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F  t 


ELEVATIONS  A  DIEU 


SUR 


TOUS  LES  MYSTÈRES  DE  LA  RELIGION  GIIRÉTIENNE, 


■w^»C»^^ 


PRIÈRE  A  JESUS-CHRIST. 

Jésus ,  mon  Sauveur ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
el  le  vrai  Christ,  promis  aus  patriarches  et  aux 
prophètes  dés  l'origine  du  monde,  et  fidèlement 
donné  dans  le  temps  au  saint  peuple  que  vous  avez 
choisi  :  vous  avez  dit  de  votre  sainte  et  divine 
bouche  :  C'est  ici  la  vie  éternelle  de  vous  coiinoîlre  , 
vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  el  Jésus-Clirisl  que  vous 
avez  envoyé  (Joan.,  xvii.  3.  ).  En  la  foi  de  cette 
parole,  je  veux  avec  votre  grâce  me  rendre  attentif 
à  connoitre  Dieu,  et  à  vous  connoître. 

Vous  clés  Dieu  vous-même,  et  un  seul  Dieu  avec 
votre  Père,  selon  ce  qu'a  dit  votre  disciple  bien- 
aimé  en  parlant  de  vous:  Celui-ci  est  le  vrai  Dieu  et 
la  vie  éternelle  (1.  JoAr<.,v.  20.)  ;  et  saint  Paul  :  Que 
vous  êtes  né  des  patriarches.  Dieu  béni  au-dessus  de 
tout  (  Ihm.,  IX.  6.  ).  Et  quand  vous  dites  que  la  vie 
éternelle  est  de  connoître  Dieu  el  Jésus-  Christ 
(JoAN.,  XVII.  3.),  ce  n'est  pas  pour  vous  distinguer 
d'avec  Dieu  :  loin  de  nous  un  tel  blasphème;  mais 
pour  nous  rendre  attentifs  à  votre  divinté  unie  à 
nous  par  le  mystère  de  l'incarnation ,  qui  vous  rend 
le  vrai  Emmanuel ,  Dieu  avec  nous  (Mattii.,  i.  23.)  : 
et  par  vous ,  nous  fait  entrer  en  société  avec  Dieu, 
selon  ce  que  dit  saint  Pierre,  que  nous  sommes  par- 
ticipants de  la  nature  divine  (2.  Petr.,  i.  4.). 

Je  m'approche  donc  de  vous  autant  que  je  puis  , 
avec  une  vive  foi,  pour  connoître  Dieu  en  vous  et 
par  vous ,  et  le  connoître  d'une  manière  digne  de 
Dieu;  c'est-à-dire,  d'une  manière  qui  me  porte  à 
l'aimer  el  à  lui  obéir  ;  selon  ce  que  dit  encore  votre 
disciple  bien-aimé  :  Celui  qui  dit  qu'il  connoîtDieu, 
et  ne  garde  pas  ses  commandements ,  c'est  i:n  menteur 
(  1.  Joan.,  h.  4.  )  ;  et  vous-même  :  Celui  qui  fait  mes 
commandements,  c'est  celui  qui  m'aime{Jo\7^.,\i\.  21.). 

C'est  donc  uniquement  pour  vous  aimer,  que  je 

veux  vous  connoitre  :  et  c'est  pour  m'attacher  à  faire 

votre  volonté ,  que  je  veux  vous  connoître  et  vous 

aimer;  persuadé  qu'on  ne  peut  vous  bien  connoitre, 
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sans  s'unir  à  vous  par  un  chaste  et  pur  amour. 
Pour  vous  bien  connoître,  ô  mon  Dieu  et  cher 
Sauveur,  je  veux  toujours,  avec  votre  grâce,  vous 
considérerdans  tous  vos  états  et  tous  vos  mystères; 
et  connoître  avec  vous  en  même  temps  votre  Père 
qui  vous  a  donné  à  nous,  et  le  Saint-Esprit  que 
vous  nous  avez  donné  tous  deux.  Et  toute  ma  con- 
noissance  ne  consistera  qu'à  me  réveiller ,  et  à 
me  rendre  attentif  aux  simples  et  pures  idées  que 
je  trouverai  en  moi-même  dans  les  lumières  de  la 
foi ,  ou  peut-être  dans  celles  de  la  raison,  aidée  et 
dirigée  par  la  foi  même.  Car  c'est  ainsi  que  j'espère 
parvenir  à  vous  aimer,  puisque  le  propre  de  la  foi , 
selon  ce  que  dit  saint  Paul,  c'est  d'être  opérante  et 
agissante  par  amour  (  Gai.,  \.  6.  ).  Amen. 


PREMIERE  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  A  DIEU  SUR  SON  UNITÉ  ET  SA 
PERFECTION. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

L'être  de  Dieu. 

De  toute  éternité  Dieu  est,  Dieu  est  parfait, 
Dieu  est  heureux ,  Dieu  est  un.  L'impie  de- 
mande :  rourtpioi  Dieu  est-il  ?  Je  lui  réponds  : 
Pourquoi  Dieu  ne  scroit-il  pas  ?  Est-ce  à  causb 
qu'il  est  parfait  :  et  la  perfection  est-elle  un  ob- 
stacle à  l'être  ?  Erreur  insensée  :  au  contraire  la 
perfection  est  la  raison  d'être.  Pourquoi  l'impar- 
fait seroit-il,  et  le  parfait  ne  seroit-il  pas  ?  C'est- 
à-dire  ,  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant  se- 
roit-il ,  et  que  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne 
seroit  pas?  Qu'appelle-t-on  parfait?  Un  être  à 
qui  rien  ne  manque.  Qu'appelle-t-on  imparfait? 


ÉLÉVATIONS 


Un  ("Ire  à  qui  (iiii'l(iii('  cliosc  uiiiiiquo.  i»ourqu()i 
INMrc  à  (lui  rien  i\v  uumqwr  uc  scruil-il  pas,  plulùl 
que  rt'lrc  à  qui  (luclqui-  ciiosc  uiiUKiuc?  D'où 
vient  ijuc  qm'l(|ut;  cliusi;  csl ,  cl  qu'il  ne  se  pcul 
l);is  l'airo  quo  le  rien  soil  :  si  ce  n'est  parce  que 
l'èlrc  vaut  mieux  cpie  le  rien,  cl  (pie  le  rien  ne 
peut  pas prt'valoir  sur  l'être,  ni  enq^-cher  l'èlre 
û'ùltc  ?  Mais  parla  même  raison  ,  rinq)arfait  ne 
l)eut  valoir  mieux  que  le  parfait,  ni  èlrc  plul(H 
que  lui,  ni  reinp(:'ilier  d'cHre.  Qui  peut  tlonc  em- 
p('rlier  que  Dieu  ne  soit  :  et  pour^iuoi  le  néant 
de  Dieu  que  l'ivtpie  veut  iiiiafjiner  dans  son 
cœur  insensé  (Ps.  xiii.  1.  ),  poinipioi,  d\s-](\  ce 
nt'-antde  Dieu  renq)orteroit-il  sur  l'èlre  (Je  Dieu  : 
et  vaut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que  d'être. 
O  Dieu  !  on  se  perd  dans  un  si  grand  aveugle- 
ment, l.'impic  se  perd  dans  le  néant  de  Dieu 
qu'il  veut  préf(ner  à  l'être  de  Dieu  :  et  lui-même 
cet  inq)ie  ne  songe  pas  à  se  demander  à  lui- 
jnême,  pounjuoi  il  est.  Mon  âme  ,  ame  raison- 
nable, mais  dont  la  raison  est  si  foible,  pour- 
quoi veux-tu  être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas? 
Uclas  !  vaux-tu  mieux  que  Dieu  ?  Ame  foible,  âme 
ignorante  ,  dévoyée  ,  pleine  d'erreur  et  d'incer- 
titude dans  ton  intelligence  ,  pleine  dans  ta  vo- 
l()ut('  de  foiblesse  ,  d'égarement,  de  corruption  , 
de  mauvais  désirs,  faut-il  que  tu  sois  :  et  que 
la  certitude  ,  la  compréliension ,  la  pleine  con- 
noissance  de  la  vérité ,  et  l'amour  immuable  de 
la  justice  et  de  la  droiture  ne  soit  pas  ? 

11/  ÉLÉVATION. 

La  perfection  et  l'éternité  de  Dieu. 

On  dit  :  Le  parfait  n'est  pas  :  le  parfait  n'est 
qu'une  idi'-e  de  noire  esprit  qui  va  s'élevant  de 
rinq)arfait  qu'on  voit  de  ses  yeux  jusqu'à  une 
perfection  (pii  n'a  de  réalité  que  dans  la  pens(''e. 
C'est  le  raisonnement  que  l'impie  voudroit  faire 
dans  son  cœur  insensé,  qui  ne  songe  pas  que  le 
parfait  est  le  premier,  et  en  soi,  et  dans  nos 
idé(>s  ;  et  que  l'imj)arfait  en  toutes  façons  n'en 
est  qu'une  d(''gradalion.  Dis-moi ,  mon  Ame  , 
comment  enlends-lu  le  néant,  sinon  par  l'être? 
connnent  enlends-lu  la  privation  ,  si  ce  n'est  par 
la  forme  dont  elh;  prive  ?  Comment  l'imiK-rfec- 
tion  ,  si  ce  n'est  par  la  perfection  dont  elle  dé- 
choit? ^Nfon  âme,  n'enlends-lu  pas  que  tu  as  une 
raison,  ma's  imparfaite,  puisqu'elle  ignore, 
qu'elle  doute ,  ([u'elle  erre ,  et  (lu'elle  se  trompe  ? 
!Mais  comment  enlends-lu  l'erreur,  si  ce  n'est 
connue  jjrivalion  de  la  vi'-rité  ;  et  comment  le 
doute  ou  l'obscurité  ,  si  ce  n'est  comme  privation 
de  rinlelligcnce  et  de  la  lumière  ;  ou  comment 


eufm  l'ignorance,  si  ce  n'est  comme  privation 
du  savoir  parfait;  comment  dans  la  volonté,  le 
déré'glemenletlc  vice,  si  ce  n'est  comme  priva- 
lion  de  la  r('gle ,  de  la  droiture  et  de  la  vertu  ? 
Il  y  a  donc  primilivement  une  intelligence ,  une 
science  certaine,  une  vérité,  une  fermeté,  une 
inilexibilité  dans  le  bien  ,  une  règle,  un  ordre  , 
avant  qu'il  y  ait  une  déchéance  de  toutes  ces 
choses  :  en  un  mot,  il  y  a  une  perfection  avant 
qu'il  y  ait  un  défaut;  avant  tout  dérèglement, 
il  faut  qu'il  y  ail  une  chose  qui  est  elle-même  sa 
règle,  et  qui  ne  pouvant  se  quitter  soi-même, 
ne  peut  non  plus  ni  faillir ,  ni  défaillir.  Voilà 
donc  un  être  parfait  :  voilà  Dieu ,  nature  par- 
faite et  heureuse.  Le  reste  est  incompréhensible, 
et  nous  ne  pouvons  même  pas  comprendre  jus- 
qu'où il  est  parfait  et  heureux ,  pas  même  jus- 
qu'à quel  point  il  est  incompréhensible. 

D'où  vient  donc  que  l'impie  ne  connoît  point 
Dieu  ;  et  que  tant  de  nations  ,  ou  plutôt  que  toute 
la  terre  ne  l'a  pas  connu  ;  puisqu'on  en  porte 
l'idée  en  soi-même  avec  celle  delà  perfection? 
D'où  vient  cela?  si  ce  n'est  par  un  défaut  d'at- 
tention, et  parce  que  l'homme  livré  aux  sens 
et  à  l'imagination ,  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas 
se  recueillir  en  soi-même ,  ni  s'attacher  aux 
idées  pures,  dont  son  esprit  embarrassé  d'images 
grossières  ne  peut  porter  la  vérité  simple. 

L'homme  ignijrant  croit  connoilre  le  change- 
ment avant  l'iunnutabilité  ;  parce  qu'il  exprime 
le  changement  par  un  terme  positif,  et  l'immu- 
tabilité par  la  négation  du  changement  même  : 
et  il  ne  veut  pas  songer  qu'être  immuable  c'est 
être,  et  que  changer  c'est  n'être  pas  :  or  l'être 
est ,  et  il  est  connu  devant  la  privation  qui  est 
non-être.  Avant  donc  qu'il  y  ait  des  choses  qui 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  il  y  en  a  une 
qui  toujours  la  même  ne  souffre  point  de  déclin; 
et  celle-là  non-seulement  est ,  mais  encore  elle 
est  toujours  connue ,  quoif[ue  non  toujours  dé- 
mêlée ni  distinguée  ,  faute  d'attention.  Mais 
quand,  recueillis  en  nous-mêm(!S,  nous  nous  ren- 
drons atlenlifs  aux  immortelles  idées  dont  nous 
portons  en  nous-mêmes  la  vérité  ,  nous  trouve- 
rons que  la  perfection  est  ce  que  l'on  connoit  le 
premier;  puisque,  comme  nous  avons  vu,  on 
ne  connoit  le  défaut  que  comme  une  déchéance 
de  la  perfection. 

IIL"  ÉLÉVATION. 

Encore  de  l'être  de  Dieu  et  de  son  élcrnelle 
béatitude. 

Je  suis  celui  qui  suis  :  celui  qui  est  m'envoie 
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à  votis  (  Exod.,  m.  14.  )  :  c'est  ainsi  que  Dieu 
se  détinit  lui-même  ;  c'est-à-dire,  que  Dieu  est 
celui  en  qui  le  non-être  n'a  point  de  lieu;  qui  par 
conséquent  est  toujours,  et  toujours  le  même  : 
par  conséquent  immuable;  par  conséquent  éter- 
nel :  tous  termes  qui  ne  sont  qu'une  explication 
de  celui-ci  :  Je  suis  celui  qui  est.  Et  c'est  Dieti 
qui  donne  lui-même  cette  explication  par  la 
bouche  de  Malachie,  lorsqu'il  dit  chez  ce  pro- 
phète :  Je  suis  le  Seigneur,  et  je  ne  change  pas 
(  Mal.,  m.  6.  ) 

Dieu  est  donc  une  intelligence,  qui  ne  peut 
ni  rien  ignorer ,  ni  douter  de  rien ,  ni  rien  ap- 
prendre ;  ni  perdre,  ni  acquérir  aucune  per- 
fection :  car  tout  cela  tient  du  non-être.  Or  Dieu 
est  celui  qui  est ,  celui  qui  est  par  essence.  Com- 
ment donc  peut-on  penser  que  celui  qui  est  ne  soit 
pas ,  ou  que  l'idée  qui  comprend  tout  l'être  ne  soit 
pas  réelle;  ou  que  pendant  qu'on  voit  que  l'impar- 
fait est,  ou  puisse  dire,  en  puisse  penser  en  enten- 
dant ce  qu'on  pense  ,  que  le  parfait  ne  soit  pas  ? 

Ce  qui  est  parfait  est  heureux  ;  car  il  connoit 
sa  perfection  :  puisque  connoître  sa  perfection  , 
est  une  partie  trop  essentielle  de  la  perfec- 
tion pour  manquer  à  l'être  parfait.  0  Dieu! 
vous  êtes  bienheureux  !  0  Dieu  !  je  me  réjouis 
de  votre  éternelle  félicité.  Toute  l'Ecriture  nous 
prêche,  que  l'homme  qui  espère  en  vous  est 
heureux  {Ps.  xxxiii.  9;  lxxxui.  13.  )  :  à  plus 
forte  raison  êtes  -  vous  heureux  vous  -  même ,  ô 
Dieu  en  qui  on  espère  !  Aussi  saint  Paul  vous 
appelle-t-il  expressément  bienheureux  :  Je  vous 
annonce  ces  choses  selon  le  glorieux  Evan- 
gile de  Dieu  bienhetirenx  (  i.  Tim.,  i.  il.  ). 
Et  encore  :  C'est  ce  que  nous  montrera  en  son 
temps  celui  qtti  est  bienheureux,  etleseulpuis- 
sant ,  Roi  des  rois ,  et  Seigneur  des  seigneurs, 
qui  seul  possède  l'immortalité ,  et  habite  7ine 
lumière  inaccessible,  à  qui  appartient  la  gloire 
et  un  empire  éternel.  Amen[\.  ïi.n.,  vi.  15. 
IG.  ).  0  Dieu  bienheureux!  je  vous  adore  dans 
AOtre  bonheur.  Soyez  loué  à  jamais  ,  de  me  faire 
connoître  et  savoir  que  vous  êtes  éternellement 
et  immuablement  bienheureux.  Il  n'y  a  d'heu- 
reux que  vous  seul ,  et  ceux  qui  connoissant  votre 
éternelle  félicité,  y  mettent  la  leur.  Amen,  amen. 

IV/  ÉLÉVATION. 

L'unité  de  Dieu. 

Ecoute,  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieu  est  le 
seul  Seigneur  {Deut.,  vi.  4.  )  :  car  il  est  celui 
qui  est.  Celui  qui  est,  est  indivisible  :  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  parfait  dégénère  de  la  perfection. 


Ainsi  le  Seigneur  ton  Dieu  étant  le  parfait ,  est 
seul,  et  il  n'y  a  point  un  autre  Dieu  que  lui 
{Deut.,m.  24;  IV.  C5,  39.).  Tout  ce  qui  n'est 
pas  celui  qui  est  par  essence  et  par  sa  nature  , 
n'est  pas  et  ne  sera  pas  éternellement,  si  celui  qui 
est  seul  ne  lui  donne  l'être. 

S'il  y  avoit  plus  d'un  seul  Dieu ,  il  y  en  auroit 
une  infinité.  S'il  y  en  avoit  une  infinité,  il  n'v  en 
auroit  point.  Car  ch.aque  Dieu  n'étant  que  ce 
qu'il  est,  seroit  fini ,  et  il  n'y  en  auroit  point  à 
qui  l'infini  ne  manquât  :  ou  il  en  faudroit  enten- 
dre un  qui  contînt  tout,  et  qui  dès-là  seroit  seul. 
Ecoute,  Israël  :  écoute  dans  ton  fonds;  n'écoute 
pas  à  l'endroit  où  se  forgent  les  fantômes;  écoute 
à  l'endroit  oîi  la  vérité  se  fait  entendre  ,  où  se 
recueillent  les  pures  et  simples  idées.  Ecoute  là  , 
Israël;  et  là  dans  ce  secret  de  ton  cœur,  où  la  vé- 
rité se  fait  entendre  ,  là  retentira  sans  bruit  cette 
parole  :  Le  Seigneur  notre  Dieu  est  un  seul 
Seigneur  (Ibid.,  vi.  4.  ).  Devant  lui  les  deux 
ne  sont  pas;  tout  est  devant  lui  comme  n'étant 
point,  tout  est  réputé  comme  un  néant  (Is.,  \l. 
17,  22,  23;  Psal.  xxxviii.  6.  ),  comme  un  vide, 
comme  une  pure  inanité;  parce  qu'il  est  celui  qui 
est,  qui  voit  tout,  qui  sait  tout ,  qui  fait  tout,  qui 
ordonne  tout ,  et  qui  appelle  ce  qui  n'est  pas 
comme  ce  qui  est  {Rom,.,  iv.  17.  ). 

V/  ÉLÉVATION. 

La  prescience  et  la  providence  de  Dieu. 

Qui  est  celui  qui  appelle  toute  la  suite  des 
générations  dès  le  commencement?  C'est  moi  le 
Seigneur,  qui  suis  le  premier  et  le  dernier  (  Is., 
XLi.  4.  );  qui  dans  le  centre  de  mon  éternité  vois 
tout  commencer  et  tout  finir. 

Babylone  ,  assemble  tes  devins  :  que  dis-je  tes 
devins?  assemble  tes  dieux  :  Qu'ils  viennent; 
qu'ils  nous  annoncent  les  choses  futures;  qu'ils 
nous  annoncent  du  moins  tous  les  temps  passés 
{  et  qu'ils  fassent  la  liaison  des  uns  avec  les  au- 
tres) :  nous  serons  attentifs  à  vos  paroles. 
Dites-nous  ce  qui  arrivera,  que  nous  sachions 
les  choses  futures;  annoncez-les-nous  ,  et  nous 
avouerons  que  vous  êtes  des  dieux.  Faites-nous 
du  bien  et  du  mal,  si  vous  pouvez  (Ibid.,  22, 
23.):  car  si  vous  le  pouvez  faire  à  votre  gré,  vous 
pouvez  le  prévoir  et  le  deviner.  Mais  vous  n'êtes 
rien,  tant  que  vous  êtes  de  faux  dieux.  Fotre 
ouvrage  n'est  rien  non  plus  :  il  est  au  rang  de 
ce  qui  n'est  pas  :  celui  qui  vous  choisit  pour 
son  dieu  est  abominable  (Ibid.,  24.).  C'est 
ainsi  que  le  prophète  Isaïe  ,  et  avec  lui  tous  les 
saints  convainquent  de  néant  les  dieux  des  païens. 
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jMdia  moi ,  dit  le  Seipfiioiir  par  la  bouche  de 
ce  saint  pro|)liète,  coniiiu' je  fais  luiit,  je  prédis 
ce  que  je  veux.  Qui  sera  celui  qui  le  fera  venir 
de  l'orient?  qui  l'appellera  de  loin,  afin  qu'il 
le  suive?  qui  dissipera  devant  sonépéc  les  na- 
tions comme  de  la  poussière,  et  les  armées  de- 
vant son  arc,  comme  de  la  paille  que  le  vent 
emporte  (  Is.,  XLi.  2.  )  ?Je  le  ferai  venir  de  l'a- 
quilon et  de  l'orient  (  Ibid.,  2h.  ) ,  celui  que  je 
sais  et  que  je  vois  de  toute  éternité  '.  C'est 
Cyrus  que  j'ai  nouuiié  pour  être  le  libérateur  de 
mon  peuple.  //  connoitra  mon  nom  :  tous  les 
princes  seront  devant  lui  comme  des  gens  qui 
amassent  de  la  houe.  Qui  est-ce  qui  l'a  annoncé 
dès  le  commencement  (  ll>id.,  ïC.  )?  C'est  moi 
le  Seifineiir ,  c'est  là  mon  nom  :  je  ne  donnerai 
2)as  ma  gloire  à  un  autre,  ni  ma  louange  aux 
idoles.  Ce  que  j'ai  annonce  au  commencement, 
et  qui  aparu  le  premier  dans  mes  oracles,  voilà 
qu'il  arrive.  Je  découvrirai  encore  de  nouvelles 
choses  :  devant  qu'elles  paroissent  ,je  vous  les 
ferai  entendre  {Ibid.,  xlii.  8,9.).  Israël,  tu  es 
vn  peuple  dissipé:  qui  t'a  donné  en  proie  à  tes 
ennemis,  si  ce  n'est  le  Seigneur  lui-même, parce 
que  nous  avons  péché?  et  il  a  répandu  sur 
nous  le  souflledesa  colère  [Ibid.,  22,  24,  25.  ). 

Et  maintenant,  éii\Q  Seigneur  (/6/d.,XLiii. 
1,  3,  10,  11  ,  13,  15,  18,  19,  21.  ),  j>^e  crée 
de  nouveau ,  Jacob;  et  je  te  forme,  Israël.  Je 
suis  le  Seigneur  ton  Dieu  et  ton  Sauveur ,  6 
Israël!  Je  suis ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  devant 
moi,  et  il  n'y  en  aura  point  après.  Je  suis,  je 
suis  le  Seigneur ,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  sauve. 
Dès  le  commencement  je  suis  :  je  suis  le  Sei- 
gneur votre  saint,  le  roi  et  le  créateur  d'Is- 
raël. Ne  songez  plus  aux  choses  passées ,  j'en 
vais  faire  de  nouvelles.  .l'ai  formé  ce  peuple 
pour  moi,  et  je  veux  qu'il  raconte  mes  louanges. 

Je  suis  le  premier  et  le  dernier  encore  un 
coup ,  et  il  n'y  a  de  Dieu  que  moi  seul.  Je  sUis 
le  Seigneur  qui  fais  tout,  qui 'rends  inutiles 
tous  les  présages  des  devins;  je  leur  renverse 
l'esprit ,  et  je  change  leur  sagesse  en  folie.  Mais 
au  contraire,  j'exécuterai  après  plusieurs  siècles 
et  je  ferai  revivre  la  parole  du  prophète  mon 
serviteur  que  j'ai  inspiré;  et  j'accomplirai  les 
prédictions  de  mes  messagers.  Je  dis  à  Jéru- 
salem ruinée  et  changée  en  solitude  :  Tu  seras 
pleine  d'habitants.  Je  dis  aux  villes  de  .Tuda  : 

'  M.  BossuPl,  en  citant  In  j.  2  de  ce  chapitre,  n'a  pas 
exprimé  le  moijnulnm  ,  le  juste,  qui  est  dans  le  texte  sa- 
cré. Ici  il  fait  entendre  que  Cyrus  étoil  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  et  que  c'étoil  ce  Juste  par  excellence  que  le  Saint- 
Esprit  faisoit  annoncer  principaleoient.  (  £(/;7.  (/e /;tyy,./j.j 


Vous  serez  rebâties  ,  je  relèverai  vos  ruines,  et 
je  remplirai  vos  rues  solitaires  et  abandonnées. 
J'ai  dit  à  Cyrus  :  Fous  êtes  le  prince  que  j'ai 
choisi  ;  vous  accomplirez  ma  volonté.  J'ai  dit 
à  Jérusalem  :  Fous  serez  bâtie  ;  et  au  temple 
réduit  en  cendres  :  Fous  serez  fondé  de  nou- 
veau (  IsAI.,  XLIV.  6,  24  ,  25  ,  26  ,  28.  ).  J'ai 
nommé  Cyrus  pour  accomplir  cet  ouvrage. 

Foici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  mon 
oint ,  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assu- 
jétir  les  nations,  et  mettre  en  fuite  les  rois  de- 
vant lui.  Jeté  livrerai  les  trésors  cachés;  ce 
qu'on  aura  recelé  dans  les  lieux  les  plus  ca- 
chés,  te  sera  ouvert  :  afin  que  tu  saches  que  je 
suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  qui  te  nomme 
par  ton  nom.  Je  ne  l'ai  pas  fait  pour  l'amour 
de  toi ,  mais^ow)'  l'amour  de  Jacob  mon  servi- 
teur ,  et  d'Israël  que  j'ai  choisi.  C'est  pour  lui 
que  je  t'ai  nommé  par  ton  nom.  Je  t'ai  repré- 
senté, je  t'ai  figuré  tel  que  tu  es.  Tune  me  con- 
noissois  pas  :  et  moi  je  te  revêlois  de  puissance, 
afin  que  du  levant  jusqu'au  couchant  on  sache 
qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  moi;  et  que  moi ,  et  non 
pas  un  autre.  Je  suis  le  Seigneur;  c'est  moi  qui 
crée  la  lumière,  et  qui  répands  les  ténèbres  ;  je 
pardonne  et  je  punis  ;  je  distribue  le  bien  et  le 
mal,  la  paix  et  la  guerre,  selon  le  mérite  d'un 
chacun  :  je  suis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  ces 
choses  {Ibid.,  xlv.  1,  3,  4,  5,  G,  7.).  Ainsi  parloit 
Isaïe.  Et  deux  cent  cinquante  ans  après,  Cyrus, 
vainqueur  selon  cet  oracle  ,  vit  la  prophétie  ,  et 
publia  cet  édit  :  Foici  ce  que  dit  Cyrus ,  roi  de 
Perse.  Le  Dieu  du  ciel ,  le  Seigneur  m'a  livré 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  m'a  com- 
mandé de  rebâtir  sa  maison  dans  Jérusalem 
(2.  Par.,xxxvi.  22,23;  1.  EsD.,i.  1,2;  vi.  2,3.). 

Cent  autres  pareils  exemples  justifient  la  pres- 
cience et  la  Providence  de  Dieu  ;  mais  celui-ci 
comprend  tout  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 

YI/  ÉLÉVATION. 

La  toute-puissante  protection  de  Dieu. 

Montez  à  la  cime  d'une  montagne  élevée, 
vous  qui  évangélisez,  vous  qui  annoncez  à  Sion 
la  bonne  nouvelle  de  son  salut;  élevez  une 
voix  puissante ,  vous  qui  annoncez  à  Jérusa- 
lem son  bonheur;  élevez  votre  voix ,  ne  crai- 
gnez pas.  Dites  aux  villes  de  .luda  :  Foici  votre 
Dieu  qui  vient  à  votre  secours  ;  c'est  votre  Dieu 
qui  vient  avec  force,  et  avec  un  bras  domi- 
nant :  il  vient,  et  avec  lui  vient  sa  récom- 
pense, et  son  ouvrage  ne  manquera  pas.  Comme 
un  pasteur  paît  son  troupeau  j  comme  il  ra- 


SUR  LES  MYSTÈRES. 


masse  avec  son  bras  pastoral  ses  tendres 
agneaux,  et  qu'il  porte  lui-même  les  petits  qui 
ne  peuvent  pas  se  soutenir  :  ainsi  fera  le  Sei- 
gneur (1^.,  XL.  9,  10,  11.  ). 

Qui  est  celui  qui  a  mesuré  l'immensité  des 
eaux  par  sa  main,  et  qui  a  pesé  les  deux  avec 
son  poignet ,  et  avec  trois  doigts  toute  la  masse 
de  la  terre?  Qui  est  celui  qui  a  mis  les  mon- 
tagnes et  les  collines  dans  une  balance  {Ibid., 
12.  ),  et  a  pu  faire  que  toute  la  terre  se  servant  à 
elle-même  de  contre-poids  ,  demeurât  dans  l'é- 
quilibre au  milieu  des  airs  ?  Qui  a  aidé  l'esprit 
du  Seigneur,  ou  qui  lui  a  servi  de  conseiller,  et 
lui  a  montré  dans  ces  grands  ouvrages  ce  qu'il 
falloit  faire  {Ibid.,  i3.).'  S'il  faut  lui  offrir  des 
sacrifices  selon  sa  grandeur,  le  Liban  n'aura  pas 
assez  de  bois ,  ni  la  terre  assez  d'animaux 
pour  son  holocauste  (Ibid.,.  iC).  C'est-à-dire, 
que  le  cœur  de  l'homme ,  quoique  plus  grand 
que  tout  l'univers  ,  et  que  toute  la  nature  corpo- 
relle, n'aura  pas  assez  d'amour  ni  assez  de  désirs 
à  lui  immoler.  Le  cœur  de  l'homme  se  perd  , 
quand  il  veut  adorer  Dieu. 

Savez-vous  bien  le  commencement  de  toutes 
choses  ?  Avez-vous  compris  les  fondements  de 
terre,  ni  comme  Dieu  se  repose  sur  son  vaste 
tour  {Ibid.,  2i,22.  ),eten  fait  comme  son  siège, 
ou  comme  l'escabeau  de  ses  pieds?  Levez  les 
yeu.x,  et  voyez  qui  a  créé  tous  ces  luminaires , 
qui  les  fad  marcher  comme  en  ordre  de  ba- 
taille, et  les  nomme  chacun  par  son  nom,  sans 
en  omettre  un  seul  dans  sa  puissance.  Jacob 
qui,  vous  défiant  de  cette  puissance,  dites  en 
vous-même  :  Mes  voies  sont  cachées  au  Sei- 
gneur, il  ne  sait  plus  où  je  suis  ,  et  mon  Dieu 
n'exercera  pas  son  jugement  sur  moi,  pour 
me  punir  ou  pour  me  sauver  ;  ignorez-vous 
que  le  Seigneur  est  éternel ,  qu'il  a  marqué  et 
créé  les  limites  de  la  terre?  Sans  défaillance , 
sans  travail,  sans  lassitude,  il  agit  sans  cesse, 
et  sa  sagesse  est  impénétrable.  Il  rend  la  force 
à  celui  qui  est  épuisé,  il  donne  du  courage  et 
de  la  vertu  à  celui  qui  n'est  plus.  La  jexmesse 
la  plus  robuste  tombera  en  foiblesse  malgré  sa 
vigueur  ;  mais  ceux  qui  espèrent  au  Seigneur, 
verront  leurs  forces  se  renouveler  de  jour  en 
jour  :  quand  ils  croiront  être  à  bout ,  et  n'en 
pouvoir  plus  ,  tout  d'un  coup  ils  pousseront  des 
ailes  semblables  à  celles  d'un  aigle;  ils  courront 
et  ne  se  lasseront  point;  ils  marcheront ,  et  ils 
seront  infatigables  {Ibid.,  2G,  27,  28,  29,  3<i, 
31.  ).  Marchez  donc,  âmes  pieuses,  marchez  ;  et 
quand  vous  croirez  n'en  pouvoir  plus,  redoublez 
votre  ardeur  et  votre  courage. 


Je  vous  tirerai,  dit  le  Seigneur  (Is.,  XLI.  9, 
10  et  seq.  ),  des  extrémités  de  la  terre.  Je  vous 
ai  pris  par  la  main,  et  je  vous  ferai  revenir 
du  bout  du  monde;  je  vous  ai  dit  :  Vous  êtes 
mon  serviteur ,  je  vous  ai  choisi,  et  ne  vous 
ai  pas  rejeté.  Ne  craignez  donc  rien  imisquc 
je  suis  avec  vous  ;  ne  vous  laissez  point  affai- 
blir, puisque  je  suis  votre  Dieu.  Je  vous  ai  for- 
tifié, je  vous  ai  secouru,  et  la  droite  démon 
Juste,  de  mon  Christ,  a  été  votre  soutien.  Tous 
vos  ennemis  seront  confondus,  et  seront  comme 
n'étant  pas  ;  vous  demanderez  où  ils  sont,  et 
vous  les  verrez  disparus;  vos  rebelles  qui  vous 
livroient  de  continuels  assauts ,  seront  comme 
n'étant  pas  :  tous  leurs  efforts  seront  vains  et 
comme  un  néant;  parce  que  moi  qui  .suis  le 
Seigneur,  je  vous  ai  pris  par  la  main,  et  je 
vous  ai  dit  dans  le  fond  du  cœur  :  Ne  craignez 
point ,  je  vous  ai  aidé.  Jacob  qui  et  oit  petit  et 
foible  comme  un  vermisseau ,  qui  à  peine  se 
peut  traîner  :  Israélites  qui  étiez  languissants, 
abattus,  et  réduits  au  rang  des  morts ,  je  vous 
ai  ressuscites,  moi  le  Seigneur, par  monsecours 
tout-puissant,  et  je  suis  votre  rédempteur, 
moi  le  saint  d'Israël.  Vous  mettrez  vos  enne- 
mis en  fuite  ;  vous  serez  sur  eux  comme  un 
chariot  neuf  armé  de  tranchants  de  fer;  vous 
détruirez  leurs  armées ,  et  leurs  forteiesses  fus- 
sent-elles élevées  comme  des  montagnes ,  vous 
les  réduirez  en  poudre;  vous  pousserez  vos 
ennemis  devant  vous ,  comme  un  tourbillon 
fait  la  poussière;  et  vous  vous  réjouirez  dans 
le  Seigneur,  et  votre  cœur  transporté  d'aise 
triomphera  dans  le  Saint  d'Israël. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  ce  soient  ici  des  mira- 
cles ,  des  effets  extraordinaires  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu.  Dieu  ne  montie  des  effets  sensi- 
bles de  celte  puissance  que  pour  nous  convaincre 
de  ce  qu'il  fait  en  toute  occasion  plus  secrète- 
ment. Son  bras  n'est  pas  moins  fort  quand  il  se 
cache  ,  que  quand  il  se  déclare  :  il  est  toujours 
et  partout  le  Tout-Puissant ,  le  triomphateur  en 
Israël  {  1.  Ileg.,  xv.  29.),  comme  il  s'appelle 
lui-même ,  le  prolecteur  invincible  et  toujours 
présent  de  ses  amis. 

Ecoute  donc,  Jacob  mon  serviteur,  Israël 
que  j'ai  élu.  Foici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Moi 
qui  te  forme,  moi  qui  te  crée,  qui  te  tire  du 
néant  à  chaque  moment ,  qui  suis  ton  secours 
dès  le  ventre  de  ta  mère  { Is.,  xliv.  i,  2,  etc.  )  ; 
dès  le  commencement  de  ta  vie ,  dans  ta  plus 
grande  foiblesse,  et  parmi  les  plus  impénétra- 
bles ténèbres.  Mon  serviteur ,  que  j'ai  aimé, 
homme  droit  que  j'ai  choisi,  ie  t'enverrai  du 


ELEVATIONS 


ciel  mes  consolations,  j'épancherai  des  eaux 
abondantes  sur  celui  qui  aura  soif,  je  verserai 
des  torrents  sur  cette  terre  desséchée,  je  répan- 
drai mon  esprit  sur  toi  ,ic  te  rendrai  féconde 
■on  bonnes  œnvros,  olje  bénirai  tes  productions. 
Ecoulez  ces  })aioles  ,  ànies  désolées ,  que  Dieu 
semble  avoir  délaissées  dans  son  courroux  ,  mais 
((uc  son  amour  ccpcndanl  met  à  l'épreuve.  Vous 
vivrez ,  c'est  moi  (jui  le  promets ,  moi  qui  suis  le 
véritable  et  le  saint ,  le  lidéle  et  le  tout-puissant  ; 
je  fais  tout  ce  que  je  veux.  Le  Seigneur  a  juré,  et 
il  a  dit  :  Si  ce  que  je  pense  n'arrive  pas,  si  ce  que 
je  résous  ne  s'accom[)lil  point,  je  ne  suis  pas 
Dieu  :  mais  je  suis  Dieu ,  je  suis  le  Dieu  des  ar- 
mées, le  Dieu  (pii  fait  tout  ce  qui  lui  plait  dans  le 
ciel  et  dans  la  terre.  Le  Seigneur  a  prononcé,  et 
qui  pourra  anéantir  son  jugement  (Job.,xl. 
3.  )  :  le  Seigneur  a  étendu  son  bras,  et  qui  en 
pourra  éviter  les  coups ,  ou  en  détourner  l'elfet  ? 

YII/  ÉLÉVATION. 

La  bonté  de  Dieu  et  son  amour  envers  les  siens. 

C'est  un  père ,  c'est  une  mère ,  c'est  une  nour- 
rice. Lue  mère  peut -elle  oublier  son  enfant 
qu'elle  a  porté  dans  son  sein  ?  Et  quand  elle 
V  oublier  oit ,  je  ne  vous  oublierai  pas  (Is.,  xlix. 
15.  ) ,  dit  le  Seigneur.  Le  Seigneur  ton  Dieu  fa 
porté  sur  ses  bras  comme  unpetit  enfant  {Deut., 
I.  31.),  comme  un  aigle  qui  porte  ses  petits, 
qui  étend  ses  ailes  sur  eux ,  qui  vole  sur  eux , 
et  les  provoque  ci  voler  :  ainsi  Dieu  ne  détourne 
point  ses  regards  de  dessus  son  nid,  et  le  garde 
comme  la  prunelle  de  son  œil  {Ibid.,  xxxii.  10, 
11.).  Il  nous  porte  à  ses  mamelles  pour  nous 
allaiter,  il  nous  met  sur  ses  genoux;  et  non 
content  de  nous  nourrir,  il  joint  à  la  nourriture  les 
tendresses  et  les  caresses  :  comme  une  mère  ca- 
resse son  enfant  qui  suce  son  lait,  ainsi  je  vous 
consolerai  (Is.,  lxvi.  12,  13.),  dit  le  Seigneur. 

Plus  que  tout  cela  :  c'est  un  amant  passionné, 
c'est  un  tendre  époux.  Foici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur à  Jérusalem,  à  l'âme  fidèle.  Quand  tu 
ex  venue  au  monde,  tu  étais  dans  l'impureté 
de  ton  père  Adam  ,  dont  tu  avois  liérité  la  cor- 
ruption et  le  péclié.  On  ne  t'avoit  point  coupé 
le  nombril,  tu  n' avois  point  été  lavée  d'eau, 
ni  salée  de  sel,  ni  enveloppée  dans  des  langes; 
personne  n'avait  eu  compassion  de  toi,  ni 
ne  t'avoit  regardée  d'un  œil  de  pitié  :  exposée 
et  jetée  à  terre  comme  un  avorton  par  un  ex- 
trême mépris  dés  le  jour  de  ta  naissance ,  tu 
n'étois  que  pour  ta  perte;  et  personne  n'avoit 
soin  de  toi  (Ezech.,  xvi.  2,  3,  4,  5,  C).  Voilà 


quelle  est  par  elle-même  la  nature  humaine  con- 
çue en  iniquité  et  dans  le  péché.  Alors,  dit  le 
Seigneur ,  je  t'ai  vue  en  passant,  pauvre  et  dé- 
laissée, et  pendant  que  souillée  encore  de  ton 
sang ,  et  toute  pleine  de  l'impureté  de  ta  nais- 
sance, tu  n'avois  rien  qui  ne  fit  horreur,  et  que 
tu  étois  livrée  inévitablement  à  la  mort  ;  Je  t'ai 
dit:  Je  veux  que  tu  vives.  Vis,  malheureuse 
âme,  c'est  moi  qui  le  dis,  vis  toute  horrible  que 
tu  es  dans  l' impureté  de  tonsang,  dans  l'ordure 
de  ton  péché.  C'est  ainsi  que  Dieu  parle  à  l'àrne 
qu'il  lave  par  le  baptême. 

INIais  ce  n'est  pas  là  qu'il  borne  ses  soins  :  Tu 
croissais,  dit  le  Seigneur;  ti  raison  se  formoit 
peu  à  peu,  et  lu  devenais  capable  des  ornements 
qu'on  donne  à  de  jeunes  filles  (  Ezfxii  ,  xvi.  7, 
S,  9,  10.  ) ,  des  vertus  dont  il  faut  parer  les  âmes 
dès  leur  jeunesse.  Tu  commençois  à  pouvoir  por- 
ter des  fruits  :  tes  mamelles  s'enflaient  et  se  for- 
maient,  et  tu  étais  parvenue  ti  l'âge  qui  donne 
des  amants.  JMais  de  peur  que  tu  n'en  prisses 
qui  fussent  indignes  de  toi,  je  me  suis  présenté 
moi-même  à  tes  désirs.  J'ai  passé,  et  je  t'ai  vue 
en  cet  âge  :  et  quoique  tu  fusses  nue  et  pleine 
encore  de  confusion  ,  sans  raison ,  sans  règle  par 
loi -même  et  dans  tes  premiers  désirs,  je  t'ai 
épousée,  je  t'ai  appelée  dans  ma  couche  et  à  des 
embrassemenls  qui  purifient  l'àrne;  j'ai  contracté 
avec  toi  un  mariage  éternel.  Jai  fait  une  al- 
liance avec  toi;j'ai  juré  par  ma  vérité  que  je  ne 
t'abandonnerais  pas ,  et  tu  es  devenue  mienne. 
Je  t'ai  lavée  d'une  eau  sainte.  Dt^  les  pre- 
miers jours  de  ta  naissance ,  oîi  je  l'avois  ordonné 
de  vivre ,  tu  avois  déjà  été  purgée  par  l'eau  du 
baptême  ;  mais  il  a  fallu  te  laver  encore  des  mau- 
vais désirs  que  la  racine  impure  de  ta  convoitise 
poussoit  sans  cesse  :  l'impureté  du  sang  dont  tu 
étois  née,  étoit  encore  sur  toi  ;  je  l'ai  ùtée  par  de 
saintes  instructions,  et  j'ai  mis  sur  toi  toute  la 
sainteté  de  ton  baptême.  lit  je  t'ai  oint  d'une 
huile  sainte,  par  l'abondance  de  mes  grâces.  Je 
t'ai  donné  des  habits  de  diverses  couleurs  :  je 
l'ai  ornée  de  toutes  les  vertus  ;  et  je  t'ai  chaussée 
avec  soin  des  plus  belles  peaux.  Je  t'ai  environ- 
née d'habits  de  fin  lin,  qui  sont  les  justices  des 
saints ,  et  je  t'ai  revêtue  des  choses  les  plus  fines 
[Apoc,  XIX.  8.)  :  je  t'ai  ôté  par  ma  grâce  les  dé- 
sirs grossiers  et  charnels. 

Mon  amour  a  été  plus  loin ,  et  ne  voulant  pas 
seulement  que  tu  fusses  nette  et  pure,  mais  encore 
riche  et  opulente  :  Je  t'ai  donné  les  grands  or- 
nements, des  brasselets  dans  tes  bras ,  un  riche 
collier  autour  de  ton  col ,  des  cercles  d'or  et  des 
pierreries  pendantes  à  tes  oreilles,  et  une  cou- 
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ronne  sur  la  têle.  Tu  reluisais  loule  d'or  et 
d'argent,  et  tout  étoit  riche  et  magnifique 
dans  tes  habits.  Je  te  nourrissois  de  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  et  de  plus  exquis  :  toutes  les  dou- 
ceurs étoient  servies  sur  ta  table.  Par  ces  orne- 
ments, par  ces  soins,  ta  beauté  avoit  reçu  un  si 


rénavant:  appelle-moi  mon  père ,  mon  époux 
et  le  conducteur  de  ma  virginité.  Pourquoi 
veux-tu  toujours  l'éloigner  de  moi  comme  une 
femme  courroucée ,  et  veux-tu  persister  dans 
ton  injuste  colère?  Tu  as  dit  que  tu  fer  ois 
mal,  tu  t'en  es  vantée,  ef  tu  l'as  fait,  et  tu 


grand  éclat  que  tout  le  monde  en  éloit  rari.  Je  \   l'as  pu  {Jr.nit.yi.,  m.  2,  3,  4,  b.}.  Je  t'ai  aban- 


t'ai  élevée  jusque  dans  le  trône.  Tout  l'univers 
ne  parlait  que  de  ta  beauté,  de  cette  beauté  que 
moi  seul  je  l'avais  donnée ,  dit  le  Seigneur  Dieu 
(EzECH.,  XVI.  11,  12,  13,  14.),  qui  suis  le  beau 
et  le  bon  par  excellence,  et  l'auteur  de  toute  beauté 
et  de  tout  bien  dans  mes  créatures. 

Regarde,  âme  cbrétienne,  quel  amant,  quel 
époux  t'a  été  donné.  11  t'a  trouvée  étant  laide,  il 
t'a  fait  belle  ;  il  n'a  cessé  de  l'embellir  de  plus 
en  plus  ;  il  a  prodigué  sur  toi  tous  ses  dons,  toutes 
ses  richesses;  il  t'a  placée  dans  son  trône;  il  t'a 
fait  reine;  ses  anges  t'ont  admirée  comme  l'épouse 
du  Roi  des  rois,  comme  reçue  dans  sa  couche, 
unie  à  son  éternelle  félicité.  Comi)lée  de  sa  gloire 
et  de  ses  délices,  qu'avois-tu  à  désirer,  âme 
chrétienne ,  pour  connoitre  tontes  les  bontés  et 
tout  l'amour  de  cet  époux  bienfaisant  ? 

YIII.''  ÉLÉVATION. 

Bonté  et  amour  de  Dieu  envers  les  pécheurs 
pénitents. 

On  dit  par  commun  proverbe:  Si  un  mari 
quitte  sa  femme ,  et  que  se  retirant  de  lui  elle 
épouse  un  autre  mari,  la  reprendra-t-il?  Cette 
femme  ne  sera-t-elle  pas  souillée  et  abominable  ? 
Et  toi ,  Ame  pécheresse ,  tu  t'es  livrée  à  tous  tes 
amants.  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'avois  quittée  ; 
non ,  je  suis  un  époux  fidèle,  et  qui  jamais  ne  fais 
divorce  de  moi-même  :  c'est  toi,  âme  infidèle,  qui 
m'as  abandonnée,  et  t'es  donnée  non  pas  à  un 
seul  amant ,  mais  à  mille  et  mille  corrupteurs. 
Reviens  toutefois  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je  te 
recevrai  (  Jerem.,  m.  i .  ). 

Regarde  de  tous  côtés ,  et  tant  que  ta  vue  se 
pourra  étendre ,  tu  ne  verras  que  des  marcpies  de 
tes  infamies.  En  quel  lieu  ne  V es-tu  pas  prosti- 
tuée, âme  imp'idique  et  livrée  à  tous  les  désirs  de 
ton  cœur?  Tu  étais  comme  exposée  dans  les 
cliemins  publics ,  et  il  n'y  avoit  aucune  créature 
qui  ne  captivât  ton  cœur.  Te  répéterai -je  tes 
vengeances,  tes  envies,  tes  haines  secrètes,  ton 
ambition  à  laquelle  tu  sacrifiois  tout ,  tes  amours 
impures  et  désordonnées?  Taufe  la  terre  a  été 
souillée  de  tes  prostitutions  et  de  tes  malices. 
Tu  as  le  front  d'une  impudique,  lu  n'as  pas 
rougi  de  tes  excès.  Reviens  donc  du  moins  do- 


donnée  à  tes  voies.  Reviens,  infidèle;  et  je  ne 
détournerai  pas  mes  yeux  de  toi:  parce  que 
je  suis  le  Saint ,  dit  le  Seigneur;  et  ma  colère 
ne  sera  pas  éternelle.  Cannois  seulement  tan 
iniquité,  et  que  tu  as  prévariqué  contre  le 
Seigneur.  Il  n'y  a  point  d'arbre  feuillu  dans 
la  farét ,  qui  ne  soit  témoin  de  ta  honte:  il 
n'y  a  point  de  vain  plaisir  qui  ne  t'ait  déçue; 
et  tu  ne  m'as  point  écouté,  dit  le  Seigneur. 
Convertissez-vous ,  enfants  rebelles,  convertis- 
sez-vous (Ibid.,  12,  13,  14.). 

Revenez  à  la  maison  paternelle ,  enfants  pro- 
digues (Luc,  XV.  22,  23  et  seq.},  on  vous  ren- 
dra votre  première  robe,  on  célébrera  un  festin 
pour  votre  retour,  toute  la  maison  sera  en  joie; 
et  votre  père,  touclié  d'une  tendresse  particulière, 
s'excusera  envers  les  justes  qui  ne  l'ont  jamais 
quitté,  en  leur  disant:  Fous  êtes  toujours  avec 
moi;  mais  il  faut  que  je  me  réjoiiisse,  parce 
que  votre  frère  éloit  mort,  et  il  est  re.^susdté; 
il  étoit  perdu,  et  il  a  été  retrouvé  (Ibid.,  31, 
32.).  Réjouissez- vous  avec  moi,  et  avec  tout  le 
ciel ,  qui  fait  une  fél(ï  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  conçoit  une  joie  plus  grande  pour 
le  retour  d'un  seul,  qtie  pour  la  persévérance 
de  qualrc-vingt-dix-ne\if  justes ,  qui  n'ont  pas 
besoin  de  pénitence  (Ibid.,  G,  7.}. 

Revenez  donc,  enfants  désobéissants ,  reve- 
nez, épouses  infidèles,  ;>rtrc^  qyie  je  suis  voire 
époux  (Jeuem.,  III.  14.).  Est-ce  ma  volonté 
que  l'impie  périsse,  et  non  pas  qu'il  se  conver- 
tisse, et  qu'il  vive?  Convertissez-vous ,  faites 
pénitence,  et  votre  péché  ne  vous  tournera  pas 
à  ruine.  Eloignez  de  vous  toutes  vos  jrréva- 
rications  et  vos  désobéissances,  et  faites-vous 
un  coeur  noxiveau  et  un  nouvel  esprit.  Et  pour- 
quai  voulez -vous  mourir,  mai.wn  d'Israël, 
pendant  que  moi ,  moi  que  vous  avez  oITcnsc , 
je  veux  votre  vie!  Aon,  je  ne  veu.x  point  la 
mort  du  pécheur ,  dit,  le  Seigneur  Dieu:  reve- 
nez et  vivez  (Ezech.,  xviii.  23,  30,  31,  32.). 

C'est  moi,  c'est  moi-même  qui  efface  vos 
iniquités  pour  l'amour  de  moi-même ,  et  pour 
contenter  ma  bonté  :  et  je  ne  me  ressouviendrai 
plus  de  vos  péchés.  Seulement ,  souvenez-vaiis 
de  moi.  Entrons  en  jugement  l'un  et  l'autre  : 
je  veux  bien  me  rabaisser  jusque  là  :  Plaidez 
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roirr  rr/M.sY  ;  avez-vous  de  quoi  justifier  vos 
ingratitudes  (Is.,  xliii.  25,  26.),  après  que  je 
vous  ai  pardonné  tant  de  fois?  Jacob ,  souvenez- 
vous-en,  ne  m'oubliez  pas.  J'ai  effacé  comme 
lin  nuage  vos  iniquités  ;  j'ai  dissipé  vos  pé- 
chés,  comme  le  soleil  dissipe  un  brouillard.  Pé- 
cheurs ,  retournez  à  moi ,  parce  que  je  vous  ai 
rachetés.  O  deux,  chantez  ses  louanges  ;  terre, 
faites  retentir  vos  louanges  d'une  extrémité 
à  l'autre;  montagnes ,  portez  vos  cantiques 
jusques  aux  nues ,  parce  que  le  Seigneur  a  fait 
miséricorde  (Ibid.,  XLlv.  21,  22,  23.).  Jutant 
que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  au- 
tant a-t-il  exalté  et  affermi  ses  miséricordes  : 
autant  que  le  levant  est  loin  du  couchant ,  au- 
tant a-t-il  éloigné  de  nous  nos  iniquités. 
Comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants ,  ainsi 
Dieu  a  eu  pitié  de  nous,  parce  qu'il  connoit 
nos  foiblesses  et  de  quelle  masse  nous  sommes 
pétris.  J\ous  ne  sommes  que  boue  et  poussière; 
nos  jours  s'en  vont  comme  une  herbe,  et  tom- 
bent comme  une  fleur  :  et  notre  âme ,  plus  fra- 
gile encore  que  notre  corps,  n'a  point  de  con- 
sistance {Ps.  cil.  11,  12,  13,  14,  16.). 

IX/  ÉLÉVATION. 

L'amour  de  Dieu  méprisé  et  implacable. 

Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  servir  le 
Seigneur  votre  Dieu  avec  plaisir  et  dans  la 
joie  de  votre  cœur,  dans  l'abondance  de  tous 
biens;  vous  serez  assujéti  à  un  ennemi  im- 
placable que  le  Seigneur  enverra  sur  voiis , 
dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  la  nudité 
et  dans  la  disette;  et  il  mettra  sur  vos  têtes  un 
joug  de  fer  dont  vous  serez  accablé  (Veut., 

xxviii.   47,  48.) Et  comme  le  Seigneur  a 

pris  plaisir  devons  bien  faire,  devons  multi- 
plier, de  vous  enrichir  ci  pleines  mains;  ainsi 
il  prendra  plaisir  de  vous  perdre,  de  vous  dé- 
truire, de  vous  écraser  (Ibid.,  63.).  Pesez 
ces  paroles  :  la  mesure  de  vos  tourments  sera 
l'amour  méprisé. 

Pourquoi  criez  -  vous  vainement ,  et  que 
vous  sert  de  pousser  jusqu'au  ciel  vos  plaintes 
inutiles  sous  la  main  qui  vous  brise?  Fotre  frac- 
ture c.^t  incurable;  la  gangrène  est  dans  votre 
plaie,  et  il  n'y  a  plus  de  remède .-  il  n'y  a  plus 
pour  vous  de  baume  ni  de  ligature.  Je  vous  ai 
frappé  d'un  coup  d'ennemi  (Jerem.,  xxx.  12, 
13,  14.),  d'une  plaie  cruelle  :  non  d'un  châti- 
ment paternel  pour  vous  corrif,fer ,  mais  du  coup 
d'une  main  vengeresse  et  impitoyable,  pour 
contenter  une  inexorable  justice.   F  os  péchés 


sont  devenus  durs  par  la  dureté  de  votre  cœur, 
par  vos  habitudes  invétérées,  par  votre  inflexi- 
bilité dans  le  mal.  Ht  moi  aussi ,  dit  le  Seigneur  , 
je  m'endurcirai  sur  vous ,  et  j'oublierai  que  je 
suis  père.  Vous  implorerez  en  vain  ma  miséri- 
corde, poussée  à  bout  par  vos  ingratitudes  : 
votre  insensibilité  fait  la  mienne.  Je  vous  ai 
fait  ce  crtiel  et  insupportable  traitement,  à 
cause  de  la  multitude  de  vos  crimes  et  de  vos 
durs  péchés  (Jekem.,  xxx.  15.)  :  à  cause  de  la 
dureté  inflexible  de  votre  cœur  rebelle  et  opi- 
niâtre. 

//  est  temps  que  le  jugement  commence  par 
la  maison  de  Dieu  (l.  Pet.,  iv.  17.)  :  Amenez- 
moi  Jérusalem  ;  amenez-moi  cette  âme  comblée 
de  tant  de  grâces  :  je  la  perdrai  ;  je  l'effacerai 
comme  on  efface  une  écriture  dont  on  ne  veut 
pas  qu'il  reste  aucun  trait;  je  passerai  et 
repasserai  un  stylet  de  fer  sur  son  visage 
(4.  Beg.,  XXI.  12,  13.),  et  il  n'y  restera  rien  de 
sain  et  d'entier. 

X/  ÉLÉVATION. 

La  sainteté  de  Dieu  :  Dieu  est  le  saint  d'Israël, 
le  très  saint,  trois  fois  saint. 

Dieu  se  délecte  particulièrementdanslenomde 
saint.  Il  s'appelle  très  soa\e\U  le  Saint  d'Israël 
(Ps.  Lxx.  22  ;  Is.,  XII.  6  et  alibi.).  Il  veut  que  sa 
sainteté  soit  le  motif,  soit  le  principe  de  la  nôtre  : 
Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint  (Lev.,  xi. 
44,  45  ;  XIX.  2  et  al.bi.).  Sa  sainteté,  qui  fait  la 
consolation  de  ses  fidèles  ,  fait  aussi  l'épouvante 
de  ses  ennemis.  J  qui  est-ce  que  tu  t'attaques, 
Rabsace  insensé?  de  qui  as-tu  blasphémé  le 
nom?  contre  qui  as-tu  élevé  ta  voix ,  et  lancé 
tes  regards  superbes  ?  contre  le  Saint  d'Israël. 
Pendant  que  tu  t'emportois  comme  un  furieux 
contre  moi,  ton  orgueil  est  monté  jusqu'à  mes 
oreilles.  Je  mettrai  un  frein  à  ta  bouche,  et 
un  cercle  de  fer  à  tes  narines  ;  et  je  te  ramène- 
rai au  chemin  par  oii  tu  es  venu  (  4.  Reg.,  xix. 

22,  28  ;  Is.,  XXXVII.  23,  29.). 

Et  ailleurs  :  Le  vigilant  et  le  saint  est  des- 
cendu du  ciel  (Dan.,  IV.  10,  11,  14.);  c'est  un 
ange,  si  vous  voulez  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  sa  puis- 
sance est  dans  sa  sainteté.  La  sentence  est  partie 
d'en-haut;  et  il  a  crié  puissamment  :  Coupez 
l'arbre,  abattez  ses  branches  :  il  a  été  ainsi 
ordonné  dans  l'assemblée  de  ceux  qui  veillent 
toujours;  c'est  la  sentence  des  saints,  dont  la 
force  est  dans  leur  sainteté.  Et  après  :  Le 
royatime  a  été  donné  au  peuple  des  saints  du 
Très-Haut  [Ibid.,  vu.  18,  22.);  parce  qu'il  est 
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saint,  et  le  tout-puissant  protecteur  de  la  sainteté. 
Les  païens  mêmes  savoient  la  puissance  attachée 
à  la  sainteté  du  nom  divin.  La  reine  vint  dire  au 
roi  Balthasar  :  Il  y  a  un  homme  dans  votre 
royaume  qui  a  en  lui-même  l'esprit  des  saints 
Vieux  (I)ax.,  V.  10,  11.);  c'étoit-à-dire ,  l'es- 
prit de  prédiction  et  d'une  efficace  divine. 

J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé 
et  haut ,  et  ce  qui  étoit  au-dessous  de  lui  rem- 
pli ssoit  le  temple.  Des  Séraphins  étaient  autour; 
l'un  avoit  six  ailes ,  et  l'autre  autant  :  deux 
ailes  couvraient  la  face  du  Seigneur,  deux 
voilo'iCnt  ses  pieds ,  et  les  deux  autres  servoient 
à  voler.  Et  ils  crioient  l'un  à  l'autre,  et  ils 
disoient:  Saint ,  saint ,  saint ,  le  Seigneur  Dieu 
des  armées;  toute  la  terre  est  remplie  de  sa 
gloire.  Et  les  gonds  des  portes  tremblaient  à  la 
voix  de  celui  qui  criait;  et  la  maison  fut  rem- 
plie de  fumée  (Is.,  VI.  1,  2,  3,  4.).  Voilà  donc 
la  sainteté  de  Dieu ,  voilà  pourquoi  il  est  appelé 
le  Saint  d'Israël.  Il  se  manifeste  à  son  prophète 
comme  le  très  saint ,  le  trois  fois  saint ,  dans  ses 
trois  personnes;  et  la  gloire  et  la  majesté  qui 
remplissent  toute  la  terre  sont  l'éclat  de  sa  sain- 
teté, dont  il  est  revêtu  comme  d'un  vêtement 
(Ps.  cm.  2.},  dit  David.  Et  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  voit  quatre  animaux  qui  ne  ces- 
soient  de  crier  jour  et  nuit  :  Saint,  saint, 
saint,  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui 
était,  et  qui  est ,  et  qui  doit  venir  [Apoc,  iv.  8.). 
Remarquez  ce  cri  partout  ;  il  n'y  a  rien  qu'on 
publie  avec  un  cri  plus  grand  et  plus  persévé- 
rant ;  rien  qui  éclate  plus  hautement  dans  tout 
l'univers  que  la  sainteté  de  Dieu. 

La  sainteté  est  ral)régé ,  et  comme  un  précis 
des  perfections  divines.  Le  fils  de  Dieu  même 
dans  sa  dernière  oraison  parlant  à  son  Père, 
comme  pour  renfermer  en  un  seul  mot  ses  per- 
fections, l'appelle  mon  Père  saint,  mon  Père 
juste  (JoAN  ,  XVII.  11,  25.);  et  on  ne  trouve 
pas,  dans  son  Evangile,  qu'il  lui  ait  donné 
d'autre  titre  que  ces  deux  qui  n'en  font  qu'un. 
Lui-même  est  connu  sous  le  nom  de  saint  et  de 
juste:  La  chose  sainte  qui  naîtra  en  vous,  sera 
appelée  le  Fils  de  Dieu  (Luc,  i.  35.).  Les  dé- 
mons parlent  comme  l'ang*  :  Je  sais  qui  vous 
êtes,  le  Saint  de  Dieu  (Marc,  i.  24.).  Daniel 
l'avoit  nommé  en  esprit  à  cause  de  son  onction  , 
le  Saint  des  saints  (Dan.,  ix.  24.).  Isaïe  l'ap- 
pelle le  Juste  (Is.,  XLV.  21.).  Saint  Pierre  unit 
ensemble  ces  deux  qualités ,  en  disant  :  Fous 
avez  renié  le  Saint  et  le  Juste  {Jet.,  m.  14.). 


YSTERES.  9 

XL'  ÉLÉVATION. 

Ce  qu'on  entend  par  la  sainteté. 

La  sainteté  est  en  Dieu  une  incompatibilité 
essentielle  avec  tout  péché ,  avec  tout  défaut , 
avec  toute  imperfection  d'entendement  et  de 
volonté. 

Premièrement.  L'injustice,  l'iniquité  ,  le  pé- 
ché ne  peut  être  en  lui  :  il  est  la  règle ,  et  bon 
par  essence  ,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  en  lui  au- 
cun défaut.  Il  n'entend  et  ne  veut  que  ce  qu'il 
faut  entendre  et  vouloir  :  son  entendre  et  son 
vouloir  sont  sa  nalurc  qui  est  toujours  excellente. 
Sa  perfection  morale  et  sa  perfection  naturelle 
ne  sont  qu'un  ;  il  est  également  indéfectible  par 
son  être,  et  infaillible  dans  son  intelligence  et 
sa  volonté;  par  conséquent  incompatible  avec 
tout  péché ,  avec  tout  défaut. 

Secondement.  Il  appartient  à  lui  seul  de  puri- 
fier du  péclié  les  consciences  souillées  ;  il  est  saint 
et  sanctificateur;  il  v^t  juste  et  justifiant  le  pé- 
cheur ,  comme  dit  saint  Paul  [Rom.,  m.  26.). 

Troisièmement.  Il  est  incompatible  avec  les 
pécheurs ,  et  les  rejette  de  devant  lui  par  toute 
sa  sainteté  et  par  toute  son  essence.  Le  matin , 
et  dans  le  temps  (|ue  les  pensées  sont  les  pliis 
nettes,  et  qu'on  en  doit  offrir  à  Dieu  les  pré- 
mices. Seigneur,  dit  le  psahmstc ,  je  me  pré- 
senterai devant  vous  ,  et  je  verrai  clairement, 
dans  votre  lumière,  que  vous  êtes  un  Dieu  qui 
ne  voulez  poinl  l'iniquité.  Le  matin  n'habite 
point  auprès  de  vous;  et  les  injustes  ne  subsis- 
teront point  devant  vos  yeux.  Fous  haissez 
tous  ceux  qui  commettent  des  péchés  ;  vous  per- 
drez tous  ceux  qui  profèrent  des  mensonges  : 
l'homme  sanguinaire  et  l'homme  trompeur 
sont  en  abomination  devant  le  Seigneur  {Ps. 
V.  5,  G,  7.). 

Quatrièmement.  Les  pécheurs  l'attaquent  inu- 
tilement par  leur  rébellion  ;  et  sa  sainteté  de- 
meure inviolable  au  milieu  des  impiétés,  des 
blasplièmes,  des  impuretés,  dont  tout  l'univers 
est  rempli  par  la  malice  des  hommes  et  des  dé- 
mons. 

Cinquièmement.  Il  demeure  saint,  quoique 
pour  punir  les  pécheurs  il  les  livre  à  leurs  mau- 
vais désirs;  parce  que  les  y  livrer  n'est  pas  les 
produire.  Dieu  ne  fait  que  se  soustraire  lui-même 
à  un  cœur  ingrat  ;  et  cette  soustraction  est  sainte , 
parce  que  Dieu  se  soustrait  justement  lui-même 
à  ceux  qui  le  quittent ,  et  punit  leur  égarement 
volontaire  en  les  frappant  d'aveuglement.  Il  fait 
tout  dans  l'homme,  excepté  le  seul  péché,  où 
son  action  ne  se  mêle  point.  Celui  qu'il  permet 
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no  le  souille  point ,  parce  que  lui  seul  il  en  peut 
tirer  un  bien  infini ,  et  plus  grand  que  n'est  la 
nialire  de  tous  les  péchés  ensend)le  :  comme 
quand  il  tire  de  la  malice  des  Juifs  un  sacrilicc 
si  saint,  qu'il  y  a  de  (pioi  expier  tous  les  crimes. 
.  Sixièmement.  Il  purilie  les  justes  par  mille 
épreuves  :  les  met  dans  le  creuset  et  dans  le  feu , 
dans  le  feu  de  cette  vie  ,  dans  le  feu  de  l'autre  ; 
et  rien  de  souillé  n'entre  en  son  royaume 
{ApOC,  XXI.  27.). 

Inlin,  sa  sainteté  est  la  conviclion  de  toute 
l'iniquité  des  hommes.  Malheur  à  moi ,  s'écrie 
Isaïc  (Is.,  VI.  5,  9,  10.) ,  après  avoir  vu  la  ma- 
jesté du  trois  fois  saint  :  malheur  à  moi  avec  mes 
lèvres  impures,  au  milieu  d'un  peuple  souillé. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  le  roi  des  armées.  Fa, 
dit-il,  et  dis  à  ce  peuple  :  Ecoutez  et  ne  com- 
prenez pas.  Aveugle  le  cœur  de  ce  peuple,  ap- 
pesantis ses  oreilles,  ferme  ses  yeux.  C'est 
l'effet  de  la  sainteté  de  Dieu ,  lorsqu'elle  a  été 
méprisée.  Je  serai  sanctifié  au  milieu  d'eux  en 
les  punissant;  je  laverai  mes  mains  dans  leur 
sang,  et  ma  juste  vengeance  fera  éclater  ma 
sainteté. 

Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  , 
s'écrioil-on  autrefois  avant  la  communion.  // 
n'y  a  qu'un  saint,  un  seul  Seigneur,  un  seul 
Jésus-Christ,  répondoit  le  peuple.  O  Seigneur  ! 
sanctifiez-nous ,  atin  que  nous  sanctifiions  et  glo- 
rifiions votre  nom.  En  vérité  ,  en  vérité ,  je  vous 
le  dis  :  Je  ne  vous  cannois  pas;  retirez-vous 
de  moi ,  vous  tous  qui  opérez  l'iniquité  {Mxt., 
VII.  23.). 

Approchez ,  pécheurs  pénitents  ;  purifiez-vous 
dans  la  source  de  la  pureté  :  Si  vos  péchés  sont 
rouges  comme  l'écarlate,  je  les  blanchirai 
comme  la  neige  (Is.,  i.  18.).  Quel  merveilleux 
changement!  l'Ethiopien  n'a  plus  la  peau  noire, 
elle  édale  d'une  céleste  blancheur  :  la  sainteté 
de  Dieu  a  fait  cet  ouvrage.  Soyez  donc  saints, 
parce  que  je  suis  saint ,  dit  le  Seigneur  {Levit., 
XT.  43,  44;  1.  l'ETP..,  i.  10.).  Soyez  saints,  mi- 
nistres de  Dieu  et  de  ses  autels ,  dispensateurs 
de  sa  parole  et  de  ses  mystères,  parce  que  Dieu 
vous  a  choisis  pour  sanctifier  son  peuple.  Peuple 
de  Dieu ,  soyez  saint,  parce  que  Dieu  habite  au 
milieu  de  vous  {Levit.,  xxvi.  2  ;  1.  Cor.,  m.  IC, 
17  ;  2.  Cor.,  VI.  IG.)  ;  sanctifiez  vos  Ames  où  il 
veut  établir  sa  demeure ,  et  vos  corps  qui  sont 
les  temples  de  son  Saint-Esprit. 


ÉLÉVATIONS 

11/  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  A  LA  TRÈS  SAINTE  TRINITÉ. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Dieu  est  fécond:  Dieu  a  un  fils. 

Pourquoi  Dieu  n'auroit-il  pas  de  fils?  Pour- 
quoi celte  nature  bienheureuse  manqueroit-elle 
de  cette  parfaite  fécondité  qu'elle  donne  à  ses 
créatures?  Le  nom  de  père  est-il  si  déshonorant 
et  si  indigne  du  premier  être ,  qu'il  ne  lui  puisse 
convenir  selon  sa  propriété  naturelle?  Moi  qui 
fais  enfanter  les  autres ,  nepourrai-je  pas  en- 
fanter moi-même  (Is.,  lxvi.  9.)?  Et  s'il  est  si 
beau  d'avoir,  de  se  faire  des  enfants  par  l'ad- 
option,  n'est- il  pas  encore  plus  beau  et  plus 
grand  d'en  engendrer  par  nature  ? 

Je  sais  bien  qu'une  nature  immortelle  n'a 
pas  besoin  comme  la  nôtre  mortelle  et  fragile , 
de  se  renouveler,  de  se  perpétuer,  en  substi- 
tuant à  sa  place  des  enfants  qu'on  laisse  au 
monde  quand  on  le  quitte.  Mais  en  soi-même , 
indépendamment  de  cette  nécessaire  réparation  , 
n'est-il  pas  beau  de  produire  un  autre  soi-même 
par  abondance,  par  plénitude,  par  l'effet  d'une 
inépuisable  communication  ,  en  un  mot,  par  fé- 
condité, et  par  la  richesse  d'une  nature  heureuse 
et  parfaite? 

C'est  par  une  participation  de  cette  bienheu- 
reuse fécondité  que  l'homme  est  fécond.  Quand 
il  seroit  demeuré  immortel ,  selon  le  premier 
dessein  de  sa  création ,  quand  il  eût  plu  à  son 
créateur  de  consommer  au  temps  destiné  sa  féli- 
cité sur  la  terre  ;  on  entend  toujours  que  de  soi  il 
est  beau  d'être  fécond ,  et  d'engendrer  de  soi- 
même,  et  de  sa  propre  substance ,  un  aulre  soi- 
même.  Qu'on  laisse  cette  féconde  cfTicacité  dans 
sa  pureté  primitive  et  originaire,  elle  pourra 
cesser  quand  Dieu  voudra ,  quand  le  nombre 
d'hommes  qu'il  veut  rendre  heureux  sera  com- 
plélé;  mais  d'elle-même  elle  sera  toujours  re- 
gardée comme  riche  et  comme  parfaite.  Et  d'où 
viendroit  cette  perfection  ,  sinon  de  celle  de  Dieu 
toujours  fécond  en  lui-même  et  toujours  père? 

Quand  le  Sage  a  prononcé  ces  paroles  :  Qui 
est  celui  qui  est  élevé  au  plus  haut  des  deux 
par  sa  puissance;  et  qui  en  descend  continuelle- 
ment par  ses  soins  ?  Qui  tient  les  vents  en  ses 
mains?  Qui  tient  la  mer  dans  ses  bornes,  et 
mesure  les  e.xtrémités  de  la  terre?  Quel  est  son 
nom,  et  quel  est  le  nom  de  son  fils ,  si  vous  le 
savez  {Prov.,  xxx.  4.)?  Ce  n'est  pas  là  une 
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simple  idée ,  et  des  paroles  en  l'air  :  il  a  pré- 
tendu proposer  un  mystère  digne  de  Uieu ,  et 
quelque  chose  de  très  véritable  et  de  très  réel , 
quoiqu'en  même  temps  incompréliensiljle.  Dans 
sa  nature  infinie  il  y  a  vu  un  père  qu'on  ne  com- 
prend pas,  et  un  fils  dont  le  nom  n'est  pas  connu. 
11  n'est  donc  plus  question  que  de  le  nommer , 
et  on  le  doit  reconnoitre ,  pourvu  qu'on  avoue 
qu'il  est  ineffable. 

C'est-à-dire  ,  que  pour  connoître  le  Fils  de 
Dieu,  il  faut  s'élever  au-dessus  des  sens,  et  de 
tout  ce  qui  peut  être  connu  et  nommé  ])armi 
les  hommes  ;  il  faut  ôter  toute  imperfection  au 
nom  de  lils ,  pour  ne  lui  laisser  que  ceci ,  que 
tout  fils  est  de  même  nature  que  son  père  :  sans 
quoi  le  nom  de  fils  ne  subsiste  plus.  Un  enfant 
d'un  jour  n'est  pas  moins  iiomme  que  son  père  : 
il  est  un  homme  moins  formé ,  moins  parfait; 
mais  pour  moins  honmie  cela  ne  se  peut ,  et  les 
essences  ne  se  peuvent  pas  diviser  ainsi.  ^lais  si 
un  homme  et  un  lils  de  l'homme  peut  être  im- 
parfait, un  Dieu  et  un  Fils  de  Dieu  ne  le  peut 
pas  être.  Otons  donc  cette  imperfection  au  Fils 
de  Dieu  ,  que  demeurera-t-il  autre  chose ,  sinon 
ce  qu'ont  dit  nos  Pères  dans  le  concile  de  Nicée, 
et  dès  l'origine  du  christianisme,  qu'il  est  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu?  fils  parfait  d'un  père  parfait,  d'un 
père  qui  n'attendant  passa  fécondité  des  années, 
est  père  dès  qu'il  est,  qui  n'est  jamais  sans  fils  : 
dont  le  fils  n'a  rien  de  dégénérant,  rien  d'im- 
parfait, rien  à  attendre  de  l'âge  :  car  tout  cela 
n'est  que  le  défaut  de  la  naissance  des  liommes. 

Dieu  le  Père  n'a  non  plus  le  besoin  de  s'associer 
à  quelque  autre  chose  que  soi ,  pour  étie  père 
et  fécond  :  il  ne  produit  pas  hors  de  lui-même 
cet  autre  lui-même;  car  rien  de  ce  qui  est  hors 
de  Dieu  n'est  Dieu.  Dieu  donc  conçoit  en  lui- 
même;  il  porte  en  lui-même  son  fruit  qui  lui  est 
coéternel.  Encore  qu'il  ne  soit  que  père,  et  que 
le  nom  de  mère  qui  est  attaché  à  un  sexe  im- 
parfait de  soi  et  dégénérant,  ne  lui  convienne 
pas ,  il  a  toutefois  un  soin  comme  maternel  où 
il  porte  son  fils  :  Je  t'ai,  dit-il  (Ps.  cix.  3.) , 
engendré  aujourd'hui  d'un  sein  maternel .-  ex 
utero.  Et  le  Fils  »  s'appelle  lui-même  le  Fils 
unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père  (Joax., 
I.  18.)  :  caractère  uniquement  propre  au  Fils 
de  Dieu.  Car  où  est  le  fils,  excepté  lui,  qui 
est  toujours  dans  son  père  ,  et  ne  sort  jamais 
de  son  sein?  Sa  conception  n'est  pas  distin- 
guée de  son  enfantement;  le   fruit  qu'il  porte 

'  C'est  saint  Jean-Bapiisle  qui  parle  ainsi  du  Ycrbc  in- 
carné. (  EdU.  de  Déforis.  ) 


est  parfait  dès  qu'il  est  conçu,  et  jamais  il  ne 
sort  du  sein  qui  le  porte.  Qui  est  porté  dans  un 
sein  immense,  est  d'abord  aussi  grand  et  aussi 
immense  que  le  sein  où  il  est  conçu,  et  n'en 
peut  jamais  sortir.  Dieu  l'engendre.  Dieu  le 
reçoit  dans  son  sein.  Dieu  le  conçoit.  Dieu  le 
le  porte.  Dieu  l'enfante  :  et  la  Sagesse  éternelle 
qui  n'est  autre  chose  que  le  Fils  de  Dieu ,  s'at- 
tribue dans  Salomon  ,  et  A' être  conçue ,  et  A' être 
enfantée  (Prov.,  viii.  24,  25.);  et  tout  cela 
n'est  que  la  même  chose. 

Dieu  n'ama  jamais  que  ce  fils,  car  il  est  par- 
fait, et  il  ne  peut  en  avoir  deux  :  un  seul 
et  unique  enfantement  de  cette  nature  parfaite 
en  épuise  toute  la  fécondité,  et  en  attire  tout 
l'amour.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'appelle 
lui-même  l'Unique,  le  Fils  unique,  Unigeni- 
lus  (Joax.,  i.  18.)  :  par  où  il  démontre  en 
même  temps  qu'il  est  Fils,  non  par  grâce  et 
par  adoption ,  mais  par  nature.  F:t  le  Père 
confirmant  d'en-haut  cette  parole  du  Fils,  fait 
partir  du  ciel  cette  voix  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien- aimé,  en  qui  je  me  suis  plu  (Luc, 
IX.  35.)  :  c'est  mon  fils,  je  n'ai  que  lui,  et 
aussi  de  toute  éternité  je  lui  ai  donné  et  lui 
donne  sans  fin  tout  mon  amour. 

11.^  ÉLÉVATION. 

Dieu  de  Dieu  :  le  Fils  de  Dieu  ne  dégénère  pas. 

Un  Dieu  peut-il  venir  d'un  Dieu?  Un  Dieu 
peut-il  avoir  l'être  d'un  autre  que  de  lui-même? 
Oui ,  si  ce  Dieu  est  fils.  Il  répugne  à  un  Dieu 
de  venir  d'un  autre  comme  créateur  qui  le  tire 
du  néant  ;  mais  il  ne  répugne  pas  à  un  Dieu 
de  venir  d'un  autre,  comme  d'un  père  qui 
l'engendre  de  sa  propre  substance.  Plus  un  lils 
est  parfait ,  ou  si  l'on  peut  ainsi  parler ,  plus 
un  fils  est  fils ,  plus  il  est  de  même  nature  et 
de  même  substance  que  son  père ,  plus  il  est 
un  avec  lui  ;  et  s'il  pou\  oit  être  de  même  nature 
et  de  même  substance  individuelle  ,  plus  il  seroit 
fils  parfait.  Mais  quelle  nature  peut  être  assez 
riche,  assez  infinie,  assez  immense  pour  cela,  si 
ce  n'est  la  seule  infinie  et  la  seule  immense ,  c'est- 
à-dire  la  seide  nature  divine?  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  été  révélé ,  que  Dieu  est  père ,  que  Dieu 
est  fils ,  et  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  seul 
Dieu  ,  parce  que  le  Fils  engendré  de  la  substance 
de  son  Père,  qui  ne  souffre  point  de  division  et 
ne  peut  avoir  de  parties,  ne  peut  être  rien  moins 
qu'un  Dieu  et  un  même  Dieu  avec  son  Père; 
car  qui  dit  substance  de  Dieu,  la  dit  toute,  et 
dit  par  conséquent ,  Dieu  tout  entier. 
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Qui  sort  do  Dion  de  ccito  sorte ,  c'ost-à-dirc, 
do  loiito  sa  siil)staii(0 ,  possôdo  on  niôino  lomps 
son  ôtornité  tonto  onliôro ,  solon  co  que  dit  lo  pro- 
plioto  :  Sa  sorlicest  des  h'  commcnccmeni ,  dès 
les  jours  de  l'éternih'  (ÎVlicn.,  v.  2.),  parce 
que  rétcrnilô  est  la  substance  do  Dieu  ;  et  qui- 
conque est  sorti  de  Dieu  et  de  sa  substance , 
en  sort  nccessairomont  avec  une  même  éternité , 
une  môme  vie,  une  môme  majesté.  Car  si  un 
pore  transiiiol  à  son  (ils  loulosa  noblesse,  combien 
j)bis  lo  l'oro  élornol  connnuniqno-t-il  à  son  Fils 
toute  la  noblesse  avec  toute  la  porfoclion  et 
réternité  de  son  èlre;  ainsi  le  Fils  de  Dieu  né- 
cessairement est  coéternel  à  son  Père;  car  il  ne 
peut  y  avoir  rien  de  nouveau  ni  de  temporel 
dans  le  sein  de  Dieu.  La  mutation  et  le  temps 
dont  la  nature  est  de  changer  toujours ,  n'ap- 
proche |)oint  de  ce  sein  au};uste;  et  la  même 
porfoclion ,  la  même  plénitude  d'être  qui  en 
exclut  lo  néant ,  en  exclut  toute  nature  chan- 
geante. F.n  Dieu  tout  est  permanent ,  tout  est  im- 
muable ;  rien  ne  s'écoule  dans  son  être ,  rien 
n'y  arrive  de  nouveau;  et  ce  qu'il  est  un  seul 
moment,  si  on  peut  parler  de  moment  en  Dieu, 
il  l'est  toujours. 

j4u  commencement  le  Ferbe  éloit  (Joan.  , 
I.  1 .  ).  Remonloz  à  l'origine  du  monde  ,  le  Ferbe 
éloil.  Uemontoz  plus  haut  si  vous  pouvez  ,  et 
mettez  tant  d'années  que  vous  voudrez  les  unes 
devant  les  autres ,  il  éloil  :  il  est  comme  Dieu 
celui  qui  est.  Saint  Jean  disoit  dans  l'Apoca- 
lypse (Jpoc,  1.  4,  7,  8.)  :  La  grâce  vous 
soit  donnée  par  celui  qui  n'est  autre  que  celui 
qui  est ,  qui  étoil  et  qui  viendra  :  c'est  Dion. 
F^t  un  peu  a|)rès  :  c'est  Jésus-Christ,  dont  saint 
Jean  dit  :  Le  voilà  qui  vient  dans  les  nues. 
Et  c'est  lui  qui  prononce  ces  paroles  ;  Je  stiis 
l'alpha  et  l'oméga:  le  commencement  et  la  fin, 
dit  le  Seigneur  Dieu,  qui  est  et  qui  étoit,  et  qui 
viendra.  Jésus-Christ  est  donc  comme  son  Père, 
celui  qui  est ,  et  qui  était  ;  il  est  celui  dont  l'im- 
mensité embrasse  le  commencement  et  la  lin  des 
choses  :  et  comme  Fils ,  et  étant  de  même 
nature ,  do  même  substance  que  son  Père  ,  il 
est  aussi  de  même  être ,  do  même  durée  et  de 
même  éternité. 

111/  ÉLÉVATION. 

Images  dans  la  nature  :  de  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu. 

Voyez  cette  délicate  vapeur  que  la  mer  dou- 
cement touchée  du  soleil,  et  comme  imprégnée 
de  sa  chaleur ,  envoie  jour  et  nuit  comme  d'elle- 


même  vers  lociol ,  sans  diminution  de  son  vaste 
sein.  C'est  pourtant  le  plus  |)ur  de  sa  substance, 
et  quelque  clioso  de  même  nature,  quoique 
non  de  même  matière,  que  les  eaux  qu'elle  se 
réserve.  Ainsi ,  dit  Salomon ,  la  Sagesse  que 
Dieu  engendre  dans  l'éternité ,  est  une  vapeur 
de  sa  toute-puissante  vertu ,  et  une  très  pure 
émanation  de  sa  clarté  (Sap.,  vu.  25.). 

On  pont  entendre  encore  par  cette  vapeur ,  la 
chaleur  même  qui  sort  du  soleil .  dont  nul  ne 
se  peut  cacher  {Ps.  xviii.  7.  ) ,  comme  dit  David. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  le  Sage  cherche 
par  toutes  ces  com|)araisons  à  nous  faire  en- 
tendre une  génération  qui  n'altère  ni  n'entame 
point  la  substance;  et  dans  le  Père  et  le  Fils 
une  distinction  qui  n'en  ôte  point  l'unité.  C'est 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  créatures  ,  et 
encore  moins  dans  les  créatures  corporelles  :  mais 
il  nous  propose  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
épuré  dans  la  nature  sensible  pour  en  tirer  des 
imagos  les  plus  dégagées  qu'il  sera  possible  de 
l'altération  qui  paroit  dans  les  productions  or- 
dinaires. 

Considérez  cet  éclat ,  ce  rayon ,  cette  splendeur 
qui  est  la  production  et  comme  le  fils  du  soleil  : 
elle  en  sort  sans  le  diminuer  ,  sans  s'en  séparer 
elle-même,  sans  attendre  le  progrès  du  temps. 
Tout  d'un  coup ,  dès  que  le  soleil  a  été  formé , 
sa  splendeur  est  née  et  s'est  répandue  avec  lui, 
et  on  y  voit  toute  la  beauté  de  cet  astre.  Ainsi, 
disoit  Salomon ,  la  sagesse  sortie  du  sein  de  Dieu, 
est  la  délicate  vapeur,  la  très  pure  émanation, 
le  vif  rejaillissement,  l'éclat  de  sa  lumière  éter- 
nelle (Sap.,  vil.  25.);  ou  comme  parle  saint 
Paul ,  c'est  le  rayon  resplendissant  de  la  gloire 
de  Dieu  ,  et  l'empreinte  de  sa  substance  (Neb., 
1.  .3.).  Dès  que  la  lumière  est,  elle  éclate  :  si 
l'éclat  et  la  splendeur  du  soleil  n'est  pas  éter- 
nelle, c'est  que  la  lumière  du  soleil  ne  l'est  pas 
non  plus  :  et  par  une  contraire  raison ,  si  la 
lumière  étoit  éternelle,  son  éclat  et  sa  splendeur 
lo  soroient  aussi.  Or  Dieu  est  une  lumière 
où  il  n'y  a  point  de  ténèbres;  une  lumière  qui 
n'étant  point  faite ,  subsiste  éternellement  par 
elle-même,  et  ne  connoit  ni  commencement 
ni  déclin.  Ainsi  son  éclat  qui  est  son  Fils,  est 
éternel  comme  lui ,  et  ne  se  divise  pas  de  sa 
substance.  Tous  les  rayons  ,  pour  ainsi^  parler  , 
tiennent  au  soleil ,  son  éclat  ne  se  détache  ja- 
mais :  ainsi  sans  se  détacher  de  son  Père,  le 
Fils  do  Dieu  en  sort  éternolloment  ;  et  mettre 
Dieu  sans  son  Fils ,  c'est  mettre  la  lumière  sans 
rayon  et  sans  splendeur. 

Mais  passons  à  l'autre  expression  de  saint  Paul, 
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Le  Fils  de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  est  le  caractère  | 
et  l'empreinte  de  la  substance  de  son  Père  (Heb., 
I.  3.)-  Lorsqu'un  sceau  est  appliqué  sur  de  la 
cire ,  cette  cire  ,  sans  rien  délaclier  du  sceau  qui 
s'imprime  en  elle ,  en  tire  la  ressemblance  toute 
entière ,  et  se  l'incorpore,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
plus  l'en  séparer.  Rcgardez-la  bien ,  aucun  trait 
ne  lui  est  échappé;  et  cependant  tout  est  de- 
meuré dans  le  sceau  sous  lequel  elle  a  pris  sa 
forme.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  a  tout  pris  du  Père 
sans  rien  lui  ôter  :  il  en  est  la  parfaite  image , 
l'empreinte ,  l'expression  toute  entière  non  de 
sa  figure ,  car  Dieu  n'en  a  point  ;  mais  comme 
parle  saint  Paul,  de  sa  substance  :  selon  la 
force  de  l'original ,  on  pourroit  traduire ,  de  sa 
personne.  Il  en  porte  tous  les  traits;  c'est  pour- 
quoi il  dit  :  Qui  me  voit,  voit  mon  Père  (Joax., 
XIV.  9.  )  ;  et  ailleurs  :  Comme  le  Père  a  la  vie  en 
soi,  ainsi  il  a  donné  à  son  Fils  d'avoir  la  vie 
en  soi  {Ibid.,\.  2G.).  Comme  le  père  ressuscite 
les  morts  et  leur  rend  la  vie ,  aussi  le  Fils 
donne  la  vie  à  qui  il  lui  plaît  [Ibid. ,  v.  21.). 
Et  il  n'exprime  pas  seulement  son  Père  dans  les 
effets  de  sa  puissance;  il  en  exprime  tous  les 
traits,  tous  les  caractères  naturels  et  personnels; 
en  sorte  que  si  on  pouvoit  voir  le  Fils  sans  voir 
le  Père ,  on  le  verroit  tout  entier  dans  son  Fils. 

]Mais  qui  pourroit  expliquer  quels  sont  ces 
traits  et  ces  caractères  du  Père  éternel  qui  re- 
luisent dans  son  Fils?  Cela  n'est  pas  de  celte 
vie  ;  et  tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'est  que 
n'y  ayant  rien  en  Dieu  d'accidentel ,  tous  ces 
traits  du  Père  que  le  Fils  porte  empreints  dans 
sa  personne ,  sont  de  la  substance  ou  de  la  per- 
sonne du  Père.  Il  est  cette  impression  substan- 
tielle que  le  Père  opère  de  tout  ce  qu'il  est  ;  et 
c'est  en  opérant  cette  impression  qu'il  engendre 
son  Fils. 

Voici  dans  le  Sage  quelque  chose  de  plus  dé- 
licat. La  Sagesse  éternellement  conçue  dans  le 
sein  de  Dieu ,  est  un  miroir  sans  tache  de  sa 
majesté ,  et  l'image  de  sa  bonté  (Sap. ,  vu.  26.  ). 
C'est  quelque  chose  de  trop  grossier  pour  le 
Fils  de  Dieu,  que  l'impression  d'un  cachet,  ou 
que  l'expression  de  la  ressemblance  dans  une 
image  qu'on  taille  avec  un  ciseau,  ou  qu'on 
fait  avec  des  couleurs.  La  nature  a  quelque 
chose  de  plus  délicat  ;  et  voici  dans  de  claires 
eaux  et  dans  un  miroir ,  un  nouveau  secret  pour 
peindre  et  faire  une  image.  Il  n'y  a  qu'à  présen- 
ter vm  objet,  aussitôt  il  se  peint  lui-même,  et 
cet  admirable  tableau  ne  dégénère  par  aucun 
endroit  de  l'original  :  c'est  en  quelque  sorte 
l'original  même.  Cependant  rien  ne  dépérit  ni 


à  l'original ,  ni  à  la  glace  polie  où  il  s'est  im- 
primé lui-même  tout  entier.  Pour  achever  ce 
portrait ,  on  n'a  pas  besoin  du  secours  du  temps, 
ni  d'une  ébauche  imparfaite  ;  un  même  instant 
le  commence  et  l'achève  ;  et  le  dessin  comme  le 
fini  n'est  qu'un  seul  trait. 

lY/  ÉLÉYATION. 

Image  plus  épurée  dans  la  créature 
raisonnable. 

Tout  cela  est  mort  :  le  soleil ,  son  rayon ,  sa 
chaleur ,  un  cachet ,  son  expression  ;  une  image 
ou  taillée  ou  peinte  ;  un  miroir  et  les  ressem- 
blances que  les  objets  y  produisent ,  sont  choses 
mortes.  Dieu  a  fait  une  image  plus  vive  de  son 
éternelle  et  pure  génération  ;  et  afin  qu'elle  nous 
fût  plus  connue ,  c'est  en  nous-mêmes  qu'il  l'a 
faite. 

Il  l'a  faite,  lorsqu'il  a  dit  :  Faisons  l'homme 
(Gen.,  I.  26.).  Il  voulut  alors  faire  quelque 
chose,  où  fût  déclarée  l'opération  de  son  Fils, 
d'un  autre  lui-même,  puisqu'il  dit  :  Faisons.  Il 
voulut  faire  quelque  cliose  qui  fût  vivant  comme 
lui ,  intelligent  comme  lui ,  saint  comme  lui , 
heureux  comme  lui  :  autrement ,  on  ne  sauroit 
ce  que  voudroit  dire ,  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  ressemblance.  A  notre  image,  dans  le 
fond  de  sa  nature  ;  ci  notre  ressemblance ,  par 
la  conformité  de  ses  opérations  avec  la  nôtre 
éternelle  et  indivisible. 

C'est  par  l'effet  de  cette  parole.  Faisons 
l'homme  à  notre  image,  que  l'homme  pense; 
et  penser ,  c'est  concevoir.  Toute  pensée  est 
conception  et  expression  de  quelque  chose  :  toute 
pensée  est  l'expression  ,  et  par  là  une  conception 
de  celui  qui  pense ,  si  celui  qui  pense  pense  à  lui- 
même  et  s'entend  lui-même  ;  et  c'en  seroit  une 
conception  et  expression  parfaite ,  éternelle ,  sub- 
stantielle ,  si  celui  qui  pense  étoit  parfait ,  éternel , 
et  s'il  étoit  par  sa  nature  toute  substance,  sans 
rien  avoir  d'accidentel  en  lui-même ,  ni  rien  qui 
puisse  être  surajouté  à  sa  pure  et  inaltérable  sub- 
stance. 

Dieu  donc  qui  pense  substantiellement ,  par- 
faitement ,  éternellement ,  et  qui  ne  pense ,  ni  ne 
peut  penser  qu'à  lui-même ,  en  pensant ,  connoit 
quelque  chose  de  substantiel ,  de  parfait  et  d'éter- 
nel comme  lui  :  c'est  là  son  enfantement ,  son 
éternelle  et  parfaite  génération.  Car  la  nature 
divine  ne  connoit  rien  d'imparfait  ;  et  en  elle  la 
conception  ne  peut  être  séparée  de  l'enfantement. 
C'est  donc  ainsi  que  Dieu  est  Père;  c'est  ainsi 
qu'il  donne  la  naissance  à  un  Fils  qui  lui  est  égal  ; 
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c'est  là  cotic  ("loinollo  cl  parfaite  fécondité  ,  dont 
l'excellence  nous  a  ravis ,  dès  que  sous  la  conduite 
delà  foi  nous  avons  osé  v  porter  notre  pensée. 
Concevoir  et  enfanter  de  cette  sorte,  c'est  être  la 
perfection  et  l'orifiinal  :  cl  concevoir  et  enfanter 
comme  nous  faisons  à  notre  manière  imparfaite  , 
c'est  être  fait  à  l'imafje  et  ressemblance  de  Dieu. 

Nous  pouvons  ilonc  maintenant  répondre  à  la 
question  de  Salomon  :  J)itcs-noH)i  son  nom ,  et 
le  nom  de  son  fila,  ni  vous  le  savez  (Prov., 
XXX  4.).  Nous  le  savons  ;\  présent  qu'il  nous  l'a 
appris.  Son  nom  est  le  Ferbe  (Joax.  ,  i.  1.  ) ,  la 
parole  :  non  une  parole  étrangère  et  accidentelle  ; 
Dieu  ne  connoit  rien  de  semblable;  mais  une 
parole  qui  est  en  lui  nue  personne  subsistante , 
cooiiératrice,  concréalrice,  composant  et  arran- 
geant toutes  choses  arec  lui  (Prov.,  viii.  27  , 
30.),  comme  dit  le  même  Salomon  :  une  per- 
soime  qui  n'a  point  commencé  ,  puisque  dilsainl 
Jean  :  ylu  commencement  elle  étoil  (Joax.  ,  i. 
1,2.)  :  une  personne  qui  est  un  avec  Dieu  : 
puisque,  dit  le  même  saint  Jean  ,  elle  est  Dieu, 
cl  que  Dieu  essenliellementestun  :  une  personne 
qui  est  pourtant  distincte  de  Dieu ,  puisque ,  con- 
tinue le  même  apôtre,  elle  est  en  Dieu,  avec 
Dieu,  chez  Dieu,  apud  Deum,  son  Fils  unique 
qui  est  dans  son  sein,  in  sinu  Patris  (Iliid. , 
18.),  qu'il  envoie  au  monde,  qu'il  fait  paroître 
dans  la  chair  comme  le  Fils  unique  de  Dieu. 
A^oilà  son  nom  :  c'est  le  Ferhc ,  c'est  la  parole , 
la  parole,  dis-je,  par  laquelle  un  Dieu  éternel 
et  parfait  se  dit  lui-même  à  lui-même  tout  ce 
qu'il  est  ;  et  conçoit ,  et  engendre ,  et  enfante  tout 
ce  qu'il  dit  ;  enfante  par  conséquent  un  parfait, 
un  coéternel ,  un  coessentiel  et  consubstantiel. 

Ne  trouvons  point  ce  mystère  indigne  de  Dieu, 
puisqu'il  ne  lui  attribue  rien  qui  ne  soit  parfait; 
ne  trouvons  point  incroyable  que  Dieu  ait  révélé 
le  mystère  de  son  éternelle  génération  à  ceux  qu'il 
avoitfailsà  sa  ressemblance,  en  qui  ilavoit  impri- 
mé une  foible  image  de  cette  éternelle  et  parfaite 
production.Soyonsatlentifsà  nous-mêmes,  à  notre 
conception,  à  notre  pensée;  nous  y  trouverons  une 
idée  de  celte  inunalérielle,  incorporelle,  pure,  spi- 
rituelle génération  que  l'Evangile  nous  a  révélée. 

Sans  cette  révélation ,  qui  oseroil  porter  ses 
yeux  sur  cet  admirable  secret  de  Dieu  ?  Mais 
après  la  foi ,  nous  osons  non-seulement  le  con- 
templer ,  mais  encore  en  voir  en  nous  une  image  ; 
nous  osons  en  quelque  sorte  transporter  en  Dieu 
cette  concejjtion  de  notre  esprit ,  et  la  dépouillant 
de  toute  altération ,  de  tout  changement ,  de  toute 
imperfeclion  ,  il  ne  nous  reste  que  la  pure,  que 
la  parfaite,  rintorporellc,  rintcllectuelle  nais- 


sance du  Fils  de  Dieu;  et  dans  son  Père,  une 
fécondité  digne  du  premier  Etre  par  sa  pléni- 
tude, |)ar  son  abondance,  par  l'infinité  d'une 
nature  parfaite ,  et  parfaitement  communicative , 
non-seulement  au  dehors  où  tout  ce  qu'elle  pro- 
duit dégénère  jusqu'à  l'infini,  parce  qu'au  fond 
il  vient  du  néant,  et  ne  peut  perdre  la  bassesse 
de  celle  origine;  mais  encore  en  elle-même,  et 
au  dedans,  où  tout  ce  qu'elle  produit,  étant 
produit  de  sa  substance,  et  de  toute  sa  substance  , 
lui  est  nécessairement  égal  en  tout. 

Y/  ÉLÉVATION. 
Le  Saint-Esprit  :  la  Trinité  toute  entière. 

Dieu  est  donc  fécond  ;  Dieu  a  un  Fils.  Mais  où 
est  ici  le  Saint- F^sprit  ?  et  où  est  la  Trinité  sainte 
et  parfaite  que  nous  servons  dès  notre  baptême? 
Dieu  n'aime-t-il  pas  ce  Fils ,  et  n'en  est-il  pas 
aimé  ?  Cet  amour  n'est  ni  imparfait  ni  accidentel 
à  Dieu ,  l'amour  de  Dieu  est  substantiel  comme 
sa  pensée  ;  et  le  Saint-Esprit  qui  sort  du  Père  et 
du  Fils ,  comme  leur  amour  mutuel ,  est  de 
même  substance  que  l'un  et  l'autre ,  un  troisième 
consubstantiel ,  et  avec  eux  un  seul  et  même 
Dieu. 

IMais  pourquoi  donc  n'est-il  pas  Fils ,  puisqu'il 
est  par  sa  production  de  même  nature  ?  Dieu  ne 
l'a  pas  révélé.  11  a  bien  dit,  que  le  Fils  étoit 
itnique  (Joax.,  i.  18.),  car  il  est  parfait;  et 
tout  ce  qui  est  parfait  est  unique  :  ainsi  le  Fils 
de  Dieu ,  Fils  parfait  d'un  Père  parfait ,  doit  être 
unique  ;  et  s'il  pouvoit  y  avoir  deux  fils ,  la  géné- 
ration duFilsseroit  imparfaite.  Tout  ce  donc  qui 
viendra  après  ne  sera  plus  fils ,  et  ne  viendra 
point  par  génération ,  quoique  de  même  nature. 
Que  sera-ce  donc ,  que  cette  finale  production  de 
Dieu  ?  C'est  une  procession  ,  sans  nom  particu- 
lier :  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  [Ibid. , 
XV.  2G.),  le  Saint-Esprit  est  l'esprit  commun 
du  Père  et  du  Fils  :  le  Saint-Esprit  prend  du 
Fils  [Ibid.,  XVI.  14.);  et  :  le  Fils  l'envoie 
(Ibid.,  7.)  comme  le  Père.  Taisez-vous,  rai- 
sonnements humains  :  Dieu  a  voulu  expliquer 
que  la  procession  de  son  Verbe  étoit  une  véri- 
table et  parfaite  génération  :  ce  que  c'étoit  que 
la  procession  de  son  Saint-Esprit ,  il  n'a  pas 
voulu  le  dire  ,  ni  qu'il  y  eût  rien  dans  la  nature 
qui  représentât  une  action  si  substantielle ,  et 
tout  ensemble  si  singulière.  C'est  un  secret  ré- 
servé à  la  vision  bienheureuse. 

0  Dieu  Saint-Esprit!  vous  n'êtes  pas  le  Fils, 
puisque  vous  êtes  l'amour  éternel  et  subsistant 
du  père  et  du  Fils,  qui  supposez  par  conséquent 
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le  Fils  engendré ,  el  engendré  comme  Fils 
unique,  à  cause  qu'il  est  parfait.  Vous  êtes  par- 
fait aussi,  et  unique  en  votre  genre  et  en  votre 
ordre;  vous  n'êtes  pas  étranger  au  Père  et  au 
Fils,  puisque  vous  en  êtes  l'amour  et  l'union 
éternelle  ;  vous  procédez  nécessairement  de  l'un 
et  de  l'autre,  puisque  vous  êtes  leur  amour  mu- 
tuel :  qui  vous  voudroit  séparer  d'eux,  les  sé- 
pareroit  eux-mêmes  entre  eux ,  et  diviseroit  leur 
règne  éternel. 

Vous  êtes  égal  au  Père  et  au  Fils,  puisque 
nous  sommes  également  consacrés  ,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-L'sprit  (Mattu., 
xxviii.  1 9.  )  ;  et  que  vous  avez  avec  eux  un  même 
lemple,  qui  est  noire  âme,  notre  corps  (1.  Cor., 
m.  IC,  17;  VI.  19.),  tout  ce  que  nous  sommes. 
Rien  d'inégal,  ni  d'étranger  au  Père  et  au  Fils, 
ne  doit  être  nommé  avec  eux  en  égalité  :  je  ne 
veux  pas  être  baptisé  et  consacré  au  nom  d'un 
conserviteur,  je  ne  veux  pas  être  le  temple  d'une 
créature  :  ce  seroit  une  idolâtrie  de  lui  bâtir  un 
temple ,  et  à  plus  forte  raison ,  d'être ,  et  se  croire 
soi-même  son  temple. 

YI.^  ÉLÉVATION. 

Trinité  créée  image  de  l'incréée,  et  comme 
elle  incompréhensible. 

Revenons  encore  h  nous-mêmes;  nous  sommes, 
nous  entendons ,  nous  voulons.  D'abord ,  en- 
tendre et  vouloir.  Si  c'est  quelque  chose  ,  ce  n'est 
pas  absolument  la  même  chose  ;  si  ce  n'étoit  pas 
(juelque  chose ,  ce  ne  seroit  rien  ,  et  il  n'y  auroit 
ni  entendre  ni  vouloir  :  mais  si  c'étoit  absolument 
la  même  chose  ,  on  ne  les  distingueroit  pas,  mais 
on  les  distingue;  car  on  entend  ce  qu'on  ne  veut 
pas ,  ce  qu'on  n'aime  pas ,  encore  qu'on  ne  puisse 
aimer  ni  vouloir  ce  qu'on  n'entend  point.  Dieu 
même  entend  et  connoit  ce  qu'il  n'aime  pas , 
comme  le  péché  :  et  nous  combien  de  choses 
entendons-nous  que  nous  haïssons ,  et  que  nous 
ne  voulons  ni  faire  ni  souffrir ,  parce  que  nous 
entendons  qu'elles  nous  nuisent?  Nous  entendons 
ce  que  c'est  que  se  précipiter  du  haut  d'une 
tour ,  et  ce  mouvement  n'est  pas  moins  bien 
entendu  que  les  autres  ;  mais  cependant  on  ne 
le  veut  pas,  à  cause  qu'il  nous  est  nuisible. 

Nous  sommes  donc  quelque  chose  d'intelligent, 
quoique  chose  qui  s'entend  et  s'aime  soi-même  ; 
qui  n'aime  que  ce  qu'il  entend  ,  mais  qui  peut 
connoitre  et  entendre  ce  qu'il  n'aime  pas  :  toute- 
fois en  ne  l'aimant  pas,  il  sait  et  entend  qu'il 
ne  l'aime  pas  :  et  cela  même  il  veut  le  savoir ,  et 
il  ne  veut  pas  l'aimer ,  parce  qu'il  sait  ou  qu'il 


croit  qu'il  lui  est  nuisible  ;  mais  au  contraire  il 
veut  ne  l'aimer  pas.  Ainsi  entendre  et  aimer 
sont  choses  distinctes,  mais  tellement  insépa- 
rables, qu'il  n'y  a  point  de  connoissance  sans 
quelque  volonté.  Et  si  l'homme  semblable  à 
l'ange  connoissoit  tout  ce  qu'il  est,  sa  connois- 
sance seroit  égale  à  son  être  ;  et  s'aimant  à  pro- 
portion de  sa  connoissance  ,  son  amour  seroit  égal 
à  l'un  et  à  l'autre.  Et  si  tout  cela  étoit  bien  réglé, 
tout  cela  ne  feroit  ensemble  qu'un  seul  et  même 
bonheur  de  la  même-  âme ,  et  à  vrai  dire ,  la 
même  âme  heureuse  :  en  ce  que,  par  la  droiture 
de  sa  volonté  conforme  à  la  vérité  de  sa  con- 
noissance, elle  seroit  juste.  Ainsi  ces  trois  choses 
bien  réglées ,  être ,  connoitre  et  vouloir ,  font 
une  seule  âme  heureuse  et  juste  ,  qui  ne  pourroit 
ni  être  sans  être  connue ,  ni  être  connue  sans 
être  aimée  ;  ni  distraire  de  soi-même  une  de  ces 
choses  sans  se  perdre  toute  entière  avec  tout  son 
bonheur.  Car  que  seroit-ce  à  une  âme  que  d'être 
sans  se  connoitre  ;  el  que  seroit-ce  de  se  connoitre 
sans  s'aimer  de  la  manière  qu'il  faut  s'aimer  pour 
être  vérilai>lement  heureux;  c'est-à-dire,  sans 
s'aimer  par  rapport  à  Dieu ,  qui  est  tout  le  fon- 
dement de  notre  bonheur? 

Ainsi ,  à  notre  manière  imparfaite  et  défec- 
tueuse ,  nous  représentons  un  mystère  incompré- 
hensible. Une  Trinité  créée  que  Dieu  fait  dans 
nos  âmes ,  nous  représente  la  Trinité  incréée , 
que  lui  seul  pouvoit  nous  révéler  ;  et  pour  nous 
la  faire  mieux  représenter,  il  a  mêlé  dans  nos 
âmes  qui  la  représentent,  quelque  chose  d'in- 
compréhensible. 

Nous  avons  vu  qu'entendre  et  vouloir,  con- 
noitre et  aimer  sont  actes  très  distingués  ;  mais  le 
sont-ils  tellement ,  que  ce  soient  choses  entière- 
ment et  substantiellement  différentes?  Cela  ne 
peut  être  :  la  comioissance  n'est  autre  chose  que  la 
substance  de  l'âme  affectée  d'une  certaine  façon  , 
et  la  volonté  n'est  autre  chose  que  la  substance 
de  l'âme  affectée  d'une  autre.  Quand  je  change 
ou  de  pensée  et  de  volonté ,  ai-je  cette  volonté 
et  cette  pensée  sans  que  ma  substance  y  entre? 
Sans  doute  elle  y  entre  :  et  tout  cela  au  fond  , 
n'est  autre  chose  que  ma  substance  affectée, 
diversifiée ,  modifiée  de  différentes  manières  ; 
mais  dans  son -fond  toujours  la  même.  Car  en 
changeant  de  pensée  ,  je  ne  change  pas  de  sub- 
stance ;  et  ma  substance  demeure  une ,  pendant 
que  mes  pensées  vont  et  viennent ,  et  pendant 
que  ma  volonté  va  se  distinguant  démon  âme, 
d'où  elle  ne  cesse  de  sortir  :  de  même  que  ma 
connoissance  va  se  distinguant  de  mon  être ,  d'où 
elle  sort  pareillement  ;  et  pendant  que  tous  les 
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deux ,  je  veux  dire  ma  oonnoissancc  et  ma  vo- 
lonté, se  dislinguenl  eu  tant  de  manières,  et 
se  potlenl  successivement  à  tant  de  divers  oitjets, 
ma  substance  est  toujours  la  même  dans  son 
fond  ,  quoiqu'elle  entre  toute  entière  dans  toutes 
CCS  manières  d'être  si  dillérentes. 

Voilà  déjà  en  moi  un  prodige  inconcevable  ; 
mais  ce  prodige  s'étend  dans  toute  la  nature. 
Le  mouvement  et  le  repos,  choses  si  distinctes, 
ne  sont  dans  le  fond  que  la  substance  qui  se 
meut  et  qui  se  repose  ;  qui  change  à  la  vérité , 
mais  non  dans  son  fond ,  quand  elle  passe  du 
mouvement  au  repos,  et  du  repos  au  mouve- 
ment. Car  ce  qui  se  meut  maintenant ,  c'est  la 
même  chose  qui  se  reposera  bientôt  ;  et  ce  qui 
se  repose  en  ce  moment ,  est  la  même  chose 
qui  bientôt  sera  mise  en  mouvement.  Et  le  mou- 
vement droit,  et  l'oblique,  et  le  circulaire ,  sont 
des  mouvements  divers  entre  eux ,  mais  qui 
n'ont  qu'une  seule  et  même  substance  ,  et  cent 
circulations  successives  d'un  même  corps  ne  sont 
au  fond  que  ce  même  corps  agité  en  cercle. 
Et  tout  cela  et  distinct  et  un  ;  un  en  substance, 
distinct  en  manières.  Et  ces  manières  quoique 
différentes  n'ont  toutes  qu'un  même  sujet ,  un 
même  fond  ,  une  seule  et  même  substance. 

Je  ne  sais  qui  se  peut  vanter  d'entendre  cela 
parfaitement  ;  ni  qui  pourra  se  bien  expliqner  à 
soi-même  ce  que  les  manières  d'être  ajoutent  à 
l'être  ;  ni  d'oîi  vient  leur  distinction  dans  l'unité 
et  identité  qu'elles  ont  avec  l'être  même  ;  ni 
comment  elles  sont  des  choses  ni  comment  elles 
n'en  sont  pas.  Ce  sont  des  choses,  puisque,  si 
c'étoil  un  pur  néant,  on  ne  pourroit  vérita- 
blement ni  les  assurer  ni  les  nier  ;  ce  n'en  sont 
point ,  puisqu'on  elles-mêmes  elles  ne  subsistent 
pas.  Tout  cela  ne  s'entend  pas  bien  ;  tout  cela 
est  pourtant  chose  véritable  :  et  tout  cela  nous 
est  une  preuve  que ,  même  dans  les  choses  na- 
turelles,  l'unité  est  un  principe  de  multipli- 
cité en  elle  même,  et  que  l'unité  et  la  multiplicité 
ne  sont  pas  autant  incompatibles  qu'on  le  pense. 

O  Dieu,  devant  qui  je  me  considère  moi-même, 
et  me  suis  à  moi-même  une  grande  énigme!  J'ai 
vu  en  moi  ces  trois  choses ,  être ,  entendre , 
vouloir.  Vous  voulez  que  je  sois  toujours  ,  puis- 
que vous  m'avez  donné  une  âme  immortelle  , 
dont  le  bonheur  ou  le  malheur  sera  éternel  :  et 
si  vous  vouliez  ,  j'entendrois  et  voiidrois  toujours 
la  même  chose  ;  car  c'est  ainsi  (pie  vous  voulez 
que  je  sois  toujours  ,  quand  vous  me  rendrez 
heureux  par  votre  présence.  Si  je  ne  voulois  et 
n'entendois  éternellement  que  la  même  chose, 
comme  je  n'ai  (pi'un  seul  être ,  je  n'aurois  aussi 


qu'une  seule  connoissance  et  une  seule  volonté,  ou 
si  l'on  veut ,  un  seul  entendre  et  un  seul  vouloir. 
Cependant  ma  connoissance  et  mon  amour  ou 
ma  volonté  n'en  seroient  pas  pour  cela  moins 
distingués  entre  eux,  ni  moins  identifiés,  c'est- 
à-dire  ,  n'en  seroient  pas  moins  un  avec  le  fond 
de  mon  être,  avec  ma  substance.  Et  mon  amour 
ou  ma  volonté  ne  pourroient  pas  ne  pas  venir 
de  ma  connoissance  ;  et  mon  amour  seroit  tou- 
jours une  chose  que  je  produirois  en  moi-même , 
et  je  ne  produirois  pas  moins  ma  connoissance  : 
et  toujours  il  y  auroit  en  moi  trois  choses ,  l'être 
produisant  la  connoissance  ,  la  connoissance  pro- 
duite ,  et  l'amour  aussi  produit  par  l'un  et  par 
l'autre.  Et  si  j'étois  une  nature  incapable  de 
tout  accident  survenu  à  sa  substance ,  et  en  qui 
il  fallût  que  tout  fût  substantiel;  ma  connoissance 
et  mon  amour  seroient  quelque  chose  de  sub- 
stantiel et  de  subsistant  :  et  je  serois  trois  per- 
sonnes subsistantes  dans  une  seule  substance; 
c'est-à-dire  ,  je  serois  Dieu.  Mais  comme  il  n'en 
est  pas  ainsi ,  je  suis  seulement  fait  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  et  un  crayon  im- 
parfait de  cette  unique  substance  qui  est  tout 
ensemble ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit  :  substance 
incompréhensible  dans  sa  trine  divinité  ,  qui 
n'est  au  fond  qu'une  même  chose,  souveraine, 
immense  ,  éternelle ,  parfaitement  une  en  trois 
personnes  distinctement  subsistantes  ,  égales  , 
consubstantielles  ;  à  qui  est  dû  un  seul  culte , 
une  seule  adoration ,  un  seul  amour  ;  puisqu'on 
ne  peut  ni  aimer  le  Père  sans  aimer  son  Fils , 
ni  aimer  le  Fils  sans  aimer  son  Père ,  ni  les 
aimer  tous  deux  sans  aimer  leur  union  éternel- 
lement subsistante ,  et  leur  amour  mutuel.  Et 
pour  aider  la  foi  qui  m'attache  à  ce  mystère 
incompréhensible ,  j'en  vois  en  moi-même  une 
ressemblance  qui ,  toute  imparfaite  qu'elle  est , 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  que  je  ne 
puis  comprendre  :  et  je  me  suis  à  moi-même  un 
mystère  impénétrable.  Et  pour  m'ôter  toute 
peine  de  perdre  en  Dieu  toute  ma  compréhension, 
je  commence  par  la  perdre  premièrement,  non- 
seulement  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
mais  encore  dans  moi-même  plus  que  dans  tout 
le  reste. 

Yll/  ÉLÉVATION. 

Fécondité  des  arts. 

Je  suis  un  peintre ,  un  sculpteur ,  un  architecte; 
j'ai  mon  art ,  j'ai  mon  dessein  ou  mon  idée;  j'ai 
le  choix  et  la  préférence  que  je  donne  à  cette 
idée  par  un  amour  particulier.  J'ai  mon  art , 


SUR  LES  MYSTERES. 


17 


j'ai  mes  rèjrles ,  mes  principes ,  que  je  réduis  , 
autant  que  je  puis ,  à  un  premier  priiicipe  qui 
est  un,  et  c'est  par  là  que  je  suis  fécond.  Avec 
cette  règle  primitive  et  ce  principe  fécond  qui 
fait  mon  art,  j'enfante  au  dedans  de  moi  un 
tableau ,  une  statue ,  un  édifice ,  qui  dans  sa 
simplicité  est  la  forme ,  l'original ,  le  modèle  im- 
matériel de  ce  que  j'exécuterai  sur  la  pierre , 
sur  le  marbre  ,  sur  le  bois ,  sur  une  toile  oîi 
j'arrangerai  toutes  mes  couleurs.  J'aime  ce  des- 
sein ,  cette  idée  ,  ce  fils  de  mon  esprit  fécond  et 
de  mon  art  inventif.  Et  tout  cela  ne  fait  de  moi 
qu'un  seul  peintre ,  un  seul  sculpteur ,  un  seul 
architecte  ,  et  tout  cela  se  tient  ensemble  et  in- 
séparablement uni  dans  mon  esprit  ;  et  tout  cela 
dans  le  fond ,  c'est  mon  esprit  même  ,  et  n'a 
point  d'autre  substance  ;  et  tout  cela  est  égal  et 
inséparable. 

Lequel  des  trois  que  l'on  ôte,  tout  s'en  va.  Le 
premier  qui  est  l'art,  n'est  pas  plus  parfait  que  le 
second  qui  est  l'idée,  ni  le  troisième  qui  est  l'a- 
mour. L'art  produit  l'un  et  l'autre ,  et  on  suppose 
qu'il  existe,  quand  il  les  produit.  On  ne  peut 
dire  ce  qui  est  plus  beau,  ou  de  commencer  ou  de 
terminer,  ou  d'être  produit  ou  de  produire.  L'art 
qui  est  comme  le  père,  n'est  pas  plus  beau  que 
l'idée  qui  est  le  fils  de  l'esprit  ;  et  l'amour  qui 
nous  fait  aimer  cette  belle  production  ,  est  aussi 
beau  qu'elle  :  par  leur  relation  mutuelle  chacune 
a  la  beauté  des  trois.  Et  quand  il  faudra  pro- 
duire au  dehors  cette  peinture  ou  cet  édifice , 
l'art,  et  l'idée,  et  l'amour  y  concourront  éga- 
lement, et  en  unité  parfaite;  en  sorte  que  ce  bel 
ouvrage  se  ressentira  également  de  l'art,  de 
l'idée ,  et  de  l'amour  ou  de  la  secrète  complaisance 
qu'on  aura  pour  elle. 

Tout  cela  ,  quoique  immatériel ,  est  trop  im- 
parfait et  trop  grossier  pour  Dieu.  Je  n'ose  lui 
en  faire  l'application  :  mais  de  là ,  aidé  de  la  foi, 
je  m'élève  et  je  prends  mon  vol  ;  et  cette  con- 
templation de  ce  que  Dieu  a  mis  dans  mon  âme 
quand  il  l'a  créée  à  sa  ressemblance ,  m'aide  à 
faire  mon  premier  efl'ort. 

YIII/  ÉLÉVATION. 

Sagesse  essentielle ,  personnelle ,  engendrante 
et  engendrée. 

Dieu  m'a  possédée,  dit  la  Sagesse  (Prov., 
vin.  22.);  c'est-à-dire.  Dieu  m'a  engendrée, 
conformément  à  cette  parole  d'Eve ,  quand  elle 
enfanta  Caïn  :  J'ai,  dil-eWo,  possédé  vn  homme 
par  la  grâce  de  Dieu.  (  Gen.,  iv.  1.).  Il  m'a  en- 
gendrée, avatit  que  de  rien  faire.  Je  suis  ordon- 
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née,  et  garde  mon  rang  de  toute  éternité,  et  de 
toute  antiquité ,  avant  que  la  terre  fût  faite  :  les 
abîmes  n'éloient pas  encore,  etj'élois  déjà  con- 
çne.  Dieu  m'enfanloit  devant  les  collines  (Prov., 
VIII.  22,  23,  24,  25.)  ;  c'est-à-due ,  devant  tous 
les  temps  et  de  toute  éternité ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  l'éternité  avant  tous  les  temps.  Mais  Dieu 
n'a-t-il  de  sagesse  que  celle  qu'il  engendre  ?  A 
Dieu  ne  plaise  :  car  nous-mêmes  nous  ne  pour- 
rions pas  produire  en  nous  notre  verbe ,  notre 
parole  intérieure ,  s'il  n'y  avoit  en  nous  un  fonds 
de  raison  dont  notre  verbe  est  le  fruit  :  à  plus 
forte  raison  y  a-t-il  en  Dieu  une  sagesse  essen- 
tielle, qui ,  étant  primitivement  et  originairement 
dans  le  Père ,  le  rend  fécond  pour  produire  dans 
son  sein  cette  sagesse  qui  est  son  Verbe  et  son 
Fils,  sa  parole,  sa  raison,  son  intelligence,  son 
conseil  ;  l'idée  de  ce  divin  ouvrier  qui  précède 
tous  ces  ouvrages  ;  le  boiuUonnement,  pour  ainsi 
dire,  ou  la  première  effusion  de  son  cœur  ;  et  la 
seule  production  qui  le  fait  nommer  vraiment 
Père  avant  tous  les  temps.  C'est  de  là  donc,  dit 
saint  Paul,  que  vient  toute  paternité  dans  le  ciel 
et  dans  la  terre  [Ephes.,  m.  15.).  C'est  de  là, 
que  nous  est  donnée ,  à  nous  qui  croyons  au 
Fils  unique,  la  puissance  d'être  enfants  de  Dieu 
à  son  image,  en  naissant  non  du  sang,  ni  de  la 
volon  té  de  la  ch  air,  ni  de  la  volonté  de  l'Jwm  me , 
7nais  de  Dieu  (Joax.,  i.  12,  13.),  qui  par  sa 
bonté  et  par  la  grâce  de  son  adoption  a  daigné 
nous  associer  à  son  Fils  unique. 

LX."  ÉLÉVATION. 

La  béatitude  de  l'âme  :  image  de  celle  de  Dieu 
heureux  dans  la  trinité  de  ses  personnes. 

Quand  Dieu  m'a  fait  à  son  image  et  ressem- 
blance, il  m'a  fait  pour  être  heureux  comme  lui, 
autant  qu'il  peut  convenir  à  une  créature;  et  c'est 
pourquoi  il  me  fait  trouver  en  moi  ces  trois  choses, 
moi-même  qui  suis  fait  pour  être  heureux,  l'idée 
de  mon  bonheur ,  et  l'amour  ou  le  désir  du  même 
bonheur.  Trois  choses  que  je  trouve  inséparables 
en  moi-même;  puisque  je  ne  suis  jamais,  sans 
être  une  chose  qui  est  faite  pour  être  heureuse  , 
et  par  conséquent  qui  porte  en  soi-même,  et  l'i- 
dée de  son  bonheur,  et  le  désir  d'en  jouir  prove- 
nant nécessairement  de  cette  idée. 

Qu'on  me  demande  laquelle  de  ces  trois  choses 
je  voudrois  perdre  plutôt  que  l'autre,  je  ne  saurai 
que  répondre?  Car  premièrement,  je  ne  veux 
point  perdre  mon  être  :  je  veux,  pour  ainsi  i)ar- 
1er,  encore  moins  perdre  mon  bonheur,  puisque 
sans  bonheur  il  vaudroit  mieux  pom-  moi  que  je 


18 

ne  fusse  pas ,  conformément  îi  cette  parole  du 
Sauveur  sur  son  malheureux  disciple  :  Jl  vau- 
drait mieux  à  cet  homme  de  n'avoir  jamais  été 
(Matth.,  XXVI.  24.)-  Je  ne  veux  donc  non  plus 
perdre  mon  boidieur  (|ue  mon  être,  ni  non  plus 
perdre  l'idée  el  l'amour  de  mon  bonheur  (pic  mon 
bonheur,  puiscpi'il  n'y  a  point  de  bonheur  sans 
cette  idée  et  cet  amour. 

S'il  y  a  (piehiue  chose  en  moi  (jui  ait  toujours 
été  avec  moi-même ,  c'est  cette  idée,  et  cet  amour 
de  mon  bonheur  ,  car  je  ne  i)uis  jamais  avoir  été 
sans  fuir  ce  qui  me  nuisoit,  et  désirer  ce  qui  m'é- 
loil  convenable  ;  ce  (jui  ne  peut  provenir  que  du 
désir  d'élre  heureux  ,  et  de  la  crainte  de  ne  l'être 
pas.  Ce  sentiment  conmience  h  paroître  dès 
l'enfance  ;  et  comme  on  l'apporte  en  venant  au 
monde ,  on  doit  l'avoir  eu ,  quoique  plus  obscu- 
rément et  plus  sourdement,  jusque  dans  le  sein 
de  la  mère. 

Voilà  donc  une  idée  qui  naît  en  nous  avec  nous, 
et  un  sentiment  qui  nous  vient  avec  cette  idée  ; 
et  tout  cela  est  en  nous  avant  tout  raisonnement 
et  toute  réllexion. 

Quand  la  raison  commence  à  poindre ,  elle  ne 
fait  autre  chose  que  de  chercher  les  moyens,  bons 
ou  mauvais ,  de  nous  rendre  heureux  ;  ce  qui 
montre  que  cette  idée  et  cet  amour  du  bonheur 
est  dans  le  fond  de  notre  raison. 

D'une  certaine  façon ,  cette  idée  qui  nous  fait 
connoître  notre  bonheur,  et  ce  sentiment  qui  nous 
le  fait  aimer,  font  de  tout  temps  notre  seule  idée 
et  notre  seul  sentiment.  Pour  le  sentiment,  il  est 
clair,  puisque  tous  nos  autres  sentiments  se  rap- 
portent à  celui  -  là  ;  et  pour  l'idée  du  bonheur , 
il  n'est  pas  moins  clair  que  c'en  est  une  suite , 
puiscjue  ce  n'est  que  pour  remplir  celle-là ,  que 
nous  nous  rendons  attentifs  à  toutes  les  autres. 
Supposons  donc  que  Dieu  qui  nous  donne  tout  et 
peut  aussi  nous  ôler  ce  qui  lui  plaît,  nous  ôte 
tout ,  excepté  notre  être  ,  et  l'idée  de  notre  bon- 
heur, et  le  désir  qui  nous  presse  de  le  rechercher, 
nous  serons  quelque  chose  de  fort  simple;  mais 
dans  notre  simplicité  nous  aurons  trois  choses  qui 
ne  diviseront  itoint  notre  unité  simple,  mais  plu- 
tôt (pii  concouironl  toutes  trois  à  sa  perfection. 

Alors  serons-nous  heureux?  Hélas!  point  du 
tout.  Nous  désirerons  seulement  de  l'être  et  par 
conséquent  nous  ne  le  serons  pas,  puisque  le 
bonheur  ne  peut  consister  avec  le  besoin,  dont  le 
désir  est  la  preuve. 

Que  faul-il  donc  ajouter  à  tout  cela  pour  nous 
rendre  heureux  ?  Il  faut  ajouter  à  l'idc-e  confuse 
que  j'ai  du  bonheur,  la  connoissance  distincte  de 
î'objet  où  il  consiste ,  et  eu  même  temps  changer 
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le  désir  confus  du  bonheur  en  la  possession  actuelle 
de  ce  qui  le  fait. 

Mais  où  peut  consister  mon  bonheur  que  dans 
la  chose  la  plus  parfaite  que  je  connoîtrai ,  si  je 
la  puis  posséder  ?  Ce  que  je  connois  le  plus  par- 
fait ,  c'est  Dieu  sans  doute  ;  puisque  même  je  ne 
puis  trouver  en  moi-même  d'autre  idée  de  per- 
fection que  celle  de  Dieu.  Il  reste  à  savoir  si  je 
le  puis  posséder.  Mais  qu'est-ce  que  le  posséder , 
si  ce  n'est  le  connoître  ?  Se  possède-t-il  autrement 
lui-même  qu'en  connoissant  sa  perfection  ?  Je 
suis  donc  capable  de  le  posséder,  puisque  je  suis 
capable  de  le  connoître,  pourvu  qu'en  le  con- 
noissant je  me  porte  aussi  à  raimer,puisque  le  con- 
noître sans  l'aimer ,  c'est  le  méconnoitre  en  effet. 

Après  cette  heureuse  addition  qui  s'est  faite  à 
la  connoissance  et  à  l'idée  que  j'avois  de  mon  bon- 
heur, serois-je  heureux?  Point  du  tout.  Mais 
quoi  ?  Je  connois  et  j'aime  Dieu  ;  et  cela  même , 
avons-nous  dit,  c'est  le  posséder,  et  c'est  posséder 
ce  que  je  connois  de  meilleur  ;  et  nous  avons  dit 
que  cela  est  être  heureux  ;  je  le  suis  donc  ?  Cepen- 
dant si  j'étois  heureux ,  je  n'aurois  rien  à  désirer  : 
puis-je  dire  que  je  n'ai  rien  à  désirer  ?  Loin  de 
moi  cet  aveuglement  :  je  ne  suis  donc  pas  heu- 
reux. 

Il  faut  donc  encore  chercher  en  moi-même 
ce  qui  me  manque.  Je  connois  Dieu  ,  je  l'avoue, 
mais  très  imparfaitement  :  ce  qui  fait  que  mon 
amour  pour  lui  est  trop  foible  ;  et  de  là  aussi  me 
vient  la  foiblesse  de  désirer  tant  de  choses  bon- 
nes ou  mauvaises.  J'ai  donc  à  désirer  de  connoître 
Dieu  plus  parfaitement  que  je  ne  fais  :  De  le 
connoître,  comme  dit  saint  Paul,  ainsi  que 
j'en  suis  connu  (1.  Cor.,  xiii.  12.)  :  de  le  con- 
noître à  nu  ,  à  découvert,  en  un  mot  de  le  voir 
face  à  face  (2.  Cor.,  m.  18.) ,  sans  ombre,  sans 
voile  ,  sans  obscurité.  Que  Dieu  m'ajoute  cela  , 
qu'il  me  dise  comme  à  Moïse  ,  Je  le  montrerai 
tout  bien  {Exod.,  xxxiii.  19.)  :  alors  je  dirai 
avec  saint  Philippe  :  Maître,  cela  nous  suffit 
(JoAN.,  XIV.  8.).  Mais  cela  n'est  pas  de  cette  vie. 
Quand  ce  bonheur  nous  arrivera ,  nous  n'aurons 
rien  à  désirer  pour  la  connoissance;  mais  pour 
l'amour ,  que  sera-ce  ?  Quand  nous  verrons  Dieu 
face  à  face ,  pourrons-nous  faire  quelque  chose 
de  plus  que  l'aimer?  Non  sans  doute:  et  saint 
Paul  a  dit ,  que  l'amour  demeure  éternellement 
sans  jamais  se  perdre  (i .  Cor.,  xiii.  8.).  Qu'aura 
donc  de  plus  notre  amour  dans  cette  éternelle  et 
bienheureuse  occupation ,  sinon  qu'il  sera  parfait , 
venant  d'une  parfaite  connoissance  ?  Et  il  ne 
pourra  plus  changer  comme  il  peut  changer  en 
celle  vie;  et  il  absorbera  toutes  nos  volontés  dans 


une  seule ,  qui  sera  celle  d'aimer  Dieu  :  Il  n'y 
aura  plus  de  gémissement ,  et  nos  larmes  se- 
ront essuyées  pour  jamais  {Jpoc,  vu.  17.), 
el  nos  désirs  s'en  iront  avec  nos  besoins.  Alors 
donc  nous  serons  rédnils  à  la  parfaite  unité  et 
simplicité.  Mais  dans  cette  simplicité  nous  por- 
terons la  parfaite  image  de  la  Trinité,  puisque 
Dieu  uni  au  fond  de  notre  être,  et  se  manifestant 
lui-même  ,  produira  en  nous  la  vision  bienheu- 
reuse qui  sera  en  un  sens  Dieu  même,  lui  seul  en 
étant  l'objet  comme  la  cause  :  et  par  celle  vision 
bienheureuse  il  produira  un  éternel  et  insatiable 
amour,  qui  ne  sera  encore  autre  chose  eu  un  cer- 
tain sens  que  Dieu  même  vu  et  possédé  :  et  Diexi, 
sera  tout  en  tous  (  1.  Cor.,  xv.  28.  ),  et  il  sera 
tout  en  nous-mêmes,  un  seul  Dieu  uni  à  notre 
fonds ,  se  produisant  en  nous  par  la  vision ,  et  se 
consommant  en  un  avec  nous  par  un  éternel  et 
parfait  amour. 

Alors  s'accomplira  noire  parfaite  unité  en 
nous-mêmes ,  el  avec  tout  ce  qui  possédera  Dieu 
avec  nous  ;  et  ce  qui  nous  fera  tous  parfaitement 
un ,  c'est  que  nous  serons  ,  et  nous  verrons ,  el 
nous  aimerons  ;  et  tout  cela  sera  en  nous  tous , 
une  seule  et  même  vie.  Et  alors  s'accomplira  ce 
que  dit  le  Sauveur  :  Comme  vous,  mon  Père, 
êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  ainsi  ils  seront  un 
en  nous  (Joan.,  xvii.  21.  )  :  un  en  eux-mêmes, 
et  un  avec  tous  les  membres  du  corps  de  l'E- 
glise qu'ils  composent. 

formons  donc  en  nous  la  Trinité  sainte ,  unis 
à  Dieu,  connoissant  Dieu,  aimant  Dieu.  Et 
comme  notre  connoissance ,  qui  à  présent  est  im- 
parfaite et  obscure,  s'en  ira  ;  et  que  l'amour  est 
en  nous  la  seule  chose  qui  ne  s'en  ira  jamais  et 
ne  se  perdra  point;  aimons ,  aimons ,  aimons  : 
faisons  sans  fm  ce  que  nous  ferons  sans  fin  ;  fai- 
sons sans  fin  dans  le  temps  ,  ce  que  nous  ferons 
sans  fin  dans  l'éternité.  0  que  le  temps  est  in- 
commode !  Que  de  besoins  accablants  le  Icnups 
nous  apporte!  Qui  pourroit  souffrir  les  distrac- 
tions, les  interruptions,  les  tristes  nécessités  du 
sommeil,  de  la  nourriture,  des  autres  besoins? 
Mais  celles  des  tentations,  des  mauvais  désirs,  qui 
n'en  seroit  honteux  autant  qu'affligé?  il/a/Aew- 
rcnœ  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  (Rom.,  vu.  24.  )?  0  Dieu,  que 
le  temps  est  long,  qu'il  est  pesant,  qu'il  est  as- 
sommant !  0  Dieu  éternel ,  tirez-moi  du  temps , 
fixez-moi  dans  votre  éternité!  En  attendant, 
faites-moi  prier  sans  cesse  et  passer  les  jours  et 
les  nuits  dans  la  contemplation  de  votre  loi ,  de 
vos  vérités ,  de  vous-même  qui  êtes  toute  vérité 
et  tout  bien.  Amen,  amen, 


SUR  LES  MYSTÈRES. 

111/  SEMAINE. 


19 


ELEVATIONS  SUR  LA  CREATION  DE  L'UNIVERS. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Dieu  n'en  est  pas  plus  grand,  ni  plus  heu- 
reux, pour  avoir  créé  l'univers. 

Recueilli  en  moi-même,  ne  voyant  en  moi  cpie 
péché ,  imperfection  et  néant  ;  je  vois  en  même 
temps  au-dessus  de  moi  une  nature  heureuse  et 
parfaite  ;  et  je  lui  dis  eu  moi-même  avec  le  Psal- 
miste  :  Fous  êtes  mon  Dieu  ;  vous  n'avez  j)as 
besoin  de  mes  biens  (Ps.  xv.  2.  )  :  vous  n'avez 
besoin  d'aucuns  biens.  Que  me  sert,  dites-vous 
par  votre  prophète,  la  multitude  de  vos  vic- 
times (  Is.,  I.  n .  )  ?  Tout  est  à  moi  :  mais  je  n'ai 
pas  besoin  de  tout  ce  qui  est  à  moi  ;  il  me  sulfit 
d'être  ,  et  je  trouve  en  moi  toutes  choses.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vos  louanges  :  les  louanges  que  vous 
me  donnez  vous  rendent  heureux ,  mais  ne  me 
le  rendent  pas,  et  je  n'en  ai  pas  besoin.  Mes 
œuvres  me  louent  (  Ps.  xviu.  i.  ).  Mais  encore 
n'ai-je  pas  besoin  de  la  louange  que  me  donnent 
mes  œuvres  :  tout  me  loue  imparfaitement ,  et 
nulle  louange  n'est  digne  de  moi ,  que  celle  que 
je  me  donne  moi-même  en  jouissant  de  moi- 
même  et  de  ma  perfection. 

Je  suis  celui  qui  suis  [Exod.,  m.  1 4.  ).  C'est 
assez  que  je  sois;  tout  le  reste  m'est  inutile.  Oui, 
Seigneur,  tout  le  reste  vous  est  inutile,  et  no 
peut  faire  aucune  partie  de  votre  grandeur  : 
vous  n'êtes  pas  plus  grand  avec  tout  le  monde  , 
avec  mille  millions  de  mondes ,  que  vous  l'êtes 
seul.  Quand  vous  avez  fait  le  monde,  c'est  par 
bonté  et  non  par  besoin.  Il  vous  convient  de 
pouvoir  créer  tout  ce  qui  vous  plaît  :  car  il  est 
de  la  perfection  de  votre  être ,  et  de  l'efficace  de 
votre  volonté,  non-seulement  que  vous  soyez, 
mais  que  tout  ce  que  vous  voulez  soit  ;  qu'il  soit, 
dès  que  vous  le  voulez,  autantque  vousle  voulez, 
quand  vous  le  voulez.  Et  quand  vous  le  voulez  , 
vous  ne  commencez  pas  à  le  vouloir  :  de  toute 
éternité  vous  voulez  ce  que  vous  voulez ,  sans 
jamais  changer  ;  rien  ne  commence  en  vous  ,  et 
tout  commence  hors  de  vous  par  votre  ordre 
éternel.  Vous  manquc-t-il  quelque  chose,  parce 
que  vous  ne  faites  pas  tant  de  choses  que  vous 
pouvez  faire  ?  Tout  cet  univers  que  vous  avez 
fait ,  n'est  qu'une  petite  partie  de  ce  que  vous 
pouviez  faire,  et  après  tout  n'est  rien  devant  vous. 
Si  vous  n'aviez  rien  fait,  l'être  manqueroit  aux 
choses  que  vous  n'auriez  pas  voulu  faire;  mais 
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rioa  no  vous  manqucroit,  parce  qu'iiidépoii- 
daiiimcnf  do  toutes  choses,  vous  êtes  celui  qui 
est ,  et  (jui  est  tout  ce  ({u'il  faut  être  pour  être 
Iieureux  et  parlait. 

0  Père  éternelleinent  cl  indépendamment  de 
toute  autre  chose!  votre  Fils  et  votre  Esprit 
saint  sont  avec  vous  ;  vous  n'avez  pas  besoin 
de  société ,  en  voilà  une  en  vous-niéuie  éternelle 
et  inséparable  de  vous.  Content  de  celte  inli- 
nic  et  éternelle  conununication  de  votre  parfaite 
et  bienheureuse  essence ,  à  ces  deux  personnes 
qui  vous  sont  égales ,  qui  ne  sont  point  votre 
ouvrage,  mais  vos  coopérateurs  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  avec  vous  un  seul  et  même  créateur  de 
tous  vos  ouvrages;  (pii  sont  comme  vous,  non 
par  voire  connnandenient ,  ou  par  un  effet  de 
votre  toule-puissance,  mais  par  la  seule  perfec- 
tion et  ph'niUide  de  votre  être  :  toute  autre  com- 
munication est  incapable  de  rien  ajouter  à  votre 
grandeur,  à  votre  perfection  ,  à  votre  félicité. 

11.^  ÉLÉVATION. 

Avant  la  création,  rien  né  toit  qtie  Dieu. 

Puisque  j'ai  commencé,  je  confinuerai  de 
parler  à  mon  Seigneur,  quoique  je  ne  sois 
que  poussière  et  cendre  [Gen.,  xviii.  27.).  Et 
de  quoi  vous  parlerai -je,  Seigneur?  Par  où 
puis-je  mieux  commencer  à  vous  parler  que  par 
où  vous  avez  vous-même  commencé  à  parler 
aux  hommes?  J'ouvre  votre  Ecriture,  et  j'y 
trouve  d'abord  ces  paroles  :  Au  commencement 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  {Ibid.,  i.  i.). 
Je  ne  trouve  point  que  Dieu  qui  a  créé  toutes 
choses ,  ait  eu  besoin  comme  un  ouvrier  vul- 
gaire de  trouver  une  matière  préparée  sur  la- 
quelle il  travaillât ,  et  de  laquelle  il  fît  son  ou- 
vrage. ?,Iais  n'ayant  besoin  pour  agir  que  de 
lui-même  et  de  sa  propre  puissance ,  il  a  fait 
tout  son  ouvrage.  11  n'est  point  un  simple  fai- 
seur de  formes  et  de  iigures  dans  une  matière 
préexistente;  il  a  fait  et  la  matière  et  la  forme  , 
c'est-à-dire ,  son  ouvrage  dans  son  tout.  Autre- 
ment son  ouvrage  ne  lui  doit  pas  tout ,  et  dans 
son  fonti  il  est  indépendannn(;nt  de  son  ouvrier. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  ouvrier  aussi  par- 
fait (pie  Uieii.  Lui  ([ui  est  la  forme  des  formes , 
et  l'acte  des  actes,  il  a  fait  tout  ce  qui  est  selon 
ce  qu'il  est,  et  autant  (pi'il  est;  c'est-à-dire, 
que  comme  il  a  fait  la  forme ,  il  a  fait  aussi 
ce  qui  étoil  capable  d'être  formé,  parce  que 
cela  même  c'est  quelque  chose  qui  ne  pouvant 
avoir  de  soi-même  d'être  formé ,  ne  peut  non 
,a1us  avoir  de  soi-même  d'être  formable. 


C'est  pourquoi  je  lis  ainsi  dans  votre  Ecri" 
lure  toujours  véritable  :  Au  commencement  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Et  la  terre  éloit  in- 
utile, informe,  vide,  invisible,  confuse:  et  Ict 
ténèbres  couvroient  la  face  de  l'abîme,  qui 
étoit  la  mer.  Et  l'esprit  de  Dieu,  le  Saint-Es- 
prit en  figure ,  selon  la  première  signilication 
de  la  lettre,  im  vent,  un  air  que  Dieu  agitoit, 
étoit  porté  sur  les  eaux  (  Gen.,  i.  1,  2.)  ;  ou  , 
posoit  sur  elles.  Voilà  cette  matière  confuse , 
sans  ordre,  sans  arrangement ,  sans  forme  dis- 
tincte. Voilà  ce  chaos  ,  cette  confusion  ,  dont  la 
tradition  s'est  conservée  dans  le  genre  humain  , 
et  se  voit  encore  dans  les  poètes  les  plus  an- 
ciens. Car  c'est  ce  que  veulent  dire  ces  ténè- 
bres, cet  abîme  immense  dont  la  terre  étoit 
couverte ,  ce  mélange  confus  de  toutes  choses , 
cette  informité ,  si  l'on  peut  parler  de  cette 
sorte ,  de  la  terre  vide  et  stérile.  Mais  en  même 
temps ,  tout  cela  n'est  pas  sans  commencement , 
tout  cela  est  créé  de  Dieu  :  Au  commencement 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Cet  esprit ,  cet 
air  ténébreux  qui  se  portoil  sur  les  eaux ,  ve- 
noit  de  Dieu,  et  n'étoit  fait  ni  agité  que  de  sa 
main  ;  en  un  mot  toute  celte  masse  quoique 
informe  étoit  néanmoins  sa  créature  ;  le  com- 
mencement et  l'ébauche,  mais  toujours  de  la 
même  main  ,  de  son  grand  ouvrage. 

0  Dieu,  quelle  a  été  l'ignorance  des  sages  du 
monde,  qu'on  a  appelés  philosophes!  d'avoir 
cru  que  vous,  parfait  architecte,  et  absolu 
formateur  de  tout  ce  qui  est ,  vous  aviez  trouvé 
sous  vos  mains  une  matière  qui  vous  éloit  co- 
élernclle ,  informe  néanmoins ,  et  qui  attendoit 
de  vous  sa  perfection.  Aveugles!  qui  n'enten- 
doient  pas ,  que  d'être  capable  de  forme ,  c'est 
déjà  quelque  forme  ;  c'est  quelque  perfection  , 
que  d'être  capable  de  perfection  :  et  si  la  ma- 
tière avoit  d'elle-même  ce  commencement  de 
perfection  et  de  forme  ,  elle  en  pourroit  aussi- 
tôt avoir  d'elle-même  l'entier  accomplissement. 

Aveugles ,  conducteurs  d'aveugles ,  qtii  tom- 
be:: dans  le  précipice ,  et  y  jetez  ceux  qui  vous 
suivent  (Mattu.,  xv.  14.)!  dites-moi,  qui  a 
assujéti  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  fait ,  ce  qui  est 
de  soi  aussi  bien  (pie  Dieu ,  ce  qui  est  indé- 
pendamment de  Dieu  même?  l\ir  où  a-t-il 
trouvé  prise  sur  ce  qui  lui  est  étranger  et  in- 
dépendant de  sa  puissance;  et  par  quel  art  ou 
par  quel  pouvoir  se  l'est-il  soumis?  Comment 
s'y  prendra-t-il  pour  le  mouvoir  ?  Ou  s'il  se  meut 
de  lui-même ,  (pioi(pi'encore  confusément  et 
irrégulièrement,  comme  on  veut  se  l'imaginer 
dans  ce  chaos  ;  comment  donnera  la  règle  à 
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ces  mouvements  celui  qui  ne  donne  pas  la  force 
mouvante?  Cette  nature  indomptable  échappe- 
roit  à  ses  mains  ;  et  ne  s'y  prêtant  jamais  toute 
entière ,  elle  ne  pourroit  être  formée  toute  en- 
tière selon  l'art  et  la  puissance  de  son  ouvrier. 
Mais  qu'est-ce  après  tout  que  cette  matière,  si 
parfaite  qu'elle  ait  d'elle-même  ce  fond  de  son 
être ,  et  si  imparfaite  qu'elle  attende  sa  perfec- 
tion d'un  autre  ?  Son  ornement  et  sa  perfection 
ne  sera  que  son  accident ,  puisqu'elle  est  éter- 
nellement informe.  Dieu  aura  fait  l'accident, 
et  n'aura  pas  fait  la  substance  ?  Dieu  aura  fait 
l'arrangement  des  lettres  qui  composent  les 
mots ,  et  n'aura  pas  fait  dans  les  lettres  la  ca- 
pacité d'être  arrangées?  0  chaos  et  confusion 
dans  les  esprits,  plus  encore  que  dans  cette 
matière ,  et  ces  mouvements  qu'on  imagine  éter- 
nellement irréguliers  et  confus  !  Ce  chaos ,  cette 
erreur,  cet  aveuglement  étoit  pourtant  dans 
tous  les  esprits,  et  il  n'a  été  dissipé  que  par  ces 
paroles  :  Au  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel 
et  la  terre;  et  par  celles-ci  :  Dieu  a  vu  toutes 
les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étoient 
très  bonnes  {Gen.,  i.  1,31.);  parce  que  lui  seul 
en  avoit  fait  toute  la  bonté  :  toute  la  bonté, 
encore  un  coup  ,  et  non-seulement  la  perfection 
et  la  fin ,  mais  encore  le  commencement. 

111/  ÉLÉVATION. 

Dieu  n'a  eu  besoin  de  trouver  ni  un  lieu  pour 
placer  le  monde,  ni  un  temps  pour  y  as- 
signer le  commencement  de  toutes  choses. 

Foible  et  imbécille  que  je  suis ,  qui  ne  vois 
que  des  artisans  mortels,  dont  les  ouvrages 
sont  soumis  au  temps,  et  qui  désignent  par 
certains  moments  le  commencement  et  la  tin 
de  leur  travail  ;  qui  aussi  ont  besoin  d'être  en 
quelque  lieu  pour  agir,  et  de  trouver  une  place 
pour  y  fabriquer  et  poser  leur  ouvrage  !  Je  veux 
imaginer  la  même  chose ,  ou  quelque  chose  de 
semblable,  dans  ce  tout-puissant  ouvrier  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  :  sans  songer  que  s'il  a 
tout  fait ,  il  a  fait  le  temps  et  le  lieu  ;  et  que 
ces  deux  choses  que  tout  antre  ouvrier  que  lui 
doit  trouver  faites,  font  elles-mêmes  partie  de 
son  ouvrage. 

Cependant  je  veux  m'imaginer  il  y  a  six  ou 
sept  mille  ans,  et  avant  que  le  monde  fût, 
connue  une  succession  infinie  de  révolutions  et 
de  moments  entre-suivis,  dont  le  Créateur  en 
ait  choisi  un  pour  y  fixer  le  commencement  du 
monde;  et  je  ne  veux  pas  comprendre,  que 
Pieu  qui  fait  tout ,  ye. trouve  rien  de  fait  dans 


son  ouvrage ,  avant  qu'il  agisse  :  qu'ainsi  avant 
le  commencement  du  monde  il  n'y  avoit  rien 
du  tout  que  Dieu  seul  ;  et  que  dans  le  rien  il 
n'y  a  ni  succession  .  ni  durée ,  ni  rien  qui  soit , 
ni  rien  qui  demeure ,  ni  rien  qui  passe  ;  parce 
que  le  rien  est  toujours  rien ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
hors  de  Dieu  que  ce  que  Dieu  fait. 

Elevez  donc ,  Seigneur ,  ma  pensée  au-des- 
sus de  toute  image  des  sens  et  de  la  coutume , 
pour  me  faire  entendre  dans  votre  éternelle 
vérité ,  que  vous  qui  êtes  celui  qui  est ,  êtes 
toujours  le  même  sans  succession  ni  change- 
ment ;  et  que  vous  faites  le  changement  et  la 
succession  partout  où  elle  est.  Vous  faites  par 
conséquent  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
circulations  dont  le  temps  peut  être  la  mesure. 
Vous  voyez  dans  votre  éternelle  intelligence 
toutes  les  circulations  différentes  que  vous  pou- 
vez faire  ;  et  les  nommant ,  pour  ainsi  dire  , 
toutes  par  leur  nom ,  vous  avez  choisi  celles 
qu'il  vous  a  plu ,  pour  les  faire  aller  les  unes 
après  les  autres.  Ainsi  la  première  révolution 
que  vous  avez  faite  du  cours  du  soleil ,  a  été  la 
première  année;  et  le  premier  mouvement  que 
vous  avez  fait  dans  la  matière,  a  été  le  premier 
jour.  Le  temps  a  commencé  selon  ce  qu'il  vous  a 
plu ,  et  vous  en  avez  fait  le  commencement  tel 
qu'il  vous  a  plu  ;  comme  vous  en  avez  fait  la 
suite  et  la  succession  ,  que  vous  ne  cessez  de  dé- 
velopper du  centre  immuable  de  votre  éternité. 

Vous  avez  fait  le  lieu  de  la  même  sorte  que 
vous  avez  fait  le  temps.  Pour  vous ,  ô  Dieu  de 
gloire  et  de  majesté  !  vous  n'avez  besoin  d'aucun 
lieu  :  vous  habitez  en  vous-même  tout  entier. 
Sans  autre  étendue  que  celle  de  vos  connois- 
sances,  vous  savez  tout;  ou  celle  de  votre  puis- 
sance ,  vous  pouvez  tout  ;  ou  celle  de  votre  être  , 
de  toute  éternit(;  vous  êtes  tout.  Vous  êtes  tout  ce 
qui  est  nécessairement  ;  et  ce  qui  peut  ne  pas 
être,  et  qui  n'est  pas  éternellement  comme  vous, 
n'ajoute  rien  ii  la  perfection  et  à  la  pléni(ude  de 
l'être,  que  vous  possédez  seul.  Qn'ajouleroit  à 
votre  science  ,  à  votre  puissance  ,  à  votre  gran- 
deur, quelque  espèce  d'étendue  locale  que  ce 
soit?  Rien  du  tout.  Vous  êtes  dans  vos  ouvrages 
par  votre  vertu ,  qui  les  forme  et  qui  les  sou- 
tient; et  votre  vertu  c'est  vous-même ,  c'est  voire 
substance. i)uand  vous  cesseriez  d'agir,  vous  n'en 
seriez  pas  moins  tout  ce  que  vous  êtes,  sans 
avoir  besoin  ni  de  vous  entendre  ,  ni  d'être  dan» 
vos  créatures,  ni  dans  quelque  lieu  ou  espace 
que  ce  soit.  Car  le  lieu  ou  l'espace  est  une  éten- 
due ;  et  un  espace  et  une  étendue ,  des  propor- 
tions, des  distances,  des  égalités,  ne  sont  pas 
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un  rien  ;  et  si  on  veut  que  vous  trouviez  toutes 
faites  ces  distances ,  ces  étendues ,  ces  pro- 
portions, sans  les  avoir  faites  vous-même,  on 
r('tomI)e  dans  l'erreur  de  ceux  qui  mettent  quel- 
que chose  hors  de  vous  qui  vous  soit  néces- 
sairement coéternel ,  et  ne  soit  pas  votre  ou- 
vrage. 

O  Dieu!  dissipez  ces  fausses  idées  de  l'esprit 
de  vos  serviteurs.  Faites  leur  entendre  que  sans 
avoir  besoin  d'être  nulle  part ,  ou  de  vous  faire 
une  demeure,  vous  vous  étiez  tout  à  vous- 
même  ;  et  que  lorsqu'il  vous  a  plu ,  sans  aucune 
nécessité,  de  faire  le  monde,  vous  avez  fait 
avec  le  monde ,  et  le  temps  et  le  lieu ,  toute 
étendue  ,  toute  succession ,  toute  distance  ;  et 
enfin  que  de  toute  éternité,  et  avant  le  commen- 
cement, il  n'y  a  voit  rien  du  tout  que  vous  seul  ; 
vous  seul  encore  une  fois ,  vous  seul  n'ayant  be- 
soin que  de  vous-même.  Tout  le  reste  n'étoit 
pas;  il  n'y  avoit  ni  temps  ni  lieu,  puisque  le 
temps  et  le  lieu  sont  quelque  chose  ;  il  n'y  avoit 
qu'une  pure  possibilité  de  la  créature  que  vous 
vouliez  faire ,  et  cette  possibilité  ne  subsistoit 
que  dans  votre  toute-puissance. 

Vous  êtes  donc  éternellement;  et  parce  que 
vous  êtes  parfait ,  vous  pouvez  tout  ce  que  vous 
voulez  ;  et  parce  que  vous  pouvez  tout  ce  que 
vous  voulez ,  tout  vous  est  possible  ;  et  il  n'est 
possible  radicalement  et  originairement ,  que 
parce  que  vous  le  pouvez. 

Je  vous  adore,  ô  celui  qui  pouvez  tout!  et  je 
me  soumets  à  votre  toute-puissance ,  pour  ne 
vouloir  éternellement  que  ce  que  vous  voulez 
de  moi,  et  ne  me  réserver  de  puissance  que 
pour  l'accomplir. 

iV/  ÉLÉVATION. 

Efficace  et  liberté  du  commandement  divin. 

Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit;  et  la  lumière 
fui  [Gen.,  I.  3.).  Le  roi  dit  :  Qu'on  marche,  et 
l'armée  marche  ;  qu'on  fasse  telle  évolution  ,  et 
elle  se  fait  :  toute  une  armée  se  remue  au  seul 
commandement  d'un  prince ,  c'est-à-dire ,  à  un 
seul  petit  mouvement  de  ses  lèvres.  C'est  parmi  les 
choses  humaines  l'image  la  plus  excellente  de 
la  i)uissance  de  Dieu  ;  mais  au  fond  que  cette 
image  est  défectueuse?  Dieu  n'a  point  de  lèvres 
à  remuer;  Dieu  ne  frappe  point  l'air  avec  une 
langue  pour  en  tirer  quelque  son  :  Dieu  n'a  qu'à 
vouloir  en  lui-même  ;  et  tout  ce  qu'il  veut  éter- 
nellement ,  s'accomplit  comme  il  l'a  voulu ,  et 
au  temps  qu'il  a  marqué. 

Il  dit  donc  :  (^ne  la  lumière  soit;  et  elle  fut  : 


Qu'il  y  ait  un  firmament;  et  il  y  en  eut  un  : 
Que  les  eaux  s'assemblent  ;  et  elles  furent  as- 
semblées :  Qu'il  s'allume  deux  grands  lumi- 
naires ;  et  ils  s'allumèrent  :  Qu'il  sorte  des 
animaux;  et  il  en  sortit  (Gen.,  i.  3,  G,  9,  14, 
20,  24.);  et  ainsi  du  reste  :  Il  a  dit,  et  les 
choses  ont  été  faites  ;  il  a  commandé ,  et  elles 
ont  été  créées  (Ps.  xxxii.  9.).  Bien  ne  résiste  à 
sa  voix  (Judith,  xvi.  17.);  et  l'ombre  ne  suit 
pas  plus  vite  le  corps ,  que  tout  suit  au  comman- 
dement du  Tout-Puissant. 

Mais  les  corps  jettent  leur  ombre  nécessaire- 
ment ;  le  soleil  envoie  de  même  ses  rayons  ;  les 
eaux  bouillonnent  d'une  source  comme  d'elles- 
mêmes  ,  sans  que  la  source  les  puisse  retenir;  la 
ciialeur,  pour  ainsi  parler,  force  le  feu  à  la 
produire  :  car  tout  cela  est  soumis  à  une  loi  et  à 
une  cause  qui  les  domine.  Mais  vous,  ô  loi  su- 
prême ,  ô  cause  des  causes  !  supérieur  à  vos  ou- 
vrages ,  maître  de  votre  action  ,  vous  n'agissez 
hors  de  vous  qu'autant  qu'il  vous  plaît.  Tout  est 
également  rien  devant  vos  yeux ,  vous  ne  devez 
rien  à  personne  ;  vous  n'avez  besoin  de  personne  ; 
vous  ne  produisez  nécessairement  que  ce  qui 
vous  est  égal  ;  vous  produisez  tout  le  reste  par 
pure  bonté  ,  par  un  commandement  libre  ;  non 
de  cette  liberté  changeante  et  irrésolue  qui  est  le 
partage  de  vos  créatures  ;  mais  par  une  éternelle 
supériorité  que  vous  exercez  sur  les  ouvrages , 
qui  ne  vous  font  ni  plus  grand  ni  plus  heureux  ; 
et  dont  aucun  ,  ni  tous  ensemble ,  n'ont  droit  à 
l'être  que  vous  leur  donnez. 

Ainsi,  mon  Dieu, je  vous  dois  tout.  Jedevrois 
moins  à  votre  bonté ,  si  vous  me  deviez  quelque 
chose ,  si  votre  libéralité  étoit  nécessaire.  Je  veux 
vous  devoir  tout,  je  veux  être  à  vous  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  et  la  plus  entière;  car  c'est 
celle  qui  convient  mieux  à  votre  suprême  per- 
fection, à  votre  domination  absolue.  Je  consacre 
à  votre  empire  libre  et  souverain  tout  ce  que 
vous  m'avez  donné  de  liberté. 

y."  ÉLÉVATION. 

Les  six  jours. 

Le  dessein  de  Dieu  dans  la  création  et  dans  la 
description  que  son  Saint-Esprit  en  a  dicté  à 
Moïse  (  Gen.,  i.) ,  est  de  se  faire  connoître  d'a- 
bord comme  le  tout-puissant  et  très  libre  Créa- 
teur de  toutes  choses;  qui  sans  être  astreint  à 
une  autre  loi  qu'à  celle  de  sa  volonté,  avoit  tout 
fait  sans  besoin  et  sans  contrainte  ,  par  sa  seule 
et  pure  bonté.  C'est  donc  pourquoi  lui  qui  pou- 
voit  tout  ;  qui  pouvoit ,  par  un  seul  décret  de  sa 
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Volonté ,  créer  et  arranger  toutes  choses ,  et  par  ^ 
un  seul  trait  de  sa  main,  pour  ainsi  parler, 
mettre  l'ébauche  et  le  fini  dans  son  tableau ,  et 
tout  ensemble  le  tracer ,  le  dessiner  et  le  par- 
faire :  il  a  voulu  néanmoins  suspendre  avec 
ordre  l'efficace  de  son  action ,  et  faire  en  six 
jours  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  un  instant. 

Mais  la  création  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de 
toute  cette  masse  informe  que  nous  avons  vue 
dans  les  premières  paroles  de  Moïse ,  a  précédé 
les  six  jours  qui  ne  commencent  qu'à  la  création 
de  la  lumière.  Dieu  a  voulu  faire  et  marquer 
l'ébauche  de  son  ouvrage ,  avant  que  d'en  mon- 
trer la  perfection  ;  et  après  avoir  fait  d'abord 
comme  le  fond  du  monde,  il  en  a  voulu  faire  l'or- 
nement avec  six  diflérents  progrès ,  qu'il  a  voulu 
appeler  six  jours.  Et  il  faisoit  ces  six  jours  l'un 
après  l'autre,  comme  il  faisoit  toutes  choses,  pour 
faire  voir  qu'il  donne  aux  clioses  l'être ,  la  forme , 
la  perfection ,  comme  il  lui  plait ,  autant  qu'il  lui 
plaît ,  avec  une  entière  et  parfaite  liberté. 

Ainsi ,  il  a  fait  la  lumière  avant  que  de  faire 
les  grands  luminaires  où  il  a  voulu  la  ramasser  ; 
et  il  a  fait  la  distinction  des  jours ,  avant  que 
d'avoir  créé  les  astres  dont  il  s'est  servi  pour  les 
régler  parfaitement  ;  et  le  soir  et  le  matin  ont  été 
distingués ,  avant  que  leur  distinction  et  la  divi- 
sion parfaite  du  jour  et  de  la  nuit  fût  bien  mar- 
quée ;  et  les  arbres ,  et  les  arbustes ,  et  les  herbes 
ont  germé  sur  la  terre  par  ordre  de  Dieu ,  avant 
qu'il  eût  fait  le  soleil  qui  devoit  être  le  père  de 
toutes  les  plantes  ;  et  il  a  détaché  exprès  les  ef- 
fets d'avec  leurs  causes  naturelles ,  pour  montrer 
que  naturellement  tout  ne  tient  qu'à  lui  seul ,  et 
ne  dépend  que  de  sa  seule  volonté.  Et  il  ne  se 
contente  pas  d'approuver  tout  son  ouvrage, 
après  l'avoir  achevé,  en  disant  qu'il  éloit  très 
beau  et  1res  bon;  mais  il  distingue  chaque  ou- 
vrage en  particulier ,  en  remarquant  que  chacun 
est  beau  et  bon  en  soi-même;  il  nous  montre 
donc  que  chaque  chose  est  bonne  en  particulier, 
et  que  l'assemblage  en  est  très  bon  {Gen.,  i.  31; 
Ibid.,  4  et  seq.).  Car  c'est  ainsi  qu'il  distingue 
la  beauté  du  tout  d'avec  celle  des  êtres  particu- 
liers; pour  nous  faire  entendre  que  si  toutes 
choses  sont  bonnes  en  elles-mêmes ,  elles  reçoi- 
vent une  beauté  et  bonté  nouvelle,  pai-  leur  ordre, 
par  leur  assemblage ,  par  leur  parfait  assortiment 
et  ajustement  les  unes  avec  les  autres ,  et  par  le 
secours  admirable  qu'elles  s'entre-donnent. 

Ainsi  la  création  de  l'univers ,  comme  Dieu 
l'a  voulu  faire ,  et  comme  il  en  a  inspiré  le  récit 
à  Moïse ,  le  plus  excellent  et  le  premier  de  ses 
prophètes,  nous  4onne  les  vraies  idées  de  sa 
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puissance ,  et  nous  fait  voir  que  s'il  a  astreint 
la  nature  à  certaines  lois ,  il  ne  s'y  astreint  lui- 
même  qu'autant  qu'il  lui  plaît ,  se  réservant  le 
pouvoir  suprême  de  détacher  les  effets  qu'il  vou- 
dra, des  causes  qu'il  leur  a  données  dans  l'ordre 
commun  ;  et  de  produire  ces  ouvrages  extraor- 
dinaires que  nous  appelons  miracles ,  selon  qu'il 
plaira  à  sa  sagesse  éternelle  de  les  dispenser. 

YI/  ÉLÉYATION. 

Actes  de  foi  et  d'amour  sur  toutes  ces  choses. 

Vous  êtes  tout-puissant,  ô  Dieu  de  gloire! 
J'adore  votre  immense  et  volontaire  libéralité. 
Je  passe  tous  les  siècles ,  et  toutes  les  évolutions 
et  révolutions  de  la  nature  :  je  vous  regarde 
comme  vous  étiez  avant  tout  commencement  et 
de  toute  éternité  ;  c'est-à-dire ,  que  je  vous  re- 
garde comme  vous  êtes  :  car  vous  êtes  ce  que 
vous  étiez  ;  la  créature  a  changé ,  mais  vous , 
Seigneur,  vous  êtes  toujours  ce  que  vous  êtes.  Je 
laisse  donc  toute  créature ,  et  je  vous  regarde 
comme  étant  seul  avant  tous  les  siècles.  0  la 
belle  et  riche  aumône  que  vous  avez  faite  en 
créant  le  monde  !  Que  la  terre  étoit  pauvre  sous 
les  eaux ,  et  qu'elle  étoit  vide  dans  sa  sécheresse , 
avant  que  vous  en  eussiez  fait  germer  les 
plantes,  avec  tant  de  fruits  et  de  vertus  diffé- 
rentes ;  avant  la  naissance  des  forêts  ;  avant  que 
vous  l'eussiez  comme  tapissée  d'herbes  et  de 
fleurs;  et  avant  encore  que  vous  l'eussiez  cou- 
verte de  tant  d'animaux  !  Que  la  mer  étoit  pauvre 
dans  la  vaste  amplitude  de  son  sein,  avant  qu'elle 
eût  été  faite  la  retraite  de  tant  de  poissons  !  Et 
qu'y  avoit-il  de  moins  animé  et  de  plus  vide  que 
l'air ,  avant  que  vous  y  eussiez  répandu  tant  de 
volatiles  ?  ÎNIais  combien  le  ciel  même  étoit-il 
pauvre ,  avant  que  vous  l'eussiez  semé  d'étoiles , 
et  que  vous  y  eussiez  allumé  le  soleil  pour  pré- 
sider au  jour,  et  la  lune  pour  présider  à  la 
nuit!  Que  toute  la  masse  de  l'univers  étoit  in- 
forme, et  que  le  chaos  éloit  affreux  et  pauvre, 
lorsque  la  lumière  lui  manquoit!  Avant  tout 
cela ,  que  le  néant  étoit  pauvre ,  puisque  ce  n'é- 
toit  qu'un  pur  néant  !  3Iais  vous  ,  Seigneur ,  qui 
étiez,  et  qui  portiez  tout  en  votre  toute-puis- 
sance :  Fous  n'avez  fait  qu'ouvrir  votre  main, 
et  vous  avez  rempli  de  bénédiction  (Ps.  cxliv. 
10.  )  le  ciel  et  la  terre. 

0  Dieu,  que  mon  âme  est  pauvre!  C'est  un 
vrai  néant  d'oi^i  vous  tiiez  peu  à  peu  le  bien  que 
vous  voulez  y  répandre;  ce  n'est  qu'un  chaos, 
avant  que  vous  ayez  commencé  à  en  débrouiller 
toutes  les  pensées.  Quand  aous  commencez  par 
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la  foi  à  y  faire  poindre  la  lumière  ;  qu'elle  est 
encore  imparfaite,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
formée  par  la  cliarité  ;  et  que  vous  qui  êtes  le 
vrai  soleil  de  justice,  aussi  ardent  (jue  lumineux, 
vous  m'ayez  embrasé  de  voire  amour  !  0  Dieu  ! 
soyez  loué  ii  jamais  par  vos  propres  œuvres.  Ce 
n'est  pas  assez  de  m'avoir  illuminé  une  foisj  sans 
votre  secours  je  retombe  dans  mes  premières  té- 
nèbres. Car  le  soleil  même  est  toujours  néces- 
saire à  l'air  qu'il  éclaire,  afin  qu'il  demeure 
éclairé  :  combien  ])lus  ai-je  besoin  que  vous  ne 
cessiez  de  m'illuminer,  et  que  vous  disiez  tou- 
jours :  Que  la  lumière  soit  faite/ 

YII/  ÉLÉVATION. 

L'ordre  des  ouvrages  de  Dieu. 

Dieu  a  fait  le  fond  de  son  ouvrage,  Dieu  l'a  orné, 
Dieu  y  a  mis  la  dernière  main  ;  Dieu  s'est  reposé. 

Quand  il  a  fait  le  fond  de  son  ouvrage  ;  c'est- 
à-dire  ,  en  confusion  le  ciel  et  la  terre ,  l'air  et  les 
eaux  ,  il  n'est  point  dit  qu'il  ait  parlé.  Quand  il  a 
commencé  à  orner  le  monde ,  et  à  mettre  l'ordre, 
la  distinction  et  la  beauté  dans  son  ouvrage  ;  c'est 
alors  qu'il  a  fait  paroître  sa  parole.  Dieu  a  dit  : 
Que  la  lumière  soit;  et  la  lumière  fut  (Gen., 
I.  3.).  Et  ainsi  du  reste. 

La  parole  de  Dieu,  c'est  sa  sagesse;  et  la 
sagesse  commence  à  paroître  avec  l'ordre ,  la 
distinction  et  la  beauté  :  la  création  du  fond  ap- 
partenoit  plutôt  à  la  puissance. 

Et  cette  sagesse  par  où  devoit-elle  commencer, 
si  ce  n'étoit  par  la  lumière  ,  qui ,  de  toutes  les 
natures  corporelles,  est  la  première  qui  porte 
son  impression  ?  La  sagesse  est  la  lumière  des 
esj)rits  ;  l'ignorance  est  comparée  aux  ténèbres. 
Sans  la  lumière  tout  est  difforme  ,  tout  est  con- 
fus ;  c'est  elle  qui  la  première  embellit  et  dis- 
tingue les  objets  par  l'éclat  qu'elle  y  répand  ,  et 
dont,  pour  ainsi  dire,  elle  les  peint  et  les  dore, 
l'aroissez  donc ,  lumière  ,  la  plus  belle  des  créa- 
tm-es  matérielles,  et  celle  qui  embellissez  toutes 
les  autres;  et  faites  voir  que  votre  auteur  est 
tout  lumière  en  lui-même  :  que  la  lumière  est  le 
vêlement  dont  il  sépare  .-  Amictm  lumine  sicut 
veHimento  {Ps.  cm.  2.)  :  que  la  lumière  qu'il 
habite  est  inaccessible  (  i .  TiM. ,  vi.  1  G.  )  en  elle- 
même;  mais  qu'elle  s'étend,  quand  il  lui  plait,  sur 
les  natnres  intellig(!nles,  et  se  tempère  pours'ac- 
cormnoder  à  de  foililes  yeux  :  qu'il  est  beau  et 
embellissant  ;  qu'il  est  éclatant  et  éblouissant  ; 
linuineux ,  et  par  sa  limiièrc  obscur  et  impé- 
nétrable ,  connu  et  inconnu  tout  ensemble.  Pa- 
joissez ,  encore  une  fois,  belle  lumière,  et  faites 


voir  que  la  lumière  de  l'intelligence  prévient  et 
dirige  tous  les  ouvrages  de  Dieu.  Lumière  éter- 
)ielle  ,  je  vous  adore  ,  j'ouvre  à  vos  rayons  mes 
yeux  aveugles  ;  je  les  ouvre  et  les  baisse  tout  en- 
send)le ,  n'osant  ni  éloigner  mes  regards  de  vous, 
de  peur  de  tomber  dans  l'erreur  et  dans  les 
ténèbres  ;  ni  aussi  les  arrêter  trop  sur  cet  éclat 
infini ,  de  peur  que  scrutateur  téméraire  de  la 
majesté  ,}Q  ne  sois  ébloui  par  la  gloire  {Prov., 
XXV.    27.). 

C'est  à  la  faveur  de  votre  lumière  que  je  vois 
naître  la  lumière  dans  le  monde  ;  et  que  suivant 
vos  ouvrages ,  j'en  vois  croître  peu  à  peu  la  per- 
fection ;  jusqu'à  ce  que  vous  y  mettiez  une  fin 
heureuse  et  digne  de  vous  en  créant  l'homme , 
le  spectateur  et  l'admirateur  de  tous  vos  ouvra- 
ges ,  et  le  seul  qui  peut  profiter  de  tant  de  mer- 
veilles. Après  cela  que  vous  restoit-il  que  le 
repos;  pour  montrer  que  votre  ouvrage  étoit 
parfait ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  y  ajouter? 

Béni  soyez-vous,  ô  Seigneur,  dans  le  premier 
jour  de  lumière  ,  où  parut  la  création  de  la  lu- 
mière ;  et  tout  ensemble  le  symbole  du  jour  que 
vous  deviez  sanctifier  dans  le  nouveau  Testament, 
qui  est  le  dimanche  ,  où  reluit  tout  ensemble ,  et 
la  lumière  corporelle  dans  cette  parole  :  Que  la 
lumière  soit  faite  (  Gen. ,  i.  3.  ) ,  et  la  lumière 
spirituelle,  dans  la  résurrection  du  Sauveur,  et 
dans  la  descente  du  Saint-Esprit,  qui  a  com- 
mencé à  faire  naître  dans  le  monde  la  lumière 
de  la  prédication  apostolique. 

Que  ce  soit  donc  là  notre  premier  jour  ;  que  ce 
jour  nous  comble  de  joie  ;  que  ce  soit  pour  nous 
un  jour  d'allégresse  et  de  sanctification ,  où  nous 
dirons  avec  David  :  C'est  ici  le  jour  que  le 
Seigneur  a  fait;  réjouissons-nous ,  et  tressail- 
lons d'aise  en  ce  jour  (Ps.  cxvii.  24.).  C'est 
le  jour  de  la  Trinité  adorable  :  le  Père  y  paroît 
par  la  création  de  la  lumière;  le  Fils  par  sa  ré- 
surrection ;  et  le  Saint-Esprit  par  sa  descente 
sur  ses  apôtres.  0  saint  jour ,  ô  jour  heureux  ! 
Puisses-tu  être  toujours  le  vrai  dimanche ,  le  vrai 
jour  du  Seigneur ,  par  notre  fidèle  observance , 
comme  tu  l'es  par  la  sainteté  de  ton  institution. 

Voilà  quel  est  notre  premier  jour.  Mais  n'ou- 
blions pas  le  sixième ,  où  l'homme  a  été  créé. 
Ne  nous  réjouirons-nous  pas  en  ce  jour  de  notre 
création?  Elle  nous  est  devenue  bientôt  mal- 
heureuse :  et  peut-être  a-ce  été  celui  de  notre 
chute  ;  du  moins  est-il  bien  certain  que  celui  de 
notre  chute  l'a  suivi  de  près.  Mais  adnu'rons  le 
mystère;  le  jour  où  le  premier  homme,  le  pre- 
mier Adam  a  été  créé ,  est  le  même  où  le  nouvel 
homme ,  le  nouvel  Adam  est  mort  sur  la  croix. 


SUR  LES  MYSTERES. 
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C'csl  donc  pour  l'Eglise  un  jour  de  jeune  el  de 
deuil  dans  toutes  les  générations  suivantes  :  jour 
qui  est  suivi  du  triste  repos  de  Jésus-Christ  dans 
le  sépulcre ,  et  qui  pourtant  est  plein  de  conso- 
latio!i  par  l'espérance  de  la  résurrection  future. 

O  homme  !  vois  dans  ce  sixième  jour  ta  perte 
heureusement  réparée  par  la  mort  de  ton  Sau- 
veur. Renouvelle  donc  en  ce  jour  la  mémoire  de 
ta  création ,  et  la  figure  admirable  de  la  formation 
de  l'Eglise ,  par  celle  d'Eve  notre  mère  ,  et  la 
mère  de  tous  les  vivants. 

0  Seigneur  !  donnez-moi  la  grâce  en  célébrant 
la  mémoire  des  six  jours  de  votre  travail,  de 
parvenir  à  celui  de  votre  repos,  dans  un  parfait 
acquiescement  à  vos  volontés  ;  et  par  ce  repos  de 
retourner  à  mon  origine ,  en  ressuscitant  avec 
vous ,  et  me  revêtant  de  votre  lumière  et  de  votre 
gloire. 

yill/  ÉLÉVATION. 

L'assistance  de  la  divine  sagesse  dans  la  créa- 
lion  de  l'univers. 

Il  n'y  a  ici  qu'à  lire  ce  bel  endroit  des  Pro- 
verbes (Prov.,  VIII.  22,  23,  24,  etc.),  on  la 
Sagesse  incréée  parle  ainsi  :  Le  Seigneur  m'a 
possédée,  m'a  engendrée  au  commencement  de 
ses  voies.  Je  suis  moi-même  ce  commencement, 
étant  l'idée  ouvrière  de  ce  grand  artisan ,  et  le 
modèle  primitif  de  toute  son  architecture.  Il  m'a 
engendrée  dès  le  commencement ,  et  avant  qu'il 
eût  rien  fait.  Avant  donc  tous  ces  ouvrages 
j'étojs  ,  et  j'étois  par  conséquent  de  toute  éternité; 
puisqu'il  n'y  a  que  l'éternité  avant  tous  les  siècles. 
De  toute  éternité ,  j'ai  été  ordonnée,  selon  la 
Vulgate;  j'ai  été  le  commandement  et  l'ordre 
même  de  Dieu  qui  ordonne  tout.  J'ai  été  fondée, 
disent  les  Septante  ;  j'ai  été  l'appui  et  le  soutien 
de  tous  les  êtres ,  et  la  parole  par  laquelle  Dieu 
porte  le  monde.  J'ai  eu  la  primauté,  la  prin- 
cipauté,  la  souveraineté  sur  toutes  choses, 
selon  l'original  hébreu.  J'ai  été  dés  le  commen- 
cement ,  et  avant  que  la  terre  fût.  Les  abîmes 
n'étoientpas  encore,  et  moi  j'étois  déjci  conçue, 
déjà  formée  dans  le  sein  de  Dieu,  et  toujours 
parfaite.  Devant  qti'il  eût  fondé  les  montagnes 
avec  leur  masse  pesante;  devant  les  collines 
et  1rs  coteaux  j'étois.  enfantée.  Un' avait  point 
fait  la  terre  ni  les  lieux  hahilables  et  inha- 
hilahlcs,  selon  les  Septante;  ni  ce  qui  tient  la 
terre  en  état ,  el  ce  qui  l'empêche  de  se  dissiper 
en  pouMre,  sefon  l'hébreu;  selon  la  Vulgate, 
les  gonds  et  les  soutiens  de  ce  lourd  et  sec  élé- 
ment, .f'étois  avec  iîn\non  pas  seulement  quand 


il  formoit,  mais  encore  quand  il  préparoit  les 
deux ,  quand  il  tenait  les  eaux  en  état,  et  les 
formoit  en  cercle,  avec  son  compas;  quand 
il  élevoit  les  deux;  quand  il  afjermissoit  la 
source  des  eaux,  pour  couler  éternellement  et 
arroser  la  terre  :  quand  il  faisoit  la  loi  à  la 
mer,  et  la  ren fermait  dans  ses  bornes  :  quand 
il  ajfcrmissoit  la  terre  sur  ses  fondements , 
et  la  tcnoit  balancée  par  un  contre-poids  -.j'étais 
en  lui  et  avec  lui,  composant,  nourrissant, 
réglant  et  gouvernant  toutes  choses  ;  me  réjouis- 
sant tous  les  jours ,  et  disant  à  chaque  jour 
avec  Dieu ,  que  tout  éloit  bon ,  et  me  jouant 
en  tout  temps  :  me  jouant  dans  l'univers  par  la 
facilité ,  la  variété ,  et  l'agrément  des  ouvrages 
que  je  produisois;  magnifique  dans  les  grandes 
choses ,  industrieuse  dans  les  petites  ;  et  encore 
riche  dans  les  petites,  et  inventrice  dans  les 
grandes.  Et  mes  délices  étaient  de  converser 
avec  les  enfants  des  hommes  :  formant  l'homme, 
d'une  manière  plus  familière  et  plus  tendre , 
comme  la  suite  le  fera  paroître;  car  l'homme 
mérite  bien  sa  méditation  particulière ,  que  nous 
ferons  dans  les  jours  suivants. 

Cependant ,  admirons  l'ouvrage  de  la  sagesse 
de  Dieu  assistante  et  coopérante  avec  sa  puis- 
sance. Louons-le  avec  le  Sage ,  et  mettons  en 
abrégé  toutes  ses  louanges  en  disant  encore  avec 
lui  :  Le  Seigneur  a  fondé  la  terre  avec  sa  sa- 
gesse; son  intelligence  a  établi  les  deux  ;  les 
abîmes  sont  sortis  sous  sa  conduite;  et  c'est 
par  elle  que  la  rosée  s'épaissit  en  nuages  (Prov.., 
m.  19,  20.). 

Concluons  :  Dieu  a  orné  et  ordonné  le  monde 
par  sa  parole  ;  c'est  dans  l'ornement  et  dans 
l'ordre  ,  que  l'opération  de  sa  parole  et  de  sa 
sagesse  commence  à  paroître  ,  lorsqu'il  a  mis  la 
distinction  et  la  beauté  dans  l'univers.  Ce  n'est 
pas  que  Dieu  n'en  ait  fait  le  fond ,  comme  l'ordre 
et  l'ornement,  par  sa  sagesse.  Car ,  comme  nous 
avons  vu,  si  la  sagesse  seule  pouvoit  ordonner 
et  former  le  monde  ,  elle  seule  pouvoit  aussi  le 
rendre  capable  d'ordre  et  de  forme.  On  attribue 
donc  j)rincipalement  à  la  parole  et  à  la  sagesse 
l'ordre  et  l'ornement  de  l'univers,  parce  que 
c'est  où  son  opération  paroît  plus  distincte  et  plus 
propre.  Mais  au  reste ,  il  faut  dire  avec  saint 
Jean  :  Le  Ferbe  était  au  commencement  ;  par 
lui  tout  a  été  fait  ;  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui 
(  JuAiX.,  I.  1 ,  3.  )  :  Par  lui  donc  ont  été  faits 
le  ciel'el  la  terre  avec  tout  leur  ornement 
(Gen.,  II.  1.).  Tout  l'ouvrage  de  Dieu  est  plein 
de  sagesse ,  et  la  sagesse  nous  en  doit  apprendre 
le  bon  usage. 
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Le  premier  bon  usage  qu'on  en  doit  faire ,  c'est 
de  louer  Dieu  par  ses  œuvres.  Cliantons-lui  donc 
ici  en  actions  de  grâces  le  cantique  des  trois 
enfants  ;  et  invitant  tous  les  ouvrages  de  Dieu  à 
le  bénir ,  finissons  en  nous  y  invitant  nous-mêmes, 
et  en  disant  par-dessus  tout  :  O  enfants  des 
flammes,  bénissez  le  Seigneur/  Qu'Israël  bé- 
nisse le  Seigneur  :  bénissez-le ,  vous  qui  êtes 
ses  minisires  et  ses  sacrificateurs;  bénissez-le, 
serviteurs  du  Seigneur  :  Ames  des  justes ,  bé- 
nissez-le; bénissez-le ,  ô  vous  tous  qui  êtes 
saints  et  humbles  de  cœur  ;  louez-le  et  V exaltez 
aux  siècles  des  siècles.  Amen  (Dan.,  m.  82, 
83,  84,   85  ,    8G,   87.). 

n:  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  SUR  LA  CRÉATION  DES  ANGES  ET 
CELLE  DE  L'HOMME, 


ÉLÉVATIONS 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

La  création  des  anges. 

Dieu  qui  est  un  pur  esprit ,  a  voulu  créer  de 
purs  esprits  comme  lui  :  qui  comme  lui  vivent 
d'intelligence  et  d'amour  :  qui  le  connoissent  et 
l'aiment ,  comme  il  se  connoît  et  s'aime  lui- 
même;  qui  comme  lui  soient  bienheureux  en 
connoissant et  aimantée  premier  être,  comme  il 
est  heureux  en  se  connoissant  et  aimant  lui-même; 
et  qui  par  là  portent  empreint  dans  leur  fond  un 
caractère  divin  par  lequel  ils  sont  faits  à  son 
image  et  ressemblance. 

Des  créatures  si  parfaites  sont  tirées  du  néant 
comme  les  autres;  et  dès  là  toutes  parfaites 
qu'elles  sont,  elles  sont  peccahlcs  par  leur  nature. 
Celui-là  seul  par  sa  nature  est  impeccable ,  qui  est 
de  lui-même,  et  qui  est  parfait  par  son  essence. 
Mais  comme  il  est  le  seul  parfait ,  tout  est  défec- 
tueux ,  excepté  lui  :  Ft  il  a  trouvé  de  la  dé- 
pravation même  dans  ses  anges  (Jor.,  iv.  18.). 

Ce  n'est  pourtant  pas  lui  qui  les  a  faits  dépra- 
vés ;  à  Dieu  ne  plaise.  Il  ne  sort  rien  que  de  très 
bon  d'une  main  si  bonne  et  si  puissante  :  tous 
les  esprits  sont  purs  dans  leur  origine ,  tontes 
les  natures  intelligentes  étoient  saintes  dans  leur 
création  ;  et  Dieu  y  avoit  tout  ensemble  formé  la 
nature  et  répandu  la  grâce. 

Il  a  tiré  de  ses  trésors ,  des  esprits  d'une  infinité 
de  sortes.  De  ces  trésors  infinis  sont  sortis  les 
anges;  de  ces  mêmes  trésors  infinis  sont  sorties 
les  âmes  raisonnables ,  avec  cette  différence ,  que 
les  anges  ne  sont  pas  unis  à  un  corps ,  c'est  pour- 
quoi ils  sont  appelés  des  esprits  purs  :  au  lien 


que  les  âmes  raisonnables  sont  créées  pour  ani- 
mer un  corps;  et  quoiqu'en  elles-mêmes  elles 
soient  des  esprits  purs  et  incorporels ,  elles  com- 
posent un  tout  qui  est  mêlé  du  corporel  et  du 
spirituel  :  et  ce  tout  est  l'homme. 

0  Dieu!  soyez  loué  à  jamais  dans  la  merveil- 
leuse diversité  de  vos  ouvrages.  Vous  qui  êtes 
esprit ,  vous  avez  créé  des  esprits  ;  et  en  faisant 
ce  qu'il  y  a  de  pliLS  parfait,  vous  n'avez  pas 
dénié  l'être  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  imparfait.  Vous 
avez  donc  fait  également  et  les  esprits,  et  les 
corps  :  et  comme  vous  avez  fait  des  esprits  sé- 
parés des  corps  ,  et  des  corps  qui  n'ont  aucun 
esprit ,  vous  avez  aussi  voulu  faire  des  esprits 
qui  eussent  des  corps  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  création  de  la  race  humaine. 

Qui  doute  que  vous  ne  puissiez  et  séparer  et 
unir  tout  ce  qui  vous  plaît?  Qui  doute  que  vous 
ne  puissiez  faire  des  esprits  sans  corps?  A-t-on 
besoin  d'un  corps ,  pour  entendre ,  et  pour  ai- 
mer ,  et  pour  être  heureux  ?  Vous  qui  êtes  un 
esprit  si  pur ,  n'êtes-vous  pas  immatériel  et  in- 
corporel ?  L'intelligence  et  l'amour  ,  ne  sont-ce 
pas  des  opérations  spirituelles  et  immatérielles , 
qu'on  peut  exercer  sans  être  uni  à  un  corps? 
Qui  doute  donc  que  vous  ne  puissiez  créer  des 
intelligences  de  cette  sorte  ?  Et  vous  nous  avez 
révélé  que  vous  en  avez  créé  de  telles. 

Vous  nous  avez  révélé  ,  que  ces  pures  créa- 
tures sont  innombrables  [Hebr.,  xn,  22.).  Un 
de  vos  prophètes  éclairé  de  votre  lumière ,  et 
comme  transporté  en  esprit  parmi  vos  anges , 
en  a  vu  wn  millier  de  milliers  qui  exécutoient 
vos  ordres  :  et  dix  mille  fois  cent  mille  qui  de- 
meuraient en  voire  présence  (  Dan.,  vu.  10.) , 
sans  y  faire  autre  chose  que  vous  adorer,  et 
admirer  vos  grandeurs.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  parlant  ainsi  il  ait  entrepris  de  les  compter. 
Cette  prodigieuse  multiplication  qu'il  en  a  faite 
par  les  plus  grands  nombres ,  nous  signifie  seu- 
lement qu'ils  sont  innombrables ,  et  que  l'esprit 
humain  se  perd  dans  cette  immense  multitude. 
Comptez ,  si  vous  pouvez ,  ou  le  sable  de  la 
mer,  ou  les  étoiles  du  ciel,  tant  celles  qu'on 
voit ,  que  celles  qu'on  ne  voit  pas;  et  croyez  que 
vous  n'avez  pas  atteint  le  nombre  des  anges.  Il 
ne  coûte  rien  à  Dieu  de  multiplier  les  choses 
les  plus  excellentes  ;  et  ce  qu'il  a  de  plus 
beau ,  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  ce  qu'il  prodigue 
le  plus. 

O  mon  Dieu!  je  vous  adorerai  devant  vos 
sairiis  anges  :  je  chanterai  vos  merveilles  en 
leur  présence  {Ps.  cxxxvii.  1,  2.);  et  je  m'u- 
nirai en  foi  et  en  vérjté  à  cette  immense  mul- 
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titude  des  habitants  de  votre  saint  temple ,  de 
vos  adorateurs  perpétuels  dans  le  sanctuaire  de 
votre  gloire. 

0  Dieu!  qui  avez  daigné  nous  révéler  que 
vous  les  avez  faits  en  si  grand  nombre,  vous  avez 
bien  voulu  nous  apprendre  encore  que  vous  les 
avez  distribués  en  neuf  chœurs  ;  et  votre  Ecri- 
ture qui  ne  ment  jamais,  et  ne  dit  rien  d'inutile, 
a  nommé  des  anges,  des  archanges,  des  vertus, 
des  dominations,  des  principautés  ,  des  puis- 
sances, des  trônes,  des  chérubins,  des  séraphins 
{Ps.xc.  II;  cm.  4;  Mattii.,  xviii  lO;  1.  Thess., 
IV.  10;  Eph.,  I.  21;  Coloss.,!.  IG;  Is.,  VI.  2; 
xxxvil.  16.  ).  Qui  entreprendra  d'expliquer  ces 
noms  augustes ,  ou  de  dire  les  propriétés  et  les 
excellences  de  ces  belles  créatures  ?  Trop  content 
d'oser  les  nommer  avec  votre  Ecriture  toujours 
véritable,  je  n'ose  me  jeter  dans  cette  haute  con- 
templation de  leurs  perfections  ;  et  tout  ce  que 
j'aperçois  ,  c'est  que  parmi  ces  bienheureux 
esprits,  les  séraphins  qui  sont  les  plus  sublimes  , 
et  que  vous  mettez  à  la  tète  de  tous  les  célestes 
escadrons  le  plus  près  de  vous  ,  n'osent  pourtant 
lever  les  yeux  jusqu'à  votre  face.  Votre  prophète 
qui  leur  a  donné  six  ailes ,  pour  signifier  la  hau- 
teur de  leurs  pensées ,  leur  en  donne  deux  pour 
les  mettre  devant  votre  face;  deux  pour  les 
mettre  devant  vos  pieds  (Is.,  vi.  2.  ).  Tout  est 
également  grand  en  votre  nature ,  et  ce  qu'on 
appelle  la  face ,  et  ce  qu'on  appelle  les  pieds  ;  il 
n'y  a  rien  en  vous  qui  ne  soit  incompréhensible. 
Les  esprits  les  plus  épurés  ne  peuvent  soutenir  la 
splendeur  de  votre  visage  ;  s'il  y  a  quelque  en- 
droit en  vous  par  où  vous  sembliez  vous  rappro- 
cher d'eux  davantage  ,  et  qu'on  puisse  par  cette 
raison  appeler  vos  pieds ,  ils  le  couvrent  encore 
de  leurs  ailes ,  et  n'osent  le  regarder.  De  six  ailes, 
ils  en  emploient  quatre  à  se  cacher  à  eux-mêmes 
votre  impénétrable  et  inaccessible  lumière ,  et 
adorer  l'incompréhensibilité  de  votre  être  ;  et  il 
ne  leur  reste  que  deux  ailes  pour  voltiger 
(  Ibid.,  ) ,  si  on  l'ose  dire  ,  autour  de  vous ,  sans 
pouvoir  jamais  entrer  dans  vos  profondeurs , 
ni  sonder  cet  abîme  immense  de  perfection , 
devant  lequel  ils  battent  à  peine  des  ailes  trem- 
blantes, et  ne  peuvent  presque  se  soutenir  devant 
vous. 

0  Dieu,  je  vous  adore  avec  eux.  Et  n'osant 
mêler  mes  lèvres  impures  avec  ces  bouches  im- 
mortelles qui  font  retentir  vos  louanges  dans 
tout  le  ciel,  j'attends  qu'un  de  ces  célestes  esprits 
me  viennent  toucher  du  feu  des  charbons  qui 
brûlent  devant  votre  autel.  Quelle  grandeur  me 
montrez-vous  dans  c«s  esprits  purifiants  !  et  vous 


me  montrez  cependant  que  ces  esprits  qui  me 
purifient,  sont  si  petits  devant  vous. 

II.«  ÉLÉVATION. 

La  chute  des  anges. 

Tout  peut  changer ,  excepté  Dieu.  Bien  n'est 
immuable  (  par  soi-même  ) parmi  ses  saints;  et 
les  deux  ne  sont  pas  purs  en  sa  présence  (  J  ob.  , 
XV.  15.).  Ceux  qu'il  avoit  créés  pour  le  servir 
n'ont  pas  été  stables  .-et  il  a  trouvé  de  l'impureté 
et  de  la  dépravation  dans  ses  anges  (  Ibid.,  iv. 
18.).  C'est  ce  que  dit  un  ami  de  Job;  et  il  n'en  est 
pas  repris  par  cet  homme  irrépréhensible.  C'étoit 
la  doctrine  commune  de  tout  le  monde ,  confor- 
mément à  cette  pensée  :  Dieu ,  dit  saint  Pierre 
(2.  Pet.,  II.  4.  ) ,  n'a  point  épargné  les  anges 
pécheurs;  mais  il  les  a  précipités  dans  les  té- 
nèbres infernales,  où  ils  sont  tenus  comme  par 
des  chaînes  de  fer  et  de  gros  cordages ,  pour  y 
être  tourmentés  et  réservés  aux  rigueurs  du 
jugement]  dernier.  Et  Jésus-Christ  a  dit  lui- 
même,  parlant  de  Satan  :  //  n'est  pas  demeuré 
dans  la  vérité  (  Joax.,  viii.  44.  ). 

Comment  etes-vous  tombé  du  ciel,  ô  bel  astre 
du  matin  (Is.,  xiv.  12.  )  ?  Fous  portiez  en  vous 
le  sceau  de  la  ressemblance ,  plein  de  sagesse  et 
d'une  parfaite  beauté  ;  vous  avez  été  avec  tous 
les  esprits  sanctifiés  dans  le  paradis  de  votre 
Dieu,  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  des 
lumières  et  des  ornements  de  sa  grâce.  Comme 
un  chérubin  a  des  ailes  étendues,  vous  avez 
brillé  dans  la  sainte  montagne  de  Dieu  au 
milieu  des  pierreries  embrasées  .-parfait  dans 
vos  voies  dés  le  moment  de  votre  création, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  s'est  trouvée  en  vous 
(EzFXH.,  XXVIII.  12,  13,  14,  15.).  Comment  s'y 
est-elle  trouvée ,  par  où  y  est-elle  entrée  ?  L'er- 
reur a-t-elle  pu  s'insinuer  au  milieu  de  tant  de 
clartés,  ou  la  dépravation  et  l'iniquité  parmi  de 
si  grandes  grâces  ?  Vraiment  tout  ce  qui  est  tiré 
du  néant  en  tient  toujours.  Vous  étiez  sanctifié , 
mais  non  pas  saint  comme  Dieu  :  vous  étiez  réglé 
d'abord ,  mais  non  pas  comme  Dieu  dont  la  vo- 
lonté est  sa  règle  ,  d'un  libre  arbitre  indéfectible. 
Une  de  vos  beautés  étoit  d'être  doué  d'un  libre 
arbitre ,  mais  non  pas  comme  Dieu ,  dont  la 
volonté  est  sa  règle,  et  dont  le  libre  arbitre  est 
indéfectible.  Esprit  superbe  et  malheureux,  vous 
vous  êtes  arrêté  en  vous-même  :  admirateur  de 
votre  propre  beauté ,  elle  vous  a  été  un  piège. 
Vous  avez  dit  :  Je  suis  beau  ,  je  suis  parfait ,  et 
tout  éclatant  de  lumière  ;  et  au  lieu  de  remonter 
à  la  source  d'où  vous  venoit  cet  éclat ,  vous  avez 
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voulu  comme  vous  mirer  en  vous-même.  Et  c'est 
.liiisi  (]uc  vous  avez  dit  :  Jv  manierai  jusqu'aux 
deux;  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut  (Is., 
XIV.  13,14,  15.  ).  Connue  un  nouveau  Dieu  vous 
avez  voulu  jouir  de  vous-même.  Créature  si  éle- 
vée par  la  grâce  de  votre  Créateur ,  vous  avez 
affecté  une  autre  élévation  qui  vous  fût  propre , 
et  vous  avez  voulu  vous  élever  un  trône  (ru- 
dessus  des  astres,  pour  être  comme  le  Dieu  ,  et 
de  vous-même  et  des  autres  esprits  lumineux 
que  vous  avez  attirés  à  l'imitation  de  votre  or- 
gueil. Et  voilà  que  tout-à-coup  vous  êtes  tombé  : 
et  nous  qui  sommes  en  terre  nous  vous  voyons 
dans  l'abîme  au-dessous  de  nous.  C'est  vous  qui 
l'avez  voulu ,  ange  superbe ,  et  il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  cause  de  votre  défection ,  que 
votre  volonté  propre. 

Dieu  n'a  besoin  ni  de  foudre ,  ni  de  la  force 
d'un  bras  indomptable  pour  altérer  ces  rebelles; 
il  n'a  qu'à  se  retirer  de  ceux  qui  se  retirent  de 
lui,  et  qu'à  livrer  à  eux-mêmes  ceux  qui  se 
cherchent  eux-mêmes.  Maudit  esprit  laissé  à  toi- 
même,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  te 
perdre.  Esprits  TebcUes  qui  l'avez  suivi ,  Dieu  , 
sans  vous  ôter  votre  intelligence  sublime ,  vous 
l'a  tournée  en  supplice  ;  vous  avez  été  les  ou- 
vriers de  votre  malheur ,  et  dès  que  vous  vous 
êtes  aimés  vous-mêmes  plus  que  Dieu ,  tout  en 
vous  s'est  changé  en  mal.  Au  lieu  de  votre  subli- 
mité naturelle ,  vous  n'avez  plus  eu  qu'orgueil 
et  ostentation  ;  les  lumières  de  votre  intelligence 
se  sont  tournées  en  finesse  et  artifices  malins  ; 
l'honmie  que  Dieu  avoit  mis  au-dessous  de  vous, 
est  devenu  l'objet  de  votre  envie  ;  et  dénués  de 
la  charité  qui  dcvoit  faire  votre  perfection  ,  vous 
vous  êtes  réduits  à  la  basse  et  malicieuse  occupa- 
tion d'être  premièrement  nos  séducteurs ,  et  en- 
suite les  bourreaux  de  ceux  que  vous  avez  séduits. 
Minisires  injustes  de  la  justice  de  Dieu,  vous 
l'éprouvez  les  premiers  :  vous  augmentez  vos 
tourments  en  leur  faisant  éprouver  vos  rigueui-s 
jalouses  ;  votre  tyrannie  fait  votre  gloire  ,  et  vous 
n'êtes  capables  ([Ue  de  ce  plaisir  noir  et  malin  , 
si  on  le  peut  appeler  ainsi ,  que  donne  un  orgueil 
aveugle  et  une  basse  envie.  Vous  êtes  ces  esprits 
privés  d'amour ,  qui  ne  vous  nourrissez  plus  que 
du  venin  de  la  jalousie  et  de  la  haine.  Et  com- 
ment s'est  fait  en  vous  ce  grand  cliangemeiU  ? 
Vous  vous  êtes  retins  de  Dieu  ,  et  il  s'est  retiré  ; 
c'est  là  votre  grand  supplice,  et  sa  grande  et 
admiral)le  justice.  Mais  il  a  pourtant  fait  plus 
encore,  il  a  tonné,  il  a  fra|)pé  :  vous  gémissez 
sous  les  coups  incessamment  redoublés  de  sa 
maiii  invincible  et  infatigable.  Par  ses  ordres 


souverains ,  la  créature  corporelle  qui  vous  étoit 
soumise  naturellement ,  vous  domine  et  vous 
punit;  le  feu  vous  tourmente  ;  sa  fumée ,  pour 
ainsi  parler,  vous  étouffe;  d'épaisses  ténèbres 
vous  tiennent  captifs  dans  des  prisons  éternelles. 
Maudits  esprits ,  haïs  de  Dieu  et  le  haïssant , 
comment  êtes-vous  tombés  si  bas  ?  Vous  l'avez 
voulu ,  vous  le  voulez  encore ,  puisque  vous 
voulez  toujours  être  superbes ,  et  que  par  votre 
orgueil  indompté  vous  demeurez  obstinés  à  votre 
mallieur. 

Créature ,  quelle  que  lu  sois ,  et  si  parfaite  que 
tu  te  croies,  songe  que  lu  as  été  tirée  du  néant  ; 
que  de  toi-même  tu  n'es  rien  :  c'est  du  côté  de 
cette  basse  origine  que  tu  peux  toujours  devenir 
pécheresse ,  et  dès  là  éternellement  et  infiniment 
malheureuse. 

Superbes  et  rebelles ,  prenez  exemple  sur  le 
prince  de  la  rébellion  et  de  l'orgueil  ;  et  voyez  , 
et  considérez ,  et  entendez  ,  ce  qu'un  seul  senti- 
ment d'orgueil  a  fait  en  lui  et  dans  tous  ses  sec- 
tateurs. 

Fuyons ,  fuyons ,  fuyons-nous  nous-mêmes  ; 
rentrons  dans  notre  néant  ;  et  mettons  en  Dieu 
notre  appui  comme  notre  amour.  Amen.  Amen. 

m.«  ÉLÉVATION. 

La  persévérance  et  la  béatitude  des  saints 
anges  ;  leur  ministère  envers  les  élus. 

Il  y  eut  un  grand  combat  dans  le  ciel  :  Mi- 
chel  et  ses  anges  combattoient  contre  le  dragon; 
le  dragon  et  ses  anges  combattoient  contre  lui; 
et  la  force  leur  manqua;  ils  tombèrent  du  ciel, 
et  leur  place  ne  s'y  trouva  plus  {Apoc,  xii. 
7,8.). 

Quel  est  ce  combat?  Quelles  senties  armes  des 
puissances  spirituelles?  nous  n'avons  point  à 
combattre  contre  la  chair  et  le  sang;  mais 
contre  des  malices  spirituelles  qui  sont  dans 
les  deux....  et  dans  cet  air  ténébreux  qui  nous 
environne  [Jiphes.,  vi.  12.). 

Il  ne  faut  donc  point  s'imaginer  dans  ce 
combat  ni  des  bras  de  chair  ,  ni  des  armes  jnaté- 
rielles  ,  ni  du  sang  répandu  comme  parmi  nous  ; 
c'est  un  conllit  de  pensées  et  de  sentiments. 
L'ange  d'orgueil  qui  est  appelé  le  dragon  ,  soule- 
voit  les  anges,  et  disoit  :  Nous  serons  heureux 
en  nous-mêmes ,  et  nous  ferons  comme  Dieu 
notre  volonté.  Et  Michel  disoit  an  contraire  : 
Qui  est  comme  Dieu?  Qui  se  peut  égaler  à  lui? 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Michel;  c'est-à-dire, 
qui  est  comme  Dieu?  Mais  qui  doute  dans  ce 
combat ,  que  le  nom  de  P'viw  ne  l'emporte  ?  Que 
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pouvez-vous ,  foibles  esprits  ,  foiblcs ,  dis-je ,  par 
votre  orgueil?  que  pouvez-vous  coutre  l'Immble 
armée  du  Seigneur  qui  se  rallie  à  ce  mot  :  Qui 
est  comme  Dieu?  Vous  tombez  du  ciel  comme 
un  éclair  ;  et  votre  place  qui  y  étoit  si  grande ,  y 
demeure  vide.  0  quel  ravage  y  a  fait  votre  déser- 
tion !  quels  vastes  espaces  demeurent  vacants  !  ils 
ne  le  seront  pas  toujours  ;  et  Dieu  créera  l'homme 
pour  remplir  ces  places  que  votre  désertion  a 
laissées  vacantes.  Fuyez,  troupe  malheureuse. 
Qui  est  comme  Dieu?  Fuyez  devant  ^licliel  et 
devant  ses  anges. 

Voilà  donc  le  ciel  purifié  ;  les  esprits  hautains 
en  sont  bannis  à  jamais;  il  n'y  aura  plus  de 
révolte  ,  il  n'y  aura  plus  d'orgueil ,  ni  de  dissen- 
sion ;  c'est  une  Jérusalem  ,  c'est  une  ville  de  paix , 
où  les  saints  anges  unis  à  Dieu ,  et  entre  eux , 
voient  éferneUement  la  face  du  Père  (IVIattu., 
xviii.  10.);  et  assurés  de  leur  félicité,  attendent 
avec  soumission  le  supplément  de  leurs  ordres 
qui  leur  viendront  de  la  terre. 

Saints  et  bienheureux  esprits ,  qui  vous  a 
donné  de  la  force  contre  cet  esprit  superbe ,  qui 
étoit  un  de  vos  premiers  princes ,  et  peut-être  le 
premier  de  tous  ?  Qui  ne  voit  que  c'est  le  nom 
de  Dieu,  que  vous  avez  mis  à  votre  tête,  en 
disant  avec  saint  Michel  :  Qui  est  comme  Dieu? 
Mais  qui  vous  a  inspiré  cet  amour  victorieux 
pour  le  nom  de  Dieu?  Ne  nous  est-il  pas  permis 
de  penser  que  Dieu  même  vous  a  inspiré ,  comme 
il  a  fait  aux  saints  hommes ,  cette  dilection  invin- 
cible et  victorieuse  qui  vous  a  fait  persévérer 
dans  le  bien  ;  et  de  chanter  en  action  de  grâce 
de  votre  victoire ,  ce  que  dit  à  Dieu  un  de  ses 
saints  :  C'est  à  vous  qu'ils  doivent  leur  être; 
c'est  à  vous  qu'ils  doivent  leur  vie;  c'esf  àvous 
qu'ils  doivent  de  vivre  justes;  c'est  à  vous 
qu'ils  doivent  de  vivre  heureux  (S.  Aug.)?  Ils 
ne  se  sont  pas  faits  eux-mêmes  meilleurs  et  plus 
excellents  que  vous  ne  les  avez  faits  ;  ce  degré 
de  bien  qu'ils  ont  acquis  en  persévérant ,  leur 
vient  de  vous.  Et  comme  dit  un  autre  de  vos 
saints  :  La  même  grâce  qui  a  relevé  l'homme 
tombé,  a  opéré  dans  les  anges  saints  le  bonheur 
de  ne  tomber  pas  ;  elle  n'a  pas  délaissé  l'homme 
dans  sa  chute;  mais  elle  n'a  pas  permis  que  les 
anges  bienheureux  tombassent  (S.  Beu.n.,  Serm. 
xxii.  in  Cant.  n.  6.). 

J'adore  donc  la  miséricorde  qui  les  a  faits 
heureux  en  les  faisant  persévérants  ;  et  appelé 
par  votre  Apôtre  au  témoignage  des  angex  élus 
(  1 .  TiM.,  v.  21 .  ) ,  je  reconnois  en  eux  comme  en 
nous  votre  élection  en  laquelle  seule  ils  se  glori- 
fient. Car  si  je  disois  qu'ils  se  glorifient,  pour 


peu  que  ce  fût,  en  eux-mêmes ,  je  craindrois. 
Seigneur,  et  pardonnez -moi  si  je  l'ose  dire,  je 
craindrois  en  les  rangeant  avec  les  déserteurs , 
de  leur  en  donner  le  partage. 

Mais  quoi  donc ,  a-t-il  manqué  quelque  chose 
aux  mauvais  anges  du  côté  de  Dieu  ?  Loin  de 
nous  cette  pensée  ;  ils  sont  tombés  par  leur  libre 
arbitre.  Et  quand  on  demandera  pourquoi  Satan 
s'est-il  soulevé  contre  Dieu  ?  la  réponse  est  prête  : 
c'est  parce  qu'il  l'a  voulu.  Car  il  n'avoit  point 
comme  nous  h  combattre  une  mauvaise  concupi- 
scence qui  l'entraînât  au  mal  comme  par  force  : 
ainsi  sa  volonté  étoit  parfaitement  libre  ;  et  sa 
désertion  est  le  pur  ouvrage  de  son  libre  arbitre. 
Et  les  saints  anges ,  comment  ont-ils  persévéré 
dans  le  bien?  Par  leur  libre  arbitre  sans  doute  , 
et  parce  qu'ils  l'ont  voulu.  Car  n'ayant  point  cotte 
maladie  de  la  concupiscence,  ni  cette  inclination 
indélibérée  vers  le  mal  dont  nous  sommes  tyran- 
nisés, ils  n'avoient  pas  besoin  de  la  prévention 
de  cet  attrait  indélibéré  qui  nous  incline  vers  le 
bien  ,  et  qui  est  dans  les  hommes  enclins  à  mal 
faire  ,  le  secours  médicinal  du  Sauveur.  Au  con- 
traire ,  dans  un  parfait  équilibre  la  volonté  des 
saints  anges  dcnnoit  seule  ,  pour  ainsi  parler  ,  le 
coup  de  l'élection  ;  et  leur  choix  que  la  grâce 
aidoit ,  mais  qu'elle  ne  déterminoit  pas  ,  sortoit 
comme  de  lui-même  par  sa  propre  et  seule  dé- 
termination. H  est  ainsi,  mon  Dieu;  et  il  me 
semble  que  vous  me  faites  voir  cette  liberté  dans 
la  notion  que  vous  me  donnez  du  libre  arbitre, 
lorsqu'il  a  été  parfaitement  sain. 

Il  étoit  tel  dans  tous  les  anges  ;  mais  cependant 
ce  bon  usage  de  leur  libre  arbitre ,  qui  est  un 
grand  bien ,  et  en  attire  un  plus  grand  encore, 
qui  est  la  félicité  éternelle  ,  peut-  il  ne  pas  venir 
de  Dieu?  Je  ne  le  puis  croire  ;  et  je  crois,  si  je 
l'ose  dire,  faire  plaisir  aux  saints  anges,  en  re- 
connoissant  que  celui  qui  leur  a  donné  l'être 
comme  à  nous ,  la  vie  comme  à  nous ,  la  première 
grâce  comme  à  nous ,  la  liberté  comme  à  nous , 
par  une  action  particulière  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  leur  a  donné,  comme  à  nous  encore, 
par  une  action  de  sa  bonté  particulière  ,  le  bon 
usage  du  bien  ;  c'est-à-dire ,  le  bon  usage  de 
leur  libre  arbitre ,  qui  étoit  un  bien ,  mais  am- 
bigu ,  dont  on  pouvoit  bien  et  mal  user,  que 
Dieu  néanmoins  leur  avoit  donné  ;  et  combien 
plus  leur  a-t-il  donné  le  bien  dont  on  ne  peut  pas 
mal  user,  puisque  ce  bien  n'est  autre  chose  que 
le  bon  usage?  Tout  vient  de  Dieu;  et  l'ange, 
non  plus  que  l'homme,  n'a  point  à  se  glorifier 
en  lui-même {i.  Cor.,ï.  29,  31.)  par  quelque  en- 
droit que  ce  soit ,  mais  toute  sa  gloire  est  en  Dieu. 
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Il  lui  a  donné  la  justice  comnioncée  ;  et  à  plus 
forte  raison  la  justice  persévérante  qui  est  plus 
parfaite  comme  plus  heureuse ,  puisqu'elle  a  pour 
sa  récompense  cet  immuable  an'ermissenient  de 
la  volonté  dans  le  bien,  qui  fait  la  félicité  éter- 
nelle des  justes. 

Oui ,  saints  anges  ,  je  me  joins  à  vous,  pour  dire 
h  Dieu  que  vous  lui  devez  tout,  et  que  vous  vou- 
lez lui  tout  devoir,  et  que  c'est  par  là  que  vous 
avez  triomphé  de  vos  malheureux  compagnons  ; 
parce  que  vous  avez  voulu  tout  devoir  à  celui  à 
qui  vous  deviez  l'être,  la  vie  et  la  justice  ;  pen- 
dant que  ces  orgueilleux  oubliant  ce  qu'ils  lui 
dévoient,  ont  voulu  se  devoir  à  eux-mêmes  leiu- 
perfection,  leur  gloire,  leur  félicité. 

Soyez  heureux,  saints  anges.  Venez  à  notre 
secours.  Périssent  en  une  nuit ,  par  la  main  d'un 
seul  de  vous,  les  innombrables  armées  de  nos 
ennemis(4.  Reg.,\i\.  36  ;  Is.,  xxxvii.  36.);  péris- 
sent en  une  nuit,  par  une  semblable  main  ,  tous 
les  premiers  nés  de  l'Egypte ,  persécutrice  du 
peuple  de  Dieu  (  L'xod.,  xii.  29.  ). 

Saint  ange,  qui  que  vous  soyez,  que  Dieu  a 
commis  à  ma  garde  ,  repoussez  ces  superbes  ten- 
tateurs ,  qui  pour  continuer  leur  combat  contre 
Dieu,  lui  disputent  encore  l'homme  qui  est  sa 
conquête ,  et  vous  le  veulent  enlever.  0  saint 
ange ,  puissant  protecteur  du  peuple  saint ,  dont 
vous  offrez  à  Dieu  les  prières  comme  un  encens 
agréable  (  Jpoc,  viii.  3.  )  !  ô  saint  Michel ,  que 
je  puisse  dire  sans  fin  avec  vous  :  Qui  est  comme 
Dieu  ?  0  Saint  Gahriel ,  qui  êtes  appelé  la  force 
de  Dieu!  vous  qui  avez  annoncé  à  Marie  la  ve- 
nue actuelle  du  Christ  (  Luc,  i.  26.),  dont  vous 
aviez  prédit  à  Daniel ,  l'arrivée  future  (Dan.,  ix. 
2,22,23,  etc.  ) ,  inspirez-nous  la  sainte  pensée 
de  profiter  de  vos  prédictions.  0  saint  Raphaël , 
dont  le  nom  est  interprété  la  médecine  de  Dieu, 
guérissez  mon  âme  d'un  aveuglement  plus  dan- 
gereux que  celui  du  saint  homme  Tobie  ;  liez  le 
démon  d'impudicité  ,  qui  attaque  les  enfants 
d'Adam,  même  dans  la  sainteté  du  mariage 
(T0B.,v.  17,21,27;Vni.3;XI.  13,  14,  16.);liez-le, 
Car  vous  êtes  plus  puissant  que  lui,  et  Dieu  même 
est  votre  force.  Saints  anges,  tous  tant  que  vous 
êtes  qui  voyez  la  face  de  Dieu  (Matth.,  xviii. 
10.),  et  à  qui  i7  a  commandé  de  nous  garder 
dans  toutes  nos  voies  (  Ps.xc.  il.) ,  dévelop- 
pez sur  notre  foiblesse  les  secours  de  toutes  les 
sortes  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  pour  le  salut 
de  ses  élus;  pour  lesquels  il  a  daigné  vous  éta- 
blir des  esprits  administrateurs  [Hebr.,  i. 

H.  ). 
0  Dieu  !  envoyez-nous  vos  saiats  anges  :  ceux 


qui  ont  servi  Jésus-Christ  après  son  jetîne  ;  ceux 
qui  ont  gardé  son  sépulcre  et  annoncé  sa  résur- 
rection (  Matth.  ,  IV.  11;  xxviii.  2,5.);  celui 
qui  l'a  fortifié  dans  son  agonie  (Luc.,  xxii. 
43.)  ;  car  Jésus-Christ  n'a  voit  pas  besoin  de  son 
secours  pour  lui-même ,  mais  seulement  parce 
qu'il  s'étoit  revêtu  de  notre  foiblesse;  et  ce  sont 
les  membres  infirmes  que  cet  ange  consolateur 
est  venu  fortifier  en  la  personne  de  leur  chef. 

IV/  ÉLÉVATION. 

Sur  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Création 
de  l'homme. 

Fous  l'avez  abaissé  un  peu  au-dessous  de 
l'ange ,  vous  l'avez  couronné  d'honneur  et  de 
gloire,  et  vous  l'avez  préposé  et  tous  les  ou- 
vrages de  vos  mains  (  Ps.  viii.  6,  7.).  C'est  ce 
que  chantoit  David  en  mémoire  de  la  création  de 
J'homme.  ï^t  il  est  vrai  que  Dieu  l'a  mis  un  peu 
au-dessous  des  anges  .-  au-dessous,  car  uni  à  un 
corps  il  est  inférieur  à  ces  esprits  purs;  mais  seu- 
lement un  peu  au-dessous;  car  comme  eux  il  a 
la  vie  et  l'intelligence  et  l'amour  ;  et  l'homme  n'est 
pas  heureux  par  la  participation  d'un  autre  bon- 
heur que  de  celui  des  anges  :  Dieu  est  la  com- 
mune félicité  des  uns  et  des  autres  ;  et  de  ce  côté , 
égaux  aux  anges,  leurs  frères  (  Jj^oc,  xix. 
10;  XXII.  9.)  et  non  leurs  sujets,  nous  ne 
sommes  qu'un  i)eu  au-dessous  d'eux. 

Fous  l'avez  couronné  d'honneur  et  de  gloire, 
selon  l'âme  et  selon  le  corps.  Vous  lui  avez  donné 
la  justice,  la  droiture  originelle,  l'immortalité, 
et  l'empire  sur  toute  la  créature  corporelle.  Les 
anges  n'ont  pas  besoin  de  ces  créatures  qui  ne 
leur  sont  d'aucun  usage,  n'ayant  point  de  corps. 
Mais  Dieu  a  introduit  l'homme  dans  ce  monde 
sensible  et  corporel  pour  le  contempler  et  en 
jouir.  Le  contempler,  selon  que  David  le  venoit 
de  dire  par  ces  mots  :  Je  verrai  vos  deux  qui 
sont  l'œuvre  de  vos  doigts;  je  verrai  la  lune  et 
les  étoiles  que  vous  avez  fondées.  (  Ps.  viii. 
4.  ),  au  milieu  de  la  liqueur  immense  qui  les  en- 
vironne, et  dont  vous  avez  réglé  le  cours  par  une 
loi  d'une  inviolable  stabilité.  L'homme  doit  aussi 
jouir  du  monde ,  selon  les  usages  que  Dieu  lui  en 
a  prescrits;  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoiles , 
pour  distinguer  les  jours,  les  mois,  les  saisons 
et  les  années  (  Gen.,  i.  14.  ).  Tout  le  reste  de 
la  nature  corporelle  est.  soumis  à  son  empire  ;  il 
cultive  la  terre  et  la  rend  féconde  :  il  fait  servir 
les  mers  à  ses  usages  et  à  son  commerce  ;  elles 
font  la  communication  des  deux  mondes  qui 
forment  le  globe  de  la  terre  :  tous  les  aoimaux 
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reconnoissent  son  empire,  ou  parce  qu'il  les 
dompte,  ou  parce  qu'il  les  emploie  à  divers 
usages.  Mais  le  péché  a  affoibli  cet  empire,  et  ne 
nous  en  a  laissé  que  quelques  malheureux  restes. 

Comme  tout  devoit  être  mis  en  la  puissci;^.ce  de 
l'homme  ,  Dieu  le  crée  après  tout  le  reste ,  et 
l'introduit  dans  l'univers,  comme  on  introduit 
dans  la  salle  du  festin  celui  pour  qui  il  se  fait , 
après  que  tout  est  prêt ,  et  que  les  viandes  sont 
servies.  L'homme  est  le  complément  des  œuvres 
de  Dieu  ;  et  après  l'avoir  fait  comme  son  chef- 
d'œuvre,  il  demeure  en  repos. 

Dieu  honore  l'homme  ;  pourquoi  se  déshonore- 
t-il  lui-même ,  en  se  rendant  semblable  aux 
bêtes  (  Ps.  XLViii.  13,  21.),  sur  qui  l'empire 
lui  est  donné? 

V."  ÉLÉVATION. 

■Sur  les  singularités  de  la  création  de  i homme. 
[   Première  dngularitè  dans  ces  paroles  : 
Faisons  l'homme  : 

Hommeanimal  qui  te  ravilis  jusqu'à  te  rendre 
semblable  aux  bêles  {  Ibid.) ,  et  souvent  te 
mettre  dessous  et  envier  leur  état ,  il  faut  aujour- 
d'hui que  tu  comprennes  ta  dignité  par  les  sin- 
gularités admirables  de  ta  création.  La  première 
est  d'avoir  été  fait  non  point  comme  le  reste  des 
créatures  par  une  parole  de  commanden]ent  : 
Fiat ,  que  cela  soit  ;  mais  par  une  parole  de 
conseil:  Faciamus ,  faisons  {  Gen.,  i.  26.  ). 
Dieu  prend  conseil  en  lui-même ,  comme  allant 
faire  un  ouvrage  d'une  plus  haute  perfection  ,  et 
pourainsi  dire  d'une  industrie  particulière,  où 
reluisît  plus  excellemment  la  sagesse  de  son  au- 
teur. Dieu  n'avoit  rien  fait  sur  la  terre  ni  dans  la 
nature  sensible ,  qui  pût  entendre  les  beautés  du 
monde  qu'il  avoit  bâti ,  ni  les  règles  de  son  admi- 
rable afchitecture  ;  ni  qui  put  s'entendre  soi- 
même  à  l'exemple  de  son  créateur  ;  ni  qui  de  soi- 
même  se  pût  élever  à  Dieu ,  et  en  imiter  l'intel- 
ligence et  l'amour,  et  comme  lui  être  heureux. 
Pour  donc  créer  mi  si  bel  ouvrage  ,  Dieu  consulte 
en  lui-même,  et  voulant  produire  un  animal 
capable  de  conseil  et  de  raison ,  il  appelle  en 
quelque  manière  à  son  secours,  parlant  à  un 
autre  lui-même ,  à  qui  il  dit  :  Faisons  :  qui  n'est 
donc  point  une  chose  faite,  mais  une  chose  qui 
fait  comme  lui  et  avec  lui  ;  et  cette  chose  ne  peut 
être  que  son  Fils  et  son  éternelle  Sagesse ,  engen- 
drée éternellement  dans  son  sein,  par  laquelle  et 
avec  laquelle  il  avoit  à  la  vérité  fait  toute  chose , 
mais  qu'il  déclare  plus  expressément  en  faisant 
rhomœe. 


Gardons-nous  donc  bien  de  nous  laisser  en- 
traîner aux  aveugles  impulsions  de  nos  passions, 
ni  à  ce  que  le  monde  appelle  hasard  et  fortune. 
Nous  sommes  produits  par  un  conseil  manifeste; 
toute  la  sagesse  de  Dieu  pour  ainsi  dire  appelée. 
Ne  croyons  donc  pas  que  les  choses  humaines 
puissent  aller  un  seul  moment  à  l'aventure;  tout 
est  régi  dans  le  monde  par  la  Providence  ;  mais 
surtout  ce  qui  regarde  les  hommes  est  soumis  aux 
dispositions  d'une  sagesse  occulte  et  particulière , 
parce  que  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  l'homme 
est  celui  d'où  son  ouvrier  veut  tirer  le  plus  de 
gloire.  Soyons  donc  toujours  aveuglément  sou- 
mis à  ses  ordres ,  et  mettons  là  toute  notre  sa- 
gesse. Quoi  qu'il  nous  arrive  d'imprévu  ,  de 
bizarre  et  d'irrégulier  en  apparence  ,  souve- 
nons-nous de  cette  parole  :  Faisons  l'homme; 
et  du  conseil  particulier  qui  nous  a  donné  l'être. 

YL''  ÉLÉVATION. 

Seconde  distinction  de  la  création  de  l'homme, 
dans  ces  paroles,  à  notre  image  et  ressem- 
blance. 

Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance (Gen.,  1.  2G.).  A  ces  admirables  paroles, 
élève-toi  au-dessus  des  cieux  et  des  cieux  des 
cieux  ,  et  de  tous  les  esprits  célestes ,  âme  raison- 
nable ,  puisque  Dieu  t'apprend  que  pour  te  for- 
mer ,  il  ne  s'est  pas  proposé  un  autre  modèle  que 
lui-même.  Ce  n'est  pas  aux  cieux  ni  aux  astres  , 
ni  au  soleil ,  ni  aux  anges  mêmes,  ni  aux  ar- 
changes, ni  aux  séraphins  qu'il  te  veut  rendre 
semblable  :  Faisons ,  dil-'û,  à  notre  image,  et 
pour  inculquer  davantage  :  Faisons  à  notre 
ressemblance  ;  qu'on  voie  tous  nos  traits  dans 
cette  belle  créature ,  autant  que  la  condition  de 
la  créature  le  pourra  permettre. 

S'il  faut  distinguer  ici  l'image  et  la  ressem- 
blance ,  ou  si  c'est ,  comme  on  vient  de  le  pro- 
poser, pour  inculquer  davantage  cette  vérité, 
que  Dieu  emploie  ces  deux  mots  à  peu  près  de 
même  force ,  je  ne  sais  si  on  le  peut  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu  exprime  ici  toutes  les 
beautés  de  la  nature  raisonnable,  et  à  la  fois 
toutes  les  richesses  qu'il  lui  a  données  par  sa 
grâce  :  entendement ,  volonté,  droiture,  inno- 
cence ,  claire  connoissance  de  Dieu ,  amour  infus 
de  ce  premier  être ,  assurance  de  jouir  avec  lui 
d'une  même  félicité ,  si  on  eût  persévéré  dans  la 
justice  où  l'on  avoit  été  créé. 

Chrétiens,  élevons-nous  à  notre  modèle,  et 

n'aspirons  à  rien  moins  qu'à  imiter  Dieu.  Soyez 

i  miséricordieux ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  comme 
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votre  Père  céleste  est  miséricordieux  (Luc,  vi. 
3fi.).  Dieu  est  hon  par  sa  nature;  il  no  fait  que 
le  bien  ,  et  ne  fait  du  mal  à  personne  que  forcé. 
Ainsi,  faisons  du  liirn  à  tout  le  monde,  et 
même  à  Ions  nos  ennemis,  comme  Dieu,  qui 
fait  luire  son  soleil  sur  les  lions  et  sitr  les  mau- 
vais ,  et  pleut  sur  le  champ  du  juste  comme  sur 
celui  du  pécheur  (Mattii.,  v.  44,  45.).  Dieu  est 
indulgent ,  et  s'apaise  aisément  envers  nous  mal- 
pré  notre  malice;  pardonnons  à  son  exemple. 
11  est  saint  :  Soye:.  saints  comme  je  suis  saint, 
moi  le  Seigneur  votre  Vicu  {Levit.,  xix.  2.). 
En  un  mot ,  il  est  parfait  :  Soyez  parfaits , 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (Matth., 
Y.  48.)  Qui  peut  atteindre  à  la  perfection  de  ce 
modèle  ?  Il  faut  donc  croître  toujours  ,  et  ne  se 
donner  aucun  repos,  ni  aucun  relâche.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  s'avance  toujours  dans  la 
carrière  :  oubliant  ce  qu'il  laissoit  derrière,  et 
ne  cessant  de  s'étendre  en  avant  (Philip.,  m. 
13,  14.)  par  de  nouveaux  et  continuels  efforts. 
Pesez  toutes  ces  paroles ,  cet  oubli ,  cette  exten- 
sion, cette  infatigable  ardeur.  C'est  au  bout 
d'une  telle  course ,  qu'on  trouve  la  couronne  et 
le  prix  proposé  par  la  vocation  divine  en  Jé- 
sus-Christ. Que  nul  chrétien  ne  s'imagine  être 
exempt  de  ce  travail ,  ou  que  cette  perfection 
n'est  pas  pour  lui.  Cette  voix  demande,  dit  saint 
Augustin,  des  gens  qui  marchent  sans  cesse; 
elle  ne  souffre  pas  ceux  qui  reculent;  elle  ne 
souffre  pas  ceux  qui  se  détournent,  enfin  elle 
ne  souffre  pas  ceux  qui  li' arrêtent,  pour  peu 
que  ce  soit.  En  quelque  point  qu'ils  s'arrêtent, 
là  les  prend  l'orgueil ,  là  les  prend  la  paresse  : 
ils  pensent  avoir  avancé  ,  ou  avoir  fait  quelque 
chose;  cl  dans  ce  relâchement,  leur  pesanteur 
naturelle  les  entraîne  en  bas ,  et  il  n'y  a  plus  de 
ressource. 

YII.''  ÉLÉVATION. 

L'image  de  la  Trinité  dans  l'âme  raisonnable. 

Faisons  l'homme  (Gen.,  i.  26.)  :  nous  l'a- 
vons dit ,  à  ces  mots  l'image  de  la  Trinité  com- 
mence à  paroître.  Elle  reluit  magnilicpiement 
dans  la  créature  raisonnable  ;  semblable  au  Père, 
elle  a  l'être;  semblable  au  Fils,  elle  a  l'intelli- 
gence ;  semblable  au  Saint-Esprit,  elle  a  l'amour; 
semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit , 
elle  a  dans  son  être,  dans  son  inlelligence,  dans 
son  amour  ,  une  même  félicité  et  une  même  vie. 
Vous  ne  sauriez  lui  en  rien  ôter,  sans  lui  ôter 
tout.  Heureuse  créature,  et  parfaitement  sem- 
blable, si  elle  s'occupe  uniquement  de  lui.  Alors 


parfaite  dans  son  être,  dans  son  intelligence, 
dans  son  amour  ,  elle  entend  tout  ce  qu'elle  est, 
elle  aime  tout  ce  qu'elle  entend  ;  son  être  et  ses 
opérations  sont  inséparables  ;  Dieu  devient  la 
perfection  de  son  être,  la  nourriture  immortelle 
de  son  intelligence  ,  et  la  vie  de  son  amour.  Elle 
ne  dit  comme  Dieu  qu'une  parole  qui  comprend 
toute  sa  sagesse  ;  comme  Dieu  ,  elle  ne  produit 
qu'un  seul  amour  qui  embrasse  tout  son  bien  ; 
et  tout  cela  ne  meurt  point  en  elle.  La  grâce 
survient  sur  ce  fonds,  et  relève  la  nature;  la 
gloire  lui  est  montrée,  et  ajoute  son  complément 
à  la  grâce.  Heureuse  créature  encore  un  coup , 
si  elle  sait  conserver  son  bonheur!  Homme,  tu 
l'as  perdu.  Où  s'égare  ton  intelligence?  où  se  va 
noyer  ton  amour  ?  Hélas ,  hélas  !  et  sans  fin  hé- 
las !  Reviens  h  ton  origine. 

VIII."  ÉLÉVATION. 

L'empire  de  l'homme  sur  soi-même. 

Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance, afin  qu'il  commande  aux  poissons  de 
la  mer ,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes  et  ci 
toute  la  terre,  et  à  tout  ce  qui  se  remue  ou 
rampe  dessus  (  Gen.,  i.  26.  ).  Troisième  caractère 
particulier  de  la  création  de  l'homme;  c'est  un 
animal  né  pour  le  commandement;  s'il  com- 
mande aux  animaux ,  à  plus  forte  raison  se  com- 
mande-t-il  à  lui-même ,  et  c'est  en  cela  que  je 
vois  reluire  un  nouveau  trait  de  la  divine  res- 
semblance. L'homme  commande  à  son  corps  ,  à 
ses  bras  ,  à  ses  mains ,  à  ses  pieds  ;  et  dans  l'ori- 
gine nous  verrons  jusqu'à  quel  point  tout  étoit 
soumis  à  son  empire.  Il  lui  reste  encore  quelque 
chose  du  commandement  absolu  qu'il  avoit  sur 
ses  passions.  Il  commande  à  sa  propre  intelli- 
gence qu'il  applique  à  quoi  il  lui  plaît,  à  sa 
propre  volonté  par  conséquent ,  à  cause  de  son 
libre  arbitre ,  comme  nous  verrons  bientôt  ;  à 
ses  sens  intérieurs  et  extérieurs ,  et  à  son  ima- 
gination qu'il  tient  captive  sous  l'autorité  de  la 
raison ,  et  qu'il  fait  servir  aux  opérations  supé- 
rieures. Il  modère  les  appétits  qui  naissent  des 
images  des  sens;  et  dans  l'origine  il  étoit  maître 
absolu  de  toutes  ces  choses.  Car  telle  étoit  la 
puissance  de  l'image  de  Dieu  en  l'âme  qu'elle 
tcnoit  tout  dans  la  soumission  et  dans  le  res- 
pect. 

Travaillons  à  rétablir  en  nous-mêmes  l'em- 
pire de  la  raison  ;  contenons  les  vives  saillies  de 
nos  pensées  vagabondes;  par  ce  moyen  nous 
commanderons  en  quelque  sorte  aux  oiseaux  du 
ciel.  Empêchons  nos  pensées  de  ramper  tou- 
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jours  dans  les  nécessités  corporelles ,  comme  font 
les  reptiles  sur  la  terre  ;  par  ce  moyen  nous 
dominerons  ces  bas  sentiments ,  et  nous  en  cor- 
rigerons la  bassesse.  Ceux-là  s'y  laissent  domi- 
ner, qui,  toujours  occupés  de  leur  santé,  de 
leur  vie  mortelle,  et  des  besoins  de  leurs  corps  , 
sont  plongés  dans  la  chair  et  dans  le  sang  ,  et  se 
remuent  sur  la  terre  à  la  manière  des  reptiles; 
c'est-à-dire ,  qu'ils  n'ont  aucuns  mouvements , 
que  ceux  qui  sont  terrestres  et  sensuels.  Ce  sera 
dompter  des  lions  que  d'assujétir  notre  impé- 
tueuse colère.  Nous  dominerons  les  animaux 
venimeux  ,  quand  nous  saurons  réprimer  les 
haines,  les  jalousies  et  les  médisances.  Nous 
mettrons  le  frein  à  la  bouche  d'un  cheval  fou- 
gueux ,  quand  nous  réprimerons  en  nous  les 
plaisirs.  Quelle  nécessité  de  pousser  plus  loin  la 
similitude  ,  ni  de  nous  appliquer  celle  des  pois- 
sons? Nous  pourrons  dire  seulement,  que  leur 
caractère  particulier  est  d'être  muets ,  de  ne  res- 
pirer jamais  l'air ,  et  d'être  toujours  attachés  à 
un  élément  plus  grossier.  Tels  sont  ceux,  qui, 
possédés  du  démon  sourd  et  muet  (Marc,  ix. 
24.  ) ,  n'écoutent  pas  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ,  et  sont  empêchés  par  une  mauvaise  honte 
de  confesser  leurs  péchés.  Ils  sont  toujours  dans 
des  sentiments  grossiers ,  et  entrevoient  à  peine 
la  lumière  du  soleil.  Sortons  de  ces  mouvements 
charnels ,  oîi  nous  nageons  ,  pour  ainsi  parler , 
par  le  plaisir  que  nous  y  prenons  ;  nous  exer- 
çons une  espèce  de  basse  liberté,  en  nous  pro- 
menant d'une  passion  à  une  autre,  et  ne  sortant 
jamais  de  cette  basse  sphère  ,  pour  ainsi  parler  , 
ni  de  cet  élément  grossier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dominons  en  nous  tout  ce  qu'il  y  a  d'animal ,  de 
volage ,  de  rampant.  S'il  se  faut  servir  de  notre 
imagination  ,  que  ce  soit  en  l'épurant  de  toutes 
pensées  corporelles  et  terrestres;  et  l'occupant 
saintement  des  mystères  de  Jésus-Christ,  des 
exemples  des  saints  et  de  toutes  les  pieuses  re- 
présentations qui  nous  sont  offertes  par  l'Ecri- 
ture ;  non  pour  nous  y  arrêter ,  mais  pour  nous 
élever  plus  haut,  après  en  avoir  tiré  le  suc, 
c'est-à-dire ,  les  instructions  dont  nos  âmes  se 
doivent  nourrir  ;  par  exemple ,  des  mystères  de 
la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur ,  l'es- 
prit de  pauvreté ,  de  douceur ,  d'humilité  et  de 
patience. 

Pour  donc  corriger  l'abus  et  l'égarement  de 
notre  imagination  vagabonde  et  dissipée,  il  la 
faut  remplir  d'images  saintes.  Quand  notre  mé- 
moire en  sera  pleine ,  elle  ne  nous  ramènera  que 
ces  pieuses  idées.  La  roue  agitée  par  le  cours 
d'une  rivière,  va  toujours,  mais  elle  n'emporte  que 
Tome  III.    '  • 


les  eaux  qu'elle  trouve  en  son  chemin  :  si  elles 
sont  pures,  elle  ne  portera  rien  que  de  pur; 
mais  si  elles  sont  impures ,  tout  le  contraire  ar- 
rivera. Ainsi ,  si  notie  mémoire  se  remplit  do 
pures  idées ,  la  circonvolution  ,  pour  ainsi  dire , 
de  notre  imagination  agitée  ,  ne  puisera  dans  ce 
fonds  et  ne  nous  ramènera  que  des  pensées 
saintes.  La  meule  d'un  moulin  va  toujours  ,  mais 
elle  ne  moudra  que  le  grain  qu'on  aura  mis 
dessous;  si  c'est  de  l'orge,  on  aura  de  l'orge 
moulu  ;  si  c'est  du  bh'  et  du  pur  froment ,  on  en 
aura  la  farine.  Mettons  donc  dans  notre  mémoire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saintes  et  de  pures  images ,  et 
quelle  que  soit  l'agitation  de  notre  imagination  , 
il  ne  nous  reviendra,  du  moins  ordinairement 
dans  l'esprit ,  que  la  fine  et  pure  substance  des 
objets  dont  nous  nous  serons  remplis.  Remplis- 
sons-nous de  Jésus-Christ,  de  ses  actions,  de  ses 
souffrances,  de  ses  paroles.  Pour  donner  plus  d'un 
objet  à  nos  sens,  remplissons-nous  des  saintes 
idées  d'un  Abraham  immolant  son  fils;  d'un  Ja- 
cob arrachant  à  Dieu  par  un  saint  combat  la  bé- 
nédiction qu'il  en  espéroit  ;  d'un  Joseph  laissant 
son  habit  entre  les  mains  d'une  impudique ,  pour 
en  tirer  son  chaste  corps  ;  d'un  Moïse  ,  qui  n'ose 
approcher  du  buisson  ardent  que  le  feu  ne  con- 
sume pas ,  et  qui  se  déchausse  par  respect;  d'un 
Isaïe  qui  tremble  devant  Dieu  jusqu'à  ce  que  ses 
lèvres  soient  purifiées  ;  d'un  Jérémie  qui  bégaie 
si  humblement  devant  Dieu ,  et  n'ose  annoncer 
sa  parole;  des  trois  jeunes  hommes  dont  la 
flamme  d'une  fournaise  brûlante  respecte  la  foi  ; 
d'un  Daniel  aussi  sauvé  par  la  foi  des  dents  des 
lions  affamés;  d'un  Jean-Baptiste  prêchant  la 
pénitence  sous  la  haire  et  sous  le  cilice;  d'un 
Saul  abattu  par  la  puissante  parole  de  Jésus  qu'il 
persécutoit  ;  et  de  toutes  les  autres  belles  images 
des  prophètes  et  des  apôtres.  Votre  mémoire  et 
votre  imagination  consacrées  comme  un  temple 
saint  par  ces  pieuses  images ,  ne  vous  rapporte- 
ront rien  qui  ne  soit  digne  de  Dieu. 

Prenez  garde  seulement  de  ne  laisser  jamais 
votre  imagination  s'échauffer  trop  ,  parce  qu'ex- 
cessivement échauffée  et  agitée ,  elle  se  consume 
elle-même  par  son  propre  feu ,  et  offusque  les 
pures  lumières  de  l'intelligence ,  qui  sont  celles 
qu'il  faut  faire  luire  dans  notre  esprit  ;  et  à  qui 
l'imagination  doit  seulement  préparer  un  trône , 
comme  elle  fit  au  saint  prophète  Ezéchiel,  et 
aux  autres  saints  prophètes  ses  compagnons ,  in- 
spirés du  même  esprit. 


Zi 


ÉLÉVATIONS 


IX/  ELEVATION. 

JL' empire  de  Dieu  exprimé  dans  celui  de  l'âme 
sur  le  corps. 

On  jinsso  tonlo  sa  vie  dans  des  miracles  con- 
titiuds  qu'on  ne  roniarquc  niônie  pas.  J'ai  un 
corps ,  et  sans  connoître  aucun  des  organes  de 
ses  mouvements,  je  le  tourne,  je  le  remue,  je 
le  transporte  où  je  veux ,  seulement  parce  que  je 
le  veux.  Je  voudrois  remuer  devant  moi  une 
paille,  elle  ne  branle,  ni  ne  s'cbranle  en  aucune 
sorte;  je  veux  remuer  ma  main,  mon  bras,  ma 
tète  ,  les  autres  parties  plus  pesantes  ,  qu'à  peine 
pourrois-je  porter  si  elles  cfoient  détacbces,  toute 
la  masse  du  corps  ;  les  mouvements  que  je  com- 
mande se  font  comme  par  eux-mêmes ,  sans  que 
je  connoisse  aucun  des  ressorts  de  cette  admi- 
rable macbine  ;  je  sais  seulement  que  je  veux  me 
remuer  de  cette  façon  ou  d'une  autre,  tout  suit 
naturellement;  j'articule  cent  et  cent  paroles  en- 
tendues ou  non  entendues,  et  je  fais  autant  de  mou- 
vements connus  et  inconnus  des  lèvres,  delà  lan- 
gue,du  gosier  ,  de  la  poitrine ,  de  la  tète  ;  je  lève, 
je  baisse,  je  tourne,  je  roule  les  yeux;  j'en  dilate, 
j'en  rétrécis  la  prunelle ,  selon  que  je  veux  re- 
garder de  près  ou  de  loin  ;  et  sans  même  que  je 
connoisse  ce  mouvement ,  il  se  fait ,  dès  que  je 
veux  regarder  ou  négligemment ,  et  comme  su- 
perficiellement, ou  bien  déterminément,  atten- 
tivement, ou  fixement  quelque  objet. 

Qui  a  donné  cet  empire  ;\  ma  volonté;  et 
comment  puis-je  mouvoir  également  ce  que  je 
connois  et  ce  que  je  ne  connois  pas?  Je  respire 
sans  y  penser  ,  et  en  dormant  ;  et  quand  je  veux, 
ou  je  suspends ,  ou  je  hâte  la  respiration ,  qui 
naturellement  va  toute  seule;  elle  va  aussi  à  ma 
volonté  ;  et  encore  que  je  ne  connoisse  ni  la  di- 
latation ni  le  resserrement  des  poumons,  ni  même 
si  j'en  ai ,  je  les  ouvre ,  je  les  resserre  ,  j'attire , 
je  repousse  l'air  avec  une  égale  facilité.  Pour 
parler  d'un  ton  plus  aigu  ,  ou  plus  gros,  ou  plus 
haut,  ou  plus  bas;  je  dilate  encore  ou  je  resserre 
une  autre  partie  dans  le  gosier ,  qu'on  appelle 
trachée  artère  ,  quoique  je  ne  sache  même  pas  si 
j'en  ai  une  ;  il  suffit  que  je  veuille  parler  ou  haut 
ou  bas,  afin  que  tout  se  fasse  comme  de  soi- 
même;  en  un  moment,  je  fais  articulément  et 
distinctement  mille  mouvements,  dont  je  n'ai 
nulle  connoissance  distincte ,  ni  même  confuse  le 
plus  souvent;  puisque  je  ne  sais  pas  si  je  les  fais, 
ou  s'il  les  faut  faire.  Mais,  ô  Dieu!  vous  le  sa- 
vez ,  et  nul  autre  que  vous  ne  sait  ce  que  vous 
savezseulj  et  tout  cela  est  l'effet  du  secret  con- 


cert qu<>  voiir  avez  mis  entre  nos  volontés  et  les 
mouvements  de  nos  corps  ;  et  vous  avez  établi  ce 
concert  inviolable ,  quand  vous  avez  mis  l'âme 
dans  le  corps  pour  le  régir. 

Elle  y  est  donc ,  non  point  comme  dans  un 
vaisseau  qui  la  contient,  ni  comme  dans  une 
maison  où  elle  loge ,  ni  comme  dans  un  lieu 
qu'elle  occupe  :  elle  y  est  par  son  empire,  par 
sa  présidence  ,  pour  ainsi  parler,  par  son  action. 
Ainsi  vous  êtes  en  nous ,  et  vous  ne  pouvez  en 
être  loin,  puisque  c'est  par  vous  que  nous  vi- 
vons ,  que  nous  nous  mouvons ,  et  que  nous 
sommes  [Act.,  xvii.  28.).  Et  vous  êtes  de 
la  même  sorte  dans  tout  l'univers  :  au-dessus  en 
le  dominant;  au  dedans  en  le  remuant,  et  fai- 
sant concourir  en  un  toutes  ses  parties  ;  au-des- 
sous ,  en  le  portant ,  comme  dit  Moïse ,  avec  vos 
bras  éternels.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  comme 
Dieu ,  ajoute  cet  homme  divin  :par  son  empire 
magnifique  les  vents  vont  deçà  et  delà ,  et  les 
nuées  courent  dans  le  ciel  {Dent.,  xxxiii.  26, 
27.  ).  Il  dit  aux  astres ,  Marchez  ;  il  dit  h  l'abîme 
et  à  la  baleine ,  Rendez  ce  corps  englouti;  il  dit 
aux  flots.  Apaisez-vous;  il  dit  aux  vents.  Souf- 
flez ,  et  mettez-moi  en  pièces  ces  gros  mâts  ;  et 
tout  suit  k  sa  parole.  Tout  dépend  naturellement 
d'une  volonté  :  les  corps  et  leurs  mouvements 
dépendent  naturellement  d'un  esprit  et  d'une 
intelligence  toute-puissante  ;  Dieu  peut  donner 
à  la  volonté  qu'il  fait  à  l'image  de  la  sienne,  tel 
empire  qu'il  lui  plaît;  et  par  là  nous  donner 
l'idée  de  sa  volonté ,  qui  meut  tout  et  fait  tout. 

Rendons-lui  l'empire  qu'il  nous  donne  ;  et  au 
lieu  de  faire  servir  nos  membres  à  l'iniquité, 
puisque  c'est  Dieu  qui  nous  les  soumet,  faisons- 
les  servir,  comme  dit  saint  Paul  {Rom.,  vi.  19.), 
à  la  justice. 

X"'  ÉLÉVATION. 

Autre  admirable  singularité  de  la  création  de 
l'homme  ;  Dieu  le  forme  de  sa  propre  main 
et  de  ses  doigts. 

Que  la  terre  produise  des  herbes  et  des 
plantes;  que  les  eaux  produisent  les  poissons 
et  les  oiseaux;  que  la  terre  produise  les  ani- 
maux {Gen.,  I.  11,  20,  24.).  Tous  les  animaux 
sont  créés  par  commandement ,  sans  qu'il  soit 
dit  que  Dieu  y  ait  mis  la  main.  Mais  quand  il 
veut  former  le  corps  de  l'homme ,  il  prend  lui- 
même  de  la  boue  (Ibid.,  ii.  7.)  entre  ses  doigts 
et  il  lui  donne  sa  figure.  Dieu  n'a  point  de  doigts 
ni  de  mains  :  Dieu  n'a  pas  plus  fait  le  corps  de 
l'homme  quo  celui  des  autres  animaux  ;  mais  il 
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nous  montre  soiiloment  dans  celui  de  l'homme , 
un  dessein  et  une  attention  particulière.  C'est , 
parmi  les  animaux ,  le  seul  qui  est  droit ,  le  seul 
tourné  vers  le  ciel,  le  seul  où  reluit  par  une  si 
belle  et  si  singulière  situation  l'inclination  natu- 
relle de  la  nature  raisonnable  aux  choses  hautes. 
C'est  de  là  aussi  qu'est  venue  à  l'homme  cette 
singulière  beauté  sur  le  visage,  dans  les  yeux, 
dans  tout  le  corps.  D'autres  animaux  montrent 
plus  de  force  ;  d'autres  plus  de  vitesse  et  plus  de 
légèreté,  et  ainsi  du  reste  :  l'excellence  de  la 
beauté  appartient  à  l'homme  ;  et  c'est  comme 
un  admirable  rejaillissement  de  l'image  de  Dieu 
sur  sa  face, 

XI/  ÉLÉVATION. 

La  plus  excellente  distinction  de  la  création 
de  l'homme  dans  celle  de  son  âme. 

Encore  un  coup  Dieu  a  formé  les  autres  ani- 
maux en  celte  sorte  :  Que  la  terre,  que  les  eaux 
produisent  les  plantes  et  les  animaux  (Gen., 
I.  11,  20,  24.);  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  reçu  l'être 
et  la  vie.  Mais  Dieu ,  après  avoir  pris  dans  ses 
mains  toutes- puissantes  la  boue  dont  le  corps 
humain  avoit  été  formé,  il  n'est  pas  dit  qu'il  en 
ait  tiré  son  âme  ;  mais  il  est  dit  qu'y7  inspira  sur 
sa  face  un  souffle  de  vie,  et  que  c'est  ainsi  qu'il 
en  a  été  fait  une  âme  vivante  (Ibid.,  ii.  7.). 
Dieu  fait  sortir  chaque  chose  de  ses  principes  ; 
il  produit  de  la  terre  les  herbages  et  les  arbres 
avec  les  animaux ,  qui  n'ont  d'autre  vie  qu'une 
vie  terrestre  et  purement  animale  :  mais  l'âme 
de  l'homme  est  tirée  d'un  autre  principe ,  qui  est 
Dieu.  C'est  ce  que  veut  dire  ce  souflfle  de  vie  que 
Dieu  tire  de  sa  bouche  pour  animer  l'homme. 
Ce  qui  est  fait  à  la  ressemblance  de  Dieu,  ne 
sort  point  des  choses  matérielles  ;  et  cette  image 
n'est  point  cachée  dans  ces  bas  éléments  pour  en 
sortir  ,  comme  fait  une  statue  du  marbre  ou  du 
bois.  L'homme  a  deux  principes  ;  selon  le  corps 
il  vient  de  la  terre ,  selon  l'âme  il  vient  de  Dieu 
seul  ;  et  c'est  pourquoi ,  dit  Salomon ,  pendant 
que  le  corps  retourne  en  la  terre  d'où  il  a  été 
tiré,  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné 
[Eccle.,  XII.  7.  ).  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  Dieu , 
non  qu'il  soit  en  Dieu  en  substance ,  et  qu'il  en 
sorte ,  comme  quelques-uns  l'ont  imaginé  ;  car 
ces  idées  sont  grossières  et  trop  corporelles  ;  mais 
il  est  en  Dieu ,  comme  dans  son  seul  principe  et 
sa  seule  cause ,  et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  le 
donne.  Tout  le  reste  est  tiré  des  éléments,  car 
tout  le  reste  est  terrestre  et  corporel.  Ce  qu'on 
appelle  les  esprits  dans  les  animaux ,  ne  sont  que 


des  parcelles  détachées,  et  une  vapeur  du  sang  ; 
ainsi  tout  vient  de  la  terre.  IMais  l'Ame  raison- 
nable faite  à  l'image  de  Dieu  est  donnée  de  lui , 
et  ne  peut  venir  que  de  cette  divine  bouche. 

Helas  !  hélas  !  L'homme  qui  a  été  mis  dans 
tm  si  grand  honneur,  distingué  des  animaux 
par  sa  création  ,  s'est  égalé  aux  bétes  insensées, 
et  leur  a  été  fait  semblable(Ps.  xlviii.  13,  21.). 

V/  SEMAINE. 

SUITE  DES  SINGUL-IRITÉS  DE  LA  CRÉATION 
DE  L'HOMME. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Dieu  met  l'homme  dans  le  paradis,  et  lui 
amène  tous  les  animaux  pour  les  nommer. 

Après  avoir  formé  l'homme  ,  Dieu  commence 
à  lui  faire  sentir  ce  qu'il  est  dans  le  monde ,  par 
deux  mémorables  circonstances  :  l'une  en  lui 
plantant  de  sa  propre  main  un  jardin  délicieux 
qu'on  appelle  paradis,  où  il  avoit  ramassé  toutes 
les  beautés  de  la  nature ,  pour  servir  au  plaisir 
de  l'homme ,  et  par  là  l'élever  à  Dieu  qui  le  com- 
bloit  de  tant  de  biens  ;  l'autre  en  lui  amenant 
tous  les  animaux  comme  à  celui  qui  en  étoit  le 
maître ,  afin  de  lui  faire  voir  que  non-seulement 
toutes  les  plantes  et  tous  les  fruits  de  la  terre 
étoient  à  lui ,  mais  encore  tous  les  animaux  ,  qui 
par  la  nature  de  leurs  mouvements  sembloient 
moins  sujets  à  son  empire. 

Pour  le  paradis ,  Dieu  ordonna  deux  choses  à 
l'homme  :  l'une  de  le  cultiver ,  et  l'autre  de  le 
garder  (Gen.,  ii.  15.);  c'est-à-dire,  d'en  con- 
server la  beauté ,  ce  qui  revient  encore  à  la  cul- 
ture. Car  au  reste ,  il  n'y  avoit  pas  d'ennemi 
qui  pût  envahir  ce  lieu  tranquille  et  saint  :  Ut 
operaretur ,  et  custodiret  illum.  Dieu  apprenoit 
à  l'homme  par  cette  figure ,  à  se  garder  soi- 
même  ,  et  à  garder  à  la  fois  la  place  qu'il  avoit 
dans  le  paradis.  Pour  la  culture,  ce  n'étoit  pas 
cette  culture  laborieuse  qui  a  été  la  peine  de 
notre  péché ,  lorsqu'il  a  fallu  comme  arracher 
dans  la  sueur  de  notre  front ,  du  sein  de  la  terre , 
le  fruit  nécessaire  à  la  conservation  de  notre  vie  , 
la  culture  donnée  à  l'homme  pour  son  exercice  , 
étoit  cette  culture  comme  curieuse ,  qui  fait  cul- 
tiver les  fruits  et  les  fleurs,  plus  pour  le  plaisir 
que  pour  la  nécessité.  Par  ce  moyen  l'homme 
devoit  être  instruit  de  la  nature  des  terres  et  du 
^énie  des  plantes ,  de  leurs  fruits  ou  de  leurs  se 
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mencos,  cl  il  tiouvoil  en  même  temps  la  figure 
de  la  cul I  un*  des  vorlus. 

lui  amenant  les  animaux  à  l'homme  (Gcn., 
11.  19.),  JJieu  lui  fait  voir  (ju'il  eu  est  le  maître, 
comme  un  maiire  dans  sa  famille  qui  nomme 
ses  servileurs  pour  la  facilité  du  commande- 
ment. L'Ecriture,  substantielle  et  courte  dans 
ses  expressions,  nous  indique  en  même  temps 
les  belles  coimoissances  données  à  l'homme, 
])uis(pril  n'auroit  pas  pu  nommer  les  animaux 
sans  en  connoilre  la  nature  et  les  différences, 
pour  ensuite  leur  donner  des  noms  convenables, 
selon  les  racines  primitives  de  la  langue  que  Dieu 
lui  avoit  apprise. 

C'est  donc  alors  qu'il  connut  les  merveilles  de 
la  sagesse  de  Dieu,  dans  cette  apparence  et 
celte  oml)re  de  sagesse,  qui  paroit  dans  les 
industries  naturelles  des  animaux.  Louons  Dieu 
avec  Adam  ,  et  considérons  un  moment  toute  la 
nature  animale,  comme  l'objet  de  notre  raison. 
Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux  et  tant 
d'espèces  subordonnées  à  ces  genres ,  toutes  ces 
propriétés,  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
adresses,  tous  ces  aliments,  toutes  ces  forces 
diverses ,  toutes  ces  images  de  vertu ,  de  pénétra- 
tion ,  de  sagacité  et  de  violence  ?  Qui  a  fait  mar- 
cher ,  ramper ,  glisser  les  animaux  ?  Qui  a  donné 
aux  oiseaux  et  aux  poissons  ces  rames  naturelles 
qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  les  airs?  Ce  qui 
peut-être  a  donné  lieu  à  leur  Créateur  de  les 
produire  ensemble ,  comme  animaux  d'un  des- 
sein à  peu  près  semblal)le  ;  le  vol  des  oiseaux 
semblant  être  une  espèce  de  faculté  de  nager 
dans  une  liqueur  plus  subtile ,  comme  la  faculté 
de  nager  dans  les  poissons  est  une  espèce  de  vol 
dans  une  liqueur  plus  épaisse.  Le  même  auteur 
a  fait  ces  convenances  et  ces  différences  :  celui 
qui  a  donné  aux  poissons  leur  triste ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  leur  morne  silence,  a  donné  aux 
oiseaux  leurs  chants  si  divers ,  et  leur  a  mis  dans 
l'estomac  et  dans  le  gosier  une  espèce  de  lyre  et 
de  guitare ,  pour  annoncer  chacun  à  leur  mode 
les  beautés  de  leur  Créateur.  Qui  n'admireroit 
les  richesses  de  sa  providence  qui  fait  trouver  à 
chaque  animal ,  jusqu'à  une  mouche ,  jusqu'à 
un  ver  ,  sa  nourriture  convenable  ?  En  sorte  que 
la  disette  ne  se  trouve  dans  aucune  partie  de  sa 
famille;  mais  au  contraire  que  l'abondance  y 
règne  partout ,  excepté  maintenant  parmi  les 
hommes  depuis  que  le  péché  a  introduit  la  cupi- 
dité et  l'avarice. 

Par  la  considération  seconde ,  tous  les  animaux, 
sont  à  l'usage  de  l'homme ,  puisqu'ils  lui  servent 
à  connoitre  et  à  louer  Dieu,  Mais  outre  ççt  usage 


plus  universel,  Adam  connut  dans  les  animaux 
des  propriétés  particulières  qui  leur  donnoient 
le  moyen  d'aider  par  leur  ministère  celui  que 
Dieu  faisoit  leur  seigneur.  0  Dieu ,  j'ai  considéré 
vos  ouvrages  et  j'en  ai  été  effrayé!  Qu'est  devenu 
cet  emj)ire  que  vous  nous  aviez  donné  sur  les 
animaux?  On  n'en  voit  plus  parmi  nous  qu'un 
petit  reste ,  comme  un  foible  mémorial  de  notre 
ancienne  puissance ,  et  un  débris  malheureux  de 
notre  fortune  passée. 

Rendons  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il 
nous  a  laissés  dans  le  secours  des  animaux, 
accoutumons-nous  à  le  louer  en  tout.  Louons-le 
dans  le  cheval  qui  nous  porte  ou  qui  nous  traîne , 
dans  la  brebis  qui  nous  habille  et  qui  nous 
nourrit,  dans  le  chien  qui  est  notre  garde  et 
notre  chasseur ,  dans  le  bœuf  qui  fait  avec  nous 
notre  labourage.  N'oublions  pas  les  oiseaux, 
puisque  Dieu  les  a  amenés  à  Adam  comme  les 
autres  animaux  ;  et  qu'encore  aujourd'hui  appri- 
voisés par  notre  industrie ,  ils  viennent  flatter 
nos  oreilles  par  leur  aimable  musique ,  et  chantres 
infatigables  et  perpétuels ,  ils  semblent  vouloir 
mériter  la  nourriture  que  nous  leur  donnons.  Si 
nous  louons  les  animaux  dans  leur  travail ,  et 
pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  occupations ,  ne 
demeurons  pas  inutiles  ;  travaillons ,  gagnons 
notre  pain  chacun  dans  son  exercice ,  puisque 
Dieu  l'a  mis  à  ce  prix  depuis  le  péché. 

11/  ÉLÉVATION. 

La  création  du  second  sexe. 

En  produisant  les  autres  animaux ,  Dieu  a  créé 
ensemble  les  deux  sexes;  et  la  formation  du 
second  est  une  singularité  de  la  création  de 
l'homme. 

Que  servoit  à  l'homme  d'être  introduit  dans 
ce  paradis  de  délices ,  dans  tout  un  vaste  pays 
que  Dieu  avoit  mis  en  son  pouvoir  ,  et  au  milieu 
de  quatre  grands  fleuves  dont  les  riches  eaux 
traînoient  des  trésors  ;  au  reste  sous  un  ciel  si 
pur ,  que  sans  être  encore  obscurci  par  ces  nuages 
épais  qui  couvrent  le  nôtre  et  produisent  les 
orages  ,  il  s'élevoit  de  la  terre  par  une  bénigne 
chaleur ,  une  vapeur  douce  et  qui  se  distilloit  en 
rosée ,  et  qui  arrosoit  la  terre  et  toutes  ses  plantes  ? 
L'homme  étoit  seul ,  et  le  plus  seul  de  tous  les 
animaux,  car  il  voyoit  tous  les  autres  partagés 
et  appareillés  en  deux  sexes  ;  et ,  dit  l'Ecriture  , 
il  n'y  avoit  que  l'homme  à  qui  on  ne  trouvait 
point  d'aide  semblable  à  lui  (Gen.,  ii.  20.). 
Solitaire,  sans  compagnie,  sans  conversation, 
§an§  douceur,  sans  espérance  de  postérité,  et  m 
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sachant  à  qui  laisser,  ou  avec  qui  partager  ce 
grand  héritage  et  tant  de  biens  que  Dieu  hii 
avoit  donnés ,  il  vivoit  tranquille ,  abandonné  à 
sa  providence  sans  rien  demander.  Et  Dieu  aussi 
de  lui-même,  ne  voulant  laisser  aucun  défaut 
dans  son  ouvrage ,  dit  ces  paroles  :  //  n'est  pas 
bun  que  l'homme  soit  seul,  donnons-lui  une 
aide  semblable  à  lui  (  Gen.,  ii.  18.  ). 

Peut-être  donc  va-t-il  former  le  second  sexe 
comme  il  avoit  formé  le  premier  ;  non  ,  il  veut 
donner  au  monde  dans  les  deux  sexes  l'image  de 
l'unité  la  plus  parfaite  et  le  symbole  futur  du 
grand  mystère  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi 
il  tire  la  femme  de  l'homme  même ,  et  la  forme 
d'une  côte  superflue  qu'il  lui  avoit  mise  exprès 
dans  le  côté.  Mais  pour  montrer  que  c'étoit  là 
un  grand  mystère  ,  et  qu'il  falloit  regarder  avec 
des  yeux  plus  épurés  que  les  corporels;  la  femme 
est  produite  dans  une  extase  d'Adam;  et  c'est 
par  un  esprit  de  prophétie  qu'il  connut  tout  le 
dessein  d'un  si  bel  ouvrage.  Le  Seigneur  Dieu 
envoya  un  sommeil  à  Adam;  un  sommeil, 
disent  tous  les  saints ,  qui  fut  un  ravissement  et 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  extases,  et  J)\Guprit 
une  côte  d'Adam ,  et  il  en  remplit  de  chair  la 
place  (Ibid.  21.).  Ne  demandez  donc  point  à  Dieu, 
pourquoi  voulant  tirer  de  l'homme  la  compagne 
qu'il  lui  donnoit,  il  prit  un  os  plutôt  que  de  la 
chair;  car  s'il  avoit  pris  de  la  chair,  on  auroit 
pu  demander  de  même,  pourquoi  il  auroit  pris 
de  la  chair  plutôt  qu'un  os.  Ne  lui  demandons 
non  plus  ce  qu'il  ajouta  à  la  côte  d'Adam  pour 
en  former  un  corps  parfait;  la  matière  ne  lui 
manque  pas  ;  et  quoi  qu'il  en  soit ,  cet  os  se 
ramollit  entre  ses  mains.  C'est  de  cette  dureté 
qu'il  voulut  former  ces  délicats  et  tendres 
membres  ,  où  dans  la  nature  innocente  il  ne  faut 
rien  imaginer  qui  ne  fût  aussi  pur  qu'il  étoit 
beau.  Les  femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur 
origine,  et  sans  trop  vanter  leur  délicatesse, 
songer  après  tout  qu'elles  viennent  d'un  os  sur- 
numéraire où  il  n'y  avoit  de  beauté  que  celle 
que  Dieu  y  voulut  mettre. 

Mon  Dieu!  que  de  vains  discours  je  prévois 
dans  les  lecteurs  au  récit  de  ce  mystère  !  Mais 
pendant  que  je  leur  raconte  un  grand  et  mysté- 
rieux ouvrage  de  Dieu ,  qu'ils  entrent  dans  un 
esprit  sérieux,  et,  s'il  se  peut,  dans  quelque 
sentiment  de  cette  admirable  extase  d'Adam , 
pendant  laquelle  il  édifia,  U  bâtit  en  femme  la 
côte\  d'Adam  {Ibid.,  22.)  :  grave  expression  de 
l'Ecriture ,  pour  nous  faire  voir  dans  la  femme 
quelque  chose  de  grand  et  tle  magnifique,  et 
comme  un  admirable  édifice  où  il  y  avoit  de  la 


grâce ,  de  la  majesté ,  des  proportions  admi- 
rables ,  et  autant  d'utilité  que  d'ornement. 

La  femme  ainsi  formée  est  présentée  de  la 
main  de  Dieu  au  premier  homme ,  qui  ayant  vu 
dans  son  extase  ce  que  Dieu  faisoit  :  C'est  ici, 
dit-il  d'abord ,  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
chair;  elle  s'appellera  Virago ,  j)circe  qu'elle  est 
formée  de  l'homme;  et  l'homme  quittera  son 
père  et  sa  mère ,  et  il  s'unira  à  sa  femme  (Gen., 
li.  23,  24.).  On  peut  croire  par  cette  parole, 
que  Dieu  avoit  formé  la  fennue  d'un  os  revêtu 
de  chair;  et  que  l'os  seul  est  nommé  comme 
prévalant  dans  cette  formation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  encore  une  fois ,  sans  nous 
arrêter  davantage  à  des  questions  curieuses ,  et 
remarquant  seulement  en  un  mot  ce  qui  paroît 
dans  le  texte  sacré ,  considérons  en  esprit  cette 
épouse  mystérieuse;  c'est-à-dire,  la  sainte  Eglise 
tirée ,  et  comme  arrachée  du  sacré  côté  du  nouvel 
Adam  pendant  son  extase ,  et  formée ,  pour  ainsi 
parler  ,  par  cette  plaie ,  dont  toute  la  consistance 
est  dans  les  os  et  dans  les  chairs  de  Jésus-Christ, 
qui  se  l'incorpore  par  le  mystère  de  l'incarna- 
tion ,  et  par  celui  de  l'eucharistie  qui  en  est  une 
extension  admirable.  Il  quitte  tout  pour  s'unir  à 
elle  :  il  quitte  en  quelque  façon  son  père  qu'il 
avoit  dans  le  ciel ,  et  sa  mère  la  Synagogue  d'où 
il  étoit  issu  selon  la  chair,  pour  s'attacher  à  son 
épouse  ramassée  parmi  les  Gentils.  C'est  nous  qui 
sommes  cette  épouse  ;  c'est  nous  qui  vivons  des 
os  et  des  chairs  de  Jésus-Christ ,  par  les  deux 
grands  mystères  qu'on  vient  de  voir.  C'est  nous 
qui  sommes,  comme  dit  saint  Pierre  (I.Petr., 
II.  h-),  cet  édifice  spirituel  et  le  temple  vivant 
du  Seigneur,  bâti  en  esprit  dès  le  temps  de  la 
formation  d'Eve  notre  mère  ,  et  dès  l'origine  du 
monde.  Considérons  dans  le  nom  d'Eve ,  qui 
signifie  mère  des  vivants  ,  et  l'Eglise  mère  des 
véritables  vivants ,  et  la  bienheureuse  IVIaric  la 
vraie  mère  des  vivants ,  qui  nous  a  tous  enfantés 
avec  Jésus-Christ  qu'elle  a  conçu  par  la  foi.  O 
homme  !  voilà  ce  qui  t'est  montré  dans  la  créa- 
tion de  la  femme;  pour  prévenir,  par  ce  sérieux , 
toutes  les  frivoles  pensées  qui  passent  dans  l'es- 
prit des  hommes  au  souvenir  des  deux  sexes , 
depuis  seulement  que  le  péché  en  a  corrompu 
l'institution.  Revenons  à  notre  origine  ;  respec- 
tons l'ouvrage  de  Dieu  et  son  dessein  primitif; 
éloignons  les  pensées  de  la  chair  et  du  sang  ;  et 
ne  nous  plongeons  point  dans  cette  l)oue  ,  pen- 
dant que  dans  le  récit  qu'on  vient  d'entendre  , 
Dieu  prend  tant  de  soins  de  nous  en  tirer. 
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111/  ÉLÉVATION. 


Dieu  donne  à  l'homme  un  commandement^  et 
l'avertit  de  son  franc  arbitre,  et  tout  en- 
semble de  sa  sujétion. 

Fous  mangerez  de  tous  les  fruits  du  para- 
dis ;  mais  vons  ne  mangerez  point  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal;  car  au  jour  que 
vous  en  mangerez,  vous  mourrez  de  mort 
(  Gen.,  II.  IG,  17.)  :  la  mort  vous  sera  inévi- 
table. 

Eve  fiUprésenle  à  ce  commandemcnl,  quoique 
par  anticipation  il  soit  rapporté  avant  sa  produc- 
tion; ou  en  tout  cas,  il  fut  répété  en  sa  présence, 
puisqu'elle  dit  au  serpent  :  Le  Seigneur  nous  a 
commandé  de  ne  point  manger  ce  fruit  (  Ibid., 
m.  3.  )  ;  si  ce  n'est  qu'on  aime  mieux  croire 
qu'elle  apprit  d'Adam  la  défense  de  Dieu  ;  et  que 
dès  lors  il  ait  plu  à  Dieu  de  nous  enseigner  que 
c'est  un  devoir  des  femmes  d'interroger,  comme 
dit  saint  Paul ,  dans  la  maison,  et  en  particulier 
leurs  maris  (  l.  Cor.,  xiv.  35.  ),  et  d'attendre 
d'eux  les  ordres  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Dieu  fait  deux  choses  par 
ce  commandement  :  il  enseigne  à  l'homme  pre- 
mièrement son  libre  arbitre,  et  secondement  sa 
sujétion. 

Le  libre  arbitre  est  un  des  endroits  de  l'homme, 
où  l'image  de  Dieu  paroit  davantage.  Dieu  est 
libre  à  faire  ou  ne  faire  pas  au  dehors  tout  ce  qui 
lui  plaît;  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien,  et  qu'il 
est  supérieur  à  tout  son  ouvrage  :  qu'il  fasse  cent 
mille  mondes,  il  n'en  est  pas  plus  grand  :  qu'il 
n'en  fasse  aucun,  il  ne  l'est  pas  moins.  Au  dehors 
le  néant  ou  l'être  lui  est  égal  ;  et  il  est  maître  ou 
de  ne  rien  faire,  ou  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît. 
Que  l'âme  raisonnable  puisse  aussi  faire  d'elle- 
même  ,  ou  du  corps  qui  lui  est  uni ,  ce  qui  lui 
plaît,  c'est  assurément  un  trait  admirable,  et  une 
admirable  participation  de  l'être  divin.  Je  ne 
suis  rien  ;  mais  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me 
faire  à  son  image,  et  d'imprimer  dans  mon  fond 
une  ressemblance  quoique  foible  de  son  libre  ar- 
bitre ,  je  veux  que  ma  main  se  lève  ,  que  mon 
bras  s'étende  ,  que  ma  tète ,  que  mon  corps  se 
tourne,  cela  se  fait  :  je  cesse  de  le  vouloir  ,  et  je 
veux  que  tout  se  tourne  d'un  autre  côté  ;  cela  se 
fait  de  même.  Tout  cela  m'est  indifférent  :  je 
suis  aussi-bien  d'un  côté  que  d'un  autre  ;  et  de 
tout  cela  il  n'y  en  a  aucune  raison  que  ma  vo- 
lonté; cela  est,  parce  que  je  le  veux;  et  je  le  veux, 
parce  que  je  le  veux  :  et  c'est  là  une  dernière 
raison  ,  parce  que  Dieu  m'a  voulu  donner  cette 
faculté;  et  quand  même  il  y  a  quelque  raison  de 


me  déterminer  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  si  cette 
raison  n'est  pas  pressante,  et  qu'il  ne  s'agisse  pour 
moi  que  de  quelque  coumiodité  plus  ou  moins 
grande,  je  puis  aisément  ou  me  la  donner,  ou  ne 
me  la  donner  pas  ;  et  je  puis  ou  me  donner  ou 
m'ôter  de  grandes  commodités,  et  si  je  veux,  des 
incommodités  et  des  peines  aussi  grandes.  Et  tout 
cela,  parce  que  je  le  peux;  et  Dieu  a  soumis  cela 
à  ma  volonté;  et  je  puis  même  user  de  ma  liberté, 
jusqu'à  me  procurer  à  moi-même  de  grandes 
souffrances,  jusqu'à  m'exposer  à  la  mort,  jusqu'à 
me  la  donner  :  tant  je  suis  maître  de  moi-même, 
par  ce  trait  de  la  divine  ressemblance,  qu'on  ap- 
pelle le  libre  arbitre.  Et  si  je  rentre  au  dedans 
de  moi,  je  puis  appliquer  mon  intelligence  à  une 
infinité  d'objets  divers,  et  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre,  et  à  tout  successivement,  à  commencer 
par  où  je  veux;  et  je  puis  cesser  de  le  vouloir ,  et 
même  vouloir  le  contraire ,  et  d'une  infinité 
d'actes  de  ma  volonté,  je  puis  faire  ou  celui-ci  ou 
celui-là ,  sans  qu'il  y  en  ait  d'autre  raison,  sinon, 
que  je  le  veux  ;  ou  s'il  y  en  a  d'autre  raison ,  je 
suis  le  maître  de  cette  raison  pour  m'en  servir  ou 
ne  m'en  servir  pas ,  ainsi  que  je  le  veux.  Et  par 
ce  principe  de  libre  arbitre  ,  je  suis  capable  de 
vertu  et  de  mérite  ;  et  on  m'impute  à  moi-même 
le  bien  que  je  fais,  et  la  gloire  m'en  appartient. 

Il  est  vrai  que  je  puis  aussi  me  détourner  vers 
le  mal,  et  mon  œuvre  m'est  imputée  à  moi- 
même.  Et  je  commets  une  faute  dont  je  puis  aussi 
me  repentir  ou  ne  me  repentir  pas,  et  ce  repentir 
est  une  douleur  bien  diflérente  des  autres  que  je 
puis  souffrir.  Car  je  puis  bien  être  fâché  d'avoir 
la  fièvre,  ou  d'être  aveugle,  mais  non  pas  me  re- 
pentir de  ces  maux,  lorsqu'ils  me  viennentmalgré 
moi.  Mais  si  je  mens,  si  je  suis  injuste  ou  médi- 
sant ,  et  que  j'en  sois  fâché,  cette  douleur  est  un 
repentir  que  je  puis  avoir  et  n'avoir  pas  :  heu- 
reux, si  je  me  repcns  du  mal ,  et  que  volontaire- 
ment je  persévère  dans  le  bien. 

Voilà  dans  ma  liberté  un  trait  défectueux,  qui 
est  de  pouvoir  mal  faire  ;  ce  trait  ne  me  vient 
pas  de  Dieu ,  mais  il  me  vient  du  néant  dont  je 
suis  tiré.  Dans  ce  défaut,  je  dégénère  de  Dieu  qui 
m'a  fait  ;  car  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal  ;  et  le 
psalmiste  lui  chante  :  Fous  êtes  un  Dieu  qui  ne 
voulez  pas  l'iniquité  {Ps.  v.  5.).  Mon  Dieu  , 
voilà  le  défaut  et  le  caractère  de  la  créature  !  je 
ne  suis  pas  une  image  et  ressendilance  parfaite 
de  Dieu  ,  je  suis  seulement  fait  à  l'image  :  j'en 
ai  quelque  trait;  mais  parce  que  je  suis,  je  n'ai 
pas  tout  :  et  on  m'a  tourné  à  la  ressemblance  ; 
mais  je  ne  suis  pas  une  ressemblance,  puisqu'en- 
frn  je  puis  i)écher.  Je  tombç  dans  le  défaut  par 
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mille  endroits,  par  l'imperfection,  par  la  multi- 
plicité ,  par  la  variabilité  de  mes  actes  ;  tout  cela 
n'est  pas  en  Dieu,  et  je  dégénère  par  tous  ces  en- 
droits ;  mais  l'endroit  où  je  dégénère  le  plus ,  le 
foible,  et  pour  ainsi  dire,  la  honte  de  ma  nature, 
c'est  ce  que  je  puisse  pécher. 

Dieu  dans  l'origine  m'a  donné  un  précepte  ; 
car  il  étoit  juste  que  je  sentisse  que  j'étois  sujet. 
Je  suis  une  créature  à  qui  il  convient  d'être  sou- 
mise :  je  suis  né  libre.  Dieu  l'a  voulu  ;  mais  ma 
liberté  n'est  pas  une  indépendance  :  il  me  falloit 
une  liberté  sujette  ,  ou  si  l'on  aime  mieux  parler 
ainsi  avec  un  Père  de  l'Eglise,  une  servitude  libre 
sous  un  seigneur  souverain  :  Libéra  servi  tus;  et 
c'est  pourquoi  il  me  falloit  un  précepte  pour  me 
faire  sentir  que  j'avois  un  maître.  0  Dieu  !  le 
précepte  aisé  que  vous  m'avez  donné  d'abord  ! 
parmi  tant  d'arbres  et  de  fruits,  étoit-ce  une 
chose  si  diflicile  de  m'abstenir  d'un  seul?  Mais 
vous  vouliez  seulement  me  faire  sentir  par  un 
joug  aisé,  et  avec  une  main  légère,  que  j'étois 
sous  votre  empire.  O  Dieu  !  après  avoir  secoué  le 
joug,  il  est  juste  que  je  subisse  celui  des  travaux, 
de  la  pénitence  et  de  la  mort  que  vous  m'avez 
imposé.  0  Dieu!  vous  êtes  mon  roi  :  faites-moi 
ce  que  vous  voudrez  par  votre  justice ,  mais  n'ou- 
bliez pas  vos  miséricordes. 

IV.''  ÉLÉVATION. 

Sur  tarhre  de  la  science  du  bien  et  du  mal;  et 
sur  Varbre  de  vie. 

On  peut  entendre  que  Dieu  avoit  prodMit  de 
la  terre  tout  arbre  beau  à  voir  et  agréable  au 
goût;  et  il  avoit  mis  aussi  dans  le  milieu  du 
paradis  l'arbre  de  vie,  et  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  {  Gen.,  ii.  9.  ).  Dieu  pouvoit 
annexer  aux  plantes  certaines  vertus  naturelles 
par  rapport  à  nos  corps  ;  et  il  est  aisé  à  croire  que 
le  fruit  de  l'arbre  de  vie  avoit  la  vertu  de  réparer 
le  corps  par  un  aliment  si  proportionné  et  si  effi- 
cace ,  que  jamais  on  ne  seroit  mort  en  s'en  ser- 
vant. Mais  pour  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal ,  comme  c'étoit  là  un  effet  qui  passoit  la 
vertu  naturelle  d'un  arbre ,  on  pourroit  dire  que 
cet  arbre  a  été  ainsi  appelé  par  l'événement , 
il  cause  que  l'homme  en  usant  de  cet  arbre  contre 
le  commandement  de  Dieu ,  a  appris  la  malheu- 
reuse science  qui  lui  fait  discerner  par  expéiience 
le  mal  que  son  infidélité  lui  attiroit ,  d'avec  le 
bien  où  il  avoit  été  créé ,  et  qu'il  devoit  savoir 
uniquement  s'il  eût  persévéré  dans  l' innocence. 

On  peut  encore  penser  que  la  vertu  de  donner 
ù  l'homme  la  science  du  bien  et  du  mal  étoit  dans 


cet  arbre  une  vertu  surnaturelle  semblable  à  celle 
que  Dieu  a  mise  dans  les  sacrements  ;  comme 
dans  l'eau  la  vertu  de  régénérer  l'intérieur  de 
l'homme ,  et  d'y  répandre  la  vie  de  la  grâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  rechercher  curieuse- 
ment le  secret  de  l'œuvre  de  Dieu  ,  il  me  suffit 
de  savoir  que  Dieu  avoit  défendu  absolument  et 
dès  l'origine  l'usage  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  ;  et  non  pas  l'usage  de  l'arbre  de 
vie.  Voici  ses  paroles  :  Mangez  du  fruit  de  tous 
les  arbres  d^i paradis ,  mais  ne  mangez  point 
de  celui  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  (  Gen.,  ii.  16,  17.  ).  Il  n'y  avoit  donc  que  ce 
seul  fruit  qui  fût  défendu,  et  celui  de  l'arbre  de 
vie  ne  le  fut  qu'après  le  péché ,  conformément  à 
cett»  parole:  Prenons  garde  qu'il  ne  mette  en- 
core la  main  siir  l'arbre  de  vie,  et  qu'il  ne  vive 
éternellement  {Ibid.,  m.  22.  ). 

0  Dieu!  je  me  soumets  à  vos  défenses  ;  je  re- 
nonce à  toute  science  curieuse,  puisque  vous 
m'en  défendez  l'usage  :  je  ne  devois  savoir  par 
expérience  que  le  bien  :  je  me  suis  trop  mal  trouvé 
d'avoir  voulu  savoir  ce  que  vous  n'aviez  pas  voulu 
m'apprendre;  et  je  me  contente  de  la  science  que 
vous  me  voulez  donner.  Pour  l'arbre  de  vie,  vous 
m'en  aviez  permis  l'usage,  et  je  pouvois  être  im- 
mortel avec  ce  secours  ;  et  maintenant  vous  me 
le  rendez  par  la  croix  de  mon  Sauveur.  Le  vrai 
fruit  de  vie  pend  à  cet  arbre  mystérieux,  et  je  le 
mange  dans  l'eucharistie  de  dessus  la  croix  ,  en 
célébrant  ce  mystère  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  en  mémoire  de  sa  mort,  conformément  à 
cette  parole;  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi 
(Luc,  XXII.  19.  );  et  celle-ci  de  saint  Paul  : 
Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  de  ce  pain 
céleste,  et  que  vous  boirez  de  cette  coupe  bénite, 
vous  annoncerez ,  vous  publierez,  vous  célé- 
brerez la  mort  du  Seigneur  (i.  Cor.,  xi.  26. }. 
C'est  donc  ici  un  fruit  de  mort  et  un  fruit  de  vie  : 
un  fruit  de  vie ,  puisque  Jésus-Clirist  a  dit  :  f^os 
pères  ont  mangé  la  manne,  et  ils  sont  morts  : 
mais  quiconque  mangera  du  pain  que  je  vous 
donnerai,  ne  mourra  jamais  (Joax.,vi.  49,50.). 
L'eucharistie  est  donc  un  fruit  et  un  pain  de  vie. 
INIais  en  même  temps  c'est  un  fruit  de  mort,  puis- 
qu'il falloit  pour  nous  vivifier  que  Jésus  goûtât 
la  mort  pour  nous  tous  {Heh.,  ii.  9.);  et  que 
rappelés  à  la  vie  par  cette  mort,  nous  portassions 
continuellement  en  nos  corps  la  mortification 
de  Jésus  (2.  Cor.,  iv.  10.),  parla  mort  de  nos 
passions ,  et  en  mourant  à  nous-mêmes  et  à  nos 
propres  désirs,  j90Mr  ne  vivre  qu'à  celui  qui  est 
mort  et  ressuscité  pour  nous  (Ibid.,  v.  15.  ). 
Pesons  ces  paroles  et  vivons  avec  Jésus-Christ , 
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comme  lui  mortifiés  selon  la  chair,  et  vivifiés 
selon  l'esprit,  ainsi  que  disoit  saint  Pierre 
(  1.  Pet., m.  18.). 

V."  ÉLÉVATION. 

Dernière  singularité  de  la  création  de 
Vhomme  dans  son  immortalité. 

Nous  ne  comptons  plus  les  admirables  singu- 
larités de  la  création  de  l'iiommc,  tant  le  nombre 
en  est  grand  ;  mais  la  dernière  est  l'immortalité. 
O  Dieu,  quelle  merveille  !  tout  ce  que  je  vois  d'a- 
nimaux autour  de  moi  sont  sujets  à  la  mort;  moi 
seul  avec  un  corps  composé  des  mêmes  éléments, 
je  suis  immortel  par  mon  origine. 

Je  pouvois  mourir  cependant,  puisque  je  pou- 
vois  pécher  ;  j'ai  péciié,  et  je  suis  mort  :  mais  je 
pouvois  ne  pas  mourir  ,  parce  que  je  pouvois  ne 
pas  pécher ,  et  que  c'est  le  péché  seul  qui  m'a 
privé  de  l'usage  de  l'arbre  de  vie. 

Quel  bonheur  !  quelle  perfection  de  l'homme  ! 
Fait  à  l'image  de  Dieu  par  un  dessein  particulier 
de  sa  sagesse  ;  établi  dans  un  paradis ,  dans  un 
jardin  délicieux  où  tous  les  biens  abondoient, 
sous  un  ciel  toujours  pur  et  toujours  bénin  ;  au 
milieu  des  riches  eaux  de  quatre  fleuves  ;  sans 
avoir  à  craindre  la  mort ,  libre ,  heureux ,  tran- 
quille, sans  aucune  difformité  ou  infirmité,  ni  du 
côté  de  l'esprit,  ni  du  côté  du  corps;  sans  aucun 
besoin  d'habits;  avec  une  pure  et  innocente  nu- 
dité ;  ayant  mon  salut  et  mon  bonheur  en  ma 
main; le  ciel  ouvert  devant  moi  pour  y  être  trans- 
porté quand  Dieu  voudroit ,  sans  passer  par  les 
ombres  affreuses  de  la  mort  !  Pleure  sans  fin , 
homme  misérable  qui  as  perdu  tous  ces  biens ,  et 
ne  te  console  qu'en  Jésus -Christ  qui  te  les  a 
rendus  ;  et  encore  dans  une  plus  grande  abon- 
dance ! 

VI/  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  SUR  LA.  TENTATION  ET  LA  CHUTE 
DE  L'HOMME. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 
Le  serpent. 

Le  serpent  étoit  le  plus  fin  de  tous  les  ani- 
maux (  Gen.,  m.  1.  ).  Voici  dans  la  foiblesse  ap- 
parente d'un  commencement  si  étrange  du  récit 
de  nos  malheurs ,  la  profondeur  admirable  de  la 
théologie  chrétienne.  Tout  paroît  foible;  osons  le 
dire,  tout  a  ici  en  apparence  un  air  fabuleux  :  un 


serpent  parle  ;  une  femme  écoute  ;  un  homme  si 
parfait  et  très  éclairé  se  laisse  entraîner  à  une 
tentation  grossière  ;  tout  le  genre  humain  tombe 
avec  lui  dans  le  péché  et  dans  la  mort  :  tout  cela 
paroît  insensé.  Mais  c'est  ici  que  commence  la 
vérité  de  cette  sublime  sentence  de  saint  Paul  : 
Ce  qui  est  en  Dieu  une  folie  (apparente)  est  plus 
sage  que  la  sagesse  des  hommes;  et  ce  qui  est  en 
Dieu  une  foiblesse  apparente ,  est  plus  fort  que 
la  force  de  tous  les  hommes  (  i.  Cor.,  i.  25.  ) 

Commençons  par  la  finesse  du  serpent  ;  et  ne 
la  regardons  pas  comme  la  finesse  d'un  animal 
sans  raison ,  mais  comme  la  finesse  du  diable , 
qui,  par  une  permission  divine,  étoit  entré  dans 
le  corps  de  cet  animal.  Comme  Dieu  paroissoit  à 
l'homme  sous  une  figure  sensible  ,  il  en  étoit  de 
même  des  anges.  Dieu  parle  à  Adam  ,  Dieu  lui 
amène  les  animaux ,  et  lui  amène  sa  femme  qu'il 
venoit  de  tirer  de  lui-même;  Dieu  lui  paroît 
comme  quelque  chose  qui  se  promène  dans  le 
paradis.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  figure  exté- 
rieure ,  quoiqu'elle  ne  soit  point  exprimée  ;  et  il 
étoit  juste  ,  l'homme  étant  composé  de  corps  et 
d'âme ,  que  Dieu  se  fît  connoitre  à  lui  selon  l'un 
et  l'autre ,  selon  les  sens  comme  selon  l'esprit.  Il 
en  étoit  de  même  des  anges  qui  conversoient  avec 
l'homme  en  telle  forme  que  Dieu  permettoit ,  et 
sous  la  figure  des  animaux.  Eve  donc  ne  fut 
point  surprise  d'entendre  parler  un  serpent, 
comme  elle  ne  le  fut  pas  de  voir  Dieu  même  pa- 
roitre  sous  une  forme  sensible  :  elle  sentit  qu'un 
ange  lui  parloit ,  et  seulement  il  paroît  qu'elle 
ne  distingua  pas  assez  si  c'étoit  un  bon  ou  un 
mauvais  ange ,  n'y  ayant  aucun  inconvénient  que 
dès  lors  l'ange  de  ténèbres  se  transfigurât  en 
ange  de  lumière  (  2.  Cor.,  xi.  14.  ). 

Voilà  donc  de  quoi  s'élever  à  quelque  chose  de 
plus  haut  que  ce  qui  paroît  ;  et  il  faut  considérer 
dans  cette  parole  du  serpent  une  secrète  permis- 
sion de  Dieu,  par  laquelle  l'esprit  tentateur  se 
présente  à  Eve  sous  cette  figure. 

Pourquoi  il  détermina  cet  ange  superbe  à  pa- 
roître  sous  cette  forme ,  plutôt  que  sous  une  au- 
tre; quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  savoir , 
l'Ecriture  nous  l'insinue,  en  disant  que  le  ser- 
pent étoit  le  plus  fin  de  tous  les  animaux;  c'est- 
à-dire  ,  celui  qui  s'insinuoit  de  la  manière  la  plus 
souple  et  la  plus  cachée ,  et  qui  pour  beaucoup 
d'autres  raisons  que  la  suite  développera,  re- 
présentoit  mieux  le  démon  dans  sa  malice,  dans 
ses  embûches ,  et  ensuite  dans  son  supplice. 

Les  hommes  ignorants  voudroient  qu'Eve ,  au 
lieu  d'entendre  le  serpent,  se  fût  d'abord  effrayée, 
e  nous  faisons  à  la  vue  de  cet  animalj  sans 
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songer,  que  les  animaux,  soumis  à  l'empire  de 
l'homme,  n'avoient  rien  d'affreux  pour  lui  dans 
l'origine  ;  au  contraire ,  pour  ainsi  dire ,  ram- 
poient  devant  lui,  aussi  bien  que  le  serpent,  par 
une  marque  divine  comme  imprimée  sur  sa  face 
qui  les  tenoit  dans  sa  sujétion.  Le  démon  n'avoit 
donc  garde  de  se  servir  de  la  forme  du  serpent 
pour  effrayer  Eve ,  non  plus  que  pour  la  fléchir 
à  ses  volontés  par  une  espèce  de  force;  mais  cet 
esprit  cauteleux  alla  par  adresse,  et  par  les  sub- 
tiles insinuations  que  nous  allons  voir. 

Jusqu'ici  il  ne  paroît  rien  que  d'excellent  dans 
la  nature  de  l'homme ,  à  qui  tous  les  animaux 
paroissent  soumis ,  et  même  ceux  qui  à  présent 
nous  font  naturellement  le  plus  d'horreur.  Jé- 
sus-Christ a  rétabli  cet  empire  d'une  manière 
plus  haute  ,  lorsqu'il  a  dit ,  racontant  les  prodiges 
que  fera  la  foi  dans  ceux  qui  croient  :  Ils  domp- 
teront les  serpents;  elles  poisons  qu'ils  boiront 
ne  leur  nuiront  pas  (  Marc,  xvi.  17.).  Ce  mi- 
racle s'accomplira  en  nous  d'une  façon  admira- 
ble, si  parmi  tant  d'erreurs,  tant  de  tentations, 
tant  d'illusions,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  un  air 
si  corrompu, nous  savons,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
conserver  notre  cœur  pur ,  notre  bouche  simple 
et  sincère ,  nos  mains  innocentes. 

II. '^  ÉLÉVATION. 

La  tentation  -.  Eve  est  attaquée  avant  Adam. 

Seigneur ,  faites-moi  connoître  les  profondeurs 
de  Satan  ,  et  les  finesses  malignes  de  cet  esprit  à 
qui  il  vous  a  plus  de  conserver  toute  sa  subtilité, 
toute  sa  pénétration ,  toute  la  supériorité  natu- 
relle du  génie  qu'il  a  sur  nous ,  pour  vous  en 
servir  aux  épreuves  où  vous  voulez  mettre  notre 
fidélité ,  et  faire  connoître  magnifiquement  la 
puissance  de  votre  grâce. 

Voici  le  premier  ouvrage  de  cet  esprit  téné- 
breux. Sa  malignité  et  sa  jalousie  le  portent  à 
détruire  l'homme  que  Dieu  avoit  fait  si  parfait 
et  si  heureux',  et  à  subjuguer  celui  à  qui  il  avoit 
donné  tant  d'empire  sur  toutes  les  créatures  cor- 
porelles ;  afin  que  ne  pouvant  renverser  le  trône 
de  Dieu  en  lui-même,  il  le  renverse,  autant 
qu'il  peut ,  dans  l'homme  qu'il  a  élevé  à  une  si 
haute  puissance. 

Nous  avons  donc  à  considérer  par  quels  moyens 
il  a  réussi  dans  cet  ouvrage ,  afin  de  connoître 
ceux  par  lesquels  nous  lui  devons  résister ,  et 
nous  relever  de  notre  chute ,  c'est-à-dire ,  relever 
en  nous  l'empire  de  Dieu  abattu. 

Nous  étions  à  la  vérité  au-dessous  de  l'ange  , 
mais  comme  nous  avons  vu ,  nnpeu  au-dessous 


(Ps.  VIII.  6.)  ;  car  nous  lu!  étions  égaux  dans  le 
bonheur  de  posséder  le  souverain  bien;  et  nous 
avions  comme  lui  une  intelligence  et  un  libre 
arbitre  aidé  de  la  grâce  ,  capable  avec  cette  grâce 
de  s'élever  à  cette  bienheureuse  jouissance.  Nous 
pouvions  donc  aisément  résister  à  Satan,  qui 
l'avoit  perdue ,  et  qui  vouloit  nous  la  faire  per- 
dre. Quelque  avantage  qu'il  eût  sur  nous  du  côté 
de  l'intelligence,  loin  de  pouvoir  nous  forcer,  la 
grâce  que  nous  avions ,  et  qu'il  avoit  rejetée  et 
entièrement  perdue  par  sa  faute ,  nous  rendoit 
ses  supérieurs  en  force  et  en  vertu  :  ainsi  il  ne 
pouvoit  rien  contre  nous  que  par  persuasion  ;  et 
c'étoit  aussi  ce  qui  flattoit  son  orgueil ,  de  sou- 
mettre notre  esprit  au  sien  par  adresse,  de  nous 
faire  donner  dans  les  pièges  qu'il  nous  tendoit. 

Le  premier  efiet  de  cet  artifice,  est  d'avoir  tenté 
Adam  par  Eve,  et  d'avoir  commencé  à  nous 
attaquer  par  la  partie  la  plus  foible.  Quelque 
parfaite  que  fût  et  dans  le  corps  et  encore  plus 
dans  l'esprit  la  première  femme  immédiatement 
sortie  des  mains  de  Dieu ,  elle  n'étoit  selon  le 
corps  qu'une  portion  d'Adam  ,  et  une  espèce  de 
diminutif.  Il  en  étoit  à  proportion  à  peu  près  de 
même  de  l'esprit  :  car  Dieu  avoit  fait  régner  dans 
son  ouvrage  une  sagesse  qui  y  rangeoit  tout  avec 
une  certaine  convenance.  Ce  n'est  point  Eve, 
mais  Adam  qui  nomma  les  animaux;  c'étoit  à 
Adam  et  non  point  à  Eve  qu'il  les  avoit  amenés. 
Si  Eve  ,  comme  sa  compagne  chérie ,  participoit 
à  son  empire  ,  il  demeuroit  à  l'homme  une  pri- 
mauté qu'il  ne  pouvoit  perdre  que  par  sa  faute 
et  par  un  excès  de  complaisance.  11  avoit  donné 
le  nom  à  Eve ,  comme  il  l'avoit  donné  à  tous  les 
animaux ,  et  la  nature  vouloit  qu'elle  lui  fût  en 
quelque  sorte  sujette.  C'étoit  donc  en  lui  que 
résidoit  la  supériorité  delà  sagesse;  et  Satan  le 
vient  attaquer  par  l'endroit  le  moins  fort ,  et  pour 
ainsi  dire,  le  moins  muni. 

Si  cet  artifice  réussit  à  cet  esprit  malicieux,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  le  continue  ,  et  qu'il 
tâche  encore  d'abattre  l'homme  par  les  femmes , 
quoique  d'une  autre  manière,  parce  qu'il  n'avoit 
point  encore  de  concupiscence.  Il  suscita  contre 
Job  sa  propre  femme ,  et  souleva  contre  lui  cette 
ennemie  domestique,  pour  pousser  à  bout  sa 
patience.  Tobie  qui  devoit  être  après  lui  le  mo- 
dèle de  cette  vertu,  eut  dans  sa  maison  une 
semblable  persécution.  Les  plus  grands  rois  sont 
tombés  par  cet  artifice.  Qui  ne  sait  la  chute  de 
David  et  de  Salomon?  Qui  peut  oublier  la  foi- 
blesse  d'Hérode  ,  et  la  meurtrière  de  saint  Jean- 
Baptiste?  Le  diable,  en  attaquant  Eve,  se  pré- 
paroit  dans  la  femme  un  des  instruments  les  plug 
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dangereux,  pour  perdre  le  genre  humain;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  Sage  a  dit  qu'elle 
avait  assujéli  les  plus  puissants,  et  donné  la 
mort  aux  pins  courageux  {Prov.,  vu.  26.). 

111.'=  ÉLÉVATION. 

Le  tentateur  procède  par  interrogation ,  et 
tâche  d'abord  de  -produire  un  doute. 

Pourquoi  le  Seigneur  vous  a-t-il  défendu  de 
manger  de  cet  arbre  ?  Et  un  peu  après  :  Fous 
ne  mourrez  pas  [Gen.,  m.  i,  2,  3,  4.).  La 
suite  de  ces  paroles  fait  voir  qu'il  vouloit  induire 
Eve  à  erreur  ;  mais  s'il  lui  avoit  proposé  d'abord 
l'erreur  oîi  il  vouloit  la  conduire ,  et  une  con- 
tradiction manifeste  au  commandement  et  à  la 
parole  de  Dieu,  il  lui  auroit  inspiré  plus  d'hor- 
reur que  de  volonté  de  l'écouter  ;  mais  avant  que 
de  proposer  l'erreur,  il  commence  par  le  doute  : 
Pourquoi  le  Seigneur  vous  a-t-il  défendu?  Il 
n'ose  pas  dire,  il  vous  a  trompés;  son  précepte 
n'est  pas  juste;  sa  parole  n'est  pas  véritable  :  il 
demande,  il  interroge,  comme  pour  être  instruit 
lui-même ,  plutôt  que  pour  instruire  celle  qu'il 
vouloit  surprendre.  Il  ne  pouvoit  commencer  par 
un  endroit  plus  insinuant  ni  plus  délicat. 

La  première  faute  d'Eve,  c'est  de  l'avoir  écouté, 
et  d'être  entrée  avec  lui  en  raisonnement.  Dès 
qu'on  a  voulu  la  faire  douter  de  la  vérité  et  de  la 
justice  de  Dieu,  elle  devoit  fermer  l'oreille  et  se 
retirer.  Mais  la  subtilité  de  la  demande  l'ayant 
rendue  curieuse ,  elle  entra  en  conversation  et  elle 
y  périt.  La  première  faute  de  ceux  qui  errent , 
ou  par  l'erreur  de  l'esprit,  ou  par  la  séduction 
et  l'égarement  de  leurs  sens,  c'est  de  douter. 
Satan  dit  tous  les  jours ,  et  aux  hérétiques ,  et  à 
tous  ceux  qui  sont  entraînés  dans  leurs  voluptés 
et  leurs  passions ,  ce  malheureux  pourquoi  ;  et 
s'il  lui  a  réussi  contre  Eve  avant  la  concupiscence 
et  les  passions ,  faut-il  s'étonner  qu'il  ait  des  succès 
si  prodigieux  avec  ce  secours  ?  Fuyons ,  fuyons  : 
et  dès  le  premier  ^ot/r^woï ,  dès  le  premier  doute 
qui  commence  à  se  former  dans  notre  esprit , 
bouchons  l'oreille;  car  pour  peu  que  nous  chan- 
celions ,  nous  périrons. 

IV/  ÉLÉVATION. 

Réponse  d'Eve ,  et  réplique  de  Satan  qui  se 
découvre. 

Nous  mangeons  de  tous  les  fruits' du  paradis, 
mais  pour  l'arbre  qui  est  au  milieu,  Dieu  nous 
aMfeM^f'  d'en  manger  le  fruit  et  d'y  toucher 


sous  peine  de  mort  (Gen. ,  m.  2.  ).  Telle  fut  la 
réponse  d'Eve  où  il  n'y  a  rien  que  de  véritable  , 
puisqu'elle  ne  fait  que  répéter  le  commandement 
et  les  paroles  du  Seigneur.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  bien  répondre  ,  ni  de  dire  de  bonnes  choses, 
mais  de  les  dire  à  propos.  Eve  eût  dû  ne  point 
parler  du  tout  au  tentateur  qui  lui  venoit  de- 
mander des  raisons  d'un  commandement  suprême 
où  il  n'y  avoit  qu'à  obéir  ,  et  non  point  à  raison- 
ner. Combien  de  fois  y  est-on  trompé?  Tout  en 
disant  de  bonnes  choses,  on  s'entretient  avec  la 
tentation ,  mais  il  faut  rompre  commerce  à  l'in- 
stant. C'étoit  le  cas ,  non  de  réciter  ,  mais  de  pra- 
tiquer le  commandement  de  Dieu ,  et  se  bien 
garder ,  sous  prétexte  de  rendre  raison  au  séduc- 
teur, de  faire  durer  le  temps  de  la  séduction. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  a  bien  donné  un  autre 
exemple  dans  le  temps  de  sa  tentation.  Les  paroles 
de  l'Ecriture  qu'il  allègue ,  ne  sont  pas  un  en- 
trelien pour  raisonner  avec  le  tentateur,  mais 
un  refus  précis  avec  cette  exécration  :  Fa-t-en, 
Satan,  (Matth.  ,  iv.  lO.).  Au  lieu  qu'Eve  cu- 
rieuse veut  raisonner  et  entendre  les  raisonne- 
ments du  serpent. 

Aussi  voit -il  insensiblement  augmenter  ses 
forces.  Comme  il  vit  qu'Eve  étoit  éblouie  de  la 
nouveauté,  et  que  déjà  elle  entroit  dans  le  doute 
qu'il  lui  vouloit  suggérer ,  il  ne  garde  plus  de 
mesures ,  et  lui  dit  sans  ménagement  :  Fous  ne 
mourrez  pas;  car  Dieu  sait  qu'an  jour  que 
vous  mangerez  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront 
ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux ,  sa- 
chant le  bien  et  le  mal  (  Gen.,  m.  4 ,  5.  ),  Il 
insinuoit  par  ces  paroles ,  que  Dieu  avoit  attaché 
au  fruit  de  cet  arbre  une  divine  vertu  ,  par  où 
l'homme  seroit  éclairé  sur  toutes  les  choses  qui 
pouvoient  le  rendre  bon  ou  mauvais,  heureux 
ou  malheureux.  £'t  alors ,  dit-il ,  par  une  si  belle 
connoissance ,  vous  deviendrez  si  parfaits  ,  que 
vous  serez  comme  des  dieux.  De  cette  sorte,  il 
flatte  l'orgueil,  il  pique  et  excite  la  curiosité. 
Eve  commence  à  regarder  ce  fruit  défendu ,  et 
c'est  un  commencement  de  désobéissance  :  car 
le  fruit  que  Dieu  défendoit  de  toucher ,  ne  devoit 
pas  même  être  regardé  avec  complaisance.  £lle 
vit ,  dit  l'Ecriture ,  qu'il  étoit  beau  à  la  vue , 
bon  à  manger ,  agréable  à  voir  (Ibid.,  G.)  : 
elle  n'oublie  rien  de  ce  qui  pouvoit  la  satisfaire. 
C'est  vouloir  être  séduite  que  de  se  rendre  si 
attentive  à  la  beauté  et  au  goût  de  ce  qui  lui  avoit 
été  interdit.  La  voilà  donc  occupée  des  beautés 
de  cet  objet  défendu ,  et  comme  convaincue  que 
Dieu  étoit  trop  sévère  de  leur  défendre  l'usage 
d'une  chose  si  belle ,  sans  songer  que  le  péché 
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ne  consiste  pas  k  user  des  choses  mauvaises  par 
leur  nature,  puisque  Dieu  n'en  avoit  point  fait 
ni  n'en  pouvoit  faire  de  telles ,  mais  à  mal  user 
des  bonnes.  Le  tentateur  ne  manqua  pas  de 
joindre  la  suggestion ,  et  pour  ainsi  dire  le  silîle- 
mcnt  intérieur  à  l'extérieur  ;  et  il  tâcha  d'allumer 
la  concupiscence  qu'Eve  jusqu'alors  ne  con- 
noissoit  pas.  INIais  dès  qu'elle  eut  commencé  à 
écouter  et  à  raisonner  sur  un  commandement  si 
précis;  à  ce  commencement  d'infidélité ,  on  peut 
croire  que  Dieu  commença  aussi  à  retirer  jus- 
tement sa  grâce ,  et  que  la  concupiscence  des 
sens  suivit  de  près  le  désordre  qu'Eve  avoit  déjà 
introduit  volontairement  dans  son  esprit.  Ainsi 
elle  mangea  du  fruit ,  et  le  serpent  demeura 
vainqueur.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  la  tentation 
du  dehors;  et  content  d'avoir  bien  instruit  et 
persuadé  son  ambassadeur ,  il  laissa  faire  le  reste 
à  Eve  séduite.  Remarquez  qu'il  lui  avoit  parlé 
non-seulement  pour  elle ,  mais  encore  pour  son 
mari ,  en  lui  disant ,  non  point ,  Tu  seras  ;  et , 
Pourquoi  Dieu  t'a-t-il  défendu?  Mais  :  Fous 
serez  comme  des  dieux;  et  Pourquoi  vous  a- 
t-onfait  cette  défense?  Le  démon  ne  se  trompa 
pas  en  croyant  que  cette  parole  portée  par  Eve  à 
Adam  aurait  plus  d'effet  que  s'il  la  lui  eût  portée 
lui-même.  Voilà  donc  par  un  seul  coup  trois 
grandes  plaies.  L'orgueil  entra  avec  ces  paroles  : 
Fous  serez  comme  des  Dieux.  Celles-ci  :  Fous 
saurez  le  bien  et  le  mal ,  excitèrent  la  curiosité. 
Et  ces  regards  attentifs  sur  l'agrément  et  sur  le 
bon  goût  de  ce  beau  fruit ,  firent  entrer  jusque 
dans  la  moelle  des  os  l'amour  du  plaisir  des  sens. 
Voilà  les  trois  maladies  générales  de  notre  nature, 
dont  la  complication  fait  tous  les  maux  particu- 
liers dont  nous  sommes  affligés ,  et  saint  Jean 
les  a  ramassées  dans  ces  paroles  :  N'aimez  pas 
le  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
parce  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est,  ou 
la  concupiscence  de  la  chair  (1.  Joan.,  ii.  16.}; 
c'est-à-dire  ,  manifestement  la  sensualité,  ou  la 
concupiscence  des  yeux,  qui  est  la  curiosité,  ou 
enfin  l'ambition  et  l'orgueil  répandu  dans  toute 
la  vie ,  qui  est  le  nom  propre  du  troisième  vice 
dont  la  nature  et  la  vie  humaine  est  infectée. 

V/  ÉLÉVATION. 

La  tentation  et  la  chute  d'Adam.  Réflexions 
de  saint  Paul. 

"Eve prit  le  fruit  et  le  mangea,  et  en  donna  à 
son  mari  qui  en  mangea  (Gen.,  m.  6.).  La 
tentation  et  la  chute  d'Adam  passe  en  ce  peu  de 
mots.  Le  premier  et  le  plus  beau  commentaire 


que  nous  ayons  sur  cette  m  atière  ,et  celui-ci  de 
saint  Paul  :  Jdam  n'a  pas  été  séduit ,  et  Eve  a 
été  séduite  dans  sa  prévarication  (  i.  Tni.,  ii. 
14.).  Il  faut  ici  entendre  en  deux  sens ,  qu'Adam 
ne  fut  point  séduit.  Il  ne  fut  point  séduit ,  pre- 
mièrement ,  parce  que  ce  n'est  point  à  lui  que 
s'attaqua  d'abord  le  séducteur;  secondement,  il 
ne  fut  pas  séduit,  parce  que  d'abord  ,  comme 
l'interprètent  les  saints  docteurs  ,  il  céda  plutôt 
à  Eve  par  complaisance  que  convaincu  par  ses 
raisons.  Les  saints  interprètes,  et  entre  autres 
saint  Augustin ,  disent  expressément  qu'il  ne 
voulut  point  contrister  cette  seule  et  chère  com- 
pagne :  Sociali  necessitudini  paruisse  (Aug.  , 
de  Civitate  Dei ,  lib.  xiv,  c.  ii ,  n.  2.);  ni 
se  laisser  dans  son  domestique  et  dans  la  mère 
future  de  tous  ses  enfants  une  éternelle  contra- 
diction. A  la  fin  néanmoins  il  donna  dans  la  séduc- 
tion :  prévenu  par  sa  complaisance ,  il  commença 
lui-même  à  goûter  les  raisons  du  serpent,  et 
conçut  les  mêmes  espérances  que  sa  femme , 
puisque  ce  n'étoit  que  par  lui  qu'elles  dévoient 
passer  à  tous  ses  enfants ,  où  elles  ont  fait 
tous  les  ravages  que  nous  voyons  encore  parmi 
nous. 

Adam  crut  donc  qu'il  sauroit  le  bien  et  le  mal, 
et  que  sa  curiosité  seroit  satisfaite.  Adam  crut 
qu'il  seroit  comme  un  Dieu ,  auteur  par  son  libre 
arbitre  de  la  fausse  félicité  qu'il  affectoit ,  ce  qui 
contenta  son  orgueil  ;  d'où  tombé  dans  la  révolte 
des  sens ,  il  chercha  de  quoi  les  flatter  dans  le 
goût  exquis  du  fruit  défendu.  Qui  sait  si  alors 
déjà  corrompu  ,  Eve  ne  commença  pas  à  lui  pa- 
roitre  trop  agréable  ?  Malheur  à  l'homme  qui  se 
peut  plaire  en  quelque  autre  chose  qu'en  Dieu  ! 
tous  les  plaisirs  l'assiègent ,  et  tour  à  tour  ou 
tout  ensemble  ils  lui  font  la  loi.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  suite  va  faire  paroître  que  les  deux 
époux  devinrent  un  piège  l'un  à  l'autre;  et  leur 
union  qui  devoit  être  toujours  honnête  ,  s'ils 
eussent  persévéré  dans  leur  innocence  ,  eut 
quelque  chose  dont  la  pudeur  et  l'honnêteté  fut 
offensée. 

VL«  ÉLÉVATION. 

Adam,  et  Eve  s'aperçurent  de  leur  nudité. 

Et  aussitôt  leurs  yeux  furent  ouverts;  et 
s'étant  aperçus  qu'ils  étaient  nus,  ils  se  cou- 
vrirent de  feuilles  de  figuier  cousues  ensemble, 
et  se  firent  une  ceinture  :  l'original  porte,  un 
habillement  autour  des  reins  (Gen.,  m.  7.). 
Hélas!  nous  commençons  à  n'oser  parler  de  la 
suite  de  notre  histoire ,  où  il  commence  à  nous 
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paroître  quelque  chose  qu'une  bouche  pudique 
ne  peut  exprimer ,  et  que  de  chastes  oreilles  ne 
peuvent  entendre.  L'Ecriture  s'enveloppe  ici  elle- 
même  ,  et  ne  nous  dit  qu'à  demi  mot  ce  que  sen- 
tirent en  eux-mêmes  nos  premiers  parents.  Jus- 
qu'ici leur  nudité  innocente  ne  leur  faisoit  point 
de  peine.  Voulez-vous  savoir  ce  qui  leur  en  fait? 
Considérez  comme  ils  se  couvrent ,  et  de  qnoi. 
Ce  n'est  point  contre  les  injures  de  l'air  qu'ils  se 
couvrent  de  feuilles  ;  Dieu  leur  donna  dans  la 
suite  des  habits  de  peau  pour  cet  usage ,  et  les 
en  revêtit  lui-même  (  Gen.,  ni.  21.  ).  Ici  ce  n'est 
que  des  yeux  et  de  leurs  propres  yeux  qu'ils 
veulent  se  défendre.  Ils  n'ont  besoin  que  de 
feuilles,  seulement  ils  en  choisissent  des  plus  larges 
et  des  plus  épaisses ,  que  la  vue  puisse  moins 
percer.  Ils  s'en  avisent  d'eux-mêmes ,  et  c'est 
ainsi  que  leurs  yeux  furent  ouverts  (Ibid.  ,7.): 
non  qu'auparavant  ils  fussent  aveugles ,  comme 
l'ont  cru  quelques  interprètes.  S'ils  l'eussent  été , 
ni  Adam  n'eût  vu  les  animaux  ou  Eve  même 
qu'il  nomma  ;  ni  Eve  n'auroit  vu  ou  le  serpent 
ou  le  fruit.  Dire  donc  que  les  yeux  leur  furent 
ouverts ,  c'est  une  manière  honnête  et  modeste 
d'exprimer  qu'ils  sentirent  leur  nudité  ,  et  c'est 
par  là  qu'ils  commencèrent  en  effet ,  mais  pour 
leur  malheur,  à  connoitre  le  mal.  En  un  mot , 
leur  esprit  qui  s'est  soulevé  contre  Dieu ,  ne  peut 
plus  contenir  le  corps  auquel  il  devoit  comman- 
der. Et  voilà  ,  incontinent  après  leur  péché ,  la 
cause  de  la  honte  que  jusqu'alors  ils  ne  connois- 
soient  pas.  Achevons ,  pour  ne  pas  revenir  à  ce 
désordre  honteux.  Nous  en  naissons  tous ,  et  c'est 
par  là  que  notre  naissance  et  notre  conception  , 
c'est-à-dire  ,  la  source  même  de  notre  être  ,  est 
infectée  par  le  péché  originel.  0  Dieu!  où  en 
sommes  -  nous  ,  et  de  quel  état  sommes  -  nous 
déchus  ! 

YIl/  ÉLÉVATION. 

Enormité  du  péché  d'Adam. 

Qui  pourroit  dire  combien  énorme  a  été  le 
crime  d'être  tombé ,  en  sortant  tout  récemment 
des  mains  de  Dieu ,  dans  une  si  grande  félicité  , 
dans  une  si  grande  facilité  de  ne  pécher  pas  ? 
Voilà  dc-jà  deux  causes  de  l'énormité  ;  la  félicité 
de  l'état  d'où  tout  besoin  étoit  banni  ;  la  facilité 
de  persévérer  dans  ce  bienheureux  état,  d'où 
toute  cupidité ,  toute  ignorance  ,  toute  erreur  , 
toute  infirmité  étoit  ôtée.  Le  précepte  ,  comme 
on  a  vu  ,  n'étoit  qu'une  douce  épreuve  de  la  sujé- 
tion ,  un  frein  léger  du  libre  arbitre,  pour  lui  faire 
apercevoir  qu'il  avoit  un  maître ,  mais  le  maitrc 
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le  plus  bénin  ,  qui  lui  imposoit  par  bonté  le  plus 
doux  et  le  plus  léger  de  tous  les  jougs.  Il  est 
tombé  néanmoins ,  et  Satan  en  a  été  le  vainqueur. 
Quoiqu'on  ait  peine  à  connoitre  par  où  le  péché 
a  pu  pénétrer,  c'est  assez  que  l'homme  ait  été 
tiré  du  néant ,  pour  en  porter  la  capacité  dans 
son  fond  ;  c'est  assez  qu'il  ait  écouté  ,  qu'il  ait 
hésité  pour  en  venir  à  l'effet. 

A  ces  deux  causes  de  l'énormité  du  péché 
d'Adam,  ajoutons -y  l'étendue  d'un  si  grand 
crime  qui  comprend  en  soi  tous  les  crimes,  en  ré- 
pandant dans  le  genre  humain  la  concupiscence 
qui  les  produit  tous  ;  par  lequel  il  donne  la  mort 
à  tous  ses  enfants  qui  sont  tous  les  hommes  , 
qu'il  livre  tous  au  démon  pour  les  égorger  ,  et 
coopère  avec  celui  dont  le  Fils  de  Dieu  a  dit  pour 
celte  raison  ,  qu'<7  a  été  homicide  dés  le  com- 
mencement (JoAN.,  vm.  44.  ).  Mais  s'il  a  été 
homicide ,  Adam  a  été  le  parricide  de  soi-même 
et  de  tous  ses  enfants  qu'il  a  égorgés  ,  non  dans 
le  berceau ,  mais  dans  le  sein  de  leur  mère  ,  et 
même  avant  la  naissance  ;  il  a  encore  égorgé  sa 
propre  femme  ,  puisqu'au  lieu  de  la  porter  à  la 
pénitence  qui  l'auroit  sauvée ,  il  achève  de  la  tuer 
par  sa  complaisance.  O  le  plus  grand  de  tous  les 
pécheurs  ,  qui  te  donnera  le  moyen  de  te  relever 
d'une  si  affreuse  chute  !  quel  asile  trouveras-tu 
contre  ton  vainqueur  ?  A  quelle  bonté  auras-tu 
recours  ?  A  la  seule  bonté  de  Dieu  :  mais  tu  ne 
le  peux  ;  et  c'est  là  le  plus  malheureux  effet  de 
ta  chute  ;  tu  ne  peux  que  fuir  Dieu  comme  on  va 
voir  ,  et  augmenter  ton  péché.  Craignons  donc 
du  moins  dans  notre  foiblesse  le  péché  qui  nous 
a  vaincus  dans  notre  force. 

VIII.''  ÉLÉVATION. 

Présence  de  Dieu  redoutable  aux  pécheurs: 
nos  premiers  parents  augmentent  leur 
crime  en  y  cherchant  des  excuses. 

Comme  Dieu  se  promenoit  dans  le  paradis 
(car  pour  les  raisons  qui  ont  été  dites ,  nous  avons 
vu  qu'il  leur  apparoissoit  sous  des  figures  sensi- 
bles) ;  ils  en  entendirent  le  bruit.  Adam  et  Eve 
se  cachèrent  de  devant  la  face  du  Seigneur,  dans 
l'épaisseur  du  bois  du  paradis.  Et  le  Seigneur 
Dieu  appela  Adam ,  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  et 
Adam  lui  répondit  :  J'ai  entendu  dans  le  pa- 
radis le  bruit  de  votre  présence ,  et  je  l'ai  re- 
doutée parce  que  j'élois  nu,  et  je  me  suis  caché. 
Et  Dieu  lui  dit  :  Mais  qui  t'a  montré  que 
tu  élois  nu,  si  ce  n'est  que  tu  as  mangé  du 
fruit  que  je  t'avois  défendu  {Gen.,  m.  8  ,  9, 
10,11.)? 


SUR  LES  MYSTÈRES. 


Il  est  dit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  se  prome- 
noit  à  l'air  durant  le  midi.  Ces  choses  en  elles- 
mêmes  si  peu  convenables  à  la  majesté  de  Dieu, 
et  à  l'idée  de  perfection  qu'il  nous  a  donnée  de 
lui-même,  nous  avertissent  d'avoir  reco'irs  au 
sens  spirituel.  Le  midi ,  qui  est  le  temps  de  la 
grande  ardeur  du  jour,  nous  signifie  l'ardeur 
brûlante  de  la  justice  de  Dieu ,  lorsqu'elle  vient 
se  venger  des  pécheurs  ;  et  quand  il  est  dit  que 
Dieu  dans  cette  ardeur  se  promène  à  l'air ,  c'est 
qu'il  tempère  par  bonté  l'ardeur  intolérable  de 
son  jugement.  Car  c'étoit  déjà  un  commence- 
ment de  bonté  de  vouloir  bien  reprendre  Adam  ; 
au  lieu  que ,  sans  le  reprendre ,  il  pouvoit  le  préci- 
piter dans  les  enfers,  comme  il  a  fait  l'ange  re- 
belle. Adam  n'avoit  pas  encore  appris  à  profiler 
de  ces  reproches ,  et  comme  à  respirer  à  cet  air 
plus  doux  :  plein  des  terreurs  de  sa  conscience , 
il  se  cache  dans  la  forêt  et  n'ose  paroitre  devant 
Dieu. 

Nous  avons  vu  l'homme  pécheur  qui  ne  se 
peut  souffrir  lui-même  ;  mais  sa  nudité  ne  lui  est 
jamais  plus  affreuse  que  par  rapport ,  non  point 
à  lui-même,  mais  à  Dieu,  devant  qui  tout  est  à 
nu  et  à  découvert  (Hebr. ,  iv.  13.),  jusqu'aux  re- 
plis les  plus  intimes  de  sa  conscience.  Contre  des 
yeux  si  pénétrants ,  des  feuilles  ne  suffisent  pas. 
Adam  cherche  l'épais  des  forêts,  et  encore  n'y 
trouve-t-il  pas  de  quoi  s'y  mettre  à  couvert.  Il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  crut  se  soustraire 
aux  yeux  invisibles  de  Dieu;  il  tâcha  du  moins 
de  se  sauver  de  sa  présence  sensible  qui  le  brû- 
loit  trop;  à  peu  près  comme  feront  ceux  qui 
crieront  au  dernier  iu^cmenl: Montagnes,  tom- 
bez sur  nous  :  coltines,  enterrez-nous  (Luc, 
xxiii.  30.).  Mais  la  voix  de  Dieu  le  poursuit. 
Adam ,  où  es-tu  ?  Combien  loin  de  Dieu  et  de 
toi-même!  Dans  quel  abîme  de  maux,  dans 
quelles  misères,  dans  quelle  ignorance,  dans 
quel  déplorable  égarement  ! 

A  cette  voix,  étonné,  et  ne  sacliant  oii  se 
mettre  :  Je  me  suis  caché,  dit-il ,  parce  quej'é- 
tois  nu.  Mais  qui  t'a  dit  que  tu  étois  nu,  dit  le 
Seigneur,  si  ce  n'est  que  tu  as  mangé  du  fruit 
défendu?  Adam  lui  répondit  :  La  femme  que 
vous  m'avez  donnée  pour  compagne ,  m' a  pré- 
senté du  fruit  et  j'en  ai  mangé  (  Gen.,  m.  lo, 
11,  12.  ).  C'est  ici  que  les  excuses  commencent  : 
vaines  excuses  qui  ne  couvrent  pas  le  crime ,  et 
qui  découvrent  l'orgueil  et  l'impénitence.  Si 
Adam ,  si  Eve  avoient  pu  avouer  humblement 
leur  faute,  qui  sait  jusqu'où  se  seroit  portée  la 
miséricorde  de  Dieu  ?  Mais  Adam  rejette  la 
faute  sur  la  femme ,  et  la  femme  sur  le  serpent, 


au  lieu  de  n'en  accuser  que  leur  libre  arbitre.  De 
si  frivoles  excuses  étoient  figurées  par  les  feuilles 
de  figuier ,  par  l'épaisseur  de  la  forêt  dont  ils 
pensoient  se  couvrir.  Mais  Dieu  fait  voir  la  va- 
nité de  leur  excuse.  Que  sert  à  l'homme  de  dire: 
La  femme  que  vous  m'avez  donnée  pour  com- 
pagne? Il  semble  s'en  prendre  à  Dieu  même. 
Mais  Dieu  lui  avoit-il  donné  cette  femme  pour 
compagne  de  sa  désobéissance  ?  ne  devoit-il  pas 
la  régir ,  la  redresser  ?  C'est  donc  le  comble  du 
crime  ,  loin  de  l'avouer ,  d'en  vouloir  rejeter  la 
faute  sur  sa  malheureuse  compagne  et  sur  Dieu 
mêmequi  la  lui  avoit  donnée. 

Ne  cherchons  point  d'excuse  à  nos  crimes  ;  ne 
les  rejetons  pas  sur  la  partie  foible  qui  est  en 
nous  ;  confessons  que  la  raison  devoit  présider  et 
dominer  à  ses  appétits  ;  ne  cherchons  point  à 
nous  couvrir,  mettons-nous  devant  Dieu;  peut- 
être  alors  que  sa  bonté  nous  couvrira  d'elle- 
même,  et  que  nous  serons  de  ceux  dont  il  est 
écrit  :  Bienheureux  ceux  dont  les  iniquités  ont 
été  remises ,  et  dont  les  péchés  ont  été  couverts 

{Ps.  XXXI.  1.). 

IX /  ÉLÉVATION. 

Ordre  de  la  justice  de  Dieu. 

Il  faut  ici  distinguer  l'ordre  du  crime  d'avec 
l'ordre  de  la  justice  divine.  Le  crime  commence 
par  le  serpent,  se  continue  en  Eve,  et  se  con- 
somme en  Adam  ;  mais  l'ordre  de  la  justice  di- 
vine est  de  s'attaquer  d'abord  au  plus  capital. 
C'est  pourquoi  il  s'en  prend  d'abord  à  l'homme, 
en  qui  se  trouvoit  dans  la  plénitude  de  la  force 
et  de  la  grâce  la  plénitude  de  la  désobéissance  et 
de  l'ingratitude.  C'étoit  à  lui  qu'étoit  attachée  la 
totalité  de  la  grâce  originelle  ;  c'étoit  à  lui  que  les 
grands  dons  avoient  été  communiqués ,  et  à  lui 
qu'avoit  été  donné  et  signitié  le  grand  précepte  : 
c'est  donc  par  lui  que  Dieu  commence  ;  l'examen 
passe  ensuite  à  la  fennne  ;  il  se  termine  au  ser- 
pent ,  et  rien  n'échappe  à  sa  censure. 

X/  ÉLÉVATION. 

Suite  des  excuses. 

Et  Dieu  dit  à  Eve  :  Pourquoi  avez-vous 
fait  cela?  elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  trom- 
pée (  Gen. ,  III.  13.  ).  Mais  pourquoi  vous  lais- 
siez-vous  tromper?  N'aviez-vous  pas  tout  en- 
semble votre  libre  arbitre  et  ma  grâce?  Pourquoi 
avez-vous  écouté?  La  conviction  étoit  facile, 
mais  Dieu  en  laisse  l'effet  à  la  conscience  d'Eve  ; 
et  se  tournant  vers  le  serpent  dont  l'orgueil  çt 
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l'obstinAtioii  ne  lui  permeltoit  pas  de  s'oxcu- 
scr;  sans  lui  deniandor  de  pourquoi ,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  à  Adam  et  à  Eve,  il  lui  dit  décisivemcnt 
et  tout  court  :  Parce  que  twus  avez  fait  cela , 
vous  serez  maudit  parmi  tous  les  animaux  ; 
vous  marcherez  sur  votre  estomac,  et  la  terre 
sera  votre  notirriture  (Gen.,ni.  14.).  Voilà 
trois  caractères  du  serpent  :  d'être  en  exécration 
et  en  horreur  plus  que  tous  les  autres  animaux; 
c'est  aussi  le  caractère  de  Satan ,  que  tout  le 
monde  maudit  :  de  marcher  sur  son  estomac,  de 
n'avoir  que  des  pensées  basses ,  ce  qui  revient  à 
la  même  chose ,  de  se  nourrir  de  terre ,  c'est-à- 
dire  de  pensées  terrestres  et  corporelles ,  puisque 
toute  son  occupation  est  d'être  notre  tentateur , 
et  de  nous  plonger  dans  la  chair  et  dans  le  sang. 
La  suite  marque  encore  mieux  le  caractère  du 
diable ,  qui  le  pousse  à  porter  des  plaies  en  tra- 
hison ,  et  à  attaquer  par  l'endroit  le  plus  foible  ; 
c'est  ce  que  Dieu  explique  par  ces  paroles  :  Tu 
lui  dresseras  des  emhùcMs,  et  lui  mordras 
le  talon  (Ibid.,  15.).  Comme  donc  les  carac- 
tères du  diable  dévoient  être  représentés  par  ceux 
du  serpent.  Dieu  qui  le  prévoyoit,  le  détermina 
à  se  servir  de  cet  animal  pour  parler  à  Eve ,  afm 
qu'étant  l'image  du  diable  par  ses  embûches ,  il 
en  représentât  encore  le  juste  supplice  ;  en  sorte 
que  ces  caractères  que  nous  venons  de  marquer, 
cotivinssent  au  serpent  en  parabole ,  et  au  diable 
en  vérité. 

Considérez  un  moment  comment  Dieu  atterre 
cet  esprit  superbe ,  enflé  de  sa  victoire  sur  le 
genre  humain.  Quel  autre  en  a  remporté  une 
plus  entière  ?  Par  un  seul  coup  tout  le  genre  hu- 
main devient  le  captif  de  ce  superbe  vainqueur. 
Vantez-vous  de  vos  conquêtes ,  conquérants  mor- 
tels :  Dieu  qui  a  humilié  le  serpent  au  milieu  de 
son  triomphe  saura  vous  abattre. 

XI/  ÉLÉVATION. 

Le  supplice  d'Eve;  et  comment  il  est  changé 
en  remède. 

Le  Seigneur  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai 
tes  calamités  et  tes  enfantements  ;  tu  enfante- 
ras dans  la  douleur  {Ibid.,  16.).  La  fécon- 
dité est  la  gloire  de  la  femme  :  c'est  là  que  Dieu 
met  son  supplice  ;  ce  n'est  qu'au  péril  de  sa  vie 
qu'elle  est  féconde.  Ce  supplice  n'est  pas  particu- 
lier à  la  femme.  La  race  humaine  est  maudite , 
pleine  dès  la  conception  et  dès  la  naissance  de 
confusion  et  de  douleurs,  et  de  tous  côtés  en- 
vironnée de  tourment  et  de  mort  ;  l'enfant  ne 
peut  naître  sans  mettre  sa  mère  en  péril, 


ni  le  mari  devenir  père  sans  hasarder  la  plus 
chère  moitié  de  sa  vie.  Eve  est  malheureuse  et 
maudites  dans  tout  son  sexe,  dont  les  enfants  sont 
si  souvent  les  meurtriers;  elle  étoit  faite  pour 
être  à  l'homme  une  douce  société,  sa  consola- 
tion ,  et  pour  faire  la  douceur  de  sa  vie  ;  elle 
s'enorgueillissoit  de  cette  destination  :  mais 
Dieu  y  mêle  la  sujétion  ;  et  il  change  en  une 
amère  domination  cette  douce  supériorité  qu'il 
avoit  d'abord  donnée  à  l'homme.  Il  étoit  supé- 
rieur par  raison  ;  il  devient  un  maître  èévère  par 
humeur  ;  sa  jalousie  le  rend  un  tyran  ;  la  femme 
est  assujétie  à  cette  fureur,  et  dans  plus  de  la 
moitié  de  la  terre  les  femmes  sont  dans  une  es- 
pèce d'esclavage.  Ce  dur  empire  des  maris,  et 
ce  joug  auquel  la  femme  est  soumise  est  un  effet 
du  péché.  Les  mariages  sont  aussi  souvent  un 
supplice  qu'une  douce  liaison ,  et  on  est  une  dure 
croix  l'un  à  l'autre,  et  un  tourment  dont  on  ne 
peut  se  délivrer  ;  unis  et  séparés  on  se  tourmente 
mutuellement.  Dans  le  sens  spirituel ,  on  n'en- 
fante plus  qu'avec  peine  ;  toutes  les  productions 
de  l'esprit  lui  coûtent ,  les  soucis  abrègent  nos 
jours  ;  tout  ce  qui  est  désirable  est  laborieux. 

Par  la  rédemption  du  genre  humain ,  le  sup- 
plice d'Eve  se  change  en  grâce.  Sa  première  pu- 
nition lui  rendoit  sa  fécondité  périlleuse  ;  mais  la 
grâce ,  comme  dit  saint  Paul ,  fait  qu'eWe  est 
sa,uvéepar  la  production  des  enfants  (  1.  TiM., 
II.  15.  ).  Si  sa  vie  y  est  exposée,  son  salut  y  est 
assuré ,  pourvu  qu'elle  soit  fidèle  à  ce  que  de- 
mande son  état;  c'est-à-dire,  qu'elle  demeure 
dans  la  foi  conjugale,  dans  un  amour  chaste  de 
son  mari ,  dans  la  sanctification  et  la  piété , 
comme  naturelle  à  son  sexe  ;  bannissant  les 
vanités  de  la  parure  et  toute  mollesse,  pat 
la  sobriété,  la  modération  et  la  tempérance, 
comme  ajoute  le  même  saint  Paul. 

XII/  ÉLÉVATION. 

Le  supplice  d'Adam,  et  premièrement  le 
travail. 

Dieu  dit  à  Adam  :  Parce  que  tu  as  écouté  la 
parole  de  ta  femme  (Gen.,  m.  17,  18,  19.). 
C'est  par  où  commence  l'accusation  ;  l'homme 
est  convaincu  d'abord  d'une  complaisance  ex- 
cessive pour  la  femme  ;  c'est  la  source  de  notre 
perte  ,  et  ce  mal  ne  se  renouvelle  que  trop  sou- 
vent. Continuons  :  Parce  que  tu  as  mangé  du 
fruit  que  je  t'av  ois  interdit,  la  terre  est  mau- 
dite dans  ton  travail;  tu  ne  mangeras  ton 
pain  qu'avec  la  sueur  de  ton  visage;  et  le 
reste.  C'est  par  où  commence  le  supplice;  mais 
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il  est  exprimé  pîà-  des  paroles  terribles  :  La  terre 
est  maudite  dans  ton  travail;  la  terre  n'avoit 
point  péché  ;  et  si  elle  est  maudite,  c'est  à  cause 
du  travail  de  l'homme  maudit  qui  la  cultive;  on 
ne  lui  arrache  aucun  fruit ,  et  surtout  le  fi  uit  le 
plus  nécessaire ,  que  par  force  et  parmi  des  tra- 
vaux continuels. 

Tous  les  jours  de  tavi€(Gen.,m.  17, 18, 19.)- 
La  culture  de  la  terre  est  un  soin  perpétuel  qui  ne 
nous  laisse  en  repos  ni  jour  ni  nuit ,  ni  en  aucune 
saison  ;  à  chaque  moment  l'espérance  de  la  mois- 
son et  le  fruit  unique  de  tous  nos  travaux  peut 
nous  échapper  ;  nous  sommes  à  la  merci  du  ciel 
inconstant ,  qui  fait  pleuvoir  sur  le  tendre  épi , 
non-seulement  les  eaux  nourrissantes  de  la  pluie, 
mais  encore  la  rouille  inhérente  et  consumante 
de  la  niellure. 

La  terre  te  produira  des  épines  et  des  buis- 
eons  (Ibid.,  18.).  Féconde  dans  son  origine 
et  produisant  d'elle-même  les  meilleures  plantes, 
maintenant  si  elle  est  laissée  à  son  naturel ,  -elle 
n'est  fertile  qu'en  mauvaises  herbes  ;  elle  se  hé- 
risse d'épines;  menaçante  et  déchirante  de  tous 
côtés,  elle  semble  même  nous  vouloir  refuser  la 
liberté  du  passage ,  et  on  ne  peut  marcher  sur 
elle  sans  combat. 

Tu  mangeras  l'herbe  de  la  terre  (Ibid.). 
Il  semble  que  dans  l'innocence  des  commence- 
ments les  arbres  dévoient  d'eux-mêmes  offrir  et 
fournir  à  l'homme  une  agréable  nourriture  dans 
leurs  fruits;  mais  depuis  que  l'envie  du  fruit 
défendu  nous  eut  fait  pécher ,  nous  sommes  as- 
sujétis  à  manger  l'herbe  que  la  terre  ne  produit 
que  par  force  ;  et  le  blé ,  dont  se  forme  le  pain 
qui  est  noire  nourriture  ordinaire ,  doit  être  ar- 
rosé de  nos  sueurs.  C'est  ce  qu'insinuent  ces  pa- 
roles :  Tu  mangeras  l'herbe;  et  ton  pain  te 
sera  donné  à  la  sueur  de  ton  visage.  Voilà  le 
commencement  de  nos  malheurs;  c'est  un  con- 
tinuel travail  qui  seul  peut  vaincre  nos  besoins 
et  la  faim  qui  nous  persécute. 

Jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  dont 
tu  as  été  formé,  et  que  tu  deviennes  poussière 
{Ibid.,  19.).  Il  n'y  a  point  d'autre  fin  de  nos 
travaux  ni  d'autre  repos  pour  nous,  que  la 
mort  et  le  retour  à  la  poussière ,  qui  est  le  der- 
nier anéantissement  de  nos  corps.  Cet  objet  est 
toujours  présent  à  nos  yeux  ;  la  mort  se  présente 
de  toutes  parts;  la  terre  même  que  nous  culti- 
vons nous  la  met  incessamment  devant  la  vue  ; 
c'est  l'esprit  de  cette  parole  :  L'homme  ne  ces- 
sera de  travailler  la  terre  dont  il  est  pris  {Ibid., 
23.),  et  où  il  retourne. 

Homme,  voilà  donc  ta  vie,  éternellement 


tourmenter  la  terre ,  ou  plutôt  te  tourmenter 
toi-même  en  la  cultivant;  jusqu'à  ce  qu'elle  te 
reçoive  toi-même  et  que  tu  ailles  pourrir  dans 
son  sein.  O  repos  affreux!  0  triste  fin  d'un  con- 
tinuel travail  ! 

Xlli/  ELEVATION. 

Les  habits  et  les  injures  de  l'air. 

Et  le  Seigneur  Dieu  fit  à  Adam  et  à  m 
femme  des  habits  depemix;  et  il  les  en  revêtit 
{Gen.  III.  21.).  L'homme  ne  de\ient  pas  seulement 
mortel ,  mais  exposé  par  sa  mortalité  à  toutes 
les  injures  de  l'air  d'où  naissent  raille  sortes  de 
maladies.  Voilà  la  source  des  habits  que  le  luxe 
rend  si  superbes  :  la  honte  de  la  nudité  les  a 
commencés  ;  l'infirmité  les  a  étendus  sur  tout  le 
corps;  le  luxe  veut  les  enrichir,  et  y  mêle  la 
mollesse  et  l'orgueil.  0  homme,  reviens  à  ton 
origine!  Pourquoi  l'enorgueillir  dans  tes  habits? 
Dieu  ne  te  donne  d'abord  que  des  peaux  pour 
te  vêtir  :  plus  pauvre  que  les  animaux  dont  les 
fourrures  leur  sont  naturelles;  infirme  et  nu 
que  tu  es ,  tu  te  trouves  d'abord  à  l'emprunt  ; 
ta  disette  est  infinie  ;  tu  empruntes  de  tous  côtés 
pour  te  parer.  Mais  allons  à  l'origine ,  et  voyons 
le  principe  du  luxe  ;  après  tout  il  est  fondé  sur 
le  besoin  ;  on  tâche  en  vain  de  déguiser  cette 
foiblesse  en  accumulant  le  sujierflu  sur  le  néces- 
saire. 

L'homme  en  a  usé  de  mênïe  dans  tont  le  reste 
de  ses  besoins ,  qu'il  a  tâché  d'oublier  et  de  cou- 
vrir en  les  ornant.  Les  maisons  qu'on  décore  par 
l'architecture,  dans  leur  fond  ne  sont  qu'un 
abri  contre  la  neige  et  les  orages,  et  les  autres 
injures  de  l'air;  les  meubles  ne  sont  dans  leur 
fond  qu'une  couverture  contre  le  froid  ;  ces 
lits  qu'on  rend  si  superbes,  ne  sont  après  tout 
qu'une  retraite  pour  soutenir  la  foiblesse,  et 
soulager  le  travail  par  le  sommeil  ;  il  y  faut  tous 
les  jours  aller  mourir ,  et  passer  dans  ce  néant 
une  si  grande  partie  de  notre  vie. 

XIV/  ÉLÉVATION. 

Suite  du  supplice  d'Adam,  la  dérision  de  Dieu. 

Et  Dieu  dit  :  Voyez  Adam  qui  est  devenu 
comme  un  de  nous ,  sachant  le  bien  et  le  mal; 
prenons  donc  garde  qu'il  ne  mette  encore  la 
main  sur  le  fruit  de  vie,  et  ne  vive  éternelle- 
ment (Ibid.,  22.).  Cette  dérision  divine  étoit 
due  à  sa  présomption.  Dieu  dit  en  lui-même  et 
aux  personnes  divines,  et  si  l'on  veut,  aux 
saints  anges  :  Voyez-moi  ce  nouveau  Dieu ,  qui 
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ne  s'est  pas  contenté  de  la  ressemblance  divine 
que  Dieu  avoit  imprimée  au  fond  de  son  âme  ; 
il  s'est  fait  Dieu  à  sa  façon  ;  voyez  comme  il  est 
savant ,  et  qu'en  effet  il  a  bien  appris  le  bien  et 
le  mal  a  ses  dépens  :  prenons  garde  qu'après 
nous  avoir  si  bien  dérobé  la  science  ,  il  ne  nous 
dérobe  encore  l'immortalité.  Remarquons  que 
Dieu  ajoute  la  dérision  au  supplice.  Le  supplice 
est  dû  à  la  révolte  ;  mais  l'orgueil  y  attiroit  la 
dérision.  Je  vous  ai  appelés ,  et  vous  avez  re- 
ftisé  d'entendre  ma  voix  ;  j'ai  tendu  le  bras ,  et 
personne  ne  m'a  regardé;  vous  avez  méprisé 
tous  mes  conseils,  vous  avez  négligé  mes  avis 
et  mes  reproches;  et  moi  aussi  à  mon  tour  je 
rirai  dans  voire  perte  ;  je  me  moquerai  de  vos 
malheurs  et  de  votre  mort  (Proi\,  i.  2i,  26, 
26.).  C'est,  direz-vous,  pousser  la  vengeance 
jusqu'à  la  cruauté;  je  l'avoue  :  mais  Dieu  aussi 
<leviendra  cruel  et  impitoyable.  Après  que  sa 
bonté  a  été  méprisée ,  il  poussera  la  rigueur  jus- 
qu'à tremper  et  laver  ses  mains  dans  le  sang  du 
pécheur.  Tous  les  justes  entreront  dans  cette  dé- 
rision de  Dieu  :  Et  ils  riront  stir  l'impie ,  et  ils 
s'écrieront .-  Foilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis 
son  secours  en  Dieu,  mais  qui  a  espéré  dans 
l'abondance  de  ses  richesses  ;  et  il  a  prévalu 
par  sa  vanité  (Ps.  u.  8,  9.).  Cette  vanité  in- 
sensée lui  offroit  une  flatteuse  ressemblance  de 
la  divinité  même.  Adam  est  devenu  comme  un 
de  nous  :  il  a  voulu  être  riche  de  ses  propres 
biens;  voyez  qu'il  est  devenu  puissant.  Ainsi 
ces  redoutables  et  saintes  dérisions  de  la  justice 
divine  suivies  de  celles  des  justes,  ont  leur  ori- 
gine dans  celle  oîi  Dieu  insulte  à  Adam  dans  son 
supplice.  Jésus-Christ  qui  nous  a  mis  à  couvert 
de  la  justice  de  Dieu,  lorsqu'il  en  a  porté  le 
poids,  a  souffert  celte  dérision  dans  son  supplice  : 
S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  delà 
croix,  et  nous  croirons  en  lui  :  que  Dieu,  qu'il 
se  vante  d'avoir  pour  père,  le  délivre  (Matt., 
XXVII.  40,  42,  43.).  C'est  ainsi  que  lui  insul- 
toient  les  impies  dans  son  supplice ,  mêlant  à  la 
cruauté  l'amertume  de  la  moquerie;  de  cette 
sorte  il  a  expié  la  dérision  qui  étoit  tombée  sur 
Adam  et  sur  tous  les  hommes. 

C'est  au  milieu  de  cette  amère  et  insultante 
dérision  ,  que  Dieu  le  chasse  du  paradis  de  dé- 
lices ,  pour  travailler  à  la  terre  d'où  il  a  été 
pris  (Gen.,  m.  23.).  Et  voilà  à /a /Jor<e  de  ce 
paradis  délicieux  un  chérubin  qui  roule  en  sa 
main  une  épée  de  feu  [Ibid.,  24.)  :  en  sorte  que 
ce  même  lieu  auparavant  si  plein  d'attraits,  de- 
vient un  objet  d'horreur  et  de  terreur. 


XV/  ELEVATION. 

La  mort ,  vraie  peine  du  péché. 

Au  jour  que  vous  mangerez  du  fruit  dé- 
fendu, vous  mourrez  de  mort  (Gen.,  ii.  17.). 
Dans  l'instant  même  vous  mourrez  de  la  mort 
de  l'âme  ,  qui  sera  incontinent  séparée  de  Dieu , 
qui  est  notre  vie,  et  l'âme  de  l'âme  même.  Mais 
encore  que  votre  âme  ne  soit  pas  actuellement 
séparée  de  votre  corps  à  l'instant  même  du  pé- 
ché ,  néanmoins  à  cet  instant  elle  mérite  de 
l'être  ;  elle  en  est  donc  séparée  quant  à  la  dette  , 
quoique  non  encore  par  l'effet  :  nous  devenons 
mortels  :  nous  sommes  dignes  de  mort  ;  la  mort 
nous  domine  ;  notre  corps  dès  là  devient  un  joug 
à  notre  âme ,  et  nous  accable  de  tout  le  poids  de 
la  mortalité  et  de  l'infirmité  qui  l'accompagnent. 
Justement ,  Seigneur  ,  justement  :  car  l'âme  qui 
a  perdu  volontairement  Dieu ,  qui  étoit  son 
âme,  est  punie  de  sa  défection  par  son  inévi- 
table séparation  d'avec  le  corps  qui  lui  est  uni  ; 
et  la  perte  que  fait  le  corps  par  nécessité ,  de 
l'âme  qui  le  gouverne  et  le  perfectionne ,  est  le 
juste  supplice  de  celle  que  l'âme  a  fait  volon- 
tairement de  Dieu ,  qui  la  vivifioit  par  son 
union. 

Justice  de  Dieu,  je  vous  adore!  il  étoit  juste 
que  composé  de  deux  parties  dont  vous  aviez 
rendu  l'union  immuable  ,  tant  que  je  demeure- 
rois  uni  à  vous  par  la  soumission  que  je  vous 
devois,  après  que  je  me  suis  soulevé  contre  vos 
ordres  inviolables,  je  visse  la  dissolution  des 
deux  parties  de  moi-même  auparavant  si  bien 
assorties ,  et  que  je  visse  mon  corps  en  état 
d'aller  pourrir  dans  la  terre,  et  de  retourner  à 
sa  première  boue.  0  Dieu,  je  subis  la  sentence  ; 
et  toutes  les  fois  que  la  maladie  m'attaquera, 
pour  petite  qu'elle  soit ,  ou  que  je  songerai  seu- 
lement que  je  suis  mortel ,  je  me  souviendrai  de 
cette  parole  :  Tu  mourras  de  mort;  et  de  cette 
juste  condamnation  que  vous  avez  prononcée 
contre  toute  la  nature  humaine.  L'horreur  que 
j'ai  naturellement  de  la  mort,  me  sera  une 
preuve  de  mon  abandonnement  au  péché:  car, 
Seigneur,  si  j'étois  demeuré  innocent,  il  n'y 
auroit  rien  qui  pût  me  faire  horreur.  Mais  main- 
tenant je  vois  la  mort  qui  me  poursuit ,  et  je  ne 
puis  éviter  ses  affreuses  mains.  0  Dieu  !  faites- 
moi  la  grâce  que  l'horreur  que  j'en  ressens,  et  que 
votre  saint  Fils  Jésus  n'a  pas  dédaigné  de  res- 
sentir, m'inspire  l'horreur  du  péché  qui  l'a  in- 
troduite sur  la  terre.  Sans  le  péché  nous  n'au- 
rions vu  la  mort  que  peut'être  dans  les  animaux  : 
encore  un  grand  et  saint  docteur  (S,  Auc,  Op. 
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imper f.  ronlr.  Jul.,  lib.  m,  n.  Ii7.)  semblc- 
t-il  dire ,  qu'elle  ne  leur  seroil  point  arrivée  dans 
le  paradis,  de  peur  que  les  yeux  innocents  des 
hommes  n'eussent  élé  frappés  de  ee  triste  objet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ô  Jésus!  je  déteste  le  péché 
plus  que  la  mort ,  puisque  c'csl  par  le  péché  que 
la  murl  a  régné  sur  tout  le  genre  humain  de- 
puis Adam  {Rom.,  v,  12.  li.)  notre  premier 
père ,  jusqu'à  ceux  qui  vous  verront  arriver  dans 
voire  gloire. 

XVl."  ÉLÉVATION. 

La  mort  éternelle. 

Mais  la  grande  peine  du  péché,  celle  qui  est 
senle  proportionnée ,  c'est  la  mort  éternelle  ;  cl 
celle  peine  du  péché  est  enfermée  dans  le  péché 
môme.  Car  le  péché  n'étant  autre  chose  que  la 
séparation  volontaire  de  l'homme  qui  se  relire 
de  Dieu ,  il  s'ensuit  de  là  que  Dieu  se  relire  aussi 
de  l'homme ,  et  s'en  retire  j)0ur  jamais ,  l'homme 
n'ayant  rien  par  où  il  puisse  s'y  rejoindre  de  lui- 
même  ;  de  sorte  que  par  ce  seul  coup  que  se 
donne  le  pécheur,  il  demeure  éternellement  sé- 
paré de  Dieu  ,  et  Dieu  forcé  par  conséquent  à  se 
retirer  de  lui ,  jusqu'à  ce  que  par  un  retour  de  sa 
pure  miséricorde ,  il  lui  plaise  de  revenir  à  son 
inlidèle  créature.  Ce  qui  n'arrivant  que  par  une 
pure  bonté  que  Dieu  ne  doit  point  au  pécheur, 
il  s'ensuit  qu'il  ne  lui  doit  autre  chose  qu'une 
éternelle  séparation  et  soustraction  de  sa  bonté , 
de  sa  grâce  et  de  sa  présence  ;  mais  dès  là  son 
malheur  est  aussi  immense  qu'il  est  éternel. 

Car ,  que  peut-il  arriver  à  la  créature  privée 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  tout  bien?  Que  lui 
peut-il  arriver ,  sinon  tout  mal  ?  ylllez,  maudits, 
au  feu  éternel  (Matth.,  xxv.  41.);  et  où  iront- 
ils  ces  malheureux  repoussés  loin  de  la  lumière  , 
sinon  dans  les  ténèbres  éternelles  ?  Où  iront-ils 
éloignés  de  la  paix ,  sinon  au  trouble ,  au  déses- 
poir, au  grincement  de  dents?  Où  iront-ils,  en 
un  mot ,  éloignés  de  Dieu ,  sinon  en  toute  l'hor- 
reur que  causera  l'absence  et  la  privation  de  tout 
le  bien  qui  est  en  lui ,  comme  dans  la  source.  Je 
te  montrerai  tout  le  bien  {Exod.,  xxxiii.  19.) , 
dit-il  à  Moïse ,  en  me  montrant  moi-même.  Que 
pourra-t-il  donc  arriver  à  ceux  à  qui  il  refusera 
sa  face  et  sa  présence  désirable ,  sinon  qu'il  leur 
montrera  tout  le  mal  ;  et  qu'il  le  leur  montrera 
non-seulement  pour  le  voir ,  ce  qui  est  affreux  ; 
mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  terrible,  pour  le 
sentir  par  une  triste  expérience.  Et  c'est  là  le 
juste  supplice  du  pécheur  qui  se  relire  de  Dieu  , 
que  Dieu  aussi  se  retire  de  lui ,  et  par  cette  sous- 
Tome  lU.    .   . 


traction  le  prive  de  tout  le  bien  ,  el  l'investisse 
irrémédiablement  el  inexorablement  de  tout  In 
mal.  0  Dieu!  ô  Dieu!  je  tremble  :  je  suis  saisi 
de  frayeur  à  celle  vue.  Consolez-moi  par  l'es- 
pérance de  votre  lionlé  :  rafraît^liissez  mes  en- 
trailles, et  soulagez  mes  os  brisés,  par  Jésus- 
Christ  votre  Fils ,  qui  a  porlc  la  mort  pour  me 
délivrer  de  ses  terreurs ,  et  de  toutes  ses  affreuses 
suites,  dont  la  plus  inévitable  est  l'enfer. 

Vn/  SEMAINE. 

SUR  LE  PÉCHÉ  origim:l. 


PREMIERE  ELEVATION. 

Tous  les  hommes  dans  un  seul  homme,  pre- 
mier fondement  de  la  justice  de  Dieu  dans 
le  péché  originel. 

Il  a  fait  que  toute  la  race  humaine  venue 
d'un  seul  homme,  se  répande  sur  toute  la  terre 
(Jet.,  XVII.  26.).  C'est  ici  une  des  plus  belles  et 
des  plus  remarquables  singularités  de  la  création 
de  l'homme.  Nous  ne  lisons  point  que  les  ani- 
maux viennent  de  même  d'un  seul ,  ni  que  Dieu 
les  ait  réduits  d'abord  à  un  seul  mâle  et  à  une 
seule  femelle;  mais  Dieu  a  voulu  que,  tant  que 
nous  sommes  d'hommes  réj)andus  par  toute  la 
terre,  dans  les  îles  comme  dans  les  continents, 
nous  sortissions  tous  d'un  seul  mariage ,  dont 
l'homme  étant  le  chef ,  un  seul  homme  par  con- 
séquent est  la  source  de  tout  le  genre  humain. 

J^e  désir  de  nous  porter  tous  à  l'unité,  est  la 
cause  de  cet  ordre  suprême  de  Dieu,  et  les  effets 
en  sont  admirables. 

Premièrement ,  Dieu  pouvoit  donner  l'être  h 
tous  les  hommes ,  connue  à  tous  les  anges  indé- 
pendamment les  uns  des  autres;  surtout  l'âme 
raisonnable  ne  pouvant,  comme  incorporelle , 
dépendre  par  elle-même  d'aucune  génération. 
Néanmoins  il  a  plu  à  Dieu ,  que  non-seulement 
le  corps ,  mais  encore  l'âme  dépendit  selon  son 
être  de  celle  voie  ,  et  que  les  âmes  se  multi- 
pliassent autant  que  les  générations  humaines  ; 
el  il  a  voulu  encore  que  toutes  les  races  humaines 
se  réduisissent  à  la  seule  race  d'Adam  :  en  sorte 
que  tous  les  hommes ,  et  selon  le  corps  el  selon 
l'âme ,  dépendissent  de  la  volonlé  et  de  la  liberté 
de  ce  seul  homme. 

Fous  portez  deux  nations  dans  votre  sein 
(  Gen. ,  XXV.  23.  ) ,  disoit  Dieu  à  Rébecca.  Quel 
spectacle!  en  deux  enfants  encore  enfermés  dans 
les  eutrailles  de  leur  mère ,  deux  grandes  et  nom- 
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breuses  nations,  et  la  dostinéc  de  l'une  et  de 
l'antre.  Mais  combien  est-il  plus  t'ionnant  de  voir 
en  Adam  seul  toutes  les  nations,  Ions  les  hommes 
en  particulier,  et  la  connnnnc  destinée  de  tout  le 
genre  Inmain. 

Dieu  avoit  fait  l'iionnne  si  parfait,  et  lui  avoit 
donné  une  si  grande  facilité  de  conserver  et  pour 
lui  et  pour  toute  sa  postérité  le  bien  immense 
qu'il  avoit  mis  en  sa  personne ,  que  les  hommes 
n'avoient  qu'à  remercier  cette  divine  bonté  d'a- 
voir renfermé  en  lui  tout  le  bonheur  de  ses  en- 
fants qui  dévoient  composer  tout  le  genre  hu- 
main. Regardons-nous  tous  en  cette  source;  re- 
gardons-y notre  être  et  notre  bien-être,  notre 
boidieur  et  notre  maliieur.  Dieu  ne  nous  voit  qu'en 
Adam ,  dans  lequel  il  nous  a  tous  faits  ;  quoi 
qu'Adam  fasse ,  nous  le  faisons  avec  lui ,  parce 
qu'il  nous  tient  renfermés ,  et  que  nous  ne 
sommes  en  lui  moralement  qu'une  seule  et  même 
personne  ;  s'il  oliéil ,  j'obéis  en  lui  ;  s'il  pèche ,  je 
pèche  en  lui  :  Dieu  traitera  tout  le  genre  humain, 
comme  ce  seul  homme,  où  il  a  voulu  le  mettre 
tout  entier,  l'aura  mérité.  J'adore,  Seigneur, 
votre  justice ,  quoiqueimpénétrable  à  mes  sens  et 
à  ma  raison  :  pour  peu  que  j'entrevoie  ses  règles 
sacrées,  je  les  adore  et  je  m'y  soumets. 

11/  ÉLÉVATION. 

Le  père  recompensé  et  puni  dans  les  enfants  ; 
second  fondement  de  la  justice  de  Dieu  dans 
le  péché  originel. 

Quand  Dieu  fit  l'homme  si  parfait,  quand  il 
voulut  faire  dépendre  de  lui  seul  l'être  et  la  vie 
de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  races,  de  tous 
les  hommes  ])articuliers  jusqu'à  l'inlini ,  si  Dieu 
vouloit;  il  mit  en  même  temps  une  telle  unité 
entre  lui  et  ses  enfants ,  qu'il  pût  être  puni  et 
récompensé  en  eux ,  comme  il  seroit  en  lui-même, 
et  peut-être  plus.  Car  Dieu  a  inspiré  aux  parents 
un  tel  amour  pour  leius  enfants,  que  naturelle- 
ment les  maux  des  enfants  leur  sont  plus  sen- 
sibles et  plus  douloureux  que  les  leurs,  et  qu'ils 
aiment  mieux  les  laisser  en  vie  que  de  leur  sur- 
vivre ;  de  sorte  que  la  vie  de  leurs  enfants  leur 
est  plus  chère  que  la  leur  propre.  La  nature , 
c'est-à-dire  Dieu ,  a  formé  ainsi  le  cœur  des  pères 
et  des  mères  ,  et  ce  sentiment  est  si  intime  et  si 
naturel ,  qu'on  en  voit  même  nu  vestige  et  une 
impression  dans  les  animaux,  lorsqu'ils  s'exposent 
pour  h'urs  petits,  et  se  laissent  arracher  la  vie 
plutôt  que  d'en  abandonner  le  soin. 

Ce  caractère  paternel  a  dû  se  trouver  princi- 
palement dans  celui  qui  est  non-seulement  le 


premier  de  tous  les  pères,  mais  encore  pèrepar  ex- 
cellence; puisqu'il  a  été  établi  le  père  du  genre 
humain.  7\prèsdonc  que  ,  dès  l'origine  nouvelle- 
ment etsorti  des  mains  de  Dieu  ,  il  eût  transgres- 
sé cecommandement  si  facile ,  par  lequel  Dieu 
avoit  voulu  éprouver  sa  soumission  et  l'avertir 
de  saliberlé,  il  étoit  juste  qu'il  le  punît,  non-seule- 
ment en  lui-même  ,  mais  encore  dans  ses  en- 
fants ,  comme  étant  une  portion  des  plus  chères 
de  sa  substance ,  et  quelque  chose  qui  lui  est  plus 
intimement  uni  que  ses  propres  membres.  De 
sorte  que  les  enfants  futurs  de  ce  premier  père, 
c'est-à-dire  tout  le  genre  humain ,  qui  n'avoit 
d'être  ni  de  subsistance  qu'en  ce  premier  père, 
devinrent  le  juste  objet  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance divine.  Tout  est  en  un  seul,  et  tout  est 
maudit  en  un  seul  ;  et  ce  père  malheureux  est 
puni  dans  tout  ce  qu'il  contient  en  lui-même 
d'enfants  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
génération. 

Si  Dieu  est  juste  à  punir,  il  l'est  encore  plus  à 
récompenser.  Si  Adam  eût  persévéré,  il  eût  été 
récompensé  dans  tousses  enfants,  et  la  justice 
originelle  eût  été  leur  héritage  commun.  Main- 
tenant ils  ont  perdu  en  leur  père  ce  que  leur  père 
avoit  reçu  pour  lui  et  pour  eux;  et  privé  de  ce 
grand  don  ,  la  nature  humaine  devient  et  mal- 
heureuse et  maudite  dans  ses  branches,  parce 
qu'elle  l'est  dans  sa  tige. 

Considérons  la  justice  humaine,  nous  y  ver- 
rons une  image  de  cette  justice  de  Dieu.  Un 
père  dégradé  perd  sa  noblesse  et  pour  lui  et 
pour  ses  enfants,  surtout  pour  ceux  qui  sont  à 
naître  ;  ils  perdent  en  lui  tous  leurs  biens  ,  lors- 
qu'il mérite  de  les  perdre.  S'il  est  banni  et  exclu 
de  la  société  de  ses  citoyens,  et  comme  du 
sein  maternel  de  sa  terre  natale,  ils  sont  bannis 
avec  lui  à  jamais.  Pleurons ,  maliieureux  enfants 
d'un  père  justement  proscrit,  race  dégradée  et 
déshéritée  par  la  loi  suprême  de  Dieu  ;  et  bannis 
éternellement  autant  que  justement  de  la  cité 
sainte  qui  nous  éloit  destinée  dans  notre  origine, 
adorons  avec  tremblement  les  règles  sévères  et 
impénétrables  de  la  justice  de  Dieu,  dont  nous 
voyons  les  vestiges  dans  la  justice,  quoique  infé- 
rieure, des  hommes.  Mais  voici  le  comble  de  nos 
maux. 


SUR  LES  MYSTÈRES. 
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La  juslice  originelle  dont  Adam  a  été  privé 
pour  lui  et  pour  ses  enfants  j  troisième 
fondement  de  la  justice  de  Dieu  dans  le 
péché  originel. 

Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  et  il  s'est  enve- 
loppé dans  plusieurs  questions  {Eccles.,  vu. 
30.  ).  Cette  droiture  où  Dieu  avoit  d'abord  fait 
l'homme ,  consistoit  premièrement  dans  la  con- 
noissance.  11  n'y  avoit  point  alors  de  question  ; 
Dieu  avoit  mis  dans  le  premier  homme  la  droite 
raison,  qui  consistoit  en  une  lumière  divine,  par 
laquelle  il  connoissoit  Dieu  directement  comme 
un  être  parfait  et  tout-puissant. 

Cette  connoissance  tenoit  le  milieu  entre  la  foi 
et  la  vision  bienheureuse.  Car  encore  que  l'homme 
ne  vit  pas  Dieu  face  à  face ,  il  ne  le  voyoit  pour- 
tant pas  comme  nous  faisons  à  travers  une  énig- 
me et  comme  par  un  miroir  (i.  Cor.,  xiii.  12.). 
Dieu  ne  lui  laissoit  aucun  doute  de  son  auteur  , 
des  mains  duquel  il  sortoit,  ni  de  sa  perfection 
qui  reluisoit  si  clairement  dans  ses  œuvres.  Si 
saint  Paul  a  dit ,  que  les  merveilles  invisibles  de 
Dieu,  et  son  éternelle  puissance ,  et  sa  divinité 
sont  manifestes  dans  ses  œuvres  à  ceux  qui 
les  contemplent  ;  en  sorte  qu'ils  sont  inexcu- 
sables de  ne  le  pas  reconnoitre  et  adorer  {Boni., 
1.20.);  combien  plus  Adam  l'eùt-il  connu? 
L'idée  que  nous  portons  naturellement  dans  no- 
tre fonds  de  la  perfection  de  Dieu  ,  en  sorte  que 
nous  penchons  naturellement  à  lui  attribuer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait,  étoit  si  vive  dans  le 
premier  homme,  que  rien  ne  la  pouvoit  offus- 
quer. Ce  n'étoit  pas  comme  à  présent,  que  cette 
idée  brouillée  avec  les  images  de  nos  sens  se  re- 
cule pour  ainsi  dire,  quand  nous  la  cherchons  ; 
nous  n'en  pouvons  porter  la  simplicité,  et  nous 
n'y  revenons  qu'à  peine  et  par  mille  détours. 
Mais  alors  on  la  sentoit  d'abord ,  et  la  première 
pensée  qui  venoit  à  l'homme  dans  tous  les  ou- 
vrages et  dans  tous  les  mouvements  qu'il  voyoit , 
ou  au  dedans  ou  au  dehors  ,  c'est  que  Dieu  en 
étoit  le  parfait  auteur. 

ï'ar  là  il  connoissoit  son  âme  comme  faite  à 
l'image  de  Dieu,  et  entièrement  pour  lui  ;  et  au 
lieu  que  nous  avons  tant  de  peine  à  la  trouver , 
et  que  nous  la  confondons  avec  toutes  les  images 
que  nos  sens  nous  apportent,  alors  on  la  dé- 
mèloit  d'abord  d'avec  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
elle. 

De  cette  sorte  on  connoissoit  d'abord  sa  par- 
faite supériorité  au-dessus  du  corps,  et  l'empire 
qui  lui  étoit  donné  sur  lui  ;  ea  sorte  que  tout 


y  devoit  être  dans  l'obéissance  envers  l'àme, 
comme  l'àme  le  devoit  être  envers  Dieu. 

Une  si  grande  et  si  droite  lumière  dans  la  rai- 
son éfoit  suivie  d'une  pareille  droilurc  dans  ia 
volonté.  Comme  on  voyoit  clairement  et  [>arfai- 
tement  combien  Dieu  est  aimable ,  et  que  l'àme 
n'étoit  empêchée  par  aucune  passion  ou  préven- 
tion de  se  porter  à  lui ,  elle  l'aimoit  parfaitement  ; 
et  unie  par  son  amour  à  ce  premier  être ,  elle 
voyoit  tout  au-dessous  d'elle ,  principalement  sou 
corps  dont  elle  faisoit  sans  résistance  ce  qu'elle 
vouloit. 

Nous  éprouvons  encore  un  reste  de  cet  empire 
que  nous  avions  sur  nos  corps.  Nous  emportons 
sur  lui  beaucoup  de  choses  contre  la  disposition 
de  la  machine  par  la  seule  force  de  la  volonté  ; 
à  force  de  s'api)liqucr,  l'esprit  demeure  détaché 
des  sens  ,  et  semble  ne  communiquer  plus  avec 
eux.  Combien  plus  en  cet  heureux  état ,  sans  au- 
cun effort ,  et  par  la  seule  force  de  la  raison  tou- 
jours maîtresse  par  elle-même ,  tenoit-on  en  su- 
jétion tout  le  corps? 

11  n'y  avoit  qu'une  dépravation  volontaire  qui 
pût  troubler  cette  belle  économie ,  et  faire  perdre 
à  la  raison  son  autorité  et  son  empire.  Quand 
l'homme  s'est  retiré  de  Dieu ,  Dieu  a  retiré  tous 
ses  dons.  La  première  plaie  a  été  celle  de  l'igno- 
rance; ces  vives  lumières  nous  ont  été  ôtées  : 
nous  sommes  livrés  aux  questions  { Eccle. ,  vji. 
30.  );  tout  est  mis  en  doute,  jusqu'aux  premières 
vérités.  La  raison  étant  devenue  si  foible  par  la 
faute  de  la  volonté ,  à  plus  forte  raison  la  volonté, 
qui  avoit  commis  le  péché,  s'affoiblit-elle  elle- 
même.  Le  corps  refusa  l'obéissance  à  l'àme  qui 
s'étoit  soustraite  à  Dieu.  Dans  le  désordre  des 
sens ,  la  honte  qui  n'étoit  pas  encore  connue  se 
fit  bientôt  sentir  :  chose  étrange  !  nous  l'avons 
déjà  remarqué;  mais  cette  occasion  demande 
qu'on  repasse  encore  un  moment  sur  ce  triste 
objet. 

Nos  premiers  parents  ne  furent  pas  plutôt 
tombés  dans  le  péché,  qu'ils  connurent  leur  nu- 
dité; et  contraints  de  la  couvrir  d'une  ceinture , 
dont  nous  avons  déjà  montré  l'usage ,  ils  témoi- 
gnèrent par  là  où  la  révolte  et  la  sédition  inté- 
rieure et  extérieure  s'étoit  mise.  Comment  avez- 
vous  connu,  et  qui  vous  a  indiqué  que  vous  étiez 
nus?  D'où  vient  que  vous  vous  cachiez  dans 
l'épaisseur  de  la  foret  (  Gen.,  m.  18.  ) ,  pour 
ne  point  paroîtrc  à  mes  yeux?  Craigniez-vous 
que  je  ne  trouvasse  quelque  chose  de  mal  et  de 
déshonnête  dans  mon  ouvrage  ,  moi  qui  ne  puis 
rien  faire  que  de  bon ,  et  qui  en  effet ,  en  re- 
voyant ce  quej'avois  fait,  en  avois  loué  ia  bonté  ? 
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Etrange  noiivcaiit*''  dans  l'Iioinmo ,  de  Iroiivrr  en 
soi  (|Ut'l(Hic  chose  de  lionleux  !  Ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage de  Dieu,  mais  le  sien ,  et  celui  de  son  ]>('■- 
elle.  Et  quels  yeux  craignoit-il  en  se  cacliaiU  ? 
Ceux  de  Dieu ,  ceux  de  la  compagne  de  sou  crime 
cl  de  sou  sujjplice,  les  siens  propres.  0  ooucu- 
pisceuce  naissanle ,  on  ne  vous  reconuoil  (pie 
Irop  ! 

jMais  fpioi  !  disons  en  un  mot  que  c'est  de  là 
que  nous  naissons;  tout  ce  qui  naît  d'Adam  lui 
est  uni  de  ce  côté-là  :  enfants  de  cette  révolte  , 
cette  révollc  est  la  première  chose  (pii  passe  eu 
nous  avec  le  sanf;.  Ainsi ,  dès  notre  origine  nos 
sens  sont  rehelles  ;  dès  le  venire  de  nos  mères 
où  la  raison  est  })longée  et  dominée  par  la  chair, 
notn^  âme  en  est  l'esclave,  et  accablée  de  ce 
poids.  Toutes  les  passions  nous  dominent  tour  à 
tour,  et  souvent  toutes  ensemble,  et  mèriie  les 
plus  contraires.  Dieu  retire  de  nous  les  limiières , 
comme  il  avoit  l'ait  à  Adam,  et  encore  plus. 
Ainsi  nous  sommes  frappés  de  la  plaie  de  l'igno- 
rance, et  de  celle  de  la  concupiscence  :  tout  le 
bien,  jusqu'au  moindre,  nous  est  difficile;  tout 
le  mal ,  quelque  grand  qu'il  soit,  a  des  attraits 
pour  nous. 

Toutes  les  pensées  de  l'homme pencJioienl  au 
mal  en  tout  temps  {Gen.,  vi.  4.  ).  Pesez  ces  pa- 
roles :  toutes  les  pensées ,  et  celles-ci  :  en  totil 
temps.  ÎS'ous  ne  faisons  pas  tout  le  mal ,  mais 
nous  y  penchons;  il  ne  manque  que  les  occasions, 
et  les  objets  déterminent  :  l'homme  laissé  à  lui- 
même  n'éviteroit  aucun  mal.  Ajoutez  ces  paroles 
qui  précèdent  :  La  malice  des  hommes  étoit 
grande  sur  la  terre;  et  celles-ci  :  Mon  esprit  ne 
demeurera  pas  en  l'homme,  parce  qu'  il  est  chair 
(  Ibid.,  3.  ). 

Je  l'avois  fait  pour  être  spirituel  même  dans 
la  chair,  parce  que  l'esprit  y  dominoit  ;  et  main- 
tenant il  est  devenu  charnel  même  dans  l'esprit 
(  liom.,  vu.  14, 15  c<  seq.  ),  que  la  chair  domine 
et  emporte.  Cela  commence  dès  le  ventre  de  la 
mère  :  Erraverunt  ab  utero  (Ps.  lvii.  4.)  Dieu 
voit  le  mal  dans  sa  source,  et  Use  repent  d'avoir 
fait  l'homme  (  Gen.,  vi.  G.  ).  L'homme  n'éfoit  plus 
({uc  péché  dès  sa  conccplion  :  Je  suis  conçu  en 
iniquité ,  ma  mère  m'a  conçu  en  péché  (Ps.  h. 
7.  ).  Tout  est  uni  au  péché  d'Adam  ,  qui  passe 
par  le  canal  de  la  concupiscence.  L'homme  livré 
à  la  concupiscence  la  transmit  à  sa  postérité,  et 
ne  pouvoit  faire  ses  enfants  meilicuis  que  lui. 
Si  tout  naît  avec  la  concupiscence,  tout  naît  dans 
le  désordre,  tout  naît  odieux  à  Dieu  :  et  nous 
sommes  tous  naturellement  enfants  de  colère 
{Ephes.,  II.  3.). 


lY.'^  ELEVATION. 

Les  suites  affreuses  du  péché  originel  par  le 
chapitre  XL  de  l'Ecclésiastique. 

Il  y  a  une  grande  afjliction,  et  un  joug pe- 
sant  sur  les  enfants  d'yidam,  depuis  le  jour  de 
leur  sortie  du  sein  de  leur  mère,  jusqu'au  jour 
de  leur  sépulture  dans  le  sein  de  la  mère  com- 
mune {  Eccli.,  XL.  1  et  seq.  ).  Nos  misères  com- 
mencent avec  la  vie,  et  durent  jusqu'à  la  mort; 
nul  ne  s'en  exempte.  Quatre  sources  intarissables 
les  font  couler  sur  tous  les  étais  et  dans  toute  la 
vie,  les  soucis,  les  terreurs,  les  agitations 
d'une  espérance  Irompeuse ,  et  enfin  le  jour  de 
la  mort.  Les  maux  qui  viennent  de  ces  quatre 
sources  empoisonnent  tonte  la  vie.  Tout  en  res- 
sent la  violence  et  la  pesanteur ,  depuis  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône ,  jusqu'à  celui  qui  est 
abattu  à  terre  et  sur  la  poussière;  depuis  celui 
qui  est  revêtit  de  pourpre  et  des  plus  belles  cou- 
leurs, jusqu'éi  celui  qui  est  couvert  d'une  toile 
grossière  et  crue  :  on  trouve  partout  fureur  , 
jalousie,  tumulte,  incertilude  et  agitation  d'es- 
prit, les  menaces  d'une  mort  procliaine,  les 
longues  et  implacables  colères,  les  querelles  et 
les  animosités.  Quelle  paix  parmi  tant  de  fu- 
rieuses passions  ?  ^7/<'5  ne  noxis  laissent  pas  en 
repos  pendant  le  sommeil.  Bans  le  silence  et  la 
tranquillité  de  la  nuit,  dans  la  couche  où  l'on 
se  refait  des  travaux  du  jour,  on  apprend,  on 
expérimente  un  nouveau  genre  de  trouble,  yl 
peine  a-t-on  goûté  un  moment  les  douceurs 
d'un  premier  sommeil;  et  voilà  qu'il  se  pré- 
sente à  une  imagination  échauffée  toutes  sortes 
de  fantômes  et  de  monstres,  comme  si  l'on  avoit 
été  mis  ensenlinelleiUns  une  tour.  On  se  trouble 
dans  les  visions  de  son  cœur.  On  croit  être  pour- 
suivi par  un  ennemi  furieux,  comme  dans  un 
jour  de  combat  •  on  ne  se  sauve  de  cette  crainte 
qu'en  s'éveillant  en  sursaut  :  on  s'étonne  d'une 
si  vaine  terreur,  et  d'avoir  trouvé  tant  de  périls 
dans  une  entière  sûreté. 

On  a  peine  à  se  remettre  d'une  si  étrange  épou- 
vante, et  on  sent  que  sans  aucun  ennemi  on  se 
peut  faire  à  soi-même  une  guerre  aussi  violente 
que  des  bataillons  armés.  Les  songes  nous  sui- 
vent jusqu'en  veillant.  Qu'est-ce  que  les  terreurs 
qui  nous  saisissent  sans  sujet,  si  ce  n'est  un  songe 
effrayant?  Mais  qu'est-ce  que  l'ambition  et  une 
espérance  fallacieuse ,  qui  nous  mène  de  travaux 
en  travaux ,  d'illusion  en  illusion  ,  et  nous  rend 
le  jouet  des  hommes  ;  sinon  une  autre  sorte  de 
songe  qui  change  de  vains  plaisirs  eu  des  toin- 
ments  effectifs  ?  Que  dirai-jc  des  maladies  acca- 
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Liantes,  qui  inondent  sur  ioule  chair,  depuis 
l'homme  jusqu'à  la  hêle,  et  cent  fois  plus  en- 
core sur  les  pécheurs?  Et  où  airive-t-on  par 
tant  de  maux  ,  et  à  quelle  mort  ?  Laisse-t-on  du 
moins  venir  la  mort  doucement  et  comme  natu- 
rellement, pour  nous  être  comme  une  espèce  d'a- 
sile contre  les  malheurs  de  la  vie?  Non;  l'on  ne 
voit  que  des  morts  cruelles ,  dans  le  combat , 
dans  le  sang ,  l'épéc,  l'oppression,  la  famine, 
la  peste,  l'accablement,  tous  les  fléaux  de  Dieu  : 
toutes  ces  choses  ont  été  créées  pour  les  mé- 
chants, et  le  déluge  est  venu  pour  eux.  Mais  le 
déluge  des  eaux  n'est  venu  qu'une  seule  fois; 
celui  des  afflictions  est  perpétuel,  et  inonde  toute 
la  vie  dès  la  naissance. 

Après  cela  peut-on  croire  que  l'enfance  soit 
innocente?  0  Seigneur!  Fous  jugez  indigne  de 
votre  puissance  de  punir  les  innocents  (  Sap., 
XII.  15.  ).  Pourquoi  donc  répandez- vous  votre 
colère  sur  cet  enfant  qui  vieut  de  naître  ?  A  qui 
a-t-il  fait  tort?  De  qui  a-t-il  enlevé  les  biens  ? 
A-t-il  corrompu  la  femme  de  son  prochain?  Quel 
est  son  crime?  Et  pourquoi  commencer  à  l'acca- 
bler d'un  joug  si  pesant  ?  Répétons  encore  :  Un 
joug  pesant  sur  le^  enfants  d'Adam  (  Eccli., 
XL.  1.  ).  Il  est  enfant  d'Adam  :  voilà  son  crime. 
C'est  ce  qui  le  fait  naître  dans  l'ignorance  et  dans 
la  fûiblesse;  ce  qui  lui  a  mis  dans  le  cœur  la 
source  de  toutes  sortes  de  mauvais  désirs  :  il  ne 
lui  manque  que  de  la  force  pour  les  déclarer. 
Combien  faudra-t-il  le  tourmenter  pour  lui  faire 
apprendre  quelque  chose  ?  Combien  sera-t-il  de 
temps  comme  un  animal  ?  X'est-il  pas  bien  mal- 
heureux d'avoir  à  passer  par  une  longue  igno- 
rance ,  à  quelques  rayons  de  lumière  ?  «  Regar- 
»  dez,  disoit  un  saint  (  S.  Auc,  ïib.  iv.  contra 
»  jLLiAX.,a/j).  xvi,M.  83.),  cette  enfance  labo- 
)'  rieuse,  de  quels  maux  n'cst-elle  pas  opprimée  ? 
»  Parmi  quelles  vanités,  quels  tourments,  quelles 
))  errems  et  quelles  terreurs  prend-elle  son  ac- 
)'  croissement?  Et  quand  on  est  grand,  et  même 
«  qu'on  se  consacre  à  servir  Dieu,  que  de  dan- 
■»  gereuses  tentations,  par  l'erreur  qui  nous  veut 
»  séduire,  par  la  volupté  qui  nous  entraîne  ,  par 
»  la  douleur  et  l'ennui  qui  nous  accable,  par 
»  l'orgueil  qui  nous  enlle  !  Et  qui  pourroit  ex- 
»  pliquer  ce  joug  pesant  dont  sont  accablés  les 
>>  enfants  d'Adam  ;  ou  croire  que  sous  un  Dieu 
»  bon  ,  sous  un  Dieu  juste,  on  dût  souffrir  tant 
>'  de  maux,  si  le  péché  originel  u'avoit  précédé  ?  » 


V.^  ELEVATION. 

Sur  un  autre  passage,  oie  est  expliquée  la 
pesanteur  de  l'àmc  accablée  d'un  corps 
mortel. 

Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit  l'âme; 
et  cette  demeure  terrestre  rabat  l'esprit  qui 
voudroit  penser  beaucoup,  et  s'occuper  delieau- 
coup  de  soins  importants.  A'om5  trouvons  diffi- 
cile de  juger  des  choses  de  la  terre,  et  nous 
trouvons  avec  peine  les  choses  que  nous  avons 
devant  les  yeux;  mais  qui  pourra  pénétrer 
celles  qui  sont  dans  le  ciel  (  Sap.,  ix.  15,  IG.  )  ? 
C'est  pourtant  jiour  celles-là  que  je  suis  né.  ^îais 
que  je  suis  malheureux!  je  veux  me  retirer  en 
moi-même;  je  veux  penser  ;  je  veux  m'élcver  à 
la  contemplation  dans  un  doux  recueillement,  et 
aux  vérités  éternelles  :  ce  corps  mortel  m'acca- 
ble ;  il  émousse  toutes  mes  pensées ,  toute  la  vi- 
vacité de  mon  esprit  ;  je  retombe  dans  mes  sens; 
et  plongé  dans  les  images  dont  ils  me  remplissent, 
je  ne  puis  retrouver  mon  cœur  qui  s'égare ,  et 
mon  esprit  qui  se  dissipe. 

C'est  cet  état  malheureux  de  l'âme  asservie 
sous  la  pesanteur  du  corps  ,  qui  a  fait  penser  aux 
philosophes,  que  le  corps  étoit  à  l'âme  un  poids 
accablant,  une  prison,  un  supplice  semblable  à 
celui  que  ce  tyran  faisoit  souffrir  à  ses  ennemis  , 
qu'il  altachoit  tout  vivants  avec  des  corps  morts 
à  demi-pourris.  Ainsi,  disent  ces  philosophes, 
nos  âmes  vivantes  sont  attachées  à  ce  corps , 
comme  à  un  cadavre.  Ils  ne  pouvoient  concevoir 
qu'un  tel  supplice  se  pût  trouver  dans  un  monde 
gouverné  par  un  Dieu  juste ,  sans  quelque  péché 
précédent;  et  ils  donnoient  aux  âmes  une  vie  hors 
du  corps  avant  la  naissance ,  où  s'ai>andonnant 
au  péché  elles  fussent  précipitées  des  cicux  dans 
cette  prison  du  corps.  Voilà  ce  qu'on  pou  voit 
dire,  quand  on  ne  connoissoit  pas  la  chute  du 
genre  humain  dans  son  auteur.  Les  mêmes  phi- 
losophes se  plaignoient  encore  contre  la  nature  , 
comme  étant  non  pas  une  bonne  mère,  mais  une 
marâtre  injuste  ,  qui  nous  a  voit  formés  avec  un 
corps  nu ,  fragile  ,  infirme  et  mortel,  et  un  esprit 
foible  à  porter  les  travaux,  aisé  à  troubler  par  les 
terreurs,  inquiet  dans  les  douleurs,  et  enclin  aux 
cupidités  les  plus  déréglées.  De  dures  expériences 
ont  fait  connoître  à  cesphilosophes  le  joug  pesant 
des  enfants  d'Adam  ;  et  sans  en  savoir  la  cause, 
ils  en  sentoient  les  effets.  Adorons  donc  ce  Dieu 
qui  nous  en  révèle  les  principes;  adorons  les  règles 
sévères  de  sa  justice  ;  et  acquiesçons  en  tremblant 
à  la  rigoureuse  sentence  ilu  ciel. 
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Stw  d'autres  passages,  où  est  expliqucc  la 
Ujrannie  de  la  mort. 

Souvcncz-vous  que  la  mort  ne  tarde  pas; 
connoisscz  la  toi  du  sépulcre,  et  que  rien  ne 
vous  la  fasse  oublier  :  elle  est  écrite  sur  tous  les 
tombeaux,  et  dans  tout  le  monde;  quiconque 
naît  mourra  de  mort  (  Eccli.,  xiv.  12.  ). 

C'est  une  loi  établie  à  tous  les  honnnes  de 
mourir  une  fois;  et  après  viendra  le  jugement 
{Jh'hr.,  IX.  27.  ). 

L'empire  est  donné  au  diable  sur  tous  les 
mortels  durant  toute  leur  vie  :  il  tient  captifs 
sous  la  terreur  de  la  mort,  tous  ceux  qui  vivent 
asservis  à  cette  dure  loi  (  Ibid.,  ii.  14,  15.  ). 

A'oilà  deux  terribles  servitudes  que  nous  amène 
l'empire  de  la  mort.  On  ne  peut  avoir  de  repos 
sous  sa  tyrannie;  à  cliaque  moment  elle  peut 
venir,  et  non-seulemeni  renverser  tous  nos  des- 
seins, troubler  tous  nos  plaisirs,  nous  ravir  tous 
nos  biens  ;  mais  ce  qui  est  encore  infiniment  plus 
terrible  ,  nous  mener  au  jugement  de  Dieu. 

On  est  pour  ces  doux  raisons  dans  une  éternelle 
et  insupportable  sujétion  ;  l'on  n'en  peut  sortir 
que  par  Jésus-Christ.  Celui  qui'Croit  en  lui  ne 
sera  point  jugé;  celui  qui  n'y  croit  pas,  est  déjà 
jugé  {  JoAX.,  III.  18.  ).  Sa  sentence  est  sur  lui,  et 
à  tout  moment  elle  est  prête  à  s'exécuter. 

Tels  sont  les  effets  de  la  chute  d'Adam  et  du 
péché  originel.  Comment  pouvons-nous  nous  en 
relever?  C'est  ce  que  nous  a\ons  maintenant  à 
dire. 

Vil/  ÉLÉVATION. 

Le  genre  Immain  enfoncé  dans  son  ignorance 
et  dans  son  péché. 

Voici  l'effet  le  plus  malheureux,  et  tout  en- 
semble la  preuve  la  plus  convaincante  du  péché 
originel.  Le  genre  humain  s'enfonce  dans  son 
ignorance  et  daiis  son  péché.  La  malice  se  déclare 
dès  la  j^remière  génération.  Le  premier  enfant 
qui  rendit  Eve  féconde  fut  Caïn ,  malin  et  en- 
vieux. Dans  la  suite  Caïn  tue  Abel  le  juste  ;  et  le 
vice  commence  à  prévaloir  sur  la  vertu.  Le 
monde  se  partage  entre  les  enfants  de  Dieu,  qui 
sont  (;eux  de  Selh ,  et  les  enfants  des  hommes , 
qui  sont  ceux  de  Caïn;  la  race  de  Caïn  qui  eut  le 
monde  et  les  plaisirs  dans  son  ])arlage,  est  la  race 
aînée.  C'est  dans  celte  race  qu'on  a  commencé  à 
se  faire  un(!  habitation  sur  la  terre  :  Ca'in  bâtit 
h,. première  ville,  et  Rappela  du  nom  de  son  fils 
llenock  (  Gcn.^  iv.  t7. }.  On  commençoit  à  vou- 


loir s'inmiortaliscr  j)ar  les  noms ,  et  on  sembloit 
oublier  l'immortalité  véritable.  Dans  cette  race 
les  filles  commencent  à  se  faire  de  nouveaux  at- 
traits ;  les  enfanls  de  Dieu  s'y  laissent  prendre  ;  le 
plaisir  des  sens  l'emporte  ;  et  ce  sont  les  filles  de 
ceux  qu'on  appeloit  les  enfants  des  hommes, c'est- 
à-dire  ,  les  enfants  de  la  chair ,  qui  attirent  dans 
la  corruption  par  leur  beauté,  par  leur  mollesse, 
parleurs  parures,  par  leurs  caresses  trompeuses, 
ceux  qui  vivoient  selon  Dieu  et  selon  l'esprit.  C'est 
dans  cette  race  que  l'on  commence  à  avoir  deux 
femmes  :  Lamec  épousa  Ada  et  Sella;  le  meurtre 
de  Caïn  s'y  perpétua  :  Lamec  dit  à  ses  deux 
femmes,  comme  en  chantant  :  J'ai  tué  un  jeune 
homme  {Gen.,i\.  23.).Cetlequalité  et  l'aveu  qu'il 
avoit  fait  à  ses  femmes  de  ce  meurtre  ,  font  soup- 
çonner que  sa  jalousie  contre  une  jeunesse  floris- 
sante avoit  donné  lieu  à  ce  meurtre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  race  de  Caïn  continue  à  verser  le  sang 
humain  ;  et  non-seulement  cette  race  prévaut , 
mais  encore  elle  entraîne  l'autre  dans  ses  dés- 
ordres. Tout  est  perdu  ;  Dieu  est  contraint  de 
noyer  le  monde  dans  le  déluge. 

Ainsi  la  piété  n'eut  rien  de  ferme.  Avant  que 
de  mourir ,  Adam  la  vit  périr  en  quelque  façon 
dans  toute  sa  race,  et  non-seulement  dans  la  pos- 
térité de  Caïn,  mais  encore  dans  celle  de  Seth.  Il 
est  dit  d'Enos  ,  liis  de  Seth  ,  qu'/7  commença  à 
invoquer  le  nom  du  Seigneur  [Ibid.,  iv.  26.  ). 
Dieu  étoit  en  quelque  sorte  oublié;  il  fallut  qu'E- 
nos  en  renouvelât  le  culte  qui  s'affoiblissoit  même 
dans  la  race  pieuse. 

Quelques-uns  veulent  entendre  cette  invoca- 
tion d'Enos,  d'un  faux  culte;  le  premier  sens 
est  le  plus  naturel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  seroit 
toujours  vrai  que  le  faux  culte  auroit  bientôt 
connuencé,  même  parmi  les  pieux  et  dans  la  fa- 
mille de  Seth. 

Quelque  temps  après  on  remarque  par  deux 
fois  comme  une  chose  extraordinaire,  même  dans 
la  race  de  Selh,  qu'IIénoch  ,  un  de  ses  petits  en- 
fants ,  marcha  avec  Dieu;  et  que  tout  d'un  coup 
//  cessa  de  parottre  parmi  les  hommes  ,  para 
que  Dieu  l'enleva  (Ibid.,  v.  22  ,  24.  ),  d'un  en- 
lèvement semblable  à  celui  d'Elie,  et  le  relira 
miraculeusement  du  monde,  qui  n'étoit  pas 
digne  de  l'avoir  {Hebr.,  xi.  6.).  Tant  la  corrup- 
tion éloit  entrée  dès  lors  même  dans  la  race  de 
Seth.  Hénocii  étoit  le  septième  après  Adam  ,  et 
Adam  vivoit  encore;  et  cependanl  la  piété  dégé- 
néroit  à  ses  yeux,  et  la  corruption  devenoit  si 
universelle ,  qu'on  regardoit  comme  une  mer- 
Acille ,  même  parmi  les  enfanls  de  Seth  ,  qu'Hé- 
noch  marchât  avec  Dieu. 
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L'apôtre  saint  Jude  ,  par  inspiration  particu- 
lière ,  nous  a  conservé  une  prophétie  d'Hénoch 
dont  voici  les  termes  :  Le  Seigneur  va  venir 
avec  des  milliers  de  ses  saints  anges ,  pour 
exercer  son  jugement  contre  tous  les  hommes , 
et  reprendre  tous  les  impies  de  toutes  les  œu- 
vres de  leur  impiété ,  et  de  toutes  les  paroles 
dures  et  blasphématoires  ^i/c  les  pécheurs  im- 
pies ont  proférées  contre  lui.  C'est  ainsi,  dit 
saint  Jude,  que prophétisoit  Hénoch  le  septième 
après  Adam  (  ep.  JuD.j  14,  15.  )•  Quoique  les 
hommes  eussent  encore  parmi  eux  leur  premier 
père  qui  étoit  sorti  immédiatement  des  mains  de 
Dieu,  ils  tombèrent  dans  une  espèce  d'impiété  et 
d'athéisme,  oubliant  celui  qui  les  avoit  faits;  et 
Hénoch  commença  à  leur  dénoncer  la  vengeance 
prochaine  et  universelle  que  Dieu  devoit  envoyer 
avec  le  déluge. 

Les  choses  furent  dans  la  suite  poussées  si  avant 
qu'il  ne  resta  qu'une  seule  famille  juste,  et  ce  fut 
celle  de  Noé.  Encore  dégénéra-t-elle  bientôt  : 
Cham  et  sa  race  furent  maudits;  la  famille  de 
Japhet,  comme  Cham  et  ses  enfants,  fut  livrée  à 
l'idolâtrie.  On  la  voit  gagner  peu  à  peu  aussitôt 
après  le  déluge  ;  la  créature  fut  adorée  pour  le 
Créateur,  l'homme  en  vint  jusqu'à  adorer  l'œuvre 
de  ses  mains.  La  race  de  Sem  étoit  destinée  comme 
pour  succéder  à  celle  de  Seth  d'où  elle  étoit  née; 
mais  le  culte  de  Dieu  s'y  afToil)lit  sitôt,  qu'on 
croit  même  que  Tharé ,  père  d'Abraham ,  étoit 
idolâtre,  et  qu'Abraham  fut  persécuté  parmi  les 
Chaldéens  d'où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  voulut 
point  adhérer  à  leur  culte  impie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  le  conserver  dans  la  piété,  Dieu  le  tira 
de  sa  patrie  ,  et  le  sépara  de  tous  les  peuples  du 
monde,  sans  lui  permettre  ni  de  demeurer  dans 
son  pays,  ni  de  se  faire  aucun  établissement  dans 
la  terre  où  il  l'appeloit.  La  corruption  s'élendoit 
si  fort,  et  l'idolâtrie  devenoit  si  universelle,  qu'il 
fallut  séparer  la  race  des  enfants  de  Dieu,  dont 
Abraham  devoit  être  le  chef ,  par  une  marque 
sensible.  Ce  fut  la  circoncision  ;  et  ce  ne  fut  pas 
en  vain  que  cette  marque  fut  imprimée  où  l'on 
sait,  eu  témoignage  immortel  de  la  malédiction 
des  générations  humaines  ,  et  du  retranchement 
qu'il  falloit  faire  des  passions  sensuelles  que  le 
péché  avoit  introduites,  et  desquelles  nous  avions 
à  naître.  O  Dieu!  où  en  est  réduit  le  genre  hu- 
main? Le  sacrement  de  la  sanctification  a  dû 
nous  faire  souvenir  de  la  première  honte  de  notre 
nature  ;  on  n'en  parle  ([u'avec  pudeur  ;  et  Dieu 
est  contraint  de  flétrir  l'origine  de  noire  être.  Il 
faut  le  dire  une  fois,  et  couverts  de  honte  mettre 
nos  mains  sur  nos  visages. 


Vin/  ELEVATION. 

Sur  les  horreurs  de  l'idolâtrie. 

Lisons  ici  les  chapitres  xiii  et  xiv  du  livre  de  la 
Sagesse  sur  l'idolâtrie.  En  voici  un  abrégé.  Les 
sentiments  des  hommes  sont  vains  ;  parce  que  la 
connoissance  de  Dieu  n'est  point  en  eux,  ils  n'ont 
pu  comprendre  celui  qui  étoit  par  tant  de  beaux 
objets  présentés  à  leur  vue  ;  et  regardant  les  ou- 
vrages ils  n'en  ont  pu  comprendre  le  sage  artisan 
(  Sap.,  XIII.  5  ,  24.  ).  Appelant  dieux  et  arbitres 
souverains  du  monde,  ou  le  feu,  ou  les  vents  et 
l'air  agité,  ou  l'eau ,  ou  le  soleil ,  ou  la  lune ,  ou 
les  étoiles  qui  tournent  en  rond  sur  nos  tètes,  sans 
pouvoir  entendre,  que  si  touchés  de  leur  beauté, 
ils  les  ont  appelés  dieux,  combien  plus  celle  de 
leur  Créateur  leur  devoit  paroiîre  merveilleuse  ? 
Car  il  est  père  du  beau  et  du  bon  ,  la  source  de 
toute  beauté  et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres. 
Et  s'il  y  a  de  la  force  dans  ces  corps  qu'ils  ont 
adorés,  combien  doit  être  plus  puissant  celui  qui 
les  a  faits  ?  Car  par  la  grandeur  de  la  beauté  de 
la  créature ,  on  pouvoit  voir  et  connoitrc  intelli- 
giblement le  Créateur.  ]\Liis  encore  ceux-là  sont- 
ils  les  plus  excusables ,  puisqu'ils  se  sont  égarés 
peut-être  en  cherchant  Dieu  dans  ses  œuvres  qui 
les  invitoient  à  s'élever  vers  leur  principe.  Quoi- 
qu'en  elTet  ils  soient  toujours  inexcusables,  puis- 
que s'ils  pouvoicnt  parvenir  à  connoître  la  beauté 
d'un  si  grand  ouvrage ,  combien  plus  facilement 
en  devoient-ils  trouver  l'auteur?  Mais  ceux-là 
sont  sans  comparaison  plus  aveugles  et  plus  mal- 
heureux ,  et  leur  espérance  est  parmi  les  morts , 
qui  trompés  par  les  inventions  et  l'industrie  d'un 
bel  ouvrage ,  ou  par  les  superbes  matières  dont 
on  l'aura  comitosé,  ou  par  la  vive  ressemblance 
de  quelques  animaux,  ou  par  l'adresse  et  le  cu- 
rieux travail  d'une  main  antique  sur  une  pierre 
inutile  et  insensible  ,  ont  adoré  les  ouvrages  de 
la  main  des  hommes.   Lu  ouvrier  dressant  un 
bois  pesant,  reste  du  feu  dont  ils  ont  fait  cuire 
leur  nourriture ,  et  le  soutenant  avec  peine  par 
des  liens  de  fer  dans  une  muraille  ,  le  peignant 
d'un  rouge  qui  sembloit  lui  donner  un  air  de  vie; 
à  la  fin  vient  à  l'adorer,  à  lui  demander  la  vie  et 
la  santé  qu'il  n'a  pas,  à  le  consulter  sur  son  ma- 
riage et  sur  ses  enfants,  et  lui  fait  de  riches  of- 
frandes. Ou  porté  sur  un  bois  fragile  dans  une 
périlleuse  navigation,  il  invoque  un  bois  plus 
fragile  encore  (Ibid.,  xiv.  1.).  Un  père  affligé 
fait  une  image  d'un  fils  qui  lui  a  été  trop  tôt  ravi; 
et  pour  se  consoler  de  cette  |icrte,  il  lui  fait  olli  ir 
des  sacrifices  comme  à   un  Dieu  (Ibid.,  15  et 
seq.  ).  Toute  une  famille  entroit  dans  cette  liât 
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Iciio.  Les  rois  do  la  terre  faisoiont  adorer  leurs 
statues;  et  n'osant  se  proeiirer  ('C  vuUc  h  eux- 
mêmes  à  cause  de  leur  mortalité  trop  manifeste 
de  près,  ils  croient  plus  aisément  pouvoir  passer 
pour  dieux  de  plus  loin.  Telle  a  été  l'illusion  de 
la  vie  humaine  :  emportés  par  leurs  passions  et 
leur  amour  pour  lems  rois,  les  hommes  en  ont 
adoré  les  statues,  et  donné  au  ])ois  et  à  la  pierre 
le  nom  inroi)unu)iic(ihlc{S(qi.,  \iv.  li  cl scq.);  ils 
ont  innnolé  leurs  eni'autsà  ees  faux  dieux.  Il  n'y 
a  [)lus  rien  eu  de  saint  parmi  les  hommes.  Les 
mariafjes  n'ont  pu  conserver  leur  sainteté;  les 
meurtres,  les  perfidies,  les  troubles  et  les  par- 
jures ont  inondé  sur  la  terre.  L'oubli  de  Dieu  a 
suivi;  les  joies  pul>liques  ont  amené  des  fêtes 
impies  ;  les  périls  publics  ont  introduit  des  divi- 
nations superstitieuses  et  fausses  :  on  n'a  plus 
craint  de  se  parjurer,  quand  on  a  vu  ((u'on  ne 
juroit  que  par  un  bois  ou  une  pierre ,  et  la  justice 
et  la  lionne  foi  se  sont  éteintes  parmi  les  hommes. 
Il  faut  lire  encore  l'endroit  de  saint  Paul  {Rom., 
I.  20,21  cl  scq.) ,  dont  voici  le  précis  ,  et  où  il  dit  : 
Que  les  invisibles  grandeurs  de  Dieu  ,  son  éter- 
nelle puissance  et  sa  divinité  paroissent  visible- 
ment dans  ses  créatures  ;  et  que  cependant  les 
plus  sages ,  ceux  qui  en  éloient  les  plus  convain- 
cus, lui  ont  refusé  le  culte  qu'ils  savoient  bien 
qu'on  lui  devoit,  et  ont  suivi  les  erreurs  d'un 
peuple  ignorant,  qui  changeoit  la  gloire  d'un 
Dieu  immuable  en  la  figure  des  reptiles  les  plus 
vils  ;  laissant  évanouir  toute  leur  sagesse,  et  deve- 
nus insensés,  pendant  qu'ils  se  glorifioient  du 
nom  de  sages.  Ce  qui  aussi  a  obligé  Dieu  à  les 
livrer  k  des  passions  et  à  des  désordres  abomi- 
nables contre  la  nature,  et  à  permettre  qu'ils 
fussent  remplis  de  tout  vice ,  impiété ,  médisance , 
perfidie,  insensibilité;  en  sorte  qu'ils  étoientsans 
com])assion,  sans  affection,  sans  foi  ;  parce  que 
eonnoissant  la  justice  et  la  vérité  de  Dieu,  ils 
n'ont  pas  voulu  le  servir,  et  ont  préféré  la  créa- 
ture à  celui  qui  étoit  le  Créateur,  béni  aux  siècles 
des  siècles. 

Ce  déluge  d'idolâtrie  s'est  répandu  par  toute 
la  terre.  L'inclination  qu'y  avoient  les  Juifs ,  que 
tant  de  châtiments  divins  ne  pouvoient  en  arra- 
cher, montre  la  penle  commune  et  la  corrui>tion 
de  tout  le  genre  humain.  Ce  culte  étoit  devenu 
comme  naturel  aux  hommes.  Et  c'est  ce  qui 
faisoit  dire  au  Sage ,  que  les  nalions  idolâtres 
éloient  méchanles  par  leur  naissance;  que  la 
semence  en  éloit  mandite  dès  le  commencement; 
que  leur  malice  étoit  naturelle,  et  que  leurs 
perverses  inclinations  ne  pouvoient  jamais 
être  changées.  {Sap.,  xii.  10,  ll.j. 


Un  dérèglement  si  étrange  et  à  la  fois  si  uni- 
versel devoit  avoir  une  origine  commune.  IMon- 
trez-la-moi  autre  part  que  dans  le  péclié  origi- 
nel, et  dans  la  tentation  ,  qui  disant  à  l'homme  : 
Fous  serez  comme  des  Vieux  (  Gen, ,  m.  5.) , 
posoil  dès  lors  le  fondement  de  l'adoration  des 
fausses  divinités. 

YllU  SE^TAINE. 

LA  DÉLIVRANCE  PKOMLSE  DEpUlS  ADAM  JtJSQU'A 
LA  LOL 


PREMIERE  ELEVATION. 

La  promesse  du  libérateur  dès  le  jour  de  la 
perte. 

Ce  fut  le  jour  même  de  notre  chute,  que  Dieu 
dit  au  serpent  notre  corrupteur  :  .le  mettrai  une 
inimitié  éternelle  entre  toi  et  la  femme,  entre 
ta  race  et  la  sienne  :  elle  brisera  ta  tête  (  Gen. , 
m.  16.). 

Premièrement  on  ne  peut  pas  croire  que  Dieu 
ail  voulu  effectivement  juger  ou  punir  le  seqient 
visible,  qui  étoit  un  animal  sans  connoissance  : 
c'est  donc  une  allégorie  où  le  serpent  est  jugé  en 
figure  du  diable  dont  il  avoit  été  l'instrument. 
Secondement,  il  faut  entendre  par  la  race  du 
serpent  les  mentems  ,  dont  il  est  le  père ,  selon 
cette  parole  du  Sauveur  :  Lorsqu'il  dit  des 
mensonges ,  il  parle  de  son  propre  fonds, 
parce  qu'il  est  menteur,  et  père  du  mensonge 
(JoAN.,  VIII.  44.).  En  troisième  lieu,  par  la 
race  de  la  femme,  il  faut  entendre  l'un  de  sa 
race,  un  fruit  sorti  d'elle  qui  brisera  la  tête  du 
serpent.  Car  on  ne  peut  pas  j)enser  que  toute  la 
race  de  la  femme  soit  victorieuse  du  serjient , 
puisqu'il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qui  ne  se 
relèvent  jamais  de  leur  chute.  La  race  de  la 
femme  est  victorieuse ,  en  tant  qu'il  y  a  quel- 
qu'un des  enfants  de  la  femme ,  par  qui  le  démon 
et  tous  ses  enfants  seront  défaits. 

Il  n'importe  que  dans  une  ancienne  version  , 
cette  victoire  sur  le  serpent  soit  attribuée  à  la 
femme  ,  et  que  ce  soit  elle  qui  en  doive  écraser 
la  tête  :  Ipsa  conteret.  Car  il  faut  entendre  que 
la  femme  remportera  cette  victoire ,  parce  qu'elle 
mettra  au  monde  le  vainqueur.  On  concilie  par 
ce  moyen  les  deux  leçons  :  celle  qu'on  trouve  à 
présent  dans  l'original ,  qui  attribue  la  victoire 
au  fils  de  la  femme  ,  et  celle  de  notre  version  , 
qui  l'attribue  à  la  fenunc  même.  Et  en  quelque 
manière  qu'on  l'entende,  on  voit  sortir  de  la 
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femme  un  fruit  qui  écrasera  la  tête  du  serpent , 
et  en  détruira  rempirc. 

Si  Dieu  s'étoit  contenté  de  dire  ,  qu'il  y  auroit 
une  inimitié  éternelle  entre  le  serpent  et  lu 
femme,  ou  avec  le  fruit  qu'elle  produiroit,  et 
que  le  serpent  lui  prépareroit  par  derrière  et  à 
son  talon  de  secrètes  eml)ùclies  ,  on  ne  verroit 
point  la  victoire  future  de  la  feiinne  ou  de  son 
fruit.  Mais  puisqu'on  voit  que  son  fruit  et  elle 
briseroieat  la  tète  du  serpent ,  la  victoire  devoit 
demeurer  à  notre  race.  Or  ce  ([ue  veut  dire  celte 
race  ,  ce  fruit ,  pour  traduire  de  mot  à  mot ,  cette 
semence  bénite  de  la  femme  ,  il  faut  écouter 
saint  Paul  sur  cette  promesse  faite  à  Abraham  : 
En  l'un  de  la  race  ,  en  ton  lils  ,  scrunl  bénies  et 
sanctifiées  tontes  les  nations  de  la  terre  (  Gen., 
XXII.  18.);  oii  le  saint  Apôtre  remarque  qu'il  ne 
dit  pas  :  Bans  les  fruits  que  tu  produiras ,  et 
dans  tes  enfants,  comme  étant 2)lnsieurs  ;  mais 
en  ton  fils,  comme  dans  un  seul,  et  dans  le 
Christ.  Non  dicit  :  Et  seminibus ,  quasi  in 
multis,  sed  quasi  in  uno ,  et  semini  luo ,  qui 
est  Christus  {  Gai.,  m.  iC). 

C'est  donc  en  lui  que  toutes  les  nations  seront 
bénies  ,  toutes  en  un  seul.  Ainsi  dans  cette  parole 
adressée  au  serpent  :  Je  mettrai  une  inimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  son  fruit , 
on  doit  entendre  que  Dieu  avoit  en  vue  un  seul 
fils  et  un  seul  fruit  qui  est  Jésus-Christ.  Et  Dieu 
qui  pouvoit  dire  également ,  et  devoit  dire  plutôt 
qu'il  mettroit  cette  inimitié  entre  le  dragon  et 
l'homme  ,  ou  le  fruit  de  l'homme ,  a  mieux  aimé 
dire  qu'il  la  mettroit  entre  la  femme  et  le  fruit 
de  la  femme,  pour  mieux  marquer  ce  fruit 
bénit,  qui  étant  né  d'une  vierge,  n'étoit  le  fruit 
que  d'une  femme ,  dont  aussi  sainte  Elisabeth 
disoit  :  Fous  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes, 
et  bénit  le  fruit  de  vos  entrailles  (Ly*-,  l.  42.). 
Vous  êtes  donc  ,  ô  ^larie  !  cette  femme  qui  par 
votre  fruit  devez  écraser  la  tète  du  serpent.  Vous 
êtes,  ô  Jésus!  ce  fruit  bénit,  en  qui  la  victoire 
nous  est  assurée.  Je  vous  rends  grâces,  mon 
Dieu  ,  d'avoir  ainsi  relevé  mes  espérances.  Et  je 
vous  chanterai  avec  David  :  0  mon  Dieu,  ma 
miséricorde  (Ps.  lviii.  is  )!  Et  encore  :  Est- 
ce  que  Dieu  retirera  sa  miséricorde  ci  jamais  ? 
Dieu  oubliera-t-il  la  pitié ,  ou  dans  sa  colère 
tiendra-t-il  ses  miséricordes  renfermées  {Ps. 
i.xxvi.  7,8,9,  10.  )  ?  Non  ,  Seigneur  miséricor- 
dieux et  bon  ,  vous  n'avez  pu  ,  si  on  l'ose  dire  , 
les  retenir  :  puisqu'au  jour  de  votre  colère, 
et  lorsque  vous  prononciez  leur  sentence  à  nos 
premiers  parents  et  à  toute  leur  postérité  ,  il  a 
fallu  que  vos  miséricordes  éclatassent,  et  que 


vous  fissiez  paroîtrc  un  libérateur.  Dès  lors  vous 
nous  promettiez  la  victoire  ;  et  pour  nous  la 
faciliter  ,  vous  nous  avez  découvert  la  malice  de 
notre  ennemi ,  en  lui  disant  :  Fous  attaquerez 
par  le  talon  {Gènes.,  m.  15.)  ;  c'est-à-dire  , 
vous  attaquerez  le  genre  humain  par  l'endroit 
oii  il  touche  à  la  terre ,  par  les  sens  ;  vous  l'atta- 
querez par  les  pieds  ,  c'est-à-dire ,  par  l'endroit 
qui  le  soutient  ;  vous  l'attaquerez,  non  point  eu 
face ,  mais  par  derrière ,  et  par  adresse  plutôt 
que  par  force. 

Ce  malheureux  esprit  nous  attaque  par  le  sens 
par  où  nous  tenons  à  la  terre ,  lorsqu'il  nous  en 
propose  les  douceurs ,  et  il  prend  l'homme  par  la 
partie  foible.  Délions-nous  donc  de  nos  sens  ;  et 
dès  qu'ils  commencent  à  nous  inspirer  quelque 
désir  flatteur ,  songeons  au  serpent  qui  les  suscite 
contre  nous. 

JMais  voici  encore  une  autre  attaque  :  nous 
croyons  être  fermes  sur  nos  pieds,  et  que  l'en- 
nemi ne  nous  peut  abattre  :  .J'ai  dit  en  moi- 
même ,  dans  l'abondance  de  mon  cœur  ,  je  ne 
serai  point  ébranlé  ,  et  je  ne  vacillerai  jV?m«('s 
{Psal.  xxix.  7.)!  C'est  alors  que  l'ennemi  me 
surprend  ,  et  qu'il  m'abat.  C'est  alors  qu'il  faut 
que  je  dise  avec  David,  que  le  pied  de  l'orgueil 
ne  vienne  pas  jusqu'à  moi  {Psal.  xxxv.  12.)  : 
que  je  ne  m'appuie  jamais  sur  ma  présomptueuse 
confiance  ,  qui  me  fait  croire  que  j'ai  le  pied 
ferme,  et  qu'il  ne  me  glissera  jamais.  INIettez, 
chrétien ,  mettez  votre  force  dans  l'humilité  ;  ne 
la  mettez  pas  dans  vos  victoires  passées.  Lorsque 
vous  croirez  vous  être  afTermi  dans  la  vertu,  et 
pouvoir  vous  soutenir  de  vous-même,  il  vous 
renverse  comme  un  autre  saint  Pierre ,  par  cela 
même  où  vous  mettez  votre  force ,  qui  vous  fait 
dire  comme  à  cet  apôtre  :  Moi ,  vous  renoncer  ? 
Je  donnerai  ma  V  ie  pour  vous  (Joax.,xiti.  37.). 
Au  lieu  d'écouter  un  courage  présomptueux , 
reconnoissez  votre  foiblesse  ;  et  l'ennemi  vous 
attaquera  en  vain. 

Mais  voici  le  ])lus  dangereux  de  tous  ses  artU 
fices.  Il  ne  vous  attaquera  pas  en  face ,  mais  sub- 
tilement {lar  derrière;  il  vous  cachera  ses  ten- 
tations :  il  vous  inspirera  comme  au  pharisien 
une  fausse  action  de  grâces  :  Seigneur,  dit-il, 
je  vous  rends  grâces  (Luc,  xviii.  il,  12.). 
Mais  c'est  ensuite  pour  vous  occuper  de  vos 
jeûnes  ,  de  vos  pieuses  libéralités  ,  de  votre  exac- 
titude à  payer  là  dîme ,  de  votre  justice  qui  vous 
met  au-dessus  des  autres  hoimnes  :  il  vous  at- 
taque j)ar  derrière,  et  vous  présentant  en  face 
l'action  de  grâces,  en  elle  il  vous  insinue  le  plus 
fin  orgueil.  Il  a  bien  d'autres  artifices.  Ce  n'est 
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qu'un  doux  entretien  qu'il  vous  propose;  Dieu 
est-il  assez  rigoureux  pour  défendre  si  sévère- 
ment ces  innocentes  douceurs  ?  Je  saurai  me  re- 
tenir, et  je  ne  laisserai  pas  aller  mes  désirs.  Il 
vous  attaque  par  derrière,  comme  un  habile 
ennemi  ;  il  tâche  de  vous  dérober  sa  marche  et 
ses  desseins  ;  vous  périrez ,  et  de  l'un  à  l'autre 
vous  avalerez  le  venin. 

Lorsque  vous  le  sentez  approcher  avec  de 
telles  insinuations ,  et  qu'il  tortille ,  pour  ainsi 
parler ,  par  derrière  et  autour  de  vous ,  alors  sans 
regarder  trop  les  appas  trompeurs  dont  il  fait  un 
piège  à  votre  cœur  ;  car  c'est  peut-être  d'abord 
ce  qu'il  veut  de  vous,  pour  ensuite  vous  pousser 
plus  loin  :  jetez-vous  entre  les  bras  de  celui  qui 
en  écrase  la  têle  :  regardez  sa  croix  ;  car  c'est  là 
que  dans  la  douleur  et  dans  la  mort ,  il  a  ren- 
versé l'empire  du  diable ,  et  rendu  ses  tentations 
inutiles. 

11/  ÉLÉVATION. 

La  délivrance  future  marquée  même  avant  le 
crime,  et  dans  la  formation  de  l'Eglise  en  la 
personne  d'Eve. 

Dieu  n'avoit  point  ordonné  la  chute  d'Adam  , 
à  Dieu  ne  plaise  ;  mais  il  l'avoit  prévue ,  et  avoit 
trouvé  bon  de  la  permettre ,  dès  qu'il  le  créa 
dans  l'innocence.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'il  ait  figuré  dès  lors  Jésus-Christ  en  Adam,  et 
l'Eglise  dans  Eve,  lorsque  pendant  son  som- 
meil il  tira  la  femme  de  celte  espèce  de  plaie 
qui  fut  faite  dans  son  côté  ;  de  même  que  l'E- 
glise fut  tirée  du  côté  ouvert  de  Jésus-Christ, 
pendant  qu'il  dormoil  dans  le  repos  d'une  courle 
mort,  dont  il  devoit  être  bientôt  réveillé,  con- 
formément à  cette  parole  que  l'Eglise  chante  à 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  :  Je  -me  suis 
endormi,  et  j'ai  été  dans  le  sommeil;  et  je  me 
suis  levé,  parce  que  le  Seigneur  m'a  pris  en  sa 
proicction  (Ps.  m.  6.). 

Ainsi  la  chute  d'Adam  n'étoit  pas  sans  espé- 
rance, puisqu'avec  les  yeux  de  la  foi,  il  pouvoit 
voir  dans  celle  qui  avoit  donné  occasion  à  sa 
perte,  son  espérance  renaissante;  et  dans  la  plaie 
du  sacré  côté  de  Jésus-Christ ,  la  formation  de 
l'Eglise  ,  et  la  source  de  toutes  les  grâces.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  applique  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise  ce  qu'Adam  dit  alors  à  Eve  :  Tu  es  l'os 
de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair  (Ephes., 
\.  29,  30,  31  ;  Gen.,  II.  23.  24.  )  ;  et  le  reste  que 
nous  avons  observé  ailleurs. 


111/  ÉLÉVATION. 


^dam  et  Eve  figures  de  Jésus- Christ  et  de 
Marie  :  l'image  du  salut  dans  la  chute 
même. 

0  Dieu!  quelle  abondance  de  miséricorde,  et 
que  les  sujets  d'espérance  se  multiplient  devant 
nous  !  puisqu'on  même  temps  qu'un  homme  et 
une  femme  perdoient  le  genre  humain ,  Dieu 
qui  avoit  daigné  prédestiner  un  autre  homme  et 
une  autre  femme  pour  les  relever ,  a  désigné  cet 
homme  et  cette  femme  juscjue  dans  ceux  qui 
nous  donnoient  la  mort.  Jésus-Christ  est  le  nou- 
vel Adam  ;  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve  est 
appelée  mère  des  vivants  {Gen.,  m.  20.), 
même  après  sa  chute ,  comme  l'ont  remarqué  les 
saints  docteurs ,  et  lorsqu'à  dire  le  vrai ,  elle  de- 
voit plutôt  être  appelée  la  mère  des  morts.  Mais 
elle  reçoit  ce  nom  dans  la  figure  de  la  sainte 
Vierge ,  qui  n'est  pas  moins  la  nouvelle  Eve , 
que  Jésus-Christ  le  nouvel  Adam.  Tout  convient 
à  ce  grand  dessein  de  la  bonté  divine.  Un  ange 
de  ténèbres  intervient  dans  notre  chute  :  Dieu 
prédestine  un  ange  de  lumière,  qui  devoit  in- 
tervenir dans  notre  réparation.  L'ange  de  té- 
nèbres parle  à  Eve  encore  Vierge  :  l'ange  de 
lumières  parle  à  Marie  qui  le  demeura  toujours. 
Eve  écouta  le  tentateur  et  lui  obéit  :  Marie 
écouta  aussi  l'ange  du  salut,  et  lui  obéit.  La 
perte  du  genre  humain,  qui  se  devoit  consommer 
en  Adam,  commença  par  Eve  :  en  Marie  com- 
mence aussi  notre  délivrance  ;  elle  y  a  la  même 
part  qu'Eve  a  eue  à  notre  malheur,  comme  Jé- 
sus-Clirist  y  a  la  même  part  qu'Adam  avoit  eue 
à  notre  perte.  Tout  ce  qui  nous  a  perdu  se 
change  en  mieux.  Je  vois  paroître  un  nouvel 
Adam,  une  nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  :  il 
y  a  aussi  un  nouvel  arbre ,  qui  sera  celui  de  la 
croix,  et  un  nouveau  fruit  sur  cet  arbre,  qui 
détruira  tout  le  mal  que  le  fruit  défendu  avoit 
causé.  Ainsi  l'ordre  de  notre  réparation  est  tracé 
dans  celui  de  notre  chute  ;  tous  les  noms  mal- 
heureux sont  changés  en  bien  pour  nous  ;  et  tout 
ce  qui  avoit  été  employé  pour  nous  perdre ,  par 
un  retour  admirable  de  la  divine  miséricorde,  se 
tourne  en  notre  faveur. 

IV.^  ÉLÉVATION. 

Autre  figure  de  notre  salut  dans  Abel. 

Dieu  tourna  ses  yeux  stir  Abel  et  sur  se/t 
présents ,  et  ne  regarda  pas  les  présents  de 
Cain  (Gen.,  iv.  4,  5.).  Dieu  commence  à  écou- 
ter les  hommes,  et  à  recevoir  leurs  présents j  il 
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est  apaisé  sur  le  genre  humain ,  et  les  enfants 
d'Adam  ne  lui  sont  plus  odieux.  Abel  le  juste  est 
par  sa  justice  une  figure  de  Jésus-Clirist ,  qui 
seul  a  oflert  pour  nous  une  oblation  que  le  ciel 
agrée ,  et  apaise  son  père  sur  nous. 

Mais  Abel  fut  tué  par  Caïn ,  il  est  vrai  ;  et 
c'est  par  cet  endroit-là  qu'il  devint  principale- 
ment la  figure  de  Jésus -Christ,  qui,  plus  juste 
et  plus  innocent  qu'Abel ,  puisqu'il  étoit  la  jus- 
tice même ,  est  livré  à  la  jalousie  des  Juifs , 
comme  Abel  à  celle  de  Caïn.  Car  pourquoi 
est-ce  que  Caïn  haïssoit  son  frère?  Pourquoi , 
dit  saint  Jean,  le  fit-il  mourir?  sinon  parce 
qu'il  étoit  mauvais  ,  malin  et  jaloux,  el  que  ses 
œuvres  étoicnt  mauvaises,  comme  celles  de 
son  frère  étoient  justes  (i.  Joax.,  m.  li.).  De 
même  les  Juifs  haïrent  Jésus,  et  le  firent  mou- 
rir ,  comme  il  dit  lui-même,  parce  qu'ils  étoient 
mauvais,  et  qu'il  étoit  bon  (Joax.,  viii.  40,  44  ; 
XV.  23,  24,  25.).  Ce  fut  par  envie  qu'Ws  le  li- 
vrèrent à  Pilate ,  ainsi  que  Pilate  le  reconnoît 
lui-même  (M.\tth.,  xxvii.  18.  ).  Le  diable  ,  cet 
esprit  superbe  et  jaloux  de  l'homme ,  fut  l'insti- 
gateur des  Juifs,  comme  il  l'avoit  été  de  Caïn  ; 
et  leur  ayant  inspiré  sa  malignité ,  ils  firent  mou- 
rir celui  qui  avoit  daigné  se  faire  leur  frère  , 
comme  Caïn  fit  mourir  le  sien. 

La  mort  d'Abel  est  donc  pour  nous  un  renou- 
vellement d'espérance ,  parce  qu'il  est  la  figure 
de  Jésus.  Le  sang  d'Abel  versé  sur  la  terre  cria 
vengeance  au  ciel  contre  Caïn  ;  et  quoique  le 
sang  de  Jésus-Christ  jette  nn  cri  plus  favo- 
rable {Hebr.,  XII.  24.),  comme  dit  saint  Paul , 
puisqu'il  crie  miséricorde  ;  toutefois  par  l'ingra- 
titude et  l'impénitence  des  Juifs ,  le  sang  de  Jé- 
sus fut  sur  eux  et  sur  leurs  enfants  (Mattu., 
xxvn.  25.),  comme  ils  l'avoient  demandé.  Abel 
le  juste  est  le  premier  des  enfants  d'Adam  ,  qui 
subit  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux  :  la 
mort  faite  pour  les  pécheurs  commença  par  un 
innocent  à  exercer  son  empire  ;  et  Dieu  le  per- 
mit ainsi ,  afin  qu'elle  eût  un  plus  foible  fonde- 
ment :  le  diable  perdit  les  coupables,  en  atta- 
quant Jésus ,  en  qui  il  ne  trouvoit  rien  qui  lui 
appartint.  C'est  ce  que  figura  Abel;  et  injuste- 
ment tué  il  fit  voir,  pour  ainsi  parler,  que  la 
mort  commençoit  mal ,  et  que  son  empire  devoit 
être  anéanti. 

Prenons  donc  garde,  que  tout  le  sang  inno- 
cent ne  vienne  sur  nous,  depuis  le  sang  d'ylbel 
le  juste,  jusqu'au  sang  de  Zacharie  ,  qui  fut 
tué  entre  le  temple  et  l'autel.  (Mattu.,  xxiii. 
35.).  Nous  prenons  un  esprit  meurtrier,  quand 
nous  prenons  un  esprit  de  haine  et  de  jalousie 


contre  nos  frères  innocents;  et  notre  part  est 
avec  celui  qui  est  homicide  dés  le  commence- 
ment (Joax.,  viii.  44.  )  :  non-seulement  parce  qu'il 
tua  d'un  seul  coup  tout  le  genre  humain;  mais 
encore  parce  que  pour  assouvir  sa  haine  contre 
les  hommes ,  il  voulut  d'abord  verser  du  sang , 
et  que  la  première  mort  fut  violente;  et  mon- 
trer, pour  ainsi  dire,  par  ce  moyen,  que  nul 
n'échapperoit  à  la  mort ,  puisqu'Abel  le  juste  y 
succomboit.  Mais  Dieu  tourna  sa  fureur  en  es- 
pérance pour  nous,  puisqu'il  voulut  que  le  juste 
Abel,  injustement  tué  par  Caïn,  fût  la  figure  de 
Jésus-Christ  qui  est  le  juste  par  excellence,  et 
dont  l'injuste  supplice  devoit  être  la  délivrance 
de  tous  les  criminels. 

Y/  ÉLÉVATION. 

La  bonté  de  Dieu  dans  le  déluge  universel. 

Nous  avons  vu  que  les  hommes  une  fois  cor- 
rompus par  le  péché  s'enfoncèrent  dans  leur  cor- 
ruption ,  jusqu'à  forcer  Dieu  par  leurs  crimes  à 
se  repentir  de  les  avoir  faits,  et  à  résoudre 
leur  perte  entière  par  le  déluge  universel.  L'ex- 
pression de  l'Ecriture  est  étonnante  :  Dieu  pé- 
nétré de  doîtlcur  jusqu'au  fond  du  cœur  :  Je 
perdrai,  dit-il ,  l'homme  que  j'ai  créé  (  Gen.,  vi. 
G,  7.);  c'est-à-dire,  que  la  malice  des  hommes 
étoit  si  outrée,  qu'elle  eût  altéré,  s'il  eût  été  pos- 
sible, la  félicité  et  la  joie  d'une  nature  immuable. 
Quoique  la  justice  divine  fût  irritée  jusqu'au 
poiiU  que  marque  une  expression  si  puissante  ; 
Dieu  néanmoins  suspendoit  l'effet  d'une  si  juste 
vengeance ,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  frapper. 
Noé  fabriquoit  lentement  l'arche  que  Dieu  avoit 
commandée  ;  et  ne  cessoit  d'avertir  les  hommes 
durant  tout  ce  temps  de  l'usage  auquel  elle  étoit 
destinée.  Ils  furent  incrédules ,  dit  saint  Pierre 
(1.  Pet.,  m.  20.),  et  en  présumant  toujours, 
sans  se  convertir,  de  la  patience  de  Dieu  qu'ils 
attendoienl,  ils  mangeoient  et  buvoient  jus- 
qu'au jour  que  Noé entra  dans  l'arche  (Matt., 
XXIV.  .3S;LUC.,  XVII.  2C,  27;  Gm.,  VII.  4,  10.). 
Dieu  différa  encore  sept  jours  le  déluge  tout 
prêt  à  fondre  sur  la  terre  ,  et  donna  encore  aux 
hommes  ce  dernier  délai  pour  se  reconnoitre. 

Nous  avons  vu  que  la  prophétie  d'Hénoch , 
bisaïeul  de  Noé ,  avoit  précédé  ;  Dieu  ne  pouvoit, 
pour  ainsi  parler ,  se  résoudre  à  punir  les  hom- 
mes, et  il  fit  durer  les  avertissements  de  ses  ser- 
viteurs près  de  mille  ans. 

A  la  fin  le  déluge  vint ,  et  on  vit  alors  un  ter- 
rible effet  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais  il  voulut 
en  même  temps  y  faire  éclater  sa  miséricorde,  et 
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la  figure  du  salut  futur  du  genre  humain.  Le  dé- 
luge lava  le  inonde  ,  le  renouvela  et  fut  l'image 
du  baptême.  En  figure  de  ce  sacrement  qui  nous 
devait  délivrer ,  huit  personnes  furent  sau- 
vées (1.  Pet.,  III.  20,  21.).  Noé  fut  une  figure 
de  Jésus-Christ ,  en  qui  toute  la  race  humaine 
de  voit  être  renouvelée.  En  celte  vue  il  fut  aj)- 
pelé  Noé;  (;'est-à-dire,  consolation,  repos;  et 
lorsqu'il  vint  au  monde,  son  père  Lamec  dit 
prophétiquement  :  Celui-ci  nous  consolera  de 
tous  les  travaux  de  nos  mains  cl  de  toutes  les 
peines  que  nous  donne  la  terre  que  Dieu  a 
maudite  (  Gen.,  v.  29.}.  Dieu  n'envoie  point  de 
maux,  qu'il  n'envoie  des  consolations;  et  résolu 
malgré  sa  colère  à  la  fin  de  sauver  les  hommes, 
sa  bonté  reluit  toujours  parmi  ses  vengeances. 

VI/  ÉLÉVATION. 

Dieu  promet  de  ne  plus  envoyer  de  déluge. 

IVIettons-nous  à  la  place  de  Noé,  lorsqu'il 
sortit  de  l'arche  avec  sa  famille.  Toute  la  terre 
n'étoit  qu'une  solitude  ;  les  maisons  et  les  villes 
étoient  renversées;  il  n'y  avoit  d'animaux  que 
ce  qu'il  eu  avoit  conservé;  des  autres  il  n'en 
voyoit  que  les  cadavres.  Sa  famille  subsistoit 
seule,  et  l'eau  avoit  ravagé  tout  le  reste.  En  cet 
état  figurons-nous  quelle  fut  sa  reconnoissance. 
Son  premier  soin  fut  de  dresser  un  autel  à  Dieu, 
qui  l'avoit  délivré ,  et  tout  le  genre  humain  en 
sa  personne.  Il  le  chargea  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux purs,  oiscau-x  et  autres  ;  et  il  ofj'rit  à 
Dieu  son  holocauste  {Ibid.,  viii.  20.)  pour  lui 
et  pour  sa  famille ,  et  pour  tout  le  genre  humain 
qui  en  dcvoit  renaître.  Il  ne  dit  pas  en  son  cœur 
par  une  fausse  prudence  :  il  nous  reste  peu 
d'animaux  ,  il  en  faut  ménager  la  race;  il  savoit 
bien  qu'on  ne  pcrdoit  pas  ce  que  l'on  consacroit 
à  Dieu ,  et  que  c'éloit  au  contraire  attirer  sa  bé- 
nédiction sur  le  reste.  Son  holocauste  fut  en 
bonne  odeur  devant  Dieu,  qui  lui  parla  en 
celle  sorte  :  Je  ne  maudirai  plus  la  terre  à 
cause  des  hommes  {Ibid.,  21.}.  Et  peu  après: 
Je  ferai  un  pacte  avec  vous  et  avec  tous 
les  animaux.  Je  ne  les  perdrai  plus  par  les 
eaux ,  et  jamais  il  n'y  aura  de  déluge  {Ibid., 
IX.  9,  10,  11,  12,  13.  ).  L'arc-(!n-ciel  parut  dans 
les  nues  avec  de  douces  couleurs,  et  soit  qu'il 
parût  alors  pour  la  première  fois ,  et  que  le  ciel 
auparavant  sans  nuage  eût  commencé  à  s'en 
charger  par  les  vapeurs  que  fournirent  les  eaux 
du  déluge  ;  soit  qu'il  eût  déjà  été  vu ,  et  que  Dieu 
en  fit  seulement  un  nouveau  signal  de  sa  clé- 
mence, Dieu  voulut  qu'il  fut  dans  le  ciel  un 


sacrement  éternel  de  son  alliance  et  de  sa  pro  • 
messe.  Au  lieu  de  ces  nuages  menaçants  qui  fai- 
soient  craindre  un  nouveau  déluge  ,  Dieu  choisit 
dans  le  ciel  un  nuage  lumineux  et  doux,  qui 
tempérant  et  modifiant  la  lumière  en  couleurs 
bénignes,  fût  aux  hommes  un  agréable  signal 
pour  leur  ôter  toute  crainte.  Depuis  ce  temps 
l'arc-en-ciel  a  été  un  signe  de  la  clémence  de 
Dieu.  Lorsqu'on  voit  dans  l'Apocalypse  son  trône 
dressé  (y/por.,  rv.  2,  31.},  l'iris  fait  un  cercle 
autour  de  ses  pieds ,  et  élale  principalement  la 
plus  douce  des  couleurs  qui  est  un  vert  d'éme- 
raude.  C'étoit  quelque  chose  de  semblable  qui 
parut  aux  soixante  et  dix  vieillards  d'Israël.  Et 
lorqu'il  se  montra  à  eux  dans  le  trône  de  sa 
gloire,  on  vit  à  ses  pieds  une  couleur  de  saphir, 
comme  lorsque  le  ciel  est  serein  {Ëxod.,  xxiv. 
10.).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  beau  vert  et  ce  bleu 
céleste  sont  un  beau  signal  d'un  Dieu  apaisé ,  qui 
ne  veut  plus  envoyer  de  déluge  sur  la  terre.  Le 
sacrifice  de  Noé,  qui  est  celui  de  tout  le  genre 
humain ,  avoit  précédé ,  en  figure  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ ,  qui  étoit  pareillement  l'oblation 
de  toute  la  nature  humaine.  La  promesse  de  la 
clémence  suivit;  et  ce  fut  le  présage  heureux 
d'une  nouvelle  race  qui  devoit  naître  sous  un 
visage  bénin  de  son  Créateur ,  et  sous  des  pro- 
messes favorahles. 

0  Dieu  !  j'adore  vos  bontés.  Accoutumez-moi 
à  voir  dans  le  ciel  et  dans  toute  la  nature  vos  di- 
vins attributs.  Qu'un  ciel  obscurci  de  nuages, 
comme  courroucé ,  me  soit  une  image  de  cette 
juste  colère  qui  envoya  le  déluge  ;  et  qu'au  con- 
traire la  sérénité,  ou  un  reste  léger  de  nuages, 
me  fasse  voir  dans  l'arc-en-ciel  quelque  chose 
de  plus  clément,  et  plutôt  de  douces  rosées  que 
de  ces  pluies  orageuses  qui  pourroient  encore 
ravager  la  terre,  si  Dieu,  pour  ainsi  parler, 
n'en  arrètoit  la  fureur. 

Dieu  ne  veut  que  pardonner;  c'est  un  hon 
père  qui ,  contraint  de  châtier  ses  enfants  à  cause 
de  l'excès  de  leur  crime ,  s'attendrit  lui-môme 
sur  eux  par  la  rigueur  de  leur  supplice ,  et  leur 
promet  de  ne  leur  plus  envoyer  de  semblables 
peines.  0  Dieu  miséricordieux  et  bon ,  comment 
peut-on  vous  offenser!  Craignons  toutefois,  et 
n'abusons  pas  de  cette  bonté  paternelle.  Pour 
nous  avoir  mis  à  couvert  des  eaux ,  sa  justice 
n'est  pas  désarmée ,  il  a  encore  les  feux  en  sa 
main ,  pour  venger  à  la  fin  du  monde  des  crimes 
encore  plus  énormes  que  ceux  qui  attirèrent  le 
déluge  d'eau. 
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VU/  ÉLÉVATION. 

La  tour  de  Bahel  .-  Sem  et  Abraham. 

Voici  une  suite  de  la  promesse  divine.  Le 
genre  humain  fut  ravagé  ,  mais  non  pas  liumilié 
par  le  déluge.  La  tour  de  Babel  fut  un  ouvrage 
d'orgueil  :  les  hommes  à  leur  tour  semlilèrent 
vouloir  menacer  le  ciel  qui  s'éloit  vengé  par  le 
déluge ,  et  se  préparer  un  asile  contre  les  inon- 
dations, dans  la  hauteur  de  ce  superbe  édifice. 
Il  entra  dans  ce  dessein  un  autre  sentiment  d'or- 
gueil :  Signalons -nous ,  disoient-ils,  par  un 
ouvrage  immortel ,  avant  que  de  nous  séparer 
par  toutes  les  terres  (Gen.,  xi.  4  et  seq.).  Au 
lieu  de  s'humilier  pendant  que  la  mémoire  d'un 
si  grand  supplice  étoit  encore  récente ,  plus 
prêts  à  exalter  leur  nom  que  le  nom  de  Dieu , 
ils  provoquèrent  de  nouveau  sa  colère.  Dieu  les 
punit ,  mais  non  par  le  déluge  ;  et  malgré  leur 
ingratitude ,  il  fut  fidèle  à  sa  promesse.  La  divi- 
sion des  langues  les  força  à  se  disperser  ;  et  en 
punition  de  l'union  que  l'orgueil  avoit  faite  entre 
eux  dans  le  commun  dessein  de  se  signaler  par  un 
ouvrage  superbe,  les  langues  se  multiplièrent, 
et  ils  devinrent  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Au  milieu  de  votre  colère ,  Seigneur ,  vous 
les  regardiez  en  pitié ,  et  touché  de  leur  division , 
vous  vous  réserviez  une  semence  bénite ,  où  les 
nations  divisées  se  dévoient  un  jour  rassembler. 
Incontinent  après  le  déluge ,  vous  aviez  daigné 
bénir  Sem ,  en  disant  :  Que  le  Dieu  de  Sem  soit 
béni;  et  que  Ciianaan  en  soit  l'esclave  {Ibid., 
IX.  26.).  Ainsi,  dans  la  division  des  nations  ,  la 
trace  de  la  vraie  foi  se  conserva  dans  la  race  de 
ce  patriarche,  qui  vit  naître  de  cette  bénite  pos- 
térité ,  Abraham  dont  vous  avez  dit  qu'en  sa  se- 
mence toutes  les  nations  seroient  bénites  {Ibid., 
XII.  3.).  Les  voilà  donc  de  nouveau  bénites,  et 
heureusement  réunies  dans  cette  promesse. 
Toutes  les  nations  qui  se  formèrent  et  se  sépa- 
rèrent à  Babel ,  doivent  un  jour  redevenir  un 
même  peuple.  Vous  prépariez  un  remède  à  la 
division  des  langues  dans  la  prédication  aposto- 
lique qui  les  devoit  réunir  dans  la  profession  de 
notre  foi ,  et  dans  l'exaltation  de  votre  saint 
nom.  Ainsi  dans  l'élévation  de  la  tour  et  delà 
ville  de  Babel,  l'orgueil  divisa  les  langages;  et 
dans  l'édification  de  votre  Eglise  naissante,  l'hu- 
milité les  rassembla  tous  :  El  chacun  entendoit 
son  langage  (Jet.,  ii.  6.),  dans  la  bouche  de 
vos  saints  apôtres. 

Unissons-nous  donc ,  et  parlons  tous  en  Jésus- 
Christ  un  même  langage;  n'ayons  qu'une  bouche 
et  qu'un  cœur,  sans  fraude,  sans  dissimulation  , 


sans  déguisement ,  sans  mensonge  ;  éteignons  en 
nous  tous  les  restes  delà  division  de  Babel.  Prions 
pour  la  concorde  des  nations  chrétiennes ,  et 
pour  la  conversion  des  nations  infidèles.  O  Dieu! 
qu'il  n'y  ait  plus  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  Barbare, 
ni  Scythe;  mais  en  tous  tin  seul  Jésus-Christ 
(Coloss.,  m.  11.  ))  Dieu  béni  aux  siècles  des 
siècles. 

VIIÏ/  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  plus  expressément  prédit  aux 
patriarches. 

Tout  le  genre  humain  se  corrompoit  :  Dieu 
laissa  toutes  les  nations  aller  dans  leurs  voies, 
comme  dit  saint  Paul  dans  les  Actes  (Jet.,  xiv. 
1 5.  ).  Chacune  vouloit  avoir  son  Dieu ,  et  le  faire 
à  sa  fantaisie.  Le  vrai  Dieu  qui  avoit  tout  fait , 
étoit  devenu  le  Dieu  inconnu  [Ihid.,  xvii.  23  , 
27.);  et  quoiqu'il  fût  si  près  de  notis  par  son 
opération  et  par  ses  dons;  de  tous  les  objets  que 
nous  pouvions  nous  proposer,  c'étoit  le  plus  éloi- 
gné de  notre  pensée.  Un  si  grand  mal  gagnoit, 
et  alloit  devenir  universel.  Mais  pour  l'empê- 
cher. Dieu  suscita  Abraham,  en  qui  il  vouloit 
faire  un  nouveau  peuple,  et  rappeler  à  la  fin  tous 
les  peuples  du  monde  pour  être  en  Dieu  un  seul 
peuple.  C'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Sors  de  la 
terre ,  et  de  ta  parenté ,  et  de  la  maison  de  ton 
père ,  et  viens  en  la  terre  que  je  [te  montrerai  ; 
et  je  ferai  sortir  de  toi  un  grand  peuple  ;  et  en 
toi  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre 
(  Gen.,  XII.  1,2,3.).  Voilà  donc  deux  choses  : 
premièrement.  Je  ferai  sortir  de  toi  un  grand 
peuple,  qui  sera  le  peuple  hébreu  ;  mais  ma  bé- 
nédiction ne  se  terminera  pas  à  ce  peuple  :  Je 
bénirai,  je  sanctifierai  en  toi  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  qui  participant  à  ta  grâce  comme  à  ta 
foi,  seront  tous  ensemble  un  seul  peuple  retourné 
à  son  Créateur ,  après  l'avoir  oublié  durant  tant 
de  siècles. 

Voilà  le  sens  manifeste  de  ces  paroles  :  En 
toi  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre , 
Dieu  seul ,  interprète  de  soi-même ,  a  expliqué 
ces  paroles  :  In  te  bcnedicentur  :  En  toi  seront 
bénis  tous  lex  peuples  de  la  terre;  par  celles-ci  : 
In  semine  tuo  ;  Dans  ta  semence  (Ibid.,  3.)j 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  doctement  et 
divinement  l'apôtre  saint  Paul  :  dans  un  de  ta 
race,  dans  un  fruit  sorti  de  toi  (  Gai.,  m.  16.), 
au  nombre  singulier.  En  sorte  qu'il  y  devoit 
avoir  un  seul  fruit ,  un  seul  germe ,  un  seul  fils 
sorti  d'Abraham,  en  qui  et  par  qui  seroit  répan- 
due sur  toutes  les  nations  de  la  terre  la  bénédic- 
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tion  qui  leur  ('(oit  promise  en  Abraham  ,  c'éloit 
le  Christ,  qui  devoit  venir  de  sa  race.  C'est 
pourquoi,  comme  remar([ue  saiut  l'aul ,  l'Ecri- 
tiue  parle  toujours  en  singulier  :  Non  dicit  :  Et 
scminibiis  ;  scd  quasi  in  uno  :  Et  scmini  ino , 
qui  est  Christns  :  Non  en  plusieurs,  tuais  dans 
nn  seul  de  taracc  (Gai.,  m.  IG.).  El  c'étoit  aussi 
celte  semence  bénite,  promise  à  la  femme  dès  le 
commencement  de  nos  malheurs,  par  qui  la  tète 
du  serpent  seroit  écrasée,  et  son  empire  détruit. 

La  même  promesse  a  été  réitérée  à  Isaac  et  à 
Jacob.  C'est  pourquoi  après  cela,  Dieu  a  voulu 
être  caractérisé  par  ce  titre  :  Le  Dieu  d' Abra- 
ham, d' Isaac  et  de  Jacob  [Exod.,  m.  G.)  : 
comme  qui  diroit,  le  Dieu  des  promesses,  le  Dieu 
sanclilicateur  de  tous  les  peuples  du  monde,  et 
non-seulement  des  Juifs  qui  sont  la  race  char- 
nelle de  ces  patriarches ,  mais  encore  de  tous  les 
lidèles  qui  en  sont  la  race  spirituelle  ,  et  les  vrais 
enfants  d'Abraham  ,  qui  suivent  les  vestiges  de 
sa  foi,  comme  dit  saint  Paul  (Rom.,  iv.  10.  ). 
Et  tout  cela  ne  s'est  accompli  qu'en  Jésus-Christ 
par  qui  seul  le  véritable  Dieu,  auparavant  oublié 
[)armi  tous  les  peuples  du  monde,  sans  que  per- 
sonne le  servit,  si  ce  n'étoit  les  seuls  enfants  d'A- 
braham, a  été  prêché  aux  gentils  qu'il  a  ramenés 
à  lui  après  tant  de  siècles. 

C'est  pourquoi  dans  tous  les  prophètes,  la  vo- 
cation des  gentils  est  toujours  marquée  comme  le 
propre  caractère  du  Christ  qui  devoil  venir  pour 
sanctifier  tous  les  peuples;  et  voilà  celle  pro- 
messe faite  à  Abraham,  qui  fait  tout  le  fonde- 
ment de  notre  salut. 

Entrons  donc  dans  cette  divine  alliance  faite 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  et  soyons  les  vé- 
ritables enfants  de  la  promesse.  Entendons  toute 
la  force  de  cette  parole  :  Etre  enfants  de  la  pro- 
messe, c'est  être  les  enfants  promis  à  Abraham. 
Dieu  nous  a  promis  à  ce  patriarche  ;  s'il  nous  a 
promis  ,  il  nous  a  donné  ;  s'il  nous  a  promis  ,  il 
nous  a  faits  :  car,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
//  est  puissant  pour  faire  ce  qu'il  a  promis  : 
non  pour  le  prédire,  mais  pour  l'accomplir,  pour 
le  faire.  Nous  sommes  donc  la  race  qu'il  a  faite 
d'une  manière  particulière;  enfants  de  promesse, 
enfants  de  grâces,  enfants  de  bénédiction,  peuple 
nouveau  et  particulier  que  Dieu  a  créé  pour  le 
servir  :  non  pour  porter  seulement  son  nom  ; 
mais  pour  être  un  vrai  peuple  agréable  à  Dieu  , 
sectateur  des  bonnes  œuvres  ;  et  comme  enfants 
de  miséricorde  ,  choisis  et  bien-aimés,  aimant 
Dieu  de  tout  noire  cœur,  et  noire  prochain  comme 
nous-mêmes ,  et  étendant  notre  amour  à  toutes 
les  nations  et  a.  tous  les  peuples ,  comme  à  ceux 


qui  sont  comme  nous  dans  la  destination  de  Dieu 
enfants  d' Abraham  et  héritiers  des  promesses 
(  Gai.,  m.  29.  ).  Voilà  les  richesses  qui  sont  ren- 
fermées dans  ce  peu  de  mots  :  En  toi,  dans  un 
de  ta  race,  seront  bénies  lotîtes  les  nations  de 
la  terre. 

IX/  ÉLÉVATION. 

La  Circoncision. 

On  ne  peut  nier  que  la  circoncision  donnée  à 
Abraham  ne  soit  une  grande  grâce  {Rom.,  m. 
2.  );  puisque  c'est,  comme  dit  saint  Paul,  le  sceau 
de  la  justice  (  Ibid.,  iv.  il.)  dans  ce  patriarche, 
le  gage  ,  et  le  sacrement  de  l'alliance  de  Dieu 
avec  lui  et  toute  sa  race.  Mais  regardons  toutefois 
ce  que  c'est  que  cette  circoncision.  C'est  après 
tout  une  flétrissure  ,  une  marque  dans  la  chair, 
telle  qu'on  la  feroil  à  des  esclaves.  On  ne  marque 
pas  ses  enfants  sur  leur  corps  ;  on  n'y  marque 
que  les  esclaves ,  comme  une  espèce  d'animaux 
nés  pour  servir.  Fous  porterez  rnon  alliance 
dans  votre  chair,  disoil  Dieu  à  Abraham  (  Gen., 
XVII.  13.  ).  Ecoutons  :  dans  votre  chair  :  c'est 
une  marque  servile  et  charnelle,  plus  capable  de 
faire  un  peuple  d'esclaves,  que  de  faire  un  peuple 
d'enfants,  ou  pour  parler  plus  simplement,  une 
famille.  Sans  doute  Dieu  deslinoit  le  genre  hu- 
main à  une  plus  haute  alliance  ;  et  c'est  pour- 
quoi aussi  il  la  commence  avec  Abraham  avant 
la  circoncision,  quand  il  le  tire  de  sa  terre,  et  qu'il 
lui  fait  ses  promesses  :  Abraham  encore  incir- 
concis crut,  et  il  lui  fut  imputé  à  justice  (  Ibid., 
XV.  G.  ).  Il  n'étoit  pas  encore  circoncis;  et  cepen- 
dant il  crut  à  Dieu,  et  il  fut  justifié  par  cette  foi, 
et  la  circoncision  lui  fut  donnée  comme  le  sceau 
de  la  justice  de  la  foi  qu'il  avait  reçue  incir- 
concis {Rom.,  IV.  11.  ).  Les  enfants  de  la  pro- 
messe lui  sont  aussi  donnés  en  cet  état  :  Je  mul- 
tiplierai ta  poster  ité;  entoi  seront  bénies  toutes 
les  nations ,  ou  si  l'on  veut ,  toutes  les  familles 
de  la  terre  (  Gen.,  xii.  3.  ) ,  en  prenant  les 
nations  pour  des  familles ,  puisqu'elles  ne  sont 
en  effet  que  la  propagation  d'un  même  sang. 
Nous  voilà  donc  tous  ensemble,  et  tant  que  nous 
sommes  de  fidèles  ,  bénis  dans  Abraham  incir- 
concis. Pourquoi?  Sinon  pour  montrer  qu'Abra- 
ham justifié  avant  sa  circoncision,  est  lepéredans 
ce  même  élat  de  toits  ceux  qui  chercheront , 
comme  dit  saint  Paul  (  Rom.,  iv.  10  ,  11,  12.  ), 
dans  notre  père  Abraham  les  vestiges  de  la  foi 
qui  l'a  justifié,  lorsqu'il  étoit  encore  incir- 
concis :  Festigia  fidei,  quœ  est  inprœputiopa- 
tris  nostri  Abrahœ ,  comme  raisonne  l'Apôtre. 


SUR  LES  MYSTÈRES. 
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Mais  dans  rétablissement  de  la  circoncision 
que  veut  dire  cette  parole  :  Si  un  enfant  n'est 
pas  circoncis  au  huitième  jour ,  son  âme  pé- 
rira, et  sera  effacée  du  milieu  de  son  peuple 
(  Gen.,  XVII.  14.  )  ?  Qu'a  fait  cet  enfant  de  huit 
jours?  et  périroit-il  sous  un  Dieu  juste,  si  son 
âme  étoit  innocente?  Race  damnée  et  maudite  ; 
nous  ne  saurions  recevoir  aucune  grâce  du  ciel , 
ni  aucune  espérance  du  salut,  qui  ne  marque  et 
ne  présuppose  notre  perte.  Nous  recevons  main- 
tenant une  meilleure  et  plus  sainte  circoncision  , 
nous  qui  sommes  régénérés  parle  baptême.  Mais 
la  promesse  est  accompagnée  de  malédiction 
contre  ceux  qui  n'en  seront  point  participants. 
Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  (  JoAN.,  III.  5.  ).  Confessons  donc  humble- 
ment que  nous  en  étions  naturellement  exclus , 
et  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  qui  nous  y  rétablisse. 
Reconnoissons  notre  perte,  si  nous  voulons  avoir 
part  à  la  bénédiction  du  fils  d'Abraham.  Soyons, 
comme  dit  saint  Paul  (  Philip.,  m.  2,  3.  ),  la 
véritable  circoncision,  en  servant  Dieu  selon 
l'esprit;  et  en  retranchant  non  la  chair,  mais  les 
cupidités  charnelles,  c'est-à-dire,  la  sensualité  en 
quelque  endroit  de  notre  âme  et  de  notre  corps 
qu'elle  se  rassemble.  Car  il  nous  est  défendu  de 
vivre  selon  la  chair.  En  la  suivant  nous  mour- 
rons; mais  si  nous  en  mortifions  les  désirs  et 
les  actes,  nous  vivrons  (Rom.,  viii.  4, 12,  13.). 
11  faut  donc  non  pas  seulement  les  retrancher , 
mais  les  arracher ,  et  les  déraciner  à  fond  autant 
qu'il  nous  est  possible;  autrement ,  avec  un  cœur 
partagé  entre  les  sens  et  l'esprit ,  nous  ne  pou- 
vons aimer  Dieu  de  toute  notre  puissance ,  de 
toute  notrepenséc,  de  tout  notre  cœur.  (  Luc, 
X.  27.  }. 

X/  ÉLÉVATION. 

La  victoire  d' Abraham^  et  le  sacrifice  de 
Melchisédech. 

La  figure  de  notre  baptême  a  été  donnée  à 
Abraham;  n'aura-t-il  point  celle  de  notre  sacri- 
fice ?  Il  revient  victorieux  d'une  bataille,  où  il  a 
défait  quatre  grands  rois  qui  avoient  enlevé  Lot 
et  tout  son  bien  (  Gen.,  xiv.  14 ,  \b  et  seq.  ); 
et  au  retour  du  combat  il  trouve  INIelchisédech 
dont  l'Ecriture  ,  contre  sa  coutume ,  n'explique 
point  \ origine,  ni  lanaissance,  ni  la  mort;  sans 
père  et  sans  mère ,  et  rendu  semblable  au  Fils 
de  Dieu  (Hebr.,  vu.  1,2,3  et  seq.  ),  qui  est  sans 
mère  dans  le  ciel ,  et  sans  père  sur  la  terre  ;  sans 
naître  ni  sans  mourir ,  il  paroît  éternel  comme 


Jésus-Christ  ;  il  est  roi  et  pontife  tout  ensemble 
du  Dieu  très  haut ,  en  figure  du  sacerdoce  royal 
de  la  nouvelle  alliance;  son  nom  est  Melchisé- 
dech ,  roi  de  justice  :  il  est  roi  de  Salem,  c'est- 
à-dire,  roi  de  paix  :  et  ce  sont  des  titres  de  Jé- 
sus-Christ. Abraham  lui  paie  la  dime  de  toute  sa 
dépouille  ,  et  il  reconnolt  l'éminence  de  son  sa- 
cerdoce ,  lui  qui  portoit  en  lui-même  Lévi  et 
Aaron  qui  dévoient  sortir  de  son  sang;  il  humilie 
devant  ce  grand  sacrificateur  le  sacerdoce  de  la 
loi  ;  et  toute  la  race  de  Lévi ,  où  celle  d'Aaron 
étoit  renfermée,  paie  la  dime  en  Abraham  à  cet 
admirable  pontife.  Abraham  qui  se  fait  bénir 
par  ses  mains  ,  se  montre  par  là  son  inférieur  ; 
car  c'est  une  vérité  sans  contestation,  que  le 
moindre  est  béni  par  le  supérieur  (Hebr.,  vu. 
7.  ) ,  et  lui  soumet  en  même  temps  tout  le  sacer- 
doce de  la  loi. 

Mais  quelle  est  la  simplicité  du  sacrifice  de  ce 
pontife!  Du  pain  et  dxi  vin  font  son  oblation 
(  Gen.,  xiv.  18.  )  ;  matières  pures  et  sans  aucun 
sang',  dans  lesquelles  Jésus-Christ  devoit  cacher 
la  chair  et  le  sang  de  son  nouveau  sacrifice. 
Abraham  y  participe  avant  que  d'être  Abra- 
ham, et  sans  être  encore  circoncis.  Ainsi  c'est  le 
sacrifice  du  peuple  non  circoncis,  dont  l'excel- 
lence est  plus  grande  que  des  sacrifices  de  la  cir- 
concision. Allons  donc  avec  la  foi  d'Abraham  à 
ce  nouveau  sacrifice  qu'Abraham  a  vu  en  esprit, 
et  dont  il  s'est  réjoui  ;  comme  il  s'est  réjoui  de 
voir  le  Sauveur  (JoAX.,  viii.  56.)  qui  devoit 
naître  de  sa  race. 

Mais  n'est-ce  point  là  une  vérité  contraire  à 
celle  qu'on  vient  de  voir?  Si  Jésus-Christ  sort 
d'Abraham,  comme  Lévi,  il  étoit  en  lui  lorsqu'il 
s'humilia  devant  Melchisédech ,  et  il  lui  soumet 
Jésus-Christ  même.  Ce  seroit  le  soumettre  à  sa 
figure,  à  celui  qui  n'est  que  pour  lui,  et  dont  tout 
l'honneur  est  d'en  être  l'image.  Mais  de  plus , 
qui  ne  sait  que  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  Abra- 
ham ,  comme  les  autres  ?  Fils  d'une  vierge  ,  et 
conçu  du  Saint-Esprit,  quoique  d'un  côté  il  sorte 
véritablement  d'Abraham  ,  de  l'autre  il  est  au- 
dessus  des  enfantements  ordinaires ,  et  seul  au- 
dessus  de  tous  les  hommes ,  il  n'est  soumis  qu'à 
Dieu  seul. 

INIettons-nous  tous  en  Abraham  ;  soumettons- 
nous  avec  lui  au  véritable  INIelchisédech  ,  au  vé- 
ritable roi  de  justice  et  de  paix,  au  véritable  pon- 
tife selon  l'ordre  de  Melchisédech  (  Ps.  cix.  3, 
4.  ),  qui  a  été  nommé  tel  par  celui  qui  l'a  en- 
gendré de  toute  éternité.  Désirons  avec  ardeur 
de  participer  à  son  sacrifice  ,  offrons-nous  en  lui 
dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  de  son  oblation ,  dont 
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sans  rion  changer  au  dehors ,  il  fait  sa  chair  et 
son  sang.  Siniph'S,  hiinihlcs  ,  ohcissanls,  purs  ot 
chasics ,  mangeons  en  sini|>li(ilé  ce  pain  des 
anges ,  des  c7w,s  ;  et  eni\  rons-nons  de  ce  vin  (pii 
produit  les  vierges  (  Zacu.,  ix.  17.  ). 

XI."  ÉLÉYA'riON. 

La  Terre  promue. 

La  terre  de  Chanaan,  promise  à  Ahraiiam 
(  Cen.,  XII.  7.  ),  n'étoit  pas  un  dif,nie  objet  de  son 
attente,  ni  une  digne  récompense  de  sa  foi.  Aussi 
Dieu  le  tient-il  dans  ce  pays-là,  comme  un  étran- 
ger, sans  qu'il  y  eût  un  pied  de  terre ,  toujours 
sous  des  tentes  (  Jet.,  vu.  5.  ) ,  et  sans  aucune 
demeure  lixe  (Hebr.,  xi.  9.  ).  Ainsi  vécurent  les 
autres  pjitriarches  ses  enfants,  <?«  se  confessant 
elranf/crs  et  voyageurs  sur  la  terre ,  et  soupi- 
rant sans  cesse  après  leur  patrie.  Mais  si  c'eût 
été  une  patrie  mortelle ,  ils  eussent  songé  à  y 
retourner,  et  à  y  établir  leur  domicile  :  mais  on 
voit  qu'ils  avoient  toujours  dans  l'esprit  le  ciel, 
où  tendoit  leur  pèlerinage  :  et  Dieu ,  qui  les  y 
avoit  appelés ,  se  disait  leur  Dieu ,  parce  qti'il 
leur  avoit  destiné  une  cité  permanente  (Hebr., 
XI.  13,  14,  15,  IG.  ),  non  point  sur  la  terre,  mais 
dans  le  siècle  futur.  La  terre  que  Dieu  leur  pro- 
mit en  figure  de  ce  céleste  héritage ,  fut  promise 
à  Abraham  avant  la  circoncision;  par  conséquent 
ce  n'est  point  la  terre  que  les  Juifs  charnels  oc- 
cupèrent, mais  une  autre  qui  étoit  marquée  pour 
tous  les  peuples  du  monde. 

Marchons  donc  dans  un  esprit  de  pèlerinage 
dans  la  terre  où  nous  hal)itons.  Notre  cœur  se 
prend  aisément  à  tout  ce  qu'il  voit;  mais  dès  que 
nous  sentons  qu'il  commence  à  s'attacher,  et 
comme  à  s'établir  quelque  part;  passons  outre  , 
car  nous  n'avons  point  en  ce  lieu  de  ciléper- 
manenie,  mais  nous  en  cherchons  une  avenir. . . 
dont  Dieu  est  le  fondateur  et  l'architecte{Ibid., 
XIII.  13,  1  i;  XI.  10.  ).  Il  n'y  a  point  ici  d'appui , 
ni  de  fondement,  ni  d'établissement  pour  nous. 
Le  temps  est  court ,  dit  saint  Paul  :  il  ne  nous 
reste  plus  autre  chose  à  faire,  sinon  à  ceux  qui 
vivent  dans  le  mariage,  d'y  vivre  comme  n'y 
vivant  pas  (  1 .  Cor.,  vu.  29.  ),  et  de  n'être  point 
attachés  à  une  femme,  encore  qu'elle  nous  soit 
clière;  c'est  par  les  personnes  chéries  que  doit 
commencer  le  détachement.  Que  ceux  quipleu- 
rent ,  vivent  aussi  comme  ne  pleurant  pas;  et 
ceux  qui  se  réjouissent ,  comme  ne  se  réjouis- 
sant pas  (Ibid.,  30.  )  :  car  ni  la  douleur,  ni  la 
joie  n'ont  rien  de  fixe  sur  la  terre.  De  même, 
que  ceux  qui  achètent  ne  croient  pas  avoir  ac- 


quis la  possession  d'une  chose,  sous  prétexte 
qu'ils  en  auront  fail  une  ac([uisilion  légitime; 
qti'ils  soient  coinnie  n'ayant  point  acheté  :  car 
on  ne  possède  rien  ;  et  ce  mot  de  possession  n'a 
rien  de  solide.  Knfin  ,  que  ceu.x  qui  usent  de  ce 
monde  et  de  ses  biens,  soient  comme  n'en  usant 
pas;  parce  que  la  figure  de  ce  monde  passe 
(  1.  Cor.,  vil.  31.).  Premièrement  le  monde, 
pour  ainsi  parler,  n'est  rien  de  réel;  c'est  une 
ligure  creuse;  et  secondement  c'est  une  ligure  qui 
passe,  une  ombre  qui  se  dissipe.  Je  ne  courrai 
plus  après  vous,  honneurs  fugitifs,  biens  que  je 
vais  perdre,  plaisirs  où  il  n'y  a  (jue  de  l'illusion. 
Fanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité....  Crai- 
gnez Dieu,  et  observez  ses  commandements:  car 
c'est  là  tout  l'homme  (  Eccle.,  xii.  8,  13.  ). 


XIJ/ 


ELEVATION. 

Le  Sabbat. 


Après  le  péché,  il  ne  devoit  plus  y  avoir  de 
sabbat,  ni  de  jour  de  repos  pour  l'homme;  nuit 
et  jour,  hiver  et  été,  dans  la  semaille  et  dans  la 
moisson,  dans  le  chaud  et  dans  le  froid,  il  devoit 
être  accaltlé  de  travail.  Cependant  Dieu  laissa  au 
genre  humain  l'observance  du  sabbat  établi  dès 
l'origine  du  monde ,  en  mémoire  de  la  création 
de  l'univers;  et  nous  le  voyons  observé  à  l'occa- 
sion de  la  manne  (  Exod.,  xvi.  23,  26. },  comme 
une  chose  connue  du  peuple,  avant  que  la  loi  fût 
donnée,  où  l'observance  en  est  instituée  plus  ex- 
pressément. Car  dès  lors  on  connoissoit  la  distinc- 
tion du  jour  ,  ou  les  semaines  établies  ;  le  sixième 
jour  étoit  inaniué;  le  septième  l'étoit  aussi  comme 
le  jour  du  repos;  et  tout  cela  paroît  comme  une 
pratique  connue ,  et  non  pas  nouvellement  éta- 
blie; ce  qui  montre  qu'elle  venoit  de  plus  haut, 
et  dès  l'origine  du  monde.  Dieu  donc  eut  pitié 
dès  lors  du  genre  humain ,  et  en  lui  donnant  un 
jour  de  relâche ,  il  montre  en  quelque  façon,  que 
touché  de  compassion ,  il  modéroit  la  sentence 
du  perpétuel  travail  qu'il  nous  avoit  imposé. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  ce  soit 
là  tout  le  mystère  du  sabbat;  Dieu  y  figuroit  le 
repos  futur  qu'il  préparoit  dans  le  ciel  à  ses  ser- 
viteurs. Car ,  comme  Dieu ,  qui  n'a  point  besoin 
de  repos,  avoit  voulu  néanmoins  célébrer  lui- 
même  un  repos  mysl(''rieux  au  septième  jour;  il 
est  clair  qu'il  le  faisoit  de  la  sorte  pour  annoncer 
de  même  à  ses  serviteurs,  qu'un  jour,  et  dans  un 
repos  éternel ,  il  feroit  cesser  tous  les  ouvrages. 

C'est  la  doctrine  de  saint  Paul ,  qui  nous  fait 
voir  dans  l'ancien  peuple ,  et  dès  l'origine  du 
monde, dans  une  excellente  figure, la  promesse 
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d'un  bienheureux  repos  (ffeir.,  m  et  iv.  ).  L'A- 
pôtre appelle  David  en  confirmation  de  cette 
vérité ,  lorsqu'il  remarque  que  ce  grand  prophète 
promet  aux  enfants  de  Dieu  un  nouveau  repos, 
où  Dieu  jure  que  les  rebelles  n'entreront  pas 
(  Ibid.,  IV.  3,  7;  Ps.  xciv.  11.)-  Si  introibunt  in 
requiem  meam  :  et  en  même  temps  un  jour  d'é- 
preuve où  nous  apprendrons  à  obéir  à  sa  voix , 
selon  ce  qui  est  dit  dans  le  même  psaume  :  Au- 
jourd'hui si  vous  écoutez  sa  voix ,  n'endur- 
cissez pas  vos  cœurs  (Ibid.,  8.  );  autrement  il 
n'y  aura  point  de  repos  pour  vous.  Voilà  donc 
deux  jours  mystérieusement  marqués  par  le  Sei- 
gneur, l'un  pour  obéir  à  sa  voix,  et  l'autre  pour 
se  reposer  éternellement  avec  lui  :  et  c'est  là  le 
vrai  sabbat,  et  le  vrai  repos  qui  est  laissé  au 
peuple  de  Dieu  (  Hebr.,  iv.  9.  ). 

Célébrons  donc  en  foi  et  en  espérance  le  jour 
du  repos.  Remontons  à  l'origine  du  monde  et 
aux  anciens  hommes  qui  le  célébroient  en  mé- 
moire de  la  création.  Et  encore  que  dorénavant, 
et  dans  la  nouvelle  alliance,  ce  jour  soit  changé, 
parce  qu'il  y  faut  célébrer  avec  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur,  et  dans  le  renouvellement  du 
genre  humain,  une  création  plus  excellente  que 
la  première  ;  apprenons  que  ce  repos  n'en  est  que 
plus  saint.  Car  nous  y  voyons  le  vrai  repos  de 
Notre-Seigneur  ressuscité ,  qui  est  entré  dans  sa 
gloire  par  les  travaux  de  sa  vie  et  de  sa  doulou- 
reuse passion ,  et  en  même  temps  le  nôtre ,  par 
la  vertu  de  sa  vivifiante  résurrection  ,  où  nos 
corps  seront  conformés  au  sien  glorieux.  Passons 
donc  en  espérance  et  en  paix  les  jours  du  travail; 
souffrons  et  travaillons  avec  Jésus-Christ ,  pour 
régner  aussi  avec  lui ,  et  nous  asseoir  dans  son 
trône,  où  il  nous  appelle.  Ces  jours  de  travaux 
sont  courts;  et  la  gloire  qui  nous  en  revient  sera 
éternelle (2.  Cor.,  iv.  17,  etc.  ).  Nous  pouvons 
même  par  avance  goûter  ce  repos  par  le  moyen 
de  l'espérance  :  laquelle,  dit  saint  Paul  (Ileb., 
VI.  19.  ),  sert  à  notre  âme,  et  à  notre  foi,  comme 
d'une  ancre  ferme  et  assurée.  Et  de  même  qu'au 
milieu  des  eaux  et  dans  la  navigation ,  l'ancre 
soutient  un  vaisseau,  et  lui  fait  trouver  une  espèce 
de  sûreté  et  de  port:  ainsi  parmi  les  agitations  de 
cette  vie,  assurés  sur  la  promesse  de  Dieu  con- 
firmée par  son  inviolable  serment  {Ibid.,  17.  ), 
nous  goûtons  le  vrai  repos  de  nos  âmes.  Soute- 
nons donc  avec  foi  et  avec  courage  les  troubles 
de  cette  vie-,  jouissons  en  espérance  du  sacré  repos 
qui  nous  attend  ;  reposons-nous  cependant  en  la 
sainte  volonté  de  Dieu ,  et  attachés  à  ce  rocher 
immuable  ,  disons  hardiment  avec  saint  Paul 
{Rom.,  VIII.  35,  36,  39.)  :  Qui  pourra  nous 
Tome  III.    *   • 


séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ? ./e 

suis  assuré,  avec  sa  grâce,  que  ni  la  mort,  ni 
la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principoutés ,  ni 
les  puissances ,  ni  les  cJioses  présentes ,  ni 
les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout  ce  qu'il  y 
a,  ou  de  plus  haut  dans  les  cieu.x ,  ou  de  plus 
profond  dans  les  enfers  ,  ni  aucune  autre,  créa- 
ture quelle  qu'elle  soit,  ne  sera  capable  de 
nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur. 

N'est-ce  pas  là  le  repos  que  le  même  apôtre 
nous  a  promis  ;  et  ne  le  goûtons-nous  pas  dès 
cette  vie  ?  Livrons-nous  à  Dieu  en  Jésus-Christ  ; 
et  par  une  sainte  soumission  à  celui  rpiiseul  nous 
peut  tirer  de  tous  nos  maux ,  vivons  en  paix  et 
en  joie  par  le  Saint-Esprit. 

\X:  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  SUR  LA  LOI  ET  LES  PROPHÉTIES 
QUI  PROMETTENT  LE  LIBÉRATEUR,  ET  LUI 
PRÉPARENT  LA  VOIE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Le  peuple  captif:  Mo'ise  lui  est  montré  comme 
son  libérateur. 

Avant  que  le  peuple  saint  fût  introduit  à  la 
Terre  promise ,  il  falloit  qu'il  éprouvât  un  long 
exil ,  une  longue  captivité,  une  longue  persécu- 
tion ,  en  figme  de  la  sainte  Eglise  ,  qui  est  le  vrai 
peuple  et  le  vrai  Israël  de  Dieu  ,  qui  ne  peut  être 
introduit  à  la  céleste  patrie  que  par  la  persécu- 
tion ,  la  captivité  et  les  larmes  de  l'exil. 

L'Eglise,  dans  sa  plus  profonde  paix,  n'est 
guère  sans  son  Pharaon  ,  du  moins  en  quelques 
endroits.  Il  vient  quelque  nouveatc  roi  sur  la 
terre,  qui  ne  connoil  point  Joseph  [Exod., 
I.  8.  ),  ni  les  gens  pieux  ;  et  en  général  il  est  vrai , 
comme  dit  saint  Paul ,  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  pieusement  en  Jésus- Christ,  doivent 
souffrir  persécution  (  2.  Tim.,  m.  12.  ) ,  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit  :  et ,  comme  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  celui  qui  n'aura  point  gémi  comme 
voyageur  et  étranger ,  n'entrera  pas  dans  la 
joie  des  citoyens. 

Il  y  a  deux  sortes  de  persécutions  :  l'une  est 
ouverte  et  déclarée ,  quand  on  attaque  ouverte- 
ment la  religion  ;  l'autre  cachée  et  artificieuse , 
comme  celle  de  ce  Pharaon  ,  qui,  jaloux  de 
l'abondance  du  peuple  de  Dieu ,  en  inspiroit  la 
haine  à  ses  sujets ,  et  cherchoit  des  moyens  secrets 
de  le  détruhe  :  Fenez ,  dit-il ,  opprimons-le 
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sar/cmcnt  {Eœod.,  1. 10, 1 1  cl  scq.),  c'cst-à-dirc , 
secrèlcmeut  et  rmcmcnt.  On  ne  forçoit  pas  les 
Israélilcs  à  quiller  leur  religion ,  ni  à  sacrifier  aux 
dieux  étrangers  ;  on  les  laissoit  \  ivre ,  et  on  ne  leur 
ôloit  pas  alisoluinc'ul  ce  (pii  éloit  nécessaire  ;  mais 
on  leur  rendoit  la  vie  insuj)portal)le,  en  les  acca- 
blant de  travaux  ,  et  leur  préposant  des  gouver- 
neurs (jui  les  op])riuioient.  On  en  vint  à  la  fin 
pourtant  îi  la  persécution  à  découvert ,  et  on  con- 
damna leurs  cnfanls  mâles  à  être  noyés  dans 
le  Nil{lbid.,  22.  )  :  ce  qui  signifie  en  figure 
qu'on  ne  laisse  rien  de  fort  ni  de  vigoureux  à  un 
|)eiq)le  qui  n'a  rien  de  libre ,  et  dont  on  abat 
le  courage ,  en  le  faisant  languir  dans  l'oppres- 
sion. 

IMalgré  celte  oppression,  Dieu  ne  laisse  pas  de 
conserver  les  gens  vertueux  dans  son  peuple, 
comme  il  fit  les  mâles  parmi  les  Israélites  :  et 
contre  toute  espérance  il  leur  naît  même  des  libé- 
rateurs du  sein  des  eaux,  où  ils  dévoient  être 
noyés  ,  à  l'exemple  de  iVioïse ,  de  sorte  qu'ils  ne 
doivent  jamais  perdre  l'espérance. 

11/  ÉLÉVATION. 

Deux  moyens  avec  lesquels  Moue  est  montre 
au  peuple. 

La  première  cbosc  que  Dieu  fit  pour  faire  con- 
noître  à  son  peuple  qu'il  leur  préparoit  un  libé- 
rateur dans  la  personne  de  Bloïse ,  fut  en  per- 
mettant qu'il  fût  exposé  au  même  supplice 
que  les  autres,  et  comme  eux  jeté  dans  le  Nil 
pour  y  périr  (Exod.,  ii.  3  etseq.)  :  il  en  fut 
néanmoins  délivre  comme  Jonas ,  qui  sortit  des 
abîmes  de  la  mer  ,  et  du  ventre  de  la  baleine  qui 
l'a  voit  englouti;  et  comme  le  Fils  de  Dieu,  dont 
la  résurrection  ne  put  pas  être  empècbée  par  la 
profondeur  du  sépulcre,  ni  par  les  horreurs  de 
la  mort. 

Dieu  fait  une  seconde  chose  dans  Moïse.  Après 
lui  avoii- inspiré  de  quitter  la  cour  de  Pharaon  et 
de  la  princesse  sa  fille,  qui  l'élevoit  comme  son 
enfant  dans  les  espérances  du  monde  :  Quand 
Moïse  fut  crû,  dit  l'Ecriture  {Ibid.,  il.), 
il  alla  s'unir  à  ses  frères;  c'est-à-dire, 
selon  le  commentaire  de  saint  Paul  (/Mr., 
XI.  24,  25,  26,  27.  ),  qu'étant  devenu  grand, 
'il  nia  qu'il  fût  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon; 
aimant  mieux  être  affligé  ancc  le  peuple  de 
Dieu,  que  de  goûter  le  plaisir  temporel  et 
passager  du  péché;  et  trouvant  de  ;)/hs 
précieuses  richesses  dans  l'ignominie  de  Jésus- 
Christ  que  dans  les  trésors  de  l'Egypte, 

il  abandonna  l'Fgypte  avec  foi  sans  çraindrç 


la  haine  du  roi  mortel ,  qui ,  au  lieu  d'être  son 
père ,  comme  auparavant ,  ne  songeait  plus  qu'à 
le  faire  mourir  (Exod.,  ii.  15.).  Il  prit  en  main 
la  défense  des  Israélites  par  un  instinct  divin  ;  il 
les  vengea  d'un  Egyptien  qui  les  maltraitoit  :  et , 
comme  remarque  saint  Etienne  :  Il  crut  que 
ses  frères  enlendroicnt  que  Dieu  les  devoit 
sauver  par  sa  main  ;  mais  ils  ne  l'enten- 
dirent pas  (Jet., Ml.  25.)  :  et  il  falloit,  pour  les 
sauver,  qu'il  en  souffrît  les  contradictions,  qui 
allèrent  si  avant ,  qu'elles  le  forcèrent  à  prendre 
la  fuite.  Ainsi  la  persécution  vint  de  ceux  qu'il 
devoit  sauver;  et  Dieu  par  ce  moyen  le  montra 
au  peuple  comme  leur  Sauveur,  et  l'image  de 
Jésus-Christ. 

Pasteurs ,  conducteurs  des  âmes ,  qui  que  vous 
soyez,  ne  croyez  pas  les  sauver  sans  qu'il  vous 
en  coûte  ;  admirez  en  Moïse  les  persécutions  de 
Jésus ,  et  buvez  le  calice  de  sa  passion. 

III.'^  ÉLÉVATION. 

Moïse  figure  de  la  divinité  de  Jésus- Christ. 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse:  Je  t'ai  fait  le  Dieu  de 
Pharaon,  et  ylaron  sera,  ion  prophète  {Exod., 
VII.  t.).  Le  sauveur  du  peuple  fidèle  devoit  être 
un  Dieu  ;  Dieu  même  lui  en  donne  le  nom  en 
singulier,  ce  qui  n'a  que  cet  exemple.  Il  dit  ail- 
leurs :  Fous  êtes  des  Dieux  (Ps.  lxxxi.  C.)  : 
ici ,  Je  t'ai  fait  un  Dieu.  Une  marque  de  di- 
vinité, c'est  d'avoir  des  prophètes,  qui  pour 
cela  sont  appelés  les  prophètes  du  Seigneur  : 
Aaron  est  le  prophète  de  Moïse.  Moïse  est  revêtu 
de  la  toute-puissance  de  Dieu;  il  a  en  main  la 
foudre,  c'est-à-dire,  cette  baguette  toute-puis- 
sante qui  frappe  les  lîeuves  et  en  change  les  eaux 
en  sang  ;  qui  les  frappe  de  nouveau,  et  les  fait 
retourner  à  leur  nature  :  qu'il  étend  vers  le  ciel, 
et  répand  partout  des  ténèbres  épaisses  et  pal- 
pables ;  mais  qui ,  comme  un  autre  Dieu,  les  sé- 
pfu-c  d'avec  la  lumière,  puisque  le  peuple  juif 
demeure  éclairé,  pendant  que  les  Egyptiens  en- 
veloppés d'une  ouibre  affreuse  et  i)rofonde  ne 
sauroienl  faire  un  pas.  Cette  puissante  baguette 
fait  bouillonner  des  grenouilles  et  des  sauterelles  ; 
change  en  mouches  insupportables  toute  la  pous- 
sière de  la  terre  ;  envoie  une  peste  inévitable  sur 
les  animaux  de  l'Egypte  ,  et  opère  les  autres 
prodiges  qui  sont  écrits  dans  \'Exode{ Exod., 
IV,  V  ,  VI,  VII  et  seq.  ). 

Voilà  donc  IMoïse  comme  un  Dieu  qui  fait  ce 
qu'il  veut  dans  le  ciel  et  dans  la  terre ,  et  tient 
toute  la  nature  en  sa  puissance.  Il  est  vrai  que 
Dieu  limite  son  pouvoir  :  Je  t'ai  faif,  dit-il, 


SUR  LES  MYSTERES. 


67 


le  Dieu  (le  Pharaon  ;  ce  n'est  pas  un  Dion  ab- 
solument ,  mais  le  Dieu  de  Pharaon  :  c'est  sur 
riiaraon  et  sur  son  royaume  que  lu  pourras 
exercer  celle  puissance  divine,  11  n'en  est  pas 
ainsi  du  Sauveur  du  nouveau  peuple ,  qui  est 
appelé  absolument  Dieu;  par  qui  tout  a  été 
fait  (  Jow.,  I.  3.)  ;  qui  est  appelé,  au-dessus 
de  (oui  Dieu  béni  aux  siècles  des  siècles  (  Eom. 
IX.  5.),  et  ainsi  du  reste.  Mais  aussi  ne  falloit- 
il  pas  que  le  serviletn-  fût  égal  au  maître.  Mo'ise 
était ,  dit  saint  Vim\  [Hebr.,  m.  5.  (S.),  comme 
vn  fidèle  serviteur  dans  la  maison  de  Dieu; 
mais  Jésus  éloit  comme  le  fils  dans  sa  propre 
maison  ,  qui  est  notis. 

Mais  s'il  y  a  eu  dans  Moïse,  qui  devoit  sau- 
ver le  peuple  fidèle,  une  lumière  si  manifeste 
de  la  divinité,  et  une  si  haute  participation  du 
lilre  de  Dieu;  faut-il  s'étonner  si  la  substance 
et  la  plénitude  de  la  divinité  habile  corporellc- 
ment  en  Jésus-Christ  (Coloss.,  ii.  9.  ) ,  qui  en 
nous  sauvant  du  péché  devoit  nous  sauver  de 
tout  mal  ?  Pour  achever  la  figure ,  Moïse  qui 
••toit  le  Dieu  de  Pharaon  ,  en  étoit  en  même 
temps  le  médiateur.  Pharaon  lui  disoit  :  Priez 
pour  moi  (Exod.,  viii.  8.  )  Et  à  la  prière  de 
Moïse ,  Dieu  détournoit  ses  fléaux  ,  et  faisoit 
cesser  les  plaies  de  l'Egypte.  Ainsi  Jésus ,  qui  est 
notice  Dieu,  est  en  même  temps  noire  médiateur 
{  1.  Tdi.,  II.  5;  Hebr.,  ix.  13,  24.  ),  notre  in- 
tercesseur tout-puissant ,  à  qui  Dieu  ne  refuse 
rien  :  et  il  n'y  a  point  d'autre  nom  par  le- 
quel nous  devions  être  sauvés  (Jet.,  iv.  12.). 
INlettons  donc  notre  confiance  en  Jésus ,  qui  est 
tout  ensemble  et  Dieu  et  médiateur,  d'autant 
plus  grand  et  au-dessus  de  Moïse ,  que  IMoïse 
n'est  Dieu  que  pour  envoyer  des  plaies  tempo- 
relles, et  qu'il  n'est  médiateur  que  pour  les  dé- 
tourner ;  mais  Jésus  passe  en  bienfaisant  et 
guérissant  tous  les  malades  [Ibid.,  x.  38.). 
Il  ne  déploie  sa  puissance  que  pour  montrer  ses 
bontés  ;  et  les  plaies  qu'il  détourne  de  nous  sont 
les  plaies  de  l'esprit.  Mettons  -  nous  entre  ses 
mains  salutaires  ;  il  ne  demande  autre  chose 
sinon  qu'on  le  laisse  faire;  dès  lors  il  nous  sauvera  : 
et  le  salut  est  son  œuvre  (Ps.    m.  0.). 

lY/  ÉLÉYATION. 

La  Pâque  et  la  délivrance  du  peuple. 

Dieu  établit  en  même  temps  deux  monuments 
immortels  de  la  délivrance  de  son  peuple ,  dont 
l'un  fut  la  cérémonie  de  la  Pàque,  et  l'autre  la 
sanctification  des  premiers-nés  qu'il  voulut  qu'on 
lui  consacrât  (  Exod. ,  xii  et  xiii. }. 


C'est  qu'il  devoit  envoyer  la  nuit  son  ange 
exterminateur,  qui  devoit  remplir  toutes  les 
familles  des  Egyptiens  de  carnage  et  de  deuil, 
en  frappant  de  mort  tous  les  premiers-nés , 
depuis  celui  du  roi  qui  étoit  assis  sur  le  trône, 
jusqu'à  celui  de  l'esclave  enfermé  dans  une 
prison,  et  de  tous  les  animaux  (Exod.,  xii.  29). 
Après  cette  dernière  plaie,  les  Egyptiens  qui 
craignirent  leur  dernière  désolation,  n'atten- 
dirent plus  les  prières  des  Israélites ,  mais  les 
contraignirent  à  sortir.  Pendant  celte  désolation 
des  familles  égyptiennes  ,  auxquelles  l'ange  ven- 
geur coupoit  la  tête ,  comme  d'un  seul  coup ,  les 
Israélites  furent  conservés,  mais  par  le  sang  de 
l'agneau  pascal.  Prenez ,  dit  le  Seigneur  (  Ibid. , 
b  ,1  et  seq.  ) ,  un  agneau  qui  soit  sans  tache, 
en  figure  de  la  justice  parfaite  de  Jésus.  Il  faut 
que  ,  comme  Jésus,  cet  agneau  soit  immolé  ,  soit 
mangé  :  Trempez  un  bouquet  d'iiysopc  dans  le 
sang  de  cet  agneau  immolé  :  frottez-en  les 
poteaux  et  le  chapiteau  avec  le  seuil  de  vos 
portes.  Le  Seigneur  passera  la  nuit  pour  exter- 
miner les  Egyptiens  ;  mais  il  passera  outre , 
quand  il  verra  ci  la  porte  des  maisons  la 
marque  du  sang.  Dieu  n'avoit  pas  besoin  de 
celte  marque  sensible ,  pour  discerner  les  vic- 
times de  sa  colère  ;  elle  n'étoit  pas  pour  lui ,  mais 
pour  nous  :  et  il  vouloit  nous  marquer  que  le 
sang  du  véritable  agneau  sans  tache  seroit  le 
caractère  sacré  qui  feroil  la  séparation  entre  les 
enfants  de  l'Egypte  ,  à  qui  Dieu  devoit  donner 
la  mort ,  et  les  enfants  d'Israël ,  à  qui  il  devoit 
sauver  la  vie. 

Portons  sur  nos  corps  avec  saint  Paul,  la 
mortification  de  Jésus  (2.  Cor.,  iv.  10.),  et 
l'impression  de  son  sang  ,  si  nous  voulons  que  la 
colère  divine  nous  épargne.  Tout  est  prophétique 
et  mystérieux  dans  l'agneau  pascal.  On  n'en  doit 
point  briser  les  os,  en  figure  de  Jésus-Christ , 
dont  les  os  furent  épargnés  sur  la  croix ,  pendant 
qu'on  les  cassoit  à  ceux  qu'on  avoit  cruciliés  avec 
lui.  Il  le  faut  manger  en  habit  de  voyageur, 
comme  gens  qui  passent,  qui  ne  s'arrêtent  à 
rien ,  toujours  prêts  à  partir  au  premier  ordre  : 
c'est  la  posture  et  l'état  du  disciple  de  Jésus  ,  de 
celui  qui  mange  sa  chair ,  qui  se  nourrit  de  sa 
substance  ,  dont  il  est  la  vie  et  selon  le  corps  et 
selon  l'esprit.  Mangez-le  vite ,  car  c'est  la  vic- 
time du  passage  du  Seigneur  (Exod.,  xii.  1 1.)  ; 
il  ne  doit  y  avoir  rien  de  lent  ni  de  paresseux 
dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  la  viande  c[uc 
Jésus  nous  a  donnée.  Il  en  faut  dévorer  la  tête, 
les  pieds  et  les  intestins  ;  il  n'en  faut  rien  laisser  ; 
tout  y  est  bon  et  succulent  ;  et  non-seulement  la 
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tête  et  les  intestins ,  qni  sisnifiont  ce  qn'il  y  a  en 
Jésus  de  i)lus  intérienr  et  (h;  plus  sublime,  mais 
encore  les  pieds,  c'est-à-dire,  ce  (|ui  paroit  de 
plus  Itas  et  de  plus  inlirme,  ses  soullrances,  ses 
tristesses  ,  ses  frayeurs  ,  les  troubles  d(!  sa  sainle 
âme,  sa  sueur  de  sans ,  son  agonie  ;  car  tout  cela 
lui  est  arrivé  pour  notre  salut  et  pour  notre 
exemple.  N'ayez  donc  aucun  doute  sur  sa  foi- 
blesse;  ne  rougissez  d'aucune  de  ses  humilia- 
tions :  une  ferme  et  vive  foi  dévore  tout.  Au 
reste,  n'y  cbercliez  point  des  douceurs  sensibles; 
cet  agneau  doit  être  mangé  avec  des  herbes 
amcrcs  et  sauvages ,  avec  un  dégoût  du  monde 
et  de  ses  plaisirs  ;  et  même,  si  Dieu  le  veut,  sans 
ce  goût  sensible  de  dévotion ,  qui  est  encore 
impur  et  charnel.  Tel  est  le  mystère  de  la  pàque. 
Faites  encore  en  mémoire  de  votre  éternelle 
délivrance  une  autre  sainte  cérémonie  :  Con- 
sacrez an  Seifjncur  vos  premiers-nés  {Exod., 
XIII.  2.),  qu'il  vous  a  sauvés.  Offrez  lui  les  vœux, 
les  prémices  de  votre  jeunesse  ;  chaque  jour  vos 
premiers  désirs  et  vos  premières  pensées  :  car 
c'est  lui  qui  les  préserve  de  la  corruption  ,  et 
qui  les  conserve  pures  et  entières.  N'attendez  pas 
la  tin  de  l'Age,  ni  de  la  force,  pour  lui  offrir  de 
malhemcux  restes  de  votre  vie ,  et  les  fruits 
d'une  pénitence  stérile  et  tardive.  C'est  ce  que 
demande  le  Seigneur  :  l'Eternel ,  le  Tout-Puis- 
sant ne  veut  rien  de  foiblc  ni  de  vieux. 

V/  ÉLÉVATION. 
La  mer  Rouge. 

Le  passage  de  la  mer  Rouge  (Ibid.,  xiv.  21 , 
22,  23.)  nous  fait  voir  des  oppositions  à  notre 
salut ,  qui  ne  peuvent  être  vaincues  que  par  des 
miracles.  On  passeroit  aussitôt  la  mer  à  pied  sec, 
qu'on  surmonteroit  ses  mauvais  désirs  et  son 
amour-propre  :  mer  orageuse  et  profonde  ,  où  il 
y  a  autant  de  gouffres  que  de  passions  qui  ne 
disent  jamais  :  C'est  assez  (Prov.,  xxx.  15,  ic). 
L'Egyptien  périt  où  l'Israélite  se  sauve.  L'Evan- 
gile est  aux  uns  une  odeur  de  vie  d  vie,  et  aux 
autres  une  odeur  de  mort  à  mort  { 2.  Cor. ,  1 1 
16.  ).  L'Eglise  se  sauve  à  travers  la  mer  Kouge , 
quand  elle  arrive  à  la  paix  par  les  persécutions , 
(jui,  loin  de  l'altattre,  l'affermissent.  Les  mé- 
chants périssent  sous  les  châtiments  de  Dieu  ,  et 
les  bons  s'y  épurent,  comme  dit  saint  Paul: 
pour  les  saints ,  la  mer  Rouge  est  un  baptême  : 
pour  les  méchants,  la  mer  Rouge  est  un  abîme 
et  un  sépulcre. 

Délivrés  des  maux  de  cette  vie,  et  passés 
comme  à  travers  d'une  mer  immense  à  la  céleste 


patrie ,  nous  chanterons  avec  les  saints  le  can- 
tique de Mo'ise,  sercitenr  de  Dieu  [yjpoc,  xv. 
3.);  c'est-à-dire,  V\  cantique  de  la  délivrance 
semblable  à  celui  que  IMoïse  et  tout  Israël  chan- 
tèrent après  le  passage  de  la  mer  Rouge  {Exod., 
XV.  i.)  :  et  le  cantique  de  l'Agneau  qui  nous  a 
sauvés  par  son  sang,  en  disant,  comme  il  est 
écrit  dans  l'Apocalypse  (Jpoc.,  xv.  3.)  :  Fos 
œuvres  sont  grandes  et  admirables ,  Seigneur 
Dieu  tout-puissant  ;  vos  voies  sont  justes  et 
véritables ,  Roi  des  siècles.  Qui  ne  vous  crain- 
dra. Seigneur ,  et  qui  ne  glorifiera  votre  nom? 
parce  que  vous  êtes  le  seul  saint  et  le  seul  misé- 
ricordieux ;  toutes  les  nations  viendront,  et 
vous  rendront  leurs  adorations ,  parce  que  vos 
jugements  sont  manifestés  dans  la  paix  de  votre 
Eglise ,  dans  la  punition  exemplaire  des  tyrans 
ses  ennemis,  dans  le  salut  de  vos  saints. 

VI/  ÉLÉVATION. 

Le  désert  :  durant  le  cours  de  cette  vie  on  va 
de  péril  en  péril,  et  de  mal  en  mal. 

En  sortant  de  la  mer  Rouge  ,  le  peuple  entra 
dans  un  désert  affreux  {Exod.,  w.  22.  ),  qui 
représente  tout  l'étal  de  cette  vie  ,  où  il  n'y  a  ni 
nourriture,  ni  rafraîchissement,  ni  route  assu- 
rée ;  dans  un  sable  immense  ,  aride  et  brûlant, 
dont  l'ardente  sécheresse  produit  des  serpents, 
qui  tuent  les  malheureux  voyageurs  par  des 
morsures  mortelles.  Tout  cela  se  trouve  dans 
cette  vie  :  on  y  meurt  de  faim  et  de  soif,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  ici-Ijas  qui  nous  sustente  et  nous 
rassasie;  on  s'y  perd,  on  s'y  déroute,  comme  dans 
une  plaine  vaste  et  inhabitée,  où  il  n'y  a  ni  vallon 
ni  coteau ,  et  où  les  pas  des  hommes  n'ont  point 
marqué  de  sentier.  Ainsi  dans  notre  ignorance 
nous  allons  errants  en  cette  vie,  sans  rien  avoir 
qui  guide  nos  pas;  nous  y  entrons  sans  expérience, 
et  nous  ne  sentons  notre  égarement  que  lorsque 
entièrement  déroutés,  nous  ne  savons  plus  par  où 
nous  redresser;  nous  tombons  dans  le  pays  des 
serpents  brûlants  {Num.,  xxi.  6.  ),  comme  les 
appelle  Moïse  ;  c'est-à-dire ,  dans  nos  brûlantes 
cupidités  ,  dont  le  venin  est  un  feu  qui  se  glisse 
de  veine  en  veine  et  nous  consume. 

A  ces  quatre  maux  du  désert  Dieu  a  opposé 
quatre  remèdes.  Il  oppose  la  manne  (/i'^orf.,  xvi. 
1  i ,  15,  1  G.  )  à  la  faim  ;  l'eau  découlée  de  la  pierre 
{Num.,  XX.  10,  11,  12.),  à  la  soif;  aux  erreurs 
durant  le  voyage,  la  colonne  de  nuée ,  lumineuse 
pendant  la  nuit  {Exod.,  xiii.  21,  22.  ),  et  aux 
serpents  brûlants,  le  serpent  d'airain  {Num. ,  xxi. 
0,8,9.}:  toutes  choses  qui  nous  figurent  Jésus. 
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Nous  nous  trouvons  comme  le  prodigue  dans 
une  région  ,  oîi  nous  périssons ,  faute  de  nourri- 
ture :  les  viandes  de  ce  pays  n'ont  rien  de  solide 
(  E.Tod.,  XVI.  3,14,  15.  );  Dieu  nous  envoie  la 
manne  qui  est  Jésus-Clirist  (jui  nous  donne  la 
manne  cachée,....  que  personne  ne  connoU  que 
celui  qui  en  goûte  [Apoe.,  ii.  17.  ).  La  manne 
cachée  ,  c'est  la  vérité  ;  la  manne  cachée ,  sont  les 
consolations  spirituelles  ;  la  manne  cachée ,  c'est 
le  sacré  corps  de  Jésus.  Cette  divine  nourriture 
paroît  mince  et  légère  {Num.,  xxi.  5.  )  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi,  et  à  qui  rien  ne  paroît  solide 
que  ce  qui  est  palpable ,  sensible  et  corporel  ;  en 
sorte  qu'ils  croient  ne  rien  avoir ,  quand  ils  ne 
voient  devant  eux  que  les  biens  spirituels  et  in- 
visibles :  mais  pour  ceux  qui  ont  le  goût  de  la 
vérité,  cette  nourriture  leur  paroît  la  seule  so- 
lide et  substantielle  :  c'est  le  pain  du  ciel  (  Joan., 
VI.  31,  32  et  seq.  );  le  pain  dont  se  nourrissent 
tes  anges  {Ps.  lxxvii.  26.  );pain  céleste,  qui 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  qui  est  le 
verbe  du  Père,  sa  raison ,  sa  vérité  ,  sa  sagesse. 

Outre  la  faim,  nous  avons  la  soif  :  et  quoique 
par  rapport  à  l'esprit ,  la  faim  et  la  soif  qui  ne 
sont  antre  chose  que  l'amour  de  la  justice,  sem- 
blent n'être  qu'une  même  disposition  ,  on  y  peut 
pourtant  faire  quelque  distinction  de  la  nourri- 
ture solide  qui  nous  sustente ,  et  de  la  liquide 
qui  nous  rafraîchit  et  tempère  nos  désirs  ardents. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouvons  ce  doux  rafraî- 
chissement en  Jésus-Christ,  qui  promet  à  la  Sa- 
maritaine iine  fontaine  jaitlissanle  à  la  vie 
éternelle  (Jûx-s. ,  iv.  13,  14.  );  et  à  tout  le  peu- 
ple, des  sources,  ou  plutôt  (/<"«  fleuves  d'eau  vive. 
Si  on  les  boit ,  on  n'a  plus  de  soif  {Ihid.,  vu. 
38.  ),  et  tous  les  désirs  sont  contents.  Ces  sources 
intarissables,  c'est  la  vérité  ,  la  félicité  ,  l'amour 
divin,  la  vie  éternelle  qui  se  commence  par  la  foi, 
et  s'achève  parla  jouissance.  Ces  sources  sont  en 
Jésus-Christ  ;  ces  sources  sortent  de  la  pierre,  du 
rocher  frappé  par  la  baguette  de  Moïse,  c'est-à- 
dire  ,  d'un  cœur  sec  et  dur,  touché  de  l'impulsion 
de  la  grâce.  En  un  autre  sens  ,  ces  sources  sortent 
d'un  rocher ,  qui  est  un  des  noms  qu'on  donne  à 
Dieu ,  en  lui  disant  :  Mon  Dieu ,  mon  rocher  , 
mon  soutien,  mon  refuge  {Ps.  xvii.  3.),  la 
pierre  solide  sur  laquelle  je  m'appuie,  .fe  mettrai 
ilans  Sion,  dit  le  propliète  (Is.,  xxviii.  IG; 
/{om.,\\.  33.  ),  une  pierre  inébranlahle,  et  celui 
qui  s'y  appuiera  par  la  foi,  ne  sera  point 
ébranlé.  Cette  pierre  c'est  Jésus-Christ;  en  s'ap- 
puyant  sur  lui  on  se  soutient;  en  se  heurtant 
contre  lui ,  en  s' opposant  à  sa  volonté,  à  sa  doc- 
trine ,  à  sa  gn\ce ,  à  se^  inspirations  aussi  puis- 


santes que  douces ,  on  se  rompt ,  on  se  met  en 
pièces  ;  on  tombe  d'une  grande  chute ,  et  on  se 
brise.  De  cette  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  sortent 
les  eaux  de  la  grâce,  les  célestes  consolations  ,  et 
dans  un  amour  chaste  et  pur  les  divins  rafraî- 
chissements de  la  foi  et  de  l'espérance.  Moïse  ne 
frappa  qu'un  seul  rocher  qui  demeuroit  immo- 
bile [Exod.,  xvii.  6;  Num.,  xx.  lo,  il.  )  :  mais 
les  ondes  qui  en  découlèrent,  suivoient  par- 
tout un  peuple  qui  jamais  ne  demeuroit  dans  le 
même  lieu.  D'où  vient  cela?  C'est ,  dit  saint  Paul 
(  1.  Cor.,  X.  4.  ),  qu'il  y  avoit  une  pierre  invi- 
sible et  spirituelle  dont  la  corporelle  étoit  la 
ligure,  qui  les  suivoit,  les  accompagnoit,  leur 
fournissoit  des  eaux  en  abondance  :  et  cette  pierre 
invisible,  c'ctoit  Jésus-Christ.  Appuyons-nous 
sur  cette  pierre  fondamentale,  sur  ce  roc  immo- 
bile; n'ayons  de  volonté  que  la  sienne,  ni  de 
soutien  que  ses  préceptes  ;  un  éternel  rafraîchis- 
sement suivra  notre  foi. 

Dans  nos  erreurs  ,  nous  avons  pour  guide  cette 
colonne  de  lumière,  ce  Jésus  qui  dit  :  Je  suis  la 
lumière  du  monde  :  qui  me  suit  ne  marche  point 
dans  les  ténèbres  (Joan.,  viii.  12.  ).  Dans  toutes 
nos  actions  ayons  toujours  Jésus-Christ  en  vue  ; 
songeons  toujours  à  ce  qu'il  a  fait,  à  ce  qu'il  a 
enseigné  ,  à  ce  qu'il  nous  enseigneroit  à  chaque 
pas,  s'il  étoit  encore  au  monde  pour  y  être  con- 
sulté ;  à  ce  qu'il  enseigne  à  chaque  moment  par 
ses  inspirations,  par  des  reproches  secrets  ,  par 
les  remords  de  la  conscience  ,  par  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  montre  secrètement  la  voie.  Prends 
garde  aux  sens  tronqicnrs;  marche  dans  la  voie 
nouvelle  qui  est  Jésus-Christ. 

Contre  les  serpents  itnïlants ,  Dieu  a  élevé  dans 
le  désertie  serpeiU  d'airain,  qui  est  Jésus-Christ 
en  croix  comme  il  l'exiilique  lui-même  (Ibid., 
m.  14.  )  :  Jésus-Christ  qui  se  présente  à  nous 
dans  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché 
(Rom.,  viii.  3.  ).  Qui  le  regarde  à  sa  croix  pour 
y  croire  ,  pour  s'y  appuyer,  pour  l'imiter  et  le 
suivre,  ne  doit  craindre  aucune  morsure  du  pé- 
ché. Ft  élevé  de  cette  sorte  //  tire  (i  lui  tout  le 
monde  {3o\^.,  xii.  32.  ).  O  Jésus  exalté  h  la 
croix  !  tous  les  regards  sont  sur  vous  ;  le  inonde 
entier  met  en  vous  son  espérance,  le  monde  qui 
croit  en  vous,  et  que  vous  avez  attiré. 

Outre  la  céleste  nouniture  de  la  manne,  on 
trouve  encore  dans  le  désert  une  autre  sorte 
de  nourriture.  Le  peuiile  charnel  se  dégoùtoit 
de  la  manne  {Exod.,  xvi.  12,  13;  Num.,  xi.  4, 
fi,  6.  ),  et  ne  se  contentoit  pas  de  ce  pain  du  ciel  ; 
Dieu  pouvoit  par  une  juste  punition  leur  sous- 
traire tout  aliment,  et  les  laisser  dans  la  faim; 
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iT'ais  il  a  une  autre  manière  de  punir  les  désirs 
charnels,  en  y  al)and()iniant  ceux  qui  les  suivenl, 
conrorméinent  à  celle  [tarolc  :  Dieu  les  liera  an.r 
désirs  (le  leurs  cd'ursirs.  lxxx.  13.),  à  leur 
concupiscfMice  dérésl(-e.  ylinsi  il  fil  soufjler  un 
renl  impétueux,  qui  d'au-deliide  la  mer  porta 
des  cailles  au  désert,  et  les  fit  comme  pleuvoir 
dans  le  camp  (JWirn.,  \i.  31  ,  32.  ).  C'est  Dieu 
qui  envoie  les  biens  lenipoieis  comme  les  autres; 
car  il  esl  l'auteur  de  tout  :  mais  souvent  les  biens 
lemporels  sont  nu  lléau  qu'il  envoie  dans  sa  co- 
lère. C'est  ce  qui  est  écrit  de  ces  cailles,  nourri- 
ture agréable  aux  sens  ,  mais  dont  il  esl  dit  :  Les 
chairs  en  étoient  encore  dans  leurs  bouches  et 
entre  leurs  dents ,  et  voilà  que  la  colère  de  JJieu 
s'éleva  contre  eux,  et  frappa  le  peuple  d'une 
grande  plaie  {Ihid.,  33.).  Qu'avoit-il  fait  pour 
être  puni  de  celte  sorte  ?  Il  n'avoit  fait  que  se 
rassasier  d'un  bien  que  Dieu  même  avoit  envoyé; 
mais  c'éloit  uti  de  ces  biens  corporels  qu'il  ac- 
corde aux  désirs  aveugles  des  hommes  charnels 
pour  les  punir.  Il  punit  ensuite  cette  jouissance 
déréglée  ;  on  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  sépul- 
cres érigés  à  ceux  qui  ont  satisfait  leur  concu- 
piscence, ils  en  tirent  leur  nom  ;  on  les  ajjpclle 
des  sépulcres  de  concupiscence  (  Ibid.,  34.  ), 
parce  qu'on  y  a  été  enterré  eu  punition  des  concu- 
piscences qu'on  avoit  voulu  contenter,  en  les  ras- 
sasiant des  biens  que  Dieu  donne  à  la  vérité  aux 
sens  avides;  car  tout  bien  ,  et  petit  et  grand  ,  et 
sensible  et  spirituel ,  vient  de  lui  ;  mais  dont  il  ne 
veut  pas  qu'on  s'assouvisse. 

Ne  nous  laissons  pas  repaître  à  ces  biens  trom- 
peurs :  vrais  en  eux-mêmes,  bons  en  eux-mêmes, 
puisque  tout  ce  que  Dieu  fait  est  vrai  et  bon  ; 
mais  trompeurs  et  empoisonnés  par  le  mauvais 
usage  que  nous  en  faisons.  Nourrjssons-nous  de 
la  manne.  Si  toutefois  il  nous  arrive  de  perdre 
durant  quelque  temps  le  goùl  de  cette  céleste 
nourriture  ;  car  Dieu  le  permet  souvent  pour 
nous  exercer  et  éprouver  notre  foi  :  n'en  reve- 
nons pourtant  pas  aux  désirs  charnel;  mais  en 
attendant  que  Dieu  réveille  ce  goût  céleste ,  de- 
meurons en  humilité  et  en  patience. 

Yll."  ÉLÉVATION. 

La  Loi  sur  le  mont  Sinaï. 

Quand  Dieu  voulut  donner  la  loi  à  Moïse  sur 
le  mont  de  Sinaï,  il  lit  quatre  choses  importantes. 
Il  descendit  au  bruit  du  tonnerre  et  des  trom- 
pettes. Tonte  la  montagne  parut  en  feu,  et  on  y 
vit  éclater  la  llamme  dans  un  tourbillon  de  fu- 
mée. Dieu  grava  le  Décalogue  sur  deux  tables 


de  pierre.  Il  prononça  les  autres  articles  de  la  loi 
d'une  voix  liante  et  intelligible ,  qui  fut  entendue 
de  tout  le  peuple  [Exod.,  xix,  xx,  xxiv,xxxi.  }. 

Pour  pultlier  la  loi  évangélique,  il  renouvela 
ces  quatre  choses,  mais  d'une  manière  bien  plus 
excellente.  L'ouvrage  commença  par  un  grand 
bruit;  mais  ce  ne  fut  ni  la  violence  du  tonnerre  , 
ni  le  son  aigu  d(>s  trompettes,  comme  on  l'entend 
dans  un  combat;  le  bruit  que  Dieu  envoya /îtf 
semblable  à  celui  d'un  vent  impétueux ,  qui 
figuroit  le  Saint-Esprit,  et  qui,  sans  être  terrible 
ni  menaçant,  remplit  toute  la  maison  {Act.,  11. 
1,  2.),  et  appela  tout  Jérusalem  au  beau  spec- 
tacle que  Dieu  lui  alloit  donner.  On  vit  un  feu, 
mais  pur  et  sans  fumée  ,  qui  ne  parut  pas  de  loin 
pour  effrayer  les  disciples ,  mais  dont  la  flamme 
innocente,  sans  les  brûler  ni  entamer  leurs  che- 
veux,  se  reposa  sur  leur  télé  [Ibid.,  3.).  Ce 
feu  pénétra  le  dedans,  et  par  ce  moyen  la  loi  de 
l'Evangile  fut  doucement  imprimée,  non  pas 
dans  des  pierres  insensibles  ,  mais  dans  un  cœur 
composé  de  chair  ,  et  ramolli  par  la  grâce.  Il  y 
eut  une  parole ,  mais  qui  se  mulliplioit  d'une 
manière  admirable.  Au  lien  que  sur  la  montagne 
de  Sinaï  Dieu  ne  parla  qu'une  seule  langue  et 
à  un  seul  peuple  :  dans  la  publication  évangé- 
lique qui  devoit  réunir  en  un  tous  les  peuples  de 
l'univers  dans  la  foi  de  Jésus-Christ  et  la  con- 
noissance  de  Dieu;  dans  lyi  seul  discours  on  en- 
tendoit  toutes  les  langues  ,  et  chaque  peuple  en- 
lendit  la  sienne  {Ibid.,  4,  5,  G,  7,  S,  etc.  ).  Ainsi 
Jésus  établit  sa  loi  bien  autiement  que  IMoïse. 
Croyons ,  espérons  ,  aimons  ;  et  la  loi  sera  dans 
notre  cœur.  Préparons-lui  des  oreilles  intérieures, 
une  attention  simple ,  une  crainte  douce  qui  se 
termine  en  amour. 

De  dessus  du  mont  Sinâï  Dieu  crioit  :  IVap- 
prochez  pas  ni  hommes  ni  animaux  ;  il  y  va 
de  la  vie  :  et  tout  ce  qui  approchera  mourra  de 
mort{Fxod.,\i\.  12,  13,  20,  21. }.  Sur  la  sainte 
montagne  de  Sion  ,  Dieu  n'approche  pas  seule- 
ment sous  la  figure  d'une  flamme  lumineuse, 
mais  il  entre  au  dedans  du  cœur;  ce  beau  feu 
prend  la  figure  d'une  langue;  le  Saint-Esprit 
vient  parler  au  cœur  des  apôtres  ;  et  de  leur  cœur 
doit  sortir  la  parole  qui  convertira  toul  l'univers. 

VIII/  ÉLÉVATION. 

L'Arche  d'alliance. 

Il  n'y  a  point  de  nation  qui  ail  des  Dieux 
s'approchant  d'elle,  comme  notre  Dieu  s'ap- 
proche de  nous  (  Deut.,  iv.  1.).  Je  serai  au  mi- 
lieu d'eux,  et  j'y  hahi'leiai  et  je  m' tj  promènerai 
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(  Lev.,  XXVI.  11,  12.  ) ,  allant  et  venant ,  pour 
ainsi  dire,  et  ne  les  quittant  jamais.  Ainsi  le  fruit 
de  notre  alliance  avec  Dieu ,  et  de  notre  union 
avec  lui,  est  qu'il  soit,  et  qu'il  habite  au  milieu 
de  nous;  et  j'ajoute  qu'il  y  iiabite  d'une  manière 
sensible.  Ainsi  habitoit-il  dans  le  paradis  ter- 
restre, allant  et  venant,  et  comme  se  prome- 
nant dans  ce  saint  et  dtMicieux  jardin.  Ainsi  a-t-il 
paru  visiblement  à  nos  pères ,  Abraham  ,  Isaac 
et  Jacob.  Ainsi  a-t-il  paru  à  INIoïsc  dans  le  feu 
du  buisson  ardent.  Mais  depuis  (ju'il  s'est  fait  un 
peuple  particulier ,  à  qui  il  a  donnt'  une  loi  et 
prescrit  un  culte  ,  sa  présence  s'est  tournée  en 
chose  ordinaire  ,  dont  il  a  établi  la  marque  sen- 
sible et  perpétuelle  dans  l'arche  d'alliance. 

Par  sa  figure  elle  est  le  siège  de  Dieu  :  Dieu 
repose  sur  les  chérubins  et  dans  les  natures  intel- 
ligentes, comme  dans  son  trône.  Aussi  y  a-t-il 
dans  l'arche  deux  chéruliins  d'or  qui  couvrent 
de  leurs  ailes  le  propitiatoire  {Exod.,  xxv.  10  , 
11,  18,  22.  ),  c'est-à-dire,  la  plaque  d'or  fin  qui 
est  regardée  comme  le  trône  de  Dieu.  Il  n'y  pa- 
roissoit  dessus  aucune  figure  ,  marque  de  l'invi- 
sible majesté  de  Dieu,  pur  esprit,  qui  n'a  ni 
forme  ni  figure,  mais  qui  est  une  vérité  pure- 
ment intellectuelle,  oii  le  sens  n'a  aucune  prise. 
La  présence  de  Dieu  se  rendoit  sensible  par  les 
oracles  qui  sortoient  intelligiblement  du  milieu 
de  l'arche  entre  les  deux  chérubins  ;  l'arche  en 
cet  état  étoit  appelée  l'escabeau  des  pieds  du  Sei- 
gneur (  1.  Par.,  xxviii.  2  ;  Thren.,  ii.  i.  ).  On 
lui  rendoit  l'adoration  qui  étoit  due  à  Dieu ,  con- 
formément à  cette  parole  :  Adorez  l'escabeau  de 
ses  pieds  (  Ps.  xoviii.  5.  )  :  parce  que  Dieu  y  ha- 
bitoit,  et  y  prenoit  sa  séance.  C'étoit  sur  l'arche 
qu'on  le  regardoit,  quand  on  lui  faisoit  cette 
prière  :  Ecoutez-nous,  vous  qui  gouvernez  Is- 
raël; qui  conduisez  tout  Joseph  comme  une 
brebis;  qui  êtes  assis  sur  les  chérubins  (Ps. 
LXXix.  2.}.Quandlepeuplesemettoitenmarche, 
on  élevoit  l'arche  en  disant  :  Que  le  Seigneur 
s'élève,  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés,  et  que 
ceux  qui  le  haïssent  prennent  la  fuite  devant 
sa  face  {Num.,  x.  35;  Ps.  lxvii.  2.  ).  Quand  on 
alloit  camper,  on  descendoit  l'arche,  et  on  la  re- 
posoit  en  disant  :  Descendez,  Seigneur,  à  la 
multitude  de  votre  peuple  d'Israël  (Num.,  x. 
36.  ).  Dieu  donc  s'élève  avec  l'arche  ,  et  il  des- 
cend avec  elle  ;  l'arche  est  appelée  le  Seigneur  , 
parce  qu'elle  le  représentoit  et  en  altiroit  la  pré- 
sence. C'est  pourquoi  on  disoit  aux  anges,  en  in- 
troduisant l'arche  en  son  lieu  :  O  princes ,  élevez 
vos  portes!  élevez-vous,  portes  éternelles,  et  le 
Seigneur  de  gloire  entrera  {Ps.  xxiii.  7,  9. };  et 


encore  :  Entrez,  Seigneur,  dans  votre  repos , 
vous  et  l'arche  de  votre  sanctification  { 2.  Par., 
VI.  41;  Ps.  cxxxi.  8.  ). 

Et  tout  cela  en  figure  du  Seigneur  Jésus,  dont 
saint  Pau!  a  dit  :  Qui  est  celui  qui  est  monté  dans 
les  deux,  sinon  celui  qui  auparavant  est  des- 
cendu dans  les  plus  basses  parties  de  la  terre 
(  Ephes.,  IV.  9 ,  10.  )  ?  Le  même  Seigneur  Jésus 
en  montant  aux  cieux,  laisse  parmi  nous  son 
corps  et  son  sang,  et  toute  son  humanité  sainte 
dans  laquelle  sa  divinité  réside  corporelicment  ; 
et  ce  que  l'ancien  peuple  disoit  en  énigme ,  et 
comme  en  ombre,  nous  le  disons  véritablement , 
en  regardant  avec  la  foi  le  Seigneur  Jésus  : 
Vraiment  il  n'y  a  point  de  nation  dont  ses 
Dieux  s'approchent  d'elle,  comme  notre  Dieu, 
s'approche  de  nous  (Deut.,  iv.  7.). 

C'est  donc  le  caractère  de  la  vraie  Eglise  et 
du  vrai  peuple  de  Dieu  ,  d'avoir  Dieu  en  soi. 
Aimons  l'Eglise  catholique,  vraie  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  disons-lui  avec  le  prophète  :  Il 
n'y  a  que  vous  oii  Dieu  est  (Is.,  xlv.  14. }  : 
vous  êtes  la  seule  qui  se  glorifie  de  sa  présence. 
Rendons-nous  dignes  de  son  approche,  et  prati- 
quons ce  que  dit  saint  Jacques  :  Approchons- 
nous  de  Dieu,  et  Dieu  s'approchera  de  nous 
(  Jac,  IV.  8.  ).  Approchons-nous-en  par  amour, 
et  il  s'approchera  de  nous  par  la  jouissance  qui 
se  commence  en  cette  vie  et  se  consomme  dans 
l'autre.  Amen,  amen. 

IX/  ÉLÉVATTON. 

Les  Sacrifices  sanglants,  et  le  Sang  employé 
partout. 

Tout  est  en  sang  dans  la  loi ,  en  figure  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  sang  qui  purifie  les  con- 
sciences. Si  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux 
sanctifie  les  hommes,  et  les  purge  selon  la  chair 
(  des  immondices  légales  ),  combien  plus  le  sang 
de  .lé.ms- Christ,  qui  s'est  offert  lui-même  par  le 
Saint-Esprit ,  purifiera-t-il  notre  conscience 
des  œuvres  mortes ,  pour  faire  que  nous  ser- 
vions au  Dieu  vivant  {Ilebr.,  ix.  13,  14,  23.);* 

L'Apôtre  conclut  de  là  que  .lé.^us  est  établi 
médiateur  du  nouveau  Testament  par  le  moyen 
de  sa  mort  (  Ibid.,  15  ,  IC,  17.  ).  Ce  qui  prouve 
que  la  nouvelle  alliance  est  un  vrai  testament  :  A 
cause  que  comme  te  testament  n'a  de  force  que 
par  la  mort  du  testateur  :  ainsi  la  loi  et  l'alliance 
de  l'Evangile  n'a  de  force  que  par  le  sang  de 
Jésus-Christ. 

De  là  vient  aussi  que  l'ancien  Testament  a 
été  consacré  par  le  sang  des  victimes^  dontl'as-' 
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pcrsion  après  la  lecture  de  la  loi  fut  faite  sur 
le  livre  même,  sur  le  tabernacle,  sur  tous  les 
vaisseaux  sacrés ,  el  sur  tout  le  peuple,  en  di- 
sant :  C'est  ici  le  sang  du  Testament  que  Dieu 
a  ('lal)li  ]}our  vous.  Ainsi  loule  la  loi  ancienne 
jiortc  le  caractère  do  sans  el  de  mort ,  en  ligure 
de  la  loi  nouvelle  élahlie  et  confirmée  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  (^esl  pourquoi ,  continue 
saint  Paul,  dans  l'ancienne  loi  tout  est  presque 
purifie  par  le  sang ,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  rémission  de  péchés  [Ibid.,  ix.  18, 19,20,21, 
22;  A'xod.,  XXIV.  8.  ). 

Nous  devons  donc  regarder  les  mystères  de 
Jésus-Christ  avec  une  sainte  et  religieuse  hor- 
reur, en  y  respectant  le  caractère  de  mort,  et  en- 
core d'une  mort  sanglante,  en  témoignage  de  la 
violence  qu'il  se  faut  faire  à  soi-même,  à  l'exem- 
]»1(;  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  part  à  la  grâce  de 
la  nouvelle  alliance  ,  el  à  l'héritage  des  enfants 
de  Dieu. 

Personne  que  le  seul  pontife  nepouvoit  en- 
trer dans  le  Saint  des  saints  où  étoit  l'arche  ,  et 
il  n'y  entrait  qu'une  fois  l'année  :  mais  c'étoit 
en  vertu  du  sang  de  la  victime  égorgée ,  dans 
lequel  il  Irempoit  ses  doigts  pour  en  jeter  contre 
le  propitiatoire,  et  expier  le  sanctuaire  des  im- 
puretés qu'il  contractait  au  milieu  d'un  peuple 
prévaricateur  {Exod.,  xxx.  lO;  Zeiv/L,  xvi.  2, 
3,  14,  IG;  /Mr.,  IX.  7.).  Ainsi  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  saint  dans  la  loi  qui  étoit  l'arche  et  le  sanc- 
tuaire, contractoit  quelque  immondice  au  milieu 
du  peuple;  et  il  falloit  le  purifier  une  fois  l'année, 
mais  le  purifier  par  le  sang.  Purifions  donc  par 
le  sang  de  Jésus-Christ  le  vrai  sanctuaire  qui  n'est 
pas  fait  de  main  d'homme,  c'est-à-dire ,  notre 
conscience  ;  la  vraie  arche  du  Testament ,  et  le 
vrai  temple  de  Dieu,  c'est-à-dire ,  notre  corps  el 
notre  âme  :  el  ne  croyons  point  pouvoir  avoir 
part  au  sang  de  Jésus  ,  si  nous-mêmes  nous  ne 
répandons  en  quelque  sorte  notre  sang  par  la 
mortification  el  par  les  larmes  de  la  pénitence. 

Jésus  à  qui  le  ciel  étoit  dû  comme  son  héritage 
par  le  titre  de  sa  naissance,  étant  établi ,  comme 
dit  saint  Paul,  l'héritier  de  toutes  choses  (  Hebr., 
I.  2.  ),  y  a  voulu  entrer  pour  nous  comme  pour 
lui.  S'il  n'avoit  à  y  entrer  que  pour  lui-même,  il 
n'auroil  pas  eu  besoin  d'y  entrer  par  le  sang  d'un 
sacrifice;  mais  afin  d'y  entrer  pour  nous  qui  étions 
pécheurs ,  il  a  fallu  nous  purifier  el  expier  nos 
péchés  par  une  victime  innocente  qui  étoit  lui- 
même. 

Il  étoit  donc  loul  ensemble  le  pontife  qui  nous 
devoil  introduire  dans  le  sanctuaire,  el  la  victime 
qui  devoit  expier  nos  fautes  ;]  c'est  pourquoi  il 


n'est  pas  entré  dans  le  sanctuaire  par  un  sang 
étranger,  mais  par  son  propre  sang  (  Hebr.,  ix. 
11,  12,  14,  24,  25.  ).  Pontife  saint  qui  n'avoit 
point  à  prier  ,  comme  celui  de  la  loi  pour  lui- 
même,  pour  ses  ignorances  et  pour  ses  péchés; 
mais  seulement  pottr  les  nôtres  el  ceux  du  peuple 
(Ibid.,  VII.  2G,  27.);  il  nous  a  ouvert  la  porte; 
victime  innocente  el  pure,  il  a  pacifié  par  son 
sang  le  ciel  et  la  terre  (  Coloss.,  i.  20.  );  el  péné- 
trant dans  le  ciel  {Hebr.,  iv.  14.  ),  il  nous  en  a 
laissé  l'entrée  libre. 

Entrons  donc  avec  confiance  dans  cet  héritage 
céleste;  et  nous  souvenant  de  ce  qu'il  en  a  coûté  à 
Jésus  pour  nous  en  ouvrir  la  porte  ,  que  nos  pé- 
chés nous  avoient  fermée,  ne  nous  plaignons  pas 
de  ce  qu'il  nous  en  doit  coûter  à  nous-mêmes. 

C'étoit  à  ce  jour  solennel  où  le  pontife  entroit 
dans  le  sanctuaire  ,  qu'on  ofTroit  ces  deux  boucs, 
dont  l'un  étoit  immolé  pour  le  péché ,  el  l'autre 
qu'on  appeloil  te  bouc  émissaire.  Après  que  le 
pontife  avait  mis  les  mains  sur  lui,  et  en  même 
temps  confessé  avec  exécration  et  imprécation 
sur  la  tête  de  cet  animal  les  péchés  de  tout  le 
peuple,  il  étoit  envoyé  dans  le  désert  {Lev., 
XVI.  2,  5,  7.  ),  comme  pour  y  être  la  proie  des 
bêtes  sauvages.  Ces  deux  figures  représentoient 
Noire-Seigneur,  en  qui  Dieu  a  mis  les  iniquités 
de  nous  tous  (Is.,  un.  G.  ).  Chargé  donc  de  tant 
d'abominations,  il  a  été  séquestré  du  peuple  ,  et 
comme  remarque  saint  Paul ,  //  a  souffert  hors 
de  la  porte  de  Jérusalem  {Hebr.,\m.  12.  ), 
comme  excommunié  de  la  cité  sainte  à  cause  de 
nos  péchés  qu'il  portoil.  Mais  c'étoit  nous  qui 
étions  les  véritables  excommuniés,  et  l'anathème 
de  Dieu.  Sortons  en  humilité  de  la  société  sainte  ; 
el  pour  nous  délivrer  de  la  malédiction  qui 
nous  poursuit,  unissons-nous  à  celle  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  fait  anathème  et  malédiction 
po7ir  nous ,  comme  dit  saint  Vau\  {Gai.,  m.  13.), 
conformément  à  cette  parole  :  Maudit  celui  qui 
a  été  pendu  à  une  croix  {Dent.,  xxi.  23.  ).  Re- 
connoissons-nous  exclus  de  tout  bien  et  de  toute 
la  société  humaine  pour  nos  péchés  :  la  croix , 
une  mort  douloureuse  ,  el  l'ignominie  d'un  hon- 
teux supplice  est  notre  partage.  Quoi!  en  cet 
état  nous  pourrions-nous  plaindre  d'être  pauvres, 
méprisés,  outragés  ,  sans  songer  de  quoi  nos  pé- 
chés nous  ont  rendus  dignes?  Nous  sonnnes 
dignes  de  loul  opprobre ,  de  toute  misère  ,  pour 
avoir  péché  contre  le  ciel,  el  avoir  été  rebelles 
contre  Dieu.  Ne  nous  plaignons  donc  jamais  des 
misères  que  Dieu  [nous  envoie;  mais  sortons 
hors  du  camp  avec  .Jésus,  et  allons  nous  unir  à 
lui  portant  ses  opprobres  (  Hebr.,  xiii.  13.  )  : 
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assurés  que  ce  n'est  qu'en  nous  unissant  à  ses 
peines,  à  ses  ignominies,  à  son  anathènie ,  à  sa 
malédiction ,  que  nous  serons  délivrés  de  la  nôtre. 

X/  ÉLÉVATION. 
Le  Campement  et  la  Patrie. 

Une  des  plus  belles  circonstances  de  la  déli- 
vrance des  Israélites,  c'est  qu'on  ne  logeoit  point 
dans  les  déserts  où  ils  furent  conduits;  on  y  cam- 
poit,  on  y  étoit  sous  des  pavillons  {Num.,  i.  52; 
II.  34.  );  et  sans  cesse  on  enveloppoit  et  on  trans- 
portoit  ces  maisons  branlantes.  Figure  du  chris- 
tianisme, où  tout  fidèle  est  voyageur.  Gardons- 
nous  bien  de  nous  arrêter  à  quoi  que  ce  soit  ; 
passons  pardessus;  et  toujours  prêts  à  partir, 
toujours  aussi  prêts  à  combattre,  veillons  comme 
dans  un  camp.  Qu'on  y  soit  toujours  en  senti- 
nelle. Dans  les  camps  vulgaires  il  y  a  plusieurs 
sentinelles  disposées,  afin  que  toujours  prêts  à 
s'éveiller  au  premier  signal ,  les  soldats  dorment 
un  court  somme,  sans  se  plonger  tout-à-fait  dans 
le  sommeil.  Il  y  a  plus  ,  dans  le  campement  de 
la  vie  chrétienne,  chacun  doit  toujours  veiller; 
chacun  en  sentinelle  sur  soi-même  doit  toujours 
être  sur  ses  gardes  contre  un  ennemi  qui  ne  clôt 
point  l'œil ,  et  qui  toujours  rôde  autour  de  nous 
pour  nous  décorer  (  i.  Pet.,  v.  8.  ).  Ne  nous 
fions  point  au  repos  qu'il  semble  quelquefois 
nous  donner  :  avec  lui  il  n'y  a  ni  paix  ,  ni  trêve  , 
ni  aucune  sûreté  que  dans  une  veille  perpétuelle. 

Ainsi  donc  campoit  Israël.  Il  supportoit  ce 
travail,  pour  enfin  arriver  à  cette  terre  coulante 
de  miel  et  de  lait  (  Num.,  xiii.  28.  )  tant  de  fois 
promise  à  leurs  pères.  C'étoit  pour  y  introduire 
ce  peuple  que  Moise  l'avoit  tiré  de  l'Egypte ,  et 
lui  avoit  fait  passer  la  mer  Rouge.  Mais,  ô  mer- 
veille de  la  divine  sagesse  !  aucun  de  ceux  qui 
s'étoient  mis  en  marche  sous  Moïse  pour  arriver 
à  cette  terre,  n'y  entra,  excepté  deux  {Ibid., 
XIV.  22  ,  23  ,  30.  ).  Moïse  même  ne  la  salua  que 
de  loin,  et  Dieu  lui  dit  :  Tu  l'as  vue  de  tes  yeux, 
et  tu  n'y  entreras  pas  :  et  Moïse  mourut  à  l'in- 
stant par  le  commandement  du  Seigneur  (  Deut., 
xxxiv.  4,5.  }.  Afin  qu'on  entre  dans  la  Terre 
promise,  il  faut  que  Moïse  expire,  et  que  la  loi 
soit  enterrée  avec  lui  dans  un  sépulcre  inconnu 
aux  hommes,  afin  qu'on  n'y  retourne  jamais, 
et  que  jamais  on  ne  se  soumette  à  ses  ordon- 
nances. L'ancien  peuple  qui  a  passé  la  mer 
Kouge,  et  qui  a  vécu  sous  la  loi,  n'entre  pas  dans 
la  céleste  patrie;  la  loi  est  trop  foible  pour  y  in- 
troduire les  hommes. 

Ce  n'est  point  Moïse ,  c'est  Josué ,  c'est  Jésus 


(  car  ces  deux  noms  n'en  sont  qu'un  )  qui  doit 
entrer  dans  la  terre,  et  y  assigner  l'héritage  au 
peuple  de  Dieu  (  Dcul.,  xxxiv.  9;  Jos.  i.  2,  5,  C, 
7  et  scq.  ).  Qu'avoit  Josué  de  si  excellent,  pour 
introduire  le  peuple  à  cette  terre  bénite  ,  plutôt 
que  Moïse  ?  Ce  n'étoit  que  son  disciple,  son  servi- 
teur, son  inférieur  en  toutes  manières;  il  n'a  pour 
lui  que  le  nom  de  Jésus;  et  c'est  en  la  figure  de 
Jésus  qu'il  nous  introduit  dans  la  patrie.  En- 
trons donc ,  puisque  nous  avons  Jésus  à  notre 
tête  ;  entrons  à  la  faveur  de  son  nom  dans  la 
bienheureuse  terre  des  vivants  :  Je  vais,  dit-il , 
(  JoAN.,  XIV.  2.  ),  vous  préparer  le  lieu  .-j'assi- 
gnerai à  chacun  le  partage  qui  lui  a  été  destiné  : 
il  y  a  plusieurs  doneures  dans  la  maison  de 
mon  Père.  Jésus,  notre  avant-coureur ,  est 
entré  pour  nous  {Jlchr.,  ix.  24;  iv.  il.);  et  l'en- 
trée nous  est  ouverte  par  son  sang.  Dépêchons- 
nous  donc  d'entrer  dans  ce  npos  éternel  {Ibid., 
IV.  11.  )  :  dépêchons-nous;  n'ayons  rien  de  lent. 
La  voie  qui  nous  est  ouverte,  dit  saint  Augus- 
tin ,  ne  souffre  point  de  gens  qui  reculent ,  ne 
souffre  point  de  gens  qui  se  détournent ,  ne 
souffre  point  de  gens  qui  s'arrêtent  ;  et  si  l'on 
n'avance  toujours  dans  un  si  roide  sentier,  sans 
faire  de  continuels  efforts,  on  retombe  de  son 
propre  poids. 

X.*^  SEMAINE. 

ÉLÉYATIONS  SUR  LES  PROPHÉTIES. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Les  Prophéties  sous  les  Patriarches. 

Encore  que  les  prophéties  éclatent  principale- 
ment depuis  le  temps  de  David ,  elles  ont  une 
plus  haute  origine.  Nous  les  avons  vues  sous 
Adam,  nous  les  avons  vues  sous  Abraham,  Isaac 
et  Jacob ,  dans  cette  bénite  semence  en  qui  la 
bénédiction  se  devoit  répandre  .sur  toutes  les 
nations  de  la  terre  (  Gen.,  xii.  3;  xxii.  18.  ). 
Mais  de  ces  trois  patriarches  avec  qui  l'alliance 
avoit  été  faite ,  le  dernier  étoit  réservé  pour  en 
développer  tout  le  secret  par  ces  paroles  :  Le 
sceptre,  le  gouvernement,  la  magistrature,  «e 
sera  point  ôtédeJuda  {Ibid.,  xlix.  lo.  )  :  sa 
tribu,  qui  sera  un  jour  le  seul  royaume  où  la  loi 
et  les  promesses  seront  accomplies,  ne  cessera 
point  de  vivre  selon  ses  lois,  et  d'avoir  ses  gou- 
verneurs et  ses  magistrats  légitimes ,  qui  sorti- 
ront de  sa  race,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
doit  être  envoyé  ;  selon  une  autre  leçon  qui  re- 
vient au  même  sens  :  £n  qui  l'accomplissement 
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des  promesses  est  réservé  ;  et  il  sera  l'attente, 
l'espérance ,  le  libérateur  de  tous  les  peuples  : 
quatre  lignes,  où  est  renfermée  toutel'in'sloire  du 
peuple  de  Dieu  ,  jusqvi'à  Jésus-Ciuisl.  Le  carac- 
tère particulier  qui  en  devoit  marquer  le  temps, 
étoit  la  chute  du  royaume  judaïque  destitué  de 
son  propre  gouvernement;  et  la  suite  nécessaire 
de  la  venue  du  Ciuist  étoit  marquée  par  la  con- 
currence de  la  réprobation  des  Juifs ,  avec  l'é- 
tablissement de  son  empire  parmi  tous  les  peu- 
ples de  l'univers. 

Il  adresse  la  prophétie  à  Juda.  C'est  à  lui  qu'il 
se  restreint  quand  il  veut  i)arler  du  Christ  futur; 
et  ce  Christ,  que  nous  savions  déjà  qui  devoit 
sortir  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob,  nous  est 
désigné  comme  devant  être  le  fruit  de  la  tribu 
de  Juda.  Nous  verrons  ensuite  que  dans  la  tribu 
de  Juda,  David  est  choisi  pour  en  être  le  père, 
afin  que  Jésus  ,  fils  de  David,  auteur  de  la  famille 
royale;  fils  de  Juda  qui  est  toujours  à  la  tète  du 
peuple  de  Dieu;  fils  d'Abraham,  en  qui  avoit 
commencé  l'alliance  ;  pour  encore  remonter  plus 
haut ,  fils  de  Sem ,  béni  au-dessus  de  ses  deux 
autres  frères,  recueillit  en  lui  par  la  plus  belle  de 
toutes  les  successions  tous  les  titres  de  distinction 
et  de  bénédiction  qui  avoient  jamais  été,  et  sorti  du 
plus  pur  et  du  plus  beau  sang  qui  fût  au  monde. 

O  Jésus!  que  Jacob  a  vu  en  mourant,  dans 
l'extrémité  de  sa  vieillesse  avec  une  vue  défail- 
lante, puisse  venir  votre  règne;  et  puissions-nous 
augmenter  le  nombre  de  vos  sujets  véritables  par 
notre  sincère  obéissance  ! 

II.'^  ÉLÉVATION. 

La   Prophétie  de  Moïse. 

Quoique  tout  l'état  de  Moïse  et  de  la  loi  soit 
prophétique  dans  son  fond  ,  comme  on  a  vu,  il  y 
a  encore  sur  Jésus-Christ  une  prophétie  spéciale 
de  Moïse ,  et  la  voici  :  Dieu  vous  suscitera  un 
prophète  comme  moi,  de  votre  nation,  et  du 
milieu  de  vos  frères;  vous  l'écouterez  [Deut., 
xvill.  15,  18,  20.  ).  C'est  un  prophète  particulier 
que  Dieu  promet  à  son  peuple  ;  un  prophète 
comme  moi,  dit  INIoïse;  un  prophète  scmô/rti/e  à 
moi,  comme  il  ajoute  dans  la  suite ,  c'est-à-dire , 
un  prophète  législateur.  Car  au  reste  il  est  écrit 
des  autres  prophètes  :  qu'/i  ne  s'en  est  jamais 
élevé  comme  Moise  (  Ihid.,  xxxiv.  ).  Josué  qui 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  peuple  de 
Dieu,  étoit  beaucoup  au-  dessous  de  lui,  non-seu- 
lement en  prodiges  et  en  puissance,  mais  encore 
en  dignité  :  axjant  reçu  l'esprit  de  sagesse,  parce 
que  Moïse  avoit  mis  les  mains  sur  lui  {Ibid.,  9.). 


On  lui  obéissoit  donc  ,  non  pas  comme  à  un  lé- 
gislateur, mais  sur  des  faits  particuliers.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  ce  prophète  que  Moïse  annonce 
comme  devant  lui  être  semblable.  Il  tlit  de  lui  : 
Fous  l'écouterez  :  qui  est  aussi  la  même  chose 
que  le  l'ère  éternel  a  dit  de  son  Christ  :  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé;  écoutez-le  (Mattii., 
XVIT.  16.). 

Il  y  a  donc  deux  prophètes  d'un  caractère  par- 
ticulier ;  le  ministère  de  l'un  devoit  succéder  à 
celui  de  l'autre  ;  et  il  est  dit  singulièrement  de 
chacun  d'eux  :  Ecoutez-le  :  l'un  médiateur  de 
la  loi  ancienne  ,  et  l'autre  médiateur  de  la  nou- 
velle ;  autant  différents  entre  eux  que  les  deux 
lois  qu'ils  ont  établies.  Toutefois  il  y  a  entre  eux 
quelque  chose  de  commun  :  c'est  qu'à  la  tête  de 
chaque  loi  qui  devoit,  pour  ainsi  dire,  régner,  il 
y  a  un  prophète  par  excellence  pour  chacune  ; 
mais  le  dernier  l'est,  d'autant  plus  qu'il  est  le 
fils;  au  lieu  que  l'autre  étoit  le  serviteur  {Hebr., 
m.  .3,  .S,  G.  ).  Celui  dont  le  ministère  étoit  passa- 
ger, montre  l'autre  dont  le  ministère  étoit  éter- 
nel; aussi  ne  lui  nomme-t-il  point  de  successeur, 
et  il  lui  remet  pour  toujours  l'autorité  et  la  pro- 
pliétie.  Que  si  l'on  a  écouté  Moïse  avec  une 
crainte  si  religieuse;  et  si  ceux  qui  ont  violé  sa 
loi  ont  été  punis  de  mort  sans  miséricorde ,  de 
quels  supplices  seront  dignes  ceux  qui  auront 
foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  (Ibid.,  x.  28, 
29.  ),  et  qui  n'auront  pas  obéi  à  Jésus  ? 

III.'^  ÉLÉVATION. 

La  Prophétie   de  David. 

Béni  soit  le  nom  et  le  règne  de  noire  père 
David  (  Map.c,  xi.  10.  ).  Béni  soit  le  fils  de  ce 
saint  roï  (Mattu.,  xxi.  9  ;  Ps.  cxvii.  25.  ),  par 
qui  nous  vient  la  vie  et  le  salut.  Les  psaumes  de 
David  sont  un  évangile  de  Jésus-Christ  tourné  en 
chant,  en  affections,  en  actions  de  grâces,  en 
pieux  désirs.  C'est  ici,  disoit  Jésus-Christ,  la  vie 
éternelle  :  de  vous  connoitre,  ô  Père  céleste  ! 
qui  êtes  le  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous 
avez  envoyé  (  Joan.  ,  xvii.  .3.  ).  C'est  par  où  com- 
mencent les  psaumes.  Le  premier  montre  la  fé- 
licité de  celui  qui  garde  la  loi  de  Dieu  (  Ps.  i.  1 
et  seq.  );  et  ensuite  dès  le  second ,  on  voit  pa- 
roître  Jésus-Christ  :  toutes  les  puissances  du 
monde  conjurées  contre  lui  :  Dieu  qui  s'en  rit  du 
plus  haut  des  cieux,  et  qui  adressant  la  parole  à 
Jésus-Christ  même,  le  déclare  son  Fils  qu'il  en- 
gendre dans  l'éternité  (  Ps.  ii.  7.).  C'est  dès  le 
commencement  l'argument  de  tous  les  psaumes. 

David  l'a  vu  dans  le  sein  de  son  père,  engen- 
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lire  avant  l'aurore,  avant  tous  les  temps;  il  a  vu 
qu'il  soioit  son  fils  et  en  même  temi)S  son  Sei- 
gneur (Ps.  cix.  1,  3,  4,  6,  7;  Mattii.,  xxri.  44.). 
Il  l'a  vu  roi  souverain,  régnant  par  sa  beauté, 
par  sa  bonne  grâce ,  par  sa  douceur  et  par  sa 
justice  ;  perçant  le  cœur  de  ses  ennemis  par  une 
juste  vengeance,  ou  celui  de  ses  amis  par  un  saint 
amour.  Il  l'a  adoré  dans  son  trône  éternel, 
comme  nn  Dieu,  que  so7i  Dieu  a  sacré  par  une 
divine  onction  (  Ps.  xuv.  3,4,5,0,7,8,);  père 
et  protecteur  des  pauvres,  dont  le  nom  sera  ho- 
norable devant  lui;  puissant  auteur  de  la  béné- 
diction des  gentils  consacrés  et  sanctifiés  en  son 
nom  (Ps.  Lxxi.  i,  4,  14,  19.  );  prédicateur 
d'un  nouweau précepte  dans  la  sainte  montagne 
de  Sion  (Ps.  ii.  6.  ). 

Il  a  vu  toutes  les  merveilles  de  sa  vie ,  et 
toutes  les  circonstances  de  sa  mort;  il  en  a  médité 
tout  le  mystère  (Ps.  xxi  et  i,xviii.  ).  Il  a  maudit 
en  esprit  son  disciple  qui  le  devoit  vendre ,  et  il 
en  a  \uV  apostolat  passé  en  d'axilrcs  mains  {Ps. 
cvni.  8;  JOAX. ,  XIII.   {%;  Act.,  I.  16,  20.). 

Ses  pieds  et  ses  mains  percés ,  avec  son  corps 
violemment  étendu  et  suspendu,  ont  été  le  cher 
objet  de  sa  tendresse  (P.^.  xxi.  10  ,  17,  18  ,  19.). 
David  s'est  jeté  par  la  foi  entre  ses  bras  amou- 
reusement étendus  à  un  peuple  contredisant.  //  a 
goûté  le  fiel  et  levinaigre{Ps.  lxvhi.  22;  Joan., 
XIX.  28,  29,  30.  )  qu'on  lui  a  donné  dans  sa  soif. 
I!  voit  tout ,  jusqu'à  l'histoire  de  ses  habits  di- 
visés, et  de  sa  robe  jetée  au  sort  (  Ps.  xxi.  19  et 
seq.  ).  Il  est  touché  des  moindres  circonstances 
de  sa  mort,  et  n'en  jkhU  oublier  aucune.  Il  se  ré- 
jouit en  esprit  de  lui  voir,  après  sa  mort,  an- 
noncer la  vérité  aux  gentils  dans  la  grande 
Eglise  (  /6/d.,  32.  ),  où  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers dévoient  se  réunir,  où  les  pauvres  comme 
les  riches  dévoient  être  assis  à  sa  table.  Enfin  il 
\'A%u\\\auplushaut  des  deux  avec  des  captifs 
attachés  à  son  char  victorieux  (  Ps.  lxvii.  18  , 
19;  Ephes.,  IV.  8.  ).  Il  l'a  adoré,  assis  à  la  droite 
du  Seigneur  (  Ps.  cix.  1 ,  5.  ),  où  il  a  été  prendre 
sa  place. 

0  Jésus,  les  chères  délices ,  l'unique  espérance, 
et  l'amour  de  notre  père  David  !  C'est  principa- 
lement par  cet  endroit-là  qu'il  a  été  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  { i.  /log.,  xiii.  14.  ).  Sa 
tendresse  pour  ce  cher  fils,  qui  est  le  Fils  de  Dieu 
(^oinme  le  sien ,  lui  a  gagné  le  cœur  du  Père  éter- 
nel. S'il  a  tant  pensé  à  Jésus  souffrant  dans  toute 
sa  vie,  à  plus  forte  raison  y  a-t-il  pensé  lorsqu'il  a 
été  sa  figure  en  souffrant  lui-même.  S'il  est  si 
doux  à  ceux  qui  l'outragent ,  s'il  est  muet,  sans 
réplique  et  sans  déffense;  si  loin  de  rendre  le  mal 


pour  le  mal,  il  rend  à  ses  ennemis  des  prières 
pour  leurs  imiirécations  ;  si  ce  bon  roi  s'offre  à 
être  la  seule  victime  ])our  tout  son  peuple  désolé 
par  la  main  d'un  ange ,  il  en  voyoit  l'exemple 
en  Jésus.  Faut-il  s'étonner  s'il  a  été  si  humble  et 
si  patient  dans  sa  fuite  devant  Absalom  ?  Ce  fils 
obéissant  le  consoloit  des  emportements  et  des  fu- 
reurs de  son  fils  ingrat  et  rebelle. 

0  Jésus ,  je  viens  avec  David  m'unir  à  vos 
plaies  ,  vous  rendre  hommage  dans  le  tnjne  de 
votre  gloire ,  me  soumettre  à  votre  puissance.  Je 
me  réjouis  ,  Fils  de  David ,  de  toute  votre  gran- 
deur. jVon  ,  vous  n'avez  point  connu  la  cor- 
ruption (Ps.  XV.  tO;  Jet.,  II.  31;  XIII.  35.), 
VOUS  qui  étiez  par  excellence  le  saint  du  Sei- 
gneur { MxKC,  I.  24  ;  Luc,  I.  35.  ).  Fous  avez 
su  le  chemin  de  la  vie ,  la  gloire  et  la  joie  vous 
accompagnent  {Ps.  xv.  10.  ).  Fous  régnez  aux 
siècles  des  siècles  {  Apoc,  xi.  15, 17.),  et  votre 
empire  n'aura  point  de  fin.  (Luc,  i.  32,  33.). 

IV.''  ÉLÉVATION. 

Les  autres  Prophètes. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  oracles  sacrés 
des  prophètes  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
{Disc,  sur  l'Ifist.  univ.  ii.  partie.  La  suite  de 
la  Religion).  Je  dirai  ici  en  abrégé  qu'ils  ont 
tout  vu  :  ses  deux  naissances  ;  la  première  toute 
divine ,  dès  le  jour  de  l'éternité  :  le  lieu  marqué 
pour  la  seconde ,  dans  Bethléem  (Micu.,  v.  2  ; 
Mattii.,  II.  G.  );  une  vierge  qui  le  conçoit  et 
qui  l'enfante  ;  un  enfant  qui  nous  est  né;  nn 
fils  qui  nous  est  donné  { Is.,  vu.  14  ;  Mattii.,  i. 
21  ,  22  ,  23.).  Enfant ,  homme  dès  le  premier 
jour;  et  tout  ensemble  Dieu  fort  et  tout-puis- 
sant (Is. ,  IX.  0.  ).  Reconnoissons  avec  Zacharie 
l'humble  moniurc  de  ce  Roi  juste,  clément  et 
dou.v  (Za(,u.,ix.  9;  Matth.,  xxi.  5.),  lors- 
qu'il fait  son  entrée  dans  sa  ville  royale.  Consi- 
dérons avec  lui  les  trente  deniers  pour  lesquels 
il  a  été  vendu ,  et  l'emploi  de  cet  argent  pour 
acheter  le  champ  d'un  potier  (Zach.,  xi.  12, 
13;  Mattii.,  xxvii.  9  ,  10.  ).  Tout  s'accomplit  en 
son  temps.  Le  Pasteur  est  frappé,  et  le  troupeau 
se  dissipe.  L^es  disciples  se  retirent  chacun  chez 
eux,  et  .fésus  demeure  .seul  {Z\cji.,  xiii.  7; 
Mattii.,  XXVI.  31  ,  50.).  On  crache  sur  son  visage; 
et  il  ne  se  détourne  pas  pour  éviter  les  coups  et 
les  infamies  qu'on  lui  fait  (Is.,  l.  G.  ).  On  le 
perce;el  tout  Israélvoit  les  ouvertures  des  plaies 
qu'il  luia  faites  (Zacii.,  xii.  10;  Joax.,  xix.  37.). 
Comme  un  autre  Jouas  on  le  jette  dans  la  mer 
pour  sauver  tout  le  vaisseau  ;  et  comme  lui  il  en 
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sort  au  bout  de  trois  jours  (  Jox.,  ii.  2;  Mattii., 

XII.  40;  XVI.  4.}. 

A  mesure  que  le  temps  approche ,  ses  mys- 
tères se  découvrent  de  plus  en  plus.  Daniel 
compte  les  années  où  se  devoit  accomplir 
son  onction ,  ses  soulTrances ,  sa  mort ,  suivie 
d'une  juste  vengeance,  et  de  réternclle  désola- 
lion  de  l'ancien  peuple  qui  a  méprisé  le  Saint 
des  saints  (  Dan.  ,  ix.  24  et  seq.;  Mattii.  xxiv. 
15.  ).  Il  voit  en  esprit  le  Fils  de  l'homme  à  qui 
est  donné  un  empire ,  à  qui  nuls  lieux ,  nuls 
temps  ne  donnent  des  bornes.  Cet  empire ,  le  plus 
auguste  qui  eût  été  et  sera  jamais,  sera  l'empire 
des  saints  du  Très-Haut  (Dan.,  vu.  13,  14, 
15  ,  27  ,  28.  ).  Daniel  étonné  de  sa  grandeur,  se 
trouble  dans  ses  pensées  et  conserve  cette  parole 
dans  son  cœur.  JMais  il  faut  que  ce  Fils  de 
l'homme  souffre  une  mort  violente. 

Isaïe  nous  apprend  à  goûter  ses  souffrances  ;  il 
ùo\i porter  nos  péchés,  et  par  là  s'acquérir  l'em- 
pire, et  partager  les  dépouilles  des  forts;  et  la 
causede  ses  victoires  c'est  qu'il  s'est  livré  à  la  mort. 
//  a  été  mis  au  rang  des  scélérats;  crucifié  entre 
deux  larrons  :  c'est  le  dernier  des  hommes, 
et  tout  ensemble  le  plus  grand.  Ce  n'est  point  par 
force  qu'il  souffre  la  mort.  Il  s'y  est  offert ,  parce 
qu'il  l'a  voulu.  Il  n'a  point  ouvert  la  bouche 
pour  se  défendre  ;  il  est  muet  comme  l'agneau 
sotis  la  main  qui  le  tond.  Le  silence  du  Fils  de 
Dieu  parmi  tant  d'outrages  et  tant  d'injustices  , 
qui  est  le  plus  remarquable  caractère  du  Fils  de 
Dieu  ,  a  fait  l'admiration  de  ce  prophète.  On  le 
croit  frappé  de  Dieu  pour  ses  péchés  ,  lui  qui  est 
l'innocence  même  ;  mais  c'est  pour  les  nôtres 
qu'il  souffre ,  et  nous  sommes  guéris  par  ses 
blessures  {]>>.,  uu.  1  et  seq.}.  Les  prières  qu'il 
pousse  vers  le  ciel  dans  cet  état  de  souffrance  sont 
le  salut  des  pécheurs  pour  quiW  prie.  Une  longue 
postérité sorlha  de  lui ,  parce  qu'il  a  volontaire- 
ment souffert  la  mort  :  Et  son  sépulcre,  d'oii  il 
sortira  vainqueur  et  immortel ,  sera  glorieux 
{Ibîd.,\\.  10.). 

Ce  seul  passage  si  précis  et  si  étendu ,  où  les 
souffrances  du  Sauveur  futur  sont  inculquées  en 
tant  de  manières  ,  suffisoit  pour  animer  tous  les 
sacrilices  et  le  culte  de  la  loi ,  et  mettre  conti- 
nuellement devant  les  yeux  des  vrais  Israélites , 
qu'elle  contenoit  sous  ses  ombres  la  rémission  des 
péchés  par  une  mort  volontaire,  un  sang  salu- 
taire qui  les  exploit,  des  plaies  qui  rélablissoient 
la  santé  de  l'homme,  et  dans  tout  cela  un  Sau- 
veur aussi  juste  que  souffrant ,  qui  nous  guéris- 
soit  par  ses  blessures. 

Combien  plus  doit-on  se  nourrir  de  ces  plaies 


sacrées,  de  cette  mort,  et  de  ce  sang  innocent 
versé  pour  les  pécheurs ,  depuis ,  comme  dit  saint 
Paul ,  que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  à  nos  yeux  ? 
O  Gâtâtes  insensés,  comment  vous  laissez-vous 
fasciner  les  yeux  (  Gai.,  m.  1.)?  après  un  tel 
spectacle  !  Accourez  ,  peuples  ,  à  la  croix  de 
Jésus-Christ.  I{t  |)uisque  c'est  vous  qui  lui  avez 
tous  donné  la  mort ,  venez ,  comme  dit  l'évangé- 
lisle  après  le  prophète ,  venez ,  dis-je ,  contem- 
pler celui  que  vous  avez  percé {Z^Q\l.,\\\.  10; 
ylpoc,  I.  7. }. 

V.^  ÉLÉVATION. 

Réflexions  sur  les  Prophéties. 

Les  choses  étant  en  c(^t  étal ,  la  venue  de  Jésus- 
Christ  étant  préparée  dès  l'origine  du  monde , 
toute  la  loi ,  pour  ainsi  dire  en  étant  enceinte 
et  toute  prête  à  l'enfanter,  Dieu  laissa  le  peuple 
saint  quatie  à  cinq  cents  ans  sans  prophètes  et 
sans  prophéties ,  voulant  leur  donner  ce  temps 
pour  les  méditer,  et  pour  soupirer  après  le  Sau- 
veur. A  la  veille  de  faire  cesser  les  prophéties , 
c'est-à-dire,  dans  les  temps  de  Daniel ,  d'Aggée , 
de  Zacharie  et  de  Malachie  ,  il  déclara  les  secrets 
divins  plus  clairement  que  jamais.  C'est  de  quoi 
font  foi  principalement  les  semaines  de  Daniel , 
où  les  temps  de  la  venue  et  de  la  mort  du  Christ 
étoient  exactement  supputés.  Aggée  avoit  dit  ces 
mémorables  paroles  à  la  gloire  du  second  temple  : 
Encore  un  peu  de  temps.  Car,  qu'étoit-ce que 
quatre  cents  ans  et  un  peu  plus ,  à  comparaison 
de  tant  de  milliers  de  siècles  où  le  Sauveur  avoit 
été  attendu  ?  Encore  donc  un  peu  de  temps ,  et 
je  remuerai  le  ciel  et  la  terre;  et  le  Désiré  de 
toutes  les  nations  viendra  ;  et  je  remplirai  de 
gloire  cette  maison  nouvellement  rebâtie;  c'est- 
à-dire  ,  le  second  temple ,  dit  le  Seigneur  des  ar- 
mées, le  Dieu  tout -puissant  (Agg.,  ii.  7,8, 
9.  ).  L'argent  est  à  moi,  et  l'or  est  à  moi  : 
tout  est  en  ma  puissance  ;  et  si  je  voulois  faire 
éclater  cette  maison  en  richesses  même  tempo- 
relles ,  je  le  ferois  ;  mais  je  lui  prépare  un  autre 
éclat  par  la  venue  du  Désiré  des  nations.  La 
gloire  de  cette  seconde  mai.'ion  seraj)lus  grande 
que  celle  de  la  première;  et  j'établirai  la  pai.x 
dans  ce  lieu,  dit  le  Seigneur  des  armées  (Ibid., 
10.). 

S'il  faut  regarder  le  temple  par  un  éclat  exté- 
rieur ;  la  gloire  du  premier  temple ,  sous  le  riche 
empire  de  Salomon  ,  de  Josaphat ,  d'Ezéchias 
et  des  autres  rois ,  sera  sans  contestation  la 
plus  grande.  Loin  que  le  second  temple  eût  le 
même  éclat ,  ceux  qui  le  i;ebàtissoient  et  qui 
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avoicnt  vu  le  premier,  ne  pouvoicnt  retenir  leurs 
larmes  en  voyant  combien  il  lui  étolt  inférieur. 
Il  est  vrai  que ,  dans  la  suite  des  temps ,  la  gloire 
du  second  temple  fut  grande  dans  l'Orient.  On  y 
vit  porter  les  présents  des  rois  (  l.  Macu.,  m.  1 , 
2,3.);  et  je  ne  sais  si  Hérodc  qui  le  rebâtit , 
n'en  égala  pas  la  magnificence  à  celle  de  Salo- 
mon.  Mais  après  tout ,  et  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  pas  là  de  quoi  remuer  le  ciel  et  la  terre;  et 
un  si  grand  mouvement  se  doit  terminer  à  quel- 
que chose  de  plus  grand  que  des  richesses  ter- 
restres. Voici  donc  le  grand  mouvement  du  ciel 
et  de  la  terre  :  c'est  que  le  Désiré  des  nations, 
je  Christ  qui  en  est  l'attente  ,^rtro<7ra  sous  ce 
second  temple.  Il  viendra,  dit  le  saint  prophète 
Aggée(AGG.,ii.  8.);  etoù  viendra-t-il?lJn  autre 
prophète  l'explique  dans  le  même  temps  :  J'en- 
voie monange,  dit  Malacliie  (jNIal.,  m.  t.),  au 
nom  du  Seigneur;  et  il  préparera  lavoie  devant 
ma  face  :  et  en  ce  temps  viendra  dans  son  tem- 
plele  Seigneur  que  vous  cherchez,  et  l'ange  du 
testament,  ou  de  l'alliance,  que  vous  désirez.  Le 
voilà  qui  vient,  dit  le  Seigneur.  Il  n'y  a  plus  rien 
entre  deux  :  il  n'y  a  plus  de  nouvel  ouvrage,  ni 
de  nouvelles  figures  du  Christ  à  venir,  ni  de  nou- 
velles prophéties.  Voici  le  dernier  état  du  peuple 
de  Dieu  ;  et  après  cela  il  n'y  a  rien  à  attendre 
que  le  Christ  qui  entrera  dans  le  second  temple. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  saint  vieil- 
lard Siméon  (Luc,  ii.  25,  2G,  27.),  qui  atten- 
dait avec  tant  de  foi  la  venue  du  Christ  et  la 
rédemption  d'Israël,  fut  amené  en  esprit,  c'est- 
à-dire  par  inspiration ,  avec  Anne  la  prophétesse, 
cette  sainte  veuve ,  dans  le  temple  où  le  Seigneur 
alloit  entrer.  C'est  qu'alors  s'alloit  accomplir  la 
gloire  du  second  temple  ,  lorsque  Jésus  y  devoit 
venir  pour  y  établir  la  paix,  comme  Aggée 
l'avoit  prédit. 

Aux  approches  de  ce  temps  heureux  toute  la 
nature  étoit  en  attente  ,  tout  le  peuple  vivoit  en 
espérance.  S'il  n'avoit  plus  de  prophètes,  il  vivoit 
en  la  foi  et  dans  les  lumières  des  prophéties  précé- 
dentes. Ceux  qui  étoient  éclairés  d'en-haut ,  ap- 
peloient  celui  qui  les  devoit  sauver  de  leurs  pé- 
chés. Le  Christ ,  à  la  vérité ,  leur  étoit  souvent 
montré  comme  un  conquérant  qui  les  devoit  dé- 
livrer des  mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  tenoient 
en  captivité.  IVIais  cette  captivité  et  ces  ennemis 
n'étoientd'un  côté  qu'une  figure  d'une  captivité 
spirituelle ,  et  de  l'autre  une  punition  de  leurs 
péchés ,  qui  leur  attiroient  tous  ces  maux ,  et 
mettoient  ce  joug  de  fer  sur  leur  tète;  et  enfin 
les  frayeurs  de  leur  conscience  leur  faisoient  sen- 
tir que  le  grand  mal  dont  ils  dévoient  être  déli- 


vrés ,  étoit  leurs  péchés.  C'est  pourquoi  ils  re- 
connoissoient  qu'ils  avoient besoin  d'un  Sauveur 
qui  les  expiât  :  il  leur  falloit  un  juste  et  un  in- 
nocent ,  qui  fût  la  sainte  victime  qui  les  effaçât, 
Ociel,  envoyez  votre  rosée,  et  que  les  nues 
pleuvent  le  Juste;  que  la  terre  s'ouvre,  et 
qu'elle  germe  le  Sauveur  (Is.,  xlv.  8.  )  !  Pour 
être  Sauveur,  il  faut  qu'il  soit  juste,  d'une  jus- 
tice qui  vienne  du  ciel,  qui  soit  divine,  infinie , 
et  celle  de  Dieu  même  ;  afin  que  nous  puissions 
l'appeler  après  le  prophète  :Le  Seigneur  de  notre 
justice  (  Jeuem.,  xxiii.  5,6.).  Ce  juste  qui  devoit 
venir  du  ciel ,  doit  aussi  sortir  de  la  terre  ;  il  faut 
qu'iljoigneensa  personne  le  ciel  et  la  terre,  qu'il 
soit  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  que  par  une 
double  naissance  il  vienne  tout  ensemble ,  et  du 
ciel  dans  les  jours  de  l'éternité,  et  de  Bethléem 
(Micii.,  v.  2.)  dans  le  temps,  comme  l'avoit 
dit  le  prophète  ;  et  c'est  ainsi  que  dans  peu  de 
temps ,  dans  le  dernier  période  du  peuple  de 
Dieu  ,  ce  grand  Dieu  devoit  remuer  le  ciel  et  la 
terre  (Agg.,  ii.  7.). 

Cependant  tout  se  prcparoit  à  son  arrivée. 
Le  royaume  de  Juda  vivoit  sous  ses  lois  dans 
une  parfaite  liberté  ;  peu  à  peu  il  se  dégradoit  ; 
et  quand  le  temps  approcha  qu'il  devoit  être 
détruit,  il  tombe  entre  les  mains  des  étrangers. 
Un  nouveau  peuple  se  prépare  au  Christ  futur  ; 
et  on  va  voir  toutes  les  nations  venir  en  foule 
composer  ce  nouveau  royaume ,  qui  étoit  sous  le 
Fils  de  l'homme,  le  royaume  des  saints  du 
Très-Haut  qui  ne  devoit  point  avoir  de  fin 
(Dax.,  VII.  13,  14,  27.).  Nous  touchons  au  dé- 
noùment  des  mystères  ;  et  le  Dieu  homme  va 
paroitre. 

Purifions  nos  cœurs  pour  le  recevoir;  son- 
geons au  malheur  de  ceux  pour  qui  il  étoit  venu, 
et  qui  cependant  n'ont  pas  voulu  le  connoître. 
Charnels  ,  ambitieux ,  avares  ;  quand  Jésus  est 
venu  à  eux ,  ils  l'ont  méconnu  ;  ils  l'ont  mis  à 
mort ,  parce  que  ses  saintes  paroles  n'entroient 
point  dans  leurs  cœurs.  Purifions-nous  donc, 
pour  le  recevoir ,  de  tous  les  désirs  du  siècle ,  en 
attendant  son  glorieux  avènement;  autrement 
tout  est  à  craindre  pour  nous;  sa  venue  nous 
sera  funeste ,  et  nous  le  crucifierons  comme  les 
Juifs. 

Yl/  ÉLÉYATION. 

L'apparition  de  Dieu  d'une  nouvelle  manière^ 
et  ce  que  fait  la  venue  du  Christ  promis. 

De  si  haut  qu'on  reprenne  l'histoire  sacrée , 
OU  j  trouve  que  Dieu  apparoit  en  figure  hu- 
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maino  aux  patriarclios ,  aux  propliMcs.  Un  dos 
lionimos  que  voit  Abraham,  et  qu'il  reçoit  en 
sa  maison ,  se  trouve  être  le  Seigneur  même , 
Dieu  même ,  d  qui  rien  n'est  diffieile;  qui  donne 
un  fils  à  Sara  quoique  stérile;  (jui  pardonne  aux 
hommes  ;  qui  les  punit  selon  les  règles  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice;  à  qui  Abraliam  adresse 
ses  prières  comme  à  Dieu;  qui  parle  lui-même 
comme  Dieu  ;  qui  dispose  de  toutes  choses  avec 
une  suprême  autorité  (Gen.,  xviii.  2,  3, 14,  etc.). 
Ce  Dieu  qui  appareil  à  Abraham  ,  est  souvent 
appelé  ange,  c'est-à-dire,  envoyé  {Ibid.,  \\u. 
11,  12,  15,  If),  etc.).  C'est  un  envoyé,  pour 
l'amour  de  qui  Abraham  avoit  voulu  immoler 
son  lils  unique;  qui  en  accepte  le  sacrifice;  qui 
renouvelle  toutes  les  promesses  à  Abraham  : 
c'est  donc  un  ange ,  c'est  un  envoyé  (\m  est  Dieu. 
C'est  l'ange  du  Testament  (Mal.,  m.  1.), 
l'ange  du  grand  conseil,  et  le  Fils  de  Dieu 
lui-même,  qui  dès  lors  se  plaisoit  à  la  forme 
d'homme  qu'il  devoit  prendre  personnellement 
au  temps  marqué. 

Le  même  apparoît  à  Isaac  et  à  Jacob.  Jacob 
le  voit  au  haut  d'une  échelle,  et  il  appelle  le 
lieu  où  il  est ,  la  maison  de  Dieu ,  et  la  porte 
du  ciel  (  Gen.,  xxvi,  xxviii.  12,  13,  IG,  17,  18.). 
Il  y  dresse  un  autel  à  celui  qu'il  avoit  vu ,  et  lui 
rend  ses  adorations.  Jacob  combat  avec  lui , 
comme  avec  un  homme ,  et  se  glorifie  d'avoir 
vu  Dieu  face  à  face  {  Gen. ,\\\u.  24,  etc.).  Il 
reçoit  l'ordre  de  lui  dresser  un  autel  ;  il  l'invoque 
et  il  le  loue  ,  comme  celui  qui  l'a  regardé  dans 
son  affliction  {Ibid.,  xxxv.  1,  3.).  Combat  mys- 
térieux ,  où  Dieu  veut  bien  s'égaler  à  l'homme , 
et  que  l'iiomme  aidé  de  Dieu,  l'emporte  contre 
Dieu  même,  et  lui  arrache,  pour  ainsi  dire,  sa 
bénédiction  par  une  espèce  de  violence  [Ibid., 
11,  12.).  Il  apparoît  de  nouveau  à  Jacob,  et  se 
nomme  le  Dieu  tout-puissant ,  et  confirme  toutes 
les  promesses  qu'il  avoit  faites  à  Abraham  et  à 
Isaac.  Tout  cela  en  figure  de  celui  qui  s'est  in- 
carné pour  nous ,  qui  dès  lors  nous  préparoit  ce 
grand  mystère ,  le  commençoit  en  quelque  façon, 
en  faisoit  voir  comme  une  espèce  d'apprentis- 
sage et  comme  un  essai;  qui  enfin  a  voulu, 
en  la  forme  humaine,  faire  les  délices  de  nos 
pères  ;  qui  par  un  amour  extrême ,  et  si  l'on 
peut  l'appeler  ainsi ,  par  une  tendre  passion  pour 
notre  nature  ,  a  fait  aussi  de  son  cê)té  ses  délices 
des  enfants  des  hommes,  et  a  voulu  montrer 
par  là  qu'il  est  celui  qui ,  conç.u  et  engendré 
dans  le  sein  de  Dieu  comme  sa  sagesse  éter- 
nelle, a  mis  son  plaisir  à  être  avec  eux  [Prov., 
VIII.  22,  23,31.). 


Parcourons  ici  en  esprit  tous  les  endroits  où  le 
Dieu  trois  fois  saint  paroît  avec  une  face  et 
avec  des  pieds  (Is.,  vi.  1,  2,  3.),  où  la  gloire 
du  Dieu  d'Israël  s'élève  au-dessus  du  chariot 
(EzECii.,  I.  1  eiseq.),  et  se  rend  sensible ,  où 
l'ancien  des  jours  apparoît  avec  sa  tête  et  ses 
cheveux  blancs  comme  neige  {D\k.,  vu.  1,  9, 
13.);  et  croyons  que  tontes  ces  apparitions  ou 
du  Fils  de  Dieu,  ou  du  l'ère  même,  étoicnt  aux 
hommes  un  gage  certain  que  Dieu  ne  regardoit 
pas  la  nature  humaine  comme  étrangère  à  la 
sienne  ;  depuis  qu'il  avoit  élé  résolu  que  le  Fils 
de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  se  feroit  homme 
comme  nous. 

Toutes  ces  apparitions  préparoient  et  com- 
mençoient  rincarnalion  du  Fils  de  Dieu;  l'in- 
carnalion  n'étant  autre  chose  qyi'une  apparition 
de  Dieu  (1.  Tim.,  m.  IG.)  au  milieu  des  hommes, 
plus  réelle  et  plus  authentique  que  toutes  les 
autres;  pour  accomplir  ce  qu'avoit  vu  le  saint 
prophète  Haruch  ,  que  Dieu  même,  après  avoir 
enseigné  la  sagesse  à  .lacob  et  à  ses  enfants, 
avoit  été  vu  sur  la  terre  et  avoit  conversé 
parmi  les  hommes  {V>.\k.,  m.  37,38.);  qu'en 
cet  état  on  lui  diroit,  comme  faisoit  Isaïe  :  C'est 
dans  vous  seul  que  Dieu  est,  et  il  n'est  en  au- 
cun homme  comme  en  vous  :  Dieu  n'est  point 
sans  vous,  vous  êtes  vraiment  un  Dieu  caché , 
le  Dieu  d'Israël ,  le  Sauveur  (  Is. ,  xlv.  14,  15.). 
Levoiki,  nousdisoit  Malachie  (Malac,  m.  1.), 
ce  Seigneur  que  vous  attendiez ,  cet  ange  qui 
a  apparu  à  Abraham  et  aux  patriarches  ;  le  voilà 
qui  vient  en  personne,  qui  apparoît  dans  .son 
temple.  Et  remarquez  qu'un  autre  ange  le  pré- 
cède, et  lui  prépare  la  voie;  mais  cet  ange 
n'est  point  appelé  le  maître  ,  le  dominateur  ,  ni 
celui  qui  vient  dans  le  temple,  comme  dans  un 
lieu  qui  est  à  lui  ;  ad  templum  sanctum  suum. 
C'est  Jean-Baptiste ,  le  saint  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ; c'est,  comme  l'appelle  le  même  pro- 
phète, un  autre  Elie,  qui  vient  préparer  les 
hommes  à  recevoir  Jésus-Christ ,  de  peur  qu'à 
son  arrivée  le  genre  humain  ne  soit  frappé 
d'anathème  [Ibid.,  iv.  5,  fi.). 

C'est  par  ces  mots  que  finit  le  prophète  Mala- 
chie. La  prophétie  finit  avec  lui,  et  en  voilà  le 
dernier  mot.  Ainsi  le  dernier  des  prophètes  ter- 
mine sa  prophétie  en  nous  désignant  le  premier 
prophète  qui  devoit  paroître  après  lui,  et  lui 
remet ,  pour  ainsi  parler ,  la  prophétie  et  la 
parole. 

Entrons  ici  dans  l'esprit  des  Israélites  spiri- 
tuels ,  des  Juifs  cachés  qui  désiroient  le  Sauveur, 
et  se  consoloienl  dans  celte  attente  de  tous  les 
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maux  de  ccUc  vie.  0  Jésus ,  vous  êtes  celui  qui 
deviez  venir  !  0  Jésus ,  vous  êtes  venu  !  0  Jésus , 
vous  devez  encore  venir  au  dernier  jour  pour 
recueillir  vos  élus  dans  votre  repos  éternel!  0 
Jésus ,  vous  allez  et  venez  sans  cesse  !  Vous  venez 
dans  nos  cœurs  ;  et  vous  y  faites  sentir  votre  pré- 
sence par  je  ne  sais  quoi  de  doux ,  de  tendre  et 
de  souverain.  Que  l'esprit  et  l'épouse  disent  : 
Venez;  que  celui  qui  a  soif,  vienne.  Car  Jésus 
vient  en  nous ,  quand  aussi  nous  venons  à  lui. 
Oui,  dit  Jésus ,  je  viendrai  bientôt.  Ah!  venez , 
venez,  Seigneur  Jésus  (Jpoc.,  xxii.  17,  20.). 
Venez ,  le  désiré  des  nations ,  venez ,  notre  amour 
et  notre  espérance,  notre  force  et  notre  refuge, 
notre  consolation  dans  le  voyage ,  notre  gloire  et 
notre  repos  éternel  dans  la  patrie. 

XU  SEMAINE. 

L'AVÉNEMENT  DE  SAIINT  JEAN-BAI'TISTE ,  PRli- 
CURSEUR  DE  JÉSUS-CHRIST. 


PREMIERE  ELEVATION. 

Les  hommes  avoient  besoin  d'être  j^réparés  à 
la  venue  du  Sauveur. 

Quelle  merveille!  dit  saint  Augustin  (S.  Aug. 
m  JoAN.,  Tract,  ii,  n.  7  et  scq.)  :  saint  Jean 
n'éîoit  pas  la  lumière  :  Non  erat  ille  lux;  mais 
il  étoit  envoyé  pour  rendre  témoignage  à  la  lu- 
mière :  Sed  ut  testimonium  perhiberet  de  lu- 
mine  (Josn.,  I.  S.).  La  lumière  a-t-elle  besoin 
qu'on  lui  rende  témoignage?  Faut-il  que  quel- 
qu'un nous  dise:  Voilà  le  soleil?  Ce  ijel  astre 
n'atlirc-l-il  pas  assez  les  regards,  sans  qu'on  nous 
le  montre  au  doigt?  Il  est  ainsi  toutefois,  ditsaint 
Auguslin.  Jésus-Clirist  était  le  soleil,  et  saint 
Jeanun petit  (lambeau  ardent  et  luisant  (Joan., 
v.  36.),  comme  l'appelle  le  Sauveur.  Et  voilà 
que  nous  allons  chercher  le  Sauveur  par  le  mi- 
nistère de  Jean  ,  et  nous  cherchons  le  jour  avec 
un  flambeau.  La  foiblesse  de  notre  vue  en  est  la 
cause.  Le  grand  jour  nous  él)louiroit,  si  nous 
n'y  étions  préparés  et  accoutumés  par  une  lu- 
mière plus  proportionnée  à  notre  infirmité  :  Tam 
inprmi  sumus,  per  lucernam  qucvrimus  diem 
(S.  Aug.  in  Joa.\.,  Tract,  ii,  n.  8.  ).  Le  monde 
est  trop  affoibli  par  son  péché,  pour  soutenir 
dans  toute  sa  force  le  bonheur  que  Dieu  lui  en- 
voie. Confessons  notre  foiblesse  et  notre  impuis- 
sance :  c'est  là  Je  commencement  de  notre  salut. 
Abaissons-nous  vers  saint  Jean,  et  apprenons 


à  élever  peu  à  peu  nos  yeux  foibles  et  tremblants 
à  Jésus-Christ. 

IL''  ÉLÉVATION. 

Quatre  circonstances  de  la  vie  et  dt  la  mort 
de  saint  Jean,  préparatoires  à  la  vie  et  à 
la  mort  de  Jésus-Christ. 

Je  découvre  quatre  choses  dans  saint  Jean , 
par  oii  il  me  prépare  à  Jésus-Christ  :  première- 
ment ,  sa  conception  et  sa  nativité  ;  secondement , 
sa  vie  étonnante  dans  le  désert  dès  son  enfance  ; 
troisièmement ,  sa  prédication  avec  son  baptême  ; 
quatrièmement,  la  persécution  qu'on  lui  fait 
souffrir,  sa  prison  et  sa  mort.  Quatre  mémo- 
rables circonstances  de  l'histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  que  nous  remarquerons  chacune  à  sa 
place ,  pour  nous  préparer  à  voir  la  gloire  du 
Sauveur. 

Suivons  donc  le  saint  précurseur ,  et  voyons-le 
devancer  en  tout  et  partout  le  Fils  de  Dieu  ,  tant 
dans  sa  vie  quedans  sa  mort.  Il  va  être  conçu 
et  paroître  au  monde.  Marchez  devant  lui ,  saint 
précurseur ,  et  prévenez  les  merveilles  de  la  con- 
ception et  de  la  naissance  de  votre  maître.  Mon 
âme ,  sois  attentive  au  grand  spectacle  que  Dieu 
prépare  à  ta  foi  !  Seigneur ,  soyez  loué  à  jamais 
pour  les  admirables  préparations  par  lesquelles 
vous  nous  disposez  à  recevoir  votre  Christ  ! 

III.''  ÉLÉVATION. 

Première  circonstance  préparatoire  de  la  vie 
de  saint  Jean-Baptiste  :  sa  Conception. 


Mon  Sauveur  devoit  naître  d'une  vierge. 
Quelle  plus  belle  préparation  à  ce  mystère ,  que 
de  faire  naître  saint  Jean-Baptiste  d'une  stérile? 
Jésus-Clirist  ne  devoit  avoir  de  Père  que  Dieu. 
Après  Dieu,  et  sous  sa  puissance,  quepouvoit- 
on  donner  à  saint  Jean-Baptiste ,  qui  en  appro- 
chât davantage  qu'un  sacrificateur  qui  fût  en 
même  temps  un  saint?  Ce  fut  le  caractère  de 
saint  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste.  Il 
est  dit  de  lui  qu'il  étoit  sacrificateur,  et  encore 
sacrificateur  de  la  race  d'Abia,  qui  étoit  la  plus 
excellente.  Sa  sainteté  répondoit  à  celle  de  son 
ministère  ;  et  afin  que  tout  se  ressente  ici  de 
l'esprit  de  sainteté ,  ce  fut  durant  l'exercice  de  sa 
fonction  que  Dieu  lui  envoya  son  ange  ,  pour 
lui  annoncer  la  conception  de  saint  Jean-Bap- 
tiste (Luc.,  I.  5,  6  et  seq.). 

Jésus-Christ  devoit  avoir  une  mère  vierge; 
c'étoit  là  sa  prérogative.  Et  qu'y  avoit-il  qui  ap- 
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prochât  davantage  de  cet  honneur ,  que  de  naître 
d'une  stérile,  comme  un  autre Isaac  ,  comme  un 
Samson  ,  comme  un  Samuel  ;  ces  enfants  mira- 
culeux de  femmes  stériles  sont  des  enfants  de 
pràees  et  de  prières.  Et  c'est  par  là  que  fut  con- 
sacrée la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  pour 
être  l'avant-courrière  de  celle  du  Fils  de  Dieu. 

Sainte  Elisabeth  étoit ,  comme  son  mari ,  d'une 
vie  sainte  et  irréprochable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  (Luc,  i.  5,  G  et  seq.).  Comme  lui 
elle  étoit  aussi  fille  d'Aaron  et  de  la  race  sacer- 
dotale ,  qui  étoit  dans  la  tribu  de  Lévi  aussi  dis- 
tinguée que  la  tribu  de  Lévi  étoit  élevée  parmi  les 
tribus  d'Israël.  Tout  relève  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste  ;  et  rien  ne  pouvoit  mieux  prépa- 
rer les  voies  au  Messie  qui  devoit  venir. 

Outre  la  stérilité  d'Elisabeth,  elle  étoit,  comme 
Zacharie,  avancée  en  âge;  touts'opposoit  au  fruit 
qu'elle  devoit  porter.  Seigneur,  nous  sommes  sté- 
riles; accablés  de  la  vieillesse  d'Adam  et  des  an- 
ciennes habitudes  de  la  corruption,  nous  ne 
pourrons  produire  aucun  fruit;  mais  Dieu  se  plaît 
à  tout  tirer  du  néant. 

La  vertu  ne  vient  jamais  parmi  les  hommes 
que  des  lieux  naturellement  stériles  :  Et  où  le 
péché  abonde,  c'est  là  que  la  grâce  veut  sur- 
abonder (Boni.,  V.20.  );  c'est  à  l'humilité  à  l'at- 
tirer. Confessons  notre  impuissance  ;  et  Jean , 
c'est-à-dire,  la  grâce  et  la  colombe,  ou  le  Saint- 
Esprit,  nous  sera  donné. 

lY."  ÉLÉVATION. 

La  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  comme 
celle  de  Jésus  -  Christ ,  est  annoncée  par 
l'ange  saint  Gabriel. 

Je  suis  Gabriel,  un  des  esprits  assistants  de- 
vant Dieu,  que  le  Seigneur  vous  a  envoyé  pour 
vous  parler  et  vous  annoncer  ces  heureuses 
nouvelles  (  Luc,  i.  19.  ).  Dieu  destinoit  à  ce  saint 
archange  une  bien  plus  haute  ambassade,  puis- 
qu'il devoit  annoncer l'enfantementd'une  vierge; 
mais  afin  de  tout  préparer ,  et  donner  foi  aux 
paroles  de  son  ange.  Dieu  lui  fit  auparavant 
annoncer  l'enfantement  d'une  stérile  :  et  avant 
que  de  promettre  le  Christ,  il  le  chargea  de  pro- 
mettre son  saint  précurseur. 

Un  des  caractères  des  œuvres  de  Dieu  est  de 
prendre  le  temps  convenable  :  et  c'est  là  un  des 
traits  des  plus  remarquables  de  sa  sagesse.  Za- 
charie étoit  dans  l'exercice  le  plus  pur  de  la 
fonction  sacerdotale,  qui  étoit  celui  d'offrir  les 
parfums  au  dedans  du  temple  sur  l'autel  destiné 
à  cette  fonction  :  et  tout  le  peuple  étoit  au  dehors 
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en  attente  du  saint  sacrificateur  qui  devoit  sortir 
du  temple,  après  avoir  accompli  le  ministère  sa- 
cré. Ce  fut  à  ce  moment  que  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  du  côté  droit  de  l'autel,  où  il  ofBcioit 
(  Luc,  I.  9.). 

Le  trouble  dont  il  fut  saisi  à  la  vue  de  l'ange, 
est  l'efTet  de  cette  crainte  religieuse  ,  dont  l'âme 
est  occupée  ,  lorsque  Dieu  se  rend  présent  par 
quelques  moyens  que  ce  soit.  L'impression  des 
choses  divines  fait  rentrer  l'âme  dans  son  néant; 
elle  sent  plus  que  jamais  son  indignité;  la  frayeur 
qui  accompagne  ce  qui  est  divin  ,  la  dispose  à 
l'obéissance. 

Ne  craignez-  point,  lui  dit  cet  ange.  Comme 
le  premier  effet  de  la  présence  divine  est  la 
frayeur  dans  le  fond  de  l'âme  ;  le  premier  effet 
de  la  parole  portée  de  la  part  de  Dieu,  est  de  ras- 
surer celui  à  qui  elle  est  adressée.  Foire  prière 
est  exaucée,  et  votre  femme  concevra  un  fils 
(Ibid.,  1.3.  ).  Il  l'avoit  donc  demandé  à  Dieu  ,  et 
Jean ,  comme  Samuel ,  fut  le  fruit  de  la  prière. 
Mon  âme  ,  prie  avec  foi  et  persévérance,  l'ange 
du  Seigneur  viendra,  une  douce  confiance  se  for- 
mera, quelque  lumière  céleste  apparoîtra  dans  le 
cœur,  et  Jean,  qui  est  la  grâce ,  en  sera  le  fruit. 
Il  faut  demander  :  c'est  un  acte  nécessaire  de  la 
soumission  qu'on  doit  à  Dieu  ;  c'est  une  recon- 
noissance  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  ;  la  con- 
fiance qui  est  le  fruit  d'un  pur  et  fidèle  amour  ^ 
s'y  fait  ressentir,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  ressentir 
Dieu. 

Fous  lui  donnerez  le  nom  de  Jean.  Le  même 
ange  dit  à  Marie  :  Fous  aurez  un  fils,  et  vous 
lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  (Ibid.,  31.);  et 
l'imposition  du  nom  de  Jean  qui  est  ordonné  par 
l'ange  ,  est  la  préparation  à  un  plus  grand  nom. 

Cet  enfant  vous  mettra  dans  la  joie  et  dans 
le  ravissement ,  et  la  multitude  se  réjouira  à 
sa  naissance  (Ibid.,  14.).  C'est  ce  que  l'ange 
promet  ;  c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  ac- 
compli. 

//  sera  grand  devant  le  Seigneur  (Ibid.,  1 5.). 
Le  même  ange ,  en  annonçant  Jésus-Christ ,  ré- 
pète la  même  parole  :  Il  sera  grand  ;  mais  il 
ajoute  :  Et  il  sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut. 
(Ibid.,  32.).  Jésus  sera  grand  comme  le  fils, 
Jean  sera  grand  comme  un  serviteur,  comme  un 
héraut  qui  marche  devant  son  maître ,  et  inspire 
le  respect  à  tout  le  monde.  Jésus  est  grand  par 
essence ,  et  Jean  sera  grand  par  un  éclat  et  un 
rejaillissement  de  la  grandeur  de  Jésus.  Il  ne 
boira  point  de  vin  ni  de  tout  ce  qui  peut  eni- 
vrer ,  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit  des  le 
ventre  de  sa  mère  (Ibid.,  15.  ).  Commençons  à 
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voir  dans  Jean  le  caractère  de  la  pénitence  et  de 
l'abstinence.  Seigneur  ,  je  le  reconnois  ;  c'est  lui 
qui  prépare  les  voies  à  Jésus,  et  la  pénitence  est 
sa  vraie  avant-courrièrc. 

C'est  aussi  un  caractère  de  nazaréen ,  c'est-à- 
dire  un  caractère  de  saint ,  de  s'abstenir  du  vin  et 
de  tout  ce  qui  enivre.  Tout  ce  qui  llatte  les  sens 
et  les  transporte  ,  est  un  obstacle  à  la  sainteté;  si 
vous  évitez  l'ivresse  et  la  joie  des  sens,  une  autre 
ivresse  vous  sera  donnée  :  comme  Jean  vous  serez 
rempli  du  Saint-Esprit ,  et  transporté  d'une  joie 
céleste.  Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer  aux 
ciiarmes  des  sens;  n'attendez  pas  que  le  vin,  que 
la  joie  du  monde  vous  renverse  entièrement  la 
raison  :  dès  que  vous  la  goûtez,  vous  commencez 
à  perdre  le  goût  de  la  grâce ,  et  vous  êtes  déjà 
tout  troublé  ;  une  épaisse  vapeur  vous  oflusque 
les  sens  :  elle  est  douce,  il  est  vrai;  mais  c'est  par 
là  qu'elle  est  pernicieuse  ;  tout  se  brouille  dans 
notre  cerveau  ;  et  c'est  hasard  si  nous  ne  tom- 
bons dans  quelque  étrange  désordre.  Fuyons, 
fuyons  :  dés  que  le  vin  commence  à  briller  et  à 
pétiller  dans  la  coupe,  il  nous  trompe  en 
flattant  nos  sens;  mais  à  la  fin  il  nous  mor- 
dra comme  une  couleuvre,  et  son  poison  se 
portera  jusqu'à  notre  cœur  {Prov.,  xxiii.  31, 
32.  }. 

V/  ÉLÉYATION. 

Suite  desparolcs  de  l'ange  ;  l'effet  de  la  prédi- 
ca'ion  de  saint  Jean-Baptiste  est  prédit. 

Il  convertira  plusieurs  des  enfants  d'Israël 
au  Seigneur  leur  Dieu  (Luc.,i.  IC.  ).  Hélas! 
étant  déjà  enfants  d'Israël ,  avons-nous  besoin 
d'être  convertis.  Ne  devons-nous  pas  avoir  con- 
servé la  grâce  ?  Gémissons  d'avoir  besoin  qu'on 
nous  convertisse.  Mais  hélas!  notre  état  est  bien 
pire,  puisque  même  nous  résistons  à  la  grâce 
qui  veut  noas  changer;  et  plus  durs  que  des 
pierres ,  nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  con- 
vertir. 

Le  monde  étoit  dans  un  excès  de  corruption  in- 
compréhensible. La  loi  de  Dieu  n'étoit  pas  seule- 
ment méprisée ,  mais  encore  on  répandoit  dans  le 
peuple  des  maximes  opposées.  Il  falloit  un  nouvel 
Elie  poTir  émouvoir  les  pécheurs;  il  falloit  le  feu 
d'Elie  pour  purifier  ces  consciences  gangrenées. 
11  y  falloit  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie  {Ibid., 
17.  ),  l'efficace  de  ses  discours  et  la  merveille  de 
ses  exemples.  Qui  nous  donnera  un  Elie  pour 
nous  convertir  au  Sauveur  ;  pour  lui  préparer 
les  cœurs  par  la  pénitence  ;  pour  ramener  l'an- 
cieuue  discipline  ,  et  faire  que  les  pères  recon- 
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noissent  leurs  enfants,  par  le  soin  qu'ils  leur  ver- 
ront prendre  de  les  imiter  !  Faisons  revivre  nos 
pères  ;  ressuscitons  la  foi  d'Abraham  :  réveillons 
cette  vigueur  apostolique  de  l'ancienne  Eglise. 
A'enez,  Elie;  venez,  prédicateur  de  i'Evaugile  , 
avec  une  céleste  ferveur  ;  remuez  ,  ébranlez  les 
cœurs;  excitez  l'esprit  de  pénitence;  remplissez- 
nous  de  terreur  à  la  vue  du  juge  qui  doit  venir. 
Qu'on  le  craigne  afin  qu'on  l'aime. 

0  Dieu  !  l'incrédulité  règne  sur  la  terre.  On 
n'est  plus  méchant  par  foiblesse;  on  l'est  de  des- 
sein ,  on  l'est  par  principes  ,  par  maximes.  En- 
voyez-nous quelque  Jean-Baptiste  qui  confonde 
l'erreur,  qui  fasse  voir  que  les  incrédules  sont 
des  insensés.  Ramenez-les  à  la  véritable  pru- 
denceces  incrédules  (Luc,  i.  17.),  et  ces  libertins 
de  profession.  La  véritable  prudence  est  de  ne  pas 
se  croire  soi-même,  et  de  pratiquer  ce  que  dit 
le  Sage  :  Ne  vous  fiez  pas  ci  votre  prudence 
{ Prov.,  III.  6.  ).  Mais  Seigneur,  confondez  aussi 
l'imprudence  de  ceux  qui  disent  qu'ils  croient , 
encore  qu'ils  ne  fassent  rien  de  ce  qu'ils  croient. 
Ramenez  donc  les  incrédules  de  toutes  les  sortes, 
à  la  prudence  des  justes.  Lq?,  justes  sont  les  seuls 
prudents,  les  seuls  prévoyants,  les  seuls  sages;  ils 
ont  la  règle ,  ils  la  conservent  ;  ils  ne  sont  pas 
humbles  en  parole  ,  et  orgueilleux  en  effet  ; 
dévots  par  contenance,  et  en  effet  intéressés, 
vindicatifs ,  téméraires  censeurs  des  autres  ,  sans 
connoître  ,  sans  guérir  leurs  vices  cachés. 

YI/  ÉLÉYATION. 

5m r  l'incrédulité  de  Zacharie. 

Zacharie  répondit  :  Comment  saurai-je  la 
vérité  de  ces  paroles  :  Je  suis  vieux,  et  ma 
femme  est  déjà  avancée  en  âge  (  Lie,  i.  18.  )  ? 
Stérile  dans  son  meilleur  temps,  comment 
pourra-t-elle  devenir  féconde  dans  sa  vieillesse  ? 

L'incrédulité  de  Zacharie  fut  suivie  d'une  pu- 
nition manifeste.  L'ange  lui  déclara  qu'il  serait 
muet  (Ibid.,  50,  21,22.  ).  C'est  un  des  endroits 
par  où  la  prédiction  de  la  conception  du  précur- 
seur est  inférieure  à  celle  du  maître ,  où  il  ne 
paroît  que  foi  et  obéissance.  Dieu  fit  servir  la 
faute  et  le  châtiment  du  saint  sacrificateur  à  la 
déclaration  de  son  ouvrage  ;  tout  le  peuple  s'a- 
perçut qu'il  avoit  eu  une  vision  dans  le  temple , 
et  par  le  long  temps  qu'il  y  demeura  contre  la 
coutume  ,  et  parce  que ,  pour  s'excuser ,  et  aussi 
pour  faire  connoître  l'œuvre  de  Dieu  ,  il  faisoit 
signe,  comme  il  pouvoit ,  qu'il  étoit  devenu  muet 
pour  avoir  été  incrédule  à  une  céleste  vision. 

Profitons  de  cet  exemple.  Quand  vous  opé- 
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rerezcn  moi  pour  mcconvortir.  Soigneur,  j'es- 
pércnii  ru  votre  grâce;  je  m'  (lir;ii  pas  :  Je  suis 
siérile,  je  ne  puis  entreprendre  un  aussi  grand 
ouvrage  ;  je  ne  serai  pas  de  ceux  dont  parle  saint 
J'aul ,  qui  (h'scKpcrnnt  d'cu.e-mnncK  se  livrcnl 
à  toutes  sortes  de  désordres  {Eph.,  iv.  19.); 
mais  je  dirai  au  contraire  avec  cet  apôtre  :  Je 
jnds  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (Philip.,  iv. 

Dieu  est  lidèle  et  véritable,  quoique  les  iioinmes 
soient  incrédules  ;  et  leur  incrédulité  n'anéantit 
pas  la  ])ronicsse  de  Dieu.  Celle  qu'il  fit  faire  à 
Zacharie  eut  un  prompt  accomplissement;  Eli- 
sabelh  devint  grosse  miraculeusement ,  et  il  est 
dit  qu'f//t^  se  cocha  cinq  mois  ;  parce  que  c'est 
là,  (lisoit-elle  (  Luc,  i.  24,  25.  ),ce  que  le  Sei- 
gneur a  fait  en  moi,  lorsqu'il  a  voulu  me  tirer 
de  l'opprobre  où  j'étois  devant  les  hommes  à 
cause  de  ma  slérililé.  Les  grandes  grâces  deman- 
dent un  grand  recueillement  pour  élre  goùtt'ps  à 
loisir  et  dans  le  silence  ,  et  pour  envoyer  au  ciel 
ses  remerciments  du  fond  de  sa  retraite.  On  ne 
laisse  pas  d'entrevoir  qu'il  entre  dans  celle  d'E- 
lisabeth durant  cinq  mois,  et  jusqu'à  ce  que  sa 
grossesse  j)ariit,  un  secret  dessein  d'éviter  les 
discours  des  liammes.  Malgré  le  miracle  qui 
rend  fécondes  une  stérih; ,  la  conception  humaine 
a  dans  son  fond  quelque  chose  qu'il  faut  cacher, 
surtout  dans  un  grand  âge;  et  l'on  sait  ce  que  dit 
Sara  dans  une  occasion  semblable.  (Gen.,  xviii. 
10,  11,  12,  14.  ).  Mais  nous  allons  voir  une  con- 
ception oîi  il  n'y  a  rien  que  de  saint,  et  à  la  fois 
de  miraculeux.  Il  falloit  que  le  maître  fût  conçu 
d'une  manière  plus  haule  que  celle  du  précur- 
seur; et  que  h;  même  and^assadeur  qui  fut  l'ange 
saint  Gabriel,  eu  portant  à  la  sainte  Vierge  une 
]iarole  |)lus  excellente  et  plus  relevée  ,  eût  aussi 
un  succès  plus  sublime  cljplus  merveilleux. 

X\V  SEMAINE. 
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Zt  Annonciation  de  la  sainte  Fierae 
de  lange.         , 

Au  sixième  mois  de  la  grossesse  d'Elisa- 
beth, l'ange  Gabriel  fut  envoyé  dans  wne  ville 
de  Galilée,  nommée  Nazareth,  à  une  vierge 
qu'un  homme  appelé  Joseph  ,  de  la  maison  de 
David,  avoil  épousée;  et  le  nom  de  la  vierge 
etoit  Marie  (  Luc. ,  i.  26,  27.  ). 

J>ès  que  nous  voyons  l'ange  saint  Gabriel  en- 


voyé ,  nous  devons  attendre  quelque  excellente 
nouvelle  sur  la  venue  du  îNlessie.  Lorsque  Dieu 
voulut  apprendre  h  Daniel  homme  de  désirs 
l'arrivée  prochaine  du  Saint  des  saints,  qui 
de  voit  èlre  oint  et  immolé  {  Dan.,  ix.  2 1  et  seq.  ), 
le  même  ange  fut  envoyé  à  ce  saint  prophète. 
Nous  venons  encore  de  le  voir  envoyé  à  Zacha- 
rie; et  à  son  seul  nom  nos  désirs  |)our  le  Christ  du 
Seigneur  doivent  se  renouveler  par  de  saints 
transports. 

Ce  n'est  ])as  dans  Jérusalem,  la  ville  royale,  ni 
dans  le  teuqde  (pii  en  faisoit  la  grandeur,  ni  dans 
le  sanctuaire  qui  en  est  la  partie  la  plus  sacrée  , 
ni  parmi  les  exercices  les  plus  saints  d'une  fonc- 
tion toute  divine,  ni  à  un  homme  aussi  célèbre 
par  sa  vertu  que  par  la  dignité  de  sa  charge, 
et  par  l'éclat  d'une  race  sacerdotale,  que  ce  saint 
ange  est  envoyé  à  cette  fois.  C'est  dans  une  ville 
de  Galilée,  province  des  moins  estimées,  dans  une 
petite  ville  dont  il  faut  dire  le  nom  à  peine  connu. 
C'est  à  la  femme  d'im  homme  qui ,  comme  elle , 
éloit  !i  la  vérité  de  la  famille  royale  ,  mais  réduit 
à  un  métier  mécani([up.  Ce  n'éloit  pas  une  Eli- 
sabeth ,  dont  la  considération  de  son  jnari  faisoit 
éclater  la  vertu.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  la  femme 
de  Joseph,  qui  éloit  choisie  pour  être  la  mère  de 
J(''sus  :  femme  d'un  artisan  inconnu,  d'un  pauvre 
menuisier  ;  l'ancienne  tradition  nous  apprend 
qu'elle  gagnoit  elle-même  sa  vie  par  son  travail; 
ce  qui  fait  que  Jésus-Christ  est  appelé  par  les 
Tères  les  plus  anciens  :  Fabri  cl  quœsluariw 
Filins. 

Ce  n'est  point  la  femme  d'un  homme  célèbre, 
et  dont  le  nom  fût  connu  :  Elle  avait  épousé  un 
homme  nommé. Joseph;  et  on  l'appeloil  Marie. 
Ainsi,  à  l'extérienr  ,  cette  seconde  ambassadede 
l'ange  est  bien  moins  illustre  que  l'autre.  Mais 
voyons  le  fond,  et  nous  y  découvrirons  quelque 
chose  de  bien  plus  élevé. 

L'ange  commence  par  ces  mots  d'une  humble 
salutation  :  Je  vous  salue ,  j)leine  de  grâce  : 
très  agréable  à  Dieu,  remplie  de  ses  dons;  le 
Seigneur  est  avec  vous,  et  vous  êtes  bénie  par- 
dessus toutes  les  femmes  (  Luc,  i.  28,  29.  ).  Ce 
discours  est  d'un  ton  beaucoup  plus  haut  que 
celui  qui  fut  adressé  à  Zacharie.  On  commence 
par  lui  dire  :  Me  craignez  point,  comme  à  un 
liomme  qu'on  sait  qui  a  sujet  de  craindre  ;  et  vos 
prières,  lui  dit-on ,  sont  exaucées.  Mais  ce  qu'on 
annonce  à  IMarie ,  elle  ne  pouvoit  pas  même  l'a- 
voir demandé,  tant  il  y  avoit  de  sublimité  et  d'ex- 
cellence ;  Marie  humble ,  retirée ,  petite  à  ses 
yeux  ,  ne  pensoit  pas  seulement  qu'un  ange  la 
pût  saluer,  et  surtout  par  de  si  hautes  paroles  : 
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^'est.çon  humilité  qui  la  jeta  dans  le  trouble. 
3IaJs  l'ange  reprit  aussitôt  :  Ne  craignez  point, 
Marie  (  Lie,  i.  SO.  ).  Il  u'avoit  point  commencé 
par  là ,  comme  ou  a  vu  qu'il  fit  à  Zacharie  :  mais 
quand  ^iarie  eut  montré  sou  trouble  causé  par  sa 
seule  humilité,  il  fallut  bien  lui  répondre  :  Ne 
craignez  point,  Marie,  vous  avez  trouvé  grâce 
devant  le  Seigneur  :  vous  concevrez  dans  votre 
spin,  et  vous  enfanterez  un  fils  {Ibid.,  3i.  ). 
yotrc  conception  miraculeuse  sera  suivie  d'un 
lepfaulemeut  aussi  admirable.  Il  y  en  a  qui  con- 
çoivent, mais  qui  n'enfantent  jamais  ,  qui  u'ont 
que  de  stériles  et  infructueuses  pensées.  Mon 
pieu  !  à  l'exemple  de  3Iarie  ,  faites  que  je  con- 
çoive et  que  j'enfante.  Et  que  dois-je  enfanter, 
gHion  Jésus-Christ  ?  Je  fous  enfante ,  disoit  saint 
JPaul  [Gai.,  VI.  id.},  ju.squ'à  ce  que  Jéstts- 
ClMi'ist  soit  formé  dans  vous.  Tant  que  Jésus- 
Christ ,  c'est-à-dire,  une  vertu  consommée  n'est 
pas  en  nous  ,  ce  n'est  encore  qu'une  foiblc  et  im- 
parfaite conception;  il  faut  que  Jésus-Clirist  naisse 
dans  nos  âmes  par  de  vérital)les  vertus,  et  accom- 
j>lies  selon  la  règle  de  l'Evangile. 
m;  .Cet  homme  que  Jésus  aima  (Marc.,x.  21  et 
seq.  ),  quand  il  le  vit  si  bien  parler  du  précepte 
de  l'amour  divin,  n'avoit  encore  pourtant  qu'une 
simple  etfoible  conception;  et  dès  qu'il  lui  fallut 
quitter  ses  richesses  qu'il  aimoit,  il  se  retira  avec 
larmes,  et  abandonna  l'ouvrage  oii  Jésus  l'avoit 
appelé.  Celui  qui  vouloit  encore  aller  ensevelir 
son  père,  avant  que  de  suivre  le  Sauveur 
.(.Mattu.,  viii.  21. },  ne  l'avoit  conçu  qu'à  demi; 
M  quaud  ou  l'a  enfanté,  on  ne  connoît  ni  d'excuse 
ni  de  retardement.  On  ne  se  laisse  non  plus  re- 
buter par  aucune  difficulté.  Et  quaud  Jésus- 
Christ  nous  dit  :  Les  renards  ont  leurs  tanières, 
et  les  oiseaux  leurs  nids;  mais  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  (Ibid., 
20.  )  :  ceux  qui  cherchent  encore  un  chevet,  et  le 
moindre  repos  dans  les  sens,  n'ont  pas  enfanté 
Jésus.  Ce  qu'ils  regardent  comme  grand  ,  n'est 
qu'une  imparfaite  conception,  un  avorton  qui  ne 
voit  jamais  le  jour.  loo  sgfiB' 

b^ïlif  ÉLÉVATION. 

Èa  Conception  et  l'Enfantement  de  Marie  ;  le 
^.         Mègne  de  son  Fils  et  sa  Divinité. 

'  Fous  concevrez  et  enfanterez  un  fils,  et  vous 
lui  donnerez  le  nom  de  Jésus,  de  Sauveur.  // 
sera  grand  {L\JC.,i.  31,32.),  non  pas  à  la  ma- 
irière  de  Jean ,  qui  étoit  grand  comme  le  peut 
être  \m  serviteur  ;  mais  celui-ci  sera  grand  de  la 
grandeur  qui  convient  au  Fils.  Aussi  l'appellera- 


t-on  :  Le  Fils  du  Très-Haut  (Luc,  1.32.  ).  Et 
ce  ne  sera  pas  par  une  simple  dénomination  ou 
par  adoption  ,  comme  les  autres  qui  sont  appelés 
enfants  de  Dieu.  Il  sera  le  Fils  de  Dieu  effective- 
ment ,  le  Fils  unique ,  le  Fils  par  nature  :  c'est 
pourquoi  on  lui  en  donnera  le  nom  avec  une 
force  particulière.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  un  terme  dhninutif ,  de  dire  que  Jésus  sera 
appelé  le  Fils  de  Dieu  [Ibid.,  85.  );  autrement 
on  pourroit  dire  de  même,  que  ce  que  dit  l'ange, 
qu'Elisabeth  est  appelée  stérile  [Ibid.,  3G. },  est 
une  espèce  de  diminution  de  la  stérilité;  au  con- 
traire ,  il  faut  entendre  une  véritable  et  entière 
stérilité. 

Croyons  donc  que  Jésus  est  appelé  Fils,  parce 
qu'il  l'est  proprement,  effectivement,  naturelle- 
ment ;  par  conséquent  uniquement  :  Dieu  en  qui 
tout  est  parfait ,  devant  avoir  un  Fils  parfait  et 
par  conséquent  unique.  Et  c'est  pourquoi.  Dieu 
lui  donnera  le  trône  de  David  son  père  selon 
la  chair.  Ce  trône  que  David  même  voyoit  en 
esprit ,  lorsqu'il  disoit  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur  :  Soyez  assis  à  ma  droite  (  Ps.  cix.  1  ; 
Mattu.,  xxii.  43,  44.  );  c'est  son  Filset  .son  Sei- 
gneur tout  ensemble.  Ce  trône  de  David  son  père 
n'est  que  la  figure  de  celui  que  Dieu,  qui  l'a  en- 
gendré avant  l'aurore  (Ps.  cix.  3.},  lui  pré- 
pare. Il  aura  donc  le  trône  de  David  son  père, 
et  il  régnera  éternellement  dans  la  maison  de 
Jacob  (Luc,  I.  33.  ).  Quel  autre  peut  régner 
éternellement,  qu'un  Dieu  à  qui  il  est  dit  :  Fotre 
trône,  ô  Dieu,  sera  éternel  (Ps.  xnv. 7;  Ilebr., 
I.  3.  )  !  Et  c'est  pourquoi  on  ne  verra  point  la  fin 
de  son  règne. 

0  Jésus  !  dont  le  règne  est  éternel ,  en  vcrra- 
t-on  la  fin  dans  mon  cœur  ?  Cesserai-je  de  vous 
obéir?  Après  avoir  commencé  selon  l'esprit,  fini- 
rai-je  selon  la  chair  ?  Me  repentirai-je  d'avoir 
bien  fait?  melivrerai-je  de  nouveau  au  tentateur, 
après  tant  de  saints  efforts  pour  me  retirer  de 
ses  mains?  L'orgueil  ravagera-t-il  la  moisson  si 
prête  à  être  recueillie  ?  Non ,  il  faut  être  de  ceux' 
dont  il  est  écrit  :  N'e  cessez  point  de  travailler , 
parce  que  la,  moisson  que  vous  avez  à  recueillir 
ne  doit  point  souffrir  de  défaillance  (  Gai., 
VI.  9.  ). 

IIL«  ÉLÉVATION. 


sur- 


La  Virginité  de  Marie  :  le  Saint-Esprit  o», 
venu  en  elle  :  son  Fils  saint  par  son  origine. 

Dieu  qui  avoit  prédestiné  la  sainte  Vierge 
Marie  pour  l'associer  à  sa  très  pure  génération , 
lui  inspira  l'amour  de  la  virginité  dans  un  degré 
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si  ('iniiiciit,  que  non-scTilcmcnl  clic  en  fit  vœu, 
mais  que  même  après  que  l'anj^e  lui  eut  déclare 
quel  iils  elle  devoil  concevoir,  elle  ne  voulut 
point  acheter  l'honneur  d'en  être  la  mère  au  prix 
de  sa  virginité. 

Elle  répond  donc  à  l'anpe  :  Comment  cela  se 
fvra-l-il,  jniisqnejr  ne  connoÎ!^  point  d'homme 
(  Li  n.,  I.  31.  )  ?  c'est-à-dire  ,  j'ai  résolu  de  tout 
tcnq)S  de  n'en  point  connoitre.  Cette  résolution 
marque  dans  Marie  un  goût  exquis  de  la  chas- 
teté ,  et  dans  un  degré  si  éminent ,  qu'elle  est  à 
l'épreuve  ,  non-seulement  de  toutes  les  promesses 
des  hommes,  mais  encore  de  toutes  celles  de 
Dieu.  Que  pouvoit-il  promettre  de  plus  grand 
que  son  Fils ,  en  la  même  qualité  qu'il  le  pos- 
sède lui-même;  c'est-à-dire,  en  la  qualité  de 
Fils?  Elle  est  prèle  à  le  refuser,  s'il  lui  faut  perdre 
sa  virginité  pour  l'acquérir.  Mais  Dieu  à  qui  cet 
amour  acheva ,  pour  ainsi  dire ,  de  gagner  le 
cœur  ,  lui  fit  dire  par  son  ange  :  Le  Saint-Es- 
prit surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  {Ibid.,  35.).  Dieu  même 
vous  tiendra  lieu  d'époux  ;  il  s'unira  à  votre 
corps  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  plus  pur 
que  les  rayons  du  soleil.  Le  très  pur  ne  s'unit 
qu'à  la  pureté;  il  conçoit  son  Fils  seul  dans  son 
sein  paternel,  sans  partager  sa  conception  avec 
un  autre;  il  ne  veut,  quand  il  le  fait  naître  dans 
le  temps ,  le  partager  qu'avec  une  vierge ,  ni 
souffrir  qu'il  ait  deux  pères. 

Virginité  ,  quel  est  votre  prix  !  Vous  seule 
pouvez  faire  une  mère  de  Dieu  ;  mais  on  vous 
estime  encore  plus  qu'une  si  haute  dignité. 

Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira;  et  c'est 
pourquoi  la  chose  sainte  qui  naîtra  en  vous, 
sera  nommée  le  Fils  de  Dieu  (Ibid.,).  Qui 
nous  racontera  sa  génération  (Is.,  lui.  8.)? 
Elle  est  inexplicable  et  inénarrable.  Ecoutons 
néanmoins  ce  que  l'ange  nous  en  raconte  par 
ordre  de  Dieu  :  La  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira.  Le  Très-Haut ,  le  Père  céleste  étendra 
en  vous  sa  génération  éternelle  ;  il  produira  son 
Fils  dans  votre  sein,  et  y  composera  de  votre  sang 
un  corps  si  pur ,  que  le  Saint-Esprit  sera  seul 
capable  de  le  former.  En  même  temps  ce  divin 
Esprit  y  inspirera  une  âme,  qui  n'ayant  que  lui 
pour  auteur,  sans  le  concours  d'aucune  autre 
cause,  ne  peut  être  que  sainte.  Cette  âme  et  ce 
corps ,  par  l'extension  de  la  vertu  générative  de 
Dieu ,  seront  unis  à  la  i)ersonne  du  Fils  de  Dieu; 
et  dorénavant  ce  qu'on  appellera  le  Fils  de  Dieu 
sera  ce  tout  composé  du  Vils  de  Dieu  et  de 
rhomme.  Ainsi,  ce  qui  sortira  de  votre  sein, 


sera  proprement  et  \vv\lah\ement  appelé  le  Fils 
de  Dieu.  Ce  sera  aussi  une  chose  sainte  par  sa 
nature;  sainte ,  non  d'une  sainteté  dérivée  et 
accidentelle,  mais  substantivement  :  Sanctum; 
ce  qui  ne  peut  convenir  (ju'à  Dieu ,  qui  seul  est 
une  chose  sainte  par  nature.  Et  comme  cette 
chose  sainte ,  qui  est  le  Verbe  et  le  Fils  de  D;eu , 
s'unira  personnellement  à  ce  qui  sera  formé  de 
votre  sang;  à  l'âme  qui  y  sera  unie,  selon  les  lois 
éternelles  imposées  à  toute  la  nature  par  son 
Créateur ,  ce  tout ,  ce  composé  divin  ,  sera  tout 
ensemble  le  Fils  de  Dieu  et  le  vôtre. 

Voilà  donc  une  nouvelle  dignité  créée  sur  la 
terre  :  c'est  la  dignité  de  mère  de  Dieu ,  qui  en- 
ferme de  si  grandes  grâces,  qu'il  ne  faut  ni  tenter 
ni  espérer  de  les  comprendre  par  sa  pensée.  La 
parfaite  virginité  de  corps  et  d'esprit  fait  partie 
d'une  dignité  si  éminente.  Car  si  la  concupis- 
cence, qui  depuis  le  péché  originel  est  insépara- 
blement attachée  à  la  conception  des  hommes  , 
lorsqu'elle  se  fait  à  la  manière  ordinaire,  s'étoit 
trouvée  en  celle-ci,  Jésus-Christ  auroit  dû  natu- 
rellement contracter  cette  souillure  primitive  , 
lui  qui  venoit  pour  l'elTacer.  Il  falloit  donc  que 
Jésus-Christ  fût  fils  d'une  vierge,  et  qu'il  fût 
conçu  du  Saint-Esprit.  Ainsi  donc  Marie  demeure 
vierge  ,  et  devient  mère  :  Jésus-Christ  n'appel- 
lera de  père  que  Dieu  ;  mais  Dieu  veut  qu'il  ait 
une  mère  sur  la  terre. 

Chastes  mystères  du  christianisme  ,  qu'il  faut 
être  purs  pour  vous  entendre  !  jMais  combien 
plus  le  faut-il  être  pour  vous  exprimer  dans  sa 
vie  par  la  sincère  pratique  des  vérités  chré- 
tiennes ! 

Nous  ne  sommes  plus  de  la  terre,  nous  dont  la 
foi  est  si  haute;  f/  notre  conversation  est  dans 
les  deux  { Philip.,  m.  20.  ). 

IV/  ÉLÉVATION. 

La  Conception  de  saint  Jean-Baptiste  prépare 
à  croire  la  Conception  de  Jésus- Christ. 

L'ange  continue  :  Et  voilà  que  votre  cousine 
Elisabeth  a  elle-même  conçu  un  fils  dans  sa 
vieillesse,  et  c'est  ici  le  sixième  mois  de  celle  qui 
était  appelée  stérile,  et  qui  par-dessus  la  stérilité 
naturelle  avoit  encore  celle  de  l'âge  et  de  la  vieil- 
lesse :  parce  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu 
(Luc,  I.  36,  37.  ).  Marie  n'avoit  pas  besoin  qu'on 
lui  alléguât  des  exemples  de  la  toute-puissance 
divine  ;  et  c'est  pour  nous ,  à  qui  le  mystère  de 
son  annonciation  devoit  être  révélé,  que  l'ange 
apporte  cet  exemple.  Dieu  vouloit  néanmoins 
que  la  sainte  Vierge  connût  la  conception  de  saint 
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Jean-Baptiste ,  à  cause  du  grand  mystère  qu'il 
nous  préparoit  par  la  connoissance  qu'on  lui 
donne  de  ce  miracle. 

Marie  fut  transportée  en  admiration  de  la  puis- 
sance divine  dans  tous  ses  degrés.  Elle  vit  que 
parle  miracle  souvent  répété,  de  rendre  fécondes 
les  stériles ,  il  avoit  voulu  préparer  le  monde  au 
miracle  unique  et  nouveau  de  l'enfantement 
d'ime  vierge;  et  transportée  en  esprit  d'une  sainte 
joie  par  la  merveille  que  Dieu  vouloit  opérer  en 
elle,  elle  dit  d'une  voix  soumise  :  roici  la  ser- 
vante du  Seigneur;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole  (  Luc,  i.  38.  }. 

Y/  ÉLÉYATION. 

Sur  ces  paroles  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur. 

Dieu  n'avoit  pas  besoin  du  consentement  et  de 
l'obéissance  de  la  sainte  Vierge ,  pour  faire  d'elle 
ce  qu'il  vouloit ,  ni  pour  en  faire  naître  Jésus- 
Christ,  et  en  former  dans  ses  entrailles  le  corps 
qu'il  vouloit  unir  à  la  personne  de  son  Fils;  mais 
il  vouloit  donner  au  monde  de  grands  exemples  , 
et  que  le  grand  mystère  de  l'incarnaiion  fût  ac- 
compagné de  toutes  sortes  de  vertus  dans  tous 
ceux  qui  y  avoient  part.  C'est  ce  qui  a  mis  dans 
la  sainte  Vierge  et  dans  saint  Joseph  son  chaste 
époux  les  vertus  que  l'Evangile  nous  fait  ad- 
mirer. 

Il  y  a  encore  ici  un  plus  haut  mystère.  La  dés- 
obéissance d'Eve  notre  mère  ;  son  incrédulité 
envers  Dieu;  sa  malheureuse  crédulité  à  l'ange 
trompeur  étoit  entrée  dans  l'ouvrage  do  notre 
perte  :  et  Dieu  a  voulu  aussi ,  par  une  sainte  op- 
position, que  l'obéissance  de  Marie  et  son  humble 
foi  entrât  dans  l'ouvrage  de  notre  rédemption. 
En  sorte  que  notre  nature  fût  réparée  par  tout 
ce  qui  avoit  concouru  à  sa  perte  ;  et  que  nous 
eussions  une  nouvelle  Eve  en  Marie,  connue  nous 
avons  en  Jésus-Christ  un  nouvel  Adam,  afin  que 
nous  puissions  dire  à  cette  Vierge  avec  de  saints 
gémissements  :  Nous  crions  à  vous  ,  misérables 
bannis,  enfants  d'Eve ,  en  gémissant  et  pleurant 
dans  cette  vallée  de  larmes  ;  offrez-les  à  votre 
cher  Fils ,  et  nous  montrez  à  la  fin  ce  béni  fruit 
de  vos  entrailles  que  nous  avons  reçu  par  votre 
moyen. 

C'est  ici  le  solide  fondement  de  la  grande  dé- 
votion que  l'Eglise  a  toujours  eue  pour  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  la  même  part  à  notre  salut , 
qu'Eve  a  eue  à  notre  perte.  C'est  une  doctrine 
reçue  dans  toute  l'Eglise  catholique  par  une  tra- 
dition qui  remonte  jusqu'à  l'origine  du  christia- 
nisme. Elle  se  développera  dans  toute  la  suite 


des  mystères  de  l'Evangile.  Entrons  donc  dans 
la  profondeur  de  ce  dessein  ;  imitons  l'obéissance 
de  Marie  :  c'est  par  elle  que  le  genre  humain  est 
sauvé ,  et  que  selon  l'ancienne  promesse,  la  tête 
du  serpent  est  écrasée  (  Gen.,  m.  15.  ). 

YI.'=  ÉLÉYATION. 

Trois  vertus  principales  de  la  sainte  Vierge 
dans  sou  annonciaiion. 

La  sainte  viiginilé  devoit  être  la  première  dis- 
position pour  faire  une  mère  de  Dieu.  Car  il 
falloit  une  pureté  au-dessus  de  celle  des  anges, 
pour  être  unie  au  Père  éternel,  pour  produire  le 
même  Fils  que  lui.  Il  falloit  aussi  être  disposée 
par  la  même  pureté ,  à  recevoir  la  vertu  d'en- 
haut,  et  le  Saint-Esprit  survenant.  Cette  haute 
résolution  de  renoncer  à  jamais  à  toute  la  joie 
dos  sens ,  comme  si  on  étoit  sans  corps  ;  c'est  ce 
qui  fait  une  vierge  ,  et  qui  préparoit  sur  la  terre 
une  mère  au  Fils  de  Dieu.  Slais  tout  cela ,  ce 
n'étoit  rien  sans  l'humilité.  Les  mauvais  anges 
étoient  chastes  ;  mais  avec  toute  leur  chasteté  , 
parce  qu'ils  étoient  superbes.  Dieu  les  a  repoussés 
jusqu'aux  enfers.  Il  falloit  donc  que  Marie  fût 
humble,  autant  que  ces  rebelles  ont  été  superbes; 
et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  :  Je  stiis  la  servante 
du  Seigneur  (Luc,  i.  38.  }.  Il  ne  falloit  rien 
moins  pour  la  faire  mère.  Mais  la  dernière  dis- 
position étoit  la  foi.  Car  il  falloit  concevoir  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  esprit  avant  que  de  le  concevoir 
dans  son  corps  ;  et  cette  conception  dans  l'esprit 
étoit  l'ouvrage  de  la  seule  foi  :  Qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole.  Par  là  donc  cette  parole 
entra  dans  la  sainte  Vierge  comme  une  semence 
céleste  ;  et  la  recevoir  en  soi ,  qu'étoit-ce  autre 
chose  que  de  concevoir  le  Verbe  en  esprit  ? 

Ayons  donc  une  ferme  foi,  et  espérons  tout 
de  la  bonté  et  de  la  promesse  divine.  Le  ^'erbc 
s'incorporera  à  nous  ,  et  par  cette  espèce  d'incar- 
nation nous  participerons  à  la  dignité  delà  mère 
de  Dieu,  conforménient  àcette  seiitence  du  Sau- 
veur :  Celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
fait  sa  volonté,  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma 
mère  (Ibid.,  viii.  21.).  Tel  est  donc  le  fonde- 
ment de  la  gloire  de  la  sainte  Vierge.  La  suite 
développera  d'autres  eîfets  de  la  prédestination 
de  cette  vierge,  mère  de  Dieu;  et  ce  seroiU  les 
effets  du  Verbe  de  Dieu  en  elle  et  en  nous.  JMais 
avant  que  de  contempler  les  effets  d'un  si  saint 
auteur ,  il  faut  auparavant  en  contempler  la 
grandeur  en  elle-même. 
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ÉLÉVATIONS 


YIT.''  ÉLÉVATION. 


Jésus-Christ  devant  tous  les  temps  :  la  théo- 
''\''^  "^^Hogie  de  saint  Jean l'évangéliste. 

Ou  vais-je  me  perdre,  dans  quelle  profondeur, 
dans  (juol  abîme!  Jésiis-Christ  avant  tous  les 
temps  peut-il  être  l'objel  de  nos  connoissances  ? 
Sans  doute  ,  puisque  c'est  à  nous  qu'est  adressé 
rEvanp;ilc.  Allons,  marchons  sous  la  conduite 
de  l'aifïle  des  évangélistes ,  du  bien-aimé  parmi 
les  disciples,  d'un  autre  Jean  que  Jean-Baptiste , 
de  Jean  enfant  du  tonnerre  (  Marc,  ht.  17.  ); 
qui  ne  parle  point  un  langage  humain,  qui  éclaire, 
qui  toime,  qui  étourdit,  qui  abat  tout  esprit  créé 
sous  l'obéissance  de  la  foi,  lorsque  par  un  rapide 
vol  fendant  les  airs,  perçant  les  nues  ,  s'élevant 
au-dessus  des  anges  ,  des  vertus ,  des  chérubins 
et  des  séraphins,  il  entonne  son  Evangile  par 
ces  mots  :  ^u  commencement  étoit  le  Verbe 
(  JoAX.,  I  1.  )•  C'est  par  où  il  commence  à  faire 
connoitre  Jésus-Christ.  Hommes,  ne  vous  arrêtez 
pas  à  ce  que  vous  voyez  commencer  dans  l'annon- 
ciation  de  Marie.  Dites  avec  moi  :  Au  commen- 
cement étoit  le  Ferbe.  Pourquoi  parler  du  com- 
mencement, puisqu'il  s'agit  de  celui  qui  n'a  point 
de  commencement  ?  C'est  pour  dire ,  qu'au  com- 
mencement, dès  l'origine  des  choses,  il  étoit  :  il  ne 
commcnçoit  pas  :  il  étoit;  on  ne  le  créoit  pas,  on 
ne  le  faisoit  pas  :  //  était.  Et  qu'éfoit-il?  Qu'étoit 
celui  qui  sans  être  fait,  et  sans  avoir  de  commen- 
cement ,  quand  Dieu  connnença  tout ,  étoit  déjà  ? 
Etoit-ce  une  matière  confuse  que  Dieu  commcn- 
çoit à  travailler ,  à  mouvoir,  à  former  ?  Non  ,  ce 
qui  étoit  au  commencement  étoit  le  Ferbe,  la 
parole  intérieure,  la  pensée  ,  la  raison,  l'intelli- 
gence ,  la  sagesse ,  le  discours  intérieur  :  xermo; 
discours  sans  discourir ,  où  l'on  ne  tire  pas  une 
chose  del'autn^par  raisonnement;  mais  discours 
où  est  substantiellement  toute  vérité,  et  qui  est  la 
vérité  même. 

Où  suis-je  ?  Que  vois-je  ?  Qu'entends-je  ?  Tais- 
toi,  ma  raison;  et  sans  raison,  sans  discours,  sans 
images  tirées  des  sens  ,  sans  paroles  formées  par 
la  langue,  sans  le  secours  d'un  air  battu,  ou  d'une 
imagination  agitée,  sans  trouble,  sans  effort  hu- 
main, disons  au  dedans,  disons  par  la  foi  avec 
un  entendement,  mais  captivé  et  assujéti  :  Au 
commencement,  sans  commencement,  avant  tout 
commencement,  au-dessus  de  tout  commence- 
ment, ^70/7  celui  qui  est  et  qui  subsiste  toujours, 
le  Ferbe;  la  parole,  la  pensée  éternelle  et  sub- 
stantielle de  Dieu. 

//  étoit,  il  subsistoit;  mais  non  comme  quelque 


chose  détachée  de  Dieu  :  car  il  éloitew'  Meil- 
(  JoAN.,  I.  2.  ).  Et  comment  expliquerons-tioife':' 
être  en  Dieu?  est-ce  y  être  d'une  manière  accl^' 
dentelle ,  comme  notre  pensée  est  en  nous  ?  jVon  : 
1  le  Verbe  n'est  jjas  en  Dieu  de  cette  sOfte.  Com- 
ment donc  ?  Comment  exi)liquerons-hous  ce  que 
dit  notre  aigle,  notre  évangéliste?  Zp  Ferbe  étoit 
chez  Dieu  :  apud  Deum;  pour  dire  qu'il  n'était 
pas  quelque  chose  d'inhérent  à  Dieu ,  quelque 
chose  qui  affecte  Dieu ,  mais  quelque  chose  qîiî 
demeure  en  lui  comme  y  subsistant ,  comme 
étant  en  Dieu  une  personne ,  et  une  autre  per- 
sonne que  ce  Dieu  en  qui  il  est.  Et  cette  personne 
étoit  une  personne  divine  :  elle  étoit  Dieu  {Ibid.}. 
Comment  Dieu  ?  Etoit-  ce  Dieu  sans  origine  ? 
Non  :  car  ce  Dieu  est  Fils  de  Dieu,  est  Fils 
unique,  comme  saint  Jean  l'appellera  bientôt. 
Nous  avons,  dit-il,  tu  sa  gloire  c.omtne  la  gloire 
du  Fils  unique  (Ibid.,  14.  ).  Ce  verbe  donc  qui 
est  en  Dieu,  qui  demeure  en  Dieu  ,  qui  subsiste 
en  Dieu ,  qui  en  Dieu  est  une  personne  sortie  de 
Dieu  même  et  y  demeurant;  toujours  produit, 
toujours  dans  son  sein  ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
sur  ces  paroles  :  Unigenilus  Filius  qui  est  iifv 
sinu  Patris  :  Le  Fils  unique  qui  est  dans  le 
sein  du  Père  {Ibid.,  44.).  Il  en  est  produit , 
puisqu'il  est  Fils;  il  y  demeure,  parce  qu'il  est  la 
pensée  éternellement  subsistante.  Dieu  comme 
lui  :  car  le  Verbe  étoit  Dieu.  Dieu  en  Dieu, Dieu 
de  Dieu ,  engendré  do  Dieu ,  subsistant  eu  Dieu  : 
Dieu,  comme  lui ,  au-de.^sus  de  tout,  béni  aux 
siècles  des  siècles.  Amen.  Il  est  ainsi j' dit  saint 
Paul  ( /?om.,  IX.  5.  ).  '      ;  •  .:!..i..:i 

Ah  !  je  me  perds,  je  n'en  puis  plus  :  je  ne  puis 
plus  dire  (\\CAmen ,  il  est  ainsi;  mon  cœur  dit  j 
//  est  ai7isi;  Amen.  Quel  silence  !  quelle  admira-^ 
tion!  quel  étoimemeiu!  quelle  nouvelle  Inmière! 
mais  quelle  ignorance  !  Je  ne  vois  rien,  et  je  vois' 
tout.  Je  vois  ce  Dieu  qui  ('toit  au  commencement,' 
qui  subsistoit  dans  le  sein  de  Dieu;  et  je  ne  le 
vois  pas.  yij«m,  il  e^it  ainsi.  Voilà  tout  ce  qui  me 
reste  de  tout  le  discours  que  je  viens  de  faire,  un 
simple  et  irrévocable  acquiescement  p»r  aiïMWir,' 
à  la  vérité  que  la  foi  me  montre.  y^»»fn ,  amelï\ 
amen.  Encore  une  fois  :  Amen.  A  jamais,  àmen. 


VIII.«  ÉLÉVATION. 


\^:■^'^ 


Suite  de  l'Evangile  de  saint,  Jeai^.  „„j,„./ 

Le  Ferbe  ait  édMmMceThenï  étoit^  iuHéMà'oi 
en  Dieû(3(UK.,i.  -2.).  RémOritt^z  au  cohirti'eÂiiè^' 
ment  de  toutes  choses  ;  poussez  vos  pensées' le  ^ïlii!? 
loin  que  vous  pouvez  ;  allez  au  commencement 
du  genre  humain  :  il  étoit ,  hoc  erat  (  Ibid.,  i. }. 
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Allez  au  premier  jour ,  lorsque  Dieu  dit  :  Que 
la  lumière  soit;  il  éloit ,  hoc  erat.  Remon- 
tez. Elevez-vous  avant  tous  les  jours  au-dessus 
de  ce  premier  jour ,  lorsque  tout  étoit  confusion 
et  ténèbres  :  hoc  erat ,  il  et  oit.  Lorsque  les  anges 
furent  créés  dans  la  vérité  ,  en  laquelle  Satan  et 
ses  sectateurs  ne  demeurèrent  point  :  il  éloit , 
hoc  erat.  Au  commencement ,  avant  tout  ce  qui 
a  pris  commencement ,  hoc  erat.  11  étoit  seul ,  en 
son  Père  ,  auprès  de  son  Père ,  au  sein  de  son 
Père.  //  éloit,  et  qu'étoit-il  ?  qui  le  pourroit 
dire  ?  qui  nous  racmitera ,  qui  nous  expliquera 
sa  génération  (Is.,  Lui.  8.)?  Il  était  :  car 
comme  son  Père,  il  est  celui  qui  est  (Eœod., 
ui.  14.)  :  il  est  le  parfait;  il  est  l'existant,  le 
subsistant,  et  l'être  même.  ^lais  qu'étoil-il?  qui 
le  sait?  On  ne  sait  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il 
était;  c'est-à-dire,  qu'/7  <'7o;7;  mais  qu'il  étoit 
engendré  de  Dieu  ,  subsistant  en  Dieu;  c'est-à- 
dire,  qu'il  étoit  Dieu,  et  qu'il  étoit  Fils. 

Où  voyez- vous  qu'il  étoit  ?  Toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui ,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait 
de  tout  ce  qui  a  été  fait.  Concevons,  si  nous 
pouvons  ,  la  différence  de  celui  qui  étoit ,  d'avec 
tout  ce  qui  a  été  fait.  Etre  celui  qui  étoit ,  et  par 
qui  tout  a  été  fait ,  et  être  fait  :  quelle  immense 
distance  de  ces  deux  choses  I  Etre  et  faire  ,  c'est 
ce  qui  convient  au  ^'erbe  :  être  fait ,  c'est  ce  qui 
convient  à  la  créature.  11  étoit  donc  comme  celui 
par  qui  devoit  être  fait  tout  ce  qui  a  été  fait ,  et 
sans  qui  rien  n'a  été  fait  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ? 
Quelle  force,  quelle  netteté  pour  exprimer  claire- 
ment que  tout  est  fait  par  le  \'erbe  !  Tout  par 
lui ,  rien  sans  lui  ;  que  reste-t-il  au  langage 
humain  pour  exprimer  que  le  Verbe  est  le  créa- 
teur de  tout,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  que 
Dieu  est  le  créateur  de  tout  par  le  Verbe  ?  Car  il 
est  créateur  de  tout ,  non  point  par  eiïort ,  mais 
par  un  simple  conmiandement  et  par  sa  parole  , 
comme  il  est  écrit  dans  la  Genèse  (  Gen.,  i.  3 , 
G  et  seq.  ) ,  et  conformément  à  ce  verset  de  Da- 
vid :  //  a  dit  y  et  tout  a  été  fait.  Il  a  commandé, 
et  tout  a  été  créé  (Ps.  xxxii.  9.). 

N'entendons  donc  point  par  ce  par ,  quelque 
chose  de  matériel  et  de  ministériel.  Tout  a  été 
fait  par  le  Ferbe ,  comme  tout  être  intelligent 
agit  et  fait  ce  qu'il  fait  par  sa  raison ,  par  sa 
pensée,  par  sa  sagesse.  C'est  pourquoi,  s'il  est 
dit  ici,  que  Dieu  fait  tout  par  son  f'erbe,  qui 
est  sa  sagesse  et  sa  pensée ,  il  est  dit  ailleurs ,  que 
ia  sagesse  éternelle  qu'il  a  engendrée  en  son 
sein,  et  qui  a  été  conçue  et  enfantée  avant  les 
collines ,  est  avec  lui ,  ordonne  et  arrange  tout , 
fe  joue  en  sa  présence,  et  se  délecte  par  la 


facilité  et  variété  de  ses  desseins  et  de  ses  ou- 
vrages (Proc,  VIII.  22,  23  et  seq.).  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Moïse ,  que  Dieu  vit  ce  qu'il  avoit 
fait  par  son  commandement  qui  est  son  A'erbe  , 
qu'il  en  fut  content ,  et  vit  qu'il  étoit  bon  et 
très  bon  (  6>«. ,  i.  18,  21  ,  25,  31.).  Où  vit-U 
j  cette  bonté  des  choses  qu'il  avoit  faites,  si  ce 
n'est  dans  la  bonté  même  de  la  sagesse  et  de  la 
pensée  où  il  les  avoit  destinées  et  ordonnées? 
C'est  pourquoi  aussi  il  est  dit,  qu'il  a  pos.sédé , 
c'est-à-dire,  ipi'il  a  engendré,  qu'il  a  conçu, 
qu'il  a  enfanti;  sa  sagesse,  en  laquelle  il  a  vu  et 
ordonné  le  commencement  de  ses  voies  (Proo., 
VIII.  22.  ).  //  s'est  délecté  en  elle  ;  il  en  a  fait  son 
plaisir;  et  celle  éternelle  sagesse,  pleine  de 
bonté,  et  intiuiment  bienfaisante,  a  fait  son 
plaisir,  ses  délices  d'être ,  de  converser  avec  les 
hommes.  Ce  qui  s'est  accompli  parfaitement, 
lorsque  le  A'erbe  s'est  fait  homme,  s'est  fait 
chair,  s'est  incarné,  et  qu'il  a  fait  sa  demeure 
au  milieu  de  nous  {ioA\.,  i.  14.). 

Délectons-nous  donc  aussi  dans  le  Verbe ,  dans 
la  pensée,  dans  la  sagesse  de  Dieu.  Ecoutons  la 
parole ,  qui  nous  parle ,  dans  un  profond  et  ad- 
mirable silence.  Prêtons-lui  l'oreille  du  cœiu'. 
Disons-lui  connue  Samuel  :  Parlez ,  Seigneur  , 
jjarce  que  votre  serviteur  écoute  (l.  Iteg.,  m. 
10.).  Aimons  la  prière,  la  communication,  la 
familiarité  avec  Dieu.  Qui  sera  celui ,  qui  s'im- 
posant  silence  à  soi-même,  et  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  laissera  doucement  écouler  son  co'ur 
vers  le  Verbe ,  vers  la  sagesse  éternelle ,  surtout 
depuis  qn'il  s'est  fait  homme,  qu'il  a  établi  sa 
demeure  au  milieu  de  nous?  En  nous-mênie.s, 
in  nobis  :  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en 
nous ,  selon  ce  qui  est  écrit  ;  Il  a  enseigné  la 
sagesse  à  Jacob  son  .serviteur,  et  à  Israël  son 
bien-aimé.  Après  il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  a 
conversé  avec  les  hommes  (Baruc,  m.  37,  38.). 

Que  de  vertus  doivent  naître  de  ce  commerce 
avec  Dieu  et  avec  son  Verbe?  Quelle  humilité! 
quelle  abnégation  de  soi-même  !  quel  dévoùment  ! 
quel  amour  envers  la  vérité  !  quelle  cordialité! 
quelle  candeur  !  Que  notre  discours  soit  en  sim- 
plicité et  sans  faste  :  Cela  est,  cela  n'est  pas 
(Matth.,  v.  3".);  et  que  nous  soyons  vrais  en 
tout,  puisque  la  vérité  a  établi  sa  demeure  en 

nous  (JOAN.,  IV.  12.). 

JX/  ÉLÉVATION. 

La  vie  dans  le  Verbe  :  l'illumination  de  tous 
les  hommes. 

t^nini  étoit- lavie^  et  la  tie étoit  la  lumière 
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des  hommes  (  Joan.,  i.  4.).  On  appelle  vie  dans 
les  plantes,  croUre,  pousser  des  feuilles,  des 
boutons,  des  fruits.  Que  celle  vie  est  grossière! 
qu'elle  est  morte!  On  appelle  vie,  voir,  goûter, 
sentir ,  aller  deçà  et  delà  ,  comme  on  est  poussé. 
Que  cette  vie  est  animale  et  muette  !  On  appelle 
vie ,  entendre ,  connoîtro ,  se  coinioître  soi-même; 
coimoitre  Dieu,  le  vouloir ,  l'aimer  ,  vouloir  être 
heureux  en  lui ,  l'être  par  sa  jouissance  :  c'est  la 
véritable  vie.  Mais  quelle  en  est  la  source  ?  Qui 
est-ce  qui  se  connoit,  qui  s'aime  soi-même,  et 
qui  jouit  de  soi-même  ,  si  ce  n'est  le  Verbe?  En 
lui  donc  étoit  la  vie.  Mais  d'où  vient-elle,  si  ce 
n'est  de  son  éternelle  et  vive  génération  ?  Sorti 
vivant  d'un  Père  vivant ,  dont  il  a  lui-même  pro- 
noncé :  Comme  le  Père  a  la  vie  en  soi ,  il  a 
aussi  donné  à  son  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi 
(Joan.,  v.  2G.).  Il  ne  lui  a  pas  donné  la  vie 
comme  tirée  du  néant  ;  il  lui  a  donné  la  vie  de  sa 
vive  et  propre  substance;  et  comme  il  est  source 
de  vie ,  il  a  donné  à  son  Fils  d'être  une  source  de 
vie.  Aussi  cette  vie  de  l'intelligence  est  la  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes.  C'est  de  la  vie  de 
l'intelligence ,  de  la  lumière  du  Verbe ,  qu'est 
sortie  toute  intelligence  et  toute  lumière. 

Celte  lumière  de  vie  a  lui  dans  le  ciel ,  dans  la 
splendeur  des  saints ,  sur  les  montagnes ,  sur  les 
esprits  élevés,  sur  les  anges;  mais  elle  a  voulu  aussi 
luire  parmi  les  hommes ,  qui  s'en  étoient  retirés. 
Elle  s'en  est  approchée;  et  afin  de  les  éclairer, 
elle  leur  a  porté  le  flambeau  jusqu'aux  yeux  par 
la  prédication  de  l'Evangile.  Ainsi  la  lumière 
luit  parmi  les  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne  l'ont 
pas  comprise  {Ibid.,  i.  5.  ).  Un  peuple  qui  ha- 
bitoit  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lu- 
mière. La  lumière  s'est  levée  sur  ceux  qui 
étoient  assis  dans  les  ténèbres ,  et  dans  l'ombre 
de  la  mort  (Matth.,  iv.  IG.). 

La  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  té- 
nèbres ne  l'ont  pas  comprise.  Les  âmes  superbes 
n'ont  pas  compris  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Les 
âmes  aveuglées  par  leurs  passions  n'ont  pas  com- 
pris Jésus-Christ ,  qui  n'avoit  en  vue  que  la  vo- 
lonté de  son  Père.  Les  âmes  curieuses,  qui 
veulent  voir  pour  le  plaisir  de  voir  et  de  con- 
noître  ,  et  non  pas  pour  régler  leurs  mœurs ,  et 
mortifier  leurs  cupidités,  n'ont  rien  compris  en 
Jésus-Christ ,  gtti  a  commencé  par  faire,  et  qui 
après  a  enseigné  (Jet.,  i.  l.).  Les  malheureux 
mortels  ont  voulu  se  réjouir  par  la  lumière 
(JoA\.,  v.  35.),  et  non  pas  laisser  embraser 
leurs  cœurs  du  feu  que  Jésus- Christ  venait 
allumer  (Luc,  xii.  49. ).  Les  âmes  intéressées , 
tout  enveloppées  dans  elles-mêmes,  n'ont  pas 


compris  Jésus-Christ ,  ni  le  précepte  céleste  de  se 
renoncer  soi-même.  La  lumière  est  venue ,  et  les 
ténèbres  n'y  ont  rien  compris.  Mais  la  lumière 
du  moins  l'a-t-elle  compris?  Ceux  qui  disoient  : 
Nous  voyons  (Joan.,  ix.  3!),  40,  41.};  et  qui 
s'aveugloient  eux-mêmes  par  leur  présomption , 
ont-ils  mieux  compris  Jésus-Christ  ?  Non ,  les 
prêtres  ne  l'ont  pas  compris.  Les  pharisiens  ne 
l'ont  pas  compris.  Les  docteurs  de  la  loi  ne  l'ont 
pas  compris.  Jésus-Christ  leur  a  été  une  énjgme. 
Ils  n'ont  pu  souflVir  la  vérité  qui  leshumilioit,  les 
reprenoit ,  les  condamnoit,  et  à  leur  tour  ils  ont 
condamné ,  ils  ont  tourmenté  ,  contredit ,  cru- 
cifié la  vérité  même. 

Le  comprenons-nous,  nous  qui  nous  disons 
ses  disciples ,  et  qui  cependant  voulons  plaire 
aux  hommes ,  nous  plaire  à  nous-mêmes ,  qui 
sommes  des  hommes  ,  et  des  hommes  si  corrom- 
pus? Humilions -nous,  et  disons  :  La  lumière 
luit  encore  tous  les  jours  dans  les  ténèbres  par  la 
foi  et  par  l'Evangile  ;  mais  les  ténèbres  n'y  ont 
rien  compris  ;  et  Jésus-Christ  ne  trouve  point 
d'imitateurs. 

X/  ÉLÉVATION. 

Comment  de  toute  éternité  tout  étoit  vie  dans 
le  Verbe. 

Il  y  a  ,  dans  ce  verset  de  saint  Jean ,  une  va- 
riété de  ponctuation  ,  qui  se  trouve  non-seule- 
ment dans  nos  exemplaires ,  mais  encore  dans 
ceux  des  Pères.  Plusieurs  d'eux  ont  lu  :  Ce  qtii 
a  été  fait  étoit  vie  en  lui  :  Quod  factum  est  in 
ipso  vita  erat  (  Joax.,  i.  3,  4.  ).  Recevons  toutes 
les  lumières  que  l'Evangile  nous  présente.  Nous 
voyons  ici  que  tout ,  et  même  les  choses  inani- 
mées qui  n'ont  point  de  vie  en  elles-mêmes, 
étoient  vie  dans  le  Verbe  divin ,  par  son  idée  et 
par  sa  pensée  éternelle. 

Ainsi  un  temple ,  un  palais ,  qui  ne  sont  qu'un 
amas  de  bois  et  de  pierres,  où  rien  n'est  vivant , 
ont  quelque  chose  de  vivant  dans  l'idée  et  dans 
le  dessein  de  leur  architecte.  Tout  est  donc  vie 
dans  le  Verbe,  qui  est  l'idée  sur  laquelle  le 
grand  architecte  a  fait  le  monde.  Tout  y  est  vie , 
parce  que  tout  y  est  sagesse.  Tout  y  est  sagesse  , 
parce  que  tout  y  est  ordonné  et  mis  en  son  rang. 
L'ordre  est  une  espèce  de  vie  de  l'univers.  Cette 
vie  est  répandue  sur  toutes  .ses  parties  ;  et  leur 
correspondance  mutuelle  entre  elles  et  dans  tout 
leur  tout,  est  connne  l'âme  et  la  vie  du  monde 
matériel ,  qui  porte  l'empreinte  de  la  vie  et  de  la 
sagesse  de  Dieu. 

Apprenons  à  regarder  toutes  choses  en  ce  bel 
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endroit,  où  tout  est  vie.  Accouluraons-nous  à 
rapporter  tout  ce  qui  arrive  à  sa  source.  Tout  est 
ordonné  de  Dieu  Tout  est  vie,  tout  est  sagesse 
de  ce  côté-là.  Dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les 
maux  qui  nous  arrivent,  disons  :  Tout  est  animé 
par  la  sagesse  de  Dieu.  Rien  ne  vient  au  hasard. 
Le  péché  même,  qui  en  soi  est  incapable  de 
règle,  puisqu'il  est  le  dérèglement  essentiel,  et 
qui  par  cette  raison  ne  peut  venir  de  l'ordre  de 
Dieu  ni  de  sa  sagesse  .  par  sa  sagesse  est  réduit  à 
l'ordre,  quand  il  est  joint  avec  le  supplice;  et 
quand  Dieu ,  malgré  le  péché  et  son  énorme  et 
infinie  laideur  ,  en  tire  le  bien  qu'il  veut. 

Régnez  ,  ô  Verbe!  en  qui  toul  est  vie,  régnez 
sur  nous.  Tout  aussi  est  vie  en  nous  à  notre  ma- 
nière. Les  choses  inanimées  que  nous  voyons , 
lorsque  nous  les  concevons  ,  deviennent  vie  dans 
notre  intelligence.  C'est  vous  qui  l'avez  impri- 
mée en  nous  ,  et  c'est  un  des  traits  de  votre  di- 
vine ressemblance ,  de  votre  image  à  laquelle 
vous  nous  avez  faits.  Elevons-nous  à  notre  mo- 
dèle ;  croyons  que  tout  ce  que  Dieu  fait ,  et  tout 
ce  qu'il  permet ,  c'est  par  sagesse  et  par  raison 
qu'il  le  fait  et  qu'il  le  permet.  Agissons  aussi  en 
tout  avec  sagesse,  et  croyons  que  notre  sagesse 
est  d'être  soumis  à  la  sienne. 

XI/  ÉLÉVATION. 

Pourquoi  il  est  fait  mention  de  saint  Jean- 
Baptiste  au  commencement  de  cet  évangile. 

Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  de  qui 
le  nom  étoit  Jean  (Joax  ,  i.  6.).  Ce  commence- 
ment de  l'évangile  de  saint  Jean  est  conmie  une 
préface  de  cet  évangile ,  et  un  abrégé  mystérieux 
de  toute  son  économie.  Toute  l'économie  de  l'E- 
vangile est ,  que  le  Verbe  est  Dieu  éternellement; 
que  dans  le  temps  il  s'est  fait  homme  ;  que  les 
uns  ont  cru  en  lui ,  et  les  autres  non  ;  que  ceux 
qui  y  ont  cru ,  sont  enfants  de  Dieu  par  la  foi  ;  et 
que  ceux  qui  ne  croient  pas ,  n'ont  à  imputer  qu'à 
eux-nijèmes  leur  propre  mallieur.  Car  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  venu  parmi  les  ténèbres  ,  y  a  ap- 
porté avec  lui  dans  ses  exemples ,  dans  ses  mi- 
racles et  dans  sa  doctrine,  une  lumière  capable 
de  dissiper  cette  nuit.  Non  content  de  cette  lu- 
mière ;  comme  les  hommes,  avec  leur  infirmité  , 
n'auroient  pu  envisager  celte  lumière  en  elle- 
même  ,  Dieu ,  pour  ne  rien  omettre ,  et  afin  que 
rien  ne  manquât  à  leurs  foibles  yeux  pour  les 
préparer  à  profiter  de  la  lumière  qu'il  leur  of- 
froit,  et  les  y  rendre  attentifs,  a  envoyé  Jean- 
Baptiste  qui ,  n'étant  pas  la  lumière ,  l'a  montrée 
aux  hommes,  en  disant  :  Foilà  l'agneau  de 


Dieu,  voilà  celui  qui  est  avant  moi,  et  dont  je 
prépare  les  voies;  voilà  celui  qui  est  plus  grand 
que  moi,  et  de  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  délier 
les  souliers  (Joax.,  i.  27,  29.).  Toute  bonne 
pensée  qui  nous  sauve,  a  toujours  son  précur- 
seur. Ce  n'est  point  une  maladie  ,  une  perle  ,  une 
atniclion  qui  nous  sauve  par  elle-même.  C'est 
un  précurseur  de  quelque  chose  de  mieux.  Le 
monde  me  méprisera  ,  on  ne  m'honorera  pas  au- 
tant que  mon  orgueil  le  désire.  Je  le  méprise  à 
mon  tour  ;  je  m'en  dégoûte.  Ce  dégoût  est  le 
])récurseur  deratlrait  céleste  qui  m'unit  à  Dieu. 
Cette  profonde  mélancolie  où  je  suis  jeté,  je  ne 
sais  comment ,  dans  les  détresses  de  celle  vie , 
est  un  précurseur  qui  me  prépare  à  la  lumière. 
Viendra  tout  à  coup  le  trait  divin ,  qui  préparé 
de  cette  manière  fera  son  edet.  Les  terreurs  des 
jugements  de  Dieu  ,  qui  ne  me  laissent  de  repos 
ni  nuit  ni  jour,  sont  un  autre  précurseur;  c'est 
Jean  qui  crie  dans  le  désert.  Venez ,  Jésus ,  ve- 
nez dans  mon  âme ,  et  tirez-la  après  vous  par  un 
chaste  et  fidèle  amour. 

XII/  ÉLÉVATION. 

La  lumière  de  Jésus-Christ  s'étend  à  tout  le 
monde. 

La  véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde,  était  au  milieu  de  nous  ,  mais 
sans  y  être  aperçue.  Il  étoit  au  milieu  du  monde, 
celui  qui  étoit  cette  lumière,  et  le  monde  a  été 
fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  pas  conmi.  Il 
est  venu  chez  soi,  dans  son  propre  bien,  et  les 
siens  ne  l'ont  pas  reçu  (Ibid.,d,  10,  II.;. 
Les  siens  ne  l'ont  pas  reçu  ;  en  un  autre  sens ,  les 
siens  l'ont  reçu;  les  siens,  qu'il  avoit  touchés 
d'un  certain  instinct  de  grâce,  l'ont  reçu.  Les 
pêcheurs  qu'il  appela ,  quittèrent  tout  pour  le 
suivre.  Un  publicain  le  suivit  à  la  première  pa- 
role. Tous  les  humbles  l'ont  suivi  ;  et  ce  sont  là 
vraiment  les  siens.  Les  superbes,  les  faux  sages, 
les  pharisiens ,  qui  sont  à  lui  par  la  création  ,  sont 
aussi  les  siens  ;  car  il  les  a  faits  :  et  il  a  fait  comme 
créateur  ce  monde  incrédule  qui  n'a  pas  voulu 
le  connoître.  0  Jésus  !  je  serois  comme  eus  si 
vous  ne  m'aviez  converti.  Achevez;  tirez-moi 
du  monde  que  vous  avez  fait ,  mais  dont  vous 
n'avez  point  fait  la  corruption.  Tout  y  est  curio- 
sité, avarice,  concupiscence  des  yeux  :  impu- 
reté et  concupiscence  de  la  chair,  et  orgueil  de 
la  vie  (1.  JoAN.,  ii.  IG.)  :  orgueil  dont  toute  la 
vie  est  infectée.  0  Jésus  !  envoyez-moi  un  de  vos 
cékstea pécheurs  (Matth,,  iv.  ly.  ) ,  qui  me  tire 
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de  cette  mer  de  coiTuplioii ,  et  me  prenne  dans 
vos  filets  par  vott-e  parole. 

""';;      XIII."  ÉLÉVATION. 

JésuS'Christ  de  qui  reçu ,  et  comment. 

Il  a  donné  à  tons  ceux  qui  l'ont  reçu,  le 
pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu,  à  ceucc 
qui  croient  en  son  nom  (Joax.,  i.  12.).  Croire 
au  nom  de  Jrsus-Christ ,  c'est  le  reconnoitre  pour 
le  Christ,  pour  le  Fils  de  Dieu,  pour  son  Verbe 
qiii  éloit  avant  tous  les  temps ,  et  qui  s'est  fait 
lionune.  Etre  prêt  à  son  seul  nom ,  et  pour  la 
seule  gloire  de  ce  nom  sacré ,  à  tout  faire ,  à  tout 
entreprendre,  à  tout  souffrir  ;  voilà  ce  que  c'est 
que  croire  au  nom  de  Jésus-Christ.  Il  a  donne' le 
pouvoir  à  ceux  qui  y  croient ,  d'être  faits  en- 
fants de  Dieu.  Admirable  pouvoir  qui  nous  est 
donné  !  il  faut  que  nous  concourions  à  cette  glo- 
rieuse qualité  d'enfants  de  Dieu,  par  le  pouvoir 
qui  nous  est  donné  de  le  devenir.  Et  comment  y 
concourons-nous,  si  ce  n'est  par  la  pureté  et 
simplicité  de  notre  foi  ?  Par  ce  pouvoir  il  nous 
est  donné  de  devenir  enfants  de  Dieu  par  la 
grâce,  en  attendant  que  nous  le  devenions  par  la 
gloire ,  et  que  nous  soyons  enfants  de  Dieu , 
étant  enfants  de  résurrection,  comme  dit  le 
Sauveur  lui-même  (Luc,  xx.  3G.).  Portons  donc 
dignement  le  nom  d'enfants  de  Dieu.  Portons  le 
nom  du  Christ.  Soyons  des  chrétiens  dignes  de  ce 
nom.  Souffrons  fout  pour  le  porter  dignement. 
Que  personne  parmi  nous  ne  souffre  comme  in- 
juste, comme  médisant ,  comme  voleur ,  ou  de 
la  réputation  du  prochain  ou  de  ses  biens  :  mais 
si  nous  souffrons  comme  chrétiens  pour  la 
gloire  du  nom  de  Jésus ,  si  nous  souffrons  à  ce 
titre ,  nous  sommes  heureux.  Glorifions-nous 
en c? nom  (I.  Pet.,  IV.  15,  iC).  Portons  coura- 
geusement ,  mais  en  même  temps  humblement , 
toute  la  persécution  que  le  monde  fait  à  ceux 
ifiii  XS'eulent  vraiment  être  i'ertueux  ('i.Tm., 
ni.  12.  ).  Soyons  doux ,  et  non  pas  fiers  parmi 
lés  souffrances.  N'étalons  point  un  courage  hardi 
et  superbe,  mais  disons  avec  saint  Paul  :  Je  puis 
tout  en  celui  qui  me  fortifie  {Philip.,  iv.  1.3.). 
C'est  ce  que  doivent  faire  ceux  à  qui  il  a  donné 
ce  pouvoir  céleste  de  devenir  ses  enfants. 

c-lKi/     lilllll     ^'il.i.i        .... 

-oi  uni.,  ;j^ifV;e. ÉLÉVATION. 

•>    Comment  on  devient  enfants  de  Dieu. 

''ÎÙ^HkébrltpOiàtiiés  dii'saiig ,  ni  de  la  vo- 
lonté de  la  chair ,  ni  de  la  volonté  de  l'homme, 
mais  de  Pieu  (Joax.,  1,  13.).  Quoiqu'il  nous  ail 


donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu ,  et 
que  nous  concourions  à  noire  génération  par  la 
foi ,  dans  le  fond  pourtant  elle  vient  de  Dieu ,  qui 
met  en  nous  cette  céleste  semence  de  sa  parole  ; 
non  de  celle  qui  frappe  les  oreilles ,  mais  de  celle 
qui  s'insinue  secrètement  dans  les  cœurs.  Ou-^ 
vrons-nous  donc  à  cette  parole  dès  qu'elle  com- 
mence à  se  faire  sentir ,  dès  qu'une  suavité ,  une 
vérité,  un  goût,  un  instinct  céleste  commence 
en  nous  ;  et  que  nous  sentons  quelque  chose  qui 
veut  être  supérieur  au  monde ,  et  nous  inspirer 
tout  ensemble  et  le  dégoût  de  ce  qui  passe  et  qui 
n'est  pas ,  et  le  goût  de  ce  qui  ne  passe  point  et 
qui  est  toujours.  Laissons-nous  conduire  ;  se- 
condons ce  doux  effet  que  Dieu  opère  en  nous 
pour  nous  attirer  à  lui. 

Ce  n'est  point  en  suivant  la  chair  et  le  sang 
que  nous  concevrons  ces  chastes  désirs.  Ce  n'est 
point  par  le  mélange  du  sang ,  par  le  commerce 
de  la  chair,  par  sa  volonté  et  par  ses  désirs,  ni 
par  la  volonté  de  l'homme  ,  que  nous  devenons 
enfants  de  Dieu.  Notre  naissance  est  une  nais- 
sance virginale.  Dieu  seul  nous  fait  naître  de 
nouveau  comme  ses  enfants. 

Disons  donc  avec  saint  Paul  :  Quand  il  a  plu  à 
celui  qui  m'a  séparé  du  monde,  incontinent  je 
n'ai  plus  acquiescé  à  la  chair  et  au  sang  (Gai., 
I.  15,  1  G.  ).  Je  me  suis  détaché  des  sens  et  de  la 
nature  incontinent.  Incontinent  :  la  grâce  ne 
peut  souffrir  de  retardement  :  elle  se  retire  des 
âmes  languissantes  et  paresseuses.  L'épouse  fait  la 
sourde  à  sa  voix,  et  tarde  à  se  lever  pour  lui  ou- 
vrir ;  elle  court  pourtant  à  la  fin  (  Cant.,  v.  2 , 
3  ,  5  ,  6.  ).  Il  n'est  plus  temps  ,  il  s'est  retiré  ; 
rapide  dans  sa  fuite  autant  qu'il  étoit  vif  dans 
sa  poursuite.  Tirez-moi ,  et  nous  courrons 
[Ibid.,  I.  3.).  Dès  la  première  touche,  il  faut 
courir,  et  ne  languir  jamais  dans  notre  course. 

XV.*^  ÉLÉVATION.  i' 

Sur  ces  paroles  -.  Le  Verbe  a  été  fait  chair.  Le 
Ferbe  fait  chair  est  la  cause  de  la  renais- 
sance  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu. 

Après  avoir  proposé  toutes  ces  grâces  des  nou- 
veaux enfants  que  la  foi  en  Jésus-Christ  donne 
à  Dieu ,  saint  Jean  retourne  à  la  source  d'un 
si  grand  bienfait  :  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous,  et  y  a  fait  sa  de- 
meure,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  comme  la 
gloire  du  Fils  unique  du  Père  plein  de  grâce 
et  de  vérité{  Joan.,  1.  1 4.  ).  Pour  nous  faire  deve- 
nir enfants  de  Dieu ,  il  a  fallu  que  son  Fils  unique 
se  fît  homme.  C'est  par  le  Fils  unique  et  na 


SUR  ÎLE» 

kttël  qUè  i^oils  devions  recevoir  l'esprit  d'adop- 
titih:  Cette  nouvelle  filiation  qui  nous  est  venue , 
n'a  pu  être  qu'un  écoulement  et  une  participa- 
tion do  la  filiation  véritable  et  naturelle.  Le  Fils 
est  venu  à  nous ,  et  nous  avons  vu  sa  gloire. 
fî^étôit  la  hmiè^-e;  ctc'cs.l  par  l'éclat  et  le 
rejaillissement  d'c  cette  lumière  que  nous  avons 
été  régénérés.  Il  éloif  la  himiére  qui  éclaire 
tout  homme  qui  l'ienf  au  monde;  il  éclaire 
jusqu'aux  enfants  qui  viennent  au  monde,  en 
ledrr  communiquant  la  raison .  qui  toute  offus- 
quée qu'elle  est ,  est  néanmoins  une  lumière  et 
se  (ïévelôppera  avec  le  tetïï})s.  "  *"'^^  "" 

Mais  Toici  une  autre  lumièi-e'^"^à^'  laquelle 
il  vient  encore  éclairer  le  mondé  i  c'est  celle  dei 
son  évangile  qu'il  offre  encore  à  tout  le  monde, 
etjusqu'anx  enfants  qu'il  éclaire  par  le  baptême  ; 
et  quand  il  nous  régénère  ,  et  nous  fait  enfants  de 
Dieu ,  que  fait-il  autre  chose  que  de  faire  naître 
sa  lumière  dans  nos  cœurs,  par  laquelle  nous  le 
voyons  plein  de  grâce  et  de  vérité  :  de  grâce 
par  ses  mirablès ,  de  Vérité  par  sa  parole;  de 
grâèé  et  de  vérité  part"  l'un  et  "par  l'autre  :  eai" 
sa  grâce  qui  nous  ouvre  les  yeux ,  précède  en 
nous  la  vérité  qui  les  contente.  Dieu  qui  par  son 
commandement  a  fait  sortir  la  lumit^re  des  ténè- 
bres, a  rayonné  dans  hos  cœurs  pour  nous  faire 
voir  la  clarté  de  la  scierice  de  Dieu  sur  la  face 
de  Jésus-Christ  {r.'Cëf.l  xv.  B.  ).  Ndlis  sommes 
donc  énfaiits  dé  Dibu','  parce  ('juc  nolis  sommes 
enfants  de  lumière.  ^larchons  comuie  enfants  de 
lumière.  Ne  désirons  point  la  vaine  gloire ,  ni  la 
pompe  trompeuse  de  la  grandeur  humaine.  Tout 
y  est  faux ,  tout  y  est  ténèbres.  Le  mondi^  qui 
nous  veut  plaire  n'a  point  de  grâce.  Jésus-Christ 
seul,  plein  de  grâce  et  devéri1ë(3o\s:,  1. 14.), 
sai^  Vémplir  les  cœurs ,  efsétil  les  doit  attirer,  iff 
gr'dce  est  répandue  sur  ses  lèvres  et  siir  ses  pa- 
roles (Ps.  XLiv.  1^  ;  Luc,"  IV.  2^.).  Tout  plaît  en 
lui  jusqu'à  sa  croix  ;cafr  c'est  là  qu'éclate  son 
obéissance,  sa  libéralité,  sa  grâce,  sa  rédemption, 
son  salut.  Tout  le  reste  est  moins  que  rien.  Jésus- 
Christ  seul  est  plein  de  grâce  et  de  vérité.  C'e?'t 
pour  nous  qti'il  en  est  plein;  ettoiiè  dtiiis  recevons 
toïit  dé  êa  plénitude  {JoA"^:,!.  ic.).  """^    "  ' 

.ru^A    ■X'VrJ^'-'ÉLÉYATïON'.    •'•'•'" 

Comment  l'être  convient  à  Jésus-Christ ,  et  ce 
qu'il  a  été  fait. 

Après  avoir  lu  attentivement  le  commence- 
ment admirable  de  l'évangile  de  saint  Jean  , 
comme  un  abrégé  mystérieux  de  toute  l'écono- 
mie del'Evangile  ;  faisons  une  réflexion  générale 
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sur  cette  théologie  da  disciple  bien-aimé.  Tout  se 
réduit  à  bien  connoitre  ce  que  c'est  qu'éfr«  .•  et  ce 
que  c'est  qu'c/rc /V///. 

Etre ,  c'est  ce  qui  convient  au  Verbe  avant  tous 
les  temps.  Au  commencement  il  étoil ,  et  il  éloit 
subsistant  en  Dieu,  et  il  était  Dieu  (Jo.\n.^  i.  i .  }.■ 
Il  n'est  pas  Dieu  par  une  impropre  communica- 
tion d'un  si  grand  nom ,  comme  ceux  à  qui  il  est 
dit  :  r^ous  êtes  des  dieux ,  et  les  enfants  du  Très- 
Haut  (Ps.  Lxxxi.  6.  ).  Ceux-là  ont  été  faits  dieux 
par  celui  qui  lésa  faits  rois,  qni  lésa  faits  juges, 
qui  enfin  les  a  faits  saints.  Si  Jésus-Christ  n'étoit 
Dieu  qu'en  cette  sorte,  il  seroit  fait  Dieu  ,  comme 
il  est  fait  homme;  mais  non  :  saint  Jean  ne  dit 
pasjune  seule  fois  qri'il  ait  été  fait  Dieu.  FI  l'étoit , 
et  dès  le  commencement ,  avant  tout  commence- 
ment,  il  et  oit  Fcrhe ,  et  comme  tel,  //  et  oit 
Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui.  (  Joax.,  i.  3.  ). 
Te  mot  d'être  fait  commence  à  paroître  quand 
on  parle  des  créatures;  mais  auparavant  ce  qui 
étoit  n'a  pas  été  fait ,  puisqu'il  étoit  avant  tout 
ce  qui  a  été  fait.  Et  voyez  combien  on  répète 
cet  être  fait.  Par  lui  a  été  fait  tout  ce  qui  a  été 
fait ,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait  de  ce  qui  a  été 
fait.  On  répète  autant  de  fois  de  la  créature 
qu'elle  a  été  faite,  qu'on  avoit  répété  du  Verbe 
qu'il  étoit.  Après  cela  on  revient  au  Verbe  :  En 
lui,  dit-OTi,  étoit  la  vie{Ibid.,  4,  ).  Elle  n'a  pas 
été  faite  en  liii.  Elle  y  étoit  comme  la  Divinité  y 
étoit  aussi  Et  ensuite  :  La  lumière  étoit  qui  illu- 
mine tout  homme  {Itjid.,%.)  Le  Fils  de  Dieu' 
n'a  pas  été  fait  lumière  ni  vie  En  lui  étoit  la 
vie,  et  il  étoit  ta  lumière.  Jean-Baptiste  n'étoit 
pas  la  lumière  (  Ibid.,  S.  ).  Il  recevoit  la  lumière 
de  Jésus-Christ;  mais  Jésus-Christ  éloit  la  lu^ 
mière  même.  Et  quand  les  hommes  sont  devenus 
enfants  de  Dieu ,  n'est-il  pas  dit  expressément  : 
Qu'ils  ont  été  faits  en  fants  de  Dieu  (Ibid.,  li.)?* 
Mais  est-il  dit  de  même  ,  que  le  Fils  unique  a 
été  fait  Fils  unique  ?  >'nn.  Il  étoit  Fils  unique  et 
la  Sagesse  engendrée  et  conçue  dans  le  sein  do 
Père ,  dès  qu'il  étoit  Verbe  ;  et  il  n'a  point  été 
fait  Fils ,  puisqu'il  est  tiré  non  point  du  néant , 
maisde  la  propre  substance  éternelle  et  immuable 
de  son  Père.  ''■■■'■'■  "'  -' 

Il  n'y  a  donc  rien  en  lui  avant  tous  les  femp^ 
qui  ait  été  fait,  ni  qui  l'ait  pu  être.  Mais  dans  le 
temps  qu'a-t-il  été  fait  ?  fl  a  été  fait  chair  (Ibid., 
14.  )  Il  s'est  fait  homhie.  Voilà  donc  où  il  com- 
mence à  être  fait ,  quand  il  s'est  fait  une  créa- 
ture :  dans  tout  lé  Veste  ,  il  étoit ,  et  voilà  ce  qu'il 
a  été  fait.  De  même  (pour  bégayer  à  notre 
niodè,  et  nous  servir  d'un  exemple  humain)  que 
si  l'on  disoit  de  quelqu'un  :  Il  étoit  noble ,  il  étoit 
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né  gentilhomme  ;  il  a  été  fait  duc ,  il  a  été  fait 
maréchal  de  France.  On  voit  là  ce  qu'il  ctoit  na- 
turellement ,  et  ce  qu'il  a  été  fait  par  la  volonté 
du  prince.  Ainsi  en  tremblant  et  en  bégayant 
comme  des  hommes ,  nous  disons  du  Verbe ,  qu'il 
étoit  Verbe  ,  qu'il  étoit  Fils  unique ,  qu'il  étoit 
Dieu;  et  ensuite  nous  considérons  ce  qu'il  a  été  fait. 
Il  étoit  Dieu  dans  l'éternité  ,  il  a  été  fait  homme 
dans  le  temps.  Etmèmesaint  Pierre  a  dit  :  Dieu 
l'a  fait  Seigneur  et  Christ.  {Jet.,  n.  32,  3G.  ). 
Quant  à  sa  résurrection  ,  son  Père  lui  a  donné 
la  toute-puissance  dans  le  ciel  et  dans  la  terre 
(Mattu.,  xxviii.  18)  :  alors  il  a  été  fait  Seigneur  et 
Christ.  Et  s'il  n'étoitDicu  qu'en  ce  sens,  il  auroit 
aussi  été  fait  Dieu  ;  mais  non.  Il  étoit  Dieu  ,  et  il 
a  été  fait  homme.  Et  en  sa  nature  humaine  élevée 
et  glorifiée,  il  a  été  fait  Seigneur  et  Christ.  Il  a  été 
fait  Sauveur  et  glorificateur  de  tous  les  hommes. 

Ce  langage  est  suivi  partout  :  Celui  qui  est 
venu  après  moi,  dit  saint  Jean- Baptiste,  et 
que  j'ai  dû  précéder  en  ma  qualité  de  son  pré- 
curseur ,  a  été  fait  et  a  été  mis  devant  moi,  et 
m'a  été  préféré  (  Joan.,  i.  16,  30.).  Sa  gloire  a 
été  tout-à-coup  faite  plus  grande  que  la  mienne. 
En  ce  sens,  il  a  été  fait  devant  moi.  Mais 
pourquoi  ?  j7«rce  qu'il  étoit  avant  moi,  et  sa 
gloire  avant  tous  les  temps  au-dessus  de  toute  la 
mienne,  et  de  toute  la  gloire  créée.  Voyez  ,  en- 
tendez. 11  étoit  naturellement  plus  que  Jean  ;  et 
c'est  pourquoi  il  lui  a  été  préféré.  Cette  préfé- 
rence, pour  ainsi  parler,  est  une  chose  qui  a  été 
faite  ;  mais  qui  n'auroit  point  été  faite  ,  si  en  ef- 
fet Jésus-Christ ,  selon  sa  divinité  ,  n'étoit  plus 
grand  que  Jean  ;  et  qu'ainsi  il  lui  falloit  faire 
une  gloire  conforme  à  ce  qu'il  étoit. 

Jésus-Christ  que  dit-il  de  lui-même?  Avant 
qu'Abraham  fût  fait ,  je  suis.  {Ibid.,  vui.  58.  ). 
Pourquoi  choisir  si  distinctement  un  autre  mot 
pour  lui  que  pour  Abraham  ,  sinon  pour  expri- 
mer distinctement  que  Abraham  a  été  fait,  et 
lui  il  étoit  ?  Au  commencement  étoit  le  Ferbe. 
On  dira  pourtant  qu'il  a  été  fait,  quand  on  dira 
ce  qu'il  est  devenu  dans  le  temps  comme  fils 
d'Abraham  ;  mais  quand  il  faut  exprimer  ce  qu'il 
étoit  devant  Abraham  ,  on  ne  dira  pas  qu'il  a  été 
fait,  mais  qu'il  étoit. 

Et  quand  le  même  disciple  bien-aimé  dit  dès 
les  premiers  mots  de  sa  première  Epître  :  Ce  qui 
fut  au  commencement  (  i .  Joan.,  i.  2.  )  ;  ou  le  re 
doit  être  entendu  substantivement ,  comme  qui 
diroit  :  Ce  qui  étoit  par  sa  nature  et  par  sa  sub- 
stance ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  ce  qu'il  a 
dit  :  Au  commencement  étoit  le  Ferbe  ?  Et  en- 
suite, lorsqu'il  ajoute  :  Nous  vous  annonçons 


la  vie  qui  étoit  subsistante  dans  le  Père,  apud 
Patrem,  et  nous  a  apparu;  n'est-ce  pas  la  même 
chose  que  ce  qu'il  a  dit  dans  son  Evangile  :  En 
lui  étoit  la  vie;  et  le  Ferbe  étoit  subsistant  en 
Dieu  (JoAN.,i.  2,  4.)?  Toujours,  Apud.  Et 
pour  parler  conséqucmment ,  que  pouvoit  ajouter 
le  même  disciple  bien-aimé  ,  sinon  ce  qu'en  effet 
il  a  ajouté  ?  Celui-ci ,  Jésus-Christ ,  étoit  le  vrai 
Dieu  et  la  vie  éternelle  :  Hic  est  verus  Deus  et 
vita  œterna  [Ibid.,  v.  20.). 

Croyons  donc  l'économie  du  salut  ;  et,  comme 
dit  le  même  disciple  bien-aimé  ,  Croyons  à  l'a- 
mour que  Dieu  a  eu  pour  nous  (  Ibid.,  iv.  16.  ). 
Pour  croire  tous  les  mystères  que  Dieu  a  opérés 
pour  notre  salut,  il  ne  faut  que  croire  à  son  amour; 
à  un  amour  digne  de  Dieu  r  à  un  amour  où  Dieu 
nous  donne  non-seulement  tout  ce  qu'il  a  ,  mais 
encore  tout  ce  qu'il  est.  Croyons  à  cet  amour  et 
aimons  de  môme  ;  donnons  ce  que  nous  avons, 
et  ce  que  nous  sommes  ;  établissons-nous  en  celui 
qui  étoit,  en  croyant  à  ce  qu'il  a  été  fait  pour 
nous  dans  le  temps.  Ainsi,  dit  saint  Jean 
{Ibid.,  V.  20.),  nous  serons  en  son  vrai  Fils; 
ou  ,  comme  lisoient  les  anciens  Grecs  ,  et  comme 
a  lu  saint  Athanase  :  Aftn  que  nous  soyons 
dans  le  vrai,  dans  son  i^/Zs  (Athan.,  <om.  ii. 
pag.  608.  )  ;  dans  le  vrai ,  c'est-à-dire ,  dans  son 
Fils  qui  seul  est  vrai ,  qui  seul  est  la  vérité. 

Taisez-vous,  pensées  humaines.  Homme,  viens 
te  recueillir  dans  l'intime  de  ton  intime;  et  con- 
çois dans  ce  silence  profond  ce  que  c'est  que 
d'être  dans  le  vrai ,  d'éloigner  de  soi  le  faux. 
Quelle  solidité  !  quelle  vérité  dans  toutes  nos  ac- 
tions et  dans  toutes  nos  pensées  !  Détestons  tout 
ce  qui  est  éloigné  du  vrai ,  puisque  nous  sommes 
dans  le  vrai ,  étant  dans  le  Fils. 

Répétons  :  ylu  commencement  étoit  le  Ferbe; 
au  commencement ,  au-dessus  de  tout  commen- 
cement étoit  le  Fils.  Le  Fils ,  c'est,  dit  saint 
Basile  (  Orat.  de  Fid.  Hom.  25  ,  tom.  i ,  pag. 
500.  edit.  Bened.  ,  tom.  2,  hom.  15,  pag. 
1 3 1 .  ) ,  «n  Fils  qui  n'est  pas  né  par  le  comman- 
dement de  son  Père,  mais  qui  par  puissance  et 
par  plénitude  a  éclaté  dans  son  sein  :  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  en  qui  étoit  la  vie, 
qui  nous  l'a  donnée.  Vivons  donc  de  cette  vie 
éternelle ,  et  mourons  à  tout  le  créé.  Amen. 
Amen. 
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XUi:  SEMAINE. 

ONCTION  DE  JÉSUS-CHRIST,  SA  ROYAUTÉ,  SA 
GÉNÉALOGIE,  SON  SACERDOCE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L  Onction  de  Jésus-Christ  et  le  Nom  de  Christ. 

O  Christ  !  ô  Messie  !  ô  vous  qui  êtes  attendu  et 
donné  sous  ce  nom  sacré ,  qui  signifie  l'oint  du 
Seigneur!  apprenez -moi  dans  l'excellence  de 
votre  onction  l'origine  et  le  fondement  du  chris- 
tianisme. Et  puisqu'il  est  écrit ,  que  l'onction 
nous  apprend  tout  ;  et  encore ,  que  nous  avons 
l'onction,  et  que  nous  savons  toutes  choses 
(  1 .  JoAX.  ,11.  20  ,  27.  )  ;  quand  est-ce  que  cette 
onction  nous  doit  enseigner ,  sinon  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  l'onction  qui  vous  faisant  Christ , 
nous  fait  aussi  chrétiens  par  la  communication 
d'un  si  beau  nom  ? 

0  Christ  !  vous  êtes  connu  de  tout  temps  sous 
ce  beau  nom.  Le  psalmiste  vous  a  vu  sous  ce  nom, 
lorsqu'il  a  chanté  :  Fotre  trône,  ô  Dieu!  est 
éternel;  et  votre  Dieu  vous  a  oint  d'une  huile 
ravissante  (Ps.  xlix.  7,  8.).  C'est  vous  que 
Salomon  a  célébré ,  en  disant  dans  son  divin 
cantique  :  Fotre  nom  est  une  huile ,  unbaume 
répandu  (Cant.,  i.  2.).  Quand  l'ange  saint 
Gabriel  a  annoncé  le  temps  précis  de  votre  venue, 
il  s'en  est  expliqué  ,  en  disant ,  que  le  Saint  des 
saints  seroit  oint,  et  que  l'Oint  ou  le  Christ 
seroit  immolé  (Dax.,  ix.  21  ,  24  ,  25  ,  26.  ).  Et 
vous-même  qu'avez-vous  prêché  dans  la  Syna- 
gogue ,  lorsque  vous  expliquâtes  votre  mission  ? 
qu'avez-vous,  dis-je,  prêché  que  ce  beau  texte 
d'Isaïe  :  L'esprit  du  Seigneur  m'a  envoyé,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  m'a  oint  (Is.,  lxi.  i; 
Luc,  IV.  18.). 

Vous  avez  paru  vouloir  expliquer  par  ce  texte 
d'Isaïe ,  que  vous  êtes  oint  par  le  Saint-Esprit  ; 
et  n'est-ce  pas  aussi  ce  qu'a  enseigné  votre  apôtre 
saint  Pierre  au  saint  centurion  Cornélius ,  lors- 
qu'il lui  prêcha  Jésus  de  Nazareth  ;  et  comment 
Dieu  l'avait  oint  du  Saint-Esprit  et  de  puis- 
sance pour  opérer  des  prodiges,  et  remplir 
toute  la  Judée  de  ses  bienfaits  {Jet.,  x.  38.). 

0  Christ!  encore  un  coup  ,  faites-moi  connoître 
comme  fit  saint  Pierre  au  saint  Centenier ,  com- 
ment votre  Dieu  vous  a  oint  du  Saint-Esprit  ;  et 
rendez-moi  participant  de  cette  onction. 


11.^  ÉLÉVATION. 


Comment  le  Saint-Esprit  est  en  Jésus-Christ. 

Le  Saint-Esprit  est  en  nous  comme  y  venant 
du  dehors ,  comme  reçu  par  emprunt  :  il  n'est 
point  notre  propre  esprit  ;  mais  il  est  le  propre 
esprit  de  Jésus-Christ  :  Il  prend  du  sien;  le 
Verbe  divin  le  produit  avec  son  Père  ;  et  quand 
il  a  été  fait  homme  ,  il  a  produit  ce  Saint-Esprit , 
comme  un  esprit  qui  lui  étoit  propre  ,  dans 
l'homme  qu'il  s'est  uni  (Joax.,  xvi.  14;  Luc, 
XXIV.  49;  Joax.,  xv.  2G.). 

Ainsi ,  quand  les  hommes  font  des  miracles  par 
le  Saint-Esprit ,  c'est  en  eux  un  esprit  qui  vient 
du  dehors  et  par  emprunt;  mais,  dit  doctement 
et  excellemment  saint  Cyrille  d'Alexandrie  : 
Quand  Jésus-Christ  chasse  le  démon,  et  fait 
d'autres  miracles  par  le  Saint-Esprit ,  comme 
il  l'assure  lui-même,  il  agit  par  un  esprit  qui 
lui  est  propre  et  qui  est  en  lui  comme  dans  sa 
source. 

De  là  vient  qu'il  l'a  reçu  avec  une  entière  plé- 
nitude. IJesprit  ne  lui  est  pas  donné  avec  me- 
sure (Joax.,  m.  34.),  mais  sans  mesure  et  en 
plénitude  parfaite ,  pour  être  répandu  sur  nous , 
et  afin  que  nous  tous  reçussions  ce  que  nous 
avons  de  sa  plénitude  (Ibid.,  i.  16.).  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Isaïe  :  Le  Saint-Esprit  se  reposera 
sur  lui  (Is.,  XI.  2,  3.);  et  selon  une  ancienne 
version  :  Toute  la  source,  toute  la  fontaine  du 
Saint-Esprit  descendra  sur  lui. 

Jésus  est  donc  oint  par  le  Saint-Esprit ,  comme 
l'ayant  en  lui  par  sa  divinité ,  comme  ayant  reçu 
du  Père  qui  est  en  lui  la  vertu  de  le  produire  ; 
comme  le  donnant  en  propre  à  l'homme  qu'il 
s'est  uni  en  unité  de  personne.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  aux  saints ,  qu'il  a  été  oint  de  la  divinité;  et 
c'éloit  ce  que  voyoit  ce  prophète ,  lorsqu'en  di- 
sant, qu'il  a  été  oint  par  son  Dieu  (Ps.  xliv. 
8.  ) ,  en  même  temps  lui-même  il  Fappelle  Dieu. 

Telle  est  donc  l'onction  qui  a  fait  le  Christ.  Ce 
n'est  pas  d'une  huile  matérielle  qu'il  a  été  oint , 
comme  Elisée  et  les  prophètes ,  comme  David  et 
les  rois ,  comme  Aaron  et  les  pontifes.  Quoique 
roi ,  prophète  et  pontife ,  il  n'a  pas  été  oint  de 
cette  onction  ,  qui  n'étoit  qu'une  ombre  de  la 
sienne.  Aussi  David  a-t-il  dit ,  qu'il  étoit  oint 
d'une  huile  excellente,  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  sont  nommés  oints  (Ps.  xliv.  8.  ) ,  en  figure 
de  son  onction  ;  parce  qu'il  est  oint  de  divinité 
et  du  Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Dieu  l'a  fait 
Clirist.  Et  quand  il  nous  a  faits  chrétiens,  de  quel 
autre  esprit  a-t-il  rempli  son  Eglise  naissante  ; 
et  par  quel  autre  esprit  a-t-il  répandu  le  nom 
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chrétien  par  toute  la  terre  ?,  3^ais  i^e  nous  arrê- 
tons pas  à  cette  doctrine,  quoique  divine  et 
niéccssaire;  faisons-en  l'application  que  Dieu  nous 

iÇ.WW^4ftifni.,  ^1*1)0  llr»  JfîJ.  inqiîH-Jitii-.ri  oJ 
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^,,fjiar  £€A^ç,,pnptipn  (livinc  Jésu^-Çhfj^t  est  ,r,pi , 
pontife  et  prophète.  Voilà  ce  qu'il  est  comme 
Christ  ;  et  il  nous  apprend  aussi  que  conune  chrc- 
liens ,  et  par  répaneliement  de  son  onction,  nous 
sonunes  faits  rois  et  sacrificateurs  :  iin  sacerdoce 
royal,  connue  dit  s.unt  Pierre  (l.  Vm.,  ii.  9.). 
Et  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :/e>(ts-6y(ris/ 
nous  a  faits  rois  et  sacrificateur^  âe  Dieu,  son 
JPpe  {Apop.,  I.  c). 

Ayoiis  donc  un  courage  royal;  iie  nous  laissons 
point  assujétir  par  nos  passions  ;  n'ayons  que  de 
ji;randes  pensées  ;  ne  nous  rendons  point  esclaves 
de  celles  des  hommes. 

Çonunerois,soyonsmagnaninies,  magnifiques: 
.aspirons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut;  mais  aspi- 
rjDus,  comme  prêtres  et  sacrificateurs  spirituels  , 
i»  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  Chrétiens ,  nous  ne 
sonunes  plus  des  hommes  profanes;  nous  sommes 
,ceux  à  qui  il  est  dit  :  Soyez  saints,  jiarcc  que  je 
.suis  saint  (i.  Pet.,  i.  16.).  ,.;      > 

.  Coniment  sommes-nous  prophètef»?  Agissons 
par  un  céleste  instinct  ;  sortons  de  l'enceinte  des 
choses  présentes;  remplissons- nous  des  choses 
futures;  ne  respirons  que  l'éternité.  Quoi!  vous 
vous  faites  un  étiiblisseraént  sur  la  terre;  vous 
voulez  vous  y  élever  ;  songez  au  pays  où  voas 
serez  rois  :  Ne  craignez  pas ,  petit  troupeau, 
parçp,  qu'il  a  plu  à  poire  Pèxe  dj^  j;gus,  ,</,(?^^JjÇr 
J.mm^ume  |^uc„„^iij.,'3^,,)^oT  orrp  oo  Jiolô'o 

Artn  ■   ^    lY.^  ÉLÉVATION. 

^Sur  deux  Vertus  principales  que  nous  doit  | 
'    '.'.'  inspirer  l'onction  de  Jésus-Christ. 

,l9  iiiv 

•  •Un  des  effets  principaux  de  la  foi  clirétienne 
et  de  la  sainte  onction  des  enfants  de  Dieu ,  est  la 
douceur.  Apprenez  de  moi,  dit  Jésus  lui-même, 
que  je  stiis  doux  et  humble  de  cœur  (  Mattu., 
XI.  29.  ).  Isaïc  avoit  prédit  sa  douceur  par  ces 
■parol(«j  que  saint  Mattliieu  lui  a  appliquées  : 
''Voici  mon  serviteur  que  j'ai  élu;  mon  bien- 
mimé,  où  je  me  suis  plu,  et  en  qui  j'ai  mis  mon 
\aff^tion.  Je  ferai  reposer  sur  lui  mon  esprit; 
et  il  annoncera  la  justice  aux  nations  (is., 
jaii.  1  eJ,  seq.  ).  Voilà  un miuislèrcJjien  éclatant j 


mais  qu'il  çst  doux  eo  raènie  temps ,  et  qu'il  est 
humble!  puisque  le  prophète  ajoute,  et  après 
lui  l'Evangéliste  :  //  ne  disputera  point,  ni 
il  ne  criera  point ,  et  on  n'entendra  point 
sa  voix  dans  les  rues,  conune  les  esprits  con- 
tentieux et  disputeurs  la  font  éclater  au  dehors. 
//  ne  brisera  jjoint  lé  roseau  cassé,  et  il  n'a- 
chèvera point  d'éteindre  la  mèche  qui  fume 
encore  :  Il  n'ajoutera  point,  comniè  On  fait  or- 
dinairement parmi  les  hommes,  l'affliction  à 
l'oppressé  par  des  reproches  amer^.  Voilà  l'esprit 
de  Jésus-Christ  et  le  vrai  esprit  de  Dieu,  qui 
yC habite  pas  dans  un  tourbillon,  ni  dans  le 
souljle  d'un  vent  violent  qui  renverse  les  ro- 
chers et  les  montagnes  >  comme  Elie  sembloit 
le  penser  en  voulant  tout  exterminer  et  tout 
perdre  :  il  n'habite  pas  dans  la  commotion  el 
l'ébranlement,  ni  dans  le  feu  qui  le  suit,  mais 
dans  le  doux  souffle  d'un  air  léger  et  rafrai- 
chissant  (3.  Jieg.,  xix.  Il  ,  12.).  ::..|  l,,,,,. 
Tel  est  l'esprit  du  Seigneur  Jésus.  iEt  c'est 
pourquoi ,  lorsque  ses  disciples  vouloienl  dans 
l'esprit  d'Elie  et  d'Elisée  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  siu-  les  villes  qui  leiur  refusoient  le  passage, 
il  leur  disoit  avec  sa  douceur  ineffable  :  Fous  ne 
savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  (Luc,  ix. 
5.5.  )  :  vous  ne  savez  pas  quel  est  l'esprit  de  votre 
religion  de  la  doctrine  du  Christ.  Quelle  fut  sa 
dou<"cur ,  lorsqu'il  dit  à  celui  qui  le  frappoit  ;-.M 
j'ai  mal  dit,  faites  connoitre  le  mal  que  j'ai 
fait,  et  si  j'ai  bien  dit,  poïtrquoime  frappez- 
vous  (  JoAX.,  xviii.  23.)  ?  Et  ailleurs  :  Jiace  in- 
crédule et  méchante ,  jusqu'à  quand  serai- je 
contraint  d'être  parmi  vous,  et  de  souffrir  vos 
injustes  contradictions?  Toutefois  amenez- 
moi  votre  fis  (  Marc,  ix.  8;  Luc,  ix,  4t.  ) , 
afin  que  je  le  guérisse.  Et  encore  ;  FemnWy  e^if, 
sont  vos  accusateurs  ?  Personne  ne  vous- <^ 
condamnée?  Je  ne  vous  condamnerai  pas  non 
plus;  allez  et  ne  péchez  plus  {)om.,  vui.  10, 

■M-}- 

Prenons  donc  l'esprit  de  douceur ,  conune  le 
vrai  esprit  du  christianisme  :  que  l'onction  du 
Saint-^Esprit  adoucisse  notre  aigreur  et  notre  fier- 
té. Ne  prenons  pas  ces  tons  superbes  et  avaata,- 
geux;  c'est  foiblesse  que  de  s'animer  de  cettesorte  : 
la  force  est  dans  la  raison  tranquillement  exposée; 
cette  force  manque ,  lor.squ'on  a  recours  à  cette 
force  hautaine  et  çontentieuse  qu'on  fait  venir  à 
son  secoiu's.  Quand  vous  avez  à  combattre. poqr 
la  vérité ,  songez  que  ce  ft'est  point  par  d'ajigf(;s 
disputes  que  l'Evangile  s'est  établi ,  mais  par  la 
douceur  et  la  patience  ,  en  imitant  Jésus-Christ , 
qui  s'est  laissé  non-seulement  tondre  {Is,.,  un. 
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7;  1.  Pet.,  u.  21,  23, 29,),  mais  encore  écorcher 
sans  se  plaindre.  Ecoutez  dans  les  Actes  les  prédi- 
cateurs de  son  Evangile  qui,  condamnés  par  les 
Juifs  :  Jugez  vous-mêmes,  leur  disoicnt-ils ,  s'il 
faut  vous  écouter  plutôt  que  Dieu;  car  pour 
nous,  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  ce  que 
nous  avons  vu,  et  ce  que  nous  avons  ouï  {Act., 
IV.  19,  20.).  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  parler 
à  ceux  à  qui  la  vérité  nous  oblige  de  nous  opposer; 
c'est  ainsi  que  sans  disputer  et  sans  se  troubler , 
ou  les  met  visiblement  dans  leur  tort.  Voilà  de 
vrais  chrétiens  et  de  vrais  imitateurs  du  Clirist. 

Ecoutez  encore  ce  que  dit  dans  le  même  endroit 
des  Actes  son  innocent  troupeau  si  injustement 
maltraité  :  Seigneur,  qui  avez  fait  le  ciel  et  la 
terre,  regardez  Us  menaces  de  nos  ennemis,  et 
donnez  à  vos  serviteurs  d'annoncer  voir  epar  oie 
entmiteconfiance, puisqu'il  vous  plaît  d'étendre 
votre  main  pour  faire  de  si  grands  prodiges 
par  le  nom  de  votre  saint  Fils  Jésus  (//^/d.,  v. 
24,  29,  30.).  C'est  ainsi  qu'ils  veulent  parler  avec 
confiance  seulement,  mais  non  pas  avec  amer- 
tume ni  avec  aigreur.  Qui  met  sa  confiance  en 
Dieu ,  ne  la  met  pas  dans  la  violence  d'un  ton 
aigre  et  impérieux  :  la  victoire  appartient  à  la 
douceur  et  à  la  patience  ;  et  Isaïe ,  après  avoir  fait 
Jésus-Christ  si  humble ,  si  patient  et  si  doux  , 
conclut  enfin  en  disant  :  qu'//  remportera  la. 
victoire;  qu'il  gagnera  sa  cause  en  jugement, 
et  que  les  gentils  mettront  en  lui  leur  espérance 
(]VÛtth.,xii.  20,  21;  Js.  XLii.  1  etseq.).  Traitez 
donc  avec  douceur  l'affaire  de  Dieu  ;  soyez  de 
vrais  chrétiens,  c'est-à-dire,  de  vrais  agneaux  ; 
et  sans  murmure ,  sans  bruit ,  sans  avoir  aucune 
teinture  de  l'esprit  de  contradiction ,  montrez 
autant  de  tranquillité  que  d'innocence.  Ayez  la 
douceur  et  la  patience  sa  lille  ;  ces  deux  vertus 
sont  les  deux  caractères  propres  de  la  piété  clu^é- 
tienne ,  et  les  deux  fruits  de  l'onction  de  Jésus- 
Christ  répandue  sur  nous. 

Vif*  {ÉLÉVATION. 

La  Généalogie  royale  ^e  Jésus-Christ. 

Ce  titre  ne  m'engage  pas  à  traiter  les  difficultés 
ni  les  contradictions  apparentes  des  deux  généa- 
logies de  Jésus-Christ  rapportées  dans  saint  Mat- 
thieu et  dans  saint  Luc  {M  ATT.  i;.Luc.,  m.  23.). 
lyA  lectiu-e  que  je  fais  ici  de  l'Evangile  a  un  autre 
objet ,  et  je  remarquerai  seulement  : 

En  premier  lieu ,  qu'il  étoit  notoire  que  Jésus- 
Christ  sortoit  de  la  race  de  David  ;  tout  le  monde 
l'appeloit  hautement  et  sans  contradiction ,  le  fils 
de  David  (M.\tth.,  i.  20  ;  i\.  27  ;  xix.  23  ;  xv. 


22;  XX.  30,  31  ;XVI.  9,  15;  Marc,  XI.  9,  lO.).  Sa 
généalogie  étoit  bien  connue  ;  et  il  étoit  mani- 
feste aux  Hébreux  mêmes,  qu'il  étoit  de  la  tribu 
de  Juda  (Jlebr.,  vn.  24.).  Il  n'étoit  pas  moins 
constant  qu'il  en  sortoit  par  David  ;  saint  Paul 
avance  et  répète  comme  un  fait  qui  n'étoit  pas 
contredit,  qu'il  est  sorti  du  sang  de  David 
{Rom.,  I.  3;  2.T1M.,  II.  8.). 

Si  donc  les  évangélistes  se  sont  attachés  à 
marquer  la  descendance  de  Joseph ,  plutôt  que 
celle  de  Marie ,  c'est  ^qu'on  savoit  qu'ils  étoient 
de  même  race ,  et  si  proches  parents ,  que  tout 
le  monde  connoissoit  leur  parenté.  Aussi ,  dans 
l'ordre  qui  fut  donné  sous  Auguste  de  faire  écrire 
son  nom  dans  le  lieu  de  son  origine  ;  Joseph  fut  à 
Bethléem  avec  Marie  son  épouse,  pour  se  faire 
inscrire  avec  elle  {Lvc. ,  11.  1 ,  3,  4,  5.).  C'en 
est  assez  pour  fermer  la  bouche  aux  esprits  con- 
tentieux et  contredisants ,  qui  voudroient  qu'on 
nous  eût  donné  la  généalogie  de  la  sainte  Vierge  , 
plutôt  que  celle  de  Joseph.  C'étoit  assez  que  tout 
le  monde  sût  qu'ils  étoient  parents  et  de  même 
race. 

En  second  lieu ,  il  est  inutile  de  se  tourmenter 
à  concilier  les  deux  généalogies  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Luc.  La  loi  qui  ordonnoit  au 
cadet  d'épouser  la  veuve  de  son  aîné  ,  mort  sans 
enfants,  pour  en  faire  revivre  la  tige,  et  lui 
donner  une  postérité  (JJeut.,  xxv.  5,  6.),intro- 
duisoit  par  nécessité  parmi  les  Juifs  deux  sortes 
de  généalogies,  l'une  naturelle  et  l'autre  légale. 
Il  v  a  beaucoup  de  raison  de  croire ,  que  saint 
Matthieu ,  qui  se  sert  partout  du  mot  d'engendrer 
(Mattii.,  I.  12  ,  13  et  seq.),  l'a  choisi  pour  mar- 
quer plus  expressément  la  généalogie  naturelle, 
plus  propre  à  la  désigner,  que  le  terme  plus 
vague  et  plus  général  dont  s'est  servi  saint  Luc 
(Luc,  m.  23,  24,).  Quoiqu'il  en  soit ,  le  Saint- 
Esprit  a  voulu  que  nous  sussions  ,  qu'en  quelque 
sorte  qu'on  voulût  compter  la  rac«  de  Jésus- 
Christ,  il  venoit  toujours  de  ^uda  etde  Daviçt, 
et  de  la  famille  royale. 

En  troisième  lieu  ,  il  falloit  à  la  vérité  que 
Jésus-Christ  eût  pour  aïeux  tous  les  rois  de  Juda 
sortis  de  David  ,  afin  de  marquer  au  peuple ,  que 
vrai  roi  des  Juifs ,  ce  titre  lui  étoit  comme  hérédi- 
taire ;  mais  toutefois  l'humble  Jésus ,  à  qui  Dieu 
avoit  destiné  une  noblesse  royale,  ne  sort  point 
de  cette  maison  dans  son  grand  éclat  ,  mais  dans 
le  temps  de  sa  décadence,  où  déchue  de  la 
royauté  elle  subsistoit  dans  les  plus  vils  artisans  ; 
par  où  aussi  il  devoit  paroitre  que  son  trône  étoit 
d'une  autre  nature  et  d'une  autre  ié^yati^ii  ,qjup 
celui  de  ses  ancêtres.  ,1    ,,'....,,? 
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En  quatrième  lieu ,  il  falloit  aussi  qu'il  naquît 
(le  la  tribu  do  Jiifla  ,  de  laquelle  ,  comme  le 
remarque  saint  Paul  {/Ichr.,  vu.  1 4.) ,  Moisc  n'a 
rien  prononcé  sur  le  anrerdoee.  Car  le  sacerdoce 
de  Jésus-Ciirist  devant  ctred'nn  aulre  ordre  que 
celui  d'Aaron  ;  si  Jésus-Ciirist  étoit  de  son  saniî , 
on  auroit  cru  qu'il  auroit  tiré  son  sacerdoce 
comme  héréditaire  de  la  famille  d'Aaron  ;  au 
lieu  que  comme  on  va  voir,  il  le  dcvoit  tirer 
d'une  aulre  orijîine. 

En  cinquième  lieu  ,  quoique  Jésus-Christ  dût 
descendre  de  Jnda  ,  et  non  de  Lévi  ni  d'Aaron , 
il  convenoit  qu'il  y  eût  quelque  parenté  entre  sa 
famille  et  celle  d'Aaron  ;  ce  qui  fait  que  la  sainte 
Vierge  étoit  cousine  d'Elisabeth  ,  et  que  ces  deux 
saintes  parentes  ont  eu  des  ancêtres  communs  ; 
par  oîi  il  paroit,  qu'encore  que  le  sacerdoce 
d'Aaron  ne  pût  être  celui  de  Jésus-Christ ,  il  ne 
devoit  pas  lui  être  entièrement  étranger,  et  qu'il 
devoit  y  avoir  de  l'alliance  entre  les  deux. 

En  sixième  lieu  ,  pour  en  revenir  i>  la  famille 
royale ,  qui  étoit  proprement  celle  du  Sauveur  , 
il  faut  encore  observer,  que  bien  qu'il  fût  le 
Saint  des  saints ,  non-seulement  il  est  sorti  de 
rois  péchems  et  méchants ,  mais  encore  que  les 
seules  femmes  qu'on  marque  comme  ses  aïeules , 
sont  une  Thamar ,  une  Ruth  moabile ,  et  sortie 
d'une  race  infidèle  ,  et  entin  une  Bethsabée ,  une 
adultère  (Matth.,  i.  3  ,  4  ,  5.  )  :  tout  cela  se  fait 
pour  l'espérance  des  pécheurs ,  dont  Jésus-Christ 
ne  veut  pas  être  éloigné ,  et  ne  dédaigne  pas  le 
sang  ;  mais  il  s'en  montre  le  rédempteur. 

Apprenons  à  mépriser  les  hommes  du  monde, 
si  enflés  de  l'antiquité  souvent  imaginaire  de  leur 
race  ,  dont  ils  cachent  avec  tant  de  soin  les  en- 
droits foibles.  Ne  mettons  point  notre  gloire  dans 
nos  ancêtres,  dont  le  plus  grand  nombre,  et 
peut-être  les  plus  renommés ,  augmente  depuis 
si  long-temps  celui  des  damnés  ;  et  ne  songeons 
point  à  nous  illustrer  par  leurs  noms  maudits  de 
l)icu.  Glorifions-nous  d'être  ses  enfants;  unis- 
sons-nous au  Fils  de  Dieu  ,  et  en  disant  avec  saint 
Paul  (l.TiM.,  I.  15.),  qu'il  est  le  Sauveur  des 
pécheurs;  ajoutons  toujours  avec  cet  apôtre ,  des- 
quels je  suis  le  premier  ;  puisque  chacun  d'un 
certain  côté  est  le  plus  grand  et  le  premier, 
comme  le  plus  ingrat  de  tous  les  pécheurs. 

YI.*^  ÉLÉYATION. 

Le  Sacerdoce  de  Jésus-Christ. 

La  race  dont  Jésus-Christ  est  sorti ,  éloit  vrai- 
ment la  race  royale,  et  il  y  a  remis  le  Irône  d'une 
manière  plus  haute  qu'il  n'y  avoit  jamais  été. 


Mais  en  Jésus  -  Chris! ,  il  n'y  a  point  de  race 
sacerdotale  ;  il  n'a  ni  prédécesseur ,  ni  successeur; 
il  a  seulement  des  figures  dont  Melcliisédech  est 
la  plus  illustre,  et  la  seule  qui  paroisse  digne  de 
lui.  Il  n'y  a  (pi'à  lire  l'Epître  aux  Hébreux  ;  et  il 
n'y  faut  point  de  commentaire.  On  nous  y  montre 
lout  d'un  coup  dans  la  Genèse  :  Melchisédech 
sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie,  sans 
commencement  de  ses  jours,  et  sans  qu'on  en 
voie  la  fia  {Hebr.,  vu.  .3.)  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
tout  cela  ,  ni  qu'il  faille  donner  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  voulu  que  ce  fût  un  ange.  C'est  assez 
pour  ê(re  la  figiue  de  Jésus-Christ  que  tout  cela 
ne  soit  ])oint  marqué  ;  et  qu'il  paroisse  seulement 
comme  sacrificateur  du  Dieu  très-haut,  pour 
offrir  à  Dieu  du  pain  et  du  vin,  et  ensuite  le 
présenter  à  Abraham,,  pour  le  bénir,  et  en  sa 
jiersonne  bénir  comme  supérieur  tout  le  sacerdoce 
lévitique,  en  recevoir  la  dîme  {Gen.,  xiv.  18, 
10,  20;  Jlcbr.,  vu.  1,  2,  4  d  seq.),  comme  un 
hommage  qui  étoit  dû  à  l'excellence  de  son  sacer- 
doce ,  et  la  recevoir  en  même  temps  de  Lévi  et 
d'Aaronlui-même,  et  de  toute  la  race  sacerdotale, 
puisqu'elle  étoit  en  Abraham  comme  dans  sa  tige  : 
et  celle  dime  n'est  autre  chose  que  la  dépouille  des 
rois  vaincus,  dont  la  défaite  paroit  n'être  accordée 
à  Abraham,  que  pour  honorer  i¥e/c/medec^ ,  ce 
grand  pontife,  ce  roi  de  justice,  ce  roi  de  paix, 
qui  est  l'inierprélation  de  son  nom  et  de  la  ville 
otiî7n'(7«p. Dans  toute  la  suite  de  l'histoireon  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  Melchisédech ,  il  n'y  est  mar- 
qué que  pour  cette  divine  fonction;  et  tout  d'un 
coup,  neuf  cents  ans  après,  David  en  voyant  le 
Christ  qu'il  appelle  son  Seigneur,  à  la  droite 
de  Dieu  en  grande  majesté  et  puissance;  engen- 
dré du  sein  de  Dieu  devant  l'aurore;  vainqueur 
de  ses  ennemis  qui  sont  à  ses  pieds;  vainqueur 
des  rois;  lui  adresse  ces  mots  avec  serment  :  Fous 
êtes  prêtre  élernellement  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech {Ps.  cix.  1,  2,  3,  4,  5.)  :  VOUS  n'avez 
jioint  de  devancier  ni  de  successeur  ;  votre  sacer- 
doce est  éternel  ;  il  ne  dépend  point  de  la  promesse 
adressée  à  Lévi,  ni  à  Aaron  et  àscs  enfants.  Et 
voici,  conclut  saint*l^aul ,  dfln.s  un  nouveau  sa- 
cerdoce, un  nouveau  service  et  une  nouvelle  loi 
{Hebr.,  Ml.  lietseq.). 

Venez ,  Jésus,  Fils  éternel  de  Dieu ,  sans  mère 
dans  le  ciel ,  et  ^ns  père  sur  la  terre  ;  en  qui  nous 
voyons  et  reconnoissons  une  descendance  royale  ; 
mais  pour  ce  qui  est  du  sacerdoce ,  vous  ne  le 
tenez  que  de  celui  qui  vous  a  dit  :  Fous  êtes  mon 
Fils  ;  je  vous  ai  aujourd'hui  engendré  (Ps.  ii. 
7.).  Tour  ce  divin  sacerdoce ,  il  ne  faut  être  né 
que  de  Dieu;  et  vous  avez  votre  vocation  2>ar 
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votreéternellenaissance  (Hebr.,  vu.  IG.)-  Vous 
venez  aussi  d'une  tribu  à  laquelle  Dieu  n'a  rien 
ordonné  sur  la  sacrificature.  La  vôtre  a  ce  pri- 
vilège d'être  établie  par  serment ,  immobile , 
sans  repeiHanceet  sans  changement  :Le  Seigneur, 
dit-il,  a  juré,  et  ne  s'en  repentira  jamais.  La 
loi  de  son  sacerdoce  est  éternelle  et  inviolable 
(Ibid.,  13, 14,  20,  21,  24.).  Vous  êtes  seul  ;  vous 
laissez  pourtant  après  vous  des  prêtres,  mais  qui 
ne  sont  que  vos  vicaires;  sans  pouvoir  oflVir 
d'autres  victimes  que  celle  que  vous  avez  une  fois 
oITerte  à  la  croix ,  et  que  vous  offrez  éternellement 
à  la  droite  de  votre  Père. 

Ecoutons  notre  loi  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  tant  que  nous  sommes  de  prêtres  du  Sei- 
gneur. S'il  a  été  dit  à  Lévi ,  à  raison  de  son  minis- 
tère sacré:  Vous  êtes  mon  homme  saint,  à  qui 
j'ai  donné  la  perfection  et  la  doctrine  (Veut., 
xxxiir.  8,9.);  et  que  pour  cela  il  doit  dire  à  son 
père  et  à  sa  mère .-  Je  ne  vous  connois  pas;  et  à 
ses  frères  :  Je  ne  sais  qui  vous  êtes;  et  il  n'a 
d'enfants  que  ceux  de  Dieu.  Si  c'est  là ,  dis-je ,  la 
loi  de  Lévi  et  du  sacerdoce  mosaïque,  combien 
pur,  combien  détachédelachair etdu  sang  doit 
être  le  sacerdoce  chrétien,  qui  a  Jésus-Christ  pour 
auteur,  et  Melchisédech  pour  modèle  !  Non ,  nous 
ne  devons  connoitre  d'autre  emploi ,  d'autre  fonc- 
tion, ni  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  Dieu, 
enseignant  sa  loi  et  ses  jugements,  et  lui  offrant 
continuellement  des  parfums  pour  l'apaiser.  SV 
njus  gardions  cette  loi  de  noire  saint  ministère, 
on  ne  verroit  pas  tous  les  jours  envaliir  les  droits 
et  l'autorité  du  sacerdoce ,  qui  sont  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  se  rendroit  notre  vengeur,  et  cette 
prière  de  Moïse  auroit  son  effet  :  Seigneur,  aidez 
vos  ministres,  soutenez  leur  force;  protégez 
l'œuvre  de  leurs  mains  ;  frappez  le  dos  de  leurs 
ennemis  fugitifs  ;  et  ceux  qui  les  haïssent  ne  se 
relèveront  jamais  (Ibid.,  il.).  Mais  parce  que 
plus  charnels  que  les  enfants  du  siècle,  nous  ne 
songeons  qu'à  nous  engraisser,  vivre  à  notre  aise, 
nous  faire  des  successeurs,  nous  établir  un  nom  et 
une  maison:  tout  le  monde  entreprend  sur  nous; 
l'honneur  du  sacerdoce  est  foulé  aux  pieds. 

YII/  ÉLÉVATION. 

Quelle  a  été  l'oblation  de  Jésus-Christ ,  et  le 
premier  acte  qu'il  a  produit  en  entrant  dans 
le  monde. 

Il  a  paru,  dit  saint  Taul  (Hebr.,  ix.  25,  2G.) , 
en  s'offrant  lui-même  pour  victime.  C'est  lui- 
même  ,  c'est  son  propre  corps ,  c'est  son  propre 
sang  qu'il  a  offert  à  la  croix  ;  c'est  encore  sou 
Tome  III;   ^ 


propre  corps  et  son  propre  sang  qu'il  offre  dans  le 
lacrilice  de  tous  les  jours;  et  ce  n'est  pas  sans 
sraison  que  David  voyant  en  esprit  le  premier 
acte  qu'il  produiroit  en  se  faisant  liounne  (Fs. 
XXXIX.  7,  8,  !).) ,  et  saint  Paul  eu  interpn'taul. 
cette  prophétie (//cA>-.,  x.  .'>,  G,7.),  le  fontparler  en 
cette  sorte  au  moment  qu'il  entra  dans  le  luondc  : 
Fous  n'avez  point  voulu,  dit-il,  d'hostie  et 
d'oblation ,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  ; 
l'original  porte  :  Forts  me  l'avez  approprié;  1rs 
holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne 
vous  ont  pas  plu;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici ,  je 
viens  pour  accomplir  votre  volonté,  6  mon 
Dieu.'  et  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  à  la  tétc  de 
votre  livre.  Par  cette  parole,  Jésus-Christ  se  met 
à  la  place  de  toutes  les  victimes  anciennes;  et 
n'ayant  rien  dans  sa  divinité  qui  pût  être  immobi 
à  Dieu,  Dieu  lui  donne  un  corps  propre  à  souf- 
frir ,  et  accommodé  à  l'état  de  victime  où  il  se 
met. 

Dès  qu'il  eut  commencé  ce  grand  acte ,  il  ne  b; 
discontinua  jamais ,  et  demeura  dès  son  enfance , 
et  dès  le  sein  de  sa  mère ,  dans  l'état  de  victime 
abandonné  aux  ordres  de  Dieu ,  pour  souffrir  et 
faire  ce  qu'il  voudroit. 

Je  viens,  dit-il,  pour  faire  votre  volonté, 
comme  il  a  été  écrit  au  commencement  du  livre  : 
in  capite  libri.  11  y  a  im  livre  éternel,  où  est  écrit; 
ce  que  Dieu  veut  de  tous  ses  élus;  et  à  la  tête  ce 
qu'il  veut  en  particulier  de  Jésus-Christ ,  qui  en 
est  le  chef.  Le  premier  article  de  ce  livre ,  est  que 
Jésus-Christ  sera  mis  à  la  place  de  toutes  les  vic- 
times ,  en  faisant  la  volonté  de  Dieu  avec  une 
entière  obéissance.  C'est  à  quoi  il  se  soumet;  et 
David  lui  fait  ajouter  :  Mon  Dieu,  je  l'ai  voulu; 
et  votre  loi  est  au  milieu  de  mon  cœur  (Fs. 
xxxix.  9.). 

Soyons  donc ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  en 
esprit  de  victime ,  abandonnés  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  autrement  nous  n'aurons  point  de  part  à 
son  sacrifice.  Fallùt-il  être  un  holocauste,  et  une 
victime  entièrement  consumée  par  le  feu;  lais- 
sons-nous réduire  en  cendres ,  plutôt  que  de  nous 
opposer  à  ce  que  Dieu  veut. 

C'est  dans  la  sainte  volonté  de  Dieu  que  se 
trouve  l'égalité  et  le  repos.  Dans  la  vie  des  pas- 
sions et  de  la  volonté  propre,  on  pense  aujourd'hui 
une  chose,  et  demain  une  autre  ;  une  chose  durant 
anuit ,  et  une  autre  durant  le  jour;  une  chose 
quand  on  est  triste ,  une  autre  quand  on  est  en 
bonne  humeur  ;  une  chose  quand  l'espérance  rit 
à  nos  désirs,  autre  chose  quand  elle  se  retire  de 
nous.  Le  seul  remède  à  ces  altérations  journalières, 
et  à  ces  inégalités  de  notre  vie ,  c'est  la  soumission 
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à  la  saillie  volonté  (\e  Dion.  Coninio  Dion  est  lon- 
joins  le  inème  dans  tous  les  clianfienu  nts  qn'il 
opère  an  deiiors,  l'hoîiinie  sonniis  à  sa  volonté  est 
lonjoins  le  même.  On  n'a  pas  besoin  de  clierehcr 
des  raisons  partienlières  pour  se  ealnier;  c'est 
l'anionr-propre  ordinairement  qni  les  fonrnit.  La 
souveraine  raison,  c'est  ce  qne  Dieu  veut.  La 
volonté  de  Dieu  sainte  en  elle-même,  est  elle 
.seidesa  raison. 

Prenons  parde  néanmoins  que  ce  ne  soit  par 
paresse,  ou  par  une  espèce  de  désespoir,  et  pour 
nous  donner  ini  faux  repos,  que  nous  ayons 
recours  à  la  volonté  de  Dieu.  Elle  nous  fait  repo- 
ser, mais  en  agissant,  et  en  faisant  ce  qu'il  faut; 
elle  nous  fait  reposer  dans  la  douleur  comme  dans 
la  joie,  selon  qu'il  plait  à  celui  qni  sait  ce  qui  nous 
est  bon.  Elle  nous  fait  reposer,  non  dans  notre 
propre  contentement,  mais  en  celui  de  Dieu:  le 
priant  de  se  contenter  et  de  faire  toujoius  de  nous 
ce  qu'il  lui  plaira.  Qu'importe  de  ce  que  nous 
devenions  sur  la  terre  ?  //  n'y  a  qu'une  chose  à 
vouloir  :  c'est.  Seigneur,  d'habiter  dans  voire 
maison  tous  les  jours  de  ma  vie,  pour  y  voir  la 
voluplé  du  Seigneur,  y  contempler  son  saint 
temple  {Ps.  xxvi.  4.  ) ,  et  le  louer  aux  siècles  des 
siècles. 

Connnençons  dès  celte  vie,  et  chantons  avec 
David ,  ou  plutôt  avec  Jésus-Christ,  l'hymne  d'e 
la  sainte  volonté  :  Me  voici,  Seigneur,  et  je  viens 
pour  accomplir  votre  volonté  { Ps.  xxix.  8,  9.). 

YIIL'   ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  est  le  sacrifice  pour  le  péché  :  ex- 
cellence de  son  ablation. 

]\lon  Sauveur!  dans  ce  verset  de  David  que 
vous  prononçâtes  en  entrant  au  monde  {Ps. 
XXXIX.  7,  8,  9.),  vous  nous  déclarâtes,  que  vous 
vous  mettiez  par  la  volonté  de  Dieu  à  la  place  de 
toutes  les  victimes  de  l'ancienne  loi.  Vous  n'êtes 
donc  pas  non-seulement  un  holocauste  entière- 
ment consumé  par  le  feu  de  l'amour  divin  qni 
absorbe  tout  en  lui-même  ;  mais  vous  êtes  encore 
laviclimepour  le  péché  {Lev.,\\i-  5,6,  20,  21.), 
sur  laquelle  on  prononce  tous  les  crimes  :  on  l'en 
charge;  on  les  lui  met  sur  la  tète;  on  envoie 
après  cette  victime  dans  le  désert  ;  on  la  sépare 
de  la  société  humaine;  on  rexconmumie.  Ainsi 
a-t-on  mis  sur  vonsl'initpiité  de  nous  tous  :  Vrai- 
ment vous  avez  porté  nos  péchés  (Is.,  lui.  i, 
5,  6.  ).  Il  a  fallu  vous  mener  liors  de  la  ville  pour 
vous  attaciier  à  votre  croix  (Hebr. ,  xiii.  11 . }  ;  et 
vous  avez  pris  sur  vous  la  malédiction  qui 


porte  :  Maudit  est  celai  qui  pend  sur  un  bois 
infâme  [Veut.,  xxi.  2:5  ;  Gai.,  m.  13.). 

Allons  avec  larmes  confesser  nos  péchés  sur 
Jésus-Christ.  Mettons-les  sur  lui,  afin  qu'il  les 
expie.  Pleurons,  pleurons  les  peines  qu'ils  lui 
ont  causées;  tâchons  en  même  temps  de  le  dé- 
charger d'un  si  pesant  fardeau,  en  nous  repen- 
tant de  nos  crimes  pour  l'amour  de  lui.  O  Jésus  ! 
que  je  vous  soulage  ;  faites  que  je  ne  pèche  plus, 
et  que  j'eOace  jtar  la  rcpentance  mes  péchés  qui 
vous  ont  couvert  de  tant  de  plaies. 

Brûlez-moi  de  ce  f'cxi  que  vous  êtes  vcnxi  allu- 
mer sur  la  terre  (Luc,  xii.  49.).  Consumez 
toutes  mes  inclinations  par  votre  amour  ,  et  que 
je  devienne  cette  pure  llamme  qui  n'a  que  vous 
pour  pâture  :  .Te  viens ,  mon  Dieu,  avec  Jésus- 
Christ,  po«r  fai7'c  votre  colonie  (Ps.  xxxix.  7, 
8,  9.  ).  Heureux  qui  linit  sa  vie  par  un  tel  acte! 
Nous  la  devions  commencer  par  là  conmie  Jésus- 
Christ.  Finissons-la  du  moins  en  nous  consom- 
mant dans  la  volonté  de  Dieu.  Mon  Dieu,  je 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains  {Ps.  xxx.  6; 
Luc,  XXIII.  46.). 

XIY/  SEMAINE. 

LES  EFFETS  QUE  PRODUIT  SUR  LES  HOMMES  LE 
VERBE  INCARNÉ  INCONTINEÏNT  APRÈS  SON  IN- 
CARNATION. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Marie  va  visiter  sainte  Elisabeth. 

Aussitôt  après  que  Marie  eut  conçu  le  Verbe 
dans  son  sein  ,  elle  part  et  marche  avec  promp- 
tilude  dans  le  paijs  des  montagnes  de  Judée 
(Luc,  I.  39.),  pour  visiter  sa  cousine  sainte 
Elisabeth  Ne  sentons  -  nous  point  la  cause  de 
cette  promptitude ,  de  celte  élévation ,  de  cette 
visite?  Quand  on  est  plein  de  Jésus-Christ,  on 
l'est  en  même  temps  de  charité,  d'une  sainte 
vivacité  ,  de  grands  sentiments;  et  l'exécution  ne 
souffre  rien  de  languissant.  Marie  qui  porte  la 
grâce  avec  Jésus-Christ  dans  son  sein  ,  est  solli- 
citée par  un  divin  instinct  à  l'aller  répandre  dans 
la  maison  de  Zacharie ,  où  Jean-Baptisle  vient 
d'être  conçu. 

C'est  aux  supérieurs  à  descendre ,  à  prévenir, 
Marie  qui  se  voyoit  prévenue  par  le  Verbe  des- 
cendu en  son  sein ,  pouvoit-elle  n'être  pas  tou- 
chée du  désir  de  s'hmnilier ,  et  de  descendre  à 
son  exemple  ?  Jésus  devoit  être  précédé  par  saint 
Jean  au  dehors  j  mais  au  dedans,  c'est  Jésus  qui 
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le  dovoil  pR'Vonir,  qui  le  devoil  sanctifier.  Il 
falloit  que  Jean  leeût  de  Jésus  la  première  touche 
de  la  siàce. 

Si  vous  sortez,  âmes  saintes  et  cachées,  que 
ce  soit  pour  clierolier  les  saintes,  les  Elisabetlis 
qui  se  cachent  elies-mênies  ;  allez  vous  cacher 
avec  elles  :  celte  sainte  société  honorera  Dieu , 
et  fera  paroîtrc  ses  grâces. 

Dans  toutes  les  visites  que  nous  rendons , 
imitons  IMarie  ;  rendons  -  les  en  charité  ;  alors 
sous  une  simple  civilité,  il  se  cachera  de  grands 
mystères  ;  la  grâce  s'augmentera  ou  se  décla- 
rera par  l'humilité,  par  l'exercice  d'une  amitié 
sainte. 

Cultivez,  âmes  pieuses,  les  devoirs  de  la  pa- 
renté. Soyez  amies,  femmes  chrétiennes,  comme 
Marie  et  Elisabeth  ;  que  votre  amitié  s'exerce  par 
la  piété  ;  que  vos  conversations  soient  pleines 
de  Dieu  :  Jésus  sera  au  milieu  de  vous,  et  vous 
sentirez  sa  présence. 

llonunes,  imitez  aussi  ces  saintes  et  humbles 
femmes.  0  Dien!  sanctifiez  les  visites;  ôlez-en 
la  curiosité,  l'inutilité,  la  dissipation ,  l'inquié- 
tude, la  dissimulation  et  la  tromperie;  faites-y 
régner  la  cordialité  et  le  bon  exemple. 

If."  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  moteur  secret  des  cœurs  :  divers 
mouvements  qu'il  excite  dans  les  âmes  dont 
il  s' approche. 

Merveille  de  celle  journée!  Jésus-Christ  est 
caché,  et  c'est  lui  qui  opère  tout;  il  iw.  paroi! 
en  lui  aucuu  mouvcMuenl,  il  meut  tout;  non- 
seulemeul  Marie  et  Elisabeth,  mais  encore  l'en- 
fant qui  est  au  sein  de  sa  mère,  agissent  sensi- 
blement, Jésus  qui  est  en  effet  le  moteur  de 
tout ,  est  le  seul  qui  paroît  sans  action ,  et  son 
action  ne  se  produit  que  par  celle  qu'il  inspire 
aux  autres. 

Nous  voyons  ici  dans  ces  trois  personnes  sur 
lesquelles  Jésus -Christ  agit,  trois  dispositions 
différentes  des  âmes  dont  il  approche  :  D'où  me 
vient  ceci,  dit  Elisabeth  (Luc,  i.  43.)?  Elle 
s'étonne  de  l'approche  de  Dieu  ;  et  n'en  pouvant 
découvrir  la  cause  dans  ses  mérites,  elle  demeure 
dans  l'étonnemenl  des  bontés  de  Dieu.  En  d'au- 
tres âmes  Dieu  opère  le  transport ,  et  de  saints 
efforts  pour  les  faire  venir  à  lui;  c'est  ce  qui 
paroit  dans  le  tressaillement  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Sa  dernière  opération  est  la  paix  dans  la 
glorification  de  la  puissance  divine  ;  et  c'est  ce 
qui  paroît  dans  la  sainte  Vierge.  Voyons  donc 
dans  ces  trois  persontiesi  si  diversement  émues 


ces  trois  divines  opérations  de  Jésus-Christ  dans 
les  âmes  :  dans  Elisabelli ,  riiiimble  élonnement 
d'une  âme  de  qui  il  approche  ;  dans  Jean-JKap- 
tiste,  le  saint  transport  d'une  âme  qu'il  attire; 
et  dans  Marie,  l'ineffable  paix  d'une  âme  qui  le 
possède, 

m.'"  ÉLÉVATION. 

Le  cri  de  sainte  Elisabeth  et  son  humble 
élonnement. 

A  la  voix  de  IMarie ,  et  à  sa  salutation  ,  Vcnfitnt 
IrrssaiUit  dans  son  sein;  et  remplie  du  Sainl- 
Esprit  elle  s'écria.  Ce  grand  cri  de  sainte  Eli- 
sabeth marque  tout  ensemble  et  sa  surprise  et  sa 
joie  :  Fous  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes , 
et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  (Lvc,  i. 
Al,  43.)  :  celui  que  vous  y  portez,  est  celui  en 
qui  toutes  les  nations  seront  bénies;  il  commence 
par  vous  à  répandre  sa  bénédiction.  D'où  me 
vient  ceci ,  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne 
à  moi  (Ibid.,  43.)  ?  Les  âmes  que  Dieu  idîorde, 
étonnées  de  sa  présence  inespérée ,  le  premier 
mouvement  qu'elles  font,  est  de  s'éloigner  en 
quelque  sorte  comme  indignes  de  cette  grâce. 
Retirez  -vous  de  moi,  Seigneur,  disoit  saint 
rierre  {Ibid.,  v.  8.) ,  parce  que  je  suis  un  j)é- 
cheur.  Et  le  Centenier  :  Seigneur ,  je  ne  suis 
pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison 
(Matth.,  VIII.  8.).  Dans  un  semblable  senti- 
ment ,  mais  plus  doux ,  Elisabeth ,  quoique  con- 
sommée dans  la  vertu ,  ne  laisse  pas  d'être  sur- 
prise de  se  voir  ai)prochée  par  le  Seigneur  d'une 
façon  si  admirable.  D'oii  me  vient  ceci;  que  la, 
Mère  de  mon  Seigneur ,  et  qui  le  porte  dans 
son  sein,  vienne  à  moi!  Elle  sent  que  c'est  le 
Seigneur  (jui  vient  lui-même ,  mais  qui  vient  et 
qui  agit  par  sa  sainte  mère.  A  votre  voix,  dit- 
elle  ,  l'enfant  que  je  porte  a  tressailli  dans  mon 
sein  (Luc,  I.  44.).  Il  sent  la  présence  du  maître, 
et  commence  à  faire  l'office  de  son  précurseur  ;  si 
ce  n'est  encore  par  la  voix ,  c'est  par  ce  soudain 
tressaillement  ;  la  voix  même  ne  lui  manque  pas, 
puisque  c'est  lui  qui  secrètement  anime  celle  d(; 
sa  mère.  Jésus  vient  à  lui  par  sa  mère ,  et  Jean 
le  reconnoit  par  la  sienne. 

Dans  cette  dispensation  des  grâces  de  Jésus- 
Christ  sur  Elisabeth  et  sur  son  fils  à  la  Visitation 
de  la  sainte  Vierge,  l'avantage  est  tout  entier  du 
côté  de  l'enfant.  C'est  cd  qui  fait  dire  à  un  saint 
Père  (Ambu.,  /.  ii,  in  Luc,  n.  23.  )  :  Elisabeth 
a  la  première  écouté  la  voix,  mais  Jean  a  le 
premier  senti  la  grâce.  Elisabeth,  poursuit 
saint  Ambf oise ,  a  la  première  aperçu  l'arrivée 
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de  Marie;  mais  Jean  a  le  premier  senti  l'avé- 
oieiiienl  de  Jésus.  Jlla  Mdriw  ,  isle  Domini 
sensit  advenium. 

Elisabeth ,  coinino  revenue  de  son  étonnc- 
nient,  s'étend  sur  la  louange  de  la  sainte  Vierge. 
^uus  èles  heureuse  d'avoir  ertt  :  ce  qui  vous  a 
été  dit  par  le  Seifjneur  sera  aeeompli  (Lie. ^ 
I.  '15.).  Vous  avez  conrn  vierge,  vous  enfante- 
rez vierge  ;  voire  lils  reiii|)lira  le  trône  de  David  ; 
et  son  règne  n'aura  point  de  lin. 

Croyons  donc,  et  nous  serons  bienheureux 
comme  Marie  ;  croyons  comme  elle  au  règne  de 
Jésus  et  aux  promesses  de  Dieu.  Disons  avec  foi  : 
Que  votre  règne  arrive  (  Matth.,  vi.  10.). 
Crions  avec  tout  le  peuple  :  Béni  soit  celui  qui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur  ;  et  béni  soit  le 
règne  de  notre  père  JJaoid  (Marc,  xi.  9,  10.). 

La  béatitude  est  attachée  à  la  foi.  Fous  êtes 
hicnheureuse  d'avoir  cru.  Fous  Clés  bienheu- 
reux,  Simon,  parce  que  ce  n'est  point  la  chair 
et  le  sang  qui  voiis  ont  révélé  la  foi  que  vous 
devez  annoncer,  mais  que  c'est  mon  Père  cé- 
leste (Matth.,  xvi.  17.  ).  Et  où  est  cette  béati- 
tude de  la  foi?  Bienheureuse  d'avoir  cru  :  ce 
qui  vous  a  été  dit  s'accomplira  (Luc,  i.  45.). 
Vous  avez  cru ,  vous  verrez  ;  vous  vous  ùtes  fiée 
aux  promesses ,  vous  recevrez  les  récompenses  ; 
vous  avez  cherché  Dieu  par  la  foi ,  vous  le  trou- 
verez par  la  jouissance. 

Mettons  donc  tout  notre  bonheur  dans  la  foi  ; 
ne  soyons  point  insensibles  à  cette  béatitude  : 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  la  propose; 
et  la  gloire  de  Dieu  et  sa  volonté  se  trouvent  dans 
notre  béatitude.  Ce  qui  est  bienheureux  est  ex- 
cellent en  même  temps  ;  il  est  plus  heureux  de 
donner  que  de  recevoir ,  c'est-à-dire  ,  il  est  meil- 
leur. On  est  bienheureux  de  croire;  il  n'y  a  rien 
de  plus  excellent  ni  de  meilleur  que  la  foi,  qui 
appuyée  sur  les  promesses ,  s'abandonne  aux 
bontés  de  Dieu^  et  ne  songe  qu'à  lui  plaire.  Jb'eata 
quœ  credidisti. 

ly.''  ÉLÉVATION. 

Le  tressaillement  de  saint  Jean. 

Quand  l'âme  dans  son  ignorance  et  ses  ténè- 
bres ressent  les  premières  touches  de  la  divine 
présence,  après  ce  premier  étonnement  par  le- 
quel elle  semble  s'éloigner,  rassurée  par  sa  bon- 
té, elle  se  livre  à  la  confiance  et  à  l'amour.  Elle 
sent  je  ne  sais  quels  mouvements ,  souvent  en- 
core confus  et  peu  expliqués  ;  ce  sont  des  trans- 
ports vers  Dieu,  et  des  efforts  j)our  sortir  de 
l'obscurité  où  l'on  est ,  et  rompre  tous  les  liens 


qui  nous  y  retiennent.  C'est  ce  que  veut  faire 
saint  Jean  :  saisi  d'une  sainte  joie  il  voudroit 
parler,  mais  il  ne  sait  comment  expliquer  son 
transport.  Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur ,  en 
connoit  la  force;  et  quoiqu'en  apparence  il  ne 
fasse  rien,  il  se  fait  sentir  au  dedans  par  un  subit 
ravissement  qu'il  inspire  à  l'âme.  Ame  qui  te 
sens  saisie  d'un  si  doux  sentiment,  s'il  ne  t'est 
pas  encore  permis  de  parler,  il  l'est  permis  de 
tressaillir  ! 

Venez  ,  Seigneur,  venez  me  toucher  d'un  saint 
et  inopin(''  désir  d'aller  à  vous.  Que  ce  désir  s'élève 
en  moi  aujourd'hui  à  la  voix  de  votre  mère;  faites- 
moi  dire  avec  Elisabeth  :  Von  me  vient  ceci? 
Faites-moi  dire,  Elle  est  heureuse  d'avoir  cru, 
et  je  veux  imiter  sa  foi.  Faites-moi  tressaillir 
comme  Jean-J5aptiste;  et  enfant  encore  dans  la 
piété ,  recevez  mes  innocents  transports.  Je  ne 
suis  pas  un  Jean-  Baptiste,  en  qui  votre  grâce 
avance  l'usage  de  la  raison  ;  je  suis  un  vrai  enfant 
dans  mon  ignorance,  agréez  mon  bégaiement, 
l'a,  a ,  a  de  ma  langue  (Jeuem.,  i,  2.)  qui  n'est 
pas  encore  dénouée.  C'est  vous  du  moins  que  je 
veux  ;  c'est  à  vous  seul  que  j'aspire  ,  et  je  ne  puis 
exprimer  ce  que  votre  grâce  inspire  à  mon  cœur. 

Y/  ÉLÉVATION. 

Le  cantique  de  Marie,  première  partie. 

Ces  premieis  transports  d'une  âme  qui  sort 
d'elle-même ,  et  qui  déjà  ne  se  connoit  plus ,  sont 
suivis  d'un  calme  ineffable ,  d'une  paix  qui  passe 
les  sens,  et  d'un  cantique  céleste. 

Mon  âme  glorifie  le  Seigneur;  et  mon  esprit 
est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur  (  Luc,  i. 
40  et  seq.).  Que  dirai-je  sur  ce  divin  cantique? 
Sa  simplicité  ,  sa  hauteur  qui  passe  mon  intelli- 
gence m'invite  plutê)t  au  silence  qu'à  parler.  Si 
vous  voulez  que  je  parle ,  ô  Dieu ,  formez  vous- 
même  mes  paroles. 

Quand  l'âme  entièrement  sortie  d'elle,  ne  glo- 
rifie plus  que  Dieu  ,  et  met  en  lui  toute  sa  joie, 
elle  est  en  paix ,  puisque  rien  ne  lui  peut  ôter 
celui  qu'elle  chante. 

Mon  âme  glorifie ,  mon  âme  exalte  le  Sei- 
gneur. Après  qu'elle  s'est  épuisée  à  célébrer  ses 
grandeurs,  quoi  qu'elle  ait  pensé,  elle  l'exalte 
toujours  le  perdant  de  vue,  et  s'élevant  de  plus 
en  plus  au-dessus  de  tout. 

il/on  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon 
Sauveur.  Au  seul  nom  de  Sauveur,  mes  sens  sont 
ravis;  et  ce  que  je  ne  puis  trouver  en  moi,  je  le 
trouve  en  lui  avec  une  inébranlable  fermeté. 

Parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  ser- 
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vante.  Si  je  croyois  de  moi-même  pouvoir  attirer 
ses  regards,  ma  bassesse  et  mon  néant  m'ôteroit 
le  repos  avec  l'espérance.  Mais  puisque  de  lui- 
même  ,  par  pure  bonté ,  il  a  tourné  vers  moi  ses 
regards,  j'ai  un  appui  que  je  ne  puis  perdre ,  qui 
est  sa  miséricorde  par  laquelle  il  m'a  regardée ,  à 
cause  qu'il  est  bon  et  libéral. 

Elle  ne  craint  point  après  cela  de  reconnoître 
ses  avantages,  dont  elle  a  vu  la  source  en  Dieu , 
et  qu'elle  ne  peut  plus  voir  que  dans  ce  principe  : 
Ft  voilà,  dit-elle,  que  lous  les  siècles  me  rccon- 
noîlront  bienheureuse. 

Ici  étant  élevée  à  une  plus  haute  contemplation^ 
elle  commence  à  joindre  son  bonheur  à  celui  de 
tous  les  peuples  rachetés  ;  et  c'est  comme  la  se- 
conde partie  de  son  cantique. 

YI.^  ÉLÉYATION. 

Seconde  partie  du  cantique  à  ces  paroles  : 
Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes  choses. 

Celui  qui  seul  est  puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses  :  et  son  nom  est  saint  ;  et  sa 
miséricorde  s'étend  d'âge  en  âge  et  de  race  en 
race  sur  ceux  qui  le  craignent  (Luc,  i.  49,  50.}. 
Elle  commence  à  voir  que  son  bonheur  est  le 
bonheur  de  toute  la  terre ,  et  qu'elle  porte  celui 
en  qui  toutes  les  nations  seront  bénies.  Elle  s'élève 
donc  à  la  puissance  et  à  la  sainteté  de  Dieu ,  qui 
est  la  cause  de  ces  merveilles. 

Celui  qui  est  seul  puissant  a  fait  en  moi  un 
ouvrage  seul  digne  de  sa  puissance ,  un  Dieu- 
Homme,  une  mère  vierge,  un  enfant  qui  peut 
tout ,  un  pauvre  dépouillé  de  tout ,  et  néanmoins 
sauveur  du  monde,  dompteur  des  nations,  et  des- 
tructeur des  superbes. 

Et  son  nom  est  saint.  Dieu  est  la  sainteté 
même  ;  il  est  saint  et  sanctiîiant  :  et  quand  est-ce 
qu'il  le  paroît  davantage,  que  lorsque  son  Fils 
qui  est  aussi  celui  de  Marie,  répand  la  miséri- 
corde ,  la  grâce  et  la  sainteté ,  d'âge  en  âge  sur 
ceux  qui  le  craignent? 

Si  nous  voulons  participer  à  cette  grâce,  soyons 
saints,  et  publions  en  même  temps  avec  toutes  les 
nations,  que  Marie  est  bienheureuse. 

YII.'^  ÉLÉYATION. 

Suite  du  cantique  où,  sont  expliqués  les  effets 
particuliers  de  l'enfantement  de  Marie  ^  et 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

Pour  expliquer  de  si  grands  effets,  Marie  en 
revient  à  la  puissance  de  Dieu:  //  a,  dit-elle, 
déployé  la  puissance  de  son  bras  :  il  a  dissipé 


ceux  qui  étoient  enflés  d'orgueil  dans  les  pen- 
sées de  leur  cœur.  Il  a  renversé  les  puissants  de 
dessus  le  trône,  et  il  a  élevé  les  humbles  (Luc, 
I.  51,  52.).  Quand  est -ce  qu'il  a  fait  toutes  ces 
merveilles,  si  ce  n'est  quand  il  a  envoyé  son  Fils 
au  monde,  qui  a  confondu  les  rois  et  les  superbes 
empires  par  la  prédication  de  son  Evangile?  Ou- 
vrage où  sa  puissance  a  paru  d'autant  plus  admi 
rable,  qu'  il  s'est  servi  de  la  foiblesse  pour  anéan- 
tir la  force  ,  et  de  ce  qui  n'étoit  pas  pour 
détruire  ce  qui  étoit,  afin  que  ne  paroissant 
rien,nulhommeneseglorifiedevantlui{\.Cor., 
I.  27,  28,  29.);  et  qu'on  attribuât  tout  à  la  seule 
puissance  de  son  bras.  C'est  pourquoi  il  a  paru 
au  milieu  des  hommes  comme  n'étant  rien.  Et 
lors'ju'il  a  dit  :  Je  vous  loue,  mon  Père,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché 
ces  mystères  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que 
vous  les  avez  révélés  aux  petits  (Mattu.,  xi. 
25.);  n'a-t-il  pas  véritablement  confondu  les 
superbes,  élevé  ceux  qui  étoient  vils  à  leurs  yeux 
et  à  ceux  des  autres  ? 

Marie  elle-même  en  est  un  exemple  :  il  l'a 
élevée  au-dessus  de  tout,  parce  qu'elle  s'est  décla- 
rée la  plus  basse  des  créatnres.  Quand  il  s'est  fait 
une  demeure  sur  la  terre,  ce  n'a  point  été  dans 
les  palais  des  rois  :  il  a  choisi  de  pauvres ,  mais 
d'iuimbles  parents ,  et  tout  ce  que  le  monde  mé- 
prisoit  le  plus  ,  pour  en  abattre  la  pompe.  C'est 
donc  là  le  propre  caractère  de  la  puissance  divine 
dans  la  nouvelle  alliance ,  qu'elle  y  fait  sentir  sa 
vertu  par  la  foiblesse  même. 

//  a  rassasié  les  affamés ,  et  il  a  renvoyé  les 
riches  avec  les  mains  vides  (Luc,  i.  53.).  Et 
quand  ?  Si  ce  n'est  lorsqu'il  a  dit  :  Heureux  ceux 
qui  ont  faim;  car  ils  seront  rassasiés  (Mattu., 
V.  G.).  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés  ;  car 
vous  aurez  faim  (Luc ,  vi.  25.).  C'est  ici  qu'il  faut 
dire  avec  Marie  :  ]Mon  âme  glorifie  le  Seigneur, 
et  n'exalte  que  sa  puissance ,  qui  va  paroître  par 
l'infirmité  et  par  la  bassesse. 

C'est  là  que  l'âme  trouve  sa  paix ,  lorsqu'elle 
voit  tomber  toute  la  gloire  du  monde ,  et  Dieu 
seul  demeurer  grand. 

YIII.'^  ÉLÉYATION. 

Effets  particuliers  de  l'enfantement  de  Marie 
dans  les  deux  derniers  versets  de  son  can- 
tique. 

Les  palais  et  les  trônes  sont  à  bas  ;  les  cabanes 
sont  relevées;  toute  fausse  grandeur  est  anéantie  : . 
c'est  un  effet  général  de  l'enfantement  de  JMarie 
dans  toute  la  terre.  IMais  ne  dira-t-clle  rien  de  la 
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rédemption  d'Israël ,  et  de  ces  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël ,  pour  lesquelles  son  Fils  a  dit 
«pi'ilétoil  venu?  Ecoutons  la  lin  du  divin  cantique  : 
//  a  pris  en  sa  prolcclion  Israël  son  serviteur 
(  Luc,  I.  5i.).  Ce  n'est  jjoint  à  cause  des  mérites 
dont  se  vantoient  les  présomptueux  :  au  contraire 
il  a  abattu  le  faste  pliarisaique  et  les  superbes 
pensées  des  docteurs  de  la  loi  :  il  a  reçu  un  Na- 
tbanaël,  vrai  Israélite,  simple,  sans  présomption, 
comme  sans  fard  et  sans  fraude  :  et  voilà  les  Israé- 
lites qu'il  a  protégés,  à  cause  qu'ils mettoicnt  leur 
confiance ,  non  point  en  eux-mêmes ,  mais  en  sa 
grande  miséricorde.  //  s'est  souvenu  des  pro- 
messes qu'il  a  faites  à  Abraham  et  à  sa  posté- 
rité, qui  doit  subsister  aux  siècles  des  siècles 
(Ibid.,  54,  65.). 

Heureux!  que  Dieu  ait  daigné  s'engager  avec 
nous  par  des  promesses.  Il  pouvoit  nous  donner 
ce  qu'il  eût  voulu  :  mais  quelle  nécessité  de  nous 
le  promettre  ?  Si  ce  n'est  qu'il  vouloit,  comme  dit 
Marie,  faire  passer  d'âge  en  âge  sa  miséricorde, 
en  nous  sauvant  par  le  don,  et  nos  pères  par  l'at- 
tente. Attachons-nous  donc  avec  Marie  aux  im- 
muables promesses  de  Dieu  qui  nous  a  donné  Jé- 
sus-Cbrist.  Disons  avec  Elisabeth  :  Nous  sommes 
heureux  d'avoir  cru  :  ce  qui  nous  a  été  promis 
s'accomplira.  Si  la  promesse  du  Christ  s'est  ac- 
complie tant  de  siècles  après  ;  doutons-nous  qu'à 
la  fin  des  siècles  tout  le  reste  ne  s'accomplisse? 
Si  nos  pères  avant  le  Messie  ont  cru  en  lui,  com- 
bien maintenant  devons -nous  croire,  que  nous 
avons  Jésus-Christ  pour  garant  de  ces  promesses  ? 
Abandonnons-nous  à  ces  promesses  de  grâce,  à 
ces  bienheureuses  espérances  ;  et  noyons  dedans 
toutes  les  trompeuses  espérances  dont  le  monde 
nous  amuse. 
Nous  sommes  les  vrais  enfants  de  la  promesse; 
enfants  selon  la  foi ,  et  non  pas  selon  la  chair 
{Gai.,  IV.  28  ;  Boni.,  i\.  7,  8.)  :  qui  ont  été  mon- 
trés à  Abraham ,  non  point  en  la  personne  d'Is- 
maël ,  ni  dans  les  autres  enfants  sortis  d'Abraham 
selon  les  lois  de  la  chair  et  du  sang  ;  mais  en  la 
personne  d'Isaac,  qui  est  venu  selon  la  promesse, 
par  grâce  et  par  miracles.  Abraham  a  cru  à  cette 
promesse  :  Pleinement  persuadé,  et  sachant 
très  bien  (jue  Dieu  est  puissant  j)our  faire  ce 
qu'il  a  promis  [Ibid.,  iv.  20,  21.).  Il  ne  dit  pas 
seulement  (ju'il  prc'voit  ce  qui  doit  arriver,  mais 
encore  qu'il  fait  ce  qu'il  a  pronn's;  il  a  promis  à 
Abraham  des  enfants  selon  la  foi  :  il  les  fait  donc. 
Nous  sommes  ses  enfants  selon  la  foi  :  il  nous  a 
donc  faits  enfants  de  foi  et  de  grâce,  et  nous  lui 
devons  cette  nouvelle  naissance.  Si  Dieu  nous  a 
faits  par  grâce  selon  sa  promesse,  ce  n'a  point 


été  par  nos  œuvres,  mais  par  sa  miséricorde  qu'il 
nous  a  produits  et  régénérés.  Nous  sommes  ceux 
que  voyoit  Marie,  quand  elle  voyoit  la  postérité 
d'Abraham  :  nous  sommes  ceux  au  salut  de  qui 
elle  a  consenti,  quand  elle  a  dit  :  Qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole  (Luc,  i.  38.).  Elle  nous  a 
tous  portés  dans  son  sein  avec  Jésus-Christ  en 
qui  nous  étions. 

Chantons  donc  sa  béatitude  avec  la  nôtre;  pu- 
blions qu'elle  est  bienheureuse;  et  agrégeons- 
nous  à  ceux  qui  la  regardent  comme  leur  mère. 
Prions  cette  nouvelle  Eve  qui  a  guéri  la  plaie  de 
la  première,  au  lieu  du  fruit  défendu  dont  nous 
sommes  morts,  de  nous  montrer  le  fruit  béni  de 
ses  entrailles.  Unissons-nous  au  saint  cantique, 
où  Marie  a  chanté  notre  délivrance  future.  Disons 
avec  saint  Ambroise  (Ambr.  in  Luc,  l.  ii,  n. 
2G.).  Que  l'âme  de  Marie  soit  en  nous  pour 
glorifier  le  Seigneur  ;  que  l'esprit  de  Marie  soit 
en  nous  pour  être  ravis  de  joie  en  Dieu  noire 
Sauveur.  Comme  Marie,  mettons  notre  paix  à 
voir  tomber  toute  la  gloire  du  monde,  et  le  seul 
règne  de  Dieu  exalté  ,  et  sa  volonté  accomplie. 

IX.-^  ÉLÉVATION. 

Demeure  de  Marie  avec  Elisabeth. 

Marie  demeura  environ  trois  mois  dans  la 
maison  d'Elisabeth:  et  elle  retourna  en  sa  mai- 
son(Luc.,i.  58.). La  charité  nedoilpas  être  passa- 
gère. IMarie  demeure  trois  mois  avec  Elisabeth  ; 
quiconque  porte  la  grâce  ne  doit  point  aller  en 
courant,  mais  lui  donner  le  temps  d'achever  son 
œuvre.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'enfant  ait  tressailli 
une  fois,  ni  qu'Elisabeth  ait  crié  :  Fous  êtes 
heureuse;  il  faut  forlilier  l'attrait  de  la  grâce:  et 
c'est  ce  qu'a  fait  Marie,  ou  plutôt  ce  qu'a  fait 
Jésus ,  en  demeurant  trois  mois  avec  son  précur- 
seur. 

Regardons  ce  saint  précurseni"  sanctilié  dès  le 
ventre  de  sa  mère.  Connue  les  autres  iléloit  conçu 
dans  le  péché;  mais  Jésus-Christ  a  voulu  préve- 
nir sa  naissance,  et  la  rendre  sainte.  Il  a  voulu 
qu'il  fit  son  oflice  de  précurseur  jusque  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  si  dès 
le  commencement  de  l'Evangile  de  l'apôtre  saint 
Jean  ,  on  voit  Jean-I?aplislcsi  étroitement  uni  à 
Jésus.  Jean- Baptiste,  qui  n'étoit  pas  la  lumière, 
devoit  pourtant  et  devoit  avant  sa  naissance,  et 
dès  le  sein  de  sa  mère,  rendre  témoignage  à  la 
lumière  (Joan.,  i.  8.),  encore  cachée.  Il  n'étoit 
pas  la  lumière,  puisque  conçu  dans  le  péché,  il 
attendoit,  pour  en  sortir,  la  présence  du  Sauveur. 

//  y  avoit  une  véritable  lumière  qui  illumine 
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tout  homme  tenant  au  monde  (  Joan.,  i.  9.  );  et 
c'est  par  cette  lumière  que  Jean  a  été  illuminé  , 
afin  que  nous  entendions,  que  s'il  montre  Jésus- 
Christ  au  monde,  c'est  par  la  lumière  qu'il 
reçoit  de  Jésus-Christ  même.  0  Marie  !  ô  Elisa- 
beth !  ô  Jean  !  que  vous  nous  montrez  aujourd'hui 
de  grandes  choses  !  3Iais  ô  Jésus ,  Dieu  caché,  qui 
sans  paroitre  faites  tout  dans  cette  sainte  journée  , 
je  vous  adore  dans  ce  mystère  et  dans  toutes  les 
œuvres  cachées  de  votre  grâce  ! 

Savoir  si  la  sainte  Vierge  vit  la  naissance  de 
saint  Jean  ,  l'Evangile  n'a  pas  voulu  nous  le  dé- 
couvrir. Elisabeth  étoit  dans  son  sixième  mois  , 
quand  Marie  la  vint  visiter  ;  elle  fut  environ  trois 
mois  avec  elle;  elle  étoit  donc  ou  à  terme,  ou  bien 
près  de  son  terme  :  et  l'Evangile  ajoute  aussi , 
que  le  temps  d'Elisabeth  s'accomplit  {Lvc,  i. 
57.  )  :  insinuant,  selon  quelques-uns,  qu'il  s'ac- 
complit pendant  que  Marie  étoit  avec  elle  :  mais 
qui  osera  l'assurer,  puisque  l'Evangile  semble 
avoir  évité  de  le  dire?  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  Marie 
attachée  à  sa  solitude ,  et  prévoyant  l'abord  de 
tout  le  monde  au  temps  de  l'enfantement  d'Eli- 
sabeth, le  prévint  par  sa  retraite:  ou  si  elle  est 
demeurée  avec  tous  les  autres,  elle  y  a  été  humble 
et  cachée,  inconnue,  sans  s'être  fait  remarquer 
dans  une  si  grande  assemblée,  et  contente  d'avoir 
agi  envers  ceux  à  qui  Dieu  l'avoit  envoyée.  0 
humilité  !  ô  silence  qui  n'a  été  interrompu  que 
par  un  cantique  inspiré  de  Dieu  ,  puissé-je  vous 
imiter  toute  ma  vie  ! 

xy:  semaine. 

LA  NATIVITÉ  DU  SAINT  PRÉCURSEUR. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

On  accourt  des  environs. 

Le  terme  d'Elisabeth  étant  accompli,  les  voi- 
sins  et  ses  parents  accoururent  pour  célébrer  la 
miser  icordc  que  Dieu  avait  exercée  (en  lui  ôtant 
sa  stérilité  )  et  s'en  réjouir  avec  elle  (  Luc,  i.  57, 
58.  ).  Les  vraies  congratulations  des  amis  et  des 
parents  chrétiens  doivent  avoir  pour  objet  la  mi- 
séricorde que  Dieu  nous  a  faite  :  sans  cela ,  les 
compliments  n'ont  rien  de  solide  ,  ni  de  sincère, 
et  ne  sont  qu'un  amusement. 

Dieu  dispose  avec  un  ordre  admiral)le  tout  le 
tissu  de  ses  desseins.  Il  vouloit  rendre  célèbre  la 
naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  où  celle  de  son 
Fils  devoit  aussi  être  célébrée  par  la  prophcHie  de 
Zacharie  ;  et  il  Importoit  aux  desseins  de  Dieu  , 


que  celui  qu'il  envoyoit  pour  montrer  son  Fils 
au  monde,  fût  illustré  dès  sa  naissance:  et  voilà 
que  sous  le  prétexte  d'une  civilité  ordinaire , 
Dieu  amasse  ceux  qui  dévoient  être  témoins  de  la 
gloire  de  Jean-Baptiste,  la  répandre  et  s'en  sou- 
venir. Car  tout  le  monde  étoit  en  admiration; 
et  les  merveilles  qu'on  vit  paroitre  à  la  naissance 
de  Jean-Baptiste ,  se  répandirent  dans  tout  le 
pays  voisin;  et  tous  ceux  qui  en  ouirent  le 
récit,  le  mirent  dans  leur  cœur,  en  disant  :  Que 
pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  Car  la  main 
de  Dieu  est  visiblement  avec  lui  (Luc,  i.  65, 
GG.  ).  Accoutumons-nous  à  remarquer  que  les 
actions  qui  paroissent  les  plus  communes ,  sont 
secrètement  dirigées  par  l'ordre  de  Dieu,  et  ser- 
vent à  ses  desseins ,  sans  qu'on  y  pense  ;  en  sorte 
que  rien  n'arrive  fortuitement. 

n/  ÉLÉVATION. 

La  circoncision  du  saint  précurseur,  et  le 
nom  qui  lui  est  donné. 

Le  huitième  jour  on  vint  circoncire  l'enfant; 
et  ils  lui  donnoicnt  le  nom  de  sonjJére,  Za- 
charie; mais  Elisabeth  répondit  que  son  nom 
était  Jean.  On  lui  remontrait  que  personne 
n'avoit  ce  nom  dans  leur  parenté;  et  en  même 
temps  ils  demandèrent  par  signes  à  son  père 
quel  nom  il  lui  vouloit  donner;  et  il  écrivit  sur 
des  tablettes ,  que  Jean  étoit  son  nom  (Ibid., 
59,  60,  Gl,  62,  63.  ).  On  connut  donc,  par  le  con- 
cours du  père  et  de  la  mère  à  lui  donner  ce  nom 
extraordinaire  dans  la  famille ,  qu'il  étoit  venu 
d'en-haut  :  Et  tout  le  monde,  étoit  étonné.  Le 
nom  de  Jean  signifie  grâce ,  piété  ,  miséricorde  ; 
et  Dieu  avoit  destiné  ce  nom  au  précurseur  de  sa 
grâce  et  de  sa  miséricorde. 

Il  paroit  que  Zacliarie  à  qui  on  ne  parloil  que 
par  signes  [Ibid.,  G2,  G4.  ),  n'étoit  pas  seule- 
ment devenu  muet  par  son  incrédulité  ;  mais  que 
l'ange  l'avoit  encore  frappé  de  surdité  :  mais 
l'ouïe  lui  fut  tout  à  coup  rendue  avec  la  parole  , 
quand  il  eut  obéi  à  l'ange ,  en  donnant  à  son  fils 
le  nom  de  Jean.  L'obéissance  guérit  le  mal  que 
l'incrédulité  avoit  causé  :  à  l'instant  celui  qui 
n'entendoit  rien  que  par  signes,  et  ne  parloit 
qu'en  écrivant,  CM/  la  bouche  ouverte ,  el  en- 
tonna c(!  divin  canli(pie. 
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111/  ÉLÉVATION. 


Le  cantique  de  Zacharic.  Première  -partie  : 
quels  sont  les  ennemis  dont  Jésus-Christ 
nous  délivre ,  et  quelle  est  la  justice  qu'il 
nous  donne. 

Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  { Luc,  i. 
G8.  ).  C'est,  après  <'lro  demeuré  long-temps 
muet ,  une  soudaine  exclamation  pour  exprimer 
les  merveilles  ([u'il  avoit  été  contraint  de  res- 
serrer en  lui-même,  louciianl  le  règne  du  Christ 
qui  étoit  venu,  et  qui  bientôt  alloit  paroître.  C'est 
ce  qu'il  voit  dans  son  transport;  et  il  voit  en  même 
temps  la  part  qu'aura  son  iils  à  ce  grand  ouvrage, 
qui  sont  les  deux  parties  de  cet  admirable  can- 
tique. 

C'est  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  le  témoi- 
gnage d'un  prêtre  célèbre  parmi  le  peuple  ,  et 
aussi  savant  que  pieux.  C'est  pourquoi  toutes  les 
paroles  de  son  cantique  ont  de  doctes  et  secrets 
rapports  aux  promesses  faites  à  nos  pères,  et  aux 
anciennes  prophéties. 

Il  commence  donc  par  bénir  ce  Dieu  :  Parce 
qu'il  a  visité  son  peuple  et  en  a  opéré  la  rédemp- 
tion, en  lui  envoyant  son  Fils ,  en  qui  //  nous  a 
élevé  un  puissant  Sauveur  dans  la  maison  de 
David  son  serviteur  (Luc,  i,  68,  69.  ).  Voilà 
comme  tout  le  monde  connoissoit  que  le  Fils  de 
Marie  par  elle  sortoit  de  David ,  et  en  héritoit  la 
royauté. 

Le  mot  de  corne  dont  il  se  sert ,  est  un  mot  de 
magnificence  et  de  terreur  ,  qui  dans  le  style  de 
l'Ecriture  signifie  la  gloire,  et  en  même  temps 
une  force  incomparable  pour  dissiper  nos  enne- 
mis. C'est  ce  que  devoit  faire  le  Sauveur  sorti  de 
David  ,  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

Le  saint  prêtre  nous  fait  voir  deux  choses  dans 
cette  rédemption  :  la  première ,  sont  les  maux 
dont  elle  nous  affranchit;  et  la  seconde,  sont  les 
grâces  qu'elle  nous  apporte. 

Premièrement  donc  :  //  avoit  promis  par  la 
bouche  de  ses  prophètes  qu'il  nous  délivreroit  de 
nos  ennemis,  et  de  ceux  qui  nous  haissent 
{Ibid.,  70,  71.).  Quels  sont  les  ennemis  dont 
nous  devons  être  délivrés?  Ce  sont ,  avant  toutes 
choses  ,  les  ennemis  invisibles  qui  nous  tenoicnt 
captifs  par  le  péché ,  par  nos  vices  et  par  tous  nos 
mauvais  désirs  ;  ce  sont  là  nos  vrais  ennemis,  qui 
seuls  aussi  peuvent  nous  perdre.  Jésus-Christ 
nous  délivre  aussi  des  ennemis  visibles ,  en  nous 
apprenant  non-seulement  à  ne  les  craindre  plus, 
mais  encore  à  les  vaincre  par  la  charité  et  par  la 
patience ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  (  Rom.,  xii. 
20,  21.  )  :  Ne  vous  laisse::^  pas  vaincre  par  le 


mauvais ,  mais  surmontez  le  mauvais  par  l'a- 
bondance du  bien  :  soigneux  de  gagner  par  la 
charité  vos  frères  qui  vous  persécutent ,  et  en- 
lassant  des  charbons  sur  leurs  télés,  pour  les 
échauffer  et  fondre  la  glace  de  leurs  cœurs  en- 
durcis. 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  nous  apprend  à 
vaincre  nos  ennemis.  Mais  s'il  faut  qu'ils  soient 
vaincus  manifestement ,  Dieu  les  mettra  à  nos 
pieds  d'une  autre  sorte ,  comme  il  y  a  mis  les 
tyrans  persécuteurs  de  l'Eglise;  et  si  les  Juifs 
avoient  été  fidèles  à  leur  Messie ,  je  ne  doute  pas 
que  Dieu  ne  les  eut  tirés  de  leur  servitude  d'une 
manière  éclatante  ,  pour  les  faire  marcher  sans 
crainte,  et  servir  Dieu  en  paix. 

Quand  donc  Dieu  fait  prospérer  son  peuple 
contre  les  ennemis  qui  les  oppriment;  qu'ils  re- 
gardent ces  heureux  succès  comme  un(!  grâce  du 
libérateur  qui  leur  est  venu,  et  qu'ils  en  profitent 
pour  mieux  servir  Dieu  ;  autrement ,  et  s'ils  en 
abusent  pour  mener  une  vie  plus  licencieuse,  la 
paix  n'est  pas  une  paix  sainte  et  chrétienne,  mais 
un  fléau  de  Dieu  plus  terrible  que  la  guerre 
même. 

Mais  les  véritables  ennemis  dont  la  défaite 
nous  est  promise  par  le  Sauveur,  sont  les  démons 
nos  vainqueurs  dès  l'origine  du  monde ,  et  nos 
convoitises  qui  nous  font  la  guerre  dans  nos 
membres  ;  et  nos  péchés  qui  nous  accablent ,  et 
nos  foiblesses  qui  nous  tuent ,  et  les  terreurs  de 
la  conscience ,  qui  ne  nous  laissent  aucun  repos. 
Voilà  les  vrais  ennemis ,  les  vrais  maux  dont 
Jésus-Christ  nous  dvMvrc, pour  rious  faire  mar- 
cher sans  crainte  en  sa  présence  (  Luc,  i.  74.  ). 

Ce  n'est  pas  assez  de  nous  délivrer  des  maux  : 
le  règne  de  Jésus-Christ  nous  apporte  la  sainteté 
qui  doit  avoir  deux  qualités.  La  première  est 
exprimée  par  ces  paroles  :  yîfin  que  nous  ser- 
vions en  sainteté  et  en  justice  devant  lui 
(  Ibid.,  75.  )  ;  c'est-à-dire  ,  dans  une  parfaite  et 
véritable  sainteté  qui  ne  soit  point  extérieure  ,  et 
aux  yeux  des  honuues  ,  mais  aux  yeux  de  Dieu. 
Car  ,  dans  le  règne  de  Jésus-Christ ,  il  ne  s'agit 
pas  de  purifications  extérieures ,  ni  de  vaines  cé- 
rémonies ,  ni  d'une  justice  superficielle  (Mattu., 
XV  et  xxiii.  );  il  faut  être  saint  à  fond  ,  se  tenir 
sous  les  yeux  de  Dieu,  faire  tout  uniquement 
pour  celui  qui  sonde  le  fond  des  cœurs,  et  ne 
songer  qu'à  lui  plaire.  Ce  n'est  pas  assez,  et  voici 
la  seconde  qualité  de  la  vraie  sainteté  :  il  faut 
persévérer  dans  cet  état  :  une  vertu  passagère 
n'est  pas  digne  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui,  trans- 
portés par  la  douceur  d'une  dévotion  nouvelle  , 
se  retirent  à  la  première  tentation  ,  sont  ceux 


qu'il  appelle  temporels  (Marc,  iv.  iG,  17.  ) ,  ou 
justes  pour  un  certain  temps  ,  et  non  pour  tou- 
jours. La  preuve  du  vrai  chrétien  est  la  persé- 
vérance ;  et  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  ap- 
porte est  une  grâce  qui  premièrement  nous  fait 
vraiment  justes  devant  Dieu ,  et  secondement 
nous  fait  justes ,  persévérants  ,  marcliant  coura- 
geusement et  humblement  à  la  fois ,  sous  les 
yeux  de  Dieu  ,  durant  toute  la  suite  de  nos  jours. 
Commençons  donc  une  vie  nouvelle  sous  le 
règne  de  Jésus-Christ;  soyons  justes  à  ses  yeux, 
en  exterminant  pour  l'amour  de  lui  toute  tache 
qui  olîenseroit  ses  regards,  et  pratiquant  une 
vertu  ferme  et  sévère  qui  ne  se  relâche  jamais , 
ni  en  rien. 

ly.''  ÉLÉVATION. 

Sur  quoi  toutes  ces  grâces  sont  fondées. 

Pour  exercer  sa  miséricorde  envers  nos 
pères,  et  se  souvenir  de  son  alliance  sainte , 
selon  qu'il  avoit  jure'  à  ylbraham  notre  père 
(  Luc,  I.  72  ,  73.  ).  Il  semble  qu'il  falloit  dire 
que  Dieu  exerçoit  ses  miséricordes  sur  nous  en 
mémoire  de  nos  pères.  ^Nlais  pour  nous  ôter  da- 
vantage toute  vue  de  notre  propre  justice,  et  nous 
faire  mieux  sentir  que  nous  sommes  sauvés  par 
grâce,  le  saint  prêtre  aime  mieux  dire,  qu'il 
exerce  sa  miséricorde  envers  nos  pères  qui  lui 
ont  plu ,  qu'envers  leurs  enfants  ingrats  ;  qu'il 
nous  sauve  par  sa  bonté  ,  et  non  à  cause  de  nos 
mérites  ;  et  pour  satisfaire  à  sa  promesse  ,  plutôt 
qu'en  ayant  égard  à  nos  œuvres  qui  sont  si  mau- 
vaises. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  croire  que  Dieu 
donne  des  mérites  à  ses  saints  ;  mais  c'est  que  ces 
mérites  sont  des  grâces  ;  c'est  que  la  grâce  qui 
nous  les  donne  nous  est  donnée  sans  mérite  :  on 
a  des  mérites ,  quand  on  est  saint;  mais  pour  être 
sahit,  il  n'y  a  point  de  mérite  :  la  récompense 
est  due  après  la  promesse  ;  mais  la  promesse  a 
été  faite  par  pure  bonté  :  la  récompense  est  due 
encore  une  fois  à  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres; 
mais  la  grâce  qui  n'est  point  due  ,  précède  afin 
qu'on  les  fasse.  Enfants  de  grâce  et  de  promesse, 
vivez  dans  cette  foi  ;  c'est  la  nouvelle  alliance 
que  Dieu  a  faite  avec  nous  :  Que  nulle  chair  ne 
se  glorifie  en  sa  présence;  et  que  celui  qui  se  glo- 
rifie, se  glorifie  en  JSotre-Seigneur  (  l.  Cor.,  i. 
29,  31.  ). 
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Quel  est  le  serment  de  Dieu ,  et  ce  qu'il  opère. 


Selon  qu'il  avoit  juré  à  notre  père  Abraham, 
(Luc,  1.  73.).  Je  ne  puis  mieux  exprimer  le 
mystère  de  ce  serment ,  que  par  ces  paroles  de 
l'Epitreaux  Hébreux  {Ilebr.,  vi.  13,  U,  17.): 
Dans  la  promesse  que  Dieu  fit  à  Abraham , 
n'ayant  point  de  plus  grand  que  lui  par  qui  il 
pût  jurer,  il  jura  par  lui-même,  comme  il  est 
écrit  :  J'ai  juré  par  moi-même,  dit  le  Seigneur; 
et  ajouta  :  Si  je  ne  vous  comble  de  bénédictions, 
et  si  je  ne  multiplie  votre  race  jusqu'à  l'infini 
{Gen.,\\u.  1G,17,  18.)  :  suppléez,  je  serai  un 
menteur ,  moi  qui  suis  la  vérité  même.  Abra- 
ham ,  continue  l'Apôtre  (Ifebr.,  vi.  16  ,  IG  ,  17  , 
18.),  ayant  attendu  avec  patience,  a  obtenu 
l'effet  de  celte  promesse;  car  comme  les  hommes 
jurent  par  celui  qui  est  plus  grand  qu'eux,  et 
que  le  serment  oîi  ils  font  entrer  la  toute-puis- 
sance et  la  vérité  de  Dieu  dans  leur  engagement , 
est  la  plus  grande  assurance  qu'ils  imissent 
donner  pour  terminer  tous  leurs  différends, 
dont  aussi  le  serment  est  la  décision  :  Dieu  vou- 
lant aussi  faire  voir  avec  plus  de  certitude  aux 
héritiers  de  la  promesse  la  fermeté  immuable 
de  sa  résolution ,  a  ajouté  le  serment  à  sa 
parole;  afin  qu'étant  appuyés  siir  ces  deux 
choses  inébranlables,  par  lesquelles  il  est  im- 
possible que  Dieu  nous  trompe  (c'est-à-dire, 
sur  la  parole  de  Dieu ,  et  sur  le  jurement  qui  la 
confirme) ,  nous  ayons  une  puissante  consola- 
tion, nous  qui  avons  mis  notre  refuge  dans  la 
possession  des  biens  j)roposés  à  notre  espérance. 

Il  ne  faut  point  ici  de  commentaire  ;  il  n'y  a 
qu'à  écouter  toutes  ces  paroles  ,  et  nous  en  laisser 
pénétrer.  Prenons  garde  seulement ,  qu'en  nous 
attachant  à  la  promesse  nous  ne  présumions  pas 
plus  qu'il  ne  nous  est  promis  :  Dieu  a  promis  à 
la  pénitence  la  rémission  des  péchés;  mais  il  n'a 
pas  promis  le  temps  de  faire  pénitence  à  ceux 
qui  ne  cessent  d'en  abuser. 

yL^  ÉLÉyATION. 

Seconde  partie  de  la  Prophétie  du  saint  can- 
tique qui  regarde  saint  Jean-Baptiste. 

Et  vous,  enfant,  vous  serez  appelé  le  pro-' 
phéte  du  7'rés-Haut  (Luc,  i.  76.)  :  son  pro- 
phète particulier  et  par  excellence  ;  prophète  et 
plus  que  prophète  (Mattu.,  xi.  9.),  comme 
l'appelle  le  Sauveur,  puisque  non-seulement 
vous  l'annoncerez  comme  celui  qui  va  venir  à 
l'instant ,  mais  encore  que  vous  le  montrerez  aq 
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jnilieu  du  peuple,  comme  celui  qui  est  venu 
(JoAN.,  I.  15,  2C  ,-27  ,  29  cl  seq.  ).  Fous  mar- 
cherez devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer 
ses  voies  (Luc,  i.  7G.).  Voilà  donc  comme 
Zacharie  appelle  Jésus-CInist  le  Très-Haul ,  et 
le  Seigneur  ;  c'est-à-dire,  dans  un  seul  verset, 
il  l'appelle  par  deux  fois ,  Dieu.  Voilà  donc  le 
caractère  de  la  proplnUie  de  saint  Jean-Iîaptiste  , 
marqué  distinctement  par  Zacharie,  qui  est  de 
marcher  devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer  sa 
voie.  Et  ce  caractère  est  tiré  de  deux  anciennes 
prophéties,  l'une  d'Isaïe  (Is.,  XL.  3;  Matth., 
m.  3;  Marc,  i.  3;  Luc,  m.  4.)  :  Une  voix 
est  entendue  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie 
du  Seigneur  :  faites  ses  sentiers  droits.  L'autre 
de  Malacliie  en  confirmation  (Malach.,  m.  1  ; 
Mattu.,  XI.  10;  Mahc,  I.  2  ;  Luc,  vu.  27.)  : 
J'enverrai  mon  ange;  mon  envoyé paroîtra  et 
préparera  les  voies  devant  moi,  et  le  Seigneur 
que  vous  cherchez  viendra  dans  son  temple. 

C'est  ainsi  que  ce  docte  prêtre  établit  par  les 
prophètes  la  mission  de  son  Fils ,  et  le  propre 
caractère  de  son  envoi ,  qui  est  de  préparer  les 
voies  du  Seigneur  ;  mais  il  nous  va  encore  expli- 
quer ce  que  c'est  que  préparer  les  voies  du  Sei- 
gneur :  C'est ,  dit-il  (Luc,  i.  77  ) ,  de  donner  à 
son  peuple  la  science  dti  salut,  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés;  qui  est  le  propre  ministère 
de  saint  Jean-Kaptiste ,  dont  saint  Paul  a  dit  dans 
les  Actes  après  les  évangélistes,  que  Jean  avait 
baptisé  le  peuple  du  baptême  de  pénitence ,  leur 
disant  de  croire  en  celui  qui  alloit  venir;  c'est- 
à-dire ,  en  Jésus  {Jet.,  xix.  4  ;  Matt.,  m.  1 1  ; 
Marc,  i.  4;  Luc,  m.  8  ;  Joan.,  i.  2G,  31.). 

Venez  donc  apprendre  la  grande  science ,  qui 
est  la  science  du  salut  ;  et  apprenons  qu'elle  con- 
siste principalement  dans  la  rémission  des  péchés , 
dont  nous  avons  besoin  toute  notre  vie  ;  en  sorte 
que  notre  justice  est  plutôt  dans  la  rémission  des 
péchés ,  que  dans  la  perfection  des  vertus. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  après  Da- 
vid :  Bienheureux  ceux  dont  sont  remises  les 
iniquités,  et  dont  les  péchés  sont  couverts;  bien- 
heureux à  qui  le  Seigneur  n'impute  point  de 
péché  (  Bom.,  iv.  7,8;  Ps.  xxxi.  1,2.)  :  afin 
que  nous  entendions ,  que  ne  pouvant  être  sans 
péché,  notre  vraie  science  est  celle  qui  nous 
apprend  à  nous  en  purifier  de  plus  en  plus  tous 
les  jours ,  en  disant  avec  David  :  Lavez-moi  de 
plus  en  plus  de  mon  péché  {Ps.  l.  3.). 

Cette  science  est  en  Jésus-Christ  dont  il  est 
écrit  :  Mon  serviteur  en  justifiera  plusieurs 
dans  sa  science,  et  il  portera  leurs  iniquités 
(Is.,  LUI.  11.}.  V^oilà  donc  en  Jésus-Christ  la 


vraie  science  de  la  rémission  des  péchés ,  dont  il 
fait  l'expiation  par  son  sang ,  en  les  portant  sur 
lui  comme  une  victime  ;  mais  Jean  marche  de- 
vant lui  pour  montrer  au  peuple  que  c'est  en  lui 
que  les  péchés  sont  remis. 

Passons  donc  toute  notre  vie  dans  la  pénitence , 
puisque  la  science  du  salut  consiste  dans  la  rémis- 
sion des  péchés  ;  et  ne  nous  glorifions  point  d'une 
justice  aussi  imparfaite  que  la  nôtre  :  non  qu'elle 
ne  soit  véritable  et  parfaite  à  sa  manière;  mais 
parce  que  la  plus  parfaite  en  cette  vie  doit 
craindre  d'être  accablée  par  la  multitude  des 
péchés ,  si  elle  ne  prend  un  soin  continuel  de  les 
expier  par  la  pénitence  et  par  les  aumônes.  C'est 
la  science  que  prêchoit  saint  Jean ,  en  criant  dans 
le  désert ,  et  faisant  retentir  toute  la  Judée  de 
cette  voix  :  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence 
(Matt.,  m.  8.). 

Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  noire 
Dieu  (Luc,  I.  78.)  :  c'est  uniquement  par  là 
que  nous  trouvons  la  rémission  de  nos  péchés  ; 
c'est  par  là,  poursuit  Zacharie,  que  V Orient 
nous  a  visités  d' en-haut.  C'est  là  un  des  noms  de 
Jésus-Christ  qu'un  prophète  appelle  en  la  per- 
sonne de  Zorobabel  :  Un  homme  viendra;  et  son 
nom  est  l'Orient  (Zach.,  vi.  12  ).  Ce  prophète 
c'est  Zacharie;  et  Zacharie,  père  de  saint  Jean, 
en  répète  et  en  explique  l'oracle.  Jésus-Christ  est 
le  vrai  Orient ,  lui  qui  fait  lever  sur  nous  le  vrai 
.soleil  de  justice  (Mal.,  iv.  2.),  comme  disoit 
Malacliie  :  Pour  éclairer,  continue  ici  Zacharie , 
ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres ,  et  dans 
l'ombre  de  la  mort;  pour  dresser  nos  pas  dans 
la  voiede  lapaix  (Luc,  i.  79  ;  Is.,  ix.  1 ,  2.). 

Encore  qu'on  ne  vous  parle  que  de  la  rémis- 
sion de  vos  péchés ,  et  qu'elle  soit  toujours  né- 
cessaire durant  tout  le  cours  de  cette  vie  ;  ne 
croyez  pas  que  la  justice  ne  soit  pas  infuse  dans 
vos  cœurs  par  Jésus-Christ.  Il  n'a  pris  le  nom 
d'Orient  que  pour  nous  montrer  qu'il  est  pour 
nous  éclairer  une  lumière  naissante  :  //  étoit  la 
véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde  (Joan.,  i.  9.).  Quand  cette  lu- 
mière commence  à  paroîtrc,  elle  s'appelle  Orient, 
et  c'est  un  des  noms  de  Jésus -Christ.  Comme 
donc  le  soleil  levant  ne  dissipe  les  ténèbres  qu'en 
répandant  la  lumière  dont  il  embellit  l'univers  ; 
ainsi  le  vrai  Orient ,  qui  se  lève  vraiment  d'en- 
haut ,  lorsqu'il  sort  du  sein  de  son  Père  pour 
nous  éclairer ,  ne  nous  remet  nos  péchés  qu'en 
nous  remplissant  de  la  lumière  de  la  justice ,  par 
laquelle  nous  sommes  nous-mêmes  lumière  en 
Notre-Seigneur  ;  car  vous  étiez ,  dit  saint  Paul 
[Ephes.,  \.8.),  les  ténèbres  même ,  mais  àpré^ 
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sent  vous  êtes  lumière;  non  point  toutefois  en 
vous-mêmes,  mais  en  Jésus-Clirist  qui  vous  ap- 
prend à  marcher  toujours  les  yeux  ouverts  ,  et  à 
dresser  incessamment  vos  regards  vers  lui ,  par 
une  bonne  et  droite  intention,  dont  s'ensuivra 
dans  tout  votre  corps ,  dans  toute  votre  personne, 
une  lumière  éternelle,  et  un  flambeau  lumineux 
dont  vous  serez  éclairés. 

Pour  dresser  nos  pas  dans  le  chemin  de  la 
paix  (Llc,  I.  70.).  O  paix!  le  cher  objet  de 
mon  cœur  :  ô  Jésus!  qui  êtes  ma  j)ai.x  {Ephes., 
II.  14.) ,  qui  me  mettez  en  paix  avec  Dieu ,  avec 
moi-même,  avec  tout  le  monde;  qui,  par  ce 
moyeu, pacifiez  le  ciel  et  la  terre  {Coloss.,ï.  20.). 
Quand  sera-ce ,  ô  Jésus  !  quand  sera-ce ,  que  par 
la  foi  de  la  rémission  des  péchés,  par  la  tranquil- 
lité de  ma  conscience ,  par  une  douce  conliance 
de  votre  faveur  ,  et  par  un  entier  acquiescement, 
ou  plutôt  un  attachement ,  une  complaisance 
pour  vos  éternelles  volontés ,  dans  tous  les  évé- 
nements de  la  vie  ,  je  posséderai  cette  paix  qui 
est  en  vous ,  qui  vient  de  vous  ,  et  que  vous  êtes 
vous-même. 

VU/  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  au  désert  dès  son  enfance. 

L'enfant  croissoit,  et  son  esprit  se  fortiftoit; 
et  il  ètoit  dans  le  désert  jusqu'au  jour  de  sa 
manifestation  dans  Israël  (Luc,  i.  80.).  Ce 
que  Dieu  fait  dans  cet  enfant  est  inouï.  Celui  qui 
dès  le  sein  de  sa  mère  avoit  commencé  à  éclairer 
saint  Jean  -  Baptiste ,  et  à  le  remplir  de  son 
Saint-Esprit ,  se  saisit  de  lui  dès  son  enfance;  et 
il  paroit  que  dès  lors  il  se  retira  dans  le  désert 
sans  qu'on  puisse  dire  à  quel  âge.  Que  ne  faut-il 
point  penser  d'un  jeune  enfant  qu'on  voit  tout 
d'un  coup  après  le  grand  éclat  que  iit  sa  nais- 
sance miraculeuse,  disparoitre  de  la  maison  de 
son  Père,  pour  être  seul  avec  Dieu,  et  Dieu  avec 
lui  ?  Loin  du  commerce  des  hommes ,  il  n'en 
avoit  aucun  qu'avec  le  ciel;  il  se  retire  de  si 
bonne  heure  d'une  maison  sainte  ,  d'une  maison 
sacerdotale,  d'avec  des  parents  d'une  sainteté 
si  éminente ,  élevés  au  rang  des  prophètes  ,  dont 
il  devoit  être  la  consolation  ;  mais  les  saints 
n'en  ont  point  d'autre  que  de  tout  sacrifier  à 
Dieu. 

Qui  n'admireroit  cette  profonde  retraite  de 
saint  Jean-Baptiste  ?  Que  ne  lui  disoit  pas  ce  Dieu 
qui  étoit  en  lui,  et  pour  qui  dès  son  enfance  il 
quittoit  tout?  Que  ne  lui  disoit-il  point  dans  ce 
silence,  où  il  se  mettoit  pour  n'écouter  que  lui 
seul?  La  /an(/MC,  dit  saint  Jacques  (Jac,  m.  c.) 


est  la  source  de  toute  iniquité  :  qui  veut  fuir  le 
péché  doit  fuir  la  conversation.  Ce  fut  l'esprit 
de  saint  Jean-I5aptisle  qui  s'est  perpétué  dans  les 
solitaires.  Une  voix  fut  portée  à  saint  Arsène  : 
Fuis  les  hommes ,  oui ,  si  tu  veux  fuir  le  péché , 
et  ne  pécher  point  en  ta  langue.  Mais  à  qui  celte 
parole  a-t-clle  été  dite  plutôt  qu'à  saint  Jean- 
Baptiste  ,  poussé  au  dedans  par  le  Saint-Esprit  à 
se  retirer  dès  son  enfance  dans  le  désert. 

Tout  le  reste  suivit.  Cet  homme  dès  son  en- 
fance ,  d'une  retraite  et  d'un  silence  si  prodi- 
gieux ,  mène  une  vie  si  étonnante  ;  n'ayant  pour 
tout  habit  qu'un  rude  cilice  de  poils  de  cha- 
meaux; une  ceinture  aussi  affreuse  sur  ses 
reins;  pour  toute  nourriture  des  sauterelles  , 
sans  qu'on  explique  comment  il  les  rendoit 
propres  à  sustenter  sa  vie,  et  du  miel  sauvage 
(Mattii.,  m.  4.  )  :  et  dans  sa  soif  de  l'eau  pure. 
Le  désert  lui  fournissoit  tout  ;  et  sans  rien  em- 
prunter des  villes  ni  des  bourgades,  il  n'eut  au- 
cune société  avec  les  hommes  mauvais ,  dont  il 
venoit  reprendre  les  vices,  et  réprimer  les  scan- 
dales. 

Celte  vie  rude  et  rigoureuse  n'étoit  pas  incon- 
nue dans  l'ancienne  loi.  On  y  voit  dans  ses  pro- 
l)hètes  les  nazaréens  qui  ne  buvoient  point  de  vin 
(j\um.,  VI.  1  cl  seq.;  Jld.,  xiii.  5,  7;  Thren., 
IV.  7  ;  Amos.,  II.  Il;  1.  Mach.,  m.  49.).  On  y 
voit  dans  Jérémie  (  Jeuem.,  xxxv.  5,  6,  7  et  seq.) 
les  réchabites ,  qui ,  non  contents  de  se  priver  de 
cette  liqueur,  ne  labouroient  ni  ne  semoient,  ni 
ne  cultivoiont  la  vigne,  ni  ne  bâtissoient  de 
maison  ,  mais  habitoient  dans  des  tentes.  Le  Sei- 
gneur les  loue  par  son  prophète  Jérémie ,  d'avoir 
été  fidèles  au  commandement  de  leur  père  Jona- 
dab  ;  et  leur  promet  en  récompense ,  que  leur 
institut  ne  cesseroit  jamais.  Les  esséens,  du 
temps  même  du  Sauveur  ,  en  tenoient  beaucoup. 
La  vie  prophétique  qui  paroit  dans  Elie ,  dans 
Elisée,  dans  tous  les  prophètes,  étoit  pleine 
d'austérités  semblables  à  celle  de  Jean- Baptiste, 
et  se  passoit  dans  le  désert ,  où  ils  vivoient  pour- 
tant en  société  avec  leur  famille.  Mais  que  jamais 
on  se  fût  séquestré  du  monde ,  et  dévoué  à  une 
rigoureuse  solitude,  autant  et  d'aussi  bonne  heure 
que  Jean-Baptiste,  avec  une  nourriture  si  af- 
freuse ,  exposé  aux  injures  de  l'air ,  et  n'ayant  de 
retraite  que  dans  les  rochers  ;  car  on  ne  nous 
parle  point  de  tentes  ni  de  pavillons  ;  sans  se- 
cours ,  sans  serviteurs ,  et  sans  aucun  entretien  : 
c'est  de  quoi  on  n'avoit  encore  aucun  exemple. 

C'est  une  autre  sorte  de  prodige,  que  Jean- 
Baptiste  qui  avoit  senti  sur  la  terre  le  Verbe  in- 
carné dès  le  sein  île  sa  mère ,  et  à  qui  son  père 
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avoit  prédit  qu'il  en  scroit  le  prophète ,  et  lui  dc- 
voit  préparer  les  voies ,  ne  quitta  point  son  désert 
pour  l'aller  voir  parmi  les  homines.  Il  le  con 
noissoit  si  peu ,  qu'il  fallut  que  le  Saint-Esprit 
lui  donnât  un  sipne  pour  le  connoitre  ,  quand  le 
temps  fut  arrivé  de  le  manifester  au  monde. 
Pousser  la  retraite  jusqu'à  se  priver  de  la  vue  et 
de  la  conversation  de  Jésus-Christ,  c'est  une 
sorte  d'abstinence  plus  divine  et  plus  admirable 
que  toutes  celles  que  nous  avons  vues  dans  saint 
Jean-Baptiste.  Il  savoit  que  le  Verbe  opère  invi- 
siblemcnt ,  et  de  loin  comme  de  près  ;  il  s'occu- 
poit  de  ses  grandeurs  qu'il  devoit  prêcher  ;  il 
l'adoroit  dans  le  silence ,  avant  que  de  l'annoncer 
par  sa  parole  :  il  l'écoutoit  au  dedans  ;  il  s'enri- 
chissoit  de  son  abondance ,  de  sa  plénitude ,  avant 
que  d'apprendre  aux  hommes  à  s'en  approcher. 
Que  ne  pensoit-il  point  en  attendant  ce  Dieu, 
que  personne  n' avoit  vu;  mais  que  son  Fils 
unique  qui  étoit  dans  son  sein  venoit  annoncer 
(JoAX.,  I.  18.)?  C'est  ce  que  saint  Jean  devoit 
prêcher;  c'est  ce  qu'il  contemple  en  secret;  et 
ne  demande  à  voir  ce  Fils  unique,  que  dans  le 
temps  que  Dieu  le  feroit  paroître  pour  le  mon- 
trer ,  et  lui  préparer  les  voies.  Ainsi  attaché  aux 
ordres  de  Dieu ,  sans  s'ingérer  de  quoi  que  ce 
soit ,  sans  aucun  empressement  de  paroître ,  il 
passa  sa  vie  dans  le  désert  jusqu'à  ce  que 
l'heure  destinée  de  Dieu  pour  sa  manifestation 
en  Israël  fût  arrivée. 

Mourez  ,  orgueil  humain  ,  mourez ,  curiosité , 
empressement,  désir  de  paroître  :  si  vous  voulez 
préparer  la  voie  à  Jésus ,  et  l'introduire  dans  vos 
cœurs,  mourez  tous  à  la  gloire  humaine.  IMou- 
rez-y  principalement,  solitaires  sacrés,  imita- 
teurs de  saint  Jean-Baptiste  et  des  prophètes; 
puissiez-vous  aimer  la  vie  séparée,  quitter  les 
villes,  aimer  le  désert,  vous  en  faire  un  dans  les 
villes  mêmes ,  et  recevoir  la  bénédiction  des  en- 
fants de  Jonadab  fidèles  aux  institutions  de  leur 
père.  Mais  nous,  fidèles  ,  soyons-le  donc  à  plus 
forte  raison  aux  commandements  sortis  de  la 
bouche  de  Dieu.  Si  les  réchabites,  si  les  moines , 
ont  avec  raison  tant  de  scrupule,  tant  de  honte 
de  manquer  à  leurs  règles ,  combien  devons-nous 
trembler  à  manquer  à  la  loi  de  Dieu ,  dit  le  Sei- 
gneur ,  par  la  bouche  de  son  prophète  Jérémie 
(Jeuem.,xxxv.  13,  14  etseq.). 


ÉLÉVATIONS 


XYV  SEMAINE. 


LA  NATIVITE  DE  JESUS-CHRIST. 


PREMIÈRE    ÉLÉVATION. 

Songe  de  saint  Joseph. 

A  quelle  épreuve  Dieu  ne  met-il  pas  les  âmes 
saintes  !  Joseph  se  voit  obligé  à  abandonner , 
comme  une  épouse  infidèle ,  celle  qu'il  avoit  prise 
comme  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges  (M  atth.  , 
I.  18.);  et  il  étoit  prêt  à  exécuter  une  chose  si 
funeste  à  la  pureté  de  la  mère ,  et  à  la  vie  de 
l'enfant.  Car  ne  pouvant  être  long-temps  sans 
découvrir  la  grossesse  de  la  sainte  Vierge ,  que 
pouvoit-il  faire  l'ayant  aperçue,  sinon  de  la 
croire  une  grossesse  naturelle  ?  Car  de  soupçon- 
ner seulement  ce  qui  étoit  arrivé  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  c'étoit  un  miracle  dont  Dieu 
n'avoit  point  encore  donné  d'exemple  ,  et  qui  ne 
pouvoit  tomber  dans  l'esprit  humain. 

Il  étoit  juste  {Ibid.,  19.  )  ;  et  sa  justice  ne  lui 
permettoit  pas  de  demeurer  dans  la  compagnie 
de  celle  qu'il  ne  pouvoit  croire  innocente.  Tout  ce 
qu'on  pouvoit  espérer  de  plus  doux  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  conçue  avec  raison  de  sa  chaste 
épouse ,  étoit ,  comme  il  le  méditoit ,  sans  la 
diffamer,  de  la  renvoyer  secrètement.  C'étoit, 
dis-je,  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  plus  doux; 
car  pour  peu  qu'il  se  fût  livré  à  la  jalousie,  qui 
est  dure  comme  l'enfer  (  Cant.,  viii.  G.  ),  à  quel 
excès  ne  se  fût-il  pas  laissé  emporter?  Sa  justice 
même  l'auroit  flatté  dans  sa  passion  ;  et  sous  une 
loi  toute  de  rigueur,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'eût  pu 
entreprendre  pour  se  venger.  Mais  Jésus  com- 
mençoit  à  répandre  dans  le  monde  l'esprit  de 
douceur ,  et  il  en  fit  part  à  celui  qu'il  avoit 
choisi  pour  lui  servir  de  père. 

Joseph  le  plus  modéré ,  comme  le  plus  juste 
de  tous  les  hommes,  ne  songea  seulement  pas 
à  prendre  ce  parti  extrême ,  et  vouloit  seule- 
ment quitter  en  secret  celle  qu'il  ne  pouvoit  gar- 
der sans  crime.  Cependant  quelle  douleur  de  se 
voir  trompé  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  sa  chas- 
teté et  de  sa  vertu  !  de  perdre  celle  qu'il  aimoit, 
et  de  la  laisser  sans  secours  en  proie  à  la  calom- 
nie et  à  la  vengeance  publique  !  Dieu  lui  auroit 
pu  éviter  toutes  ces  peines ,  en  lui  révélant  plus 
tôt  le  mystère  de  la  grossesse  de  sa  chaste  épouse  ; 
mais  sa  vertu  n'auroit  pas  été  mise  à  l'épreuve 
qui  lui  étoit  préparée  ;  nous  n'eussions  pas  vu  la 
victoire  de  Joseph  sur  la  plus  indomptable  de 
toutes  les  passions;  et  la  p'us  juste  jalousie ,  qui 
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fût  jamais ,  n'eût  pas  été  renversée  aux  pieds  de 
la  vertu. 

Nous  voyons  par  le  même  moyen  la  foi  de 
Marie.  Elle  voyoit  la  peine  qu'auroit  son  époux  , 
et  tous  les  inconvénients  de  sa  sainte  grossesse  ; 
mais,  sans  en  paroitre  inquiétée,  sans  songer  à 
prévenir  ce  cher  époux,  ni  à  lui  découvrir  le 
secret  du  ciel ,  au  hasard  de  se  voir  non-seule- 
ment soupçonnée  et  abandonnée,  mais  encore 
perdue  et  condamnée,  elle  abandonne  tout  à 
Dieu  et  demeure  dans  sa  paix. 

Dans  cet  état ,  l'ange  du  Seigneur  fut  envoyé 
à  Joseph,  et  lui  dit  :  Joseph ,  fils  de  David,  ne 
craignez  pas  de  prendre  avec  vous  Marie  votre 
épouse;  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  du  Saint- 
Esprit  (Matth.,  1.  20.).  Quel  calme  k  ces  pa- 
roles! quel  ravissement!  quelle  humilité  dans 
Joseph  !  Laissons-le  concevoir  à  ceux  à  qui  Dieu 
daigne  en  donner  la  connoissance. 

Elle  enfantera  un  fils ,  et  vous  lui  donnerez 
le  nom  de  Jjesls  [Ibid.,  21.).  Pourquoi ,  vous  ? 
Vous  n'en  êtes  pas  le  père ,  il  n'a  pas  de  père 
que  Dieu  ;  mais  Dieu  vous  a  transmis  ses  droits  ; 
vous  tiendrez  lieu  de  père  à  Jésus-Christ  ;  vous 
serez  son  père  en  effet  d'une  certaine  manière  ; 
puisque  formé  par  le  Saint-Esprit  dans  celle  qui 
étoit  à  vous ,  il  est  aussi  à  vous  par  ce  titre.  Pre- 
nez donc ,  avec  l'autorité  et  les  dioits  de  père ,  un 
cœur  paternel  pour  Jésus.  Dieu  qui  fait  en  par- 
ticulier tous  les  cœurs  des  hommes  [Ps.  xxxii. 
15.),  fait  aujourd'hui  en  vous  un  cœur  de  père  : 
heureux  ,  puisqu'en  même  temps  il  donne  pour 
vous  à  Jésus  un  cœur  de  fils!  Vous  êtes  le  vrai 
époux  de  sa  sainte  IMère  ;  vous  partagez  avec  elle 
ce  Fils  bien-aimé ,  et  les  grâces  qui  sont  attachées 
à  son  amour.  Allez  donc  :  à  la  bonne  heure  nom- 
mez cet  enfant  ;  donnez-lui  le  nom  de  Jésus  pour 
vous  et  pour  nous ,  afin  qu'il  soit  notre  Sauveur 
comme  le  vôtre. 

11/  ÉLÉVATION. 

Sur  la  prédiction  de  la  virginité  de  la  sainte 
mère  de  Dieu. 

Tout  ceci  a  été  fait  pour  accomplir  ce  que  le 
Seigneur  avoit  dit  par  Isaïe  :  Voici  qu'une 
Vierge  concevra  dans  son  sein,  et  enfantera 
un  fils;  et  vous  nommerez  son  nom  Emma- 
nuel; c'est-à-dire,  Dieu  avec  nous  (Matth., 
I.  22,  23,  24  ;IS.,  VII.  14.). 

C'est  la  gloire  de  l'Eglise  chrétienne.  Quelle 
autre  société  a  seulement  osé  se  vanter  d'avoir 
pour  instituteur  le  fils  d'une  vierge  ?  un  si  beau 
titre  n'étoit  jamais  tombé  dans  l'esprit  himiain  ; 


et  cette  gloire  étoit  réservée  au  christianisme. 
Aussi  est-ce  la  seule  religion  où  la  perpétuelle 
virginité  a  été  en  honneur  ;  où  elle  a  été  consa- 
crée à  Dieu  ;  où  l'on  a  souffert  toutes  sortes  de 
persécutions  et  la  mort  même,  plutôt  que  de 
consentir  à  un  mariage  humain.  Jésus-Christ 
s'est  déclaré  l'époux  des  vierges  :  c'est  lui  qui  a 
fait  connoilre  au  monde  ces  euiiuques  spirituels, 
autrefois  prédits  parles  prophètes  (Is.,  Lvi.  3,  4, 
5;  Matth.,  xix.  12.) ,  mais  qui  n'ont  paru  que 
dans  la  religion  chrétienne.  11  a  inspiré  à  son 
apôtre,  que  la  sainte  virginité  est  la  seule  qui 
peut  consacrer  parfaitement  à  Dieu  un  cœur  in- 
capable de  se  partager  (1.  Cor.,  vu.  32,  33,  34, 
35.  ).  Fils  d'une  Vierge  ,  vierge  lui-même;  qui  a 
pris  pour  son  précurseur  Jean-Baptiste,  vierge , 
et  pour  son  disciple  bien-aimé,  saint  Jean ,  vierge 
aussi  selon  la  tradition  chrétienne;  dont  les 
apôtres ,  qui  ont  tout  quitté ,  ont  quitté  princi- 
palement leurs  femmes  (ceux  qui  en  avoient) 
pour  le  suivre  ;  toujours  par  conséquent  dans  la 
compagnie,  et,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains 
de  la  continence;  où  il  ne  faut  pas  s'étonner,  si , 
comme  la  foi ,  la  sainte  virginité  a  eu  ses  mar- 
tyrs. Aussi  les  persécuteurs  mêmes  ont  reconnu 
la  pudeur  des  vierges  chrétiennes.  On  les  voyoit, 
dit  saint  Ambroise(AMiîR.  de  Virg.),  affronter 
les  supplices  et  craindre  les  regards  :  Impavi- 
das  ad  cruciatus,  erubescentes  ad  aspectus  : 
au  milieu  des  tourments  et  livrées  aux  bêtes  fa- 
rouches ,  et  à  des  taureaux  furieux  qui  les  jetoient 
en  l'air ,  soigneuses  de  la  pudeur ,  méprisant  les 
tourments  et  la  vie  ,  et  n'ayant ,  pour  ainsi  par- 
ler, que  le  front  tendre  dans  un  corps  de  fer  ; 
dignes  témoins ,  dignes  martyres  de  celui  qui  est 
tout  ensemble  Fils  de  Dieu  et  Fils  d'une  Vierge. 
Fils  de  Dieu  et  Fils  d'une  Vierge.  Ces  deux 
choses  dévoient  aller  ensemble,  afin  qu'on  pût 
dire  en  tous  sens  :  Qui  comprendra  sa  généra- 
tion (Is.,  Lin.  8.)?  toujours  virginale,  et  dans 
le  sein  de  son  père,  et  dans  celui  de  sa  mère.  0 
Jésus!  nous  la  croyons,  si  nous  ne  pouvons  pas 
la  comprendre.  Elle  nous  apprend  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  incompatible  que  l'impureté  et  la 
religion  chrétienne.  Elevé  parmi  des  mystères  si 
chastes,  qui  peut  souffrir  de  la  corruption  dans 
sa  chair?  le  seul  nom  de  Jésus  n'inspire-t-il  pas 
la  pureté  ?  Qui  peut  seulement  le  prononcer  avec 
des  lèvres  souillées?  ]Mais  qui  peut  approcher 
de  son  saint  corps,  l'unique  fruit  d'une  mère 
vierge;  si  pur,  qu'il  n'a  pu  souffrir,  ni  en  lui- 
même  ,  ni  en  sa  mère  même  la  sainteté  nuptiale: 
qui  peut,  dis-je,  approcher  de  ce  sacré  corps 
avec  des  sentiments  impurs  ?  ou  ne  pas  consacrer 
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son  corps,  chacun  selon  son  clat,  à  la  purctc, 
après  l'avoir  reçu  ?  IMinistres  sacrés  de  ses  autels, 
soyez  donc  purs  connue  le  soleil  ;  chrétiens  en 
général,  délestez  tonte  impureté;  vierges  consa- 
crées à  Jésus-Christ,  ses  chères  épouses,  soyez 
jalouses  pour  lui ,  et  ne  laissez  en  vous  aucun 
reste  d'un  vice  qui  a  tant  de  secrètes  branches. 
Mais  si  vous  voulez  être  vierges  de  corps  et  d'es- 
prit,  lunniliez-vous  ;  n'aimez  ni  les  regards  ni 
les  louanges  des  hommes  ;  cachez-vous  à  vous- 
mêmes,  comme  une  vierge  pudique,  qui,  loin 
de  se  faire  voir ,  n'ose  pas  seulement  se  regarder 
quoique  seule  :  un  regard  sur  vous-même,  une 
conqjlaisauce,  non-seulement  pour  cette  fragile 
beauté  qui  pare  la  superficie  du  corps ,  mais  en- 
core pour  la  beauté  intérieure ,  est  une  espèce 
d'abandonnemcnt.  Femmes  chrétiennes ,  vierges 
chreliennes,  et  vous  dont  le  célibat  doit  être 
l'honneur  de  l'Eglise;  soyez  soigneux  d'une  ré- 
putation qui  fait  l'éditication  publique.  Considé- 
rez Jésus-Christ  notre  pontife,  parmi  tous  les 
opprobres  qu'il  a  soufferts,  jusqu'à  être  accusé 
comme  nn  homme  qui  oimoil  ic  vin  et  la  bonne 
chère  (Mattu.,  xi.  19.),  il  n'a  pas  voulu  que  sa 
pudeur  ait  jamais  eu  la  moindre  atteinte.  On 
s'élonnoit  de  te  voir  parler  en  parliculier  à 
une  femme  {iom.,  iv.  27.)  qu'il  convertissoit, 
et  avec  elle  sa  patrie  ;  et  il  agissoit  en  tout  d'une 
manière  si  épurée  et  si  sérieuse ,  que  malgré  la 
malignité  de  ses  ennemis,  son  intégrité  de  ce 
côté- là  est  demeurée  sans  soupçon.  Pourquoi 
l'a-t-il  voulu  de  cette  sorte,  si  ce  n'est  pour 
nous?  afin  de  nous  faire  voir  combien  nous  de- 
vons être  soigneux,  autant  qu'il  nous  est  possible, 
de  n'être  pas  seulement  soupçonnés  dans  une 
matière  si  délicate,  où  le  genre  humain  est  si 
emporté ,  si  malin  et  si  curieux. 

111/  ÉLÉVATION. 

Encore  sur  la  perpétuelle  virginité  de  Marie. 

Pourquoi,  saint  évangéliste  ,  avez-vous  dit  ces 
paroles  -.Et  non  cognoscel)ateam  donccpeperit: 
Et  il  ne  l'av  oit  pas  connue,  quand  elle  enfanta 
son  fils prcmier-né  (  IVIattu.,  i.  25.  )?  Que  ne 
disiez-vous  plutôt  qu'il  ne  la  connut  jamais  ,  et 
qu'elle  fut  vierge  j)erpétuelle?  Les  évangélistes 
disent  ce  que  Dieu  leur  met  à  la  bouche.  Saint 
Matthieu  avoit  ordre  d'expliquer  précisément 
ce  qui  regardoit  renfautemenl  virginal,  et 
l'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïc  ,  qui 
porloit ,  qu'ifHP  vierge  concevrait  et  enfanterait 
un  fils  (Is.,  VII.  H.  ). 

Au  reste ,  on  ne  peut  penser  sans  liorrcur , 


que  ce  sein  virginal  oi!i  le  Saint-Esprit  avoit 
opéré,  dont  Jésus-Christ  avoit  fait  son  temple  , 
ait  jamais  pu  être  souillé;  ni  que  Joseph,  ni  que 
Marie  même,  aient  pu  cesser  de  le  respecter. 
Avant  sa  conception  et  son  enfantement ,  elhî 
avoit  dit  en  général  :  Je  -ne  cannois  point 
d'homme  (  Luc,  i.  34.  )  :  saint  Joseph  étoit  entré 
dans  ce  tlessein;  et  y  avoir  manqué  après  un  en- 
fantement si  miraculeux ,  c'eût  été  un  sacrilège 
indigne  d'eux,  et  une  profanation  indigne  de  Jé- 
sus-Christ même.  Les  frères  de  Jésus  mentionnés 
dans  l'Evangile,  et  saint  Jacques  qu'on  appela 
frè^e  du  Seigneur,  constamment  ne  l'étoient  que 
par  la  parenté ,  comme  on  parloit  en  ce  temps  ; 
et  la  sainte  tradition  ne  l'a  jamais  entendu  d'une 
autre  sorte.  Qui  a  jamais  seulement  jjensé  parmi 
les  chrétiens  que  Jésus  ne  fût  pas  le  Fils  unique 
de  3Iarie  comme  de  Dieu  ?  Si  (  ce  qui  est  abomi- 
nable à  penser)  il  n'eût  pas  été  son  fils  unique  , 
lui  auroit-il ,  en  la  quittant ,  donné  un  fils  d'ad- 
option ?  Et  quand  il  dit  à  saint  Jean  :  f^oilà 
votre  mère;  et  à  elle  :  Foilà  cotre  fils  (  Joa.x., 
XIX.  3G,  27.  )  :  ne  moulre-t-il  pas  qu'il  suppléoit, 
par  une  espèce  d'adoption,  ce  qui  alloit  manquer 
à  la  nature  !  Loin  de  la  pensée  des  chrétiens  le 
blasphème  de  Jovinieu ,  qui  a  été  l'exécration 
de  toute  l'Eglise  ;  Dieu  a  marqué  aux  évangé- 
listes ce  qu'ils  dévoient  précisément  écrire ,  et  ce 
qu'il  vouloit  qu'on  réservât  à  la  tradition  de  son 
Eglise ,  pour  l'expliquer  davantage.  Apprenons 
de  là  qu'il  faut  penser  de  iVLirie  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  digne  et  d'elle  et  de  Jésus-Christ,  quand 
même  l'Ecriture  ne  l'auroit  pas  toujours  voulu 
exprimer  avec  la  dernière  précision  et  netteté,  et 
qu'il  auroit  plu  à  Dieu  le  laisser  expliquer  à  fond 
à  la  tradiliou  de  son  Eglise,  qui  a  fait  un  article 
de  foi  de  la  perpétuelle  virginité  de  INIaric. 

Quand  est-ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  manifester 
au  monde  la  merveille  de  l'enfantement  virginal? 
Constamment  ce  n'a  pas  été  durant  la  vie  du  Sau- 
veur, puisqu'il  lui  a  plu  de  naître  et  de  vivre 
sous  le  voile  du  mariage  ;  en  quoi  il  a  confirme 
que  le  mariage  étoit  saint,  puisqu'il  a  voulu  pa- 
roître  au  monde  sous  sa  couverture.  On  a  donc 
prêché  la  gloire  de  l'enfantement  virginal,  quand 
on  a  prêché  toute  la  gloire  du  Fils  de  Dieu;  et  en 
attendant ,  Dieu  préparoit  à  la  pureté  de  Marie , 
en  la  personne  de  saint  Joseph  son  cher  époux  , 
le  témoin  le  moins  suspect  et  le  plus  certain  qu'on 
pût  jamais  penser. 


SUR  LES  M 
IV."  ÉLÉVATION. 

Sur  ces  paroles  d'Isaïe  rapportées  par  l'Evan- 
géliste  :  Son  nom  sera  appelé  Emmanuel. 

Son  nom  sera  Emmanuel  :  Dieu  avec  nous 
(  Is  ,  VII.  14  ;  Matth.,  I.  23.  ).  Ce  sont  de  ces 
noms  mystiques  que  les  prophètes  donnent  en 
esprit ,  pour  exprimer  certains  efiets  de  la  puis- 
sance divine,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela 
qu'on  les  porte  dans  l'usage.  Si  nous  comprenons 
la  force  de  ce  nom  Emmanuel,  nous  y  trouve- 
rons celui  de  Sauveur.  Car  qu'est-ce  qu'être  Sau- 
veur ,  si  ce  n'est  d'ôter  les  péchés ,  comme  l'ange 
l'a  interprété?  ^lais  les  péchés  étant  ôtés  ,  et  n'y 
ayant  plus  de  séparation  entre  Dieu  et  nous ,  que 
reste-t-il  autre  chose  ,  sinon  d'être  unis  à  Dieu  , 
et  que  Dieu  soit  avec  nous  parfaitement  ?  Nous 
sommes  donc  parfaitement  et  éternellement 
sauvés  ,  et  nous  reconnoissons  en  Jésus  qui  nous 
sauve,  un  vrai  Emmanuel.  Il  est  Sauveur,  parce 
qu'en  lui  Dieu  est  avec  nous  :  c'est  un  Dieu  qui 
s'unit  notre  nature  :  étant  donc  réconciliés  avec 
Dieu  ,  nous  sommes  élevés  par  la  grâce  jusqu'à 
n'être  plus  qu'un  même  esprit  avec  lui. 

C'est  ce  qu'opère  celui  qui  est  à  la  fois,  ce 
que  Dieu  est ,  et  ce  que  nous  sommes  ;  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  Dieu  étoit  en  Jésus- 
Christ  Sf  réconciliant  le  monde,  ne  leur  impu- 
tant plus  leurs  péchés  (2.  Cor.,  v.  19.),  et  les 
effaçant  dans  ses  saints.  Ainsi  Dieu  est  avec  eux, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  leurs  péchés. 

Mais  ce  n'étoit  rien  ,  si  en  même  temps  Dieu 
n'eût  été  avec  eux  pour  les  empêcher  d'en  com- 
mettre de  nouveaux.  Dieu  est  avec  vous  dans  le 
style  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  ,  que  Dieu  vous 
protège  ;  Dieu  vous  aide  ,  et  encore  avec  un  se- 
cours si  puissant  que  vos  ennemis  ne  prévaudront 
pas  contre  vous.  Ils  combattront ,  disoit  le  pro- 
phète (Jép.em.,1.  )d.),et  ils  ne  prévaudront 
pas  ;  parce  que  je  suis  avec  vous.  Soyez  donc 
avec  nous ,  ô  Emmanuel  !  afin  que  si  après  le 
pardon  de  nos  péchés  ,  nous  avons  encore  à  com- 
battre ses  pernicieuses  douceurs ,  ses  attraits ,  ses 
tentations,  nous  en  demeurions  victorieux. 

Est-ce  là  toute  la  grâce  de  notre  Emmanuel  ? 
Non  sans  doute;  en  voici  une  bien  plus  haute,  qui 
aussi  est  la  dernière  de  toutes  ;  c'est  qu'il  sera 
avec  nous  dans  l'éternité ,  où  Dieu  sera  tout  en 
tous  (  1.  Cor.,  XV.  28.  )  :  avec  nous,  pour  nous 
purifier  de  nos  péchés;  avec  nous,  pour  n'en  plus 
commettre  ;  avec  nous  pour  nous  conduire  à  la 
vie,  où  nous  ne  pourrons  plus  en  commettre 
aucun.  Voilà,  dit  saint  Augustin  (S.  Auc, 
passim.  ) ,  trois  degrés  par  où  nous  passons  > 
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pour  arriver  au  salut  que  nous  promet  le  nom  de 
Jésus ,  et  à  la  grâce  parfaite  de  la  divine  union 
par  notre  Emmanuel  ;  heureux  quand  non-seu- 
lement nous  n'aurons  plus  de  péchés  sous  le  joug 
de  qui  nous  succombions  ;  mais  quand  encore 
nous  n'en  aurons  plus  contre  qui  il  faille  com- 
battre ,  et  qui  mettent  en  péril  notre  délivrance  ! 
O  Jésus  !  ô  Emmanuel  !  ô  Sauveur  !  ô  Dieu 
avec  nous  !  ô  vainqueur  du  péché  !  ô  lien  de  la 
divine  union  !  J'attends  avec  foi  ce  bienheureux 
jour,  où  vous  recevrez  pour  moi  le  nom  de  Jésus, 
où  vous  serez  mon  Emmanuel ,  toujours  avec 
moi  ,  parmi  tant  de  tentations  et  de  périls.  Pré- 
venez-moi de  votre  grâce  ,  unissez-moi  à  vous  ; 
et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  soit  soumis  à  vos 
volontés. 

V."  ÉLÉVATION. 

Joseph  prend  soin  de  Marie  et  de  l'enfant  j 
voyage  de  Bethléem. 

Après  le  songe  de  Joseph  et  la  parole  de  l'ange, 
ce  saint  homme  fut  changé  :  il  devint  père  ;  il 
devint  époux  par  le  cœur.  Les  autres  adoptent 
des  enfants  ;  Jésus  a  adopté  un  père.  L'effet  de 
son  mariage  fut  le  tendre  soin  qu'il  eut  de  Mario 
et  du  divin  enfant.  Il  commence  ce  bienheureux 
ministère  par  le  voyage  de  Bethléem;  et  nous  en 
verrons  toute  la  suite. 

Que  faite.s-vous,  prince  du  monde ,  en  mettant 
tout  l'univers  en  mouvement ,  afin  qu'on  vous 
dresse  un  rôle  de  tous  les  sujets  de  votre  empire  ? 
Vous  en  voulez  connoilre  la  force,  les  tributs,  les 
soldats  futurs  ,  et  vous  commencez  ,  pour  ainsi 
dire,  à  les  enrôler.  C'est  cela  ou  quelque  chose  de 
semblable  ,  que  vous  pensez  faire  ;  mais  Dieu  a 
d'autres  desseins  que  vous  exécutez  sans  y  penser 
par  vos  vues  humaines.  Son  fils  doit  naître  dans 
Bethléem ,  humble  patrie  de  David  ;  il  l'a  fait 
ainsi  prédire  par  son  prophète  (MiCH.,  v.  2.  ), 
il  y  a  plus  de  sept  cents  ans  ;  et  voilà  que  tout 
l'univers  se  remue  pour  accomplir  cette  pro- 
phétie. 

Quand  ils  furent  à  Bethléem  ,  au  dehors  pour 
obéir  au  prince  qui  leur  ordonnoit  de  s'y  faire 
inscrire  dans  le  registre  public  ;  et  en  effet  pour 
obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  dont  le  secret  instinct  les 
menoit  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  :  Le 
temps  d'enfanter  de  Marie  arriva  (  Luc,  ii.  2, 
4.  );  et  Jésus ,  fils  de  David,  naquit  dans  la  ville 
où  David  avoit  pris  naissance  (Jo.\iv.,  vu. 
42.).  Son  origine  fut  attestée  par  les  registres 
publics  ;  l'empire  romain  rendit  témoignage  à 
la  royale  descendance  de  Jésus-Christ  ;  et  César, 
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qui  n'y  pensoit  pas,  exécuta  l'ordre  de  Dieu. 
Allons  aussi  nous  faire  écrire  à  Bethléem; 
lielhléeni,  c'est-à-dire,  maison  du  pain;  allons  y 
soûler  le  pain  céleste ,  le  pain  des  anges  devenu 
la  nourriture  de  l'iiomme  ;  regardons  toutes  les 
églises  comme  étant  le  vrai  Helhlé(!m ,  et  la  vraie 
maison  du  pain  de  vie.  C'est  ce  pain  que  Dieu 
donne  aux  pauvres  dans  la  nativité  de  Jésus, 
s'ils  aiment  avec  lui  la  pauvreté,  s'ils connoissent 
les  vérilaljles  richesses.  Edentpaupercs,  et  satu- 
rabunlur.  Les  pauvres  mangeronl,  et  seront 
rassasiés  (Ps.  xxi.  27.);  s'ils  imitent  la  pau- 
vreté de  leur  Seigneur,  et  le  viennent  adorer 
dans  la  crèche. 

Yl/  ÉLÉVATION. 

L'ètahle  et  la  crèche  de  Jésus-Christ. 

Dieu  préparoit  au  monde  un  grand  et  nouveau 
spectacle ,  quand  il  lit  naître  un  roi  pauvre  ;  et  il 
fallut  lui  préparer  un  palais,  et  un  berceau  con- 
venable. //  est  venu  dans  son  bien;  et  les  siens 
ne  l'ont  pas  reçu  (  Joan.,  i.  il.  ).  Il  ne  s'est 
point  trouvé  déplace  pour  lui  (Luc,  ii.  7.), 
quand  il  est  venu;  la  foule  et  les  riches  de  la  terre 
avoient  rempli  les  hôtelleries;  il  n'y  a  plus  pour 
Jésus  qu'une  élable  abandonnée  et  déserte ,  et 
une  crèche  pour  le  coucher.  Digne  retraite  pour 
celui  qui  dans  le  progrès  de  son  âge  devoit  dire  : 
Les  renards  ont  leurs  trous;  et  les  oiseaux  du 
ciel,  qui  sont  les  familles  les  plus  vagabondes 
du  monde ,  ont  leurs  nids  ;  mais  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  {Ibid.,i\. 
58.  ).  11  ne  le  dit  pas  par  plainte  ;  il  étoit  accou- 
tumé à  ce  délaissement  ;  et  à  la  lettre ,  dès  sa 
naissance ,  il  n'eut  pas  où  reposer  sa  tète. 

C'est  lui-même  qui  le  voulut  de  cette  sorte. 
Laissons  les  lieux  habités  par  les  hommes  ;  lais- 
sons les  hôtelleries  où  régnent  le  tumulte  et  l'in- 
térêt :  cherchez  pour  moi  parmi  les  animaux  une 
retraite  plus  simple  et  plus  innocente.  On  a  enfin 
trouvé  un  lieu  divine  du  délaissé.  Sortez,  divin 
enfant  ;  tout  est  prêt  pour  signaler  votre  pau- 
vreté. Il  sort  comme  un  trait  de  lumière,  comme 
un  rayon  du  soleil  :  sa  mère  est  toute  étonnée 
de  le  voir  paroître  tout  à  coup  ;  cet  enfantement 
est  exempt  de  cris ,  comme  de  douleur  et  de  vio- 
lence :  miraculeusement  conçu,  il  nait  encore 
plus  miraculeusement  ;  et  les  saints  ont  trouvé 
encore  plus  étonnant  d'être  né ,  que  d'être  conçu 
d'une  vierge. 

Entrez  en  possession  du  trône  de  votre  pau- 
vreté. Les  anges  vous  y  viennent  adorer.  Quand 
Dieu  vous  introduisit  dans  le  monde,  ce  com- 
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mandement  partit  du  haut  trône  de  sa  majesté  : 
Que  tous  les  anges  de  Dieu  l'adorent  (  Hebr.,  \. 
6;  Ps.  xcvi.  7.  ).Qui  peut  douter  que  sa  mère, 
que  son  père  d'adoption  ne  l'aient  adoré  en  même 
temps  ?  C'est  en  figure  de  Jésus ,  que  l'ancien 
Jospj)h  fut  adoré  de  son  père  el  de  sa  mère 
(  Gen.,  xxxvii.  9,  10,  11.  );  mais  l'adoration  que 
reçoit  Jésus  ,  est  bien  d'un  autre  ordre,  puisqu'il 
est  béni  et  adoré  comme  Dieu  au-dessus  de 
tout ,  aux  siècles  des  siècles  (  Rom.,  ix.  5.  ). 

Ne  pensez  pas  approcher  de  ce  trône  de  pau- 
vreté avec  l'amour  des  richesses  et  des  gran- 
deurs. Détrompez-vous  ,  désabusez-vous ,  dé- 
pouillez-vous, du  moins  en  esprit,  vous  qui  venez 
à  la  crèche  du  Sauveur.  Que  n'avons-nous  le 
courage  de  tout  quitter  en  effet,  pour  suivre 
pauvres  le  Roi  des  pauvres!  Quittons  du  moins 
tout  en  esprit;  et  au  lieu  de  nous  glorifier  du 
riche  appareil  qui  uous  environne,  rougissons 
d'être  parés  où  Jésus-Christ  est  nu  et  délaissé. 

Toutefois  il  n'est  pas  nu;  sa  mère  l'enveloppe 
de  langes  (  Luc,  ii.  7,  )  avec  ses  chastes  mains. 
Il  faut  couvrir  le  nouvel  Adam ,  qui  porte  le  ca- 
ractère du  péché  ,  que  l'air  dévoreroit ,  et  que  la 
pudeur  doit  habiller  autant  que  la  nécessité. 
Couvrez  donc  ,  Marie  ,  ce  tendre  corps  ;  portez-le 
à  cette  mamelle  virginale.  Concevez-vous  votre 
enfantement  ?  N'avez-vous  point  quelque  pudeur 
de  vous  voir  mère  ?  Osez-vous  découvrir  ce  sein 
maternel  ?  Et  quel  enfant  ose  en  approcher  ses 
divines  mains?  Adorez-le  en  l'allaitant,  pen- 
dant que  les  anges  lui  vont  amener  d'autres  ado- 
rateurs. 

YII."  ÉLÉVATION. 

L'ange  annonce  Jésus  aux  bergers. 

Les  bergers ,  les  imitateurs  des  saints  patriar- 
ches ,  et  la  troupe  la  plus  innocente  et  la  plus 
simple  qui  fût  dans  le  monde,  veilloient  la  nuit 
parmi  les  chanqjs  à  la  garde  de  leurs  troupeaux 
(Ibid.,  8,  9.).  Anges  saints,  accoutumés  à  con- 
verser avec  ces  anciens  bergers,  avec  Abraham, 
avec  Isaac ,  avec  Jacob ,  annoncez  à  ceux  de  la 
contrée  que  le  grand  pasteur  est  venu  ;  que  la 
terre  va  voir  encore  un  roi  berger,  qui  est  le  fils 
de  David.  L'ange  du  Seigneur.  Ne  lui  deman- 
dons pas  son  nom,  comme  Manué;  il  nousrépon- 
droit  peut-être  :  Pourquoi  demandez-vous  mon 
nom  qui  est  admirable  (Jud.,  xhi.  17,  18.)?  Si 
ce  n'est  qu'il  faille  entendre  que  c'est  le  même 
ange  qui  vient  d'apparoître  à  Zacharie  et  à  la 
sainte  Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sans  rien  pré- 
sumer où  l'Evangile  ne  dit  mot,  l'ange  du  Sei- 
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gneur  se  présenta  tout  à  coup  à  eux  :  une 
lumière  céleste  les  environna,  et  ils  furent 
saisis  d'une  grande  crainte  (  Lie,  ii.  î),  lo,  il, 
13.).  Tout  ce  qui  est  divin  étonne  d'abord  la 
nature  humaine  péciieresse  et  bannie  du  ciel.  Mais 
l'ange  les  rassura,  en  leur  disant  :  A'e  craignez 
pas,  je  vous  annonce  une  grande  joie.  C'est 
que  dans  la  ville  de  David ,  retenez  ce  lieu  qui 
de  si  long-temps  vous  est  marqué  par  la  prophé- 
tie, aujourd'hui  vous  est  né  le  Sauveur  du 
monde,  le  Christ,  le  Seigneur.  Et  voici  le  signe 
que  je  vous  donne  pour  le  reconnoHre  :  vous 
trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes,  cou- 
ché dans  une  crèche.  A  cette  marque  singulière 
d'un  enfant  couché  dans  une  crèche ,  vous  recon- 
noitrez  celui  qui  est  le  Christ ,  le  Seigneur:  Petit 
enfant  qui  est  né  pour  nous;  Fils  qui  nous  est 
donné;  qui,  en  même  temps,  est  appelé  l'Ad- 
mirable, Dieu,  Fort,  le  vrai  Fort  d'Israël, 
comme  l'Ecriture  l'explique  ailleurs;  le  Père 
de  l'éternité,  le  Prince  de  paix  (Is.,  ix.  G.). 
Aussi  au  même  instant  se  joignit  à  l'ange  une 
grande  troupe  de  l'armée  céleste,  qui  louait 
Dieu,  et  disait:  Gloire  à  Dieu,  et  paix  sur  la 
terre  (Lie,  ii.  1.3,  14.). 

Remarquons  ici  un  nouveau  Seigneur  à  qui 
nous  appartenons,  un  Seigneur  qui  reçoit  de 
nouveau  ce  nom  suprême  et  divin  avec  celui  de 
Christ.  C'est  le  Dieu  qui  est  oint  de  Dieu,  à  qui 
David  a  chanté  :  Fotre  Dieu,  ô  Dieu  !  vous  a 
oint;  vous  êtes  Dieu  éternellement  {Ps.  xliv. 
8.).  Mais  vous  êtes  de  nouveau  le  Christ ,  Dieu  et 
homme  à  la  fois  ;  et  le  nom  du  Seigneur  vous  est 
affecté,  pour  exprimer  que  vous  êtes  Dieu  à  même 
litre  que  votre  Père  :  dorénavant ,  à  l'exemple  de 
l'ange,  on  vous  appellera  le  Seigneur  en  toute 
souveraineté  et  hauteur.  Commandez  donc  à  votre 
peuple  nouveau  :  vous  ne  parlez  point  encore , 
mais  vous  commandez  par  votre  exemple  :  et 
quoi?  l'estime  du  moins,  et  l'amour  de  la  pau- 
vreté ;  le  mépris  des  pompes  du  monde,  la  sim- 
plicité :  l'oserai-je  dire,  une  sainte  rusticité  dans 
ces  nouveaux  adorateurs  que  l'ange  vous  amène, 
cl  qui  font  toute  votre  cour,  agréable  à  Joseph  , 
à  Marie,  et  de  même  parure  qu'eux ,  puisqu'ils 
sont  également  revêtus  de  la  livrée  de  la  pau- 
vreté. 

VIII/  ÉLÉVATION. 

Les  marques  pour  connaître  Jésus. 

Repassons  sur  ces  paroles  de  l'ange  :  Fous 
trouverez  un  enfant  dans  des  langes,  sur  une 
crèche  (Luc,  ii.  12.)  :  vous connoîtrez  à  cesigne 
Tome  IÎL 


que  c'est  le  Seigneur.  Allez  dans  la  cour  des  rois; 
vous  reconnoitrez  le  prince  nouveau  -  né  par  ses 
couvertures  reliaussées  d'or,  et  par  un  superbe 
berceau  dont  on  voudroit  bien  faire  un  trône. 
Mais  pour  connoitrc  le  Christ  qui  vous  est  né,  ce 
Seigneur  si  haut ,  que  David  son  père ,  tout  roi 
qu'il  est,  appelle  son  Seigneur  (Ps.  cix.  i.); 
on  ne  vous  donne  pour  signal  que  la  crèche  où  il 
est  couché,  et  les  i)auvres  langes  où  est  envelop- 
pée sa  foiblc  enfance  ;  c'esl-à-dire ,  qu'on  ne  vous 
donne  qu'une  nature  semblable  à  la  vôtre,  des 
infirmités  comme  les  vôtres,  une  pauvreté  au- 
dessous  de  la  vôtre.  Qui  de  vous  est  né  dans  une 
étable?Quide  vous,  pour  pauvre  qu'il  soit,  donne 
à  ses  enfants  une  crèche  pour  berceau  ?  Jésus  est 
le  seul  qu'on  voit  délaissé  jusqu'à  cette  extrémité; 
et  c'est  à  cette  marque  qu'il  veut  être  reconnu. 

S'il  vouloit  se  servir  de  sa  puissance ,  quel  or 
couronneroit  sa  tête?  quelle  pourpre  éclateroit 
sur  ses  épaules  ?  quelles  pierreries  enrichiroienl 
ses  habits?  Mais,  poursuit Tertullien(TERTLLL. 
de  patientia ,  c.  vu.),  il  a  jugé  tout  ce  faux 
éclat ,  toute  cette  gloire  empruntée,  indigne  de 
lui  et  des  siens  :  ainsi  en  la  refusant,  il  l'a 
méprisée;  en  la  méprisant,  il  l'a  proscrite;  en 
la  proscrivant ,  il  l'a  rangée  avec  les  pompes 
du  démon  et  du  siècle. 

C'est  ainsi  que  parloient  nos  pères  les  premiers 
chrétiens  ;  mais  nous,  malheureux,  nous  ne  res- 
pirons que  l'ambition  et  la  mollesse. 

IX/  ÉLÉVATION. 

Le  cantique  des  anges. 

Gloire  ci  Dieu  ati  plus  haut  des  deux,  et 
paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté 
(Luc,  II.  14.).  La  paix  se  publie  par  toute  la 
terre  :  la  paix  de  l'homme  avec  Dieu  par  la  ré- 
mission des  péchés,  la  paix  des  hommes  entre 
eux ,  la  paix  de  l'homme  avec  lui-même  par  le 
concours  de  tous  ses  désirs  à  vouloir  ce  que  Dieu 
veut.  Voilà  la  paix  que  les  anges  chantent  et 
qu'ils  annoncent  à  tout  l'univers. 

Celte  paix  est  le  sujet  de  la  gloire  de  Dieu.  Ne 
nous  réjouissons  pas  de  cette  paix,  à  cause  qu'elle 
se  fait  sentir  à  nous  dans  nos  cœurs  ;  mais  à  cause 
qu'elle  glorifie  Dieu  dans  le  haut  trône  de  sa 
gloire  :  élevons-nous  aux  lieux  hauts;  à  la  plus 
grande  hauteur  du  trône  de  Dieu,  pour  le  glori- 
fier en  lui-même,  et  n'aimer  ce  qu'il  fait  en  nous 
que  par  rapport  à  lui. 

Chantons  dans  cet  esprit  avec  toute  l'Eglise  : 
Gloria  in  excelsis  Deo.  Toutes  les  fois  qu'on 
entonne  ce  cantique  angélique ,  entrons  dans  la 
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musique  des  anges  par  le  concert  et  l'accord  de 
Ions  nos  désirs.  Souvenons-nous  de  la  naissance 
de  IS'olre-Scigneiir  (|ui  a  fait  naiire  ce  chant. 
Disons  de  cœur  tontes  les  paroles  que  l'Eslise 
ajoute  pour  interpréter  le  cantique  des  anges, 
nous  vous  louons,  nous  vous  adorons  :  Laudamus 
te,  adoramus  le;  et  surtout  :  Gratias  aginius 
tibi,  propter  magnam  gloriam  tuam  :  nous 
vous  rendons  grâces  h  cause  de  votre  grande 
gloire;  nous  aimons  vos  bienfaits,  k  cause  qu'ils 
vous  glorilicnt  ;  et  les  biens  que  vous  nous  faites , 
h  cause  (jue  voire  bonté  en  est  honorée. 

Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Le  mot  de  l'original  qu'on  explique  par 
la  bonne  volonté,  signilic  la  bonne  volonté  de 
Dieu  pour  nous ,  et  nous  marque  que  la  paix  est 
doniK'e  aux  hommes  chéris  de  Dieu. 

J/original  porte  mot  à  mot  :  Gloire  à  Dieu 
dans  les  lieux  hauls,  paix  sur  la  terre,  bonne 
volonté  du  rôle  de  Dieu  dans  les  hommes.  C'est 
ainsi  qu'ont  lu  de  tout  temps  les  Eglises  d'Orient. 
Celles  (l'Occident  y  reviennent  en  chantant  la 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  c'est-à-dire, 
premièrement  à  ceux  à  qui  Dieu  veut  du  bien  ;  et 
en  second  lieu  à  ceux  qui  ont  eux-mêmes  une 
bonne  volonté,  puisque  le  premier  effet  de  la 
])onne  volonté  que  Dieu  a  pour  nous  ,  est  de  nous 
inspirer  une  bonne  volonté  envers  lui. 

La  bonne  volonté  est  celle  qui  est  conforme  h 
la  volonté  de  Dieu  :  comme  elle  est  bonne  par 
essence  et  par  elle-même ,  celle  qui  lui  est  con- 
forme est  bonne  par  ce  rapport.  Réglons  donc 
notre  volonté  par  celle  de  Dieu  ;  et  nous  serons 
des  hommes  de  bonne  volonté ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  par  insensibilité ,  par   indolence ,    par 
négligence,  et  pour  éviter  le  travail  ;  mais  par  la 
foi,  que  nous  rejetions  tout  sur  Dieu  (i.  Pet., 
V.  7.).  Les  âmes  molles  et  paresseuses  ont  plutôt 
fait  en  disant  tout  à  coup  ,  que  Dieu  fasse  ce  qu'il 
voudra;  et  ne  se  soucient  que  de  fuir  la  peine  et 
l'inquiétude.  Mais  pour  être  véritablement  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  savoir  lui 
faire  un  sacrifice  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher ,  et 
avec  un  cœur  déchiré ,  lui  dire  :  Tout  est  îi  vous, 
faites  ce  qu'il  vous  plaira.  Ainsi  que  le  saint 
homme  Job ,  qui  ayant  perdu  en  un  jour  tous  ses 
biens  et  tous  ses  enfants ,  comme  on  venoit  coup 
sur  coup  lui  en  rapporter  la  nouvelle ,  se  jetant 
à  terre  adora  Dieu  et  dit  :  Le  Seigneur  m'avoit 
donné  tout  ce  que  j'avois;  le  Seigneur  me  l'a 
dté;  il  en  est  arrivé  ainsi  qu'il  a  plu  au  Sei- 
gneur: le  nom  du  Seigneur  soit  béni  (Job.,  i, 
SI,  22.).  Celui  qui  adore  en  cette  sorte,  est  le 
YTai  homme  (!e  bonne  volonté  j  et  élevé  au-dessus 


des  sens  et  de  sa  volonté  propre ,  il  glorifie  Dieu 
dans  les  lieux  hauts.  C'est  ainsi  qu'il  a  la  paix  :  il 
tâche  de  calmer  le  trouble  de  son  cœur,  non  point 
à  cause  que  ce  trouble  le  peine,  mais  parce  qu'il 
empêche  la  perfection  du  sacrilice  qu'il  veut  faire 
à  Dieu  ;  autrement  il  ne  chercheroit  qu'un  faux 
repos  ;  et  voilà  ce  que  c'est  que  la  bonne  volonté. 
La  bonne  volonté,  c'est  le  sincère  amour  de 
Dieu,  et  comme  parle  saint  Paul  :  C'est  la  charité 
d'uncœurpur,  d'une  conscience  droite,  eld'unc 
foi  qui  ne  soit  pas  feinte  (2.  Tim.,  i.  6.).  La  foi 
est  feinte  en  ceux  où  elle  n'est  pas  soutenue  par 
les  bonnes  œuvres;  et  les  bonnes  œuvres  sont 
celles  où  l'on  cherche  à  contenter  Dieu ,  et  non 
pas  son  humeur,  son  inclination,  son  propre  désir. 
Alors  quand  on  cherche  Dieu  avec  une  intention 
pure ,  les  œuvres  sont  pleines  :  sinon  l'on  reçoit 
de  Jésus-Christ  ce  reproche  :  Je  ne  trouve  pas 
vos  œuvres  j)leines  devant  mon  Dieu  {Jpoc, 
II.  2.). 

X/  ÉLÉVATION. 

Commencement  de  l'Evangile. 

Le  commencement  de  l'Evangile  est  dans  ces 
paroles  de  l'ange  aux  bergers  :  .Te  vous  annonce, 
de  mot  à  mot,  Je  vous  évangélise  ;  je  votis  ap- 
porte la  bonne  nouvelle  qui  sera  le  sujet  d'une 
grande  joie;  et  c'est  celle  de  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  (Luc,  ii.  10.).  Quelle  plus 
heureuse  nouvelle  que  celle  d'avoir  un  Sauveur? 
Lui-même  dans  la  première  prédication  qu'il  fit 
dans  la  Synagogue  au  sortir  du  désert,  nous 
explique  ce  sujet  de  joie  par  les  paroles  d'Isaïe, 
qu'il  trouva  à  l'ouverture  du  livre  :  L'esprit  du 
Seigneur  est  sur  moi;  c'est  pourquoi  il  m'a 
consacré  par  son  onction;  il  m'a  envoyé  an- 
noncer l'Evangile  aux  pauvres,  et  leur  porter 
la  bonne  nouvelle  de  leur  délivrance;  pour 
guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  affligé; pour  an- 
noncer aux  captifs  qu'ils  vont  être  mis  en  liber- 
té, et  aux  aveugles  qu'ils  vont  recevoir  la  vue; 
renvoyer  en  paix  ceux  qui  sont  accablés  de 
maux;  publier  l'année  de  miséricorde  et  le 
pardon  du  Seigneur,  et  le  jour  où  il  rendra  aux 
gens  de  bien  leur  récompense  {Ibid.,  iv.  18,  19  ; 
Is.,  LXi.  1,  2.) ,  comme  le  châtiment  aux  autres. 

Quelle  joie  pareille  pouvoit  -  on  donner  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  et  quel  plus  grand 
sujet  de  joie  ?  Mais  n'est-ce  pas  en  même  temps 
le  plus  grand  sujet  de  glorifier  Dieu?  Et  que 
peuvent  déài.-er  ies  gens  de  bien,  que  de  voir 
Dieu  exalté  par  tant  de  merveilles?  Voilà  donc 
ve  que  c'est  «jue  i'Evangil<3  ;  c'est  m  apprenant 


l'heureuse  nouvelle  de  la  délivrance  de  l'homme, 
se  réjouir  d'y  voir  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Elevons-nous  aux  lieux  hauts ,  à  la  plus  sublime 
partie  de  nous-mêmes;  élevons-nous  au-dessus 
de  nous ,  et  cherchons  Dieu  en  lui-même ,  pour 
nous  réjouir  avec  les  anges  de  sa  grande  gloire. 

XI/  ÉLÉVATION. 

Les  bergers  à  la  crèche  de  Jésus-Christ. 

Après  le  cantique  des  anges,  les  bergers  se 
disoient  les  uns  les  antres  :  Allons  à  Bethléem. 
El  s'étant  hâtés  départir,  ils  trotivèrcnt  Marie 
et  Joseph,  et  l'enfant  couché  dans  la  crèche  (Luc. , 
II.  16,  16.).  Le  voilà  donc  ce  Sauveur  qu'on  nous 
a  annoncé!  Hélas  !  à  quelle  marque  nous  le  fait- 
on  connoitre!  A  la  marque  d'une  pauvreté  qui 
n'eut  jamais  sa  semblable.  Non ,  jamais  nous  ne 
nous  plaindrons  de  notre  misère;  nous  préfére- 
rons nos  cabanes  aux  palais  des  rois  ;  nous  vivrons 
heureux  sous  notre  chaume ,  et  trop  glorieux  de 
porter  le  caractère  du  Roi  des  rois.  Allons  ré- 
pandre partout  cette  bienheureuse  nouvelle  : 
allons  partout  consoler  les  pauvres  en  leur  disant 
les  merveilles  que  nous  avons  vues. 

Comme  Dieu  prépare  la  voie  h  son  Evangile  ! 
chacun  étoit  étonné  d'entendre  ce  beau  témoi- 
gnage de  ces  bouches  aussi  innocentes  que  rus- 
tiques. Si  c'étoient  des  hommes  célèbres,  des 
pharisiens  ou  des  docteurs  de  la  loi ,  qui  racontas- 
sent ces  merveilles,  le  inonde  croiroit  aisément 
qu'ils  voudroient  se  faire  un  nom  par  leurs  su- 
blimes visions.  Mais  qui  songe  k  contredire  de 
simples  bergers  dans  leur  récit  naïf  et  sincère  ? 
La  plénitude  de  leur  joie  éclate  naturellement, 
et  leur  discours  est  sans  artifice.  Il  falloit  de  tels 
témoins  à  celui  qui  devoit  choisir  des  pêcheurs 
pour  être  ses  premiers  disciples  et  les  docteurs 
futurs  de  son  Eglise.  Tout  est,  pour  ainsi  parler, 
demêmeparuredanslcsmystèresde  Jésus-CIirist. 
Tâchons  de  sauver  les  pauvres,  et  de  leur  faire 
goûter  la  grâce  de  leur  état.  Humilions  les  riches 
du  siècle,  et  confondons  leur  orgueil.  Si  quelque 
chose  nous  manque;  et  à  qui  ne  manque- 1- il 
pas  quelque  chose  ?  aimons ,  adorons ,  baisons  ce 
caractère  de  Jésus-Christ.  Ne  souhaitons  point 
d'être  riches;  car  que  gagnons-nous  Ppuisqu'après 
tout,  quand  nous  aurons  entassé  dignités  sur 
dignités ,  terres  sur  terres ,  trésors  sur  trésors ,  il 
faut  nous  en  détacher,  il  en  faut  perdre  le  goût , 
il  faut  être  prêt  à  tout  perdre  si  nous  voulons  être 
chrétiens. 
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Le  silence  et  l'admiration  de  Marie  et  de 

Joseph. 

Nous  avons  vu  les  bergers  s'en  retourner  glo- 
rifiant Dieu ,  et  le  faisant  glorifier  à  tous  ceux 
qui  les  écoutoicnt.  Mais  voici  quelque  chose  en- 
core de  plus  merveilleux  et  de  plus  édifiant  : 
Marie  conservait  toutes  ces  choacs,  les  repas- 
sant dans  son  cœur.  Et  dans  la  suite  :  Le  j)èrc 
et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  l'admiration 
des  choses  qu'on  disait  de  lui  (Luc,  ii.  19,  3.3.  ). 
Je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit  pas  peut-être  mieux 
s'unir  au  silence  de  IMarie  ,  que  d'en  expliquer 
le  mérite  par  nos  paroles.  Car  qu'y  a-t-il  de  jtlus 
admirable  ,  après  ce  qui  lui  a  été  annoncé  par 
l'ange ,  mais  après  ce  qui  s'est  passé  en  elle- 
même  ,  que  d'écouter  parler  tout  le  monde ,  et 
demeurer  cependant  la  bouche  fermée?  Elle  a 
porté  dans  son  sein  le  Fils  du  Très-Haut ,  elle 
l'en  a  vu  sortir  comme  un  rayon  de  soleil  d'une 
nuée ,  pour  ainsi  parler,  pure  et  lumineuse.  Que 
n'a-t-elle  pas  senti  par  sa  présence  ?  et  si  pour 
en  avoir  approché  ,  Jean  dans  le  sein  de  sa  mère 
a  ressenti  un  tressaillement  si  miraculeux,  quelle 
paix,  quelle  joie  divine  n'aura  pas  sentie  la  sainte 
Vierge  à  la  conception  du  Verbe  que  le  Saint- 
Esprit  formoit  en  elle?  Que  ne  pourroit-ellc  donc 
pas  dire  elle-même  de  son  cher  Fils  ?  Cependant 
elle  le  laisse  louer  par  tout  le  monde  ;  elle  entend 
les  bergers  ;  elle  ne  dit  mot  aux  mages  qui 
viennent  adorer  son  fils  ;  elle  écoute  Siméon  et 
Anne  la  propiiétesse  ;  elle  ne  s'épanche  qu'avec 
sainte  Elisabeth,  dont  la  visite  avoit  fait  une  pro- 
piiétesse ;  et  sans  ouvrir  seulement  la  bouche 
avec  tous  les  autres,  elle  fait  l'étonnée  et  l'igno- 
rante :  Erant  mirantes.  Joseph  entre  en  part 
de  son  silence  comme  de  son  secret ,  lui  à  qui 
l'ange  avoit  dit  de  si  grandes  choses,  et  qui  avoit 
vu  le  miracle  de  renfuntcment  virginal.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  parlent  de  ce  qu'ils  voient  tous  les 
jours  dans  leur  maison  ,  et  ne  tirent  aucun  avan- 
tage de  tant  de  merveilles.  Aussi  humble  que 
sage ,  INLiric  se  laisse  considérer  comme  une  mère 
vulgaire ,  et  son  Fils  comme  le  fruit  d'un  ma- 
riage ordinaire. 

Les  grandes  choses  que  Dieu  fait  au  dedans  de 
ses  créatures ,  opèrent  naturellement  le  silence , 
le  saisissement ,  et  je  ne  sais  quoi  de  divin ,  qui 
supprime  toute  expression.  Car  que  diroit-on, 
et  que  pourroit  dire  Marie  qui  pût  égaler  ce 
qu'elle  sentoit?  Ainsi  on  tient  sous  le  sceau  le 
secret  de  Dieu  ,  si  ce  n'est  que  lui-même  anime 
Ja  langue  et  la  pousse  à  parler.  Les  avantages 
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humains  ne  sont  rien,  s'ils  ne  sont  connus,  et  que 
le  monde  fno  les  prise.  Ce  que  Dieu  fait,  a  par 
soi-mrme  son  prix  inestimahlc^  que  l'on  ne  veut 
;;(»ùk'r  (pi'cnlre  Dieu  cl  soi.  Hommes,  que  vous 
Oies  vains  ,  cl  que  vainc  csl  l'oslcnlalion  qui  vous 
press(>  à  faire  valoir  aux  yeux  des  hommes  aussi 
vains  que  vous  tous  vos  foihies  avantages!  En- 
fants des  hommes ,  jusqu'à  qnand  aurcz-vous 
un  cœur  pesant  et  charnel  ?  jttsqn'à  quand  ai- 
merez-vous  la  vanité  et  vous  plairez -vous 
dans  le  mrnsonfie  (  Ps.  iv.  3.  )  ?  Tous  les  hicns 
dont  on  fail  jjarade,  sont  faux  en  eux-mêmes, 
l'opinion  seule  y  met  le  prix  ;  et  il  n'y  a  de  hien 
vcrilaiile  que  ce  qu'on  goûte  seul  à  seul  dans  le 
silence  avec  Dieu.  Mettez-vous  dans  un  saint 
loisir  pour  connotlre  que  je  suis  Dieu.  Goûtez 
et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  {[Ps.  xlv. 
li;  et  XXXIII.  9.  ).  Aimez  la  retraite  et  le  silence; 
retirez-vous  des  conversations  tumultueuses  du 
monde;  taisez-vous  ,  ma  bouche  ,  n'étourdissez 
pas  mon  cœur  ipii  écoule  Dieu  ,  et  cessez  d'in- 
lerronqire  ou  de  troubler  une  attenlion  si  douce. 
Vacale  et  videte  :  Vivez,  dit  le  jjsalmiste,  dans 
un  saint  loisir,  et  voyez.  El  encore  :  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  Et  laissez 
parler  en  vous  ce  goût  céleste.  Gustate  et  vi- 
dete, quoniam  suavis  est  Dominus. 

XVn/  SEMAINE. 

SUITE  DES  MYSTÈRES  DE  L'ENFANCE  DE  JlilSUS- 
CHRIST. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATJON. 

La  Circoncision  :  le  nom  de  Jésus. 

Le  huitième  jour  étant  arrivé,  auquel  l'en- 
fant devait  être  circoncis ,  il  fut  nommé  Jésus 
(Luc,  II.  21.  ).  Jésus  souffre  d'être  mis  au  rang 
des  pécheurs  ;  il  va  comme  un  ^il  esclave  porter 
sur  sa  chair  un  caractère  servile ,  et  la  marque 
du  péché  de  notre  origine.  Lç  voilà  donc  en  ap- 
])areiice  tils  d'Adam  comme  les  autres;  pécheur 
et  banni  par  sa  naissance  ,  il  falloit  qu'il  portât 
la  marque  du  péché ,  comme  il  en  devoit  porter 
la  peine. 

Cependant  au  lieu  d'être  impur  comme  nous 
tous  par  son  origine;  par  son  origine  il  étoit 
saint ,  conçu  du  Saint-Esprit  qui  sanctifie  tout, 
et  uni  en  personne  au  Fils  de  Dieu ,  qui  est  le 
Saint  des  saints  par  essence.  L'esprit  qui  nous 
ganctilic  dans  notre  régénération  est  celui  dont 


Jésus-Christ  est  conçu,  dont  sa  sainte  chair  a  été 
formée  ,  et  qui  est  infus  naturellement  dans  son 
âme  sainte;  de  sorte  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être 
circoncis  ;  et  il  ne  se  soumet  à  cette  loi  que  pour 
accomplir  toute  justice,  en  donnant  au  monde 
l'exemple  d'une  parfaite  obéissance. 

Cependant  en  recevant  la  circoncision ,  //  5e 
reiid,  comme  dit  saint  Paul  (  Gai.,  v.  1 ,  2,  3  ci 
seq.  ) ,  débiteur  de  toute  la  loi ,  et  s'y  oblige; 
mais  pour  nous ,  afin  de  nous  affranchir  de  ce 
pesant  joug.  Nous  voilà  donc  libres  par  l'escla- 
vage de  J(''sus;  marchons  en  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu;  non  plus  dans  l'esprit  de  crainte  et  de 
terreur ,  mais  dans  l'esprit  d'amour  et  de  con- 
fiance. 

Le  nom  de  Sauveur  nous  en  est  un  gage.  Jésus 
nous  sauve  du  péché ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  et  en 
remettant  ceux  qu'on  avoit  commis,  et  en  nous 
aidant  à  n'en  idus  commellre  ;  et  en  nous  con- 
duisant à  la  vie  où  l'on  ne  peut  plus  en  commettre 
aucun. 

C'est  par  son  sang  qu'il  doit  être  notre  Sau- 
veur {  Jfebr.,  IX.  12  ,  14  et  seq.  ).  Il  faut  qu'il  lui 
en  coûte  du  sang  pour  en  recevoir  le  nom;  ce  peu 
de  sang  qu'il  répand  ,  oblige  à  Dieu  tout  le  reste; 
et  c'est  le  commencement  de  la  rédemption.  Je 
vois, ô  Jésus!  toutes  vos  veines  rompues,  toutes 
vos  chairs  déchirées ,  votre  tête  et  votre  côté  per- 
cés ;  votre  sang  voudroit  couler  tout  entier  à  gros 
bouillons  ;  vous  le  retenez  ,  et  le  réservez  pour  la 
croix.  Recevez  donc  le  nom  de  Jésus  ;  vous  en 
êtes  digne ,  et  vous  commencez  à  l'acheter  par 
volrc  sang.  Recevez  ce  nom  ,  auquel  seul  tout 
genou  fléchit  dans  le  ciel,  dans  la  terre  et  dans 
les  enfers  (Philip.,  ii.  10.).  JJagneau  qui  ré- 
pand son  sang  est  digne  de  recevoir  toute  ado- 
ration, tout  culte,  toute  louange,  toute  action 
de  grâce  [Jpoc,  v.  12.  ).  Et  j'ai  entendu  toute 
créature,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  sous 
la  terre,  qui  criaient  d'une  grande  voix  :  Salut 
à  notre  Dieu[Ibid.,  vu.  10.). 

Le  salut  vient  de  lui ,  puisqu'il  nous  envoie  le 
Sauveur;  salut  à  l'agneau  qui  est  le  Sauveur  lui- 
même  ;  salut  à  nous  qui  participons  à  son  nom  ; 
s'il  est  le  Sauveur ,  nous  sommes  les  sauvés ,  et 
nous  portons  ce  glorieux  nom  devant  qui  tout 
l'univers  fléchit ,  et  les  démons  tremblent.  Ne 
craignons  rien  ,  tout  est  à  nos  pieds  ;  songeons 
seulement  à  nous  surmonter  nous-mêmes  :  il 
faut  tout  vaincre,  puisque  d^^à  nous  portons  le 
nom  du  vainqueur.  Prenez  courage,  dit-il 
/  JoAN.,xvi.  33.),/aî  vaincu  le  monde;  ei je 
mettrai  dans  mon  trône  celui  qui  remportera 
la  victoire  {Jpoc,  m.  21.). 


SUR  LES  MYSTERES. 
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11.^  ÉLÉVATION. 

L'étoile  des  Mages. 

Voici  les  premiers  fruits  du  sang  de  Jésus 
parmi  les  gentils. 

Nous  avons  vu  son  étoile  (  M attii.  ,  ii.  1,2.)- 
Qu'avoit  cette  étoile  au-dessus  des  autres ,  qui 
annoncent  dans  le  ciel  la  gloire  de  Dieu?  qu'a- 
voit-elle  plus  que  les  autres ,  pour  mériter  d'être 
appelée  l'étoile  du  Roi  des  rois ,  du  Christ  qui 
venoit  de  naître ,  et  d'y  amener  les  mages  ?  Ba- 
laam ,  prophète  parmi  les  gentils  ,  dans  Moah  , 
et  en  Arabie ,  avoit  vu  Jésus-Clirist  comme  une 
étoile  ;  et  il  avoit  dit  :  Il  se  lèvera  une  étoile  de 
Jacob  {Niim.,  xxiv.  17.).  Cette  étoile  qui  paroît 
aux  mages ,  éloit  la  figure  de  celle  que  lîalaam 
avoit  vue  ;  et  qui  sait  si  la  prophétie  de  Balaam 
ne  s'étoit  pas  répandue  on  Orient  et  dans  l'Ara- 
bie, et  si  le  bruit  n'en  étoit  pas  venu  jusqu'aux 
mages  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  étoile  qui  ne  pa- 
roissoit  qu'aux  yeux,  n'étoit  pas  capable  d'attirer 
les  mages  au  Roi  nouveau-né  ;  il  falloit  que  l'é- 
toile de  Jacob,  et  la  lumière  du  Christ  (Luc, 
II.  .32.)  se  fût  levée  dans  leur  cœur.  A  la  pré- 
sence du  signe  qu'il  leur  donnoit  au  dehors,  Dieu 
les  toucha  au  dedans  par  cette  inspiration  dont 
Jésus  a  dit  :  iN%/  ne  petit  venir  à  moi  si  mon 
Père  ne  le  tire  (  Joan.,  vi.  44.  ). 

L'étoile  des  mages  est  donc  l'inspiration  dans 
les  cœurs.  Je  ne  sais  quoi  vous  luit  au  dedans  ; 
vous  êtes  dans  les  ténèbres  et  dans  les  amuse- 
ments, ou  peut-être  dans  la  corruption  du 
monde  :  tournez  vers  l'orient ,  où  se  lèvent  les 
astres  ;  tournez-vous  à  Jésus-Christ  qui  est  l'O- 
rient, où  se  lève  comme  un  bel  astre  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  vertu.  Vous  ne  savez  encore"  ce 
que  c'est ,  non  plus  que  les  mages  ;  et  vous  savez 
seulement  en  confusion  que  cette  nouvelle  étoile 
vous  mène  au  roi  des  Juifs  ,  des  vrais  enfants  de 
Juda  et  de  Jacob  :  allez  ,  marchez ,  imitez  les 
mages.  Nous  avons  vu  son  étoile ,  et  nous 
sommes  venus  (Mattu  ,  ii.  ?.  );  nous  avons  vu, 
et  nous  sommes  partis  à  l'instant.  Pour  aller  où  ? 
nous  ne  le  savons  pas  encore  ;  nous  commençons 
par  quitter  notre  patrie.  Quittez  le  monde  de 
même  ;  le  monde  pour  lequel  la  nouvelle  étoile , 
la  chaste  inspiration  qui  vous  ébranle  le  cœur , 
commence  à  vous  insinuer  un  secret  dégoût. 
Allez  à  Jérusalem  ,  recevez  les  lumières  de  l'E- 
glise ;  vous  y  trouverez  les  docteurs  qui  vous  in- 
terpréteront les  prophéties,  qui  vous  feront  en- 
tendre les  desseins  de  Dieu  ;  et  vous  marcherez 
sûrement  sous  cette  conduite. 

Chrétien ,  qui  que  vous  soyez  qui  lisez  ceci  j 


peut-être ,  car  qui  peut  prévoir  les  desseins  de 
Dieu?  peut-être  qu'à  ce  moment  l'étoile  se  va 
lever  dans  votre  cœur  ;  allez,  sortez  de  votre  pa- 
trie, ou  plutôt  sortez  du  lieu  de  votre  bannisse- 
ment que  vous  prenez  pour  votre  ])alrie  ;  parce 
que  c'est  dans  cette  corriqition  que  vous  avez 
pris  naissance.  Dès  le  ventre  de  votre  mère  ,  ac- 
coutumé à  la  vie  des  sens  ,  passez  à  une  autre  ré- 
gion ;  apprenez  à  connoître  Jérusalem ,  et  la 
crèche  de  votre  Sauveur ,  et  le  pain  qu'il  vous 
préparc  à  Bethléem. 

I1I.«  ÉLÉVATION. 

Qui  sont  les  Mages? 

Les  mages,  sont-ce  des  rois  absolus,  ou  dépen- 
dants d'un  plus  grand  empire?  ou  sont-ce  seule- 
ment de  grands  seigneurs,  ce  qui  leur  faisoit 
donner  le  nom  de  rois  selon  la  coutume  de  leur 
pays  ?  ou  sont-ce  seulement  des  sages  ,  des  phi- 
losophes, les  arbitres  de  la  religion  dans  l'em- 
pire des  Perses ,  ou  ,  comme  on  l'appeloit  alors , 
dans  celui  des  Parthes  ,  ou  dans  quelque  partie 
de  cet  empire,  qui  s'étendoit  par  tout  l'Orient? 
Vous  croyez  que  j'aille  résoudre  ces  doutes,  et 
contenter  vos  désirs  curieux  :  vous  vous  tronijiez; 
je  n'ai  pas  pris  la  i)lume  à  la  main  pour  vous 
apprendre  les  pensées  des  hommes;  je  vous  dirai 
seulement  que  c'étoient  les  savants  de  leur  pays, 
observateurs  des  astres ,  que  Dieu  prend  par  leur 
attrait,  riches  et  puissants ,  comme  leurs  présents 
le  font  paroitre  ;  s'ils  étoient  de  ceux  qui  prési- 
doient  à  la  religion  ,  Dieu  s'étoit  fait  connoilrc 
à  eux ,  et  ils  avoient  renoncé  au  culte  de  leur 
pays. 

C'est  à  quoi  doivent  mener  les  hautes  sciences. 
Philosophes  de  nos  jours  ,  de  quelque  rang  que 
vous  soyez,  ou  observateurs  des  astres  ,  ou  con- 
templateurs de  la  nature  inférieure,  et  attachés 
à  ce  qu'on  appelle  physique,  ou  occupés  des 
sciences  abstraites  qu'on  appelle  mathématiques, 
où  la  vérité  semble  présider  plus  que  dans  les 
autres;  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  n'ayez  de 
dignes  objets  de  vos  pensées  :  car  de  vérité  en 
vérité  vous  pouvez  aller  jusqu'à  Dieu,  qui  est  la 
vérité  des  vérités ,  la  source  de  la  vérité ,  la  vé- 
rité même ,  où  subsistent  les  vérités  que  vous  ap- 
pelez éternelles ,  les  vérités  immuables  et  inva- 
riables ,  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  vérités, 
et  que  tous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  voient  en 
eux-mêmes,  et  néanmoins  au-dessus  d'eux- 
mêmes  ,  puisqu'elles  règlent  leurs  raisonnements 
comme  ceux  des  autres ,  et  président  aux  con- 
noissances  de  tout  ce  qui  voit  et  qui  entend  ,  soit 
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hommes ,  soit  anges.  C'est  cette  vérité  que  vous 
devez  chercher  dans  vos  sciences.  Cultivez  donc 
ces  sciences;  mais  ne  vous  y  laissez  point  absor- 
ber. Ne  présumez  pas ,  et  ne  croyez  pas  être 
quelque  chose  plus  que  les  autres,  parce  que 
vous  savez  les  propriétés  et  les  raisons  des  gran- 
deurs et  des  petitesses  :  vaine  pâture  des  esprits 
curieux  et  foihles ,  qui  après  tout  ne  mène  à  rien 
qui  existe,  et  qui  n'a  rien  de  solide,  qu'autant 
que  par  l'amour  de  la  vérité  et  l'habitude  de  la 
connoître  dans  des  objets  certains,  elle  fait  cher- 
cher la  véritable  et  utile  certitude  en  Dieu  seul. 
Et  vous,  observateurs  des  astres ,  je  vous  pro- 
pose une  admirable  manière  de  les  observer. 
Que  David  étoit  un  sage  observateur  des  astres, 
lorsqu'il  disoit  :  Je  verrai  vos  deux,  l'œuvre 
de  vos  mains ,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous 
avez  fondées  {Ps.  vm.  4.}!  Figurez-vous  une 
nuit  tranquille  et  belle,  qui  dans  un  ciel  net 
et  pur  étale  tous  ses  feux.  C'étoit  pendant  une 
telle  nuit  que  David  regardoit  les  astres,  car  il 
ne  parle  point  du  soleil  ;  la  lune  et  l'armée  du 
ciel  qui  la  suit  faisoit  l'objet  de  sa  contemplation. 
Ailleurs  il  dit  encore  :  Les  deux  racontent  la 
gloire  de  Dieu;  mais  dans  la  suite  il  s'arrête  sur 
le  soleil.  Dieu  a  établi,  dit-il ,  sa  demeure  dans 
le  soleil,  qui  sort  richement  paré  comme  fait 
ttn  nouvel  époux  du  lieu  de  son  repos  (  Ps. 
xvHi.  2,  G,  8,  9  et  seq.  ) ,  et  le  reste  ;  de  là  il  s'é- 
lève h  la  lumière  plus  belle  et  plus  vive  de  la  loi. 
Voilà  ce  qu'opère  dans  l'esprit  de  David  la  beauté 
du  jour.  Mais  dans  l'autre  psaume ,  oïl  il  ne  voit 
que  celle  de  la  nuit ,  il  jouit  d'un  sacré  silence  ; 
et  dans  une  belle  obscurité  il  contemple  la  douce 
lumière  que  lui  présente  la  nuit ,  pour  de  là  s'é- 
lever à  celui  qui  luit  seul  parmi  les  ténèbres. 
Vous  qui  vous  relevez  pendant  la  nuit ,  et  qui 
élevez  à  Dieu  des  mains  innocentes  dans  l'obscu- 
rité et  dans  le  silence  ,  solitaires,  et  vous,  chré- 
tiens, qui  louez  Dieu  durant  les  ténèbres,  dignes 
observateurs  des  beautés  du  ciel,  vous  verrez  l'é- 
toile qui  vous  mènera  au  grand  Roi  qui  vient  de 
naître. 

IV/  ÉLÉVATION. 

D'oii  viennent  les  Mages  ? 

D'où  ils  viennent?  De  loin  ou  de  près?  Sont-ils 
venus  en  ce  peu  de  jours  qui  s'écoulent  entre  la 
Nativité  et  l'Epiphanie,  comme  l'ancienne  tra- 
dition de  l'Eglise  semble  l'insinuer?  ou  y  a-t-il 
ici  quelqu'aulre  secret?  Sont-ils  venus  de  plus 
loin  ,  avertis  peut-être  avant  la  nativité  du  grand 
Roi ,  pour  arriver  au  temps  convenable  ?  Qui  le 


pourra  dire ,  et  que  sert  aussi  que  nous  le  di- 
sions? N'est-ce  pas  assez  de  savoir  qu'ils  viennent 
du  pays  de  l'ignorance ,  du  milieu  de  la  genlilité 
où  Dieu  n'étoit  pas  connu ,  ni  le  Christ  attendu 
et  promis?  et  néanmoins  guidés  d'en-haut,  ils 
viennent  à  Dieu  et  à  son  Christ ,  comme  les  pré- 
mices sacrées  de  l'Eglise  des  gentils. 

A  la  venue  du  Christ ,  le  monde  s'ébranle  pour 
venir  reconnoître  le  Dieu  véritable ,  oublié  de- 
puis tant  de  siècles.  Les  rois  d'Arabie  et  de 
Tharsis ,  les  Sabéens,  les  Egyptiens  ,  les  Chal- 
déens ,  les  hahitants  des  îles  les  plus  éloignées, 
viendront  à  leur  tour  poïtr  adorer  Dieu,  et 
faire  leurs  présents  {Ps.  lxxi.  9,  10,  il.)  au 
roi  des  Juifs.  Apportez  ,  provinces  des  Gentils  : 
Venez  rendre  au  Seigneur  honneur  et  gloire  ; 
apportez-lui  (comme  le  seul  présent  digne  de 
lui)  la  glorification  de  son  nom  {Ps.  xxviii.  2.  ). 

Pourquoi  Dieu  appelle-t-il  aujourd'hui  des 
sages  et  des  philosophes?  //  n'y  a  pas  plusieurs 
sages  ni  plusieurs  savants;  il  n'y  a  pas  plu- 
sieurs riches  ni  plusieurs  nobles  parmi  vous , 
disoit  saint  Paul  (1.  Cor.,  i.  2C,  27,  28.),_prtrce 
que  Dieu  veut  confondre  les  savants  et  les  puis- 
sants de  la  terre  par  les  faibles ,  et  par  ceux 
qu'on  estime  fols,  et  ce  qui  est  par  ce  qui  n'est 
pas.  Il  veut  pourtant  commencer  par  le  petit 
nombre  des  sages  gentils  qui  viennent  adorer 
Jésus,  parce  que  ces  sages  et  ces  savants,  dès 
qu'ils  voient  paroîtrc  l'étoile ,  et  à  sa  première 
clarté ,  renoncent  à  leurs  lumières  pour  venir  à 
Jérusalem  et  aux  docteurs  de  l'Eglise ,  par  où  il 
faut  arriver  à  ce  que  Dieu  leur  inspire  de  cher- 
cher. Soumettez ,  sages  du  monde ,  toutes  vos 
lumières ,  et  celles-là  même  qui  vous  sont  don- 
nées d'en-haut,  à  la  doctrine  de  l'Eglise;  parce 
que  Dieu  qui  vous  éclaire,  vous  veut  faire  hum 
blés  encore  plus  qu'éclairés. 

V/  ÉLÉVATION. 
Quel  fut  le  nombre  des  Mages? 

On  croit  vulgairement  qu'ils  étoient  trois,  à 
cause  des  trois  présents  qu'ils  ont  offerts.  L'E- 
glise ne  le  décide  pas;  et  que  nous  importe? 
C'est  assez  que  nous  sachions  qu'ils  étoient  de  ce 
nombre  connu  de  Dieu,  du  petit  nombre,  du 
petit  troupeau  que  Dieu  choisit  (Maïtii.,  vu. 
14,  23;  XX.  IG;  Luc,  XH.  32.).  Regardez  la 
vaste  étendue  de  l'Orient,  et  celle  de  tout  l'uni- 
vers :  Dieu  n'appelle  d'abord  que  ce  petit  nombre  ; 
et  quand  le  nombre  de  ceux  qui  le  servent  sera 
augmenté ,  ce  nombre ,  quoique  grand  en  soi , 
sera  petit  en  comparaison  du  nombre  infini  de 
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ceux  qui  périssent.  Pourquoi?  O  homme!  qui 
êtes-vous  pour  interroger  Dieu  (Rom.,  ix.  20.), 
et  lui  demander  raison  de  ses  conseils?  Profitez 
de  la  grâce  qui  vous  est  offerte  ;  et  laissez  à  Dieu 
la  science  de  ses  conseils ,  et  des  causes  de  ses 
jugements.  Vous  êtes  tenté  d'incrédulité  à  la  vue 
du  petit  nombre  des  sauvés  ;  et  peu  s'en  faut  que 
vous  ne  rejetiez  le  remède  qu'on  vous  présente  : 
comme  un  malade  insensé ,  qui  dans  un  grand 
liôpital ,  où  un  médecin  viendroit  à  lui  avec  un 
remède  infaillible ,  au  lieu  de  s'abandonner  à  sa 
conduite ,  regarderoit  à  droite  et  à  gauche  ce 
qu'il  feroit  des  autres.  INIalheureux ,  songe  à  ton 
salut  sans  promener  sur  le  reste  des  malades  ta 
folle  et  superbe  curiosité.  Les  mages  ont-ils  dit 
dans  leur  cœur  :  N'allons  pas  ;  car  pourquoi 
aussi  Dieu  n'appelle-t-il  pas  tous  les  hommes  ?  Ils 
allèrent ,  ils  virent ,  ils  adorèrent ,  ils  offrirent 
leurs  présents;  ils  furent  sauvés. 

YI.«  ÉLÉVATION. 

L'étoile  disparaît. 

Soit  que  Dieu  voulût  faire  connoître  qu'il 
alloit  punir  les  Juifs  ingrats ,  par  la  soustraction 
de  ses  lumières;  soit  que  l'étoile  qui  conduisoit 
au  roi  pauvre ,  et  l'ange  qui  la  guidoit ,  ne  voulût 
point  se  montrer  où  paroissoit  la  pompe  d'une 
cour  royale  et  maligne  ;  soit  que  l'on  n'eût  pas 
besoin  de  lumière  extraordinaire,  où  luisoit 
comme  dans  son  lieu  celle  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes ;  l'étoile  que  les  mages  avoient  vue  en 
Orient,  se  cacha  dans  Jérusalem  (Matth.,  ii. 
9,  10.),  et  ne  reparut  aux  mages  qu'au  sortir  de 
cette  ville ,  qui  tue  les  prophètes ,  et  qui  ne  con- 
nut pas  le  jour  où  Dieu  venoit  la  visiter. 

C'est  ici  encore  une  figure  de  l'inspiration. 
Elle  se  cache  souvent  ;  la  lumière  qui  nous  avoit 
paru  d'abord  ,  se  cache  tout  d'un  coup  dans  les 
ténèbres  :  l'âme  éperdue  ne  sait  plus  où  elle  en 
est,  après  avoir  perdu  son  guide.  Que  faire 
alors?  Consultez,  et  écoutez  les  docteurs,  qui 
vous  conduiront  par  la  Imnière  des  Ecritures. 
L'étoile  reparoîtra  avec  un  nouvel  éclat.  Vous 
la  verrez  marcher  devant  vous  plus  claire  que 
jamais  ;  et ,  comme  les  mages ,  vous  serez  trans- 
portés de  joie.  Mais  durant  le  temps  d'obscurité , 
suivons  les  guides  spirituels  et  les  ministres  or- 
dinaires ,  que  Dieu  a  mis  sur  le  chandelier  de  la 
cité  sainte. 


YII/  ÉLÉYATION. 


Les  docteurs  indiquent  Bethléem  aux  Mages. 

La  lumière  ne  s'éteint  jamais  dans  l'Eglise, 
Les  Juifs  commençoient  à  se  corrompre  ;  et  le 
Fils  de  Dieu  sera  bientôt  obligé  de  dire  :  Gar- 
dez-vous bien  de  la  doctrine  des  pharisiens ,  et 
des  docteurs  de  la  loi  (Mauc.,xvi.  Ji,  12.}. 
Cependant  dans  cet  état  de  corruption ,  et  à  la 
veille  de  sa  ruine ,  la  lumière  de  la  vérité  devoit 
luire  dans  la  Synagogue,  et  il  devoit  être  tou- 
jours véritable  jusqu'à  la  fin,  comme  dit  le 
même  Sauveur  ,  que  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse; 
faites  donc  ce  qu'ils  enseignent  (  tous  ensemble 
et  en  corps) ,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font 
(Matth.,  xxiii.  2,  3.).  Tant  il  étoit  véritable 
que  la  lumière  subsistoit  toujours  dans  le  corps 
de  la  Synagogue  qui  alloit  périr. 

C'est  ce  qui  parut  à  Jérusalem  sur  l'interro- 
gation des  mages.  Les  pontifes  et  les  docteurs  de 
la  loi  allèrent  d'abord  au  but  sans  hésiter.  Le  roi 
(c'éloit  Hérode)  les  assembla  pour  les  consulter  ; 
il  faut  répondre  alors.  Quand  les  rois  qui  inter- 
rogent ,  seroient  des  Hérodes ,  on  leur  doit  la 
vérité  lorsqu'ils  la  demandent;  et  le  témoignage 
en  est  nécessaire. 

Le  roi  des  Juifs,  disent-ils  (Ibid.,  11.  2,  5, 
G.),  doit  naître  dans  Bethléem.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  prophète  Michée 
(Mien.,  v.  2.  )  :  Bt  toi, Bethléem,  tu  n'es  pas  la 
dernière  entre  les  villes  de  Juda;  car  de  toi  sor- 
tira le  chef  qui  conduira  mon  peuple  d'Israël. 
Il  falloit  avoir  de  la  force  pour  oser  dire  à  un  roi 
si  jaloux  de  la  puissance  souveraine ,  qu'il  y 
avoit  un  roi  prédit  au  peuple ,  et  que  c'étoit  lui 
qu'on  cherchoit;  de  sorte  qu'il  étoit  au  monde  : 
mais  il  falloit  que  la  Synagogue,  quelque  trem- 
blante qu'elle  fût  sous  la  tyrannie  d'Hérode ,. 
rendît  ce  témoignage. 

Voici  encore  une  autre  merveille.  C'est  à  la 
poursuite  d'Hérode  que  se  fait  cette  authentique 
déclaration  de  toute  la  Synagogue.  Hérode  ne 
fut  poussé  à  la  consulter  que  par  la  jalouse  fu- 
reur qu'il  va  bientôt  déclarer  ;  mais  Dieu  se  sert 
des  méchants  et  de  leurs  aveugles  passions ,  pour 
la  manifestation  de  ses  vérités. 

Il  y  a  encore  ici  un  autre  secret.  Dieu  cache 
souvent  ses  mystères  d'une  manière  étonnante. 
C'étoit  un  des  embarras  de  ceux  qui  avoient  de 
la  peine  à  reconnoître  Jésus-Christ,  qu'il  parois- 
soit Galiléen ,  et  que  Nazareth  étoit  sa  patrie.  Le 
Christ  doit-il  venir  de  Galilée?  I^'. Ecriture  ne 
nous  apprend-elle  pas,  disent-ils  (Joan.,  vu. 
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41,  42.),  qu'il  doit  natlrc  du  sang  de  David, 
l'I  même  de  ta  bourgade  de  Bethléem,  où  David 
demeurait  ?  Et  Natlianai'l ,  cet  liomnie  sans 
fard,  et  ce  vrai  Israélite,  ne  fut-il  pas  lui- 
même  dans  cet  embarras,  quand  on  lui  dit  : 
Nous  avons  trouvé  te  Messie;  c'est  Jésus  de 
Nazareth,  fils  de  Joseph.  Quoi,  répliqua-t-il, 
peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth 
(JoAN.,  I.  45,  46,  47.)?  N'est-ce  pas  Bethléem, 
la  tril)u  de  Juda  ,  qui  nous  doit  donner  ce  Christ 
que  vous  m'annoncez?  Quoique  Jésus-Christ  pût 
dès  lors  leur  découvrir  le  lieu  de  sa  naissance, 
nous  ne  lisons  pas  qu'il  l'ait  fait.  Dieu  veut  que 
ses  mystères  soient  cherchés. 

Approfondissez  humblement;  ne  vous  opinià- 
trez  pas  à  rejeter  Jésus-Christ,  sous  prétexte 
qu'un  des  caractères  de  sa  naissance  n'est  pas 
encore  éclairci.  Si  vous  cherchez  bien ,  vous 
trouverez  que  ce  Jésus  conçu  à  Nazareth ,  et 
nourri  dans  cette  ville  comme  dans  son  pays, 
par  une  secrète  conduite  de  la  divine  sagesse  est 
venu  naître  à  lîethléem.  Ainsi  ce  qui  faisoit  la 
difiiculté  se  tourne  en  preuve  pour  les  humbles  ; 
et  Dieu  avoit  préparé  cette  solution  de  l'énigme , 
premièrement  par  le  témoignage  des  bergers, 
mais  dans  la  suite  d'une  manière  plus  éclatante, 
à  l'avènement  des  mages  dans  Jérusalem. 

J.a  demande  qu'ils  y  tirent  hautement  du  lieu 
oi!i  devoit  naître  le  Christ,  fut  connue  de  tout  le 
monde  :  Et  tout  Jérusalem  en  fut  troublé  aussi- 
bien  qu'Hérode  {  Matïh.,  ii.  2,  3,  4,  5.  ).  La  ré- 
ponse de  l'assemblée  des  pontifes  et  des  docteurs 
consultés  par  ce  roi  ne  fut  pas  moins  célèbre;  et 
le  meurtre  des  innocents  dans  les  environs  de 
Bethléem  fit  encore  éclater  cette  vérité.  Accou- 
tumons-nous aux  dénoùmenls  de  Dieu.  Quelle 
admirable  consolation  à  ceux  qui  ne  savoient 
pas  que  Jésus  étoit  né  à  Bethléem,  quand  ils 
virent  cet  admirable  accomplissement  de  la  pro- 
phétie! Avec  quelle  joie  s'écrièrent-ils  avec  le 
prophète  :  Vraiment ,  6  Bethléem,  tu  n'es  plus 
comme  auparavant  ta  plus  petite  des  villes, 
puisque  lu  seras  illustrée  par  la  naissance  de 
celui  qui  doit  conduire  Israël  (Matth.,  ii.  C). 
La  postérité  montrera  l'étable,  ou  comme  les 
payens  l'appeloient,  la  caverne  oîi  étoit  né  le 
Sauveur  du  monde  ;  et  Celse ,  quoique  gentil , 
en  fait  mention(ORiG.  con/r.  Cels.,Z.  i,w.  61.). 
Celte  petite  bourgade  demeurera  éternellement 
mémorable  ;  on  se  souviendra  à  jamais  de  la  pro- 
phétie de  Miellée,  qui  tant  de  siècles  auparavant 
a  prédit  qu'elle  verroit  naître  dans  le  temps  ce- 
lui dont  la  naissance  est  éternelle  dans  le  sein  de 
Dieu;  et,  comme  parle  ce  prophète,  celui  dont 


la  sortie  et  la  production  est  de  toute  éternité 

(MiCII.,  V.  2.). 

Admirons  comme  Dieu  sait  troubler  les 
hommes  par  de  terribles  difficultés,  et  en  même 
temps  les  calmer  d'une  manière  ravissante.  Mais 
il  faut  être  attentif  à  tout,  et  ne  rien  oublier  : 
car  tout  est  digne  d'attention  dans  l'œuvre  de 
Dieu  ;  et  l'œuvre  de  Dieu  se  trouve  en  tout ,  parce 
que  Dieu  répand  partout  des  épreuves  de  la  foi 
et  de  l'espérance.  Commençons  par  croire,  mal- 
gré les  difficultés  ;  car  c'est  ainsi  que  fit  le  bon 
et  sincère  Nathanaël ,  qui,  sans  attendre  l'éclair- 
cissement de  la  difficulté  sur  Nazareth,  touché 
des  autres  motifs  qui  l'attiroient ,  dit  à  Jésus  : 
Fo^is  êtes  le  Fils  deDieu;vous  êtes  leroi  d'Israël. 
Et  Jésus  lui  dit  :  Vous  verrez  de  plus  grandes 
choses  (JoAN.,  I.  49,  50.).  Parce  que  vous  avez 
cru  d'abord  ,  dès  la  première  étincelle  d'une  lu- 
mière quoique  foible  et  petite  encore ,  de  bien 
plus  grands  secrets  vous  seront  révélés. 

YIII.-^  ÉLÉVATION. 

La  jalousie  et  l'hypocrisie  d'Nérode:  sa  poli- 
tique trompée. 

Siméon  nous  dira  bientôt  que  Jésus  est  venu 
au  monde  ;  a  fui  que  le  secret  caché  dans  le  cœur 
de  plusieurs  fût  révélé  {Lvc,  ii.  35.).  Quel  se- 
cret doit  être  ici  révélé?  Le  secret  des  politiques 
du  monde  ,  le  secret  des  grands  de  la  terre,  la 
jalousie  secrète  des  mauvais  rois ,  leurs  vains  om- 
brages, leurs  fausses  délicatesses,  leur  hypo- 
crisie ,  leur  cruauté  :  tout  cela  va  paroître  dans 
Hérode. 

Au  nom  du  roi  qui  étoit  venu,  et  à  qui  il 
voyoit  déjà  occuper  son  trône ,  touché  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  de  son  cœur,  il  ne  s'emporta 
point  contre  les  pontifes  qui  avoient  annoncé  ce 
roi  aux  Juifs ,  ni  contre  les  mages  qui  avoient 
fait  la  demande  :  en  habile  politique  il  va  à  la 
source ,  et  conclut  la  mort  de  ce  nouveau  roi. 
Allez,  dit-il  aux  mages,  informez-vous  avec 
.soin  de  cet  enfant;  et  quand  vous  l'aurez 
trouvé,  faites-le-moi  savoir ,  a fm  que  j'aille 
aussi  l'adorer  à  votre  exemple  [M kii.,  ii.  8.). 
Le  cruel  :  il  ne  songcoit  qu'à  lui  enfoncer  un 
poignard  dans  le  sein  ;  mais  il  feint  une  adora- 
tion pour  couvrir  son  crime. 

Quoi  donc,  Hérode  étoit-il  un  homme  sans 
religion  ?  Ce  n'est  pas  là  son  caractère  :  il  recon- 
noît  la  vérité  des  prophéties,  et  sait  de  qui  il  en 
faut  attendre  l'intelligence  ;  mais  l'hypocrite  su- 
perstitieux se  sert  de  ses  connoissances  pour  sa 
crifier  le  Christ  du  Seigneur-  à  sa  jalousie. 
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Que  (le  secrètes  terreurs  Dieu  envoie  aux  âmes 
ambitieuses  !  Hérode  n'avoit  rien  à  craindre  de 
ce  nouveau  roi ,  dont  h  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  (  Joan.,  xviii.  36.);  et  lui ,  qui  donne 
le  royaume  du  ciel,  il  ne  désire  point  ceux  de  la 
terre.  Mais  c'est  ainsi  qu'il  effraie  les  grands  de 
la  terre,  si  jaloux  de  leur  puissance;  et  il  faut 
que  leur  ambition  soit  leur  supplice. 

Mais  en  même  temps  Dieu  se  rit  du  plus  haut 
des  cieux  de  leurs  ambitieux  projets,  llérodc 
avoit  poussé  jusqu'au  dernier  point  les  raffine- 
ments politiques  :  Allez,  informez-vous  soi- 
gneusement  de  cet  enfant  (Matth.,  h.  8.). 
Voyez  comme  il  les  engage  à  une  exacte  re- 
cherche et  à  un  fidèle  rapport  ;  mais  Dieu  soulTle 
sur  les  desseins  des  politiques ,  et  il  les  renverse. 
Jésus  dit  à  un  autre  Hérode,  lils  de  celui-ci,  et 
qui  comme  lui  craignoit  que  le  Sauveur  ne  vou- 
lût régner  à  sa  place  :  Allez,  dites  à  ce  renard 
(à  ce  mallieureux  politique)  qu'il  faut,  malgré 
lui ,  que  je  fasse  ce  que  j'ai  à  faire,  aujourd'hui 
et  demain;  et  que  ce  n'est  qu'au  troisième  jour 
(et  à  la  troisième  année  de  ma  prédication) ,  que 
je  dois  être  consommé  {Luc,  xiii.  32,  33.)  par 
ma  mort.  Il  est  dit  de  même  à  son  père  :  11  faut, 
malgré  vos  finesses  et  votre  profonde  hypocrisie  , 
que  cet  enfant  que  vous  voulez  perdre  par  des 
moyens  qui  vous  paroissent  si  bien  concertés  ;  il 
faut  qu'il  vive  et  qu'il  croisse,  et  qu'il  fasse 
l'œuvre  de  son  Père  pour  lequel  il  est  envoyé 
(Joan.,  iv.  3i.).  Quand  vous  aurez  trompé  les 
hommes,  tromperez-vous  Dieu?  Votre  jalousie 
ne  fera  que  se  tourmenter  davantage ,  quand 
elle  verra  hors  de  ses  mains  celui  qui  l'ellraie. 
Que  craignons-nous  dans  l'œuvre  de  Dieu?  Les 
obstacles  que  nous  suscitent  les  grands  de  la 
terre  et  leur  fausse  politique?  Quand  le  monde 
sera  plus  fort  que  Dieu,  nous  devons  tout  craindre; 
tant  que  Dieu  sera  comme  il  est,  le  seul  puis- 
sant (1.  TiM.,  VI.  15.) ,  nous  n'avons  qu'à  mar- 
cher la  tête  levée. 

IX/  ÉLÉVATION. 

Les  Mages  adorent  l'Enfant  et  lui  font  leurs 
présents. 

Après  que  les  mages  se  furent  soumis  aux 
prêtres  et  aux  docteurs,  et  se  furent  mis  en  che- 
min ^  selon  leur  précepte ,  l'étoile  paraît  de  nou- 
veau et  les  mène  où  étoit  l'enfant  (Mattii.,  ii. 
î).).  Fut-ce  à  rétable  ou  à  la  crèche?  Joseph  et 
Marie  y  laissèrent-ils  l'enfant ,  et  ne  songèrent- 
ils  point,  ou  bien  ne  purent-ils  point  pourvoir  à 
Un  logement  plus  c«mmode?  Conlenlons-nous 
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des  paroles  de  l'Evangile  :  L'étoile  s'arrêta  sur 
le  lieu  où  étoit  l'enfant.  Sans  doute ,  ou  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  ou  auprès,  puisque  c' étoit 
là  qu'on  les  avoit  adressés  ;  et  on  doit  croire  que 
ce  fut  à  Ik'thléem  même ,  afin  que  ces  pieux 
adorateurs  vissent  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie qu'on  leur  avoit  enseignée.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ils  l'adorèrent  et  lui  firent  leurs  présents 
(Matth.,  ii.  2.). 

Faisons  les  nôtres  à  leur  exemple,  et  que  ces 
présents  soient  magnifiques.  Les  mages  offrirent 
avec  abondance,  et  de  l'or,  et  les  parfums  les 
plus  exquis,  c'est-à-dire,  l'encens  et  la  myrrhe. 

Recevons  l'interprétation  des  saints  docteurs , 
et  que  l'Eglise  approuve.  On  lui  donne  de  l'or 
comme  à  un  roi;  l'encens  honore  sa  divinité,  et  la 
myrrhe  son  humanité  et  sa  sépulture;  parce  que 
c'étoit  le  parfum  dont  on  embaumoit  les  morts. 

L'or  que  nous  devons  offrir  à  Jésus-Christ , 
c'est  un  amour  pur ,  une  ardente  charité,  qui  est 
cet  or  appelé  dans  l'Apocalypse  [Apoc,  m.  18.  ), 
l'or  purifié  par  le  feu,  qu'il  faut  acheter  de  Jé- 
sus-Christ. 

Comment  est-ce  qu'on  achète  l'amour?  par 
l'amour  même  :  en  aimant  on  apprend  à  mieux 
aimer;  en  aimant  le  prochain  ,  et  en  lui  faisant 
du  bien  ,  on  apprend  à  aimer  Dieu  ;  et  c'est  à  ce 
prix  qu'on  achète  son  amour.  Mais  c'est  lui  qui 
commence  en  nous  cet  amour ,  qui  va  sans  cesse 
s'épurant  au  feu  des  afflictions  par  la  patience. 

Je  vous  conseille ,  dit  Jésus-Christ,  d'acheter 
de  moi  cet  or  [Ihid.].  Obtenez -le  par  vos 
prières  ;  n'épargnez  aucun  travail  pour  l'ac- 
quérir. Joignez-y  l'encens.  Qu'est-ce  que  l'en- 
cens du  chrétien.  L'encens  est  quelque  chose  qui 
s'exhale,  qui  n'a  son  effet  qu'en  se  perdant. 
Exhalons-nous  devant  Dieu  en  pure  perte  de 
nous-mêmes;  puisque  celui  qui  perd  son  âme  la 
gagne  (Mattii.,  xvi.  25;  Luc,  xiv.  33.  ).  Celui 
qui  renonce  à  soi-même,  celui  qui  s'oublie  ,  qui 
se  consume  lui-même  devant  Dieu ,  est  celui 
qui  lui  ofire  de  l'eiTcens.  Epanchons  nos  cœurs 
devant  lui  ;  offrons-lui  de  saintes  prières  qui 
montent  au  ciel  tout  ensemble,  qui  se  dilatent 
dans  l'air,  et  qui  édifient  toute  l'F^glise.  Disons 
avec  David  :  J'ai  en  moi  mon  oraison  au  Dieu 
de  ma  vie  (Ps.  XLi.  9.  );  j'ai  en  moi  l'encens  que 
je  lui  oITrirai,  et  l'agréable  parfum  qui  pénétrera 
jusqu'à  lui.  Ce  n'est  rien  ,  si  nous  n'y  ajoutons 
encore  la  myrrhe;  c'est-à-dire,  un  doux  souvenir 
de  la  passion  et  de  la  sépulture  du  Sauveur  ;  en- 
sevelis avec  lui,  comme  dit  saint  Paul  (  Rom., 
VI.  4.  ).  Car  sans  sa  mort  il  n'y  a  point  d'oblatiou 
sainte;  il  n'y  a  point  de  vertu  ni  de  bon  exernpiç, 
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Après  avoir  offert  ces  présents  à  Dieu,  croi- 
rons-nous être  quittes  envers  lui  ?  non,  puisqu'au 
contraire,  en  lui  donnant  ce  que  nous  lui  de- 
vons, nous  contractons  une  nouvelle  dette 
(S.  AvG., Serin.  299,  denat.  Apostol.  Peth.  et 
Paul.  n.  3.  ).  JNous  vous  donnons ,  disoit  Da- 
vid ,  parmi  ces  riches  offrandes ,  ce  que  nous 
avons  reçu  de  voire  main  (  Parai.,  xxix.  14.  ). 
Combien  plus  avons-nous  reçu  de  sa  main  cet 
or  de  la  charité ,  cet  encens  intérieur  de  notre 
cœur  épanché  dans  la  prière ,  cette  pieuse  et 
tendre  méditation  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  !  Je  le  reconnois ,  ô  Sauveur  !  Plus 
je  vous  offre ,  plus  je  vous  suis  redevable  :  tout 
mon  bien  est  à  vous  ;  et  sans  en  avoir  besoin  , 
vous  agréez  ce  que  je  vous  donne ,  à  cause  que 
c'est  vous-même  qui  me  l'avez  premièrement 
donné,  et  que  rien  n'est  agréable  à  vos  yeux,  que 
ce  qui  porte  votre  marque  et  qui  vient  de  vous. 

Mais  que  donnerons-nous  à  Jésus-Christ  ?  le 
mépris  des  biens  de  la  terre.  Que  les  mages  sor- 
tirent contents  de  trouver  le  Roi  des  Juifs  qu'ils 
étoient  venus  chercher  de  si  loin ,  que  l'étoile  , 
que  la  prophétie  leur  avoit  montré;  de  le  trouver, 
dis-je ,  ou  dans  son  étable ,  ou  dans  un  lieu  tou- 
jours pauvre,  sans  faste,  sans  appareil;  qu'ils 
retournèrent  contents  de  l'usage  qu'ils  avoient 
fait  de  leurs  richesses  en  les  lui  offrant  !  Offrons- 
lui  tout  dans  ses  pauvres  :  la  partie  que  nous 
leur  donnons  de  nos  biens ,  est  la  seule  qui  nous 
demeure;  et  par  celle-là  que  nous  quittons ,  nous 
devons  apprendre  à  nous  dégoûter,  à  nous  déta- 
cher de  l'autre. 

X/  ÉLÉVATION. 

Les  Mages  retournent  par  une  autre  voie. 

Après  avoir  adoré  l'enfant,  avertis  en  songe 
par  un  oracle  du  ciel,  de  ne  retourner  plus  à  Hé- 
rode,  ils  retournèrent  en  leur  pays  par  un  autre 
chemin  (  Mattu.,  ii.  12.  ).  Ainsi  fut  trompée  la 
politique  d'Hérode  :  mais  Dieu  veut  en  même 
temps  nous  apprendre  Ji  corriger  nos  premières 
voies  ;  et  après  avoir  connu  Jésus-Christ ,  de  ne 
marcher  plus  par  le  même  chemin.  Ne  nous 
imaginons  pas  qu'un  changement  médiocre  nous 
sufGse  pour  changer  les  voies  du  monde  dans  les 
voies  de  Dieu.  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pen- 
sées, et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies ,  dit  le 
Seigneur.  Et  voyez  quel  en  est  l'éloignement  : 
Autant  que  le  levant  est  éloigné  du  couchant, 
autant  mes  pensées  sont  éloignées  de  vos  pen- 
sées,et  mes  voies  de  vos  voies  (  Is.,  LV.  8,  9.  ), 
Ainsi  pour  aller  par  une  autre  voie,  pour  quitter 


la  région  des  sens ,  et  s'avancer  par  les  voies  de 
Dieu ,  il  faut  être  bien  éloigné  de  soi-même;  et  la 
conversion  n'est  pas  un  petit  ouvrage. 

Nous  avons,  comme  les  mages,  à  retourner 
dans  notre  patrie.  Notre  patrie,  comme  la  leur , 
est  en  Orient.  C'est  vers  l'Orient  que  Dieu  avoit 
planté  son  paradis  ;  il  nous  y  faut  retourner. 
Dans  quelle  sainteté,  dans  quelle  grâce,  dans 
quelle  simplicité  l'homme  avoit-il  été  créé? 
Dieu  V avoit  fait  droit  et  simple,  et  il  s'est  lui- 
même  jeté  dans  des  disputes  infinies.  (  Eccl., 
VII.  30.  ).  Pourquoi  tant  contester  contre  Dieu  ? 
Crains  Dieu  et  observe  ses  commandements  : 
c'est  là  tout  l'homme  (Jbid.,  xii.  13.  ).  Homme, 
ne  dispute  plus  sur  la  nature  de  ton  âme,  sur  les 
conditions  de  ta  vie  :  craindre  Dieu  et  lui  obéir, 
c'est  tout  l'homme.  Que  cela  est  clair  !  que  cette 
voie  est  droite  !  que  cette  doctrine  est  simple  !  On 
devoit  l'apercevoir  d'abord,  et  dès  le  premier  re- 
gard se  jeter  dans  cette  voie.  Pourquoi  tant  de 
laborieuses  recherches?  c'est  que  l'homme,  à  qui 
Dieu  avoit  d'abord  montré  son  salut  et  sa  vie 
dans  son  saint  commandement ,  s'est  laissé  trahir 
par  ses  sens  ;  et  la  trompeuse  beauté  du  fruit  dé- 
fendu a  été  le  piège  que  l'ennemi  lui  a  tendu  : 
de  là  il  s'est  engagé  dans  un  labyrinthe  d'er- 
reurs où  il  ne  voit  plus  d'issue.  Revenez,  enfants 
d'Israël,  à  votre  cœur  fis.,  XLVi.  8. };  connoissez 
votre  égarement  ;  changez  votre  voie.  Si  jusqu'ici 
vous  avez  cru  vos  sens ,  songez  à  présent  que  le 
juste  vit  de  la  foi  {  Habac,  ii.  4;  Rom.,  i.  17.  ). 
Si  jusqu'ici  vous  avez  voulu  plaire  aux  hommes, 
et  ménager  une  fausse  gloire,  songez  mainte- 
nant à  glorifier  Dieu  à  qui  seul  la  gloire  appar- 
tient. Si  jusqu'ici  vous  avez  aimé  ce  qu'on  ap- 
pelle les  aises  et  les  plaisirs ,  accoutumez-vous  à 
goiiter  dans  les  maladies ,  dans  les  contradic- 
tions, dans  toutes  sortes  d'incommodités,  l'amer- 
tume qui  vient  troubler  en  vous  la  joie  des  sens , 
et  y  réveiller  le  goût  de  Dieu. 

XVIII/  SEMAINE. 

LA  PRÉSENTATION  DE  JÉSUS-CHRlST  AU  TEMPLE. 
A.YEC  LA  PURIFICATIOIS  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


PREMIERE  ÉLÉVATION. 

Deux  préceptes  de  la  loi  sont  expliqués. 

La  loi  de  Moïse  ordonnoit  deux  choses  aux 
parents  des  enfants  nouvellement  nés.  La  pre- 
mière, s'ils  étoient  les  aînés,  de  les  présenter  et  les 
eonsacrer  au  Seigneur ,  dont  la  loi  rend  deux 
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raisons.  L'une  générale  :  Consacrez-moi  Ions 
les  premiers-nés,  car  tout  est  à  moi  (  Exoâ., 
XIII.  2,  12,  li;  Num.,  VIII.  17.  );  et  dans  la  per- 
sonne (les  aînés ,  tout  le  reste  des  familles  m'est 
donné  en  propre.  La  seconde  raison  étoit  parti- 
culière au  peuple  juif.  Dieu  avoit  exterminé  en 
mie  nuit  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens;  et 
épargnant  ceux  des  Juifs ,  il  voulut  que  doréna- 
vant tous  les  premiers-nés  lui  demeurassent  con- 
sacrés par  une  loi  inviolable  ;  en  sorte  que  leurs 
parents  ne  pussent  s'en  réserver  la  disposition,  ni 
aucun  droit  sur  eux,  qu'ils  ne  les  eussent  aupa- 
ravant rachetés  de  Dieu  par  le  prix  qui  étoit 
prescrit.  Cette  loi  s'étendoit  jusqu'aux  animaux; 
et  en  général  tout  ce  qui  étoit  premier-né ,  ou 
comme  parle  la  loi ,  tout  ce  qui  ouvroit  le  sein 
d'une  mère{Lev.,  xii.  2.  G.},  et  en  sortoit  le 
premier  étoit  à  Dieu. 

La  seconde  loi  regardoit  la  purification  des 
mères,  qui  étoient  impures  dès  qu'elles  avoient 
mis  un  enfant  au  monde.  Il  leur  étoit  défendu, 
durant  quarante  ou  soixante  jours ,  selon  le  sexe 
de  leurs  enfants ,  de  toucher  aucune  chose  sainte, 
ni  d'approcher  du  temple  et  du  sanctuaire. 
Aussitôt  qu'elles  étoient  mères ,  elles  étoient 
comme  excommuniées  parleur  propre  fécondité, 
tant  la  naissance  des  hommes  étoient  malheu- 
reuse et  sujette  à  une  malédiction  inévitable. 
Mais  voici  que  Jésus  et  Marie  venoient  la  puri- 
fier, en  subissant  volontairement  et  pour  l'exem- 
ple du  monde,  une  loi  pénale,  h  laquelle  ils 
n'étoient  soumis  qu'à  cause  que  le  secret  de  l'en- 
fantement virginal  n'étoit  pas  connu. 

Dans  cette  purification  les  parents  dévoient 
offrir  à  Dieu  un  agneau  ;  et  s'ils  étoient  pauvres 
et  n'en  avoient  pas  le  moyen ,  ils  pouvoient  offrir 
h  la  place  deux  tourterelles ,  ou  deux  petits  de 
colombes,  pour  être  immolés,  l'un  en  holo- 
causte, et  l'autre  (  selon  le  rit  du  sacniice)  pour 
le  péché  (Lev.,  Xll.  8.  ).  Et  voilà  ce  que  portoit 
la  loi  de  Moïse ,  à  l'opprobre  perpétuel  des  en- 
fants d'Adam  et  de  toute  sa  race  pécheresse. 

IL*  ÉLÉVATION. 

La  présentation  de  Jésus-Christ. 

La  première  de  ces  deux  lois  paroissoit  mani- 
festement avoir  été  faite  en  figure  de  Jc*sus-Christ, 
qui  étant ,  comme  dit  saint  Paul ,  le  premier-né 
avant  toutes  les  créatures  (  Colas.,  1. 1 5.  ),  étoit 
celui  en  qui  tout  dcvoit  être  sanctifié  et  éternel- 
lement consacré  à  Dieu.  Unissons-nous  donc  en 
ce  jour  par  la  foi  à  Jésus-Christ ,  afin  d'être  en 
lui  et  par  lui  préseniés^à  Dieu  pour  être  son 


propre  bien ,  et  nous  dévouer  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  volonté,  aussi  juste  que  souveraine. 

Nous  savons  que  le  premier  acte  de  Jésus  en- 
trant au  monde,  fut  de  se  dévouer  à  Dieu ,  et  de 
se  mettre  à  la  place  de  toutes  les  victimes ,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent ,  pour  accomplir 
sa  volonté  en  toute  manière.  Ce  qu'il  fit  dans  le 
sein  de  sa  mère  par  la  disposition  de  son  cœur, 
il  le  fait  aujourd'hui  réellement  en  se  présentant 
au  temple ,  et  se  livrant  au  Seigneur  comme  une 
chose  qui  est  h  lui  entièrement. 

Entrons  dans  ce  sentiment  du  Seigneur  Jésus, 
et  uni  l\  son  oblation ,  disons-lui  d'une  ferme 
foi  :  O  Jésus!  quelle  victime  voulez-vous  que  je 
sois  ?  Voulez-vous  que  je  sois  un  holocauste  con- 
sumé et  anéanti  devant  votre  Père  par  le  martyre 
du  saint  amour?  Voulez-vous  que  je  sois,  ou 
une  victime  pour  le  péché ,  par  les  saintes  austé- 
rités de  la  pénitence ,  ou  une  victime  pacifique 
et  eucharistique  dont  le  cœur  touché  de  vos  bien- 
faits ,  s'exhale  en  actions  de  grâces ,  et  se  distille 
en  amour  à  vos  yeux  ?  Voulez-vous  qu'immolé  à 
la  charité ,  je  distribue  tous  mes  biens  pour  la 
nourriture  des  pauvres ,  ou  que  frère  sincère  et 
bienfaisant  (3.  Joan.,  5.  6.  ) ,  je  donne  ma  vie 
pour  les  chrétiens ,  me  consumant  en  pieux  tra- 
vaux dans  l'instruction  des  ignorants  et  dans 
l'assistance  des  malades  ?  Me  voilà  prêta  m'offrir, 
à  me  dévouer ,  pourvu  que  ce  soit  avec  vous , 
puisqu'avec  vous  je  puis  tout ,  et  que  je  serai 
heureux  de  m'offrir  par  vous  et  en  vous ,  à  Dieu 
votre  Père. 

Mais  pourquoi  ce  premier-né  est-il  racheté? 
Falloit-il  racheter  le  Rédempteur  ?  Le  Rédemp- 
teur portoit  en  lui-même  la  figure  des  esclaves 
et  des  pécheurs;  sa  sainte  mère  ne  le  pouvoit 
conserver  en  sa  puissance  qu'en  le  rachetant.  Il 
lui  fut  soumis,  il  lui  obéit,  il  la  servit  durant 
trente  ans.  Rachetez-le ,  pieuse  mère  ;  mais  vous 
ne  le  garderez  pas  long-temps;  vous  le  verrez 
revendu  pour  trente  deniers,  et  livré  au  supplice 
de  la  croix.  Divin  premier-né ,  soit  que  vous 
soyez  racheté  pour  être  à  moi  dans  votre  enfance; 
soit  que  vous  soyez  vendu  pour  être  encore  plus 
à  moi  à  la  fin  de  votre  vie  ;  je  veux  me  racheter 
pour  vous  de  ce  siècle  malin  ;  je  veux  me  vendre 
pour  vous  ,  et  me  livrer  aux  emplois  de  la  cha- 
rité. 

III.''  ÉLÉVATION. 

La  purification  de  Marie, 

Ne  cherchons  aucun  prétexte  pour  nous  exempt 
ter  de  l'observation  de  la  loi.  Par   les  Icrmca 
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mêmes  de  la  loi  de  la  purification,  il  paroît  que 
la  sainte  Vierge  en  étoit  exempte  ,  n'ayant  con- 
tracté ni  l'impureté  des  conceptions  ordinaires, 
ni  celle  du  sang  et  des  autres  suites  des  vulgaires 
enfantements.  Elle  obéit  néanmoins;  elle  s'y 
croit  obligée  pour  l'édification  publique  ;  comme 
son  Fils  avoit  obéi  par  son  ministère  à  la  loi  scr- 
vile  de  la  circoncision. 

Ne  cherchons  aucun  prétexte  de  nous  dispen- 
ser des  saintes  observances  de  l'Eglise,  de  ses 
jeûnes ,  de  ses  abstinences  ,  de  ses  ordonnances. 
Le  plus  dangereux  prétexte  de  se  dispenser  de  ce 
que  Dieu  demande  de  nous,  est  la  gloire  des 
hommes.  Un  fidèle  vous  dira  :  Si  je  m'humilie  , 
si  je  me  relâche,  si  je  pardonne,  on  dira  que 
j'aurai  tort.  Un  ecclésiastique  à  qui  vous  conseil- 
lerez de  se  retirer  durant  quelque  temps  dans 
un  séminaire ,  pour  se  recueillir  et  se  redresser 
contre  ses  dissipations,  vous  dira  :  On  croira 
qu'on  me  l'a  ordonné  par  pénitence ,  et  on  me 
croira  coupable.  Mais  ni  Jésus,  ni  Marie  n'ont  eu 
ces  vues.  Jésus  ne  dit  pas  :  On  me  croira  pécheur 
comme  les  autres,  si  je  subis  la  loi  de  la  circonci- 
sion. Marie  ne  dit  pas  :  On  me  croira  mère 
comme  les  autres ,  et  le  péché  comme  la  concu- 
piscence mêlé  dans  la  conception  de  mon  Fils 
comme  dans  celle  des  autres  ;  ce  qui  fera  tort , 
non  tant  à  moi  qu'à  la  dignité  et  à  la  sainteté 
de  ce  cher  Fils.  Elle  subit  la  loi ,  et  donne  un 
exemple  admirable  à  tout  l'univers,  de  mettre  sa 
gloire  dans  celle  de  Dieu  ,  et  dans  l'honneur  de 
lui  obéir,  et  d'édifier  son  Eglise. 

IV.''  ÉLÉVATION. 

L'offrande  des  deux  tourterelles  j  ou  des  deux 
petits  de  colombe. 

On  offrira  un  agneau  d'xm  an  en  holocauste 
pour  un  fils  et  une  fille ,  et  un  petit  de  colombe 
ou  une  tourterelle  pour  le  péché;  que  si  l'on 
n'a  pas  un  agneau  d'un  an,  et  qu'on  n'en  ait 
pas  le  moyen,  on  offrira  deux  tourterelles  ou 
deux  petits  pigeons ,  l'un  en  holocauste,  et 
l'autre  pour  le  péché  {Lev.,  xii.  G,  8.).  Dieu 
tempère  sa  loi  selon  les  besoins  ;  sa  rigueur ,  quoi- 
que régulière ,  est  accommodante  ;  et  il  permet 
aux  pauvres  ,  au  lieu  d'un  agneau,  qui  dans  son 
indigence  lui  coûtcroit  trop ,  d'offrir  des  oiseaux 
de  vil  prix  ,  mais  agréables  à  ses  yeux  par  leur 
simplicité  et  par  leur  douceur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  constant  que  les  tourterelles  et  les  pigeons 
sont  la  victime  des  pauvres.  Dans  l'oblation  du 
Sauveur,  l'Evangile  excluant  l'agneau,  et  ne 
marquant  que  l'alternative  des  colombes  ou  des 


tourterelles ,  a  voulu  expressément  marquer  que 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  été  celui  des  plus 
pauvres.  C'est  ainsi  qu'il  se  plaît  dans  la  pau- 
vreté, qu'il  en  aime  la  bassesse,  qu'il  en  étale 
les  marques  en  tout  et  partout.  N'oublions  pas 
un  si  grand  mystère  ;  et  en  mémoire  de  celui ,  qui 
étant  si  riche  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de 
nous ,  afin  de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté 
(5.  Cor.,  VIII.  9.),  aimons-en  le  précieux  carac- 
tère. 

Pour  moi,  disoit  Origène  (Orne,  in  Luc, 
Nom.  XIV.  ) ,  j'estime  ces  tourterelles  et  ces 
colombes,  heureuses  d'être  offertes  pour  leur 
Sauveur  ;  car  il  sauve  et  les  hommes  et  les 
animaux  (Ps.  xxxv.  7.  ) ,  et  leur  donne  à  tous 
leur  petite  vie.  Allez ,  petits  animaux  et  inno- 
centes victimes,  allez  mourir  pour  Jésus.  C'est 
nous  qui  devions  mourir  à  cause  de  notre  péché  ; 
sauvons  donc  Jésus  de  la  mort ,  en  subissant  celle 
que  nous  avions  méritée.  Dieu  nous  en  délivre 
par  Jésus  qui  meurt  pour  nous  ;  et  c'est  en  figure 
de  Jésus  notre  véritable  victime  qu'on  immole 
des  animaux  ;  ils  meurent  donc  pour  lui  en  quel- 
que sorte,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne;  et  nous 
sommes  exempts  de  la  mort  par  son  oblation. 
Une  autre  mort  nous  est  réservée  :  c'est  la  mort 
de  la  pénitence ,  la  mort  aux  péchés,  la  mort  aux 
mauvais  désirs.  Par  nos  péchés  et  nos  convoitises 
nous  donnons  la  mort  à  Jésus  ;  el  nous  le  cruci- 
fions encore  une  fois  [Hebr.,  vi.  c.  ).  Sauvons 
au  Sauveur  cette  mort  seule  afiligeante  pour  lui. 
Mourons  comme  des  tourterelles  et  des  colombes, 
en  gémissant  dans  la  solitude  et  dans  la  retraite  ; 
que  les  bois ,  que  les  rochers ,  que  les  lieux  seuls 
et  écartés  retentissent  de  nos  cris  ,  de  nos  tendres 
gémissements.  Soyons  simples  comme  la  colombe, 
fidèles  et  doux  comme  la  tourterelle,  mais  ne 
croyons  pas  pour  cela  être  innocents  comme  le 
sont  ces  animaux  ;  notre  péché  est  sur  nous  ;  et 
il  nous  faut  mourir  dans  la  pénitence. 

V.''  ÉLÉVATION. 

Sur  le  saint  vieillard  Siméon. 

Il  y  avoit  dans  Jérusalem  un  homme  juste 
et  craignant  Dieu,  nommé  Siméon,  quivivoit 
dans  l'attente  de  la  consolation  d'Israël,  el  le 
Saint-Esprit  étoit  en  lui;  el  il  lui  avoit  été  ré- 
vélé par  le  Saint-Esprit ,  qu'il  ne  mourrait 
point  qu'auparavant  il  n'eût  vu  le  Christ  du 
Seigneur  (Luc,  ii.  25,  26.).  Voici  un  homme 
admirable ,  et  qui  fait  un  grand  personnage  dans 
les  mystères  de  l'enfance  de  Jésus.  Premièrement 
c'est  un  saint  vieillard  qui  n'attendoit  plus  que 
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la  mort;  il  avoit  passé  toute  sa  vie  dans  l'attente 
de  la  céleste  consolation.  Ne  vous  plaignez  point , 
âmes  saintes ,  âmes  gémifsantes,  âmes  qui  vivez 
dans  l'attente  ;  ne  vous  plaignez  pas  si  vos  conso- 
lations sont  différées.  Attendez ,  attendez  encore 
une  fois  :  Expecta,  reexpecta  (Is.,  xxviii.  lO, 
1.3.  ).  Vous  avez  long-temps  attendu ,  attendez  , 
attendez  encore,  expectans  expeclavi  Domi- 
num  (Ps.  XXXIX.  2.).  Attendez  en  attendant; 
ne  vous  lassez  jamais  d'attendre.  Dieu  est  fidèle 
(i.  Thess.,  m. 3.), et  il  veut  être  attendu  avec  foi. 
Attendez  donc  la  consolation  d'Israël.  Et  quelle 
est  la  consolation  du  vrai  Israël  ?  C'est  de  voir 
une  fois,  et  peut-être  à  la  lin  de  vos  jours,  le 
Christ  du  Seigneur. 

11  y  a  des  grâces  uniques  en  elles-mêmes,  dont 
le  premier  trait  ne  revient  plus  ,  mais  qui  se  con- 
tinuent ou  se  renouvellent  par  le  souvenir.  Dieu 
les  fait  attendre  long-temps  pour  exercer  la  foi , 
et  en  rendre  l'épreuve  plus  vive.  Dieu  les  donne 
quand  il  lui  plaît ,  d'une  manière  soudaine  et  ra- 
pide ;  elles  passent  en  un  moment  ;  mais  il  en 
demeure  un  tendre  souvenir  et  comme  un  par- 
fum :  Dieu  les  rappelle ,  Dieu  les  multiplie ,  Dieu 
les  augmente;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  les  rap- 
pelle comme  de  soi-même  par  des  efforts  violents; 
il  veut  qu'on  l'attende  toujours;  et  on  ne  se  doit 
permettre  que  de  doux  et  comme  insensibles  re- 
tours sur  ses  anciennes  bontés.  Que  ceux  qui  ont 
des  oreilles  pour  entendre  écoutent  (Luc,  xiv. 
35.  ).  Telle  sera ,  par  exemple ,  une  certaine  sua- 
vité du  Saint-Esprit ,  un  goût  caché  de  la  rémis- 
sion des  péchés,  un  pressentiment  de  la  jouissance 
future,  une  impression  aussi  eflicace  que  sublime 
de  la  souveraine  majesté  de  Dieu  ,  ou  de  sa  bonté 
et  de  sa  communication  en  Jésus-Christ  ;  d'autres 
sentiments  que  Dieu  sait,  et  que  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  appelle  la  manne  cachée  (Jpoc., 
II.  17.  ) ,  la  consolation  dans  le  désert ,  l'impres- 
sion secrète  dans  le  fond  du  cœur ,  du  nouveau 
nom  de  Jésus-Christ,  que  nul  ne  connaît  que 
celui  qui  l'a  reçu  (  Ibid.  ).  C'est  la  consolation  de 
Siméon  dans  ce  mystère,  lous  les  fidèles  y  ont 
part ,  chacun  à  sa  manière ,  et  tous  doivent  le 
comprendre  selon  leur  capacité. 

0  Dieu  et  père  de  miséricorde ,  faites-moi  en- 
tendre ce  nouveau  nom  de  votre  Fils ,  ce  nom  de 
Sauveur,  que  chacun  de  nous  se  doit  appliquer 
par  la  foi ,  lorsque  Dieu  dit  à  notre  âme  :  Je 
suis  ton  sajut  (Ps  xxxiv.  3.).  La  voilà  la 
consolation  de  Siméon;  voyons  comme  il  est 
préparé. 


VI.^  ÉLÉVATION. 


Dernière  préparation  à  la  grâce  que  Siméon 
devait  recevoir  :  le  Saint-L'sprit  le  conduit 
au  temple. 

Il  vint  donc  au  temple  par  un  mouvement  de 
l'esprit  de  Dieu  (Lie,  li.  27.).  L'attente  de 
Siméon  étoit  une  préparation  à  la  grâce  de  voir 
Jésus;  mais  cette  préparation  étoit  encore  éloi- 
gnée. La  dernière  et  la  plus  prochaine  disposi- 
tion ,  c'est  qu'après  avoir  long-temps  attendu 
avec  foi  et  patience ,  tout  d'un  coup  il  sent  dans 
son  cœur  une  impression  aussi  vive  que  secrète, 
qui  le  pressoit  à  ce  moment  d'aller  au  temple, 
sans  qu'il  sût  peut-être  distinctement  ce  qu'il  y 
alloit  trouver;  Dieu  se  contentant  de  lui  faire 
sentir  que  ses  désirs  seroient  satisfaits.  //  vint 
donc  en  esprit  au  temple;  il  y  vint  par  une 
secrète  instigation  de  l'esprit  de  Dieu.  Allons 
aussi  en  esprit  au  temple ,  si  nous  y  voulons 
trouver  Jésus-Christ.  N'y  allons  point  par  cou- 
tume  ,  par  bienséance  :  Les  vrais  adorateurs 
adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  (Jox^.,  iv. 
24.  ).  C'est  le  Saint-Esprit  qui  les  meut;  et  ils 
suivent  cet  invisible  moteur. 

Le  temple  matériel ,  l'assemblée  visible  des 
fidèles ,  est  la  figure  de  leur  invisible  réuniq^  avec 
Dieu  dans  l'éternité.  C'est  là  le  vrai  temple  de 
Dieu.  Le  vrai  temple  de  Dieu  oii  il  habile ,  c'est 
la  sainte  et  éternelle  société  de  ses  saints ,  réunis  en 
lui  par  Jésus-Christ.  Ainsi  aller  au  temple  en 
esprit ,  c'est  s'unir  en  esprit  à  ce  temple  invisible 
et  éternel,  où  Dieu,  comme  dit  l'Apotre,  sera 
tout  en  tous  (i.  Cor.,  xv.  28.}. 

Allons  donc  en  esprit  au  temple  ;  et  toutes  les 
fois  que  nous  entrerons  dans  ce  temple  matériel, 
unissons-nous  en  esprit  à  la  sainte  et  éternelle 
Jérusalem  [Hehr.,  xii.  22.)  oîi  est  le  temple  de 
Dieu,  oîi  sont  réunis  les  saints  purifiés  et  glori- 
fiés, qui  attendent  pourtant  encore  à  la  dernière 
résurrection  leur  parfaite  glorification  ,  et  l'as- 
semblage consommé  de  leurs  frères  qui  manquent 
encore  en  leur  sainte  société,  et  que  Dieu  ne 
cesse  de  rassembler  tous  les  jours. 

Là  donc  on  trouve  Jésus-Christ ,  mais  Jésus- 
Christ  entier,  c'est-à-dire  le  chef  et  les  membres; 
mais  il  ne  sera  entier,  que  lorsque  le  nombre  des 
saints  sera  complet.  Ayons  toujours  la  vue  arrêtée 
à  cette  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu ,  et 
nous  irons  en  esprit  au  temple  pour  y  trouver 
Jésus-Clirist. 
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VIL*  ÉLÉVATION. 

HeuTeuse  rencontre  de  Siméon  et  de  Jésus. 


Il  vint  en  esprit  an  temple  au  moment  que 
le  père  et  la  mère  de  Jèsns  l'y  portaient ,  selon 
la  coutume preserite par  la  loi  (Luc,  ii.  27.). 
Heureuse  rencontre  ,  mais  qui  n'est  pas  fortuite  ! 
Heureuse  rencontre  de  venir  au  temple  au  mo- 
ment que  Joseph  et  Marie  y  portoient  l'enfant! 
C'est  pour  cela  que  les  anciens  Pères  grecs  ont 
appelé  ce  mystère ,  la  rencontre.  Mais  la  ren- 
contre parmi  les  hommes  paroît  au  dehors  comme 
un  effet  du  hasard  :  il  n'y  a  point  de  hasard ,  tout 
est  gouverné  par  une  sagesse  dont  l'infinie  capa- 
cité embrasse  jusqu'aux  moindres  circonstances. 
Mais  surtout  l'heureuse  rencontre  de  Siméon 
avec  Jésus  porté  dans  le  temple  par  ses  parents , 
est  dirigée  par  im  ordre  spécial  de  Dieu, 

Dieu  détermina  le  moment  où  l'on  se  devoit 
rencontrer.  Par  quel  esprit  Jésus  vint-il  au  tem- 
ple? S'il  est  écrit ,  que  le  Saint-Esprit  le  mena 
dans  le  dés€rt{Lvc.,  ii.  27.),  ne  doit-on  pas  dire 
de  même  que  le  Saint-Esprit  le  mena  dans  le 
temple ,  qu'il  y  mena  aussi  Joseph  et  Marie  ? 
Voici  donc  l'heureuse  rencontre  conduite  par  le 
Saint  -  Esprit  ;  le  même  Esprit  qui  mena  au 
temple  Joseph,  Marie  et  Jésus,  y  mena  aussi 
Siméon.  Il  cherchoit  Jésus;  mais  plutôt  et  pre- 
mièrement ,  Jésus  le  cherchoit,  et  vouloit  encore 
plus  se  donner  à  lui,  que  Siméon  ne  vouloit 
le  recevoir. 

Mettons-nous  donc  en  état  d'être  menés  par  le 
même  esprit  qui  mène  Joseph ,  qui  mène  Marie , 
qui  mène  Jésus  ;  et  pour  cela  dépouillons-nous 
de  notre  propre  esprit  ;  car  ceux  qui  sont  con- 
duits par  leur  esprit  propre,  ne  peuvent  pas 
être  conduits  par  l'esprit  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  propre  ?  appre- 
nons h  le  connoître.  Cet  esprit  propre  con- 
siste dans  la  recherche  de  ses  avantages  ;  et 
l'esprit  de  Jésus-Christ  consiste  aussi  à  se  réjouir 
des  avantages ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  de  la 
gloire  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 

Si  vous  m'aimiez ,  vous  vous  réjouiriez  de 
ce  que  je  retourne  à  mon  Père,  parce  que 
mon  Père  est  plus  grand  que  moi  (Joan., 
XIV.  28.  )  ;  et  que  retourner  à  lui,  c'est  retour- 
ner à  ma  naturelle  et  originaire  grandeur  : 
c'est  là  se  réjouir  de  la  gloire  et  des  avantages 
de  Jésus-Christ.  D'autres  sont  dévots  dans  la 
maladie,  dans  les  grandes  affaires  du  monde, 
afin  qu'elles  réussissent.  Que  de  messes,  que  de 
prières,  (juedç  hillcts  dans  les  sacristies,  pour 


engager  Dieu  dans  leurs  intérêts,  elle  faire  servir 
à  leur  ambition  !  Ceux-là  n'entrent  pas  au  temple 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  ne  l'y  rencon- 
trent pas.  Laissons  là  ces  dévots  grossiers  ;  en 
voici  de  plus  spirituels.  Ce  sont  les  apôtres,  qui 
semblent  se  réjouir  en  Jésus-Christ  même ,  et 
qui ,  touchés  de  sa  douce  conversation ,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  le  voir  partir.  Ce  sont  de  foibles 
amis  qui  aiment  leur  joie  plus  que  la  gloire  de 
celui  qu'ils  aiment.  Ils  quitteront  l'oraison  pour 
peu  qu'elle  cesse  à  leur  apporter  ces  délectations 
sensibles.  Ce  sont  ceux  que  Jésus-Christ  appelle 
disciples  pour  un  temps,  qui  reçoivent  d'abord 
la  parole  avec  joie,  mais  à  la  première  tenta- 
lion  l'abandonnent.  (Lvc,  viii.  13.  ).  La  vé- 
rité ne  les  règle  pas,  mais  leur  goût  passager  et 
spirituel. 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  viennent  dire  au 
Sauveur  avec  un  mélange  de  joie  sensible  et 
humaine  :  Seigneur,  les  démons  mêmes  nous 
sont  soumis  en  votre  nom  (Luc.,x.  17.).  Ils 
semblent  se  réjouir  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur , 
au  nom  duquel  ils  rapportent  cet  effet  miracu- 
leux. Mais  parce  qu'ils  y  mêloient  par  rapport 
à  eux  une  complaisance  trop  humaine ,  Jésus- 
Christ  leur  dit  :  Il  est  vrai ,  je  vous  ai  donné  ce 
pouvoir  sur  les  démons;  néanmoins  ne  vous 
réjouissez  pas  de  ce  qu'ils  vous  sont  soumis, 
mais  réjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont 
écrits  dans  le  ciel  (Ibid.,  19,  20.);  et  ce  discours 
se  termine  à  rendre  gloire  à  Dieu  de  l'accomplis- 
sement de  sa  volonté  :  //  est  ainsi,  mon  Père; 
parce  que  c'a  été  votre  bon  plaisir  (Ibid.,  21.). 

Ceux  aussi  dont  parle  saint  Paul  (1.  Cor., 
xin.  2,  3.)  qui  donncroient/ot(s leurs  biens  aux 
pauvres  et  leurs  membres  mêmes  au  martyre, 
ne  seroient  pas  dépourvus  de  quelque  joie ,  en 
faisant  à  Dieu  ce  sacrifice  apparent;  et  néan- 
moins, s'ils  n'avoient  pas  la  charité  et  cette 
céleste  délectation  de  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu ,  ils  ne  seroient  rien.  Cherchons 
donc  à  nous  réjouir  en  Jésus-Christ  de  ce  qui  a 
réjoui  Jésus-Christ  même  ;  c'est-à-dire ,  du  bon 
plaisir  de  Dieu,  et  mettons  là  toute  notre  joie. 
Alors ,  guidés  au  temple  par  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  le  rencontrerons  avec  Siméon ,  et 
la  rencontre  sera  heureuse. 

VIII.''  ÉLÉVATION. 

Qu'est-ce  que  recevoir  Jésus-Christ  entre 
ses  bras. 

Il  prit  l'enfant  entre  ses  bras  (Luc,  ii.  28.). 
Ce  n'est  pas  asse?  dereprder  Jésus-CJirist;  il 
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faut  le  prendre,  le  serrer  entre  ses  bras  avec 
Siméon  ,  afin  qu'il  n'échappe  point  à  notre  foi. 

Jésus -Christ  est  la  vérité  :  le  tenir  entre  ses 
bras,  c'est  comprendre  ses  vérités,  se  les  incor- 
porer, se  les  unir,  n'en  laisser  écouler  aucune, 
les  soûler,  les  repasser  dans  son  cœur,  s'y  affec- 
tionner, en  faire  sa  nourriture  et  sa  force  ;  ce  qui 
en  donne  le  goût,  et  les  fait  mettre  en  pratique. 

C'est  un  défaut  de  songer  seulement  'a  la  pra- 
tique :  il  faut  aller  au  principe  de  l'affection  et 
de  l'amour.  Lisez  le  psaume  C  X  V 1 1 1 ,  tout 
consacré  à  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu.  Heureux 
ceux  qui  marchent  dans  la  loi  de  Dieu  {P$. 
cxviii.  1,  2  et  seq.).  Mais  que  fait  David  pour 
cela  ?  Il  la  recherche  ,  il  l'approfondit,  il  désire 
qu'elle  soit  sa  règle;  il  désire  de  la  désirer;  il  s'y 
attache  par  un  saint  et  fidèle  amour  ;  il  en  aime 
la  vérité,  la  droiture;  il  en  chante  les  merveilles; 
il  use  ses  yeux  à  la  lire  nuit  et  jour  ;  il  la  goûte  ; 
elle  est  un  miel  céleste  à  sa  bouche.  C'est  ce  qui 
rend  la  pratique  amoureuse  et  persévérante. 

Combien  plus  devons-nous  aimer  l'Evangile  ? 
Mais  pour  aimer  l'Evangile  il  faut  primitivement 
aimer  Jésus-Christ,  le  serrer  entre  ses  bras ,  dire 
avec  l'Epouse  :  Je  le  tiens  et  ne  le  quitterai  pas 
(Cant.,  III.  4.  ).  Une  pratique  sèche  ne  peut  pas 
durer;  une  affection  vague  se  dissipe  en  l'air  ;  il 
faut ,  par  une  forte  affection ,  en  venir  à  une 
solide  pratique. 

Ceux  qui  disent  qu'il  en  faut  venir  îi  la  pra- 
tique, disent  vrai  sans  doute;  mais  ceux  qui 
pensent  qu'on  en  peut  venir  à  une  pratique  forte, 
courageuse  et  persévérante,  sans  l'attention  de 
l'esprit  et  l'occupation  du  cœur ,  ne  connoissent 
pas  la  nature  de  l'esprit  humain ,  et  ne  savent 
pas  embrasser  Jésus-Christ  avec  Siméon. 

IX  /  ÉLÉVATION. 

Qu'est-ce  que  bénir  Dieu  en  tenant  Jésus- 
Christ  entre  ses  bras. 

Et  il  bénit  Dieu,  et  il  dit  :  Fous  laisserez 
maintenant  aller  en  paix  votre  serviteur  (Luc. , 
II.  28,  29.).  La  bénédiction  que  nous  donnons  à 
Dieu ,  vient  originairement  de  celle  qu'il  nous 
donne.  Dieu  nous  bénit  lorsqu'il  nous  comble  de 
ses  biens  ;  nous  le  bénissons  lorsque  nous  recon- 
noissons  que  tout  le  bien  que  nous  avons  vient 
de  sa  bonté ,  et  que  ne  pouvant  lui  rien  donner , 
nous  confessons  avec  complaisance  ses  perfec- 
tions, et  nous  nous  en  réjouissons  de  tout  notre 
cœur. 

Cotte  occupation  natqrcilc  de  l'homme  a  été 


interrompue  par  le  péché ,  et  rétablie  par  Jésus" 
Christ  ;  en  sorte  que  par  nous-mêmes  ne  pouvant 
bénir  Dieu ,  ni  rien  faire  qui  lui  soit  agréable , 
nous  le  bénissons  en  Jésus-Christ ,  en  qui  aussi 
il  nous  a  premièrement  bénis  de  toute  bénédic- 
tion spirituelle,  comme  dit  saint  Paul  {Ephes., 
I.  3.). 

Pour  donc  bénir  Dieu ,  il  faut  le  tenir  entre 
nos  bras ,  qui  est  une  posture  d'offrande  et  un 
acte  pour  présenter  à  Dieu  son  Fils  bien-aimé. 

Par  ce  moyen  nous  rendons  à  Dieu  tout  ce  quo 
nous  lui  devons,  et  lui  faisons  une  oblation  égale, 
non-seulement  à  st^  bienfaits,  mais  encore  à  ses 
grandeurs ,  en  lui  présentant  un  autre  lui-même. 
Au  reste  nous  pouvons  l'offrir,  puisqu'il  est  à 
nous  ,  de  même  sang ,  de  même  nature  que  nous 
sommes  ;  qui ,  d'ailleurs  se  donne  à  nous  tous  les 
jours  dans  la  sainte  eucharistie ,  afin  que  nous 
ayons  tous  les  jours  de  quoi  donner  à  Dieu  qui 
nous  donne  tout. 

L'effet  dans  nos  cœurs  de  cette  bénédiction , 
c'est  de  nous  dégoûter  de  la  vie  et  de  tous  les 
biens  sensibles.  Celui-là  bénit  Dieu  véritablement, 
qui  attaché  à  Jésus-Christ  qu'il  présente  à  Dieu , 
et  détaché  de  tout  le  reste ,  dit  avec  Siméon  : 
Laissez-moi  aller  en  paix  :  je  ne  veux  rien ,  je 
ne  tiens  à  rien  sur  la  tert-e  ;  ou  bien  avec  Job  : 
Le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté  :  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  voulu  est  arrivé;  le  nom 
du  Seigneur  soit  béni  (Joji.,  i.  21.).  J  lui  la 
gloire  et  l'empire  [Jpoc,  i.  6.  )  ;  à  nous  l'humi- 
lité et  l'obéissance.  En  quelque  état  que  nous 
soyons ,  mettons  Jésus  entre  Dieu  et  nous.  Veux- 
je  vous  rendre  grâces?  voilà  votre  Fils.  Vous 
ai-je  offensé  ?  voilà  votre  Fils,  mon  grand  propi- 
tiateur.  Voyez  les  pleurs  de  ses  yeux  enfantins , 
c'est  pour  moi  qu'il  les  verse.  Qui  en  doute, 
puisqu'il  a  bien  versé  son  sang?  Recevez  donc  de 
mes  mains  le  Sauveur  que  vous  nous  avez  donné. 
C'est  pour  cela  qu'il  se  met  encore  tous  les  jours 
entre  nos  mains.  Mais  soyons  purs,  soyons  saints 
pour  offrir  à  Dieu  le  Saint  des  saints.  Levons  à 
Dieu  des  mains  pures,  et  allons  en  paix. 

X.«  ÉLÉYATION. 

Le  Cantique  de  Siméon. 

Le  saint  vieillard  ne  veut  plus  rien  voir,  après 
avoir  vu  Jésus-Christ  (Lcc,  ii,  20.).  Il  croyoit 
profaner  ses  yeux  sanctifiés  par  la  vue  de  Jésus- 
Christ;  et  il  ne  désire  plus  que  d'aller  bientôt 
au  sein  d'Abraham ,  y  attendre  l'espérance  du 
monde,  et  annoncer  comme  prochainç  aux  CH" 
fants  de  Dieu  U  consolation  d  Israël, 
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En  gôiK-ral ,  on  ne  doit  souhaiter  de  vivre,  que 
jusqu'à  tant  qu'on  ait  connu  Jcsus-Christ.  Mou- 
rir sans  l'avoir  connu,  c'est  mourir  dans  son 
péché  ;  mais  aussi  quand  on  l'a  cotniu  et  goûté 
par  la  rémission  de  ses  p('<hés,  quipourroit  aimer 
la  vie  et  se  repaitre  encore  de  ses  illusions?  La 
vie  de  l'homiue  n'est  que  tentation  et  tromperie. 
Les  pompes,  les  grandeurs,  h^s  biens  du  monde, 
qu'est-ce  antre  ciiose  qn'orgncil,  concupiscence 
des  yeux,  concupiscence  de  la  chair  (1.  Joax., 
11.  1!).),  un  vain  faste,  une  vaine  enflure,  un 
amusement  dangereux,  un  piège,  un  attrait  trom- 
peur pour  les  foililes.  Fuyons,  fuyons  celle  Ba- 
bylone ,  pour  n'êlre  point  corrompus  par  ses 
délices  {Apoc,  xviii.  4.)  :  après  avoir  vu  le  vrai 
eu  Jésus,  fuyons  le  faux  qui  est  dans  le  monde. 

Hé  bien ,  je  laisserai  le  monde  ;  je  m'en  irai 
contempler  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  retraite  ; 
je  n'y  trouverai  pas  ce  faux  que  j'aperçois  dans 
le  monde  :  quelle  consolation ,  puisque  le  vrai  y 
est  encore  imparfait  !  Les  créatures  peuvent  être 
nos  introducteurs  vers  Dieu  ;  mais  quand  nous  le 
pouvons  voir  lui-même,  qu'avons-nous  besoin 
des  introducteurs?  Fermez- vous  dorénavant,  mes 
yeux;  vous  avez  vu  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  voir  pour  vous. 

C'est  ainsi  que  le  juste  méprise  la  vie,  et  ne 
la  supporte  qu'avec  peine.  Mais  alors,  et  quand 
Jésus-Ciuisl  devoit  paroitre ,  on  pouvoit  désirer 
la  consolation  de  le  voir  et  de  lui  rendre  témoi- 
gnage. Maintenant,  où  pour  le  voir  il  faut  mou- 
rir, la  mort  n'est -elle  pas  douce?  Si  le  saint 
vieillard  a  tant  désiré  de  voir  Jésus  dans  l'infir- 
mité de  sa  chair  ;  combien  devons-nous  désirer 
de  le  voir  dans  sa  gloire?  Heureux  Siméon  ! 
combien  de  prophvlcs,  combien  de  rois  onl  dé- 
siré de  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas 
vu  (  Luc,  X.  24.  )  ?  C'est  ce  que  Jésus  disoit  à 
ses  disciples;  et  il  ajouta  :  Jit  d'ouïr  ce  que 
vous  écoutez,  et  ne  l'ont  pas  ouï!  Siméon 
n'écoutoit  pas  sa  parole ,  qui  faisoit  dire  à  ses 
auditeurs,  peut-être  encore  incrédules  :  Jamais 
homme  n'a  parlé  comme  celui-ci  (Joan.,  vu. 
40.);  et  néanmoins  il  est  ravi;  combien  plus  le 
devons-nous  être  d'entendre  sa  sainte  parole ,  et 
d'en  attendre  la  dernière  et  parfaite  révélation 
dans  la  vie  future  !  Siméon  ne  voit  rien  encore 
qu'un  enfant  où  rien  ne  paroît  d'extraordinaire  ; 
et  Dieu  lui  ouvre  les  yeux  de  l'esprit,  pour  voir 
que  c'est  la  lumière  que  Dieu  prépare  aux  gen- 
tils pour  les  éclairer ,  et  le  flambeau  pour  les 
recueillir  de  leur  dispersion  ;  en  même  temps  la 
gloire  d'Israël,  et  celui  où  se  réunissent  ceux 
qui  sont  loin  et  ceux  qui  sont  près  ;  en  un  mot 


l'attente  commune  des  deux  peuples,  comme 
Jacob  le  vit  en  mourant,  lorsqu'il  vit  sortir  de 
Juda  celui  qui  étoit  l'espérance  de  tous  les  peuples 
de  l'uniccrs  (  Gen.,  xlix.  10.). 

Eclairez-nous,  ô  Sauveur!  lumière  qui  éclai- 
rez Unit  homme  venant  au  monde  (Joan.,  i.  9.). 
Eclairez-nous,  nous  que  votre  Evangile  a  tirés 
de  la  geulilité;  éclairez  les  Juifs  encore  endurcis; 
et  (fu'ils  viennent  confesser  avec  nous  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Qui  verra  cet  heureux  temps  ? 
Quand  viendra-t-il?  Bienheureux  les  yeux  qui 
verront,  après  la  conversion  des  gentils,  la  gloire 
du  peuple  d'Israël  ! 

XI/  ÉLÉVATION. 

Admiration  de  Joseph  et  de  Marie. 

Le  père  et  la  mère  de  l'enfant  éloient  en  admi- 
ration de  ce  qu'on  disoil  de  lui  (Luc,  ii.  33.). 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette  admiration  ; 
mais  il  faut  tâcher  aujourd'Imidela  comprendre, 
et  s'il  se  peut  même ,  de  la  définir. 

C'est  donc,  si  je  ne  me  trompe ,  un  sentiment 
intime  de  l'âme ,  qui  pénétrée  et  surmontée  de 
la  grandeur,  de  la  magnificence ,  de  la  majesté 
des  choses  qu'elle  entend,  après  peut-être  quel- 
que effort  tranciuille,  pour  s'en  exprimer  à  elle- 
même  la  hauteur,  reconnoît  enfin  qu'elle  ne  peut 
pas  même  concevoir  combien  elles  sont  incom- 
préhensibles ;  supprime  toutes  ses  pensées,  les 
reconnoissant  toutes  indignes  de  Dieu;  et  crai- 
gnant de  les  dégrader  en  tâchant  de  les  estimer , 
demeure  en  silence  devant  Dieu  sans  pouvoir 
dire  un  seul  mot,  si  ce  n'est  peut-être  avec  David, 
qui  s'écrie  :  Tibi  silentium  laus  :  Le  silence 
seul  est  votre  louange  (Ps.  lxiv.  2 ,  selon  l'Hé- 
breu.). C'est  encore  ce  que  vouloit  dire  David: 
Seigneur,  notre  Seigneur,  que  votre  nom  est 
admirable  par  toute  la  terre,  parce  que  votre 
magnificence  est  élevée  par  dessus  les  deux 
(Ps.  VIII.  C).  Les  deux  des  deux  ne  peuvent 
pas  vous  comprendre  (3.  Beg.,  viii.  27.).  Il 
n'appartient  qu'à  vous  seul  de  vous  louer.  Ainsi 
mon  âm(!  étonnée,  confuse,  interdite,  demeure 
en  silence  devant  votre  face.  Son  étonnement  se 
tourne  en  amour,  mais  dans  un  amour  éperdu , 
qui  sentant  qu'on  ne  peut  pas  même  vous  aimer 
assez,  se  perd  dans  vos  immenses  grandeurs, 
comme  dans  un  abîme  qui  n'a  point  de  fond,  et 
comme  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan. 

Revenons  à  Joseph  et  à  Marie.  Ils  étoient  en 
admiration  de  ce  qu'on  disoit  de  lui  (Lvc,  ii. 
33.).  Pourquoi  tant  être  en  admiration?  Ils  en 
savoient  plus  que  tous  ceux  qui  leur  en  parloient. 


SUR  LES  MYSTERES. 
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Il  est  vrai  que  l'ange  ne  leur  avoil  pas  encore 
annoncé  la  vocalion  des  gentils.  Marie  n'avoil 
ouï  parler  que  du  trône  de  David,  et  de  la 
maison  de  Jacob  {Lie,  ï.  :53.)-  Elle  avoit  senti 
toutefois  |)ar  un  instinct  inanifeslemeut  proplié- 
tiquc  et  sans  limitation,  que  dans  tous  tes  temps 
on  la  publierait  bienheureuse  {Ibid.,  48.)  :  ce 
qui  semMoit  comprendre  tous  les  peuples  comme 
tous  les  âges  :  et  l'adoration  des  mages  étoit  un 
présage  de  la  conversion  des  gentils.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Siméon  est  le  premier  qui  paroisse  l'avoir 
annoncée;  et  c'étoit  un  grand  sujet  d'admiration. 

Sans  en  tant  recliercher  les  causes ,  le  Saint- 
Esprit  nous  veut  faire  entendre  une  excellente 
manière  d'honorer  les  mystères.  C'est  à  la  vue 
des  bontés  et  des  merveilles  de  Dieu ,  de  demeu- 
rer devant  lui  en  grande  admiration  et  en  grand 
silence.  Dans  ce  genre  d'oraison  ,  il  ne  s'agit  pas 
de  produire  beaucoup  de  pensées ,  ni  de  faire  de 
grands  ell'orts  :  on  est  devant  Dieu;  on  s'étonne 
des  grâces  (ju'il  nous  fait;  on  dit  cent  et  cent 
fois,  sans  dire  mot ,  avec  David  :  Quid  esthomo? 
Qu'est-ce  que  l'homme^  que  vous  daigniez  vous 
en  souvenir  (Ps.  vin.  5.)?  Encore  un  coup, 
qu'est-ce  que  l'honmic ,  que  vous ,  vous  qui  êtes 
le  Seigneur  admirable  par  toute  la  terre,  vouliez 
y  penser?  Et  on  s'abime  dans  l'étonncment  et 
dans  la  reconnoissance ,  sans  songer  à  vouloir 
produire ,  ni  au  dedans  ni  au  dehors ,  la  moindre 
parole ,  tant  que  dure  celte  bienheureuse  et  très 
simple  disposition. 

Il  y  a  dans  l'admiration  une  ignorance  sou- 
mise, qui  contente  de  ce  qu'on  lui  moiitre  des 
grandeurs  de  Dieu  ,  ne  demande  pas  d'en  savoir 
davantage  ;  et  perdue  dans  l'incompréhcnsibilité 
des  mystères ,  les  regarde  avec  un  saisissement 
intérieur ,  également  disposée  à  voir  et  à  ne  voir 
pas  ;  à  voir  plus  ou  moins ,  selon  qu'il  plaira  à 
Dieu.  Cette  admiration  est  un  amour.  Le  pre- 
mier effet  de  l'amour,  c'est  de  faire  admirer  ce 
qu'on  aime,  le  faire  toujours  regarder  avec  com- 
plaisance, y  rappeler  les  yeux,  ne  vouloir  point 
le  perdre  de  vue.  Cette  manière  d'honorer  Dieu 
est  marquée  dans  les  saints  dès  les  premiers 
temps.  Elle  est  répétée  plusieurs  fois  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie.  Mais  quoi!  Elle  est  de 
David,  lorsqu'il  dit:  Quàm  admirabile!  quid 
est  homof  quàm  magna  muUitudo  dulcedinis 
tuœ ,  Domine!  Que  votre  nom  est  admirable! 
qu'est-ce  que  l'homme!  que  vos  douceurs  sont 
grandes  et  innombrables  (Ps.  viii.  2,  5  ;  Ps. 
XXX.  10.)!  C'est  le  cantique  de  tous  les  saints 
dans  l'Apocalypse.  Qui  ne  vous  craindra.  Sei- 
gneur? Qui  n'e.xallera'vo,trc  nom?  car  vous 
Tome  III. 


êtes  le  seul  Saint  (Jpoc,  xv.  4.).  On  se  tait 
alors,  parce  qu'on  ne  sait  comment  exprimer  sa 
tendresse,  son  respect,  sa  joie,  ni  enfin  ce  qu'on 
sent  de  Dieu  ;  et  c'est  dans  le  ciel  le  silence  d'en- 
viron une  demi-heure  [Ibid.,  viii.  l.)  :  silence 
admirable ,  et  qui  ne  peut  durer  long-temps  dans, 
cette  vie  turbulente  et  tumultueuse. 

XII."  ÉLÉVATION. 

Prédictions  du  saint  vieillard.  Jésus-Christ 
en  butte  aux  contradictions. 

Cet  enfant  que  vous  voyez,  est  pour  la  ruine 
et  pour  la  résurrection  de  plusieurs  dans 
Israël  (Luc,  ii.  34.).  C'est  ce  qu'opère  tout  ce 
qui  est  haut ,  et  ce  qui  est  simple  tout  ensemble. 
On  ne  peut  atteindre  à  sa  hauteur  ;  on  dédaigne 
sa  simplicité ,  ou  bien  on  le  veut  atteindre  par 
soi-même  ;  et  ou  ne  i)eut ,  et  on  se  trouble ,  et 
on  se  perd  dans  son  orgueil.  jVIais  les  humbles 
cœurs  entrent  dans  les  profondeurs  de  Dieu  sans 
s'émouvoir  ;  et  éloignés  du  monde  et  de  ses  pen- 
sées, ils  trouvent  la  vie  dans  la  hauteur  des 
œuvres  de  Dieu. 

A't  il  sera  en  butte  aux  contradictions  des 
hommes  (Ibid.).  Siméon  est  inspiré  de  par- 
ler à  fond  à  Marie,  qui  plus  que  personne  a 
ces  oreilles  intérieures  oîi  le  Verbe  se  fait  en- 
tendre. Ouvrons  l'Evangile  ,  et  surtout  celui  de 
saint  Jean  ,  où  le  mystère  de  Jésus-Christ  est  dé- 
couvert plus  à  fond  ;  c'est  le  plus  parfait  com- 
mentaire de  la  parole  de  Siméon.  Ecoutons  mur- 
murer le  peuple.  Les  uns  disoient  :  C'est  un 
homme  de  bien;  les  autres  disoient  :  Non ,  il 
trompe  le  peuple  et  abuse  de  sa  crédulité.  N'est- 
ce  pas  lui  qu'ils  vouloient  faire  mourir?  et  il 
prêche,  et  personne  ne  lui  dit  mot;  les  prêtres 
auroient-ils  connu  qu'il  est  le  Christ.' Mais  on 
ne  saura  d'où  viendra  le  Christ ,  et  celui-ci 
nous  savons  d'où  il  est  venu  (Joa^.,\u.  12, 
25,  26,  27.).  Et  encore  :  Que  veut-il  dire, 
qu'on  ne  peut  aller  où  il  va?  Ira-t-il  aux  gen- 
tils dispersés,  et  s'en  rendra-t-il  le  docteur? 
Les  uns  disoient  :  C'est  le  Christ;  les  autres 
disoient  :  Le  Christ  doit-il  venir  de  Galilée? 
Ne  sait-on  pas  qu'il  doit  venir  de  Bethléem! 
Il  y  eut  donc  sur  ce  sujet  une  grande  dissen- 
sion {Ibid.,  35  et  seq.).  Et  le  voilà  en  butte  au.x 
contradictions  des  hommes. 

Poursuivons  :  Jésus  répète  encore  une  fois  : 
Je  m'en  vais;  et  vous  ne  pouvez  venir  où  je 
vais.  Où  ira-t-il?  ^e  tuera-t-il  lui-même  {Ibid., 
viii.  21,  22.),  afin  qu'on  ne  puisse  le  suivre? 
Ce  n'étoit  pas  seulement  les  infidèles  et  les  incré- 
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diîles  qui  fonticdisoionl  à  ses  paroles;  ceux  qui 
croyoieut,  mais  non  pas  encore  assez  à  fond, 
aussitôt  qu'ils  lui  entendirent  diie  celle  parole, 
la  plus  consolante  qu'il  ait  jamais  prononcée, 
Jji  rrrilr  vous  (ifl'rdnrliird  ,  s'emportèrent  jus- 
qu'à oublier  leuis  captivitc's  si  frcMpienles,  et 
jusqu'à  lui  dire  :  Vous  nous  traitez  d'esclaves; 
nous  n'avons  jamais  élédans  l'esclavage  (Joan.  , 
viil.  32,  33,  34  et  scq.).  Il  leur  fait  voir  leur 
captivité  sous  le  jjéché,  dont  lui  seul  pouvoit  les 
alTrancliir.  Ils  ne  veulent  point  s'apaiser;  et  de 
discours  en  discours  ,  pendant  que  Jésus  leur  dit 
la  vérité,  ils  s'emportent  jusqu'à  lui  dire  qu'il 
étoil  nn  samaritain  et  possédé  du  malin  esprit, 
sans  être  touchés  de  sa  douceur.  L'entretien  se 
finit  par  vouloir  prendre  des  pierres  pour  le 
lapider. 

Continuons.  Je  donne,  [leur  dit-il  {Ibid.,  x. 
18,  19,  20,  21.),  ma  vie  de  moi-même,  et  per- 
sonne ne  me  la  peut  ôter  ;  et  il  s'élève  sur  cette 
parole  de  nouvelles  dissensions,  (ycst  un  pos- 
sédé,  disoient  les  uns  ,  c'est  un  fol  ;  pourquoi 
l'écouter  davantage?  D'autres  disoient  :  Ce  ne 
sont  pas  là  les  paroles  d'un  possédé;  un  possédé 
rend-il  la  vue  à  un  aveugle-né?  Les  contra- 
dictions étoient  fortes  ;  les  défenseurs  étoient 
foibles;  elle  parti  des  contradicteurs  devint  si 
fort,  qu'à  la  fin  il  met  en  croix  l'innocence 
môme.  Ils  s'amassent  pourtant  autour  de  lui; 
et  avec  une  bonne  foi  apparente ,  ils  lui  disent  : 
Pourquoi  nous  faire  mourir,  et  nous  tenir 
toujours  en  suspens?  Si  vous  êtes  le  Christ, 
dites-le-nous  ouvertement.  Il  le  leur  avoit  dit 
tant  de  fois,  et  ses  œuvres  mêmes  parloient;  ce 
qui  lui  fait  dire  :  Je  vous  le  dis ,  et  vous  ne  me 
croyez  pas,  et  quand  je  me  lairois,  les  œuvres 
que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent  témoi- 
gnage de  moi  {Ibid.,  24,  25,  3 1.).  Ils  ne  l'en 
croient  pas ,  et  ils  en  reviennent  à  prendre  des 
pierres  pour  le  lapider  :  tant  il  étoil  né  pour 
essuyer  les  contradictions  du  genre  humain. 

On  le  chicanoit  sur  tout.  Pourquoi  vos  dis- 
ciples méprisent- ils  nos  traditions?  Ils  se 
mettent  à  table  sans  se  laver  (Maïth.,  xv.  2. }. 
Voici  une  chicane  bien  plus  étrange.  Cet 
homme  ne  vient  pas  de  Dieu;  il  fait  des  mi- 
racles, et  il  guérit  les  malades  le  jour  du  sab- 
bat (Joan.,  ix.  16.).  Ils  n'eussent  pas  craint  le 
jour  du  sabbat  de  retirer  d'un  fossé  leur  âne 
ou  leur  6(m{/(Luc.,  xiv.  3,  4,  5.);  mais  guérir 
le  jour  du  sabbat  une  lille  d'Abraham,  et  la  dé- 
livrer du  malin  esprit  dont  elle  étoit  opprimée, 
c'est  un  crime  aljominablc.  Faut-il  s'étonner  si 
on  contredit  sa  doctrine  et  ses  mystères,  puis- 


qu'on trouve  mauvais  jusqu'à  ses  miracles  et 
ses  bienfaits? 


XUl."  ELEVATION. 

D'où  naissaient  ces  contradictions. 

Fous  êtes  d'en -bas,  et  je  suis  d' en-haut 
(Joan.,  viii.  23.).  Je  viens  apprendre  aux  hom- 
mes des  choses  hautes  qui  les  passent  ;  et  les 
hon)mes  superbes  ne  veulent  pas  s'humilier  pour 
les  recevoir. 

Fous  êtes  du  monde,  et  je  ne  suis  pas  du 
monde  (Ibid.).  Vous  êtes  charnels  et  sensuels; 
et  ce  que  je  vous  annonce  qui  est  spirituel ,  ne 
peut  entrer  dans  votre  esprit.  Il  faut  que  je  vous 
régénère ,  que  je  vous  renouvelle ,  que  je  vous 
refonde  ;  car ,  ce  qui  est  né  de  la  chair ,  est  chair 
(Ibid.,  m.  6.);  et  on  n'est  spirituel  qu'en  renais- 
sant et  en  renonçant  à  sa  première  vie. 

La  lumière  est  venue  au  monde;  et  les 
hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lu- 
mière, parce  que  leurs  œuvres  étoient  mau- 
vaises. Car  celui  qui  fait  mal,  hait  la  lumière; 
et  il  ne  vient  point  à  la  lumière,  de  peur  que 
ses  œuvres  ne  soient  manifestées  (Ibid.,   19, 

20.). 

Voilà  trois  paroles  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  con- 
tiennent trois  raisons  pour  lesquelles  les  hommes 
n'ont  pu  le  souffrir.  Ils  sont  superbes ,  et  ils  ne 
veulent  pas  s'humilier  pour  recevoir  les  subli- 
mités qu'il  leur  annonce;  ils  sont  charnels  et 
sensuels,  et  ils  ne  veulent  pas  se  dépouiller  de 
leurs  sens  pour  entrer  dans  les  choses  spirituelles 
oii  il  les  ^  eut  faire  entrer  ;  ils  sont  vicieux  et  cor- 
rompus, et  ils  ne  peuvent  souffrir  d'être  repris 
par  la  vérité. 

Fous  me  voulez  faire  mourir,  dit  le  Sau- 
veur,  |)rtrcc  (/ne  ma  parole  ne  prend  point  en 
vous,  et  n'y  trouve  point  d'entrée  {Ibid.,  viii. 
37.).  Ainsi  elle  vous  révolte,  parce  que  vous  ne 
pouvez  pas  y  entrer.  Comme  jamais  il  n'y  eut  de 
vérité  ,  ni  plus  haute,  ni  plus  spirituelle,  ni  plus 
convaincante ,  et  plus  vivement  reprenante  que 
celle  de  Jésus-Christ,  il  n'y  eut  jamais  aussi  une 
plus  grande  révolte,  ni  une  plus  grande  contra- 
diction. C'est  pourquoi  il  en  faut  venir  jusqu'à  la 
détruire,  jusqu'à  faire  mourir  celui  qui  l'an- 
nonce. Fous  cherchez  à  me  faire  mourir,  moi 
qui  suis  un  homme  qui  vous  dis  la  vérité. 
Voilà  le  sujet  d(;  votre  haine  :  Fous  ne  connais- 
sez pas  mon  langage.  Pourquoi?  parce  que 
vous  ne  pouvez  pas  seulement  écouter  ma  pa- 
role {Ibid.,  40,  43.)  :  elle  vous  est  insuppor- 
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table ,  parce  qu'elle  est  vive ,  convaincante,  irré- 
préhensible. 

C'est  la  grande  contradiction  que  souffre  Jésus. 
Les  hommes  se  révoltent  contre  lui ,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  convertir  ,  s'humilier,  se  mor- 
tifier ,  comi)attre  leurs  cupidités  et  leurs  passions. 
lis  aimeront  quelquefois  ses  vérités,  qui  sont 
belles  en  elles-mêmes  ;  quand  elles  se  tournent  en 
jugement,  en  répréhension,  en  correction ,  ils 
se  révoltent  contre  lui  et  contre  les  prédicateurs 
qui  prêchent  les  vérités  fortes  ;  et  contre  les  su- 
périeurs ,  contre  les  amis  qui  nous  mettent  nos 
défauts  devant  les  yeux ,  et  qui  troublent  le  faux 
repos  d'une  mauvaise  conscience.  C'est  de  ce 
côté- là  plus  que  de  tous  les  autres,  que  Jésus- 
Christ  est  en  hutte  aux  contradictions;  et  cet 
endroit  est  pour  lui  le  plus  sensible. 

XI V/  ÉLÉVATION. 

Contradictions  des  chrétiens  mêmes  contre 
Jésus-Christ,  sur  safersonne. 

Je  frémis  ,  je  sèche  ,  Seigneur,  je  suis  saisi  de 
frayeur  et  d'étonnement;  mon  cœur  se  pâme ,  se 
flétrit ,  quand  je  vous  vois  en  butte  aux  contradic- 
tions, non-seulement  des  infidèles,  mais  encore 
de  ceux  qui  se  disent  vos  disciples.  Et  première- 
ment ,  quelles  contradictions  sur  votre  personne  ! 
Vous  êtes  tellement  Dieu,  qu'on  ne  peut  croire 
que  vous  soyez  homme  ;  vous  êtes  tellement 
homme ,  qu'on  ne  peut  croire  que  vous  soyez 
Dieu.  Les  uns  ont  dit  :  Le  Ferbe  est  en  Dieu 
(JoAN.,  1.  1.  )  ;  mais  ce  n'est  rien  de  substantiel 
ni  de  subsistant  ;  il  est  en  Dieu  comme  notre  pen- 
sée est  en  nous  ;  en  ce  sens  il  est  Dieu  comme  la 
pensée  est  notre  âme  -,  car  qu'est-ce  que  la  pen- 
sée ,  sinon  notre  âme  en  tant  qu'elle  pense?  Non , 
disent  les  autres;  on  voit  trop  que  le  Verbe  est 
quelque  chose  qui  subsiste  :  c'est  un  fils  ;  c'est 
une  personne  :  qui  ne  le  voit  pas  par  toutes  les  ac- 
tionset  toutes  les  choses  qu'on  lui  attribue?  Mais 
aussi  ne  doit-on  pas  croire  que  cet  homme  qui  est 
né  de  Marie  ,  sans  être  rien  autre  chose ,  est  cette 
personne  qu'on  nomme  le  Fils  de  Dieu  !  Quoi! 
il  n'est  pas  devant  .Marie,  lui  qui  dit,  qu'il  est 
devant  Abraham  (Ibid.,  viii.  58.)?  lui  qui 
étoit  au  commencement  {Ibid.,  \.  1,  2.}.  Vous 
vous  trompez ,  il  est  évident,  dit  Arius ,  qu'il  est 
devant  que  le  monde  fût  :  c'est  dès  lors  une  per- 
sonne subsistante ,  mais  inférieure  à  Dieu ,  faite 
du  néant  comme  le  sont  les  créatures,  quoique 
plus  excellente.  Tiré  du  néant?  cela  ne  se  peut  ; 
lui  par  qui  tout  a  été  tiré  du  néant  (Ibid.,  -3.  ). 
Comment  donc  est;il  fils?  Un  fils  n'est-il  pas 


produit  de  la  substance  de  son  père ,  et  de  même 
nature  que  lui?  Le  Fils  de  Dieu  sera-t-il  moins 
fils ,  et  Dieu  sera-t-il  moins  père  que  les  hommes 
ne  le  sont  ?  Il  seroit  donc  fils  par  adoption  comme 
nous?  Et  comment  avec  cela,  être  fils  unique , 
qui  est  dans  le  sein  du  Père  (  Joan.,  i.  is.). 

Arius  ,  vous  avez  tort ,  dit  Nestorius  :  le  Fils 
de  Dieu  est  Dieu  comme  lui  ;  mais  aussi  ne  peut- 
il  pas  en  même  temps  être  fait  homme?  Il  habite 
en  l'homme  comme  Dieu  habite  dans  un  temple 
par  grâce  ;  et  si  le  Fils  de  Dieu  est  Fils  par  na- 
ture ,  l'homme  qu'il  s'est  uni  par  sa  grâce  ne  l'est 
que  par  adoption. 

On  s'oppose  à  cette  perverse  doctrine  ;  on  dit 
à  Nestorius ,  vous  séparez  trop  :  il  faut  unir  jus- 
qu'à tout  confondre,  et  faire  de  deux  natures 
une  nature.  Hélas  !  quand  finiront  ces  conten- 
tions! Pouvez- vous  croire  ,  disent  ceux-ci ,  qu'un 
Dieu  puisse  en  effet  se  rabaisser  jusqu'à  être 
effectivement  homme  ?  La  chair  n'est  pas  digne 
de  lui  ;  il  n'en  a  point ,  si  ce  n'est  une  fantastique 
et  imaginaire.  Imaginaire?  dit  l'autre;  et  com- 
ment donc  a-t-on  dit  :  Le  Ferbe  a  été  fait  chair 
(Ibid.,  14.)  :  en  définissant  l'incarnation  par 
l'endroit  que  vous  rebutez  ?  Il  a  une  chair ,  et 
l'incarnation  n'est  pas  une  tromperie.  Mais  le 
Verbe  lui  tient  lieu  d'âme;  ou  bien  ,  si  vous  vou- 
lez lui  donner  une  âme,  donnons-lui  celle  des 
bêtes  quelle  qu'elle  soit;  mais  ne  lui  donnons 
point  celle  des  hommes.  Le  Verbe  est  son  âme 
encore  un  coup  ;  ou  du  moins  il  est  son  intelli- 
gence ;  il  veut  par  sa  volonté,  et  il  ne  peut  en 
avoir  d'autre?  Est-ce  tout  enfin?  Oui  c'est  tout. 
Car  on  a  tout  contesté ,  le  corps ,  l'âme ,  les  opé- 
rations intellectuelles  ;  et  toutes  les  contradictions 
sont  épuisées.  Jésus  est  donc  en  butte  aux  con- 
tradictions de  ceux  qui  se  disent  ses  disciples? 
Car ,  disent-ils ,  le  moyen  de  comprendre  cela 
et  cela?  Mais  Jésus  avoit  prévenu  les  contradic- 
tions par  une  seule  parole  :  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique 
(Ibid.,  m.  16.). 

Pour  tout  entendre ,  il  ne  faut  qu'entendre 
sou  amour.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  Un 
amour  incompréliensible  produit  des  effets  qui 
le  sont  aussi.  Vous  demandez  des  pourquoi  à 
Dieu  !  Pourquoi  un  Dieu  se  faire  homme?  Jésus- 
Christ  vous  dit  ce  pourquoi.  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde.  Tenez-vous-en  là;  les  hommes  ingrats 
ne  veulent  pas  croire  que  Dieu  les  aime  autant 
qu'il  fait.  Mais  le  disciple  bien-aimé  résout  leiu-s 
doutes ,  en  disant  :  Nous  avons  cru  à  l'amour 
que  Dieu  a  pour  nous  (Ibid.,  iv.  16.).  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  ;  et  que  reste-t-il  après  cela , 
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sinon  de  croire  à  l'amoiu- ,  pour  croire  à  tous  les 
mystères  ? 

Esprits  aussi  insensibles  à  l'amour  divin,  que 
vous  êtes  d'ailleurs  présomplucux!  l.e  mystère 
de  l'eucharistie  vous  relnitc  i*  Pour(iiioi  nous  don- 
ner sa  chair  et  s'unir  h  nous  corjis  à  corps  pour 
s'y  unir  esprit  à  esprit?  JJicu  a  lanl  aimé  h 
monde,  dit  Jésus;  et  saint  Jean  répond  pour 
nous  tous  :  Nous  avons  cru  à  l'amoxir  que  Dieu 
a  pour  nous.  Mais  il  est  incompréhensible;  et 
c'est  pour  cela  cjue  je  veux  le  croire  et  m'y  abî- 
mer: il  n'en  est  que  plus  digne  de  Dieu.  Après 
cela  il  ne  faut  plus  disputer,  mais  aimer;  et 
après  que  Jésus  a  dit  :  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  il  ne  faudroit  plus  que  dire,  le  monde 
racheté  a  tant  aimé  Dieu. 

XY/   ÉLÉVATION. 

Coniradiciions  contre  Jésus-Christ ,  sur  le 
mystère  de  la  grâce. 

Voici  encore  un  écueil  terri! )le  pour  l'orgueil 
lunnain.  L'homme  dit  en  son  cœur  :  J'ai  mon 
franc  arl)itre;  Dieu  m'a  fait  libre,  et  je  me  veux 
faire  juste:  je  veux  que  le  coup  qui  décide  de 
mon  salut  éternellement ,  vienne  primitivement 
de  moi.  Ainsi  on  veut  par  quelque  coin  se  glori- 
fier en  soi-même.  Oij  allez-vous,  vaisseau  fragile? 
vous  allez  vous  briser  contre  l'écueil ,  et  vous 
priver  du  secours  de  Dieu ,  qui  n'aide  que  les 
humbles  ,  et  qui  les  fait  hundjles  pour  les  aider. 
Connoissez-vous  bien  la  chute  de  votre  nature 
pécheresse  ,  et  après  même  en  avoir  été  relevé , 
l'extrême  langueur,  la  profonde  maladie  qui 
vous  en  reste  ?  Dieu  veut  que  vous  lui  disiez  : 
Guérissez-moi  {Ps.  vi.  3.)  ;  car  à  tout  moment 
je  me  meurs,  et  je  ne  puis  rien  sans  \ous.  Dieu 
veut  que  vous  lui  demandiez  toutes  les  bonnes 
actions  que  vous  devez  faire  :  quand  vous  les 
avez  faites  ,  Dieu  veut  que  vous  lui  rendiez 
grâces  de  les  avoir  faites.  Il  ne  veut  pas  pour 
cela  que  vous  demeuriez  sans  action  ,  sans  effort  ; 
mais  il  veut  ([u'en  vous  efforçant  connue  si  vous 
deviez  agir  tout  seul ,  vous  ne  vous  glorifiez  non 
plus  en  vous-même  ,  que  si  vous  ne  faisiez  rien. 

Je  ne  puis  :  je  veux  trouver  quelque  chose  à 
quoi  me  prendre  dans  mon  libre  arbitre,  que  je 
ne  puis  accorder  avec  cet  abandon  à  la  grâce. 
Superbe  contradicteur,  voulez-vous  accorder  ces 
choses,  ou  bien  croire  que  Dieu  les  accorde?  Il 
les  accorde  tellement,  qu'il  veut,  sans  vous  relâ- 
cher de  votre  action  ,  que  vous  lui  attribuiez 
finalement  tout  l'ouvrage  de  votre  salut  :  car  il 
est  le  Sauveur;  et  11  dit  :  //  n'y  a  point  de  Dieu 


qui  sauve  que  moi  (h.,  XLiii.  8,  11.  ).  Croyez 
bien  que  Jésus-Christ  est  Sauveur  ,  et  toutes  les 
contradictions  s'évanouiront. 

XVL-^  ÉLÉVATION. 

Solution  manifeste  des    contradictions  par 
l'autorité  de  l Eglise. 

Seigneur,  vos  mystères  sont  enveloppés  de  té- 
nèbres. Vous  avez  répandu  dans  votre  Ecriture 
des  obscurités  ,  vénérables  à  la  vérité,  mais  enfin 
qui  déconcertent  noire  foible  esprit  :  je  tremble 
en  les  voyant ,  et  je  ne  sais  par  oîi  sortir  de  ce 
labyrinthe.  Vous  ne  savez  par  où  en  sortir  !  Mais 
Jésus  a-t-il  parlé  obscurément  de  son  Eglise? 
N'a-t-il  pas  dit  qu'il  la  mettoit  sur  ^ine  mon- 
tagne (  Mattu.,  V.  14.  ) ,  afin  qu'elle  fût  vue  de 
tout  le  monde?  jV'a-t-il  pas  A\i  qu'il  la  posait 
sur  le  chandelier ,  afin  qu'elle  luisît  à  tout  l'u- 
nivers  (  Ihid.,  15.  )?  N'a-t-il  pas  dit  assez  clai- 
rement :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle  { Ibid.,  wi.  18.)?  N'a-t-il  pas 
assez  clairement  renvoyé  jusqu'aux  moindres 
dilhcultés ,  à  la  décision  de  l'Eglise ,  et  rangé 
parmi  les  païens  et  lespéagers  (Ibid.,  xviii  17.  ) 
ceux  qui  refuseroient  d'en  passer  par  son  avis  ? 
Et  lorsque  montant  aux  cicux  on  auroit  pu 
croire  qu'il  la  laissoit  destituée  de  son  assistance, 
n'a-t-il  pas  dit  :  Allez ,  baptisez  ,  enseignez;  et 
voilà  que  je  suis  avec  vous  (enseignant  ainsi  et 
baptisant }  jusqu'à  la  fin  des  siècles  { Ibid. , 
xxviii.  19,  20.  )  ?  Si  donc  vous  avez  des  doutes, 
allez  à  l'Eglise  ;  elle  est  en  vue  ;  elle  est  toujours 
inébranlable,  immuable  dans  sa  foi;  toujours 
avec  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  avec  elle.  Di- 
sons ici  encore  une  fois  :  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde ,  que  pour  en  résoudre  les  doutes  il  n'a 
point  laissé  de  doute  sur  son  Eglise  qui  les  doit 
résoudre. 

Mais  combien  de  sociétés  prennent  le  titre  d'E- 
glise? Pouvez- vous  vous  y  tromper?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  celle  qui  a  toujours  été  ,  celle  qui 
demeure  toujours  sur  sa  base,  celle  qu'on  ne 
peut  pas  seulement  accuser  de  s'être  séparée  d'un 
autre  corps,  et  dont  tous  les  autres  corps  se  sont 
séparés,  portant  sur  leur  front  le  caractère  de 
leur  nouveauté,  ne  voyez-vous  pas  encore  un  coup 
que  c'est  celle  qui  est  l'Eglise  ?  Soumettez-vous 
donc.  Vous  ne  pouvez!  j'en  vois  la  cause.  Vous 
voulez  juger  par  vous-même ,  vous  voulez  faire 
votre  règle  de  votre  jugement,  vous  voulez  être 
plus  savant  et  plus  éclairé  que  les  autres  ;  vous 
vous  croyez  ravili  en  suivant  le  chemin  battu, 
les  voies  communes;  vous  voulez  être  auteur,  in^ 
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vcntear,  vous  élever  au-dessus  des  autres  par  la 
singularité  de  vos  sentiments  ;  en  un  mot ,  vous 
voulez,  ou  vous  faire  un  nom  parmi  les  hommes, 
ou  vous  admirer  vous-mèïie  en  secret  comme  un 
homme  extraordinaire.  Aveugle  conducteur  d'a- 
veugles ,  en  quel  abime  vous  allez-vous  préci- 
piter, avec  tous  ceux  qui  vous  suivront!  Si  vous 
étiez  tout-à-fait  aveugle,  vous  trouveriez  quelque 
excuse  dans  votre  ignorance.  Mais  vous  dites  : 
Nous  voyons,  nous  entendons  tout,  et  le  secret 
de  l'Ecriture  nous  est  révélé  :  Foire  péché  de- 
meure en  vous  (Joax.,  ix.  41.  ). 

XVII.«  ÉLÉVATION. 

L'humilité  résout  toutes  les  difficultés. 

Pourquoi  nous  renvoyer  à  l'Eglise?  Ne  pou- 
viez-vous  pas  nous  éclairer  par  vous-même  ,  et 
rendre  votre  Ecriture  si  pleine  et  si  claire  qu'il 
n'y  restât  aucun  doute  ?  Superbe  raisonneur , 
n'entendez-vous  pas  que  Dieu  a  voulu  faire  des 
humbles?  Votre  maladie,  c'est  l'orgueil;  votre 
remède  sera  l'humilité.  Votre  orgueil  vous  ré- 
volte contre  Dieu ,  l'humilité  doit  être  votre  vé- 
ritable sacrifice.  Et  pourquoi  a-t-il  répandu  dans 
son  Ecriture  ces  ténèbres  mystérieuses  ,  sinon 
pour  vous  renvoyer  à  l'autorité  de  l'Eglise,  où 
l'esprit  de  la  tradition  ,  qui  est  celui  du  Saint- 
Esprit ,  décide  tout?  Ignorez- vous ,  vous  qui 
vous  plaignez  de  l'obscurité  des  Ecritures ,  que 
sa  trop  grande  lumière  vous  éblouiroit  plus  que 
ses  saintes  ténèbres  ne  vous  confondent?  N'avez- 
vous  pas  vu  les  Juifs  demander  à  Jésus  qu'il 
s'explique  ;  et  Jésus  s'expliquer  de  sorte  q\iand 
il  l'a  voulu  ,  qu'il  n'y  avoil  plusd'ambiguité  dans 
ses  discours?  Et  qu'en  est-il  arrivé  ?  Les  Juifs  en 
ont-ils  été  moins  incrédules?  Point  du  tout  :  la 
lumière  même  les  a  éblouis  ;  plus  elle  a  été  ma- 
nifeste ,  plus  ils  se  sont  révoltés  contre  elle;  et 
si  on  le  veut  entendre,  la  lumière  a  été  plus 
obscure  et  plus  ténébreuse  pour  leurs  yeux  ma- 
lades ,  que  les  ténèbres  mêmes. 

Enfin ,  par-dessus  toutes  choses  vous  avez 
besoin  de  croire  que  ceux  qui  croient  doivent 
tout  à  Dieu  ;  qu'ils  sont,  comme  dit  le  Sauveur , 
enseignés  de  lui;  docibiles  Dei  :  de  mot  à  mot , 
docii  à  Deo  (  Ibid.,  vi.  45.  );  qu'il  faut  qu'il 
parle  dedans  et  qu'il  aille  chercher  dans  le  cœur 
ceux  à  qui  il  veut  spécialement  se  faire  entendre. 
iVe  raisonnez  donc  plus  :  humiliez-vous.  Qui  a 
des  oreilles  pour  écouler,  qu'il  écoute  (Matth., 
XI.  15;  XIII.  9  et  seq.  );  mais  qu'il  sache  que  ces 
oreilles  qui  écoutent ,  c'est  Dieu  qui  les  donne  : 


Aurem  audienfem,  et  oculum  videnlem ,  Do- 
minus  feci  utrumque  (  Prov.,  xx.  12.  ). 

XVin/  ÉLÉVATION. 

Contradictions  dans  l'Eglise  par  les  péchés 
des  fidèles ,  et  sur  la  morale  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  la  contradiction  la  plus  douloureuse  du 
Sauveur  est  celle  de  nos  péchés;  de  nous  qui 
nous  disons  ses  fidèles,  et  qui  sommes  les  enfants 
de  son  Eglise.  Le  désordre ,  le  dérèglement ,  la 
corruption  se  répand  dans  tous  les  états,  et  toute 
la  face  de  l'Eglise  paroît  infectée.  Depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  n'y  a  point 
de  santé  en  elle  (Is.,  i.  G.).  Foilà,  dit-elle,  que 
mon  amertume  la  plus  amére  est  dans  la  paix 
{ Ibid.,  xxxviii.  17.  ).  Ma  première  amertume, 
qui  m'a  été,  disoit  saint  lîernard  (S.  Peux., 
Serm.  xxxiii,  inCant.n.  19.),  bien  amére,  a 
été  dans  les  persécutions  des  gentils. -la  seconde 
amertume  encore  plus  amére,  a  été  dans  les 
schismes  et  dans  l'hérésie:  mais  dans  la  paix  et 
quand  j'ai  été  triomphante,  mon  amertume  très 
amére  est  dans  les  dérèglements  des  chrétiens 
catholiques. 

Que  chacun  repasse  ici  ses  péchés  ;  il  verra  par 
quel  endroit  Jésus-Christ ,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  dans  son  agonie  au  sacré  jardin  ,  a 
été  le  plus  douloureusement  contredit.  Les  Juifs 
qui  ont  poussé  leur  dérision  jusque  parmi  les 
horreurs  de  sa  croix,  ne  l'ont  pas  percé  de  plus 
de  coups,  ni  n'ont  \mseli' un  peuple  plus  contre- 
disant envers  celui  qui  étendait  ses  bras  vers 
eux  (  Is.,  Lxv.  2;  Rom.,  x.  21.  ),  que  nous  le 
sommes.  Et  si  le  cœur  de  Jésus  pouvoit  être 
affligé  dans  sa  gloire  ,  il  le  seroit  de  ce  Qôté-là  , 
plus  que  par  toute  autre  raison.  C'est  vous,  chré- 
tiens et  catholiques,  c'est  vous  qui  faites  blas- 
phémer mon  nom  par  toute  la  terre  (Is.,  lu.  5; 
Rom.,  II.  24.  ).  On  ne  peut  croire  que  ma  doc- 
trine soit  venue  du  ciel  quand  on  la  voit  si  mal 
pratiquée  par  ceux  qui  portent  le  nom  de  fidèles. 

Ils  en  sont  venus  jusqu'à  vouloir  courber  la 
règle ,  comme  les  docteurs  de  la  loi  et  les  phari- 
siens; ils  se  font  des  doctrines  erronées,  de  fausses 
traditions,  de  fausses  probabilités;  la  cupidité 
résout  les  cas  de  conscience ,  et  sa  violence  est 
telle  qu'elle  contraint  les  docteurs  de  la  flatter. 
0  malheur  !  On  ne  peut  convertir  les  chrétiens, 
tant  leur  dureté  est  extrême,  tant  les  mauvaises 
coutumes  prévalent  ;  et  on  leur  cherche  des 
excuses  :  la  régularité  passe  pour  rigueur,  on  lui 
donne  un  nom  de  secte  :  la  règle  ne  peut  plus  se 
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faire  entendre.  Ponr  aiïoiljlir  tous  les  iiréccptes 
dans  leur  source ,  on  attaque  celui  de  l'amour  de 
Dieu  ;  on  ne  peut  trouver  le  moment  où  l'on  soit 
obligé  de  le  pratiquer;  et  à  force  de  reculer 
l'obligation,  on  l'éteint  tout-à-fail.  O  Jésus  !  je 
le  sais  ,  la  vérité  trioinplicra  éternellement  dans 
voire  Eglise  :  suscitez-y  des  docteius  pleins  de 
vérité  et  d'efTicace ,  qui  fassent  taire  enfin  les 
contradicteurs  ;  et  toujours  en  attendant  que 
chacun  de  nous  fasse  taire  la  contradiction  en 
soi-mcMue. 

XIX.^  ÉLÉVATION. 

L'épée  perce  l'âme  de  Marie. 

Cet  enfant  sera  en  butte  aux  contradictions; 
et  votre  âme  même ,  ô  mère  affligée  et  désolée  ! 
sera  percée  d'une  épée  { Luc,  ii.  34,  35.  ).  Vous 
aurez  part  aux  contradictions,  vous  verrez  tout 
le  inonde  se  soulever  coutre  ce  cher  Fils;  vous  en 
aiuez  le  cœur  percé  :  et  il  n'y  a  point  d'épée  plus 
tranchante  que  celle  de  votre  douleur.  Votre 
cœur  sera  percé  par  autant  de  plaies  que  vous  en 
verrez  dans  votre  Fils  :  vous  serez  conduite  à  sa 
croix  pour  y  mourir  de  mille  morts.  Combien 
serez-vous  affligée  quand  vous  verrez  sa  sainte 
doctrine  contredite  et  persécutée?  Vous  verrez 
naître  les  persécutions  et  les  hérésies  :  le  miracle 
de  l'enfantement  virginal  sera  contredit  comme 
tous  les  autres  mystères ,  pendant  même  que 
vous  serez  encore  sur  la  terre  ;  et  il  y  en  aura  qui 
ne  voudront  pas  croire  votre  inviolable  et  perpé- 
tuelle virginité.  Vous  serez  cependant  la  mer- 
veille de  l'Eglise,  la  gloire  des  femmes,  l'exemple 
et  le  modèle  de  toute  la  terre.  Peut-on  assez 
admirer  la  foi  qui  vous  fait  dire  :  Ils  n'ont  pas 
de  vin;  et  :  Faites  ce  qu'il  vous  dira  (  Joax., 
II.  3,  5.  )?  Vous  êtes  la  mère  de  tous  ceux  qui 
croient;  et  c'est  à  votre  prière  que  s'est  fait  le 
premier  miracle  qui  les  a  fait  croire. 

XX.^  ÉLÉVATION. 

Les  contradictions  de  Jésus  -  Christ  décou- 
vrent le  secret  des  cœurs. 

11  faut  joindre  ces  paroles  :  Cet  enfant  sera  en 
butte  aux  contradictions ,  à  celles-ci  :  Les  pen- 
sées que  plusieurs  cachent  dans  leurs  cœurs 
.lieront  découvertes  (Luc,  ii.  34,  35.).  Si  Jésus- 
Christ  n'avoit  point  paru  sur  la  terre,  on  ne 
connoîtroit  pas  la  profonde  malice,  le  profond 
orgueil,  la  ])rofonde  corruption,  la  profonde  dis- 
simulation et  hypocrisie  du  cœur  de  l'homme. 

La  plus  profonde   iniquité  est  celle  qui  se 


couvre  du  voile  de  la  piété.  C'est  où  en  étoient 
venus  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi. 
L'avarice,  l'esprit  de  domination,  le  faux  zèle  de 
la  religion  les  transporloit  et  les  aveugloit  de 
sorte,  qu'ils  vouloient  avec  cela  se  croire  saints 
et  les  plus  purs  de  tous  les  honunes.  Sous  cou- 
leur de  faire  pour  les  veuves  et  pour  tous  les 
foibles  esprits  de  longues  oraisons ,  ils  se  ren- 
doient  nécessaires  auprès  d'elles  ,  et  dévoroient 
leurs  richesses  ;  ils  parcouroient  la  terre  et  la  mer 
pour  faire  un  seul  prosélyte ,  qu'ils  damnoient 
plus  qu'auparavant,  sous  prétexte  de  les  con- 
vertir; parce  que  sans  se  soucier  de  les  instruire 
du  fond  de  la  religion  ,  ils  ne  vouloient  que  se 
faire  renommer  parmi  les  hommes  ,  comme  des 
gens  qui  gagnoient  des  âmes  à  Dieu  ;  et  en  se  les 
attachant ,  ils  les  faisoient  servir  à  leur  domina- 
nation  et  à  l'établissement  de  leurs  mauvaises 
maximes  (Mattii.,  xxiii.  1,  2  et  seq.).  Ils  se 
donnoient  au  public  comme  les  seuls  défenseurs 
de  la  religion.  Esprits  inquiets  et  turbulents,  qui 
reliroient  les  peuples  de  l'obéissance  aux  puis- 
sances, se  portant  en  apparence  pour  gens  libres, 
qui  n'avoient  en  reconmiandation  que  les  inté- 
rêts de  leurs  citoyens  :  et  en  effet ,  pour  régner 
seuls  sur  leurs  consciences.  Le  peuple  prenoit 
leur  esprit;  et  entraîné  à  leurs  maximes  corrom- 
pues, pendant  qu'ils  se  faisoient  un  honneur  de 
garder  les  petites  observances  de  la  loi ,  ils  en 
méprisoient  les  grands  préceptes  ,  et  mettoientla 
piété  où  elle  n'étoit  pas.  S'ils  affectoient  partout 
les  premières  places ,  ils  faisoient  semblant  que 
c'étoit  pour  honorer  la  religion  dont  ils  vouloient 
paroître  les  seuls  défenseurs  :  mais  en  effet,  c'est 
qu'ils  vouloient  dominer,  et  qu'ils  se  repaissoient 
d'une  vaine  gloire.  Les  reprendre,  et  leur  dire  la 
vérité  dont  ils  vouloient  passer  pour  les  seuls 
docteurs,  c'étoit  les  révolter  contre  elle  de  la  plus 
étrange  manière.  Aussitôt  ils  ne  manquoient  pas 
d'intéresser  la  religion  dans  leur  querelle  ;  et  ils 
étoient  si  entêtés  de  fcurs  fausses  maximes,  qu'ils 
croyoient  rendre  service  à  Dieu  ,  en  exterminant 
ceux  (pii  osoient  les  combattre. 

Comme  jamais  la  vérité  n'avoit  paru  plus 
pure,  plus  parfaite,  plus  victorieuse,  que  dans  la 
doctrine  et  dans  les  exemples  de  Jésus-Christ  ; 
elle  ne  ponvoit  manquer  d'exciter  plus  que 
jamais  le  faux  zèle  de  ces  aveugles  conducteurs 
du  peuple.  Le  secret  de  leurs  cœurs  fut  révélé;  on 
vit  ce  que  ponvoit  l'iniquité,  et  l'orgueil  couvert 
du  manteau  de  la  religion  :  on  connut  plus  que 
jamais  ce  que  pouvoit  le  faux  zèle  ,  et  les  excès 
où  se  portent  ceux  qui  en  sont  transportés.  Il 
fallut  crucifier  celui  qui  étoit  la  sainteté  même,  et 
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persécuter  ses  disciples;  et  Jésus  leur  apprend 
que  ceux  contre  qui  ils  doivent  être  le  plus  pré- 
parés, sont  les  faux  zélés,  qui  entêtés  du  besoin 
que  la  religion  ,  dont  ils  se  croient  les  arcs-bou- 
tants,  a  de  leur  soutien,  croient  rendre  service 
à  Dieu,  en  persécutant  ses  enfants ,  dès  qu'ils 
les  croient  leurs  ennemis.  Ainsi  les  pensées  se- 
crètes qui  doivent  être  découvertes  par  Jésus- 
Christ,  sont  principalement  celles,  où  nous  nous 
trompons  nous-mêmes ,  en  croyant  faire  pour 
Dieu  ce  que  nous  faisons  pour  nos  intérêts ,  pour 
la  jalousie  de  l'autorité,  pour  nos  opinions  parti- 
culières. Car  ce  sont  les  pensées  qu'on  cache  le 
plus  ,  puisqu'on  tâche  même  de  se  les  cacher  à 
soi-même.  Observons-nous  nous-mêmes  sur  ces 
caractères  ;  et  ne  croyons  pas  en  être  purgés , 
sous  prétexte  que  nous  ne  les  sentirions  pas  tous 
en  nous-mêmes;  mais  tremblons,  et  ayons  hor- 
reur de  nous-mêmes ,  pour  légère  que  nous  pa- 
roisse la  teinture  que  nous  prendrons. 

XXT/  ÉLÉVATION. 
Anne  la  Pfophétesse. 

Il  y  avoit  une  prophétesse  nommée  Anne , 
d'un  âge  fort  avancé  ;  car  elle  avoit  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Elle  avoit  vécu  dans  un 
long  veuvage,  n'ayant  été  que  sept  ans  avec 
son  mari;  et  passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  ne  bougeant  du  temple,  et  servant 
Dieu  nuit  et  jour  dans  les  jeûnes  et  dans  la 
prière.  Voilà  encore  un  digne  témoin  de  Jésus- 
Christ.  Elle  survint  au  temple  dans  ce  ménie 
instant,  louant  le  Seigneur,  et  parlant  de  lui  à 
tous  ceux  qui  attendoient  la  rédemption  d'Is- 
raël (  Lcc,  ir.  3G,  37,  38.  ).  Ce  Seigneur  qu'elle 
louoit,  visiblement  étoit  Jésus-Christ.  Elle  fut 
digne  de  le  connoitre  et  de  l'annoncer,  parce  que 
détachée  de  la  vie  des  sens ,  unie  à  Dieu  par  l'o- 
raison, elle  avoit  préparé  son  cœur  à  la  plus  pure 
lumière. 

Saint  Luc  a  voulu  en  peu  de  paroles  nous  faire 
connoitre  celte  sainte  veuve ,  et  en  marquer  non- 
seulement  les  vertus,  mais  encore  la  race  même, 
en  nous  apprenant  qu'elle  étoit  fille  de  Phanuel 
et  de  la  tribu  d'Aser  :  afin  que  ces  circonstances 
rappelassent  le  souvenir  du  témoignage  de  celte 
femme;  ce  qu'il  ne  fait  pas  de  Siméon,  qui  peut- 
être  étoit  plus  connu.  Peut-être  aussi  ipi'il  falloit 
montrer  que  Jésus-Christ  trouva  des  adorateurs 
dans  plusieurs  tribus  ,  et  entre  autres  dans  celle 
d'Aser,  à  qui  Jacob  et  Moïse  n'avoient  promis 
que  de  bon  pain,  de  l'huile  en  abondance,  et  en 
un  mot,  des  richesses  dans  ses  mines  de  fer  et 


de  cuivre.  Mais  voici,  en  la  personne  de  celle 
veuve,  les  délices  des  rois  et  des  peuples  (  Gen., 
XLix.  20;  Deut.,  xxxiii.  24,  25.  )  parmi  les  biens 
de  la  terre,  changées  en  jeûnes  et  en  mortifica- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  honorons  en  tout ,  et  les 
expressions ,  cl  le  silence  que  le  Saint-Esprit  in- 
spire aux  évangélisles. 

XXn/  ÉLÉVATION. 

Abrégé  et  conclusion  des  réflexions  pré- 
cédentes. 

L'abrégé  de  ce  mystère  est,  que  Jésus  s'offre, 
nous  oiTre  en  lui  et  avec  lui ,  et  que  nous  devons 
entrer  dans  cette  oblation,  et  nous  y  unir  comme 
à  la  seule  et  parfaite  adoration  que  Dieu  demande 
de  nous. 

Les  trois  personnes  qui  se  trouvent  avec  Jésus- 
Christ  dans  ce  mystère ,  nous  apprennent  ce  que 
nous  devons  offrir  à  Dieu. 

La  sainte  Vierge  lui  offre  et  lui  sacrifie  le  cher 
objet  de  son  cœur ,  pour  en  faire  ce  qu'il  lui 
plaira  ;  c'est-à-dire  son  propre  Fils  ;  elle  voit  la 
contradiction  poussée  à  l'extrémité  contre  lui,  et 
en  même  temps  elle  sent  ouvrir  la  plaie  de  son 
cœur  par  cette  épée  qui  la  perce.  Mères  chré- 
tiennes, aurez-vous  bien  le  courage  dans  l'oo- 
casion  de  faire  à  Dieu  avec  elle  une  oblation 
semblable  ?  Tant  que  nous  sommes  de  fidèles  , 
unissons -nous  à  la  foi  d'Abraham  ,  et  offrons  à 
Dieu  noire  Isaac  ;  c'est-à-dire  ce  qui  nous  tient 
le  plus  au  cœur. 

Siméon  a  immolé  l'amour  de  la  vie,  et  la  laisse, 
pour  ainsi  dire ,  s'exhaler  à  Dieu  en  pure  perte. 
Ne  disons  jjas  qu'il  ne  lui  sacrifie  qu'un  reste  de 
vie  dans  sa  vieillesse  ;  il  n'a  jamais  désiré  de 
vivre ,  que  pour  avoir  la  consolation  de  voir  Jé- 
sus-Christ, et  de  lui  rendre  témoignage.  Car  ce 
n'étoit  pas  seulement  une  foible  consolation  des 
yeux  que  ce  saint  vieillard  altendoit  ;  il  désiroit 
les  sentiments  que  Jésus  lirésent  inspire  dans  les 
cœurs;  il  vouloit  l'annoncer,  le  faire  reconnoitrc, 
en  publier  les  merveilles,  autant  qu'il  pouvoil , 
aux  Juifs  et  aux  gentils;  montrer  au  monde  ses 
souffrances,  et  la  part  qu'y  auroitsa  sainte  ]Mère. 
Après  cela  il  vouloit  mourir  ;  et  l'on  voit  en  lui 
dans  tous  les  tenq)s  un  parfait  détachement  de  la 
vie.  C'est  ce  cpi'il  nous  faut  offrir  à  Dieu  avec  le 
saint  vieillard. 

El  qu'immolerons-nous  avec  Anne  ,  sinon  l'a- 
mour des  plaisirs  par  la  mortilicalfon  des  sens? 
Exténuons  par  le  jeûne  et  par  l'oraison  ce  qui 
est  trop  vivant  en  nous.  Vivons  avec  celle  sainte 
veuve  dans  une  sainte  désolation  ;  arrachons- 
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nous  à  nons-mèmcs  ce  qui  est  permis ,  si  nous 
voulons  n'être  point  entraînés  par  ce  qui  est  dé- 
fendu. Déracinons  à  fond  l'auiour  du  plaisir.  Le 
plaisir  des  sens  est  le  perpétuel  séducteur  de  la 
vie  humaine,  ralleiition  au  beau  et  au  délectable 
a  commencé  la  séduction  du  penre  humain.  Eve 
prise  par  là  commence;  à  entenilre  la  tciitation 
qui  lui  dit  avec  une  insinuation  aussi  dangereuse 
que  douce  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu 
ce  qui  est  si  plaisant  et  si  flatteur?  L'attention  au 
])laisir  éloigne  la  vue  du  supplice.  On  se  par- 
donne tout  à  soi-même;  et  on  croit  que  Dieu  nous 
est  aussi  indulgent  que  nous  nous  le  sommes. 
Vous  n'en  mourrez  pas  :  vous  reviendrez  des 
erreurs  et  des  foi!)lesses  de  votre  jeunesse.  Eve 
entraîne  Adam;  la  partie  foible  entraîne  la  plus 
forte  :  le  plaisir  a  fait  tout  son  effet;  il  a  rendu 
le  péché  plausible,  et  lui  a  fourni  des  excuses  ;  il 
emmielle  le  poison  ;  il  affoiblit ,  il  étouffe  les  re- 
mords de  la  conscience  ;  il  en  émousse  la  piqûre; 
et  à  peine  sent -on  la  grièveté  de  son  péché, 
jusqu'à  ce  que  dans  les  flammes  éternelles  ce  ver 
rongeur  se  réveille ,  et  par  ses  morsures  éter- 
nelles nous  cause  un  pleur  inutile  avec  cet  ef- 
froyable grincement  de  dents. 

XIX:  SEMAINE. 

COMMENCEMENT  DES  PERSÉCUTIONS  DE 
L'FNFANT  JÉSUS. 


PREMIÈRE  ÉLÉYATION. 

Sur  l'ordre  des  événements. 

Après  qu'ils  eurent  accompli  toxit  ce  que  la 
loi  ordonnait,  ils  retournèrent  en  Galilée  dans 
la  ville  de  Nazareth  (Luc,  ii.  39.  ).  Ce  pas- 
sage de  saint  Luc  insinue  que  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph  demeurèrent  avec  l'enfant  à  Beth- 
léem ou  aux  environs  et  proche  de  Jc-rusalem  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  accompli  tout  ce  qui  se 
devoit  faire  dans  le  temple.  Il  y  avoit  vingt  ou 
vingt-cinq  lieues  de  là  à  Nazareth,  d'oij  ils 
étoient  venus,  et  oi!i  étoitleur  demeure;  et  il  étoit 
naturel,  pour  éviter  ce  voyage,  de  demeurer 
dans  le  voisinage  du  temple. 

Saint  Luc  qui  nous  a  si  bien  marqué  la  retraite 
dans  Nazareth ,  aj)rès  raccom|)lissement  des 
saintes  cérémonies ,  ne  dit  pas  ce  qui  s'est  passé 
entre  deux,  que  saint  Matthieu  avoit  déjà  ra- 
conté (  Mattu.,  II.  12,13  et  seq.  ).  Cet  évangé- 
liste,  après  l'adoration  des  mages,  soit  qu'elle 
eût  été  faite  à  Ik'thléem  ou  aux  epvirons,  marque 


leur  retour  par  un  autre  chemin,  l'avertissement 
de  l'ange  à  Joseph,  la  retraite  en  Egypte ,  la  fu- 
reur d'IIérode  et  le  massacre  des  Innocents;  un 
second  avertissement  de  l'ange  ,  après  la  mort 
d'IIérode ,  qui  bien  constamment  suivit  de  près 
la  naissance  de  Notre-Scigneur;  et  enfin  un  troi- 
sième avertissement  du  ciel  pour  s'étalilir  à  Na- 
zareth. Voilà  tout  ce  qui  précède,  selon  saint 
IMatthieu,  l'établissement  de  la  sainte  famille 
dans  ce  lieu. 

Ce  temps  ,  comme  on  voit,  fut  fort  court;  la 
sainte  famille  éloit  cachée;  et  llérode  attendoit 
des  nouvelles  certaines  de  l'enfant  par  les  mages 
qu'il  croyoit  avoir  bien  finement  engagés  à  lui 
en  découvrir  la  demeure  (]\L\tt.,ii.  8.  j.  Iléloit 
naturel  qu'il  les  attendît  durant  quelques  jours; 
et  pour  ne  point  manquer  son  coup,  sa  politique, 
quoique  si  précautionnée  ,  se  laissa  un  peu 
amuser.  Durant  ce  peu  de  jours ,  il  fut  aisé  à 
Joseph  et  INIarie  de  porter  l'enfant  au  temple 
sans  se  découvrir.  Les  merveilles  qui  s'y  passè- 
rent, pouvoient  réveiller  les  jalousies  d'IIérode  ; 
mais  aussi  furent-elles  promptcment  suivies  de 
la  retraite  en  Egypte.  Les  politiques  du  monde 
seront  éternellement  le  jouet  de  leurs  propres 
précautions  que  Dieu  tourne  comme  il  lui  plaît  ; 
et  il  faut  que  tout  ce  qu'il  veut  s'accomplisse , 
sans  que  les  hommes  puissent  l'empêcher ,  puis- 
qu'il fait  servir  leurs  finesses  à  ses  desseins. 

11/  ÉLÉVATION. 

Premier  avertissement  de  l'ange  à  saint 
Joseph,  et  la  fuite  en  Egypte. 

Les  mages  s'étant  retirés ,  Dieu  qui  voyoit 
dans  le  cœur  d'Hérode  ses  cruelles  dispositions , 
et  le  temps  des  grands  mouvements  qu'elles  dé- 
voient exciter,  les  prévint  par  le  message  du  saint 
ange  qui  vint  dire  à  Joseph  durant  le  sommeil  : 
Levez-vous;  prenez  l'enfant  et  sa  mère,  et 
fuyez  en  Egypte,  car  Hérodeva  chercher  l'en- 
fant pour  le  perdre  {Ibid.  ,  3.).  N'y  avoit- 
il  pas  d'autre  moyen  de  le  sauver  ,  qu'une 
fuite  si  précipitée  ?  Qui  le  peut  dire  sans  impiété  ? 
IMais  Dieu  ne  veut  pas  tout  faire  par  miracle  ;  et 
il  est  de  sa  providence  de  suivre  souvent  le  cours 
ordinaire  qui  est  de  lui ,  comme  les  voies  extra- 
ordinaires. Le  Fils  de  Dieu  est  vemi  en  infirmité 
{flebr.,  v.  2.  ).  Pour  se  conformer  à  cet  état ,  il 
s'assujétit  volontairement  aux  rencontres  com- 
munes de  la  vie  humaine  ;  et  par  la  même  dis- 
pensation  qui  a  fait  que  durant  le  temps  de  son 
ministère  il  s'est  retiré ,  il  s'est  caché  pour  pré- 
venir les  secrètes  entreprises  de  ses  ennemis  ;  il  a 
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été  aussi  obligé  de  clicrcher  un  asile  dans  TE- 
gyple. 

Il  y  avoit  même  un  secret  du  ciel  dans  cette 
retraite  ;  et  il  falloit  accomplir  la  prophétie  d'O- 
sée, qui  disoit  :  J'ai  appelé  mon  Fils  de  l'E- 
gypte  {Osée.,  xi.  1  ;  Matth.,  ii.  15.). 

Il  est  vrai  que  cet  endroit  du  prophète,  selon 
l'écorce  de  la  lettre,  avoit  rapport  à  la  sortie 
d'Egypte  du  peuple  d'Israël.  Mais  le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  qu'il  avoit  été  de  .son  des- 
sein ,  que  pour  exprimer  cette  délivrance  le  pro- 
phète se  soit  servi  d'une  expression  qui  convient 
si  expressément  au  Fils  de  Dieu  ,  puisqu'il  lui  a 
dicté  ces  mots  :  Israël  est  tin  enfant ,  et  je  l'ai 
aimé.  Et  j'ai  appelé  mon  Fils  de  l'Egypte. 

Allons  à  la  source  :  Israël  et  toute  sa  famille 
étoit  la  ligure  du  Fils  de  Dieu.  L'Egypte  durant 
la  famine  devoit  lui  servir  de  refuge  ;  après  ,  elle 
en  devoit  être  la  persécutrice  ;  et  Dieu  la  devoit 
tirer  de  ce  lieu  de  captivité  pour  la  transporter 
dans  la  Terre  promise  à  ses  pères,  en  laquelle 
seule  elle  devoit  trouver  du  repos.  Tout  cela  leur 
arrivoit  en  figure.  La  terre  d'Egypte  qui  devoit 
être  durant  un  temps  le  refuge  du  peuple  d'Is- 
raël ,  devoit  aussi  servir  de  refuge  à  Jésus-Christ  ; 
et  Dieu  l'en  devoit  retirer  dans  son  temps.  C'est 
donc  ici  une  de  ces  prophéties  qui  ont  double 
sens  ;  il  y  en  a  assez  d'autres  qui  ne  sont  pro|)res 
qu'à  Jésus-Christ  :  ici  pour  unir  ensemble  la 
Ogure  et  la  vérité ,  le  Saint-Esprit  a  choisi  un 
terme  qui  convînt  ù  l'un  et  à  l'autre  ,  et  à  regar- 
der les  termes  précis ,  plus  encore  à  Jésus-Christ, 
qu'au  peuple  d'Israël. 

Allez  donc  en  Egypte,  divin  enfant.  Heureuse 
terre  qui  vous  doit  servir  de  refuge  contre  la 
liersécution  d'Hérode ,  elle  sentira  un  jour  l'effet 
de  votre  présence.  Dès  à  présent  à  votre  arrivée 
les  idoles  sont  ébranlées ,  et  les  démons  qu'on  y 
sert  tremblent.  A'iendra  le  temps  qu'elle  sera 
convertie  avec  toute  la  gentilité.  Jésus  qui  doit 
naître  en  Judée ,  sortira  de  cette  terre  pour  se 
tourner  vers  la  gentilité.  Paul  dira  :  Puisque 
vous  ne  voulez  pas  nous  écouter,  et  que  vous 
vous  jugez  indignes  de  la  vie,  nous  nous  tour- 
nons vers  les  gentils.  {Act.,  xiii.  46.).  Allez 
donc  vous  réfugier  en  Egypte ,  pendant  que  vous 
êtes  persécuté  en  Judée  :  et  découvrez-nous  par 
votre  Evangile  le  sens  caché  des  anciennes  pro- 
phéties, afin  de  nous  accoutumer  à  le  trouver 
partout ,  et  ù  regarder  toute  la  loi  et  la  prophétie 
conmie  pleine  de  vous ,  et  toujours  prête ,  pour 
ainsi  parler,  à  vous  enfantei-. 


111/  ÉLÉVATION. 


Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  dévoient  avoir 
part  aux  persécutions  de  Jésus-Christ. 

Voici  encore  un  mystère  plus  excellent.  Par- 
tout oii  entre  Jésus ,  il  y  entre  avec  ses  croix  et 
toutes  les  contradictions  qui  doivent  l'accompa- 
gner. Levez-vous,  lui  dit  l'ange,  hâtez-vous 
de  prendre  l'enfant  et  sa  mère,  et  fuxjez  en 
Egypte  (:MATTn.,  ii.  1.3.  ).  Pesez  toutes  ces  pa- 
roles ,  vous  verrez  que  toutes  inspirent  de  la 
frayeur.  Levez-vous,  ne  tardez  pas  un  moment: 
il  ne  lui  dit  pas  :  Allez ,  mais  ,  Fuyez.  L'ange 
paroît  lui-même  alarmé  du  péril  de  l'enfant  :  et 
il  semble,  disoit  un  ancien  Père  (Chrysol.), 
que  la  terreur  ait  saisi  le  ciel  avant  que  de  se 
répandre  sur  la  terre.  Pourquoi?  si  ce  n'est 
pour  mettre  à  l'épreuve  l'amour  et  la  fidélité  de 
Joseph  ,  qui  ne  pouvoit  pas  n'être  pas  ému  d'une 
manière  fort  vive,  en  voyant  le  péril  d'une 
épouse  si  chère,  et  d'un  si  cher  fils. 

Etrange  état  d'un  pauvre  artisan  qui  se  voit 
banni  tout  à  coup  ;  et  pourquoi  ?  parce  qu'il  est 
chargé  de  Jésus ,  et  qu'il  l'a  en  sa  compagnie. 
Avant  qu'il  fût  né,  lui  et  sa  sainte  épouse  vi- 
voient  pauvrement ,  mais  tranquillement,  dans 
leur  ménage  ,  gagnant  doucement  leur  vie  par 
le  travail  de  leurs  mains;  mais  aussitôt  que  Jésus 
leur  est  donné ,  il  n'y  a  point  de  repos  pour  eux. 
Cependant  Joseph  demeure  soumis  ,  et  ne  se 
plaint  pas  de  cet  enfant  incommode  ,  qui  ne  leur 
apporte  que  persécution  :  il  part  ;  il  va  en  Egypte 
où  il  n'a  aucune  habitude ,  sans  savoir  quand 
il  reviendra  à  sa  patrie ,  à  sa  boutique  et  à  sa 
pauvre  maison.  L'on  n'a  pas  Jésus  pour  rien-,  il 
faut  prendre  part  à  ses  croix.  Pères  et  mères 
chrétiens,  apprenez  que  vos  enfants  vous  seront 
des  croix  ;  n'épargnez  pas  les  soins  nécessaires , 
non-seulement  pour  leur  conserver  la  vie ,  mais 
ce  qui  est  leur  véritable  conservation  ,  pour  les 
élever  dans  la  vertu.  Préparez-vous  aux  croix 
que  Dieu  vous  prépare  dans  ces  gages  de  votre 
amour  mutuel  ;  et  après  les  avoir  offerts  à  Dieu 
comme  Joseph  et  ALirie  ,  attendez-vous  comme 
eux  à  en  recevoir,  quoique  peut-être  d'une  autre 
manière  ,  plus  de  peines  que  de  douceur. 

IV/  ÉLÉVATION. 

Le  massacre  des  Innocents. 

L'affaire  pressoit  :  les  cruelles  jalousies  d'Hé- 
rode alloient  produire  d'étranges  effets.  Après 
avoir  attendu  durant  plusieurs  jours  le  retour  des 
mages  :  f  oyanl  qu'ils  s'étoicnt  moqués  de  lui, 
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il  entra  dans  une  extrême  colère  (  Matth.,  ii. 
16.).  Voilà  ce  que  les  politiques  ne  peuvent 
souffrir,  qu'on  ait  éludé  leurs  habiles  pré- 
voyances; qu'on  se  moque  d'eux  en  les  ren- 
dant inutiles ,  et  qu'on  ait  pu  les  tromper.  Il 
entra  donc  en  fureur,  et  fit  tuer  totis  les  enfants 
à  Bethléem  et  aux  environs,  depuis  deux  ans  et 
au-dessous ,  suivant  le  temps  de  l'apparition 
de  l'étoile ,  dont  il  s'était  soigneusement  enquis 
(Ibid.).  Soit  que  les  mages  vinssent  d'un  pays 
si  reculé  dans  l'Orient ,  qu'il  leur  fallut  deux  ans 
ou  environ  pour  arriver  au  temps  marqué  ,  qui 
étoit  celui  de  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  j 
que  Dieu  ,  pour  les  préparer,  ait  fait  paroitre  son 
étoile  long-temps  auparavant  sa  naissance ,  pour 
s'ébranler  vers  la  Judée  et  vers  Bethléem  ,  envi- 
ron le  temps  qu'ils  y  dévoient  arriver  ;  soit  enfin 
que  la  cruelle  jalousie  d'Hérode  se  soit  étendue 
dans  le  massacre  de  ces  innocents ,  au-delà  de 
l'âge  du  Sauveur,  de  crainte  de  le  manquer,  et 
lui  en  ait  fait  tuer  plus  qu'il  ne  falloit.  Un  auteur 
païen  d'une  assez  exacte  critique  (Mackob.,  Sat. 
l.  II ,  cap.  4.  )  raconte  que  parmi  les  enfants  de 
deux  ans  et  au-dessous ,  qu'Hérode  fit  mourir,  il 
s'y  trouva  un  de  ses  enfants.  S'il  est  ainsi ,  on 
voit  par  là  que  par  un  juste  jugement  de  Dieu  , 
les  jalousies  d'état  qui  tyrannisent  les  politiques  , 
les  arment  contre  eux-mêmes  et  contre  leur 
propre  sang  ;  et  que  la  cruauté  qui  leur  fait  tour- 
menter les  autres ,  commence  par  eux.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  deux  choses  sont  assurées  :  l'une  ,  que  le 
miracle  de  l'apparition  de  l'étoile  servit  de  règle 
à  Hérode  ,  pour  étendre  son  massacre  :  l'autre  , 
que  celui  qu'il  cherchoit  fut  le  seul  apparemment 
qui  lui  échappa.  I 

Seigneur!  quels  sont  vos  desseins  ?  Votre  étoile» 
apparoissoit-elle  pour  guider  Hérode  dans  sa  cru- 
auté ,  comme  les  mages  dans  leur  pieux  voyage? 
A  Dieu  ne  plaise  :  Dieu  permet  aux  hommes 
d'abuser  de  ses  merveilles  dans  l'exécution  de 
leurs  mauvais  desseins;  et  il  sait  bien  récom- 
penser ceux  qui  sont  persécutés  à  cette  occasion. 
Témoins  ces  saints  innocents ,  qu'il  a  su  mettre 
extraordinairement  dans  le  rang  et  dans  les  hon- 
neurs des  martyrs'dans  le  ciel  et  dans  son  Eglise. 

Alors  donc  fut  accompli  ce  qui  avait  été  dit 
par  le  prophète  Jérémic  :  Des  cris  lamentables 
furent  entendus  à  lîama  (  dans  le  voisinage  de 
Bethléem);  des  pleurs  et  des  hurlements  de 
Jiachel  qui  pleuroit  ses  enfants ,  et  ne  voulait 
point  se  consoler  de  les  avoir  perdus  (Matth., 
II.  17,  18;  Jerem.,  XXXI.  15.).  Il  attribue  à 
Rachel  les  lamentations  des  mères  d'autour  de 
Bethléem,  où  elle  étoit  enterrée.  Les  gémisse- 
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ments  de  ces  mères  célèbres  par  toute  la  contrée 
ont  mérité  d'être  prédits  ;  et  la  mémoire  en  duroit 
encore  au  commencement  de  l'Eglise ,  lorsque 
saint  Matthieu  publia  son  Evangile. 

Où  sont  ici  ceux  qui  voudroient ,  pour  assurer 
leur  foi ,  que  les  histoires  profanes  de  ce  temps 
eussent  fait  mention  de  cette  cruauté  d'Hérode , 
ainsi  que  des  autres  ?  Comme  si  notre  foi  devoit 
dépendre  de  ce  que  la  négligence  ou  la  politique 
affectée  des  historiens  du  monde  leur  fait  dire 
ou  taire  dans  leurs  histoires.  Laissons-là  ces 
foibles  pensées.  Quand  il  n'y  auroit  ici  que  les 
vues  humaines ,  elles  eussent  suffi  à  l'évangé- 
liste  pour  l'avoir  empêché  de  décrier  son  saint 
Evangile,  en  y  écrivant  un  fait  si  public  qui 
n'eût  pas  été  constant.  Encore  un  coup  ,  laissons- 
là  ces  folles  pensées.  Tournons  nos  voix  et  nos 
cœurs  aux  saints  Innocents.  Enfants  bienheu- 
reux ,  dont  la  vie  a  été  immolée  à  conserver  la 
vie  de  votre  Sauveur,  si  vos  mères  avoient  connu 
ce  mystère ,  au  lieu  de  cris  et  de  pleurs ,  on  n'au- 
roit  entendu  que  bénédictions  et  que  louanges. 
Nous  donc  à  qui  il  est  révélé ,  suivons  de  nos 
cris  de  joie  cette  bienheureuse  troupe ,  jusque 
dans  le  sein  d'Abraham.  Allons  la  bénir,  la 
glorifier,  la  célébrer  jusque  dans  le  ciel  ;  saluons 
avec  toute  l'Eglise  ces  premières  fleurs ,  et  écou- 
tons la  voix  innocente  de  ces  bienheureuses 
prémices  des  martyrs.  Pendant  que  nous  les 
voyons  comme  se  jouant  de  leurs  palmes  et  de 
leurs  couronnes,  joignons-nous  à  cette  troupe 
innocente  par  notre  simplicité  et  l'innocence  de 
notre  vie  ;  et  soyons  en  malice  de  vrais  enfants  , 
pour  honorer  la  sainte  enfance  de  Jésus-Christ. 

•      Y.*'  ÉLÉVATION. 

L'Enfant  revient  de  l'Egypte;  il  est  appelé 
Nazaréen. 

Hérode  ne  survéquit  guère  aux  enfants  qu'il 
faisoit  tuer  pour  assurer  sa  vie  et  sa  couronne. 
L'ange  apparut  à  Joseph  encore  en  songe,  et 
lui  dit  :  Levez-vous ,  et  retournez  dans  la  terre 
d'Israël,  parce  que  ceux  qui  cherchaient  la  vie 
de  l'enfant  sont  morts.  Il  part;  et  comme  il  pen- 
soit  à  s'établir  dans  la  Judée ,  il  apprit  qu'Ar- 
chélaûs ,  fils  d'Hérode,  y  régnait  à  la  place  de 
son  père;....  il  fut  averti  en  songe  àc s'éta- 
blir dans  Nazareth,  pour  accomplir  ce  qui 
avait  été  prédit  par  les  prophètes  :  Il  sera 
appelé  Nazaréen  (Matth.,  ii,  19  ,  20  ,  21 ,  22  , 
23.),  c'est-à-dire  saint.  Le  mot  de  Nazaréen 
contenoit  un  grand  mystère  ,  puisqu'il  exprimoit 
la  sainteté  du  Sauveur.  On  l'appeloit  ordinaire- 
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ment  Jésus  Nazaréen,  comme  il  paroît  par  le 
titre  de  sa  croix  (  Joax.,  xix.  19.  ).  Saint  Pierre 
l'appelle  encore  dans  sa  prédication  à  Corneille , 
Jésus  de  Nazurelh  {Ad.,  x.  38.);  pour  nous 
montrer  qu'il  étoit  du  dessein  de  Dieu ,  que  le 
nora  de  Nazaréen ,  qui  avoit  été  donné  à  plu- 
sieurs en  figure  de  Jésus-Christ ,  lui  fût  appliqué 
en  témoignage  de  sa  sainteté  :  et  c'est  une  de  ces 
prophéties  que  Dieu  fait  connoître  par  son  Saint- 
Esprit  aux  évangélistes  ,  pour  marquer  en  Jésus- 
Claist  le  Saint  des  saints.  Soyons  saints  ,  puisqu'il 
est  saint.  Soyons  purs  et  séparés ,  puisqu'il  est 
pur  et  séparé  par  sa  naissance. 

VI/  ÉLÉVATION. 

L'enfant  Jésus,  la  terreur  des  rois. 

Qu'avoicnt  à  craindre  les  rois  de  la  terre  de 
l'enfant  Jésus  ?  Ignoroient-ils  qu'il  étoit  un  roi , 
dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (Joax., 
XVIII.  3G.  )  ?  Cependant  Hérode  le  craint ,  le  hait 
dès  sa  naissance  ;  cette  haine  est  héréditaire  dans 
sa  maison ,  et  on  y  regarde  Jésus  comme  l'ennemi 
de  la  famille  royale.  Ainsi  s'est  perpétuée  de 
prince  en  prince  la  haine  de  l'Eglise  naissante. 
A  insi  s'est  élevée  contre  l'Eglise  une  douhle  per- 
sécution :  la  première ,  sanglante  comme  celle 
d'Hérode  ;  la  seconde  plus  sourde  ,  comme  celle 
d'Archélaiis  ;  mais  qui  la  tient  néanmoins  dans 
l'oppression  et  dans  la  crainte  ;  et  cette  persécu- 
tion durant  trois  cents  ans  ne  s'est  jamais  ralentie. 

Est-il  possible  que  Jésus  fût  né ,  et  son  Eglise 
établie  ,  pour  donner  de  la  jalousie  et  de  la  ter- 
reur aux  rois  ?  C'est  que  Dieu  a  condamné  ces 
puissances  si  redoutables  aux  hommes,  et  en 
elles-mêmes  si  foibles,  pour  trembler  où  il  n'y 
a  rien  à  craindre  {Ps.  xiii.  6.).  Les  maisons 
royales  n'ont  rien  à  craindre  de  ce  nouveau  roi , 
qui  ne  vient  point  changer  l'ordre  du  monde  et 
des  empires.  Ils  craignent  donc  ce  qu'ils  ne 
doivent  pas  craindre  ;  mais  en  même  temps  ils 
ne  craignent  pas  ce  qu'ils  doivent  craindre  de 
Jésus,  qui  est,  qu'il  les  jugera  selon  sa  rigueur 
dans  la  vie  future  :  c'est  ce  qu'Hérode,  ni  Ar- 
chélaiis ,  ni  les  autres  rois  n'ont  pas  voulu 
craindre. 

Tremblez  donc ,  foibles  puissances ,  pour  votre 
vie,  pour  votre  couronne,  pour  votre  maison; 
tremblez  et  persécutez  ceux  qui  ne  veulent  à  cet 
égard  vous  faire  aucun  mal.  Tremblez,  fier  et 
cruel  Hérode.  Pour  conserver  une  vie  qui  s'é- 
coule ,  immolez  les  innocents.  Pour  affermir  le 
sceptre  dans  votre  maison ,  qu'on  verra  bientôt 
périr ,  munissez-vous  cçutrc  le  Sauveur  :  tenez 


ce  divin  enfant  et  toute  sa  sainte  famille  dans 
l'oppression.  Hélas  !  que  vous  êtes  foible,  et  que 
vous  trouvez  dans  d'imaginaires  terreurs  un  vé- 
ritable supplice  ! 

Et  vous,  Jésus,  revenez  d'Egypte  dans  la 
Judée  :  vous  y  naîtrez  ;  vous  en  sortirez  pour 
aller  recueillir  comme  en  Egypte  la  gentilité 
dispersée:  à  la  fin  vous  reviendrez  en  Judée, 
pour  y  rappeler  à  votre  Evangile  les  restes 
bénits  des  Juifs  à  la  fin  des  siècles  (Is.,  x.  22; 
XI.  5;  Jiom.,  IX.  27  ;  XI.  5.). 

XX:  SEMAINE. 

LA  VIE  CACHÉE  DE  JÉSUS,  JUSQU'A  SON  BAPTÈ.ME. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L'accroissement  de  l'Enfant,  sa  sagesse  et  sa 
grâce. 

L'enfant  croissoit  et  se  fortifiait,  rempli  de 
sagesse,  et  la  grâce  de  Dieu  étoit  en  lui  (Luc, 
II.  40.  ).  Il  y  en  a  qui  voudroient  que  tout  se  fit  en 
Jésus  Christ  par  des  coups  extraordinaires  et 
miraculeux.  Mais  par  là  Dieu  auroit  détruit  son 
propre  ouvrage;  et,  comme  dit  saint  Augustin  : 
S'il  faisoit  tout  par  miracle,  il  effacerait  ce 
qu'il  a  fait  par  miséricorde  :  Vum  amnia  mira- 
biiiter  facit,  deleret  quod  misericorditer  fecit. 
Ainsi  il  falloit  que  ,  comme  les  autres  enfants,  il 
sentit  le  progrès  de  l'âge.  La  sagesse  même  dont 
il  étoit  plein  se  déclaroit  par  degrés ,  comme  l'é- 
vangéliste  nous  le  dira  bientôt.  Cependant,  dès 
le  berceau  et  dès  le  sein  de  sa  mère ,  il  étoit  rem- 
pli de  sagesse.  Sa  sainte  âme  ,  dès  sa  conception , 
unie  à  la  sagesse  éternelle  en  unité  de  personne  , 
en  étoit  intimement  dirigée ,  et  en  reçut  d'abord 
un  don  de  sagesse  éminent  au-dessus  de  tout, 
comme  étant  l'âme  du  Verbe  divin,  une  âme  qu'il 
s'étoit  rendue  propre;  en  sorte  que,  selon  l'huma- 
nité même ,  tous  les  trésors  de  sagesse  et  de 
science  étaient  cachés  en  lui  (  Colas.,  ii.  i .  ).  Ils 
y  étoient  donc ,  mais  cachés ,  pour  se  déclarer 
dans  leur  temps.  Ft  la  grâce  de  Dieu  était  en 
lui.  Qui  en  doute  ?  puisqu'il  étoit  si  étroitement 
uni  à  la  soince  de  la  sainteté  et  de  la  grâce.  Mais 
le  saint  évangéliste  veut  dire,  qu'à  mesure  que 
l'Enfant  croissoit  et  commençoit  à  agir  par  lui- 
même  ,  il  reluisoit  dans  tout  son  extérieur  je  ne 
sais  quoi  qui  faisoit  rentrer  en  soi-même,  et  qui 
attiroit  les  âmes  à  Dieu  :  tant  tout  étoit  simple  , 
mesuré,  réglé  dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles. 

Aimable  Enfant  !  heureux  ceux  qui  vous  ont 
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vu  hors  de  vos  langes  développer  vos  bras , 
étendre  vos  petites  mains,  caresser  votre  sainte 
Mère  et  le  saint  vieillard  qui  vous  avoit  adopté , 
ou  i\  qui  plutôt  vous  vous  étiez  donné  pour  Fils; 
faire,  soutenu  de  lui,  vos  premiers  pas;  dé- 
nouer votre  langue  ,  et  bégayer  les  louanges  de 
Dieu  votre  Père  !  Je  vous  adore  ,  cher  Enfant , 
dans  tous  les  progrès  de  votre  âge,  soit  que 
vous  suciez  la  mamelle,  soit  que  par  vos  cris 
enfantins  vous  appeliez  celle  qui  vous  nourris- 
soit ,  soit  que  vous  vous  reposiez  sur  son  sein  et 
entre  ses  bras.  J'adore  votre  silence  ;  mais  com- 
mencez ,  il  est  temps ,  à  faire  entendre  votre  voix. 
Qui  me  donnera  la  grâce  de  recueillir  votre  pre- 
mière parole  ?  Tout  étoit  en  vous  plein  de  grâce  ; 
et  n'eussiez-vous  fait  que  demander  votre  nour- 
riture, j'adore  les  nécessités  où  vous  vous  mettez 
pour  nous.  La  grâce  de  Dieu  est  en  vous  ,  et  je 
la  veux  ramasser  de  toutes  vos  actions.  Encore 
un  coup  ,  faites-moi  enfant  en  simplicité  et  en 
innocence. 

II.«  ÉLÉVATION. 

Jésus  suit  ses  parents  à  Jérusalem,  et  y  cé- 
lèbre la  Pâque. 

Jésus-Christ  en  venant  au  monde,  sans  se 
mettre  en  peine  de  naître  dans  une  maison  opu- 
lente ,  ni  de  se  choisir  des  parents  illustres  par 
leurs  richesses  ou  par  leur  savoir,  se  contente 
de  leur  piété.  Réjouissons-nous  à  son  exemple, 
non  point  de  l'éclat  de  notre  famille ,  mais  qu'elle 
ait  été  pleine  d'édification  et  de  bons  exemples , 
et  enfin  une  vraie  école  de  religion  ,  où  l'on  ap- 
prit à  servir  Dieu ,  et  à  vivre  dans  sa  crainte. 

Joseph  et  Marie,  selon  le  précepte  de  la  loi , 
ne  manquoient  pas  tous  les  ans  d'aller  célébrer 
la  Pâque  dans  le  temple  de  Jérusalem  {  Luc, 
II.  41.).  Ils  y  menoient  leur  cher  Fils  qui  se 
laissoit  avertir  de  cette  sainte  observance ,  et 
peut-être  instruire  du  mystère  de  cette  fête. 
Il  y  étoit  avant  que  d'y  être  ;  il  en  faisoit  le 
fond  ,  puisqu'il  étoit  le  vrai  agneau,  qui  devoit 
être  immolé  et  mangé  en  mémoire  de  notre  pas- 
sage à  la  vie  future.  Mais  Jésus,  toujours  soumis 
à  ses  parents  mortels  durant  son  enfance,  fit 
connoître  un  jour  que  sa  soumission  ne  venoit 
pas  de  l'infirmité  et  de  l'incapacité  d'un  âge  igno- 
rant, mais  d'un  ordre  plus  profond. 

Il  choisit  pour  accomplir  ce  mystère,  l'âge  de 
douze  ans,  où  l'on  commence  à  être  capable  de 
raisonnement  et  de  réflexions  plus  solides  ,  afin 
de  ne  point  paroître  vouloir  forcer  la  nature, 
jnais  plutôt  en  suivre  le  cours  et  les  progrès. 


111/  ÉLÉVATION. 


Le  saint  enfant  échappe  à  saint  Joseph  et  à  la 
sainte  Fierge. 

Jésus  a  divers  moyens  de  nous  échapper.  L'un 
est,  quand  il  retire  sa  grâce  dans  le  fond;  ce 
qu'il  ne  fait  jamais  que  par  punition,  et  pour 
quelque  péché  précédent  :  l'autre ,  quand  il 
retire  non  pas  le  fond  de  la  grâce,  mais  quel- 
ques grâces  singulières,  ou  qu'il  en  retire  le 
sentiment,  pour  nous  exercer  et  accroître  en 
nous  ses  faveurs,  par  le  soin  que  nous  pren- 
drons à  le  rechercher. 

La  soustraction  de  Jésus  qui  échappe  à  sa 
sainte  mère  et  à  saint  Joseph  ,  n'est  pas  une  pu- 
nition ,  mais  un  exercice.  On  ne  lit  point,  qu'ils 
soient  accusés  de  l'avoir  perdu  par  négligence , 
ou  par  quelque  faute;  c'est  donc  une  humilia- 
tion et  un  exercice. 

Jésus  s'échappe  quand  il  lui  plaît  ;  son  esprit 
va  et  vient  :  et  l'on  ne  sait  ni  d'où,  il  vient  ni 
où,  il  va  (  JoAN.,  m.  8.  ).  Il  passe  quand  il  lui 
plaît  an  milieu  de  ceux  qui  le  cherchent  (Luc, 
IV.  30.  ) ,  sans  qu'ils  l'aperçoivent.  Apparemment 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  servir  de  cette  puissance 
pour  échapper  à  Marie  et  à  Joseph.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  saint  Enfant  disparut;  et  les  voilà  pre- 
mièrement dans  l'inquiétude ,  et  ensuite  dans  la 
douleur;  parce  qu'ils  ne  le  Irouvèrentpas  parmi 
leurs  parents  et  leurs  amis  avec  lesquels  ils  le 
crurent  (Ibid.,  ii.  43,  44.).  Combien  de  fois, 
s'il  est  permis  de  conjecturer,  combien  de  fois  le 
saint  vieillard  se  reprocha-t-il  h  lui-même  le  peu 
de  soin  qu'il  avoit  eu  du  dépôt  céleste  ?  Qui  ne 
s'aflligeroit  avec  lui ,  et  avec  la  plus  tendre  mère , 
comme  la  meilleure  épouse  qui  fût  jamais? 

Les  charmes  du  saint  enfant  étoient  merveil- 
leux :  il  est  à  croire  que  tout  le  monde  le  vouloit 
avoir;  et  ni  Marie  ni  Joseph  n'eurent  peine  à 
croire  qu'il  fût  dans  quelque  troupe  de  voyageurs  : 
car  les  gens  de  même  contrée  allant  à  Jérusalem 
dans  les  jours  de  fête,  faisoient  des  troupes  pour 
aller  de  compagnie.  Ainsi  Jésus  échappa  facile- 
ment; et  ses  parents  marchèrent  un  jour  sans 
s'apercevoir  de  leur  perte. 

Retournez  à  Jérusalem  :  ce  n'est  point  dans  la 
parenté  ni  parmi  les  hommes  qu'on  doit  retrou- 
ver Jésus-Christ,  c'est  dans  la  sainte  cité;  c'est 
dans  le  temple  qu'on  le  trouvera  occupé  des  af- 
faires de  son  Père.  En  efïcl,  après  trois  jours 
de  recherclie  laborieuse ,  quand  il  eût  été  assez 
pleuré  ,  assez  recherché  ,  le  saint  Enfant  se  laissa 
enfin  trouver  dans  le  temple  {Ibid.,  44,  45, 
4G.). 
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IV.'  ÉLÉVATION. 

Jésus  trouvé  dans  le  temple  parmi  les  doc- 
teurs ,  et  ce  qu'il  y  faisait. 

Il  étoit  assis  au  milieu  des  docteurs;  il  les 
écoutoit,  et  il  les  interrogeoit  ;  et  tous  ceux  qui 
l'écoutoient  étoient  étonnés  de  sa  prudence  et 
de  ses  réponses  (  Luc,  ii.  4G,  i7.).  Le  voilà  donc 
d'un  côté  assis  avec  les  docteurs,  comme  étant 
docteur  lui-même,  et  né  pour  les  enseigner;  et 
de  l'autre,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  fasse 
comme  dans  la  suite  des  leçons  expresses.  Il  écou- 
toit, il  interrogeoit  ceux  qui  étoient  reconnus 
pour  maîtres  en  Israël ,  non  pas  juridiquement , 
pour  ainsi  parler,  ni  de  cette  manière  authen- 
tique dont  il  usa,  lorsqu'il  disoit  :  De  qui  est 
cette  image  et  cette  inscription  (Mxjtu.,  xxii. 
20.  )  ?  ou  :  De  qui  étoit  le  baptême  de  Jean 
(Ibid.,  XXI.  25.  )?  ou  :  Si  David  est  le  père  du 
Christ,  comment  l'appelle-t-il  son  Seigneur 
(Ibid.,  XXII.  42  ,  43.  )  ?  Ce  n'étoit  point  en  cette 
manière  qu'il  interrogeoit;  mais ,  si  je  l'ose  dire , 
c'étoit  en  enfant ,  et  comme  s'il  eût  voulu  être 
instruit.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  qu'il  écou- 
toit, et  répondoit  à  son  tour  aux  docteurs  qui 
l'interrogeoient;  et  on  admiroit  ses  réponses, 
comme  d'un  enfant  modeste,  doux  et  bien  in- 
struit ;  en  y  ressentant  pourtant ,  comme  il  étoit 
juste ,  quelque  chose  de  supérieur,  en  sorte  qu'on 
lui  laissoit  prendre  sa  place  parmi  les  maîtres. 

Admirons  comme  Jésus  par  une  sage  économie 
sait  ménager  toutes  choses;  et  comme  il  laisse 
éclater  quelque  chose  de  ce  qu'il  étoit ,  sans  vou- 
loir perdre  entièrememtle  caractère  de  l'enfance. 
Allez  au  temple ,  enfants  chrétiens  ;  allez  consul- 
ter les  docteurs  ;  interrogez-les  ;  répondez-leur  ; 
reconnoissez  dans  ce  mystère  le  commencement 
du  catéchisme  et  de  l'école  chrétienne.  Et  vous, 
parents  chrétiens ,  pendant  que  l'enfant  Jésus  ne 
dédaigne  pas  d'interroger,  de  répondre  et  d'é- 
couter, comment  pouvez-vous  soustraire  vos  en- 
fants au  catéchisme  et  à  l'instruction  pastorale? 

Admirons  aussi  avec  tous  les  autres  la  prudence 
de  Jésus  ;  une  prudence  non-seulement  au-dessus 
de  son  âge,  mais  encore  tout-à-fait  au-dessus  de 
l'homme ,  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang  ;  une 
prudence  de  l'esprit.  Nous  pourrions  ici  regretter 
quelques-unes  de  ces  réponses  de  Jésus ,  qui  firent 
admirer  sa  prudence:  mais  en  voici  une  qui  nous 
fera  assez  connoître  la  nature  et  la  hauteur  de 
toutes  les  autres. 


V.'  ELEVATION. 


Plainte  des  parents  de  Jésus,  et  sa  réponse. 

Ses  pArcnis  furent  étonnés  de  le  trouver  parmi 
les  docteurs  {Lvc,  ii.  48.),  dont  il  faisoit  l'ad- 
miration. Ce  qui  marque  qu'ils  ne  voyoientrien 
en  lui  d'extraordinaire  dans  le  commun  de  la  vie; 
car  tout  étoit  comme  enveloppé  sous  le  voile  de 
l'enfance  ;  et  Marie  qui  étoit  la  première  à  sen- 
tir la  perte  d'un  si  cher  fils ,  fut  aussi  la  première 
à  se  plaindre  de  son  absence.  Eh  ,  inon  fils,  dit- 
elle  {Ibid.),  pourquoi  nous  avez-vous  fait  ce 
traitement  ?  Fotre  père  et  moi  affligés  vous 
cherchions.  Remarquez  :  votre  père  et  moi  : 
elle  l'appelle  son  père ,  car  il  l'étoit,  comme  on  a 
vu ,  à  sa  manière  ;  père ,  non-seulement  par  l'ad- 
option du  saint  enfant ,  mais  encore  vraiment 
père  par  le  sentiment,  par  le  soin  ,  par  la  dou- 
leur; ce  qui  fait  dire  à  3Iarie,  votre  père  cl  moi 
affligés  :  pareils  dans  l'affliction  ;  puisque ,  sans 
avoir  part  dans  votre  naissance,  il  n'en  partage  pas 
moinsavec  moi  la  joie  de  vous  posséder  et  la  douleur 
de  vous  perdre.  Cependant ,  femme  obéissante  et 
respectueuse,  elle  nomme  Joseph  le  premier  : 
votre  père  et  moi,  et  lui  fait  le  même  honneur 
que  s'il  étoit  père  comme  les  autres.  O  Jésus  ! 
que  tout  est  réglé  dans  votre  famille!  comme 
chacun  sans  avoir  égard  à  sa  dignité  y  fait  ce 
que  demande  l'édification  et  le  bon  exemple! 
Bénite  famille ,  c'est  la  sagesse  éternelle  qui  vous 
règle. 

Pourquoi  me  cherchiez-vous?  Ne  saviez- 
vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  de  ce  qui 
regarde  mon  Père  (Luc,  ii.  49.)?  Voici  donc 
cette  réponse  sublime  de  l'Enfant  que  nous 
avions  à  considérer  ;  mais  elle  mérite  bien  une 
attention  distincte  et  particulière. 

VI."  ÉLÉVATION. 

Fiéflexions  sur  la  réponse  du  Sauveur. 

Pourquoi  me  cherchiez-vous?  Et  quoi,  ne 
vouliez-vous  pas  qu'ils  vous  cherchassent?  Et 
pourquoi  vous  reliriez-vous ,  sinon  pour  vous 
faire  chercher?  Est-ce  peut-être  qu'ils  vous  cher- 
choient,  du  moins  Joseph,  avec  un  empresse- 
ment trop  humain?  Ne  jugeons  pas;  mais  con- 
cevons que  Jésus  parle  pour  notre  instruction. 
Et  en  effet,  il  veut  exclure  ce  qu'il  y  peut  avoir 
de  trop  empressé  dans  la  recherche  qu'on  fait  de 
lui.  Qui  ne  sait,  que  ses  apôtres,  quand  il  les 
quitta,  étoient  attachés  à  sa  personne  d'une  ma- 
nière qui  n'étoit  pas  autant  épurée  qu'il  le  sou- 
haitoit?  Ames  saintes  et  spirituelles,  quand  il 
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vous  échappe ,  quand  il  retire  ses  suavités  ;  mo- 
déroz  un  empressement  souvent  Irop  sensible; 
quelquefois  il  veut  revenir  tout  seul  ;  et  s'il  le 
faut  chercher ,  ce  doit  être  doucement ,  et  sans 
des  mouvements  inquiets. 

Ne  savkz-vous  pas  que  je  dois  être  occupé 
des  affaires  de  mon  Père?  Est-ce  qu'il  désavoue 
Marie,  qui  avoit  appelé  Joseph  son  père?  Non 
sans  doute  ;  mais  il  leur  rappelle  le  doux  souve- 
nir de  son  vrai  père  qui  est  Dieu,  dont  la  volonté, 
qui  est  l'afTaire  dont  il  leur  veut  pailer ,  doit  faire 
son  occupation.  Croyons  donc,  avec  une  ferme 
foi ,  que  Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Christ ,  et  que 
sa  volonté  seule  est  sa  règle  en  toutes  choses, 
soit  qu'il  se  montre ,  soit  qu'il  se  cache ,  soit  qu'il 
s'absente,  ou  qu'il  revienne  ,  qu'il  nous  échappe, 
ou  qu'il  nous  console  par  un  retour  qui  nous 
comble  de  joie. 

La  volonté  de  son  père  étoit  qu'il  donnât  alors 
un  essai  de  la  sagesse  dont  il  étoit  plein  et  qu'il 
venoit  déclarer  ,  et  tout  ensemble  de  la  supério- 
rité avec  laquelle  il  devoit  regarder  ses  parents 
mortels ,  sans  suivre  la  chair  et  le  sang  ;  leur 
niailrc  de  droit,  soumis  à  eux  par  dispensation. 

YII."  ÉLÉVATION. 

La  réponse  de  Jésus  n'est  pas  entendue. 

Et  ils  ne  conçurent  pas  ce  qu'il  leur  disait 
(Luc,  II.  60.).  Ne  raffinons  point  mal  à  propos 
sur  le  texte  de  l'Evangile.  On  dit  non-seulement 
de  Joseph  ,  mais  encore  de  Marie  même,  qu'ils 
ne  conçurent  pas  ce  que  vouloit  dire  Jésus.  Ma- 
rie concevoit  sans  doute  ce  qu'il  disoit  de  Dieu 
son  rère,  puisque  l'ange  lui  en  avoit  appris  le 
mystère  ;  ce  qu'elle  ne  conçut  pas  aussi  profon- 
dément qu'il  le  méritoit,  c'étoit  ces  affaires  de 
son  rère  dont  il  falloit  qu'il  fût  occupé.  Appre- 
nons que  ce  n'est  pas  dans  la  science  ,  mais  dans 
la  soumission  que  consiste  la  perfection.  Pour 
nous  empêcher  d'en  douter  ,  Marie  même  nous 
est  représentée  comme  ignorant  le  mystère  dont 
lui  parloit  ce  cher  Fils.  Elle  ne  fut  point  curieuse; 
elle  demeura  soumise  :  c'est  ce  qui  vaut  mieux 
que  la  science.  Laissons  Jésus- Christ  agir  en 
Dieu  ,  faire  et  dire  des  choses  hautes  et  impéné- 
trables ;  regardons-les  comme  fit  Marie  avec  un 
saint  étonnement  ;  conservons  -  les  dans  notre 
cœur  pour  les  méditer,  et  les  tourner  de  tous 
côtés  en  nous  -  mêmes ,  et  les  entendre ,  quand 
Dieu  le  voudra,  autant  qu'il  voudra. 

Jésus  préparoit  la  voie  dans  l'esprit  des  Juifs 
à  la  sagesse  dont  il  devoit  être  le  docteur  :  il  po- 
soit  de  loin  les  fondements  de  ce  qu'il  devoit 


prêcher ,  et  accoutumoit  le  monde  à  lui  entendre 
dire  qu'il  avoit  un  Père  dont  les  ordres  le  ré- 
gloient,  et  dont  les  affaires  étoient  son  emploi. 
Quelles  étoient  en  particulier  ces  aflaires,  il  ne 
le  dit  pas,  et  il  nous  le  faut  ignorer  jusqu'à  ce 
(ju'il  nous  le  révèle ,  selon  la  dispensation  dont 
il  use  dans  la  distribution  des  vérités  éternelles 
et  des  secrets  du  ciel.  Plongeons-nous  humble- 
ment dans  notre  ignorance  ;  reposons-nous-y ,  et 
faisons-en  un  rempart  à  l'humilité.  O  Jésus!  je 
lirai  votre  Ecriture;  j'écouterai  vos  paroles, 
aussi  content  de  ce  qui  me  sera  caché  que  de  ce 
que  vous  voudrez  que  j'y  entende.  Tournons 
tout  à  la  pratique,  et  ne  recherchons  l'intelli- 
gence, qu'autant  qu'il  le  faut  pour  pratiquer  et 
agir.  Crains  Bien  et  observe  ses  commande- 
ments; c'est  là  tout  l'homme  (Eccle.,  xii.  13.  ). 
Celui  qui  fera  la  volonté  de  celui  qui  m'a  en- 
voyé,  connoitra  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu 

(JOAN.,  XVII.   17.). 

VIII/  ÉLÉVATION. 

Retour  de  Jésus  à  Nazareth:  son  obéissance 
et  sa  vie  cachée  avec  ses  parents. 

Et  il  partit  avec  eux,  et  alla  à  Nazareth 
(Llc,  II.  51.).  Ne  perdons  rien  de  la  sainte  lec- 
ture; le  mot  de  l'évangéliste  est,  qu'il  descendit 
avec  eux  à  Nazareth.  Après  s'être  un  peu 
échappé  pour  faire  l'ouvrage  et  le  service  de  son 
Père  ,  il  rentre  dans  sa  conduite  ordinaire ,  dans 
celle  de  ses  parents,  dans  l'obéissance.  C'est 
peut-être  mystiquement  ce  qu'il  appelle  des- 
cendre :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  que 
remis  entre  leurs  mains  jusqu'à  son  baptême  ; 
c'est-à-dire  ,  jusqu'à  l'âge  d'environ  trente  ans , 
il  ne  fit  plus  autre  chose  que  leur  obéir. 

Je  suis  saisid'étonnementà  cette  parole  ;  est-ce 
là  donc  tout  l'emploi  d'un  Jésus-Christ,  du 
Fils  de  Dieu?  Tout  son  emploi ,  tout  son  exercice 
est  d'obéir  à  deux  de  ses  créatures.  Et  en  quoi 
leur  obéir?  dans  les  plus  bas  exercices,  dans  la 
pratique  d'un  art  mécanique?  Où  sont  ceux  qui 
se  plaignent,  qui  murmurent,  lorsque  leurs  em- 
plois ne  répondent  pas  à  leur  capacité,  disons 
mieux  à  leur  orgueil  ?  Qu'ils  viennent  dans  la 
maison  de  Joseph  et  de  Marie,  et  qu'ils  y  voient 
travailler  Jésus-Christ.  Nous  ne  lisons  point  que 
ses  parents  aient  jamais  eu  de  domestiques ,  sem- 
blables aux  pauvres  gens  dont  les  enfants  sont 
les  serviteurs.  Jésus  a  dit  de  lui-même,  qu'il 
étoit  venu  pour  servir  (Matth.,  xx.  28.).  Les 
anges  furent  obligés,  pour  ainsi  dire,  à  le  venir 
servir  eux-mêmes  dans  le  désert  {Ibid.,  iv.  11.); 
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et  l'on  ne  voit  nulle  part  qu'il  eût  de  serviteurs  à 
sa  suite.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  travailloit 
lui-même  à  la  boutique  de  son  père  (Matt.,  xiu. 
65  ;  Mauc,  VI.  3.).  Le  dirai-je?  11  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  perdit  Joseph  avant  le  temps 
de  son  ministère.  A  sa  passion  il  laisse  sa  mère  en 
garde  à  son  disciple  bien-aimé,  qui  la  reçut  dans 
sa  maison  (Joan.,  xix.  26,  27.);  ce  qu'il  n'auroit 
pas  fait ,  si  Joseph  son  chaste  époux  eût  été  en 
vie.  Dès  le  commencement  de  son  ministère,  on 
voit  Marie  conviée  avec  Jésus  aux  noces  de  Cana 
(Ibid.,  II.  1.)  :  on  ne  parle  point  de  Joseph.  Un 
peu  après  on  le  voit  aller  à  Capbarnaùm ,  lui , 
sa  mère  ,  ses  frères  et  ses  disciples  (Ibid.,  12. }  ; 
Joseph  ne  paroit  pas  dans  un  dénombrement  si 
exact.  Marie  paroît  souvent  ailleurs  ;  mais  depuis 
ce  qui  est  écrit  de  son  éducation  sous  saint  Jo- 
seph, on  n'entend  plus  parler  de  ce  saint  homme. 
Et  c'est  pourquoi  au  commencement  du  minis- 
tère de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  vint  prêcher  dans 
sa  patrie ,  on  disoit  :  N'est-ce  pas  là  ce  char- 
pentier,  fils  de  Marie  (Marc,  vi.  3.).  Comme 
celui ,  n'en  rougissons  pas ,  qu'on  avoit  vu,  pour 
ainsi  parler ,  tenir  la  boutique ,  soutenir  par  son 
travail  une  mère  veuve,  et  entretenir  le  petit 
commerce  d'un  métier  qui  les  faisoit  subsister 
tous  deux.  Sa  mère  ne  s'appelle-l-elle  pas  Ma- 
rie? N'avons-nous  pas  parmi  nous  ses  frères 
Jacques  et  Joseph,  et  Simon  et  Jude,  et  ses 
sœurs  (Matth.,  xiii.  55,  57.)?  On  ne  parle 
point  de  son  père  ;  apparemment  donc  qu'il  l'a- 
voit  perdu;  Jésus-Christ  l'avoit  servi  dans  sa 
dernière  maladie.  Heureux  père  à  qui  un  tel 
fils  a  fermé  les  yeux!  Vraiment  il  est  mort  entre 
les  bras ,  et  comme  dans  le  baiser  du  Seigneur. 
Jésus  resta  à  sa  mère  pour  la  consoler ,  pour  la 
servir  ;  ce  fut  là  tout  son  exercice. 

0  Dieu!  je  suis  saisi  encore  un  coup!  Orgueil , 
viens  crever  à  ce  spectacle  !  Jésus ,  fils  d'un  char- 
pentier ,  charpentier  lui-même ,  connu  par  cet 
exercice ,  sans  qu'on  parle  d'aucun  autre  emploi , 
ni  d'aucune  autre  action.  On  se  souvenoit  dans 
son  Eglise  naissante  des  charrues  qu'il  avoit 
faites  ;  et  la  tradition  s'en  est  conservée  dans  les 
plus  aaciens  auteurs.  Que  ceux  qui  vivent  d'un 
art  mécanique  se  consolent  et  se  réjouissent  ;  Jé- 
sus-Christ est  de  leur  corps  ;  qu'ils  apprennent  en 
travaillant  à  louer  Dieu ,  à  chanter  des  psaumes 
et  des  saints  cantiques  ;  Dieu  bénira  leur  travail , 
et  ils  seront  devant  lui  comme  d'autres  Jésus- 
Christs. 

11  y  en  a  eu  qui  ont  eu  honte  pour  le  Sauveur 
de  le  voir  dans  cet  exercice  ;  et  dès  son  enfance 
ils  le  font  se  jouer  avec  des  miracles.  Que  ne  dit- 


on  point  des  merveilles  qu'il  fit  en  Egypte  ?  Mais 
tout  cela  n'est  écrit  que  dans  les  livres  apocry- 
phes. L'Evangile  renferme  durant  trente  ans 
toute  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  ces  paroles  :  Il 
leur  étoit  soumis  (Lvc,  ii.  51.);  et  encore: 
C'est  ici  ce  charpentier  fils  de  Marie.  Il  y  a 
dans  l'obscurité  de  saint  Jean-Baptiste  quelque 
chose  de  plus  grand  en  apparence  ;  il  ne  parut 
point  parmi  les  hommes.  Et ,  le  désert  fut  sa  de- 
meure {Ibid.,  I.  80.).  Mais  Jésus  dans  une  vie 
si  vulgaire,  connu  à  la  vérité,  mais  par  un  vil 
exercice,  pouvoit-il  mieux  cacher  ce  qu'il  étoit? 
Que  dirons-nous?  que  ferons-nous  pour  le  louer? 
il  n'y  a  en  vérité  qu'à  demeurer  dans  l'admira- 
tion et  dans  le  silence. 

IX/  ÉLÉVATION. 

La  vie  de  Marie. 

Ceux  qui  s'enimient  pour  Jésus -Christ,  et 
rougissent  de  lui  faire  passer  sa  vie  dans  une  si 
étrange  obscurité ,  s'ennuient  aussi  pour  la  sainte 
Vierge  ,  et  voudroient  lui  attribuer  de  continuels 
miracles.  Mais  écoutons  l'Evangile  :  Marie  con- 
servoit  toutes  ces  choses  en  son  cœur  (Ibid.,  ii. 
51 .  ).  L'emploi  de  Jésus  étoit  de  s'occuper  de  son 
métier;  et  l'emploi  de  Marie,  de  méditer  nuit  et 
jour  le  secret  de  Dieu. 

Mais  quand  elle  eut  perdu  son  Fils ,  changeâ- 
t-elle d'occupation  ?  Où  la  voit-on  paroître  dans 
les  Actes  ou  dans  la  tradition  de  l'Eglise?  On  la 
nomme  parmi  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cénacle, 
et  qui  reçurent  le  Saint-Esprit  (ylct.,  i.  13,  14; 
II.  1,  2.);  et  c'est  tout  ce  qu'on  en  rapporte. 
N'est-ce  pas  un  assez  digne  emploi ,  que  celui  de 
conserver  dans  son  cœur  tout  ce  qu'elle  avoit  vu 
de  ce  cher  Fils?  Et  si  les  mystères  de  son  enfance 
lui  furent  un  si  doux  entretien ,  combien  Irouva- 
t-elle  à  s'occuper  de  tout  le  reste  de  sa  vie  ?  Ma- 
rie méditoit  Jésus  :  Marie  avec  saint  Jean  ,  qui 
est  la  figure  de  la  vie  contemplative ,  demeuroit 
en  perpétuelle  contemplation  ,  se  fondant ,  se  li- 
quéfiant ,  pour  ainsi  parler ,  en  amour  et  en  dé- 
sir. Que  lit  l'Eglise  au  jour  de  son  assomption 
glorieuse?  L'Evangile  de  JMarie  sœur  de  Lazare, 
assise  aux  pieds  du  Sauveur ,  et  écoutant  sa  pa- 
role (Luc,  X.  39,  41.).  Depuis  l'absence  du  Sau- 
veur, l'Eglise  ne  trouve  plus  rien  pour  Marie 
mère  de  Dieu  dans  le  trésor  de  ses  Ecritures  ;  et 
elle  emprunte ,  pour  ainsi  dire,  d'une  autre  Ma- 
rie l'Evangile  de  la  divine  contemplation.  Que 
dirons-nous  donc  à  ceux  qui  inventent  tant  de 
belles  choses  pour  la  sainte  Vierge  ?  Que  dirons- 
nous,  si  ce  n'est  que  l'humble  et  parfaite  con- 
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templation  ne  leur  suffit  pas?  Mais  si  elle  a  suffi 
à  Marie,  à  Jésus  mèrne  durant  trente  ans,  n'est- 
ce  pas  assez  à  la  sainte  Vierge  de  continuer  cet 
exercice?  Le  silence  de  l'Ecriture  sur  cette  di- 
vine mère  est  plus  grand  et  plus  éloquent  que 
tous  les  discours.  O  homme  !  trop  actif  et  inquiet 
par  ta  propre  activité,  apprends  à  te  contenter, 
en  te  souvenant  de  Jésus  ,  en  l'écoulant  au  de- 
dans, et  en  repassant  ses  paroles. 

X/  ÉLÉVATION. 

Comment  nous  devons  imiter  Jésus  et  Marie 
dans  leur  vie  obscure. 

Voici  donc  quel  est  mon  partage  :  Marie  con- 
scrvoit  ces  choses  dans  son  cœur  (  Luc,  ii.  61.). 
Marie  a  choisi  la  meilleure  part ,  qui  ne  hii 
sera  point  ôlée.  Et  :  //  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  soit  nécessaire  {Ibid.,\.  39,  42.).  Orgueil 
humain ,  de  quoi  te  plains-tu  avec  tes  inquié- 
tudes ,  de  n'être  de  rien  dans  le  monde  ?  Quel 
personnage  y  faisoit  Jésus?  Quelle  figure  y  fai- 
soit  Marie?  C'étoit  la  merveille  du  monde,  le 
spectacle  de  Dieu  et  des  anges  :  et  que  faisoient- 
ils?  De  quoi  étoient-ils?  Quel  nom  avoient-ils 
sur  la  terre  ?  Et  tu  veux  avoir  un  nom  et  une 
action  qui  éclate?  Tu  ne  connois  pas  Marie  ni 
Jésus.  Je  veux  un  emploi  pour  faire  connoître 
mes  talents  qu'il  ne  faut  pas  enfouir.  Je  l'avoue  ; 
quand  Jésus  t'emploie  et  te  donne  de  ces  utiles 
talents,  dont  il  te  déclare  qu'il  te  redemande 
compte.  Mais  ce  talent  enfoui  avec  Jésus-Christ , 
et  caché  en  lui ,  n'est-il  pas  assez  heau  à  ses 
yeux?  Va,  tu  es  un  homme  rempli  de  vanité, 
et  tu  cherches  dans  ton  action  que  tu  crois 
pieuse  et  utile ,  une  pâture  à  ton  amour-propre. 

Je  sèche ,  je  n'ai  rien  à  faire  ;  ou  mes  emplois 
trop  has  me  déplaisent  ;  je  m'en  veux  tirer ,  et  en 
tirer  ma  famille.  Et  Marie  et  Jésus  songent-ils  à 
s'élever?  liegarde  ce  divin  charpentier  avec  la 
scie ,  avec  le  rahot ,  durcissant  ses  tendres  mains 
dans  le  maniement  d'instruments  si  grossiers  et 
si  rudes.  Ce  n'est  point  un  docte  pinceau  qu'il 
manie;  il  aime  mieux  l'exercice  d'un  métier 
plus  humble  et  plus  nécessaire  à  la  vie  ;  ce  n'est 
point  une  docte  plume  qu'il  exerce  par  de  beaux 
écrits  :  il  s'occupe,  il  gagne  sa  vie;  il  accomplit , 
il  loue ,  il  bénit  la  volonté  de  Dieu  dans  son  hu- 
miliation. 

Et  ([u'a-l-il  fait  au  seul  moment  où  il  s'échappa 
d'entre  les  mains  de  ses  parents  pour  les  affaires 
de  son  Père  céleste?  Quelle  œuvre  fit-il  alors, 
si  ce  n'est  l'o^ivre  du  salut  des  hommes?  Et  tu 
dis ,  je  n'ai  rien  à  faire ,  quand  l'ouvrage  du  salut 


des  hommes  est  en  partie  entre  tes  mains  :  n'y 
a-t-il  point  d'ennemis  à  réconcilier,  de  différends 
à  pacifier,  de  querelles  à  finir,  où  le  Sauveur 
dit:  Fous  aurez  sauvé  votre  frère  (Matth., 
xviii.  15.)?  N'y  a-t-il  point  de  misérable  qu'il 
faille  empêcher  de  se  livrer  au  murmure,  au 
blas|)hème,  au  désespoir?  Et  quand  tout  cela  te 
seroit  ôté,  n'as-tu  pas  l'affaire  de  ton  salut,  qui 
est  pour  chacun  de  nous  la  véritable  œuvre  de 
Dieu?  Va  au  temple;  échappe-toi,  s'il  le  faut, 
à  ton  père  et  à  ta  mère  ;  renonce  à  la  chair  et  au 
sang ,  et  dis  avec  Jésus  :  3[e  faut-il  pas  que  nous 
travaillions  à  l'œuvre  que  Dieu  notre  Pcrenous 
a  confiée  {3o\Ti.,  ix.  4.)?  Tremblons,  humi- 
lions-nous de  ne  trouver  rien  dans  nos  emplois 
qui  soit  digne  de  nous  occuper. 

XP.  ÉLÉVATION. 

L'avancement  de  Jésus  est  le  modèle  du  nôtre. 

Peut-on  dire  d'un  Jésus,  du  Fils  de  Dieu, 
d'un  Homme-  Dieu ,  à  qui  la  sagesse  même  étoit 
unie  en  personne,  qu'/7  croissoit  en  sagesse  et 
en  grâce  comme  en  âge,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  {Lvc,  ii.  62.  )?  N'avons-nous  pas 
vu ,  qu'en  entrant  au  monde ,  il  se  dévoua  lui- 
même  à  Dieu  pour  accomplir  sa  volonté ,  en  pre- 
nant la  place  des  sacrifices  de  toutes  les  sortes 
(Ifebr.,  X.  5,  G,  7.  ci-dev.  pag.  97  et  scq.)? 
N'est-il  pas  appelé  dès  sa  naissance  :  Le  Sage ,  le 
conseil,  l'auteur  de  la  paix  (Is.,  ix.  6.)? 
N'avoit-il  pas  la  sagesse  dès  le  ventre  de  sa 
mère  ?  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  cette  sagesse  ac- 
complie que  le  prophète  avoit  prédit  comme  une 
merveille,  qu'une  femme  environneroit  tm 
homme  {3ei{em.,  xxxi.  22.),  Virum  :  enferme- 
roit  dans  ses  flancs  un  homme  fait?  Entendons 
donc  que  la  sagesse  et  la  grâce  qui  étoit  en  lui 
dans  sa  plénitude ,  par  une  sage  dispensation  se 
déclaroit  avec  le  temps  et  déplus  en  plus,  par 
des  œuvres  et  par  des  paroles  plus  excellentes 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Parlons  donc  ,  non  par  impatience ,  ni  par  foi 
blesse,  ni  par  vanité,  et  pour  nous  faire  paroître  ; 
mais  quand  Dieu  le  veut  :  car  Jésus  dans  son 
berceau  n'a  parlé  ni  aux  bergers,  ni  aux  mages 
qui  étoient  venus  de  si  loin  pour  le  voir.  La  sa- 
gesse humaine  apprend  beaucoup ,  si  elle  ap- 
prend à  se  taire.  Aimons  donc  à  demeurer  dans 
le  silence,  quand  Jésus  est  encore  enfant  en 
nous.  Car  s'il  s'y  formoit  tout  d'un  coup  en  son 
entier ,  son  apôtre  n'auroit  pas  dit  :  Mes  petits 
enfants ,  que  j'enfante  encore  jusqu'à  ce  que 
Jésus- Christ  soit  formé  en  vous  {Gal.,i\.  19.). 
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Jusqu'à  ce  qu'il  v  soit  formé,  fortifions-nous 
avec  Jésus  ;  allons  au  temple  interro?:er  les  doc- 
teurs; supprimons  une  sajiesse  encore  trop  en- 
fantine; apprenons  de  Jésus  la  sajiesse  même  , 
que  c'est  souvent  la  sagesse  qui  fait  cacher  la 
sagesse. 

Mais  quel  docteur  pouvons-nous  interroger, 
sinon  Jésus  ,  la  sagesse  même?  En  toutes  choses, 
en  toute  affaire,  en  toute  action,  consultons  la 
sagesse  de  Jésus ,  la  lumière  de  sa  vérité ,  la  doc- 
trine de  son  Evangile. 

Le  plaisir  me  trompe,  et  me  fait  croire  inno- 
cent ce  qui  m'agrée  :  nous  croyons  en  être  quittes, 
pour  dire  avec  Eve  trop  ignorante  :  Le  serpent 
m'a  déçu  {Gen.,ni.  13.).  Mais  si  nous  consultons 
la  sagesse  et  la  raison  éternelle ,  nous  verrons 
qu'elle  maudit  ce  serpent  qui  se  glisse  sous  les 
fleurs,  et  nous  en  fait  connoître  le  poison.  Les 
grands  du  monde  nous  flattent  par  leurs  vaincs 
et  artificieuses  paroles  ;  vous  croyez  être  quelque 
chose,  et  tout  rempli  de  leur  faveur,  votre  cœur 
s'enfle  :  ouvrez  les  yeux ,  consultez  Jésus  qui 
vous  fera  regarder  et  ouvrir  vos  mains  vides. 
Où  est  celte  imaginaire  grandeur ,  et  cette  en- 
flure d'un  cœur  aveuglé?  C'est  Jésus  qui  vous 
répond  :  Ecoutez-le  avec  ces  docteurs ,  et  admi- 
rez ses  réponses. 

A'ous  vous  mêlez  dans  les  grandes  choses , 
vous  croyez  que  tout  le  monde  vous  admire ,  et 
vous  pensez  devenir  l'oracle  de  l'Eglise  :  consul- 
tez Jésus  et  la  sagesse  éternelle  ;  examinez-vous 
sur  ces  grandes  œuvres  que  vous  aimez  comme 
éclatantes,  plutôt  que  comme  solides  et  utiles  : 
vous  travaillez  peut-être  pour  votre  ambition, 
sous  prétexte  de  travailler  pour  la  vérité.  Hé 
liien  donc,  je  quitterai  tout ,  et  j'irai  me  cacher 
dans  le  désert.  Arrêtez-vous,  consultez  Jésus; 
la  vanité  mène  quelquefois  au  désert  aussi-bien 
que  la  vérité  :  on  aime  mieux  mépriser  le  monde, 
que  de  n'y  pas  être  comme  on  veut ,  et  au  gré 
de  son  orgueil.  Que  ferai-je  donc?  Faites  taire 
toutes  vos  pensées;  consultez  Jésus;  écoutez  la 
voix  qui  éclate  sur  la  montagne  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé,  écoutez-le;  et //s  ne  trou- 
vèrent que  Jésus  seul  (Lie,  ix.  35,  36.  ).  Quand 
JésiLS  reste  seul ,  et  que  renonçant  à  vous-même, 
vous  n'écoutez  que  sa  voix ,  c'est  lui  qui  répond , 
et  sa  réponse  vous  édifie. 

XII/  ÉLÉVATION. 

Recueil  des  mystères  de  l'enfance  de  Jésus. 

En  ramassant  dans  son  esprit  avec  Marie  ce 
qu'on  vient  de  voir  de  l'enfance  de  Jésus-Christ , 
Tome  III.  '    . 


on  y  voit  les  profondeurs  d'une  sagesse  cachée, 
et  d'autant  plus  admirable,  que  renfermée  en 
elle  -  même  ,  elle  n'éclate  en  Jésus-Christ  par 
aucun  endroit.  Il  se  déclare  avec  mesure;  il  suit 
les  progrès  de  l'âge  ;  il  paroit  comme  un  autre 
enfant.  S'il  a  fallu  une  fois  marquer  ce  qu'il 
étoit ,  ce  n'est  que  pour  un  moment  :  un  inter- 
valle de  trois  jours  n'est  pas  une  interruption  de 
l'obscurité  de  Jésus;  au  contraire,  une  si  courte 
illumination  ne  fait  que  mieux  marquer  le  des- 
sein précis  de  se  cacher. 

Si  Jésus  s'abaisse  lui-même  en  se  plongeant 
dans  l'humilité  d'un  art  mécanique;  en  même 
temps  il  relève  le  travail  des  hommes  ,  et  change 
en  remède  l'ancienne  malédiction  de  manger 
son  pain  dans  la  sueur  de  son  corps.  Pendant 
que  Jésus  en  se  soumettant  à  cette  loi  prend  le 
personnage  de  pécheur ,  il  montre  aux  pécheurs 
à  se  sanctifier  par  cette  voie. 

Pendant  que  la  sagesse  divine  prend  un  si 
grand  soin  de  se  cacher ,  toutes  les  conditions , 
tous  les  âges ,  et  enfin  toute  la  nature  se  réunit 
pour  publier  ses  louanges.  Une  étoile  paroit  au 
ciel ,  les  anges  y  font  retentir  leur  musique  ;  les 
mages  apportent  au  saint  enfant  la  dépouille  de 
l'Orient ,  et  tous  les  trésors  de  la  nature  ;  ce 
qu'elle  a  de  plus  riche  dans  l'or  ,  ce  qu'elle  a  de 
plus  doux  dans  les  parfums.  Les  sages  du  monde 
et  les  riches  viennent  l'adorer  en  leur  personne , 
les  simples  et  les  ignorants  en  celle  des  bergers. 
Un  prêtre  aussi  vénérable  par  sa  vertu  que  par 
sa  dignité  prévient  la  lumière  qui  s'alloit  lever , 
et  le  reconnoît  sous  le  nom  de  l'Orient  ;  sa  femme 
se  joint  à  une  mère  vierge  pour  le  célébrer;  un 
enfant  le  sent  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  d'autres 
enfants  depuis  l'âge  de  deux  ans  lui  sont  immo- 
lés ,  et  ces  victimes  innocentes  vont  prévenir  la 
troupe  de  ses  martyrs.  Si  une  vierge,  si  une 
femme  l'ont  honoré ,  une  veuve  prophétise  avec 
elles  ,  et  une  vieillesse  consumée  dans  le  service 
de  Dieu  veut  s'exhaler  :  Siméon  à  qui  l'Evangile 
ne  donne  point  de  caractère  que  celui  d'un  com- 
mun fidèle  qui  attend  l'espérance  d'Israël,  se 
joint  aux  sacrificateurs  et  aux  docteurs  de  la  loi , 
pour  reconnoitre  Jésus -Christ  dans  son  saint 
temple  ;  il  prophétise  les  contradictions  qui  com- 
mencent à  paroitre.  La  manière  d'honorer  ces 
vérités  nous  est  montrée  dans  une  profonde 
considération,  qui  nous  les  fait  repasser  en  si - 
lence  dans  notre  cœur.  Que  désirons-nous  da- 
vantage ,  et  qu'attendons-nous  pour  célébrer  les 
mystères  de  la  sainte  enfance  et  de  la  vie  obscure 
du  Sauveur  ? 
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ÉLEVATIOr^S 


XXi:  SEMAINP.. 

LA  l'RKDlCATION  Dl'.  SAIKT  JKAi\-r.AI>TISTE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

La  parole  de  Dieu  lui  est  adressée. 

Verrons  -  nous  donc  bientôt  iiaroîlrc  Jésus  ? 
Nous  le  cacliera-t-on  encore  lon!j;-lenips?  Qu'il 
vienne;  qu'il  iilûniinclemoiKle.  ÎS'on,  vous  n'êtes 
pas  encore  assez  préparé  ;  sa  lumière  vous  ébloui- 
roil:  il  faut  voir  auparavant  saint  Jean-Baptiste. 

L'an  quinze  de  l'empire  de  Tibère  César , 
Poncc-Pilale  étant  gouverneur  de  Judée, Hérode 
étant  télrarque  de  la  Galilée,  Philippe  son 
frère  l'étant  de  l'Iturée  et  du  pays  des  Tracho- 
nites,  et  I^ysanias  de  la  contrée  d'Jbilas,  sous 
le  ponli/icat  d'Anne  et  de  Caiphe,  la  parole  de 
Dieu  fut  adressée  à  Jean  fils  de  Zacharie  dans 
le  désert  (Luc,  m.  1,  2.).  Elle  lui  est  adressée 
comme  aux  anciens  propliètcs  :  l'esprit  de  pro- 
phétie se  renouvelle  et  se  fait  entendre  parmi  les 
Juifs  après  cinq  cents  ans  de  silence;  et  les  dates 
sont  bien  marquées  selon  le  style  de  l'Ecriture. 

11  n'étoil  pas  nécessaire  que  Jean  fitdes  miracles 
pour  autoriser  sa  mission  et  sa  prophétie.  Les 
autres  {nophètes  ii'en  avoient  pas  toujours  fait: 
la  conformité  avec  l'Ecriture ,  et  la  convenance 
des  choses  justilioient  leur  envoi.  La  vie  de  saint 
Jean  étoit  un  prodige  perpétuel.  Il  étoit  né  sacri- 
ficateur, et  sa  mission  tenoit  de  l'ordinaire  :  on 
se  souvenoit  des  merveilles  de  sa  conception  et 
de  sa  naissance.  Né  comme  Samson  d'une  mère 
stérile,  comme  lui  il  étoit  nazaréen ,  c'est-à-dire, 
consacré  à  Dieu  dès  qu'il  vint  au  monde  (Judic., 
xiii.  2,5.):  tout  ce  qui  naissoit  de  la  vigne,  ou 
qui  peut  enivrer  lui  étoit  interdit  :  sa  retraite  dans 
le  désert  étoit  miraculeuse ,  et  son  abstinence 
étonnante  :  en  se  nourrissant  de  sauterelles,  il 
prenoit  une  nourriture  vile ,  désagréable  et  lé- 
gère, mais  expressément  rangée  parmi  les  viandes 
permises  par  IMoïse  dans  le  Lévitique,  où  les 
animaux  qui  avoient  de  longues  cuisses,  comme 
tout  le  genre  des  sauterelles ,  quoiqu'ils  mar- 
chassent à  quatre  pieds ,  étoient  séparés  des 
volatiles  impurs  {Lev.,  xi.  21,  22,  23.),  qui 
n'avoient  pas  cette  distinction.  Ainsi  il  vivoit  en 
tout  selon  les  règles  de  la  loi  ;  il  prouvoit  son  envoi 
par  les  prophètes  précédents;  et  surtout  la  sain- 
teté de  sa  vie,  le  zèle  et  la  vérité  qui  régnoient 
dans  ses  discours,  l'autorisoienl  parmi  le  peuple, 
et  le  faisoienl  paroitre  un  nou\  el  Elle. 

C'étoit  en  effet  sous  cette  ligure  qu'il  avoit  été 


annoncé  par  le  prophète  Malachie  (Mal.,  in. 
1 .)  ;  et  c'étoit  un  grand  avantage  au  saint  précur- 
seur, non-seulement  d'avoir  eu  un  prophète  qui 
le  prédit  si  exjtressément,  comme  on  a  vu  ;  mais 
encore  d'être  iiguré  dans  le  prophète  le  plus  zélé 
et  le  plus  autorisé  qui  fut  jamais,  c'est-à-dire, 
par  Elie  que  son  zèle  lit  transporter  au  ciel  dans 
un  ciiariot  enflammé. 

Isaïe  même  l'avoit  annoncé  comme  celui  dont 
la  voix  préparoit  le  chemin  du  Seigneur  dans 
le  désert  (Is.,  xl.  3  ;  INLmîc,  i.  2,  3.).  Et  quand 
on  l'en  vit  sortir  d'un  coup,  après  y  avoir  passé 
toute  sa  vie  dès  son  enfance ,  pour  annoncer  la 
pénitence  dont  il  portoit  l'habit,  et  dont  il  exer- 
çoit  avec  tant  d'austérité  toutes  les  pratiques;  le 
peuple  ne  pouvcit  pas  n'être  point  attentif  à  un 
si  grand  spectacle. 

Allons  donc  écouter  avec  tous  les  Juifs  ce 
nouveau  prédicateur  de  la  pénitence,  si  saint, 
si  admirable ,  et  si  renommé  par  toute  la  contrée. 

11/  ÉLÉVATION. 

La  prophétie  d'Isalc  sur  saint  Jean- Baptiste^ 
et  comment  il  prépara  la  voie  du  Seigneur. 

Comme  il  est  écrit  dans  le  livre  des  paroles 
du  prophète  haie  :  La  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  préparez  les  voies  du  Seigneur; 
rendez  droits  ses  sentiers;  aplanissez  le  chemin  : 
toute  vallée  sera  comblée ,  et  toute  montagne  et 
toute  colline  abaissée  et  aplanie;  et  toute  chair 
verra  le  salut  qui  vient  de  Bien  (Mahc,  i.  2, 
3;  Is.,  XL.  3,  4,  b;  Luc.  1IL  4,  5.). 

Deux  moyens  de  préparer  les  voies  au  Christ 
nous  sont  montrés  dans  cet  oracle  d'Isaïe  :  l'un 
qu'il  dcxoil  prêcher  devant  lui  à  tout  le  peuple 
d'Israël  le  baptême  de  la  pénitence  (Jet.,  xiii. 
24,  26.),  pour  préparer  son  avènement,  ainsi 
que  saint  Paul  le  dit  dans  les  Actes;  et  l'autre, 
qu'il  devoit  montrer  au  peuple  ce  Sauveur, 
comme  il  est  encore  porté  dans  le  même  sermon 
de  l'apôtre. 

Concevons  donc  ces  deux  caractères  de.  saint 
Jean -Baptiste;  laissons  -  nous  préparer  par  le 
grand  précurseur  à  l'avènement  du  Sauveur  des 
âmes. 

IIL^  ÉLÉVATION. 

Première  préparation  par  les  terreurs  de  la 
pénitence. 

La  prédication  de  la  pénitence  a  deux  parties  : 
l'une,  de  relever  les  consciences  humiliées  et 
abattues j  c'est  ce  qu'Isaïe  appelle,  combler  les 
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vallées:  l'autre,  d'abattre  les  cœurs  superbes  ; 
c'est  ce  que  le  même  prophète  appelle  abaisser 
les  montagnes  et  aplanir  les  collines.  Saint  Jean 
fait  l'un  et  l'autre;  et  pour  commencer  par  le 
dernier,  il  abat  les  superbes,  en  disant  aux  pha- 
risiens et  aux  sadducéens  :  Race  de  vipères,  de 
qui  apprendrez-vous  à  fuir  la  vengeance  qui 
doit  venir?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
pénitence;....  car  la  cognée  est  déjà  à  la  racine 
des  arbres  (Matth.,  m.  7,  8.)-  H  ne  s'apit  pas 
d'un  ou  de  deux  ;  c'est  une  vengeance  publique  et 
universelle:  Tout  arbre  qui  ne  porte  point  de 
bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  [Ibid.,  lO.). 
Toutes  ces  paroles  sont  autant  de  coups  de  ton- 
nerre sur  les  cœurs  rebelles.  Et  celles-ci  où  il 
parle  de  Jésus-Christ  ne  sont  jias  moins  fortes  : 
//  a  un  van  en  sa  main,  et  il  purgera  son  aire, 
et  il  recueillera  le  bon  grain  dans  son  grenier , 
et  il  brûlera  la  paille  d'un  feu  qui  ne  s'éteint 
pas  (Ibid.,  12.). 

Tout  cela  est  préparé  par  ces  premières  paroles  : 
Faites  pénitence ,  car  le  royaume  des  deux  est 
proche  {Ibid.,  2.).  J.e  monde  dans  peu  de  temps 
verra  paroitre  son  juge  :  plus  il  apporte  de  misé- 
ricorde, plus  ses  jugements  seront  rigoureux. 
Abaissez-vous  donc,  orgueilleuses  montagnes, 
qui  semblez  vouloir  menacer  le  ciel ,  abaissez  vos 
superbes  tètes.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Chryso- 
stome  (CnuYS.,  mlNlATTU.,  Ilom.  xi,  n.  3.), 
aux  feuilles  ni  aux  branches,  mais  à  la  racine 
que  la  cognée  est  attachée.  11  ne  s'agit  pas  des 
biens  du  dehors,  des  honneurs  et  des  richesses, 
qu'on  peut  appeler  les  feuilles  et  les  ornements 
de  l'arbre,  ni  de  la  santé  ou  de  la  vie  corporelle 
que  l'on  peut  comparer  aux  branches  qui  font 
partie  de  nous-mêmes  ;  c'est  à  la  racine,  c'est  à 
l'âme  qu'on  va  frapper;  il  y  va  du  tout;  elle 
coup  sera  sans  remède.  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  plantes  venimeuses  et  malfaisantes  qu'on 
menace  :  c'est  la  paille,  les  serviteurs  inutiles  ;  ce 
sont  les  arbres  infructueux  que  le  feu  brûlera 
toujours  sans  les  consumer  ;  et  pour  périr  à 
jamais ,  il  suffit  de  ne  porter  pas  de  fruit.  Car  c'est 
alors  que  vient  la  rigoureuse  parole  du  sévère 
Père  de  famille,  qui  visitant  son  jardin,  prononce 
cette  sentence  contre  le  figuier  stérile  :  Car  pour- 
quoi occupe-t-il  la  terre?  coupez-le  et  le  mettez 
dans  le  feu  (Luc,  xiir.  7.).  Tremblez  donc, 
pécheurs  endurcis ,  tremblez ,  âmes  superbes  et 
impénitentes;  craignez  cette  inévitable  cognée 
qui  est  déjà  mise  à  la  racine.  Si  le  serviteur  tonne 
ainsi ,  que  fera  le  maître  quand  il  aura  pris  la 
parole?  Si  ceux  qui  ont  transgressé  la  loi  de 
Moïse,  sont  inévitablement  punis,  quel  traite- 


ment recevront  ceux  qui  auront  outragé  le  Fils 
de  Dieu,  méprisé  sa  paroîe  et  foulé  son  sang 
aux  pieds  (Hebr.,  x.  28,  29.)?  Où  irons-nous 
donc,  race  de  vipères,  qui  ne  produisons  que  des 
fruits  empoisonnés?  Qui  nous  apprendra  à  éviter 
la  colère  du  Tout-Puissant  qui  nous  poursuit  ? 
Où  nous  cacherons-nous  devant  sa  face?  Col- 
lines, couvrez-nous;  montagnes ,  tombez  sur 
nos  têtes  (  Luc,  xxiii.  30.  ). 

IV/  ÉLÉVATION. 

La  consolation  suit  les  terreurs. 

Pour  moi,  je  vous  donne  un  baptême  d'eau , 
afin  que  vous  fassiez  pénitence;  mais  celui  qui 
vient  après  moi ,  est  plus  jouissant  que  moi;  et 
je  ne  suis  pas  digne  de  lui  porter  ses  souliers  : 
c'est  hti  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Es- 
prit et  dans  le  feu,  (Matth.,  m.  il.).  Si  saint 
Jean  nous  inspire  tant  de  terreur;  s'il  nous  brûle 
par  la  frayeur  du  feu  éternel ,  et  de  l'implacable 
colère  de  Dieu,  un  baptême  lui  est  donné  pour 
nous  rafraîchir.  Allons  donc  avec  tout  Jérusalem 
et  avec  toute  la  Judée,  et  avec  tout  le  pays  que 
le  Jourdain  arrose;  allons  écouter  le  prédicateur 
de  la  pénitence  ,  et  recevons  son  baptême  pour 
nous  y  consacrer.  Car  ce  n'est  pas  ici  un  de  ces 
foibles  prédicateurs  qui  prêchent  la  pénitence 
dans  la  mollesse  ;  celui-ci  la  prêche  dans  le  cilice, 
dans  le  jeûne,  dans  la  retraite,  dans  la  prière. 
Mais  allons ,  en  confessant  nos  péchés ,  non  en 
général,  ce  que  les  plus  superbes  ne  refusent  pas  ; 
mais  confessons  chacun  en  particulier  nos  fautes 
cachées,  et  commençons  par  celles  qui  nous  hu- 
milient davantage.  Prenons  un  confesseur  comme 
Jean-Baptiste,  sévère,  mais  sans  être  outré.  Car 
que  dit-il  aux  pécheurs  en  général:  Queceluiqui 
a  deux  habits  en  donneàcelui  quin'en  a  pas;  et 
que  celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même 
(Luc,  m.  11.).  La  colère  de  Dieu  est  pressante 
et  redoutable  ;  mais  consolez-vous  ,  puisque  vous 
avez  dans  l'aumône  un  moyen  de  l'éviter.  Par- 
tagez vos  biens  avec  les  pauvres  :  il  ne  vous  dit 
pas  de  tout  quitter  ;  c'est  bien  là  un  conseil  pour 
quelques-uns  ,  mais  non  pas  un  commandement 
pour  tous.  Il  ne  nous  accable  donc  pas  par  d'ex- 
cessives rigueurs.  Et  que  dit-il  aux  publicains , 
ces  gens  de  tout  temps  si  odieux ,  les  oblige-t-il 
à  tout  quitter  ?  Non ,  pourvu  qu'ils  ne  fassent 
rien  au-delà  des  ordres  qu'ils  ont  reçus  (Ibid., 
12,  13.).  Car  la  puissance  publique  peut  imposer 
des  péages  pour  le  soutien  de  l'Etat  ;  il  lui  faut 
laisser  arbitrer  ce  que  demandent  les  besoins 
publics ,  et  s'en  tenir  à  l'exécution  sans  vexer  le 
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peuple.  Il  ne  dit  non  plus  aux  gens  de  guerre  : 
Quittez  l'épéc;  renoncez  à  vos  emplois,  mais: 
Ne  faites  jwinl  de  concussion;  contcnlez-vous 
de  voire  solde  (Lvc,  m.  14.).  Le  prince  rendra 
compte  à  Dieu,  et  des  tributs  qu'il  impose,  et 
des  guerres  qu'il  entreprend  ;  mais  ses  ministres 
qui  sans  inspirer  de  mauvais  conseils,  ne  font 
qu'exécuter  les  ordres  publics,  sont  à  couvert 
aux  yeux  de  Dieu  par  l'autorité  de  Jean.  Jésus 
viendra  donner  les  conseils  de  perfection  ;  Jean 
s'attache  aux  préceptes;  et  sans  prèclier  aucun 
excès,  il  console  tout  le  monde  en  ouvrant  la 
porte  du  ciel  aux  emplois  non-seulement  les  plus 
dangereux,  mais  encore  les  plus  odieux,  s'ils 
sont  nécessaires,  pourvu  qu'on  s'y  renferme  dans 
les  règles. 

Y/  ÉLÉVATION. 

Le  baptême  de  Jean ,  et  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  vous  baptise  dans  Veau;  mais  celui  qui 
vient  après  moi,  vous  baptisera  dans  le  Saint- 
Esprit  et  dans  le  feu  (Luc,  m.  IG  ;  Mattu., 
m.  11.).  Ce  que  Jésus-Christ  explique  lui-même 
à  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  dit  en  montant  au 
ciel  :  Jean  vous  a  donné  un  baptême  d'eau; 
mais  dans  peu  de  jours  vous  serez  baptisés 
dans  le  Saint-Esprit  [Act.,  i.  5.).  Saint  Paul 
explique  le  baptême  de  Jean  par  ces  paroles  : 
Jean-Baptiste  a  baptisé  le  peuple  du  baptême 
de  la  pénitence ,  en  l'avertissant  de  croire  en 
celui  qui  devoit  venir  après  lui;  c'est-à-dire 
en  Jésus  {Ibid.,  xix.  4.).  Voilà  donc  deux  diffé- 
rences de  deux  baptêmes  :  celui  de  Jean  pré- 
paroit  la  voie  à  Jésus-Christ ,  en  montrant  que 
c'étoit  en  lui ,  et  non  pas  en  Jean  qu'il  falloit 
croire  pour  avoir  la  rémission  des  péchés;  et 
outre  cela  le  baptême  de  Jean  ne  donnoit  ni  le 
Saint-Esprit,  ni  la  grâce,  ni  par  elle  le  feu  cé- 
leste de  la  charité  qui  consume  tous  les  péchés  ; 
et  cet  effet  étoit  réservé  au  baptême  de  Jésus- 
Christ. 

Quand  saint  Jean  oppose  l'eau  de  son  baptême 
au  feu  de  celui  de  Jésus-Christ ,  et  quand  Jésus- 
Christ  explique  lui-même  que  ce  baptême  de  feu 
et  du  Saint-Esprit,  est  celui  dont  les  disciples 
furent  inondés  au  jour  de  la  Pentecôte  ;  on  entend 
bien  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  baptême  de 
Jésus-Christ  ne  soit  pas  comme  celui  de  Jean  un 
baptême;  mais  c'est  que  celui  de  Jean  ne  conte- 
noit  qu'une  eau  simple ,  au  lieu  que  l'eau  que 
donnoit  Jésus  étoit  pleine  du  Saint-Esprit  et 
d'un  feu  céleste;  c'est-à-dire,  de  ce  même  feu 

u  Saint-Esprit  dont  le  délu  ge  s'épancha  sur  toute 
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l'Eglise  dans  le  cénacle.  C'est  ce  feu  qui  anime 
encore  aujourd'hui  l'eau  du  baptême,  cl  qu 
fait  dire  au  Sauveur,  qu'on  n'a  point  de  part 
à  son  royaume,  si  l'on  nerenait  de  l'eau  et  dui 
Saint-Esprit  (  Joan.,  m.  6.)  ;  c'est-à-dire,  dans 
le  langage  mystique,  si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et 
du  feu. 

Voici  donc  la  consolation  des  chrétiens.  L'eau 
du  baptême  de  Jésus-Christ  n'est  pas  une  eau 
vide  et  stérile;  le  Saint-Esprit  l'anime  et  la  rend 
féconde  :  en  lavant  le  corps  elle  enflamme  le 
cœur;  si  vous  ne  sortez  du  baptême  plein  du  feu 
céleste  de  l'amour  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  le  bap- 
tême de  Jésus  -  Christ  que  vous  avez  reçu.  La 
pénitence  chrétienne  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
second  baptême,  doit  être  animée  du  même  feu. 
Celui  à  qui  on  remet  davantage,  doit  aussi, 
dit  le  Sauveur  (Luc,  vu.  47.),  aimer  davan- 
tage. Quand  vous  n'avez  que  les  larmes,  que  la 
terreur  fait  répandre,  ce  n'est  encore  que  l'eau 
et  le  baptême  de  Jean.  Quand  vous  commencez 
à  aimer  Dieu  comme  l'auteur  et  la  source  de 
toute  justice  (  Conc.  Trident.,  Sess.  vi ,  de 
Justif.  cap.  6.),  Jésus  commence  à  vous  baptiser 
intérieurement  de  son  feu;  et  son  sacrement 
achèvera  l'ouvrage. 

VI.«  ÉLÉVATION. 

Quelle  est  la  perfection  de  la  pénitence. 

Les  chemins  torlus  seront  redressés,  et  les 
raboteux  seront  aplanis  (Is.,  xl.  4;  Luc,  m. 
5.)  :  ce  sont  les  paroles  d'Isaïc  rapportées  par 
saint  Luc.  C'est-à-dire,  qu'il  faut  que  le  cœur 
souffre  la  violence,  si  sa  pénitence  est  sincère  ; 
car  on  n'est  pas  sans  violence  sous  la  bêche  et 
sous  le  hoyau  ;  il  faut  que  le  bois  qu'on  veut 
aplanir,  gémisse  long-temps  sous  le  rabot  :  on 
ne  réduit  pas  sans  travail  les  passions  qu'on  veut 
abattre,  les  habitudes  qu'on  veut  corriger;  il 
vous  faut,  pour  vous  redresser ,  non-seulement 
une  main  ferme ,  mais  encore  rude  d'abord  ;  à 
mesure  qu'elle  avancera  son  ouvrage ,  son  effort 
deviendra  plus  doux  ;  et  à  la  fin  toutélant  aplani, 
le  rabot  coulera  comme  de  lui-même,  et  n'aura 
plus  qu'à  ôter  de  légères  inégalités,  que  vous- 
même  vous  serez  ravi  de  voir  disparoître ,  afin 
de  demeurer  tout  uni  sous  la  main  de  Dieu,  et 
occuper  la  place  qu'il  vous  donne  dans  son  édi- 
fice. Les  grands  combats  sont  au  commencement; 
la  douce  inspiration  de  la  charité  vous  aplanira 
toutes  choses,  et  c'est  alors,  comme  dit  saint 
Luc  (Luc,  m.  6.),  que  vous  verrez  le  salut 
donné  de  Dieu. 
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Avant  que  ce  salut  parût  au  monde,  Isaïe  avoit 
prédit  que  la  pénitence  devoit  paroitrc  dans  toute 
sa  vérité,  dans  toute  sa  régularité,  dans  toute  sa 
force.  Avoit-elle  jamais  mieux  paru  que  dans  la 
prédication  de  saint  Jean-Baptiste?  et  la  sévérité 
de  la  vie  s'étoit-elle  jamais  mieux  unie  avec  celle 
de  la  doctrine?  Paroissez  donc,  il  est  temps, 
divin  Sauveur;  la  voie  vous  est  préparée  par  la 
prédication  de  la  pénitence. 

Vil/  ÉLÉVATION. 

Seconde  préparation  des  voies  du  Seigneur,  en 
montrant  au  monde  Jésus-Christ. 

Souvenons-nous  que  la  préparation  des  voies 
du  Seigneur  a  été  mise  en  deux  choses  :  dans  la 
prédication  de  la  pénitence ,  et  dans  la  désigna- 
tion de  la  personne  de  Jésus-Christ.  Nous  avons 
vu  la  première  ;  passons  à  la  seconde. 

Saint  Jean  annonce  aux  Juifs  plusieurs  choses 
de  Jésus-Christ  :  la  première,  qu'il  alloit  venir; 
la  seconde,  qu'il  étoit  déjà  au  milieu  d'eux  sans 
être  connu;  la  troisième,  qui  il  étoit,  et  quelle 
étoit  sa  puissance. 

Pour  expliquer  ce  troisième  point,  il  falloit 
que  Jean  commençât  à  se  dépriser  lui-même  :  Je 
ne  suis  pas,  disoit-il  (Jet.,  xiii.  25;  Matth., 
m.  11;  Marc,  i.  7;  Luc,  m,  IG;  Joan.,  i.  27.), 
celui  que  vous  croyez;  il  en  vient  un  après 
moi,  qui  est  plus  puissant  que  moi,  et  dont  je 
ne  suis  pas  digne  de  porter,  ni  de  délier  les 
souliers. 

Ce  n'étoit  pas  assez  de  parler  ainsi  en  général  ; 
il  explique  en  quoi  consistoit  cette  prééminence 
de  Jésus-Christ.  Il  la  fait  consister  premièrement 
dans  son  éternelle  préexistence  :  Celui,  dit-il 
(Joan.,  i.  15,  24.) ,  qui  est  venu  après  moi,  a 
été  mis  devant  moi,  a  été  fait  mon  supérieur; 
parce  qu'il  étoit  devant  moi  de  toute  éternité.  Il 
étoit,  et  ce  qu'il  étoit  avant  Jean  de  toute  éternité, 
a  été  cause  de  l'avantage  qu'il  devoit  avoir  sur 
lui  dans  le  temps,  et  de  ce  qu'il  a  été  fait  son 
supérieur.  La  prééminence  de  Jésus-Christ  con- 
siste en  second  lieu  dans  sa  plénitude  :  Il  est 
plein  de  grâce  et  de  vérité  [Ibid.,  14.)  .-car 
tout  est  en  lui  ;  et  il  est  la  source  de  la  grâce  ; 
ainsi  elle  regorge  de  sa  plénitude  ;  la  grâce  se 
multiplie  en  nous  sans  mesure  :  Nous  avons 
tous  reçu  de  sa  plénitude  ;  et  grâce  pour  grâce 
{Ibid.,  16.  )  :  une  grâce  en  attire  une  autre;  la 
grâce  de  la  prière  attire  celle  de  l'action  ;  la  grâce 
de  la  patience  attire  celle  de  la  consolation  ;  la 
grâce  qui  nous  rend  fidèles  dans  les  moments , 
attire  celle  de  la  persévéraTice ,  la  grâce  de  cette 


vie  attire  celle  de  l'autre.  Moise  a  donné  la  loi 
(  Joax.,  i.  17.  ) ,  qui  étoit  stérile ,  et  ne  consistoit 
qu'en  figures  ;  propre  à  nous  déclarer  pécheurs , 
et  non  pas  à  nous  justilier  ;  propre  à  nous  mon- 
trer le  chemin  ,  mais  non  pas  à  nous  y  conduire, 
ni  à  nous  y  faire  entrer  :  par  Jésus-Christ  est 
venue  la  grâce  qui  nous  fait  agir;  et  la  vérité, 
au  lieu  des  ombres.  Enfin  le  dernier  trait  de 
prééminence  en  Jésus-Christ,  c'est  qu'il  est  le 
Fils  et  le  Fils  unique,  et  le  Fils  toujours  dans 
le  sein  de  son  Père  (  Ibid.,  18.  ).  Ce  qui  fait  que 
laconnoissance  de  Dieu  se  va  augmenter,  puisque 
c'est  celui  qui  est  dans  son  sein ,  qui  nous  en 
révélera  le  secret  :  Jamais  personne  n'a  vu 
Dieu;  mais  son  Fils  unique  va  nous  découvrir 
le  secret  du  sein  paternel  :  en  sorte  qu'en  le 
voyant,  nous  verrons  son  Père  (Ibid.,  xiv. 
9  ).  Faut-il  donc  s'étonner,  si  Jean  ne  se  recon- 
noit  pas  digne  de  lui  délier  ses  souliers  ?  Si  Jésus- 
Christ  n'étoit  qu'une  créature ,  Jean  en  auroit-il 
parlé  ainsi?  Qui  jamais  a  ainsi  parié,  ou  d'Elie 
un  si  grand  prophète ,  ou  de  Salomon ,  ou  de 
David,  de  si  grands  rois ,  ou  de  Moïse  lui-même? 
Aussi  n'étoient-ils  tous  que  des  Serviteurs;  mais 
Jésus- Christ  est  le  Fils  unique  [Hehr.,  m.  5, 
6.).  S'il  est  éternellement  dans  le  sein  du  Père, 
il  ne  peut  pas  être  d'une  nature  inférieure  ou 
dégénérante;  autrement  il  aviliroit,  pour  ainsi 
parler ,  le  sein  où  il  demeure.  Abaissons-nous 
donc  à  ses  pieds,  c'est  le  seul  moyen  de  nous 
élever.  Jean  s'abaisse  jusqu'à  se  juger  indigne  de 
déchausser  son  souverain  ;  et  Jésus  pour  le  relever 
viendra  bientôt  recevoir  de  lui  le  baptême;  et 
cette  main  qui  se  juge  indigne  de  toucher  les 
pieds  de  Jésus,  est  élevée,  dit  saint  Chrysostome 
(Chrysost.,  Hom.  ix.  alias  Nom.  m,  in 
Matth.,  n.  6.  ) ,  au  haut  de  sa  tête, pour  verser 
dessus  l'eau  baptismale. 

VIII/  ÉLÉVATION. 

Premièremanière  de  manifester  Jésus-Christ, 
avant  que  de  l'avoir  vu. 

Dieu  avoit  déterminé  à  saint  Jean  -  Baptiste 
deux  temps  où  il  devoit  faire  connoître  le  Sau- 
veur, dont  le  premier  étoit  avant  que  de  l'avoir 
vu.  Quelle  merveille  !  Un  artisan  encore  dans  la 
boutique,  et  gagnant  sa  vie,  est  le  sujet  des 
prédications  d'un  prophète  ,  plus  que  prophète , 
et  si  révéré,  qu'on  le  prcnoit  pour  le  Christ. 
C'étoit  de  cet  homme  dans  la  boutique,  que  saint 
Jean  disoit  :  Il  y  a  un  homme  au  milieu  de 
vous  que  vous  ne  connoissezpas,  et  dont  je  ne 
suis  pas  digne  de  toucher  les  pieds  (Joan.,  i. 
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2(i,  27.}.  Il  est  plus  grand  que  Moïso,  il  donne 
la  grâce  quand  IMoïse  ne  doime  que  la  loi  ;  il  est 
devant  tous  les  siècles,  le  Fils  unique  de  Dieu ,  et 
danslesein  deson  Père  :  nousn'avonsde  grâce  que 
par  lui;  cependant  vous  ne  leconnoissez  pas,quoi- 
(lu'il  soit  au  milieu  de  vous.  Dans  quelle  attente 
de  si  hauts  discours  devoient-ils  tenir  le  monde , 
et  quelle  préparation  des  voies  du  Seigneur  !  On 
s'accoulumoit  à  entendre  nommer  le  Fils  unique 
de  Dieu  qui  venoit  en  annoncer  les  secrets  ;  mais 
quoi ,  c'éloit  de  ce  charpentier  qu'on  parloit 
ainsi.  Qu'est-ce  après  cela  que  la  gloire  humaine? 
Qu'est-ce  devant  Dieu  que  la  différence  des  con- 
ditions ?  Jean  ne  l'avoit  jamais  vu,  et  ne  le  connoît 
peut  -  être  que  par  l'impression  qu'il  en  avoit 
ressentie  au  sein  de  sa  mère;  elle  se  continuoit , 
et  il  éprouvoit  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  au  monde 
par  les  eflets  qu'il  faisoit  sur  lui.  Aussi  confcs- 
soit-il ,  que  nous  recevons  tous  de  sapléniiude 
(JoAN.,  I.  IG.  )  ;  et  il  sentoit  que  c'étoit  de  laque 
lui  venoit  à  lui-même  cette  abondance  de  grâce. 
Mais  il  se  prépare  de  plus  grands  mystères  : 
Jésus  va  paroîlre  au  monde  ;  et  le  premier  qu'il 
va  visiter,  c'est  Jean -Baptiste;  et  si  ce  saint 
précurseur  l'a  si  l)icn  fait  connoître,  avant  que 
de  l'avoir  vu ,  quelles  merveilles  nous  paroîtront 
quand  ils  seront  en  présence? 

XXIV  SEMAINE. 

LE  BAPTÊME  DE  JÉSUS. 
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PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Premier  alord  de  Jésus  et  de  saint  Jean. 

Pendant  que  saint  Jean-Baptiste  faisoit  reten- 
tir les  rives  du  Jourdain ,  et  toute  la  contrée 
d'alentour,  de  la  prédication  de  la  pénitence, 
et  qu'on  accouroit  de  tous  côtés  à  son  baptême, 
oii  il  en  faisoit  attendre  un  autre  plus  efficace  de 
la  part  du  Sauveur  qu'il  annonçoit  ;  le  Sauveur 
vint  lui-même  de  Galilée  pour  être  baptisé  de 
la  main  de  Jean  (  Mattii.,  m.  13.  ). 

Ce  fut  donc  alors  qu'arriva  ce  que  Jean  ra- 
conte ailleurs  aux  Juifs  :  Je  ne  le  connoissois 
pas  (JoAX.,  I.  31.).  Il  parle  manifestement  du 
temps  qui  avoit  précédé  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  ;  car  il  l'avoit  trop  connu  dans  son  baptême, 
et  par  des  marques  trop  éclatantes ,  pour  en  per- 
dre jamais  l'idée.  Mais  ce  fut  lorsqu'il  l'aborda 
la  première  fois  que  saint  Jean-Baptiste  pouvoit 
dire  :Je  ne  le  connoissois  pas,  mais  je  suis  venu 
donnant  le  baptême  d'eau,  afin  qu'il  fût  mani- 


festé en  Israël  (3o\N.,  i.  31.).  Car  outre  qu'en 
baptisant  le  peuple,  Jean  annonçoit,  comme  on 
a  vu ,  un  meilleur  baptême  ;  il  devoit  encore  ar- 
river que  Jésus-Christ ,  en  se  présentant  au 
baptême  avec  les  autres  ,  seroit  distingué  par  la 
manifestation  que  nous  allons  voir.  Ce  fut  donc 
alors  que  Jean  rendit  ce  témoignage  :  J'ai  vu 
le  Saint-Esprit  descendant  du  ciel,  comme 
une  colombe,  et  demeurant  sur  hd;  et  je  ne  le 
connoissois  pas;  mais  celui  qui  m'a  envoyé 
baptiser  dans  l'eau,  m'a  dit  :  Celui  sur  qui 
vous  verrez  descendre  le  Saint-Esprit  et  de- 
meurer sur  lui,  c'est  celui  qui  baptise  dans  le 
Saint-Esprit.  Et  je  l'ai  vu;  et  je  lui  rends  ce 
témoignage,  que  c'est  le  Fils  de  Dieu  {Ibid., 
32,  33,  34.). 

Ainsi  le  Saint-Esprit  descendu  du  Ciel ,  et  se 
reposant  sur  Jésus-Christ  devoit  être  la  marque 
pour  le  reconnoitre.  Cette  marque  fut  donnée  à 
tout  le  peuple  au  baptême  de  Jésus-Christ  ;  mais 
saint  Jean  qui  étoit  l'ami  de  l'époux ,  la  vit  avant 
tous  les  autres,  et  reconnoissant  Jésus -Christ 
dont  il  se  trouvoit  indigne  de  toucher  les  pieds, 
//  ne  voulait  pas  le  baptiser  (  Matt.,  m.  14.). 

Un  des  caractères  de  saint  Jean ,  c'est  l'humi- 
lité ,  qui  paroît  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
toutes  ses  paroles  ;  mais  Jésus  le  devoit  surpasser 
en  cette  vertu  comme  en  tout  le  reste  ;  et  on  ne 
peut  voir  sans  étonnement,  que  sa  première 
sortie  soit  pour  se  faire  baptiser  par  son  serviteur. 
Et  nous  rougissons  de  la  pénitence ,  pendant  que 
Jésus  ,  l'innocence  même,  se  va  initier  à  ce  mys- 
tère ,  et  ne  sort  de  l'obscurité  de  son  travail  mé- 
canique, que  pour  se  mettre  par  le  baptême,  ne 
craignons  point  de  le  dire ,  au  rang  des  pécheurs. 

IL"-  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  commande  à  saint  Jean  de  le 
baptiser. 

Jésus-Christ  venant  au  baptême  avec  tout  le 
reste  du  peuple ,  Jean  l'en  empêchoit  lui  disant: 
C'est  vous  qui  me  devez  baptiser;  et  vous  venez 
à  moi  {Ibid.,  13,  14.)!  Ce  qu'on  ressent 
à  cette  parole  d'humilité  et  d'étonnement  est  in- 
explicable. Bépétons-la  avec  componction  :  Et 
vous  venez  à  moi!  et  vous  venez  me  soumettre 
cette  tête  sur  laquelle  je  vois  le  Saint-Esprit  re- 
posé !  Non ,  non  ;  donnez-moi  vos  pieds ,  dont 
encore  je  ne  suis  pas  digne  ;  et  puisque  c'est  au 
baptême  de  votre  sang  que  je  dois  tout,  laissez- 
moi  vous  reconnoitre.  Mais  Jésus  lui  dit  :  Lais~ 
sez-moi  faire  maintenant  ;  car  il  faut  qu'en 
cette  sorte  nous  accomplissions  to%ite  justice 
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(Mattii.,  m.  15.).  L'ordre  (lu  ciel  le  demande,  et 
la  bienséance  le  veut  :  Dccct ,  il  est  à  propos,  il 
est  bienséant. 

C'étoit  donc  l'ordre  d'en-haut ,  que  Jésus  ,  la 
victime  du  péclié,  et  qui  devoit  l'ôter  en  le  por- 
tant, se  mit  volontairement  au  rang  des  pécheurs: 
c'est  là  cette  justice  qu'il  lui  falloit  accomplir.  Et 
comme  Jean  en  cela  lui  devoit  ol)éi.ssance  ,  le  Fils 
de  Dieu  la  devoit  aux  ordres  de  son  Père.  Alors 
Jean  ne  lui  résista  plus  [Ihid  ,  iC);  et  ainsi 
toute  la  justice  fut  accomplie  dans  une  entière 
soumission  aux  ordres  de  Dieu. 

Accomplissons  aussi  toute  justice  ;  ne  laissons 
rien  échapper  des  ordres  de  Dieu  ;  allons  à  la 
suite  de  Jésus  nous  dévouer  à  la  pénitence;  sou- 
venons-nous de  notre  baptême  qui  nous  y  a 
consacrés  :  et  puisqu'en  eflaçant  le  péché ,  il  n'en 
éteint  pas  les  désirs ,  préparons-nous  à  un  com- 
bat éternel  ;  entrons  en  lice  avec  le  démon ,  et  ne 
craignons  rien ,  puisque  Jésus-Christ  est  à  notre 
tête. 

111.'=  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  est  -plongé  dans  le  Jourdain. 

Jésus-Christ  est  donc  caché  dans  les  eaux,  et 
sa  tète  y  est  plongée  sous  la  main  de  Jean.  11 
porte  l'état  du  pécheur,  il  ne  paroit  plus;  le  pé- 
cheur doit  être  noyé ,  et  c'est  pour  lui  qu'étoient 
faites  les  eaux  du  déluge.  Mais  si  les  eaux  mon- 
trent la  justice  divine ,  par  cette  vertu  ravageante 
et  abîmante,  elles  ont  une  autre  vertu,  et  c'est 
celle  de  purifier  et  de  laver.  Le  déhige  lava  le 
monde ,  et  les  eaux  purifièrent  et  sauvèrent  les 
restes  du  genre  humain.  Jésus-Christ  plongé  dans 
les  eaux  leur  inspire  une  nouvelle  vertu  qui  est 
celle  de  laver  les  âmes.  L'eau  du  baptême  est  un 
sépulcre,  où  nous  sommes  jetés  tout  vivants  avec 
Jésus-Chnsl,  mais  pour  y  ressusciter  avec  lui 
{Rom.,  VI.  2,3,4.;  Coloss.,  ii.  12.  ).  Entrons, 
subissons  la  mort  que  notre  péché  mérite  ;  mais 
n'y  demeurons  pas ,  puisque  Jésus-Christ  l'a  ex- 
pié en  se  baptisant  pour  nous;  sortons  de  ce 
mystique  tombeau  ,  et  ressuscitons  avec  le  Sau- 
veur pour  ne  mourir  plus. 

N'oublions  jamais  notre  baptême,  où  ensevelis 
dans  les  eaux  nous  devions  périr;  mais  au  con- 
traire nous  en  sortons  purs  comme  du  sein  d'une 
nouvelle  mère.  Toutes  les  fois  que  nous  retom- 
bons dans  le  péché ,  nous  nous  noyons ,  nous  nous 
abîmons  ;  toutes  les  fois  que  par  le  recours  à  la 
pénitence  nous  ressuscitons  notre  baptême ,  nous 
commençons  de  nouveau  à  ne  pécher  plus.  Oîi 
retournez-vous,  majheureux?  Ne  vous  lavez- 


vous  que  pour  vous  souiller  davantage?  La  misé- 
ricorde d'un  Dieu  qui  pardoiinc  vous  scra-t-e!le 
un  scandale ,  et  perdrez- vous  la  crainte  d'offen- 
ser Dieu  à  cause  qu'il  est  bon  ?  Quoique  la  péni- 
tence soit  laborieuse ,  et  qu'on  ne  revienne  pas  à 
la  sainteté  perdue  avec  la  même  facilité  qu'on  l'a 
reçue  la  première  fois,  néanmoins  les  rigueurs 
mêmes  de  la  pénitence  sont  pleines  de  douceur. 
Ces  rigueurs  tiennent  encore  plus  de  la  précau- 
tion que  de  la  punition.  Faites  donc  pénitence 
de  bonne  foi ,  et  songez  qu'en  vous  soumellant 
aux  clefs  de  l'Eglise ,  vous  vous  soumettez  en 
même  temps  à  toutes  les  précautions  qu'on  vous 
prescrira  pour  votre  salut. 

IV.-^  ÉLÉVATION. 

Manifestation  de  Jésus-Christ. 

Vraiment  il  est  véritable  que  celui  qui  sliu- 
milie  sera  exalté [Mk-ï-ï . ,\\m.  12.).  Jean  s'hu- 
milie, et  un  Dieu  l'exalte  en  le  faisant,  pour 
ainsi  dire  ,  son  consécrateur  pour  se  dévouer  sous 
sa  main  à  la  pénitence.  ^lais  Jésus  s'humilie 
beaucoup  davantage,  puisqu'il  se  met  aux  pieds 
de  Jean ,  plus  que  Jean  ne  vouloit  être  au-dessous 
des  siens,  et  qu'il  le  choisit  pour  le  baptiser.  Il  est 
donc  temps ,  ô  Père  éternel ,  que  vous  glorifiiez 
votre  Fils?  Et  voilà  que  Jésus  s' élevant  de  l'eau, 
où  il  s'étoit  enseveli,  le  ciel  s'ouvre;  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  n'avoit  encore  été  vu  que  de  Jean- 
Baptiste  ,  descend  publiquement  sur  le  Sauveur, 
sous  la  figure  d'une  colomhe ,  et  se  repose  sur 
lui  (Mattii.,  III.  IG  ,  17.  ).  En  même  temps  une 
voix  part  d'en-haut  comme  un  tonnerre,  et  on 
entendit  ces  mots  hautement  et  distinctement  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  hien-aimé  en  qui  je  me 
plais.  C'est  par  là  qu'étoit  désigné  le  Fils  unique  : 
C'est  mon  serviteur,  disoit  Isaïe  (Is.,  xlii.  l.), 
c'est  celui  que  j'ai  choisi ,  et  en  qui  mon  âme  se 
plaît.  Mais  ce  serviteur  est  en  même  temps  le 
Fils  unique ,  à  qui  il  est  dit  :  Fous  êtes  mon  Fils, 
je  vous  ai  engendré  aujourd'hui;  et  encore  :  Je 
vous  ai  engendré  de  mon  sein  devant  l'anrore 
(Ps.  11.  7;  cix.  3.).  Mais  ce  qui  étoit  séparé 
dans  la  prophétie ,  se  réunit  aujourd'hui  dans  la 
déclaration  du  Père  céleste  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bicn-aimé  en  qui  je  me  plais.  (Mattii.,  m. 
17.  ).  Je  m'y  plais  uniquement,  comme  dans 
celui  qui  est  mon  unique;  je  me  plais  dans  ses 
membres  qu'il  a  choisis,  parce  que  je  me  plais 
en  lui  ;  et  je  n'aime  plus  rien  sur  la  terre  que 
dans  cet  unique  objet  de  ma  complaisance. 

Il  nous  vaut  mieux  d'être  aimés  de  celte  sorte, 
que  si  nous  l'étions  en  nous-mêmes,  puisque 
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quelque  verUicus  que  nous  puissions  être ,  nos 
mérites  bornés  ne  nous  allireroienl  jamais  du 
côlé  de  Dieu  qu'un  aniour  Hni  ;  mais  Dieu  nous 
regardant  en  Jésus-Christ,  l'amour  qu'il  a  pour 
son  Fils  s'étend  sur  nous  ainsi  que  le  Fils  le  dit 
lui-même  :  Mon  Père ,  je  suis  en  eux,  el  vous 
en  moi  ; . . .  .  afin  que  l'amour  que  vous  avez 
pour  moi  soit  en  eux,  ainsi  que  je  suis  en  eux 
moi-même  (Jo.vx.,  xvii.  23,  2G.). 

Y/  ÉLÉYATION. 

La  manifestation  de  la  Trinité ,  et  la  consé' 
craiion  de  notre  baptême. 

Le  Père  céleste  a  paru  sur  la  montagne  oîi 
Jésus-Christ  s'est  transfiguré;  mais  le  Saint-Esprit 
ne  ?'y  montra  pas  :  le  Saint-Esprit  a  paru  dans 
celle  oîi  il  descendit  en  forme  de  langue  ;  mais 
on  n'y  vit  pas  le  Père  ;  partout  ailleurs  le  Fils 
paroît,  mais  seul;  au  baptême  de  Jésus-Christ  qu, 
donne  naissance  au  nôtre,  où  la  Trinité  devoit 
être  invoquée  ,  le  Père  paroit  dans  la  voix ,  le 
Fils  en  sa  chair,  le  Saint-Esprit  comme  une  co- 
lombe. Les  eaux  sont  sanctifiées  par  cette  pré- 
sence ;  en  la  personne  de  Jésus-Christ  toute  l'E- 
glise est  baptisée,  et  le  nouvel  Adam  consacré 
dans  ses  trois  puissances  où  consiste  l'image  de 
Dieu  ;  ou  si  l'on  veut ,  dans  ses  trois  actes  prin- 
cipaux, la  mémoire,  l'intelligence  et  l'amour. 
La  mémoire  ou  le  souvenir  est  comme  le  trésor  i 
la  source  et  le  réservoir  des  pensées  ;  l'intelli- 
gence est  la  pensée  intellectuelle  elle-même  ; 
l'amour  est  l'union  de  notre  àme  avec  la  vérité 
qui  est  son  objet.  La  vérité ,  c'est  Dieu  même. 
Disons  avec  le  prophète  :  Je  me  suis  souvenu  de 
Dieu,  et  j'en  ai  été  dans  la  joie.  (Ps.  lxxvi. 
3.  ).  Ne  nous  contentons  pas  de  nous  souvenir  de 
ce  que  Dieu  nous  a  déjà  mis  dans  l'esprit  ;  si  par 
la  foi  il  nous  fait  venir  à  l'intelligence  qui  en  est 
le  fruit ,  et  qu'il  daigne  ouvrir  nos  yeux  spiri- 
tuels pour  pénétrer  ses  mystères  ,  suivons  cette 
impression  ,  et  épanchons  -  nous  en  amour  et 
actions  de  grâces.  J'entrerai  dans  le  sanctuaire 
du  Seigneur;  dans  mon  intérieur  qui  est  son 
temple:  0  Dieu.' je  me  souviendrai  de  votre 
seule  justice  [Ps.  lxx.  le.).  Recevez  toutes  les 
pensées  qui  seront  le  fruit  de  ce  souvenir.  Que 
votre  justice  et  votre  vérité  reluisent  partout.  Que 
j'aime  votre  justice ,  et  que  je  vous  serve  avec  un 
chaste  amour;  c'est-à-dire,  non  par  la  crainte 
de  la  peine ,  mais  par  l'amour  de  votre  justice. 
Père  ,  je  vous  consacre  tout  mon  souvenir  ;  Fils 
je  vous  consacre  toute  ma  pensée  ;  Esprit  saint , 
tout  mon  amour  se  repose  en  vous  ;  donnez-moi 


le  feu  de  la  charité  ;  et  que  ce  soit  là  le  feu  dans 
lequel  je  serai  baptisé  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ. 

VI.^  ÉLÉVATION. 

La  généalogie  de  Jésus-Christ,  par  saint 
Luc. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'à  l'âge  d'environ 
trente  ans ,  avant  que  de  commencer  le  ministère 
public  d'enseigner  le  peuple  ,  on  étoit  obligé  de 
donner  sa  généalogie  ,  et  de  la  consigner  dans  le 
temple  ;  et  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint 
Luc  marquant  l'âge  de  Notre-Seigneur,  de  rap- 
porter en  même  temps  sa  généalogie  à  l'endroit 
de  son  baptême  ;  par  où  il  se  disposoit  à  com- 
mencer son  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
toujours  se  souvenir  qu'il  n'étoit  fils  de  Joseph 
qu'en  apparence,  ut  putabatur ,  comme  le  re- 
marque saint  Luc  (Luc,  m.  25.);  et  que  de  tous 
les  côtés ,  en  quelque  sorte  qu'on  prît  sa  généa- 
logie ,  ou  selon  la  nature ,  ou  selon  la  loi ,  il  étoit 
toujours  fils  de  David.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  fallût 
ainsi  rapporter  sa  race  pour  être  admis  au  minis- 
tère d'enseigner  ;  que  ce  soit  un  témoignage  pour 
les  Juifs ,  mais  non  pas  une  loi  pour  les  chrétiens 
qui  ne  comptent  point  d'autre  race  ni  d'autre 
naissance  que  celle  du  baptême,  où  ils  sont  tout 
d'un  coup  enfants  de  Dieu.  Jésus-Christ  a  mon- 
tré sa  race  pour  lui  et  pour  nous;  il  falloit  qu'il 
vînt  de  David,  d'Abraham  et  du  peuple  saint; 
mais  nous  qui  sommes  sortis  de  la  gentilité ,  nous 
héritons  des  promesses,  comme  l'Apôtre  nous 
enseigne  (Jiom.,  xii.  5;  Gai.,  m.  2G,  27  ,  28  , 
29.  ) ,  et  sommes  enfants  d'Abraham  et  de  David 
par  Jésus-Christ  à  qui  nous  nous  sommes  in- 
corporés par  la  foi. 

XXlli:  SEMAINE. 

LE  JEUNE  ET  LA  TEJNTATIOxN  DE  JÉSUS-CIIRIST. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Jésus  poussé  au  désert  en  sortant  du 
baptême. 

Jésus  plein  du  Saint-Esprit  qui  s'étoit  reposé 
sur  lui  sous  la  figure  sensible  d'une  colombe, 
quitta  le  Jourdain,  et  fut  poussé  par  l'Esprit 
dans  le  désert  (  Luc,  iv.  l.  ).  C'est-à-dire  ,  que 
tout  en  sortant  du  baptême  ,  plein  de  l'esprit  de 
gémissement,  il  alla,  colombe  innocente,  com- 
mencer son  jeûne ,  et  pleurer  nos  péchés  dans  la 
solitude.  Selon  saint  Matthieu ,  il  y  fut  conduit 
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par  V Esprit  (Mattii.,  iv.  l.  );  selon  saint :Marc, 
il  y  fut  jeté ,  emporté,  chassé  (  .Maiu;.,  i.  12.  )  ; 
selon  saint  Luc ,  //  y  fut  poussé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  voyons  que  par  le  baptême  nous 
sommes  séparés  du  monde,  et  consacrés  au  jeûne 
ou  à  l'abstinence ,  et  à  combattre  la  tentation. 
Car  c'est  ce  qui  arriva  au  Sauveur  du  monde 
aussitôt  après  son  baptême. 

La  vie  chrétienne  est  une  retraite  :  Xous  ne 
sommes  plus  du  monde ,  comme  Jésus-Clirist 
n'est  pas  du  monde  (Joax.,  xviii.  14.  ). Qu'est-ce 
que  le  monde?  si  ce  n'est,  comme  dit  saint  Jean  : 
Concupiscence  de  la  chair  (  i.  Joax.,  ii.  IG.  ); 
sensualité  ,  corruption  dans  ses  désirs  et  dans  ses 
œuvres;  ou  concupiscence  des  yeux ,  curiosité, 
avarice,  illusion,  fascination,  erreur  et  folie  dans 
l'afTectation  de  la  science  ;  et  enlin  orgueil  et 
ambition.  A  ces  maux  dont  le  monde  est  plein  , 
et  qui  en  fait  comme  la  substance,  il  faut  opposer 
la  retraite,  et  nous  faire  comme  un  désert  par  un 
saint  détachement  de  notre  cœur. 

La  vie  chrétienne  est  un  combat  ;  le  démon  à 
qui  une  âme  échappe ,  jjrend  sept  esprits  plus 
mauvais  que  lui  {Mxnii.,  xii.  45.  ),  pour  nous 
tenter  avec  de  nouveaux  efforts  ;  et  il  ne  faut 
jamais  cesser  de  le  combattre. 

Dansée  combat,  saint  Paul  nous  apprend  nnc 
éternelle  abstinence;  c'est-à-dire  qu'il  faut  nous 
sevrer  du  plaisir  des  sens,  et  n'y  jamais  attacher 
son  cœur.  Car  celui  qui  entre  en  lice  dans  le 
combat  de  la  lutte,  s'abstient  de  tout  ;  il  le  fait 
pour  une  couronne  qui  se  faneet  se  flétrit  en  un 
instant;  mais  celle  que  tious  voulons  emporter 
est  éternelle  (  1.  Cor.,  ix.  24,  25.  ). 

C'est  pour  réparer  et  expier  les  défauts  de 
notre  retraite  ,  de  nos  combats  contre  les  tenta- 
tions, de  notre  abstinence  ,  que  Jésus-Christ  est 
poussé  dans  le  désert  :  son  jeûne  de  quarante 
jours  figure  celui  de  toute  la  vie  ,  que  nous  de- 
vons pratiquer  en  nous  abstenant  des  mauvaises 
œuvres ,  et  contenant  nos  désirs  dans  les  bornes 
de  la  loi  de  Dieu.  Ce  doit  être  là  le  premier  effet 
du  jeûne  de  Jésus-Christ.  S'il  nous  appelle  plus 
haut ,  et  qu'il  nous  attire,  non  pas  simplement  au 
renoncement  par  le  cœur ,  mais  encore  à  un  dé- 
laissement effectif  du  monde,  heureux  d'aller 
jeûner  avec  Jésus-Christ,  faisons  notre  félicité  de 
son  désert! 

11/  ÉLÉVATION. 

La  quarantaine  de  Jésus-Christ,  selon  saint 
Marc. 

L'évangéliste  saint  Marc ,  le  plas  divin  de  tous 


les  abréviateurs,  abrège  en  ces  termes  l'évangile 
de  saint  ^Matthieu  :  //  fut  dans  le  désert  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  ;  et  il  était  tenté 
du  diable  ;  et  il  était  avec  les  bétes;  et  les  anges 
le  servaient  (^r\nc.,i.  13.).  Où  l'on  voit  en 
même  temps,  connne  dans  un  tableau,  Jésus- 
Christ  seul  dans  un  désert;  où  le  diable  est  son 
tentateur ,  les  bêtes  sa  compagnie ,  et  les  anges 
ses  ministres. 

Pourquoi  Jésus  avec  les  bêtes,  et  quelles  com- 
pagnes lui  donne-t-on  dans  le  désert?  Fuyez  les 
hommes  ,  disoit  cette  voix  à  un  ancien  solitaire. 
Les  bêtes  sont  demeurées  dans  leur  état  naturel , 
et  pour  ainsi  parler,  dans  leur  innocence  ;  mais 
parmi  les  hommes  tout  s'est  perverti  par  le  péché. 
Taule  chair  a  corrompu  ses  voies  (  Gen.,  vi, 
22.  ).  On  ne  trouve  parmi  les  hommes  que  dissi- 
mulation, infidélité,  amitié  intéressée,  commerce 
de  flatteries  pour  s'amuser  les  uns  les  autres , 
mensonge ,  secrètes'  envies  avec  l'ostentation 
d'une  trompeuse  bienveillance,  inconstance  ,  in- 
justice et  corruption.  Fuyons  du  moins  en  esprit; 
les  bêtes  nous  seront  meilleures  que  la  conversa- 
tion des  hommes  du  monde. 

Nous  serons  exposés  à  la  tentation  avec  Jésus- 
Christ  notre  modèle;  mais  comme  lui  nous  aurons 
aussi  les  anges  pour  ministres.  A  la  lettre  ils 
viennent  servir  le  Sauveur  dans  le  besoin  où  il 
voulut  être  après  un  si  long  jeûne;  mais  en  même 
temps  nous  devons  nous  souvenir  qu'ils  sont 
esprits  administrateurs  pour  ceux  qui  sont  ap- 
pelés ati  salut  (Ilebr.,  i.  14.);  et  qu'en  l'honneur 
du  Sauveur  ils  se  rendent  les  ministres  de  ceux 
qui  jeûnent  avec  lui  dans  le  désert ,  qui  aiment 
la  prière  et  la  retraite,  et  qui  vivent  dans  l'absti 
nence  de  ce  qui  contente  la  nature ,  n'y  don- 
nant jamais  leur  cœur. 

III.''  ÉLÉVATION. 

Les  trois  tentations  et  le  moyen  de  les  vaincre. 

Jprès  qu'il  eut  jeûné  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  il  eut  faim  (  Mattii.,  iv.  2,  3.  );  car 
il  avoit  bien  voulu  se  soumettre  à  cette  nécessité. 
Etant  donc  pressé  de  la  faim  selon  la  foiblesse  de 
la  chair  qu'il  avoit  prise,  le  diable  profita  de  cette 
occasion  pour  le  tenter  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu,  ordonnez  que  ces  pierres  se  changent  en 
pain;  ou  comme  l'exprime  saint  Luc  :  Dites  à 
cette  pierre  quelle  se  change  en  pain  (  Luc,  iv. 
3.  ).  Etrange  tentation  ,  de  vouloir  persuader  au 
Sauveur  qu'il  sa  montrât  le  Fils  de  Dieu,  et  fit 
preuve  de  sa  puissance,  pour  satisfaire  aux  goûts 
et  aux  besoins  de  la  chair.  Entendons  que  c'est 
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là  aussi  le  premier  appût  du  monde  :  il  nous 
attaque  par  les  sens  ,  il  étudie  les  dispositions  de 
nos  corps,  et  nous  fait  tomber  dans  ce  piège.  Telle 
est  donc  la  première  tentation ,  qui  est  celle  de  la 
sensualité. 

La  seconde  tentation ,  ainsi  qu'elle  est  rappor- 
tée par  saint  Matthieu,  est  d'enlever  Jésus-Christ 
dans  la  cité  sainte ,  et  le  mettre  sur  le  haut  du 
temple,  en  lui  disant  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu,  jetez-vous  en  bas;  car  il  est  écrit  :  Que 
les  anges  ont  reçu  un  ordre  de  Dieu  pour  vous 
garder  dans  toutes  vos  voies  :  ils  vous  porte- 
ront dans  leurs  mains,  de  peur  que  vos  pieds 
ne  se  heurtent  contre  une  pierre  (  Matth.,  iv. 
5,  G.  ).  Nous  éprouvons  cette  tentation  ,  lorsque 
séduits  par  nos  sens,  sans  craindrenotre  foiblesse, 
nous  nous  jetons,  comme  dans  un  précipice, 
dans  l'occasion  du  péché ,  sous  l'espérance  témé- 
raire d'un  secours  extraordinaire  et  miraculeux. 
C'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  pécheurs ,  lorsqu'ils 
méprisent  les  précautions  qui  font  éviter  les 
périls  où  l'on  a  souvent  succombé  :  ce  qui  est 
tenter  Dieu  de  la  manière  la  plus  insolente. 

La  troisième  tentation  vient  directement  flatter 
l'orgueil.  Le  démon  nous  élève  sur  une  monta- 
gne ,  d'où  il  nous  découvre  tous  les  empires  du 
monde,  qu'il  promet  de  nous  donner,  si  nous 
l'adorons  (  Ibid.,  8.  ).  Voilà  comme  il  flatte  la 
sensualité,  la  témérité  et  l'ambition  :  et  voyez 
comme  il  sait  prendre  son  temps  :  il  attaque  par 
le  manger  celui  qui  est  comme  épuisé  par  un  si 
long  jeiJne;  il  porte  à  une  téméraire  confiance  en 
Dieu ,  celui  qui  vient  de  le  contenter  par  le  sa- 
crifice d'un  jeûne  si  agréable  ;  et  dans  une  preuve 
de  vertu  si  étonnante ,  il  tente,  par  l'ambition  de 
commander  à  tout  le  monde ,  celui  qui  se  com- 
mandant si  hautement  à  lui-même,  mérite  de 
voir  le  monde  entier  à  ses  pieds,  et  gouverné  par 
ses  ordres. 

Telles  sont  les  profondeurs  de  Satan  (Jpoc, 
II.  24.  ).  Que  j'ai  peur,  dit  le  saint  Apôtre 
(2.  Cor.,  XI.  3.  ),  qu'il  ne  nous  déçoive  par  ses 
finesses,  ainsi  qu'il  a  séduit  Eve /Et  encore 
(Ibid.,  II.  11.)  :  Ne  nous  laissons  point 
tromper  par  Satan  :  car  nous  n'ignorons  point 
ses  pensées,  ses  adresses  ,  ses  artifices  ;  comme 
il  sait  prendre  le  temps ,  et  se  prévaloir  de  notre 
foiblesse. 

Nous  n'avons  à  lui  opposer  que  la  parole  de 
Dieu.  A  chaque  tentation  Jésus-Christ  oppose 
autant  de  sentences  de  l'Ecriture.  Lisons-la  nuit 
et  jour  ;  passons  notre  vie  à  méditer  la  loi  de 
Dieu  :  c'est  le  moyen  d'opposer  sa  parole  à  notre 
ennemi,  et  de  le  renvoyer  confus. 
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IV.''  ÉLÉVATION. 

Quelremède  il  faut  opposer  à  chaque  tentation. 

On  oppose  à  la  tentation  des  remèdes  ou  par- 
ticuliers ou  généraux. 

J^es  remèdes  généraux  sont  le  jeûne,  la  prière, 
la  lecture ,  la  retraite ,  où  est  renfermé  le  soin 
d'éviter  les  occasions  :  à  quoi  on  peut  ajouter 
l'occupation  et  le  travail. 

Pour  bien  comprendre  les  remèdes  particu- 
liers ,  allons  à  l'école  du  Fils  de  Dieu ,  et  voyons 
ce  qu'il  pratique. 

A  la  tentation  de  la  sensualité ,  et  en  particu- 
lier à  celle  de  la  faim ,  il  oppose,  qu'on  ne  vit  pas 
seulement  du  pain  ;  que  Dieu  a  envoyé  la  manne 
à  son  peuple  pour  le  soutenir  dans  le  désert;  qu'il 
n'y  a  donc  qu'à  s'abandonner  à  sa  providence 
paternelle  :  qu'il  nourrit  tous  les  animaux  jus- 
qu'aux corbeaux ,  jusqu'aux  serpents,  et  jusqu'à 
un  ver  de  terre,  sans  qu'ils  sèment  ,  ni  qu'ils  la- 
bourent :  qu'il  ne  faut  point  désirer  le  plaisir  des 
sens  :  que  sa  parole ,  que  sa  vérité  est  le  véritable 
soutien  et  le  nourrissant  plaisir  des  âmes.  Et  tout 
cela  est  compris  dans  cette  parole  de  l'Ecriture 
citée  à  cette  occasion  par  le  Sauveur  :  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  encore  de 
toute  parole ,  ou  de  toute  chose  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu  (Mattu.,  iv.  4.  ). 

A  la  seconde  tentation  ,  Jésus-Christ  oppose 
ces  mots  :  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton 
Dieu  {Ibid.,  7;  Deut.,  m.  16.  ).  Celui  qui  entre- 
prend des  choses  trop  hautes,  que  Dieu  ni  ne  lui 
ordonne,  ni  ne  lui  conseille ,  sous  prétexte  qu'il 
fera  en  sa  faveur  quelque  chose  d'extraordinaire 
qu'il  n'a  point  promis,  tente  le  Seigneur  son  Dieu. 
11  tente  encore  le  Seigneur  son  Dieu  ,  lorsqu'il 
veut  entendre  par  un  eflbrt  de  son  esprit  ses  inac- 
cessibles mystères ,  sans  songer  que  cehii  qui  en- 
treprend de  sonder  la  majesté  sera  opprimé  par 
sa  gloire  (  Prov.,  xxv.  27.  ).  Ceux-là  donc  ten- 
tent le  Seigneur  leur  Dieu ,  et  n'écoutent  pas  ce 
précepte  :  Ne  cherchez  point  des  choses  plus 
hautes  que  vous  (Fccl.,  in.  22.).  Celui  aussi 
qui  entreprend  de  grands  ouvrages  dans  l'ordre 
de  Dieu ,  mais  le  fait  sans  y  employer  des  forces 
et  une  diligence  proportionnée ,  tente  Dieu  ma- 
nifestement, et  attend  de  lui  un  secours  qu'il  n'a 
point  promis.  H  en  est  de  même  de  celui  qui  se 
jette  volontairement  dans  le  péril  qu'il  peut 
éviter  :  car  s'il  le  peut,  il  le  doit ,  et  non  par  une 
téméraire  confiance  hasarder  volontairement  son 
salut.  Celui  qui  dit  par  le  sentiment  d'un  faux 
repos  :  Je  m'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
je  n'ai  qu'à  le  laisser  faire ,  au  lieu  d'agir  avec 


SUR  LES  MYSTÈRES. 


155 


Dieu  et  de  faire  de  pieux  elTorts,  (lallc  la  mol- 
lesse ,  entretient  la  nonchalance ,  et  tente  le  Sei- 
gneur son  Dieu  ,  qui  veut  que  nous  soyons  co- 
opérateurs  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance.  Dites 
donc ,  en  faisant  ce  que  vous  pouvez  de  votre 
côté,  comme  il  l'ordonne  :  Je  me  repose  sur 
Dieu,  je  le  laisse  faire  :  car  alors  on  ne  songe 
qu'à  se  tirer  du  trouble ,  de  l'agitation  ,  de  l'in- 
quiétude ;  autrement  vous  tentez  Dieu ,  et  vous 
vous  jetez  à  terre  du  haut  du  pinacle  ,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  entre  deux  les  mains  des 
anges. 

Pourquoi  opposer  à  la  tentation  de  l'ambition 
ces  paroles  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
et  le  serviras  set(l{  Matth  ,  iv.  lO;  Deut.,  vi. 
13;  X.  20.  )?  Les  hommes  ambitieux  s'adorent 
eux-mêmes  :  ils  se  croient  les  seuls  dignes  de 
commander  aux  hommes ,  et  de  remplir  les 
grandes  places  ;  ils  ont  une  merveilleuse  com- 
plaisance pour  les  conseils  qu'ils  ont  imaginés 
pour  y  parvenir  :  ils  se  mettent  au-dessus  de  tous 
les  hommes,  dont  ils  croient  faire  des  instru- 
ments de  leur  vanité  :  tous  ceux-là  s'adorent  eux- 
mêmes,  et  veulent  que  les  autres  les  adorent. 
Ceux  qui  s'imaginent  avoir  ce  que  le  monde  ap- 
pelle esprit  supérieur;  qui,  ravis  de  la  prétendue 
supériorité  de  leur  génie  à  manier  les  hommes  et 
les  affaires,  croient  s'élever  au-dessus  de  tout  le 
genre  humain  ;  s'adorent  eux-mêmes ,  et  se 
croyant  les  artisans  de  leur  grandeur,  les  fabrica- 
teurs  de  leur  fortune,  les  auteurs  de  leurs  beaux 
talents ,  de  leur  habileté  ,  de  leur  éloquence  :  ils 
disent  :  Notre  langue  est  de  nous ,  et  nous  nous 
sommes  faits  nous-mêmes  :  q%ù  est  au-dessus  de 
nous  (Ps.  XI.  5.  )? 

En  s' adorant  eux-mêmes,  et  en  adorant  leur 
propre  orgueil ,  ils  adorent  en  quelque  sorte  le 
diable  qui  l'a  inspiré.  Car  le  propre  de  ce  superbe 
esprit ,  est  d'avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu  ,  et  s'a- 
dorer lui-même;  et  il  règne  sur  ceux  qu'il  attire 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  révoltes. 

Pourquoi  Jésus-Christ  ne  dit-il  rien  à  la  van- 
terie  du  démon ,  qui  se  glorifie  d'avoir  tous  les 
empires  en  sa  puissance ,  et  de  les  distribuer  à 
qui  il  lui  plaît ,  avec  toute  la  gloire  qui  y  est 
attachée  (  Luc,  iv.  6.  )?  Il  est  vrai  qu'en  un 
certain  sens  il  est  le  maître  de  l'univers ,  par  le 
péché  qu'il  y  a  introduit ,  par  le  règne  de  l'ido- 
lâtrie, qui  «toit  comme  universel.  Il  est  vrai  en- 
core qu'en  remuant  les  passions  et  l'ambition 
des  hommes ,  il  donne  des  fondements  à  la  plu- 
part des  conquêtes  et  des  empires  qui  en  ont  été 
l'ouvrage  :  il  n'est  pas  vrai  toutefois  qu'il  donne 
les  empires;  parce  q*ie  ces  violentes  passions  des 


hommes  n'ont  que  l'effet  que  Dieu  veut,  et  que 
c'est  lui  qui  donne  la  victoire.  Mais  Jésus-Christ 
le  laisse  se  repaître  de  sa  fausse  gloire,  et  content 
d'apprendre  aux  hommes  à  adorer  Dieu,  il  leur 
apprend  à  la  fois  que  |)ar  là  ils  renverseront  le 
superbe  empire  du  démon,  d(\jà  prêt  à  tomber  à 
terre. 

y/  ÉLÉVATION. 
De  la  puissance  du  démon  sur  le  genre  humain. 

Quand  Dieu  créa  les  purs  esprits ,  autant  qu'il 
leur  donna  de  part  à  son  intelligence ,  autant 
leur  en  donna-t-il  à  son  pouvoir  :  et  en  les  sou- 
mettant à  sa  volonté ,  il  voulut  pour  l'ordre  du 
monde ,  que  les  natures  corporelles  et  inférieures 
fussent  soumises  à  la  leur,  selon  les  bornes  qu'il 
avoit  prescrites.  Ainsi  le  monde  sensible  fut  assu- 
jéti  à  sa  manière  au  monde  spirituel  et  intellec- 
tuel :  et  Dieu  lit  ce  pacte  avec  la  nature  corpo- 
relle, qu'elle  seroit  mue  à  la  volonté  des  anges, 
autant  que  la  volonté  des  anges ,  en  cela  con- 
forme à  celle  de  Dieu,  la  détermineroit  à  certains 
effets. 

Concevons  donc  que  Dieu ,  moteur  souverain 
de  toute  la  nature  corporelle ,  ou  la  meut ,  ou  la 
contient  dans  une  certaine  étendue,  à  la  volonté 
de  ses  anges.  Parmi  les  esprits  bienheureux  il  y 
en  a  qui  sont  appelés  des  vertus ,  dont  il  est  écrit  : 
Jnges  du  Seigneur ,  bénissez  te  Seigneur  ;  bé- 
nissez le  Seigneur,  vous  (qu'il  appelle)  ses 
vertus  ou  ses  puissances  (  Ps.  eu.  20,  21.  ).  Et 
encore  :  Anges  du  Seigneur,  louez  le  Seigneur  : 
Vertus  du,  Seigneur,  louez  le  Seigneur  (Dax., 
III.  58.  Cl  ;  Ps.  cxLviii.  2.  ).  C'est  peut-être  de 
ces  vertus  ou  de  ces  puissances  qu'il  est  écrit  : 
Dieu  sous  qui  se  courbent  ceux  qui  portent  le 
monde  {  Job.,  ix.  13.1.  Et  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
voyons  dans  toutes  ces  paroles  une  espèce  de 
présidence  de  la  nature  spirituelle  sur  la  corpo- 
relle. 

Combien  la  force  des  anges  prévaut  à  celle 
des  hommes  et  des  animaux,  et  quelle  domina- 
tion elle  est  capable  d'exercer  sur  eux  sous 
l'ordre  de  Dieu  !  il  l'a  lui-môme  déclaié  par  le 
carnage  effroyable  que  fit  un  seul  ange  dans 
toute  l'Egypte ,  dont  il  fit  mourir  tous  les  pre- 
miers-nés, autant  parmi  les  animaux  que  parmi 
les  hommes  {Exod.,  ll.  4,5;  xii.  12,  23,  29; 
XHi.  1 5.  );  et  encore  par  celui  qui  se  fit  si  prorap- 
tement  dans  l'armée  de  Sennachérib  qui  assié- 
geoit  Jérusalem  (  4.  Reg.,  xix.  35. }. 

On  pourroit  pourtant  demander  si  Dieu  con- 
serve le  même  pouvoir  aux  anges  déserteurs  et 
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condamnés  :  mais  saint  Paul  a  décidé  la  ques- 
tion ,  lorsque  pour  exciter  les  fidèles  à  résister 
vigoureusement  à  la  tentation ,  il  les  avertit  que 
nous  n'avons  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le 
sang,  mais  contre  des  princes  et  des  puissances, 
qu'il  appelle  encore  à  cause  de  leur  origine,  des 
vertus  des  deux  {Ephes.,  vi.  il,  12.),  après 
même  qu'ils  en  ont  été  précipités  :  pour  nous 
montrer  qu'ils  conservent  encore  dans  leur  sup- 
plice la  puissance  comme  le  nom  qu'ils  avoient 
par  leur  nature.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
puisque  Dieu  qui  les  pou  voit  justement  priver  de 
tous  les  avantages  naturels ,  a  mieux  aimé  faire 
voir  en  les  leur  conservant ,  que  tout  le  bien  de 
la  nature  tournoit  en  supplice  à  ceux  qui  en 
abusent  contre  Dieu.  Ainsi  l'intelligence  leur  est 
demeurée  aussi  perçante  et  aussi  sublime  que 
jamais  ;  et  la  force  de  leur  volonté  à  mouvoir  les 
corps  ,  par  cette  même  raison  leur  est  restée  , 
comme  du  débris  de  leur  effroyable  naufrage. 

Que  si  l'on  dit  que  la  force  de  la  volonté  des 
anges  venoit  de  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu ,  qu'ils  ont  perdue ,  on  ne  songe  pas  que 
Dieu  veut  encore  les  faire  servir  de  ministres  à 
sa  justice;  et  en  cela  leur  volonté  sera  conforme 
à  celle  de  Dieu ,  parce  qu'ils  feront  encore  par 
une  volonté  mauvaise ,  la  même  chose  que  Dieu 
fait  par  une  volonté  qui  est  toujours  bonne. 

Ainsi  tous  les  avantages  naturels  sont  de- 
meurés aux  démons  pour  leur  supplice.  Dieu 
leur  a  tout  changé  en  mal ,  et  leur  noblesse  na- 
turelle se  tournant  en  faste,  leur  intelligence  en 
finesse  et  en  artifice,  et  leur  volonté  en  partialité 
et  en  jalousie ,  ils  sont  devenus  superbes ,  trom- 
peurs et  envieux ,  et  réduits  par  leur  misère  au 
triste  et  noir  emploi  de  tenter  les  hommes  :  ne 
leur  restant  plus  au  lieu  de  la  félicité  dont  ils 
jouissoient  dans  leur  origine,  que  le  plaisir  obscur 
et  malin  que  peuvent  trouver  des  coupables  à 
se  faire  des  complices ,  et  des  malheureux  à  se 
donner  des  compagnons  de  leur  disgrâce.  Dieu 
nous  veut  apprendre  par  là  quelle  estime  nous 
devons  faire  des  dons  naturels,  de  la  pénétra- 
tion ,  de  l'intelligence  et  de  la  puissance  :  puisque 
tout  cela  reste  aux  démons,  qui  n'en  sont  ni 
moins  malheureux ,  ni  moins  haïssables.  Et  leur 
pouvoir  sur  les  hommes,  loin  de  diminuer,  s'est 
plutôt  accru  dans  la  suite  par  le  péché  qui  nous 
a  faits  leurs  esclaves.  Au  commencement  Dieu 
avoit  mis  l'homme  au-dessous  de  l'ange;  mais 
seulement,  comme  dit  David,  unpeu  au-dessous 
(  Ps.  viii.  G.  ).  Mais  par  le  péché ,  le  diable  qui 
nous  a  vaincus ,  est  devenu  notre  maître;  et  nous, 
comme  dit  Jésus-Christ  lui-même,  enfants  du 


diable  (  Joan.,  xiv.  34,  44.  ),  esclaves  livrés  à  ce 
tyran ,  non-seulement  nous  ne  saurions  nous 
tirer  de  cette  servitude,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
même  faire  de  nous-mêmes  le  moindre  effort 
pour  en  sortir  ;  en  sorte  que  le  démon  est  appelé 
par  Jésus-Christ ,  le  Prince  du  monde  (  Ibid., 
\U.  31;  XIV.  30;  XVI.  11.  ). 

Ainsi  notre  délivrance  ne  consiste  plus  qu'en 
ce  que  cet  esprit  superbe  qui  domine  sur  tous 
les  esprits  d'orgueil ,  ayant  osé  attenter  d'une 
manière  terrible  contre  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  ,  encore  qu'il  n'y  trouvât  rien  qui  fût  à 
lui,  In  me  non  habet  quidquam  (  Ibid.,  xiv. 
30.  );  par  là  a  perdu  son  empire.  Qui  ne  seroit 
étonné  de  lui  voir  enlever  le  Fils  de  Dieu  sur 
une  haute  montagne  et  sur  le  pinacle  du  temple? 
Comment  fut-il  permis  à  cet  esprit  impur,  non- 
seulement  de  toucher  à  ce  corps  innocent  et  vir- 
ginal, mais  encore  de  le  transporter  oii  il  vouloit, 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître?  Mais  c'est  là 
qu'il  a  perdu  ses  forces;  il  ne  peut  plus  rien 
parce  qu'il  a  voulu  trop  pouvoir.  Le  Fils  de 
Dieu  l'a  vaincu  en  le  laissant  faire,  et  il  a  promis 
à  ses  fidèles  d'anéantir  sa  puissance. 

Cette  promesse  est  contenue  dans  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Dieu  est  fidèle  ;  et  il  ne  permettra 
pas  que  vous  soyez  tentés  par-dessus  vos  forces 
(  1.  Cor.,  X.  13.  ).  Les  anges  saints  viendront  a 
votre  secours  (  Ps.  xc.  il ,  12  ,  15  ,  IG.  ).  Vous 
avez  pour  bouclier  la  foi  (  Eph.,  vi.  il.),  pour 
armes  invincibles  le  jeûne  et  la  prière  (Matth., 
XVII.  20.  ),  et  Jésus-Christ  même  pour  soutien. 
Souvenez-vous  seulement  qu'il  est  dit  de  lui  :  // 
n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité;  la  vérité  n'est 
pas  en  lui;  il  est  menteur  et  père  du  mensonge 
(Joan.,  viii,  44.  )  :  ce  sont  les  paroles  du  Sau- 
veur. Ainsi  ayant  perdu  à  jamais  la  vérité ,  il  ne 
lui  reste  plus  à  vous  proposer  que  le  faux,  l'illu- 
sion, la  vanité  même.  Songez  aussi  que  le  même 
Sauveur  a  dit  de  cet  esprit  mensonger ,  qu'il  est 
homicide  dés  le  commencement  (  Ibid.}.  Il  a  tué 
nos  premiers  parents,  et  par  lui  la  mort  est  en- 
trée {Sap.,  II.  24.  ).  Il  vient  donc  encore  à  vous 
avec  un  esprit  homicide  ;  les  plaisirs  qu'il  vous 
propose  sont  un  poison  ;  ses  espérances  un  piège; 
la  vengeance  où  il  vous  anime ,  une  cruauté 
contre  vous-même;  et  le  couteau  qu'il  vous  pré- 
sente contre  votre  ennemi,  plus  contre  vous  que 
contre  lui,  vous  percera  le  sein,  pendant  qu'il  ne 
fera  que  lui  effleurer  la  peau. 
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VI.*  ÉLÉVATION. 

Comment  Jésus- Christ  a  été  tenté. 

Un  saint  pape  a  remarqué  (Gr.FX.  Mac,  /.  1 
in  Evang.,hom.  \\\,n.  i.j,  et  aprèsliii  tous  les 
saints  docteurs,  que  la  tentation  nous  attaque  en 
trois  manières ,  par  la  suggestion  ,  par  la  délec- 
tation et  par  le  consentement.  La  suggestion 
consiste  dans  une  pensée ,  soit  que  le  démon  la 
jette  immédiatement  dans  l'esprit,  soit  que  ce  soit 
en  nous  proposant  des  objets  extérieurs.  Le 
démon  n'a  pas  pu  aller  plus  avant  dans  la  ten- 
tation du  Fils  de  Dieu;  mais  à  notre  égard,  quand 
la  pensée  est  suivie  d'une  complaisance  volon- 
taire, et  que  l'esprit  s'y  arrête,  on  doit  croire 
que  le  consentement  qui ,  comme  disoit  saint 
Jacques  (  Jac,  i.  14,  15.  ),  enfante  la  mort, 
suivra  bientôt. 

Arrêtez  donc  la  tentation  dès  le  premier  pas 
qui  est  innocent ,  et  qui  a  pu  être  dans  le  Fils  de 
Dieu;  mais  rejetez-la  aussi  de  même.  Car  si  vous 
lui  laissez  le  moyen  de  vous  chatouiller  les  sens, 
et  si  le  démon  qui  peut  même ,  comme  vous 
voyez,  remuer  les  corps,  se  met  à  agiter  les  hu- 
meurs ,  quelle  tempête  ne  s'élèvera  pas  dans 
votre  intérieur  ?  Cependant  Jésus  dormira  peut- 
être  :  réveillez-le  donc  promptement  ;  réveillez 
la  foi  endormie  ;  coupez  court  et  rompez  le  pre- 
mier coup.  Prévenez  le  plaisir  naissant ,  ou  des 
sens,  ou  de  l'ambition,  ou  de  la  vengeance;  de 
peur  que  se  répandant  dans  toute  votre  âme  ,  il 
ne  l'entraîne  trop  facilement  au  consentement  si 
arlificieusement  préparé. 

VII.-^  ÉLÉVATION. 
Le  diable  se  retire ,  mais  pour  revenir. 

Et  après  que  toute  la  tentai  ton  fut  accomplie, 
le  diable  se  retira  pour  un  temps  (Luc,  iv. 
13.  ).  Il  ne  quitte  donc  jamais  prise,  quoique  re- 
poussé et  vaincu  :  il  revint  plus  d'une  fois  tenter 
Jésus-Christ  ;  et  apparemment  il  fit  de  nouveaux 
efforts  dans  le  temps  de  sa  passion  et  à  l'heure 
de  sa  mort ,  qui  est  le  temps  que  plusieurs  en- 
tendent dans  cet  endroit  de  saint  Luc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  devons  entendre  qu'il  faut  toujours 
veiller ,  et  se  tenir  prêt. 

Il  est  naturel  à  l'homme  de  se  relâcher  après 
le  travail.  Jamais  il  ne  fait  si  bon  recommencer 
le  combat,  que  lorsqu'après  une  pénible  victoire 
on  cesse  d'être  sur  ses  gardes;  c'est  alors  qu'on 
périt.  On  se  dit  à  soi-même  :  Il  faut  se  donner 
un  peu  de  repos  ;  j'ai  vaincu  par  un  grand  effort; 
qu'ai-je  à  craindre  ?  Les  flots  sont  calmés ,  les 


vents  apaisés,  le  ciel  serein  ;  on  s'abandonne  au 
sommeil  ;  l'ennemi  revient  et  reprend  toutes  les 
dépouilles  qu'il  avoit  perdues. 

Mais  croyons  que  le  grand  effort  de  la  tenta- 
tion est  dans  les  approches  de  la  mort;  parce  que 
premièrement  c'est  le  temps  de  la  décision  ;  et 
secondement,  c'est  le  temps  de  la  foiblesse.  O 
Dieu  !  jamais  je  ne  suis  plus  foible;  tout  s'émoussc 
dans  la  vieillesse  ,  et  le  courage  plus  que  tout  le 
reste  :  Mon  Dieu!  ne  me  délaissez  pas  dans  le 
temps  de  ma  défaillance  {Ps.  lxx.  9,  lO,  il, 
12.).  Quand  la  force  me  manque,  et  que  je  n'ai 
point  de  ressource  ni  de  courage ,  mes  esprits  sont 
offusqués,  j'ai  dans  le  cœur  tine  réponse  de  mort 
{  i.  Cor.,  I.  9.)  et  de  désespoir  :  Mon  Dieu,  aidez- 
moi.  Voici  le  temps  dont  saint  Luc  disoit  :  //  le 
quitta  jusqu'au  temps  (  Luc,  iv.  l.^.  )  :  jusqu'au 
temps  de  défaillance  et  d'horreur,  jusqu'au  temps 
où  dans  le  dernier  affoiblissement  les  moments 
sont  les  plus  précieux. 

XXIV /  SEMAINE. 

SUITE  DU  TÉMOIO'AGE  DE  St.  JE.\.N-BAPTISTE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Jean  déclare  qu'il  n  était  rien  de  ce  qu'on 
pensait. 

Après  les  merveilles  qui  parurent  au  baptême 
de  Jésus-Christ ,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il 
disparoisse  tout  d'un  coup,  pour  s'enfoncer  dans 
le  désert  durant  quarante  jours  et  autant  de 
nuits.  Après  cela  il  revint  et  commença  de  prê- 
cher. Pendant  sa  retraite  dans  le  désert ,  et  après, 
Jean  continuoit  à  lui  rendre  témoignage.  Et  ce 
fut  alors  que  Jérusalem  étonnée  de  la  prédication 
du  saint  précurseur,  lui  députa,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  formes,  des  prêtres  et  des  lévites  du 
nombre  des  pharisiens  qui  l'interrogèrent  juri- 
diquement Qui  éles-vous,  lui  dirent-ils  ?  Car  ils 
en  avoient  conçu  une  si  haute  opinion ,  qu'ils  ne 
crurent  rien  moins  de  lui ,  sinon  qu'il  étoit  le 
Christ.  Mais  il  confessa,  et  ne  le  niapas  ,  et  il 
confessa  qu'il  n'étoit  point  le  Christ  (  Joax.,  r. 
19,  20,  21.  ).  Cette  façon  de  parler  de  l'évangé- 
liste  fait  entendre  qu'il  prenoit  plaisir  à  le  ré- 
péter. Moi  le  Christ!  Je  ne  le  suis  pas;  non  ,  en- 
core un  coup ,  je  ne  le  suis  pas.  Quoi  donc  I 
Etes-vous  Elie?  Non,  dit-il.  Qu'il  aime  à  dire 
ce  qu'il  n'est  pas ,  et  à  se  réduire  dans  le  néant  ! 
Etes-vous  prophète?  Non;  toujours  non,  et 
toujours  non  ;  ce  n'est  qu'un  non  partout  ;  et 
Jean  n'est  rien  à  ses  yeux.  Il  est  pourtant  pro- 
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phcle,  etphts  que  prophète  (  Matth.  ,  xi.  9 ,  10 , 
14.  ),  et  le  plus  excelleiil  de  tous  les  prophètes  : 
il  est  Elle  en  verlii;  et  (juoiqu'il  ne  le  soil  pas  en 
personne ,  il  est  plus  qu'Elie ,  puisque  |)ur  la  sen- 
tence de  Jésus-Christ  ilesl  pins  grand  que  tous 
les  prophètes.  Et  quoiqu'il  soit  si  excellent ,  il 
n'est  rien.  11  n'a  rien  à  dire  de  lui-mèrae.  Il 
prend  le  côté  qui  est  contre  lui.  Car  en  effet  il 
n'est  pas  prophète  comme  les  autres,  pour  pré- 
dire le  Christ  à  venir,  lui  qui  devoil  le  montrer 
présent.  ()ui  clcs-vous  donc  {  Joax.,  i.  22,  23.  )? 
Il  faut  parler;  car  ceux  que  l'on  vous  envoie 
doivent  rendre  com|ite  au  sénat  de  Jérusalem 
qui  les  avoit  députés  à  Jean.  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie.  Qu'est-ce  qu'une  voix?  Un  souille 
qui  se  perd  en  l'air  ;  je  suis  une  voix ,  un  cri ,  si 
vous  le  voulez:  saint  Jean  s'exténue  jusque-là. 
On  en  vient  à  tourner  contre  lui  toutes  ses  ré- 
ponses. Pourquoi  donc  baptisez-vous ,  si  vous 
n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  jjrophète{Ib.,  25, 

26.  )?  Je  baptise,  il  est  vrai,  mais  dans  l'eau  .-je 
ne  fais  que  jeter  sur  les  têtes  pénitentes  une  eau 
stérile ,  et  plonger  les  corps  dans  une  rivière  ; 
mais  il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous 
ne  connaissez  pas.  Le  voilà  donc  encore  une 
fois  au-dessous  des  pieds  de  Jésus,  indigne  de 
lui  dénouer  le  cordon  de  ses  souliers  (Ibid., 

27.  ).  Comme  il  se  baigne  dans  l'humilité  et  dans 
le  néant!  Non,  non,  non,  dit-il  toujours.  Faut-il 
dire  quelque  chose?  Ce  n'est  qu'une  voix  sans 
corps  et  sans  consistance.  Quelque  grand  qu'on 
soit,  l'humilité  qui  ne  peut  mentir  ,  ne  laisse  pas 
de  trouver  moyen  d'anéantir  tous  ses  avantages. 
Apprenons  à  dire  :  Non,  mais  sincèrement,  lors- 
qu'on nous  loue;  sans  exagération,  sans  emphase, 
sans  trop  d'effort.  Car  souvent  tout  cet  effort  est 
un  artifice  pour  nous  attirer  des  louanges ,  ou  du 
moins  de  l'attention  du  côté  des  hommes.  L'hu- 
milité ne  songe  point  à  s'étaler.  Un  simple  non, 
sec  et  court,  qui  détruit  tout,  lui  suffit,  parce  que 
ce  non  ,  dans  sa  sécheresse  et  dans  sa  brièveté , 
cache  tout,  fait  tout  disparoltre,  jusqu'à  l'humi- 
lité même. 

11/  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  appelle  Jésus  TAgncau  de  Dieu. 

Ceci,  ce  qu'on  vient  d'entendre,  se  passa  en 
Béthanie,  au-delà  du  Jourdain,  où  Jean  don- 
noit  le  baptême.  Le  lendemain  Jean  vit  Jésus 
qui  vcnoit  à  lui ,  et  il  dit  :  Foilà  l'agneau  de 
Dieu;  voilà  celui  qui  ôtc  les  péchés  du  monde 
(  JoAX.,  1.  2S,  29.  ).  H  faut  bien  entendre  ce  té- 
moignage de  saint  Jean-Baptiste ,  où  il  découvre 


un  grand  secret  de  Jésus-Christ.  Il  le  vit  donc 
venir  à  lui  :  car  il  continua  l'acte  d'humilité  qu'il 
avoit  fait ,  lorsque  Jean  ,  étonné  de  son  abaisse- 
ment ,  s'écria  :  Je  dois  être  baptisé  par  vous,  et 
vous  venez  à  moi!  Mais  il  falloit  que  Jésus 
honorât  Jean  qui  lui  rendoit  témoignage,  et  qu'il 
confirmât  sa  mission  en  allant  à  lui.  Car  si  Jean 
devoit  faire  connoitre  Jésus,  Jésus  aussi  le  devoit 
faire  connoitre  en  son  temps,  d'une  manière  bien 
plus  haute  ;  et  c'est  un  des  mystères  compris  sous 
cette  parole  :  Laissez-moi  faire;  car  c'est  ainsi 
que  nous  devons  accomplir  toute  justice 
{  Matth.,  m.  is.  ),  c'est-à-dire  nous  rendre  l'un 
à  l'autre  le  témoignage  mutuel  que  nous  nous 
devons.  Jean  donc  voyant  Jésus  venir  à  lui  en- 
core une  fois,  le  montra  à  tout  le  peuple,  en  di- 
sant :  P^oilà  l'agneau  de  Dieu;  voilà  celui  qui 
ôtc  le  péché  du  monde  (  Joax.,  i.  29.  ).  Tous  les 
jours,  soir  et  matin  ,  on  immoloit  dans  le  temple 
un  agneau,  et  c'étoit  là  ce  qu'on  appeloit  le  sa- 
crifice continu  (  Exod.,  xxix.  38 ,  39  et  seq.; 
Num.,  xxviii.  3,  4  et  seq.  ),  ou  perpétuel.  Ce  fut 
ce  qui  donna  occasion  à  Jean  de  prononcer  les 
paroles  qu'on  vient  d'entendre  :  peut-être  même 
que  Jésus  s'approcha  de  lui  à  l'heure  oîi  tout  le 
peuple  savoit  qu'on  offroit  ce  sacrifice.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  dans  ce  témoignage  qu'il  rend  au  Sau- 
veur, lui  qui  l'avoit  fait  connoitre  comme  le  Fils 
unique  dans  le  sein  du  Père  (  Joan.,  i.  14,  18.), 
dont  il  venoit  déclarer  les  profondeurs ,  le  fait 
connoitre  aujourd'hui  comme  la  victime  du 
monde.  Ne  croyez  pas  que  cet  agneau  qu'on 
offre  soir  et  matin  en  sacrifice  perpétuel,  soit  le 
vrai  agneau,  la  vraie  victime  de  Dieu;  voilà  celui 
qui  s'est  mis  en  entrant  axi  monde  à  la  place  de 
toutes  les  victimes  {Ps.\\\i\.  7,  8;  Hebr.,  x.  5, 
G,  7.)  :  c'est  aussi  celui  qui  est  la  victime  pu- 
blique du  genre  humain,  et  qui  seul  peut  expier 
et  ôter  ce  grand  péché  qui  est  la  source  de  tous 
les  autres  ,  et  qui  pour  cela  peut  être  appelé  le 
péché  du  monde,  c'est-à-dire,  le  péché  d'Adam, 
qui  est  celui  de  tout  l'univers.  IMais  en  ôtant  ce 
péché ,  il  Ole  aussi  tous  les  autres.  Venez  à  lui , 
petits  et  grands,  comme  à  celui  qui  vous  purifie 
de  tous  vos  péchés  :  Car  nous  n'avons  point  été 
rachetés  de  nos  erreurs  par  or  ni  par  argent; 
mais  par  le  sang  innocent  de  Jésus- Christ 
comme  d'un  agneau  sans  tache ,  prévu  et  pré- 
destiné devant  tous  les  temps,  et  déclaré  dans 
nos  jours  (  i.  Pet.,  i.  18 ,  19  ,  20.  ).  Baptisons- 
nous  donc  dans  ce  sang  :  je  m'y  suis  baptisé  moi- 
même,  et  dès  le  sein  de  ma  mère  j'en  ai  senti  la 
vertu  :  je  le  montre  donc  aux  autres  ,  moi  qui 
l'ai  connu  le  premier.  Regardez-le  cet  agneau  de 
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Dieu  ,  qu'Isaïe  a  vu  en  esprit ,  lorsqu'il  le  re- 
présenta comme  Vagncau  qui  se  laissera  non- 
seulement  tondre,  mais  écorcber,  pour  ainsi 
parler,  <•/  immoler  sans  se  plaindre  (ïs.,ini. 
7.  );  que  Jérémie  voyoit ,  représentoit  en  sa  per- 
sonne ,  lorsqu'il  dit  :  Je  suis  comme  un  agneau 
innocent  qu'on  porte  au  sorr/^cf  (  Jep.em.,  xi. 
19.  j.  Le  voilà  cet  agneau  si  doux  ,  si  simple,  si 
patient,  sans  artifice  ,  sans  tromperie,  qui  sera 
immolé  pour  tous  les  pécheurs.  Il  a  déjà  été  im- 
molé en  ligure,  et  on  peut  dire  en  vérité,  qu'il  a 
été  tué  et  mis  à  mort  des  l'origine  du  monde 
{Jpoc,  XIII.  8.  ).  Il  a  été  massacré  en  Abel  le 
juste  :  quand  Abraham  voulut  sacrifier  son  fils, 
il  commença  en  figure  ce  qui  devoit  être  achevé 
en  Jésus-Christ.  On  voit  aussi  s'accomplir  en  lui 
ce  que  commencèrent  les  frères  de  Joseph.  Jésus 
a  été  haï ,  persécuté  ,  poursuivi  à  mort  par  ses 
frères;  il  a  été  vendu  en  la  personne  de  Joseph  , 
jeté  dans  une  citerne ,  c'est-à-dire ,  livré  à  la 
mort;  il  a  été  avec  Jérémie  dans  le  lac  profond, 
avec  les  enfants  dans  la  fournaise ,  avec  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  C'éloit  lui  qu'on  immoloit 
en  esprit  dans  tous  les  sacrifices.  IL  étoit  dans  le 
sacrifice  que  >'oé  offrit  en  sortant  de  l'arche  , 
lorsqu'il  vit  dans  l'arc-en-ciel  le  sacrement  de  la 
paix;  dans  ceux  que  les  patriarches  offrirent  sur 
les  montagnes  ,  dans  ceux  que  Moïse  et  toute  la 
loi  ofTroit  dans  le  tabernacle  ,  et  ensuite  dans  le 
temple  :  et  n'ayant  jamais  cessé  d'être  immolé 
en  figure ,  il  vient  maintenant  l'être  en  vérité. 
En  le  voyant  donc  comme  V agneau  de  Dieu  , 
saint  Jean  le  voyoit  déjà  comme  nageant  dans 
son  sang.  Nous  l'avons  en  cet  état  dans  l'eucha- 
ristie :  et  encore  que  son  sang  n'y  soit  plus 
répandu  avec  violence,  il  y  ruisselle  dans  le 
calice  ;  il  y  coule  dans  nos  corps  et  dans  nos 
cœurs.  Plongeons -nous  dans  le  sang  de  cet 
agneau  ;  portons  ses  plaies  et  sa  mortification 
en  nos  corps  (2.  Cor.,  vi.  9,  10.)  :  toujours 
tué  ,  toujours  immolé ,  il  veut  encore  l'être  en 
nous  comme  dans  ses  membres. 

111/  ÉLÉVATIOxN. 

Jean  fait  souvenir  le  peuple  de  la  manière 
dont  il  avoit  annoncé  et  connu  Jésus- 
Chris  t. 

Saint  Jean  avoit  toujours  dit,  avant  même 
que  Jésus-Christ  parût  au  monde  ,  qu'/7  y  avoit 
quelqtt'un  dans  le  monde  dont  il  n'était  pas 
digne  de  toucher  les  pieds  (Matth.,  m.  11  ; 
Marc,  i.  7  ;  Joax.,  i.  23,  31.  )  :  à  qui  son  bap- 
tême préparait  la  voie,  et  n'étoit  qu'un  prépa- 


ratoire; si  l'on  veut ,  un  préliminaire  d'un  meil- 
leur baptême  que  Jésus-Christ  devoit  donner. 
Saint  Jean  répète  ce  témoignage  ,  et  fait  ressou- 
venir le  peuple  de  la  marque  miraculeuse  de  la 
colombe  mystique  à  laquelle  il  l'avoit  connu 
(Joax.,  i.  32,  33,  34.  ).  Souvenons-nous  donc 
de  cette  marque,  et  de  tout  ce  qui  parut  ensuite 
dans  le  baptême  de  Jésus-Christ.  Car  c'est  là 
primitivement  que  fut  accomplie  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  Travaillez  à  la  nourriture  que  le 
Fils  de  l'homme  vous  doit  donner;  car  son  Père 
l'a  marqué  de  son  sceau  (Joax.,  vi.  27.)  ,  l'a 
désigné ,  caractérisé ,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
plus  le  méconnoître.  Souvenons-nous  donc  du 
caractère  sacré  de  Jésus-Christ ,  des  cieux  ou- 
verts ,  de  la  colombe  descendue ,  et  de  la  voix 
qui  fut  ouïe  sur  le  Jourdain.  Portons  nous- 
mêmes  le  caractère  de  Jésus-Christ  { 1.  Cor., 
XV.  49. }.  Qu'il  soit  l'objet  de  nos  complaisances , 
comme  il  l'est  de  celles  de  son  Père.  Entrons 
avec  lui  d^ns  l'eau  du  baptême  (  Gai.,  m.  27; 
Jîom.,  VI.  4,  5,  6  et  seq.)  :  renouvelons  les 
promesses  du  nôtre,  et  demeurons  éternellement 
dévoués  à  la  pénitence. 

IV/  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  appelle  encore  une  fois  Jésus- 
Christ  r Agneau  de  Dieu;  et  ses  disciples  le 
quittent  pour  le  Fils  de  Dieu. 

Le  lendemain  Jean  était  avec  deux  de  ses 
disciples;  et  regardant  marcher  Jésus  (appa- 
remment encore  pour  venir  à  lui) ,  dit  :  Foilà 
V Agneau  de  Dieu.  Et  ses  deux  disciples  l'en- 
tendirent comme  il  parlait  ainsi,  et  ils  sui- 
virent .fésus  (  Joax.,  i.  35  ,  3G  ,  37.  ).  Le  temps 
que  Jean  devoit  demeurer  en  liberté  étoit  court , 
et  il  multiplie,  comme  on  voit,  coup  sur  coup 
son  témoignage.  P'oici ,  dit-il  encore  une  fois  , 
l'Agneau  de  Dieu;  et  à  l'instant  deux  de  ses 
disciples  se  détachèrent  de  lui  pour  s'attacher  à 
Jésus.  Voilà  donc  Jésus  devenu  le  maitre  des 
disciples  de  saint  Jean  ;  et  on  voit  comment  il  lui 
préparoit  la  voie. 

Pendant  qu'ils  le  suivaient,  Jésus  leur 
dit  :  Que  cherchez-vous?  Et  ils  répondirent  : 
Maître ,  où  demeurez-vous  (Joax.,  i.  3S,  39.)? 
(  Car  ils  vouloient  tout-à-fait  se  donner  à  lui.  ) 
Et  Jésus  leur  dit  :  Fenez  et  voyez.  N'en  croyez 
plus  personne;  venez  et  voyez  vous-mêmes;  car 
quand  on  vient ,  et  qu'on  veut  voir  de  bonne  foi , 
on  connoît  bientôt.  Ils  suivirent  donc  Jésus  ;  ils 
virent  où  il  demeuroit ,  et  ils  passèrent  avec 
lui  le  reste  du  jour;  et  il  étoit  environ  la 
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dixième  heure  du  jour.  On  conjeclurc  de  là  que 
r'ctoit  à  la  fin  de  la  journée ,  el  à  peu  près  le 
temps  qu'on  olTroil  le  sacrifice  du  soir;  ce  qui 
donna  une  nouvelle  occasion  à  Jean  de  répéter  : 
roUà  l'Jgneau  de  Dieu  (Joan.,  i.  29.)- 

Allons  donc  à  Jésus  avec  ces  disciples,  à 
l'heure  de  l'inimolalion.  Voyons  nous-mêmes 
où  Jésus  habite  ;  el  non  contents  de  le  voir  par 
une  stérile  spéculation  ,  achevons  avec  lui  la 
journée.  Heureuse  journée,  heureuse  nuit ,  que 
l'on  passe  avec  Jésus -Christ  dans  sa  maison! 
Seigneur,  où  hahitcz-vous  !  Diles-moi ,  céleste 
Epoux,  où  vous  habitez  (  Cant.,  i.  G.),  afin  que 
j'y  aille  aussi  fixer  ma  demeure  ,  cl  que  mon  âme 
errante  et  vagabonde  n'aille  pas  cotirir  deçà  et 
delà  avec  d'autres  que  vous  ;  car  je  ne  veux  point 
m'y  arrêter,  quoique  peut-être  ils  se  disent ,  ou 
qu'Wssoionlvos  compagnons.  Je  ne  veux  m'atta- 
cher  qu'à  vous;  et  vos  compagnons,  même  ceux 
qui  marchent  avec  vous  ,  me  détourncroicnt  de 
ma  voie,  si  j'avois  de  l'attache  pour  eux.  0  venez! 
6  voyez!  ô  demeurez!  Que  cesparoles  sont  douces! 
Et  qu'il  est  doux  de  savoir  où  Jésus  habite  ! 

Y/  ÉLÉVATION. 

Saint  André  amène  saint  Pierre  à  Jésus- 
Christ. 

Un  des  deux  disciples  qui  avoienl  ouï  ce 
témoignage  de  Jean,  et  qui  avoient  suivi  Jé- 
sus, éloit  André,  frère  de  Simon  Pierre.  Il  ren- 
contra premièrement  son  frère ,  et  il  lui  dit  : 
Nous  avons  trotivé le  Messie,  c'es(-à-dire\'0'ml, 
et  le  Christ;  et  il  l'amena  à  Jésus.  Et  Jésus  qui 
le  connut  au  premier  abord ,  et  savoil  à  quoi  il 
le  destinoit,  lui  dit  en  le  regardant  :  Fous 
êtes  Simon ,  fils  de  Jonas  :  vous  serez  appelé 
Cephas,  c'est-à-dire  Pierre  (Joan.,  i.  iO,  41 , 
42.).  11  commence  à  former  son  Eglise,  el  il 
en  désigne  le  fondement;  vous  vous  appellerez 
Pierre.  Tous  serez  cet  immuable  rocher  sur 
lequel  je  bâtirai  mon  Eglise.  Quand  un  Dieu 
nomme  ,  l'effet  suit  le  nom  :  il  se  lit  sans  doute 
quelque  chose  dans  saint  Pierre  à  ce  moment , 
mais  qui  n'est  pas  encore  déclaré ,  et  qui  se 
découvrira  dans  la  suite.  Car  tout  ceci  n'étoit 
encore  qu'un  commencement  :  ni  saint  Pierre 
ne  suivit  entièrement  Jésus -Christ,  ni  saint 
André  ne  demeura  alors  avec  lui  qu'un  jour. 
11  suffit  que  nous  entendions  que  les  préparations 
s'achèvent ,  et  que  le  grand  ouvrage  se  com- 
mence ;  puisque  les  disciples  de  Jean  profitent 
de  son  témoignage  i)Our  reconnoître  Jésus,  et 
lui  amener  d'autres  disciples. 


Quand  nous  trouvons  la  vérité ,  ne  la  trouvons 
pas  pour  nous-mêmes  :  montrons-la  aux  autres  , 
en  commençant  par  nos  plus  proches ,  comme 
saint  vVndré  jiar  son  frère.  Soyons  fidèles  :  nous 
ne  savons  jias  qui  nous  amenons  à  Jésus  :  nous 
croyons  lui  amener  un  simple  fidèle  ;  mais  celui 
que  nous  lui  amenons  est  un  Pierre  :  c'est  le 
clief,  c'est  le  fondement  de  son  Eglise, 

VL-^  ÉLÉVATION. 

Focation  de  saint  Philippe  :  Naihanaël 
amené  ci  Jésus-Christ. 

Le]lendemain  (Joan.,  i.  43.)  :  ce  n'est  pas 
inutilement  que  la  suite  des  jours  est  si  bien 
marquée  :  l'évangéliste  veut  que  l'on  entende  le 
prompt  et  manifeste  progrès  de  l'œuvre  de  Dieu , 
et  le  fruit  des  préparations  de  saint  Jean-Baptisle. 
Le  lendemain  donc  Jésus  voulut  aller  en  Gali- 
lée, et  il  rencontra  Philippe,  et  lui  dit  :  Suivez- 
moi  (Ibid.,  4  4.).  11  n'attend  pas  que  celui-ci 
le  cherche;  il  le  prévient.  L'évangéliste  remarque 
que  Philippe  éloit  de  Bcthsaida ,  d'oii  étoient 
aussi  André  et  Pierre;  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'ils  se  connoissoient  les  uns  les  autres , 
et  s'entre -communiquoient  leur  bonheur.  Car 
Philippe  fit  part  du  sien  à  Naihanaël  qu'il  trouva; 
et  lui  dit  :  Nous  avons  trouvé  celui  que  Moïse  et 
la  loi  et  les  prophètes  nous  ont  annoncé,  Jésus 
de  Nazareth,  fils  de  Joseph  {Ibid.,  45.  ).  Et 
Naihanaël,  qu'on  croit  être  saint  Barthélenii , 
lui  répondit  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de 
bon  de  Nazareth  ?  Philippe  lui  dit  :  Venez  et 
voyez  {Ibid.,  40.).  Ils  s'amènent  les  uns  les 
autres ,  mais  à  condition  qu'ils  s'instruiroient 
par  eux-mêmes.  Soyons  comme  eux  attentifs  à 
l'œuvre  de  Dieu  :  allons  el  voyons.  Ne  nous  en 
tenons  pas  si  absolument  à  nos  conducteurs , 
que  nous  n'éprouvions  par  nous-mêmes  et  ne 
goûtions  Jésus-Christ ,  afin  de  lui  pouvoir  dire 
comme  faisoienl  les  Samaritains  à  cette  femme  : 
Nous  ne  croyons  plus  maintenant  swr  votre 
récit;  et  nous  avons  connu  par  nous-mêmes 
que  celui-ci  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde 
{Ibid.,  IV.  42.).  Aussi  celle  femme  leur  avoil- 
elle  dit  comme  les  autres  :  Fenez  et  voyez  :  el 
ils  étoient  venus,  et  ils  avoient  vu;  et  ils 
avoient  invité  le  Sauveur  de  demeurer  dans 
leur  ville;  et  il  y  demeura  deux  jours  {Ibid., 
29,  42.)  :  et  ils  reconnurent  le  Sauveur  du 
monde.  Jean  avoil  tout  mis  en  mouvement ,  et 
il  avoit  réveillé  le  monde  sur  le  sujet  de  son  Sau- 
veur. Le  bruit  s'en  étoit  répandu  de  tous  côtés  ; 
et  la  femme  samaritaine  elle-même  avoit  dit  :  Je 
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sais  que  le  Christ  vient  :  il  va  paroître,  ff  nous 
apprendra  toutes  choses  (  Joax.,  iv.  26}  :  tant  on 
éloit  attentif  à  sa  venue. 

VU/  ÉLÉVATION. 

Jésus-  Christ  se  fait  connaître  par  lui-même 
aux  noces  de  Cana  en  Galilée. 

Trois  jours  a2)rès  on  faisoit  des  noces  à 
Cana  en  Galilée;  et  la  mère  de  Jésus  y  était;  et 
Jésus  y  fut  aussi  convié  (Ibid.,u.  i  .)•  Ce  passage 
ne  regarde  point  saint  Jean-Baptiste, et  appartient 
aux  mystères  de  Jésus-Christ  même  ;  ainsi  nous 
en  traiterons  ailleurs  ;  et  ici  nous  voulons  seule- 
ment montrer  combien  l'évangcliste  est  attentif  à 
marquer  la  suite  des  jours.  On  voit  qu'il  vouloit 
lier  la  manifestation  de  Jésus  à  ces  noces,  avec  les 
témoignages  de  saint  Jean-Baptiste.  Ceci,  dit-il, 
la  députation  à  saint  Jean  ,  et  sa  réponse ,  éloit 
arrivé  en  Béthanie.  Et  le  lendemain,  Jean  vit 
Jésus  qui  venoit  à  lui.  Et  le  lendemain  Jean 
étoit  encore  là.  Et  encore  :  Le  lendemain  Jésus 
trouva  Philippe  {Ibid.,  i.  28,  29,  35,  4-3.). 
JSt  trois  jours  après  il  se  fit  des  noces.  Tout  cela 
est  lié  ensemble  dans  l'ordre  des  jours.  On  voit 
que  l'évangélisle  saint  Jean  nous  veut  faire  suivre 
la  manifestation  de  Jésus-Christ ,  premièrement 
par  saint  Jean-Baptiste ,  et  ensuite  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  à  la 
fin  {Ibid.,  II.  II.)  :  Ce  fut  ici  le  commencement 
des  miracles  de  Jésus;  et  il  manifesta  sa  gloire 
(par  lui-même);  et  ses  disciples  crurent  en 
lui  :  non  plus  seulement  par  le  témoignage  de 
saint  Jean-Baptiste ,  mais  par  lui-même  et  par 
les  effets  de  sa  puissance.  Aussi  ne  voyons-nous 
pas  que  l'évangéliste  s'attache  depuis  à  marquer 
les  jours  ,  et  il  continue  son  histoire  sans  l'obser- 
ver davantage.  Jprés  cela,  dit-il  (Ibid.,  I2.  ), 
il  vint  à  Capharnaûm,  où  il  demeura  peu 
de  jours.  Et  après  cela  Jésus  et  ses  disciples 
vinrent  en  Judée  (Ibid.,  m.  22.  ).  ^léditons 
tout  :  dans  l'Ecriture  tout  a  son  dessein  et  son 
mystère  ;  et  s'il  n'est  pas  toujours  entièrement 
expliqué  ,  c'est  que  Dieu  veut  qu'on  le  cherche. 

VIII/  ÉLÉVATION. 

Jésus-Christ  baptise  en  même  temps  que  saint 
Jean.  Nouveau  témoignage  de  saint  Jean , 
à  cette  occasion,  lorsqu'il  appelle  Jésus- 
Christ  /'Epoux. 

Voici  une  autre  sorte  de  témoignage  de  Jean. 
Pendant  que  Jésus  et  lui  baptisent  tous  deux 
ensemble  dans  la  Judée.,  et  qu'on  alloit  à  l'un  et 
Tome  II!. 


à  l'autre,  //  s'éleva  une  question  entre  les  di.<;- 
ciples  de  Jean  et  les  Juifs  sur  la  purification; 
c'est-à-dire  ,  sur  le  baptême.  Et  les  disciples  de 
Jean  lui  vinrent  dire  :  Maître,  celui  qui  éloit 
avec  vous  au-delà  du  Jourdain,  et  à  qui  vous 
avez  rendu  témoignage ,  baptise;  et  tout  le 
monde  va  à  lui  (Joax.,  m.  22,  23,  24  et  seq.). 
Ils  croyoient  qu'étant  venu  lui-même  à  Jean 
pour  s'en  faire  baptiser  ,  on  ne  devoit  pas  quitter 
Jean  pour  lui.  Dieu  permit  cette  dispute  et  cette 
espèce  de  jalousie  des  disciples  de  saint  Jean- 
Baptiste,  pour  donner  lieu  à  celte  instruction 
admirable  du  saint  précurseur  :  L'homme  ne 
peut  rien  avoir  qui  ne  lui  soit  donné  du  ciel 
(Ibid.,  27.).  Dans  cette  règle  admirable,  qu'il 
pose  pour  fondement ,  est  la  mort  de  l'amour- 
propre ,  et  de  la  propre  élévation.  L'amour- 
propre  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  indépen- 
damment de  toute  autre  chose ,  ne  songe  qu'à 
s'élever  ;  mais  l'amour  de  Dieu  toujours  humble , 
mesure  son  élévation  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  ne 
voudroit  pas  même  s'élever,  si  Dieu  ne  le  vouloit: 
toute  autre  élévation  lui  deviendroit  non-seule- 
ment suspecte,  mais  encore  odieuse.  Sur  ce  fon- 
dement saint  Jean  continue  :  Fous  me  rendez 
vous-mêmes  témoignage  que  j'ai  dit  :  Je  ne  .mis 
pas  le  Christ;  mais  je  stiis  envoyé  devant  lui. 
Celui  qui  a  l'épouse  est  l'époux;  mais  l'ami  de 
l'Epoux  quiest présent  et  qui  récoute,est  trans- 
porté de  joie  par  la  voix  de  l'Epoux.  Et  c'est 
par  là  que  ma  joie  s'accomplit  (Ibid.,  28,  29.). 
Qui  pourroit  entendre  la  suavité  de  ces  der- 
nières paroles?  Saint  Jean  nous  y  découvre  un 
nouveau  caractère  de  Jésus-Christ ,  le  plus  tendre 
et  le  plus  doux  de  tous  ;  c'est  qu'il  est  l'Epoux. 
Il  a  épousé  la  nature  humaine  qui  lui  étoit  étran- 
gère ;  il  en  a  fait  un  même  tout  avec  lui  ;  en  elle 
il  a  épousé  sa  sainte  Eglise ,  épouse  immortelle 
qui  n'a  ni  tache ,  ni  ride.  Il  a  épousé  les  âmes 
saintes  qu'il  appelle  à  la  société ,  non-seulement 
de  son  royaume,  mais  encore  de  sa  royale  couche} 
les  comblant  de  dons  ,  de  chastes  délices;  jouis- 
sant d'elles  ;  se  donnant  à  elles  ;  leur  donnant 
non-seulement  tout  ce  qu'il  a ,  mais  encore  tout 
ce  qu'il  est ,  son  corps ,  son  âme ,  sa  divinité  ;  et 
leur  préparant  dans  la  vie  future  une  union  in- 
comparablement plus  grande.  Voilà  donc  comme 
il  est  l'époux ,  comme  //  a  l'épouse.  Je  vous  ai, 
dit-il,  épousée  en  foi  (Osée,  ii.  19,  20.).  Don- 
nez-moi votre  foi ,  recevez  la  mienne.  Je  ne  vous 
répudierai  jamais,  Eglise  sainte;  ni  vous,  âme 
que  j'ai  choisie  de  toute  éternité,  jamais  je  ne 
vous  répudierai.  .Te  vous  ai  trouvée,  dit  le  Sei- 
gneur, dans  votre  impureté,  je  vous  ai  lavée, 
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Je  roiw  ai  parce ,  je  vous  ai  ornée,  j'ai  étendu 
mon  manteau,  ma  couverture  sur  vous,  et 
vous  êtes  devenue  mienne  :  i:t  facta  es  mihi 
(EzEcn.,  XVI.  8,9.).  Epouse,  prenez  garde  à 
sa  sainte  et  inexorable  jalousie  ;  ne  partagez 
point  votre  cœur;  ne  soyez  point  infidèle;  autre- 
ment si  vous  rompez  le  sacré  contrat  que  vous 
avez  fait  avec  lui  dans  votre  baptême ,  quelle 
sera  contre  vous  sa  juste  fureur! 

Voilà  donc  le  caractère  de  Jésus.  C'est  un 
époux  tendre,  passionné,  transporté  ,  dont  l'a- 
mour se  montre  par  des  effets  inouïs.  Et  quel  est 
le  caractère  de  Jean  ?  Il  est  l'ami  de  l'Epoux  qui 
entend  sa  voix.  C'est  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  en- 
core a,rrivé.  Jusqu'ici  il  l'avoit  annoncé  ,  ou  sans 
le  connoître  ,  ou  sans  entendre  sa  parole  ;  main- 
tenant ,  qu'après  s'être  fait  baptiser  par  saint 
Jean  il  a  commencé  sa  prédication ,  saint  Jean 
ravi  de  l'entendre,  et  qu'ainsi  qu'il  l'avoit  tou- 
jours désiré,  le  bruit  de  sa  parole  retentisse  jus- 
qu'à lui ,  il  ne  sait  comment  expliquer  sa  joie. 

Telle  doit  être  la  joie  du  chrétien  à  la  voix  de 
Jésus-Christ,  à  cette  voix  qui  retentit  encore 
dans  son  Evangile;  à  cette  voix  secrète  et  inté- 
rieure qui  se  fait  entendre  au  fond  du  cœur,  et 
qui  se  répand  dans  toutes  les  puissances  de  l'âme. 

IX.''  ÉLÉVATION. 

Suite  du  témoignage  de  Jean:  sa  diminution, 
et  l'exaltation  de  Jésus-Christ. 

Ecoutons  ;  saint  Jean  continue  :  Il  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue  (Joan.,iii.  30.).  Nous 
voulons  bien  peut-être  que  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  s'augmente  ;  mais  que  ce  soit  à  notre  pré- 
judice et  avec  la  diminution  de  la  nôtre,  le  vou- 
lons-nous de  bonne  foi?  cependant  c'est  ce  qu'il 
faut  faire  avec  saint  Jean;  et  il  nous  en  donne 
les  véritables  raisons.  C'est  que  Jésus -Christ 
vient  d'en-haut;  c'est  qu'il  est  par  conséquent 
au-dessus  de  tous  ;  c'est  que  l'homme  n'est  que 
terre,  et  de  lui-même  ne  parle  que  terre;  c'est 
que  Jésus -Christ  est  venu  du  ciel  {Ibid., 
31 .  )  :  et  ainsi  que  notre  gloire  ,  si  nous  en  avons , 
se  doit  aller  perdre  dans  la  sienne. 

C'est  ce  que  ne  font  point  les  maîtres  de  l'er- 
reur ,  qui  veulent  se  faire  un  nom  et  une  secte 
parmi  les  hommes.  C'est  ce  que  ne  font  point  les 
prédicateurs,  lorsque  voyant  que  Dieu  en  suscite 
d'autres  avec  plus  de  grâce  et  de  succès,  au  lieu 
de  se  réjouir  à  la  voix  de  l'Epoux ,  qui  se  fait 
entendre  par  qui  il  lui  plaît ,  entrent  dans  de 
basses  jalousies.  Mais  saint  Paul  disoit  :  Que 
m'importe,  pourvu  que  Jésus-Christ  soit  an- 


noncé, soit  par  occasion,  soit  en  vérité  (Philip., 
I.  18.).  Pourvu  donc  qu'il  entendit  la  voix  de 
l'Epoux ,  de  quelque  bouche  que  ce  fût ,  il  étoit 
content.  Décroissez  donc  sans  peine  ;  voyez  croître 
sans  jalousie  celui  que  vous  voyez  s'élever  peut- 
être  sur  vos  ruines  :  trop  heureux  d'avoir  à  vous 
perdre  dans  une  lumière  que  l'Epoux  allume. 
Et  vous  ,  grands  de  la  terre,  qui  voulez  accroître 
votre  nom,  l'étendre  à  la  postérité,  faire  tant 
de  bruit  dans  le  monde,  qu'il  offusque  le  nom 
des  autres,  et  même  qu'on  parle  de  vous  plus 
que  de  Dieu  :  dites  plutôt  avec  le  prophète  et 
avec  saint  Jean  :  Qu'est-ce  que  l'homme,  sinon 
de  la  terre  ?  ou.  Qu'est-ce  que  le  fils  de  l'homme, 
si  ce  n'est  du  fumier  et  de  la  boue  (Ps.  viii.  5  ; 
cii.  14,  15  ;  Joan.,  m.  31.)?  Et  il  veut  avoir  de 
la  gloire  !  Terre  et  poussière ,  pourquoi  vous 
gloriliez-vous?  Mais  de  quoi  vous  glorifiez-vous  ? 
Que  toute  gloire  humaine  se  taise ,  et  que  la 
gloire  soit  donnée  à  Dieu  seul  (  1.  Tim.,  i.  17.  ). 

Parce  que  Jean  a  aimé  cette  gloire,  et  qu'il  a 
sacrifié  la  sienne  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  quelle 
gloire  égale  la  sienne  ?  Le  Fils  de  Dieu  lui  rend 
ce  qu'il  veut  perdre  ;  et  au  lieu  du  témoignage 
des  hommes  qu'il  a  méprisé ,  il  lui  rend  ce  té- 
moignage, qu'il  est  le  plus  grand  de  tous  les 
enfants  des  femmes  (Matth.,  xi.  il.);  parce 
qu'il  a  plus  que  tous  les  autres  mortels  sacrifié 
sa  gloire  au  Fils  unique  de  Dieu. 

Pour  nous  donner  part  à  cette  gloire ,  Dieu 
mêle  aux  actions  les  plus  éclatantes  mille  pu- 
bliques contradictions  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
humiliant,  mille  secrètes  foiblesses  que  chacun 
ne  sent  que  trop  en  soi-même;  afin  que  laissant 
échapper  la  gloire  humaine,  nous  n'ayons  de 
joie  ni  de  soutien  qu'à  voir  croître  celle  de  Dieu. 

X.^  ÉLÉVATION. 

Jutre  caractère  de  Jésus-Christ  découvert 
par  saint  Jean. 

Il  témoigne  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  oui  ;  et 
personne  ne  reçoit  son  témoignage  (Joan.,  m. 
32.  ).  Autre  caractère  de  Jésus-Christ  :  plus  son 
témoignage  est  authentique  et  original,  moins 
on  le  reçoit  :  la  trop  grande  lumière  éblouit  les 
foibles  yeux;  et  ils  sont  foibles,  parce  qu'ils  sont 
superbes  :  les  yeux  humbles,  les  yeux  abaissés 
sont  éclairés  ;  et  si  Jésus  n'est  écouté  de  personne, 
c'est  que  personne  aussi  ne  veut  être  humble. 

Personne  donc  ne  reçoit  son  témoignage  :  tout 
le  monde  par  soi-même  le  rejette  ;  et  il  y  a  tout 
un  monde  qui  ne  veut  pas  le  recevoir  ;  mais  à 
travers  cette  opposition  du  monde  opposé  au  té- 
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moignage  de  Jésus-Christ ,  ce  témoignage  se  fait 
jour,  et  pénètre  les  humbles  cœurs  que  Jésus 
prépare  lui-même  à  l'écouter. 

Un  prédicateur  zélé,  comme  saint  Jean-Bap- 
tiste, verra  le  témoignage  de  Jésus-Christ  mé- 
prisé, et  sa  parole  rejetée.  Qu'il  gémisse  avec 
saint  Jean ,  et  qu'il  dise  :  //  témoigne  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu'il  a  ouï;  il  a  vu  tout  ce  qu'il  annonce 
dans  le  sein  du  Père ,  où  il  est  vie  et  lumière  ;  s'il 
déclare  aux  hommes  les  règles  de  la  justice  et  les 
implacables  jugements  de  Dieu ,  il  les  a  ouïs  dans 
le  sein  du  Père  où  ils  sont  conçus  et  formés;  et 
personne  ne  reçoit  son  témoignage. 

Je  ne  vois  point  de  fruit  de  sa  parole  que  j'an- 
nonce ;  quoiqu'elle  ne  soit  autre  chose  que  le  té- 
moignage de  Jésus- Christ  répété  par  ses  mi- 
nistres ;  personne  ne  nous  écoute ,  et  nous  ne 
voyons  aucun  fruit  de  notre  Evangile. 

Pleurons  donc  sur  le  malheur  et  l'aveuglement 
des  hommes  ;  pleurons  sur  le  témoignage  si  cer- 
tain de  Jésus-Christ ,  mais  que  personne  ne  veut. 
Mais  consolons-nous  en  même  temps  ;  car  Dieu 
sait  à  qui  il  veut  faire  recevoir  en  particulier  ce 
témoignage  ,  qui  paroît  si  rejeté  et  si  méprisé  par 
le  public.  Et  pour  preuve ,  que  ce  témoignage  , 
que  personne  ne  reçoit ,  est  néanmoins  reçu  de 
quelques-uns  à  qui  Dieu  prépare  le  cœur  ;  saint 
Jean  ajoute  :  Celui  qui  reçoit  son  témoignage , 
atteste  que  Dieu  est  véritable;  car  celui  que 
Dieu  a  envoyé  ne  dit  que  des  paroles  de  Dieu; 
parce  que  Dieu  ne  lui  donne  pas  son  esprit  avec 
mesure  (  Joan.,  in.  33,  34.).  Il  est  vrai  en  tout, 
et  son  témoignage  ne  se  doit  pas  diviser.  S'il  est 
vrai ,  en  annonçant  les  miséricordes,  les  condes- 
cendances ,  les  facilités  ;  il  est  vrai  en  annonçant 
les  rigueurs.  Personne  ne  reçoit  son  témoi- 
gnage. Les  Athéniens  en  général  méprisent  en 
la  bouche  de  saint  Paul  le  témoignage  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  Dieu  parle  en  secret  à  Denis ,  aréo- 
pagile ,  et  à  une  femme  nommée  Damaris  (Jet., 
XVII.  1 8  et  seq.).  En  une  autre  occasion ,  //  ouvre 
le  cœur  de  Lydie,  une  teinturière  en  pourpre , 
pour  écouter  ce  que  disoit  saint  Paul  [Ibid., 
XVI.  1 4.  ).  Dieu  sait  le  nom  de  ceux  à  qui  il  veut 
se  faire  sentir.  Ne  vous  découragez  point,  ô  pré- 
dicateur !  une  seule  âme ,  que  dis-je ,  une  seule 
bonne  pensée  dans  une  seule  âme  vous  récom- 
pense de  tous  vos  travaux. 

Et  vous,  peuples,  écoutez  vos  pasteurs,  vos 
prédicateurs  :  attestez  en  les  croyant  que  Dieu 
est  véritable  en  tout ,  et  qu'il  ne  donne  point  son 
esprit  avec  mesure  à  Jésus -Christ  dans  son 
Eglise;  puisque  tout  vice  y  est  repris,  et  que 
toute  vérité  y  est  enseignée. 


XI/  ÉLÉVATION. 


Saint  Jean  explique  l'amour  de  Dieu  pour 
son  Fils. 

Le  Père  aime  son  Fils,  et  lui  met  tout  entre 
les  mams  (JoA\.,  m.  35.).  Heureux  ceux  que 
Dieu  met  entre  les  mains  de  son  Fils ,  qu'il  aime 
si  parfaitement  !  Ceux  qu'il  met  entre  ses  mains , 
ce  sont  ses  fidèles ,  ses  élus. 

Qu'il  les  aime,  puisqu'il  les  donne  à  son  Fils! 
O  amour  du  Père  et  du  Fils,  vous  êtes  inefTable, 
incompréhensible  !  et  je  me  perds  dans  cet 
abîme.  Je  le  connois  un  peu  par  ses  effets ,  que 
Dieu  aime  son  Fils ,  qui  est  un  autre  lui-même , 
une  autre  personne ,  afin  que  son  amour  trouve 
où  s'épancher ,  qui  est  le  plaisir  de  l'amour  ;  mais 
un  en  substance ,  de  peur  que  l'amour  ne  s'é- 
carte trop  de  sa  source,  et  ne  perde  la  perfection 
et  l'agrément  de  l'unité  :  Torit  m'est  donné  par 
mon  Père,  et  nul  ne  connoit  le  Fils,  si  ce  n'est 
le  Père;  et  nul  ne  connoit  le  Père,  si  ce  n'est  le 
Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  l'aura  révélé  (Luc, 
X.  22.). 

0  Jésus  ,  faites-le-moi  connoître  !  Mais  je  ne 
sais  quoi  me  dit  dans  le  cœur ,  que  vous  avez 
commencé  de  me  faire  cette  grâce  ;  je  commence 
à  sentir  par  une  douce  confiance  que  je  lui  suis 
donné  de  votre  main.  Heureux  de  lui  être  donné 
d'une  main  si  chère  !  Le  Père  nous  aime  encore 
davantage  en  nous  trouvant  dans  les  mains  de 
son  Fils  ,  et  unis  à  lui.  Aimons  le  Père  qui  nous 
donne  au  Fils  ;  aimons  le  Fils  qui  nous  reçoit  de 
la  main  de  son  Père.  Si  vous  m'aimez,  gardez 
mes  commandements  (Joan.,  xiv.  15.).  Gar- 
dons-les donc  par  amour,  et  gardons  avant 
toutes  choses  le  commandement  de  l'amour ,  qui 
fait  garder  tous  les  autres. 

XII.«  ÉLÉVATION. 

La  récompense ,  et  la  peine  de  ceux  qui  ne 
croient  point  au  Fils.  Conformité  du  té- 
moignage de  saint  Jean  avec  celui  de  Jésus- 
Christ. 

Qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éternelle  (Joxîi., 
m.  3G.).  Le  Fils  est  lui-même  la  vie  éternelle. 
La  foi  est  une  nouvelle  vertu  qui  renferme  toutes 
les  autres.  Dieu  donne  un  aimable  objet  à  cette 
foi;  c'est  Jésus-Christ.  En  lui  on  aime  toute  vé- 
rité et  toute  vertu ,  comme  dans  la  source  et 
dans  le  modèle.  Qui  ne  croit  point  au  Fils,  n'a 
ni  grâce,  ni  vérité ,  ni  vertu  ;  il  ne  voit  point  la 
vie,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui. 
Elle  y  étoit  déjà;  et  l'homme  nait  enfant  de  co- 
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Ure  (Fphes.,  il.  3.)-  Elle  n'y  tombe  donc  pas, 
elle  y  demeure,  et  Jésus-Clirist  l'en  pouvoit  ôter. 
Affreuse  parole  :  la  coUrc  de  J)h'U  demeure  sur 
lui.  Qui  en  pourroit  porter  le  poids?  Elle  y  de- 
meinc ,  elle  en  fait  sou  trône ,  elle  y  règne  ;  et 
l'empire  qu'elle  y  exerce  est  aussi  terrible  que 
juste  ;  car ,  sans  jamais  lâcher  prise ,  elle  accable 
nu  malheureux  criminel. 

Ce  témoignage  est  semblable  à  celui  de  Jésus- 
Christ  :  Qui  croit  au  Fils  n'est  point  jugé  :  car 
il  a  un  moyen  certain  d'être  justifié  :  qui  ne  croit 
point  au  Fils  est  déjà  jugé  (  Joax.,  m.  18.  ).  Ce 
n'est  pas  par  un  nouveau  jugement  qu'il  est 
jugé  ;  le  jugement  qui  étoit  déjà  se  confirme  et 
se  déclare,  et  on  périt  dans  son  péché. 

Nous  avons  ouï  la  prédication  de  saint  Jean- 
lîaptiste  ;  un  autre  Jean  ,  qui  est  l'apôtre  et 
l'évangéliste ,  nous  l'a  racontée.  Saint  Jean-Bap- 
tiste sera  bientôt  arrêté  :  il  le  fut  par  Hérode , 
dont  il  reprenoit  l'inceste  ,  un  peu  après  le  bap- 
tême et  le  jeûne  de  Jésus-Christ.  Saint  Matthieu 
marque  expressément  en  ce  temps  l'avis  que 
reçut  Jésus-Christ  de  la  prison  de  son  précurseur 
(Matth.,  XIV.  12.).  Saint  Luc  parle  aussi  de 
cette  prison,  aux  environs  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur  (Luc,  m.  19.).  Il  est  marqué  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  ,  qu'^n  commencement 
du  ministère  de  Jésus-Christ ,  le  saint  précur- 
seur n'avoit point  encore  été  arrêté {3o\n.,  m. 
24.  )  :  pour  insinuer,  qu'il  le  fut  bientôt  après. 
Il  va  donc  devenir  précurseur  d'une  nouvelle 
manière,  c'est-à-dire,  par  sa  prison  et  par  sa 
mort,  qui  devance  celle  de  Jésus,  et  nous  y 
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prépare.  Ainsi  nous  n'entendrons  plus  parler 
saint  Jean-Baptiste;  il  annoncera  le  Sauveur 
d'une  autre  sorte. 

XXV/  SEMAINE. 

SUR  LES  LIEUX  OU  JÉSUS-CHRIST  A  PRÊCHÉ,  ET 
POURQUOI  DA^S  LA  GALILÉE. 


ÉLÉVATION  UNIQUE. 

Sur  les  lieux  où  Jésus  devait  prêcher. 

Nous  allons  entrer  dans  le  mystère  de  la  pré- 
dication du  Sauveur.  Il  y  avoit  des  lieux ,  il  y 
avoit  des  temps  à  prendre ,  il  y  avoit  des  ma- 
tières ;  et  tout  étoit  réglé  par  la  Sagesse  éter- 
nelle. Pour  les  lieux  ,  il  étoit  déterminé  qu'il  ne 
prècheroit  que  dans  la  Terre  sainte ,  et  aux 
Israélites.  Toute  cette  terre  s'appeloit  Judée  : 
mais  dans  celle  Judée ,  il  y  avoit  la  partie  où 
étoit  Jérusalem,  qui  s'appeloit  Judée ,  d'une 
façon  plus  particulière  :  il  y  avoit  la  Galilée,  qui 
étoit  le  royaume  d'Hérode.  Jésus  devoit  aller 
partout ,  et  éclairer  tout  ce  pays  de  sa  doctrine  , 
de  ses  miracles  et  de  ses  exemples.  Suivons-le 
partout ,  et  entendons  les  raisons  pourquoi  il  fait 
toutes  choses ,  autant  qu'il  lui  plaira  de  nous  le 
découvrir.  Apprenons  en  attendant,  que  ce  n'est 
point  par  caprice  ,  ou  par  amusement  et  inquié- 
tude ,  qu'il  faut  changer  de  lieu  ;  et  que  tous  nos 
voyages  doivent  être  réglés  par  la  raison ,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Jésus-Christ. 


LETTRE 

Ecrite  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  de  JMeaux ,  en  leur  adressant  les  Médilalions 

sur  l'Evangile  '. 

Je  vous  adresse,  mes  Fieles,  ces  Méditations  sur  l'Evangile,  comme  à  celles  en  qui  j'espère 
qu' elles  porteront  les  fruits  les  plus  abondants.  C'est  pour  quelques-unes  de  vous  qu'elles  ont 
été  commencées  ;  et  vous  les  avez  reçues  avec  tant  de  joie,  que  ce  m'a  été  une  marque  qu'elUg 
étoient  pour  vous  toutes.  Recevez-les  donc  comme  un  témoignage  de  la  sainte  affection  qui 
m'unit  à  vous,  comme  étant  d'humbles  et  véritables  Filles  de  saint  François  de  Sales,  qui  est 
l'honneur  de  l'épiscopat,  et  la  lumière  de  notre  siècle. 

Je  suis  dans  le  saint  amour  de  Notre-Seigneur, 

Mes  Filles,  Votre  très  affectionné  serviteur, 

+  J.  BÉNIGNE,  évêque  de  Meaux. 

/*  Meaux,  ce  6  juillet  1603. 

(")  L'original  de  culte  IcUre  est  conservé  par  ces  saintes  Filles  avec  l'ouvrage  même,  comme  un  dépôt  précieux,  et 
comme  une  preuve  honorable  de  l'afTection  singulière  qu'avoil  pour  elles  leur  saint  évéque ,  qu'elles  regardoienl  comme 
leur  vrai  père ,  et  qu'elles  pleurent  encore  tous  les  jours.  (  Note  de  l'idiiiou  originale.  ) 
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MÉDITATIONS  SUR  L'EYANGILE. 


AVERTISSEMEM. 

De  tous  les  sermons  de  Jésus-Christ ,  les  plus  re- 
marquables parla  circonstance  du  temps  sont  : 

Premièrement ,  celui  qu'il  a  fait  sur  la  montagne 
au  commencement  de  sa  prédication  ,  où  sont  com- 
pris les  principaux  préceptes  de  la  loi  nouvelle  ,  et 
où  l'on  voit  quel  en  est  l'esprit  ; 

Secondement,  ceu\  qu'il  a  faits  sur  la  fin  de  sa  vie, 
depuis  son  entrée  triomphante  en  Jérusalem  ,  jus- 
qu'à sa  mort;  dont  le  plus  remarquable  est  encore 
celui  qu'il  fit  au  temps  de  la  cène  ;  et  depuis ,  jusqu'à 
la  nuit  de  son  agonie  dans  le  jardin  des  Oliviers. 

Nous  allons  distribuer  par  journées  la  lecture  du 
sermon  de  Notre-Seigneur  sur  la  montagne,  et  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler;  en  sorte  qu'à 
chaque  journée  on  puisse  employer  à  de  pieuses 
méditations  un  quart  d'heure  le  matin  ,  et  autant  le 
soir. 

A  chaque  vérité  qui  sera  proposée,  il  faut  s'ar- 
rêter un  peu  en  faisant  un  acte  de  foi  :  Je  crois; 
cela  est  vrai  :  celui  qui  le  dit  est  la  vérité  même. 

Ainsi  il  faut  regarder  celte  vérité  particulière 
qu'il  a  révélée,  comme  une  parcelle  de  la  vérité 
qui  est  Jésus-Christ  même  :  c'est-à-dire,  qui  est 
Dieu  même;  mais  Dieu  s'approchant  de  nous,  se 
communiquant  et  s'unissant  à  nous.  Car  voilà  ce  que 
c'est  que  Jésus-Christ. 

Il  faut  donc  considérer  cette  vérité  particulière 
qu'il  a  révélée  de  sa  propre  bouche;  s'yallacher  par 
le  cœur  ;  l'aimer,  parce  qu'elle  nous  unit  à  Dieu  par 
Jésus-Christ,  qui  nous  l'a  enseignée,  et  qui  nous 
a  dit  qu'il  étoit  la  voie,  la  vérité ,  et  la  vie  {ioxy., 
XIV.  6.  ). 


SERMON 

DE  NOTRE-SEIOEL  R  SUR  LA  JVIONTAGNE. 
(  Matth.,  chap.  V,  VI ,  th.  ) 


PREMIER  JOUR. 

Ahrêge du  sermon.  La  félicité  rternelle  pro- 
posée sous  divers  noms  dans  les  huit  béati- 
tudes (Matth.,  V.  i,  i2.  ) 

Tout  le  but  de  l'homme  est  d'tUre  heureux. 
Jésus-Christ  n'est  venu  que  pour  nous  en  donner 
le  moyen.  Mettre  le  bonheur  où  il  faut,  c'est  la 
source  de  tout  le  bien  ;  et  la  source  de  tout  mal , 


est  de  le  mettre  où  il  no  faut  pas.  Disons  donc  : 
Je  veux  être  heureux.  Voyons  comment:  voyons 
la  fin  où  consiste  le  bonheur  ;  voyons  les  moyens 
d'y  parvenir. 

La  fin  est  à  chacune  des  huit  béatitudes;  car 
c'est  partout  la  félicité  éternelle  sous  divers  noms. 
A  la  première  béatitude,  comme  royaume.  A  la 
seconde,  comme  la  Terre  promise.  A  la  troisième, 
comme  la  véritable  et  parfaite  consolation.  A  la 
quatrième ,  comme  le  rassasiement  de  tous  nos 
désirs.  A  la  cinquième ,  comme  la  dernière  mi- 
séricorde qui  ôtera  tous  les  maux ,  et  donnera 
tous  les  biens.  A  la  sixième,  sous  son  propre 
nom,  qui  est  la  vue  de  Dieu.  A  la  septième, 
comme  la  perfection  de  notre  adoption.  A  la 
huitième,  encore  une  fois,  comme  le  royaume 
descieux.  Voilà  donc  la  fin  partout;  mais  comme 
il  y  a  plusieurs  moyens,  chaque  béatitude  en 
propose  un  ;  et  tous  ensemble  rendent  l'homme 
heureux. 

Si  le  sermon  sur  la  montagne  est  l'abrégé  de 
toute  la  doctrine  chrétienne,  les  huit  béatitudes 
sont  l'abrégé  de  tout  le  sermon  sur  la  montagne. 

Si  Jésus-Christ  nous  apprend  que  notre  justice 
doit  surpasser  celle  des  scribes  et  des  pharisiens , 
cela  est  compris  dans  cette  parole  :  Bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice.  Car,  s'ils 
la  désirent  comme  leur  véritable  nourriture, 
s'ils  en  sont  véritablement  affamés,  avec  quelle 
abondance  la  recevront-ils,  puisqu'elle  se  pré- 
sente de  tous  côtés  pour  nous  remplir?  Alors 
aussi  nous  garderons  jusqu'aux  moindres  des 
préceptes,  comme  des  hommes  affamés  qui  ne 
laissent  rien  et  pas  même  ,  pour  ainsi  parler,  une 
miette  de  leur  pain. 

Si  l'on  vous  recommande  de  ne  pas  malirailor 
votre  prochain  de  parole ,  c'est  un  effet  de  la 
douceur  et  de  cet  esprit  pacifique  à  qui  est  promis 
le  royaume  et  la  qualité  d'enfant  de  Dieu. 

A'ous  ne  regarderez  pas  une  femme  avec  un 
mauvais  dt%ir  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur  :  et  vous  l'aurez  parfaitement  pur, 
lorsque  aous  l'aurez  purifié  de  tous  les  désirs 
sensuels. 

Ceux-là  sont  heureux,  qui  ])assent  leur  vie 
plutôt  dans  le  deuil  et  dans  une  tristesse  salutaire, 
que  dans  les  plaisirs  qui  les  enivrent 
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Ne  jurez  point  ;  dites  :  Cela  est,  cela  n'est 
pas.  C'est  encore  un  effet  do  la  douceur  :  qui  est 
doux ,  est  humble  ;  il  n'est  point  trop  attaché  à 
son  sens,  ce  qui  rend  l'homme  trop  affirmatif  : 
il  dit  simplement  ce  qu'il  pense,  en  esprit  de 
sincérité  et  de  douceur. 

On  pardonne  aisément  toutes  les  injures,  si 
l'on  est  rempli  de  cet  esprit  de  miséricorde,  qui 
nous  attire  une  miséricorde  bien  plus  abondante. 

On  ne  résiste  pas  à  la  violence ,  on  se  laisse 
même  engager  à  plus  qu'on  n'a  promis  ;  parce 
qu'on  est  doux  et  pacifique. 

On  aime  ses  amis  et  ses  ennemis,  non-seule- 
ment à  cause  qu'on  est  doux ,  miséricordieux , 
pacifique  ;  mais  encore  parce  qu'on  est  affamé  de 
la  justice,  et  qu'on  la  veut  faire  abonder  en  soi- 
même  ,  plus  qu'elle  n'est  dans  les  pharisiens  et 
dans  les  gentils. 

Celte  faim  qu'on  a  pour  la  justice ,  fait  aussi 
qu'on  la  veut  avoir  pour  le  besoin  et  non  pour 
l'ostentation. 

On  aime  le  jeûne,  quand  on  trouve  sa  princi- 
pale nourriture  dans  la  vérité  et  dans  la  justice. 

Par  le  jeûne ,  on  a  le  cœur  pur,  et  on  se  purifie 
des  désirs  des  sens. 

On  aie  cœur  pur,  quand  on  réserve  aux  yeux 
de  Dieu  ce  qu'on  fait  de  bien  ;  qu'on  se  contente 
d'être  vu  de  lui  ;  et  qu'on  ne  fait  pas  servir  la 
vertu  comme  d'un  fard  pour  tromper  le  monde, 
et  s'attirer  les  regards  et  l'amour  de  la  créature. 

Quand  on  a  le  cœur  pur,  on  a  l'œil  lumineux, 
et  l'intention  droite. 

On  évite  l'avarice  et  la  recherche  des  biens , 
quand  on  est  vraiment  pauvre  d'esprit. 

On  ne  juge  pas,  quand  on  est  doux  et  paci- 
fique; parce  que  cette  douceur  bannit  l'orgueil. 

La  pureté  de  cœur  fait  qu'on  se  rend  digne  de 
l'eucharistie  ;  et  qu'on  ne  prend  pas  comme  un 
chien  ce  pain  céleste. 

On  prie,  on  demande,  on  frappe,  quand  on  a 
faim  et  soif  de  la  justice  :  on  demande  à  Dieu  les 
vrais  biens ,  et  on  les  attend  de  lui ,  quand  on 
n'aspire  qu'à  son  royaume  et  à  la  terre  des 
vivants. 

On  entre  volontiers  par  la  porte  étroite ,  quand 
on  s'estime  heureux  dans  la  pauvreté,  dans  les 
pleurs ,  dans  les  afflictions  qu'on  souffre  pour  la 
justice. 

Quand  on  a  faim  de  la  justice ,.  on  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  de  bouche  :  Seigneur,  Seigneur, 
et  on  se  nourrit  au  dedans  de  sa  vérité. 

Alors  on  bâtit  sur  le  roc,  et  oiï  trouve  le  solide 
pour  affermir  dessus  tout  son  édffice. 

Les  béatitudes  sont  donc  l'abrégé  de  tout  le 


sermon  ;  mais  un  abrégé  agréable ,  parce  que  la 
récompense  est  jointe  au  précepte  ;  le  royaume 
des  cieux,  sous  plusieurs  noms  admirables,  à  la 
justice;  la  félicité,  à  la  pratique. 

11/  JOUR. 

Première  béatitude  :  Etre  pauvres  d'esprit 
(Matth.  v.  3.). 

Pour  venir  au  détail ,  Jésus-Christ  commence 
en  cette  sorte  :  Bienheureux  sont  les  pauvres 
d'esprit,  c'est-à-dire,  non-seulement  ces  pauvres 
volontaires,  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  ;  et 
à  qui  il  a  promis  le  centuple  dans  cette  vie ,  et 
dans  la  vie  future  la  vie  éternelle  :  mais  encore 
tous  ceux  qui  ont  l'esprit  détaché  des  biens  de  la 
terre;  ceux  qui  sont  effectivement  dans  la  pau- 
vreté sans  murmure  et  sans  impatience;  qui 
n'ont  pas  l'esprit  des  richesses,  le  faste,  l'orgueil, 
l'injustice,  l'avidité  insatiable  de  tout  tirer  à  soi. 
La  félicité  éternelle  leur  appartient  sous  le  titre 
majestueux  de  royaume.  Parce  que  le  mal  de  la 
pauvreté  sur  la  terre,  c'est  de  rendre  méprisable, 
foible,  impuissant;  la  félicité  leur  est  donnée 
comme  un  remède  à  cette  bassesse ,  sous  le  titre 
le  plus  auguste,  qui  est  celui  de  royaume. 

A  ce  mot  :  Bienheureux,  le  cœur  se  dilate,  et 
se  remplit  de  joie.  Il  se  resserre  à  celui  de  la 
pauvreté  ;  mais  il  se  dilate  de  nouveau  à  celui  de 
royaume,  et  de  royaume  des  cieux.  Car,  que  ne 
voudroit  -  on  pas  souffrir  pour  un  royaume ,  et 
encore  pour  un  royaume  dans  le  ciel  ;  un  royaume 
avec  Dieu,  et  inséparable  du  sien,  éternel,  spi- 
rituel ,  abondant  en  tout ,  d'où  tout  malheur  est 
banni  ? 

0  Seigneur,  je  vous  donne  tout;  j'abandonne 
tout  pour  avoir  part  à  ce  royaume!  puis -je 
être  assez  dépouillé  de  tout  pour  une  telle  espé- 
rance !  Je  me  dépouille  de  cœur  et  en  esprit  ;  et 
quand  il  vous  plaira  de  me  dépouiller  en  effet,  je 
m'y  soumets. 

C'est  à  quoi  sont  obligés  tous  les  chrétiens. 
Mais  l'humble  religieuse  se  réjouit  d'être  actuel- 
lement dessaisie,  dépouillée,  morte  aux  biens  du 
monde ,  incapable  de  les  posséder.  Heureux 
dépouillement  qui  donne  Dieu  ! 

m/  JOUR. 

Seconde  béatitude  :  Etre  dowd?  (Matth.,  v.  4.). 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux.  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  (  Matth.,  xi.  29.  )  : 
sans  aigreur,  sans  enflure,  sans  dédain,  sans 
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prendre  avantage  sur  personne ,  sans  insulter  au 
malheureux ,  sans  même  choquer  le  superhe  ; 
mais  tâchant  de  le  gagner  par  douceur  :  doux 
même  à  ceux  qui  sont  aigres  :  n'opposant  point 
l'humeur  à  l'humeur,  la  violence  à  la  violence; 
mais  corrigeant  les  excès  d' autrui  par  des  paroles 
vraiment  douces. 

Il  y  a  de  feintes  douceurs ,  des  douceurs  dédai- 
gneuses, pleine  d'une  fierté  cachée  :  ostentation 
et  afTcctation  de  douceur,  plus  désobligeante, 
plus  insultante  que  l'aigreur  déclarée. 

Mais  considérons  la  douceur  de  Jésus-Christ , 
dont  le  Saint-Esprit  parle  ainsi  dans  Isaïe  :  Mon 
lils,  mon  serviteur  que  j'ai  élu,  monbien-aimé 
où  j'ai  mis  ma  complaisance  ;  je  mettrai  en 
lui  mon  esprit,  et  il  annoncera  la  justice  aux 
nations.  Il  ne  sera  point  contentieux;  il  ne 
criera  point,  et  on  n'entendra  point  sa  voix 
dans  les  places  publiques  ;  il  ne  brisera  pas  le 
roseau  cassé,  et  n'éteindra  pas  la  mèche  qui 
fume  encore  {ls.,\ui.  1,2,3.).  C'est  ce qu'Isaïe 
en  a  vu  en  esprit  ;  c'est  ce  que  saint  Matthieu  a 
trouvé  si  beau ,  si  remarquable  ,  si  digne  de 
Jésus  -  Christ ,  qu'il  prend  soin  de  le  relever 

(MaTTH.,  XII.  18,  19,  20.  ). 

Il  est  doux  envers  les  plus  foibles  :  quoiqu'un 
roseau  déjà  foible  soit  rendu  encore  plus  foible 
en  le  brisant;  loin  de  prendre  aucun  avantage 
sur  cette  foiblesse ,  il  se  détournera  pour  ne  pas 
appuyer  le  pied  dessus.  Faites-en  autant  à  votre 
prochain  infirme.  Loin  de  chercher  l'occasion 
de  lui  nuire,  prenez  garde  que  par  mégarde,  et 
comme  en  passant ,  vous  ne  marchiez  sur  lui ,  et 
n'acheviez  de  le  rompre.  Mais  quel  est  ce  pro- 
chain infirme,  si  ce  n'est  le  prochain  en  colère, 
et  le  prochain  qui  s'emporte  ?  Il  est  brisé  par  sa 
propre  colère ,  et  ce  foible  roseau  s'est  cassé  en 
frappant;  n'achevez  pas  de  le  rompre  en  le  fou- 
lant encore  aux  pieds.  C'est  encore  ce  que  veut 
dire  la  mèche  fumante.  Elle  brûle  ;  c'est  la  colère 
dans  le  cœur  :  elle  fume;  c'est  quelque  injure, 
que  le  prochain  irrité  profère  contre  vous.  Gar- 
dez -  vous  bien  de  l'éteindre  avec  violence. 
Ecoutez  ce  que  dit  saint  Paul  (  Boni.,  xii.  19.  )  : 
Ne  vous  vengez  point ,  ne  vous  défendez  point, 
mes  bien-aimés  ;  mais  donnez  lieu  à  la  colère. 
Laissez  -  la  fumer  un  peu,  et  s'éteindre  comme 
toute  seule.  Si  elle  fume ,  c'est  qu'elle  s'éteint  : 
ne  l'éteignez  pas  avec  force;  mais  laissez  cette 
fumée  s'exhaler  et  se  perdre  inutilement  au  milieu 
de  l'air,  sans  vous  blesser  ni  vous  atteindre. 

C'est  Ce  que  fait  le  Sauveur,  lorsqu'il  souffre 
tant  d'injures  sans  s'aigrir.  Fotis  êtes  possédé  du 
malin  esprit,  lui  dit-on.  Qui  est  -  ce  qui  songe 
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à  vous  faire  mourir  (Joax.,  vu.  20.)?  et  il 
répond  sans  s'émouvoir  :  Je  ne  suis  point  pos- 
sédé du  malin  esprit;  mais  je  rends  honneur 
à  mon  Père,  et  vous  me  déshonorez  {Ibid., 
VIII.  49.).  Et  encore  en  un  autre  endroit,  lors- 
qu'on lui  fait  le  même  reproche  :  Fous  vous 
fâchez  contre  moi;  parce  que  j'ai  fait  un 
miracle  le  jour  du  sabbat,  pour  guérir  un 
homme  (Joax.,  vu.  23.).  Vous  le  voyez,  il 
n'éteint  pas  la  mèche  fumante;  mais  il  la  laisse 
s'évaporer,  pour  voir  si  ces  malheureux ,  lassés 
d'accabler  d'injures  un  homme  si  humble  et  si 
doux  ,  ne  reviendront  point  en  leur  bon  sens. 

Telle  a  été  en  général  la  conduite  du  Fils  de 
Dieu,  en  particulier  dans  sa  passion.  Quand  on 
le  maudit,  il  ne  maudit  pas;  quand  on  le 
frappe ,  il  ne  se  plaint  pas  { \.  Petr.,  ii.  23.). 

Si  j'ai  mal  parlé,  dit-il  à  celui  qui  lui  donnoit 
un  souiriet  (Joax.,  xviii.  23.),  faites-le-moi 
connoitre  :  si  j'ai  bien  dit,  pourquoi  me  frap- 
pez-vous? il  lui  appartient  de  dire  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doMa;  (Matth.,  xi.  29.).  II 
est  comparé  à  un  agneau,  le  plus  doux  des  ani- 
maux, qui  se  laisse  non-seulement  tondre,  mais 
encore  mener  à  la  boucherie  sans  se  plaindre 
(IS.,  LUI.  7.). 

On  est  bienheureux  dans  sa  douceur,  et  on 
possède  laterre.  La  Terre  sainte  promise  à  Abra- 
ham est  appelée  une  Terre  coulante  de  lait  et 
de  miel  (Exod.,  m.  8.  et  alibi.  ).  Toute  douceur 
y  abonde;  c'est  la  figure  du  ciel  et  de  l'Egh'se. 
Ce  qui  rend  l'esprit  aigre,  c'est  qu'on  répand 
sur  les  autres  le  venin  et  l'amertume  qu'on  a  en 
soi-même.  Lorsqu'on  a  l'esprit  tranquille  par  la 
jouissance  du  vrai  bien  ,  et  par  la  joie  d'une 
bonne  conscience  ;  comme  on  n'a  rien  d'amer  en 
soi ,  on  n'a  que  douceur  pour  les  autres  :  la  vraie 
marque  de  l'innocence,  ou  conservée,  ou  recou- 
vrée, c'est  la  douceur. 

L'homme  est  si  porté  à  l'aigreur,  qu'il  s'aigrit 
très  souvent  contre  ceux  qui  lui  font  du  bien.  Un 
malade ,  combien  s'aigrit-il  contre  ceux  qui  le 
soulagent  !  Presque  tout  le  monde  est  malade  de 
cette  maladie-là  ;  c'est  pourquoi  on  s'aigrit  contre 
ceux  qui  nous  conseillent  pour  notre  bien ,  et 
encore  plus  contre  ceux  qui  le  font  avec  autorité, 
que  contre  les  autres.  Ce  fonds  d'orgueil  qu'on 
porte  en  soi  en  est  la  cause.  Bienheureu.v  donc 
ceux  qui  sont  doux ,  ils  posséderont  la  terre, 
où  abonde  toute  douceur,  parce  que  la  joie  y  est 
parfaite. 
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IV/  JOUR. 


Troisième  béatitude  :  Etre  dans  les  pleurs 
(Mattii.,  V.  5.  ). 

Bienheureux  ceux  qui  pleurent  (Mxttii.,  v. 
5.  ) ,  soit  qu'ils  pleurent  leurs  misères,  soit  qu'ils 
pleurent  leurs  péchés  :  ils  sont  heureux ,  et  ils  re- 
cevront la  consolation  véritable ,  qui  est  celle  de 
l'autre  vie ,  où  toute  affliction  cesse,  où  toutes 
les  larmes  sont  essuijées  [Apoc,  xxi.  4. }. 

Abraham  disoit  au  mauvais  riche  (Luc,  xvi. 
25.):  Tu  as  reçu  tes  biens  en  ce  monde,  et 
Lazare  a  reçu  ses  maux  :  c'est  pourquoi  il  est 
consolé,  et  tu  es  dans  les  tourments.  Il  est  heu- 
reux, car  il  a  souffert  avec  patience  :  son  état 
pénible  le  forcoit  souvent  à  pleurer  des  maux 
extrêmes,  et  il  n'avoit  point  de  consolation  du 
côté  des  hommes  ;  le  riche  impitoyable  ne  dai- 
gnoit  pas  le  regarder.  Mais  parce  qu'il  a  souffert 
avec  patience ,  il  est  consolé  :  Dieu  l'a  reçu  dans 
le  lieu  où  il  n'y  a  point  de  douleur  et  de  peine. 

Le  monde  se  réjouira ,  et  vous  serez-  affligés  ; 
mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie  (Joax.  , 
XVI.  20.).  C'est  la  promesse  du  Sauveur  à  ses 
disciples.  La  tristesse  et  la  joie  viennent  tour  à 
tour  :  qui  s'est  réjoui  sera  afïligé  :  qui  s'est  af- 
fligé sera  réjoui  :  Bienheureux  donc  ceux  qui 
pleurent,  car  ils  seront  consolés. 

Mais,  parmi  tous  ceux  qui  pleurent,  il  n'y  en 
a  point  qui  soient  plus  tôt  consolés  que  ceux  qui 
pleurent  leurs  péchés.  Partout  ailleurs  la  douleur, 
loin  d'être  un  remède  au  mal ,  est  un  autre  mal 
qui  l'augmente  :  le  péché  est  le  seul  mal  qu'on 
guérit  en  le  pleurant.  Pleurons  sans  fin,  pécheurs, 
tous  tant  que  nous  sommes;  que  nos  yeux  soient 
changés  en  sources  mtarissables ,  dont  le  cours 
perpétuel  creuse  nos  joues,  comme  parle  le  psal- 
miste.  La  rémission  des  péchés  est  le  fruit  de  ces 
pieuses  larmes.  Ah  !  mille  et  mille  fois  heureux 
ceux  qui  pleurent  leurs  péchés;  car  lisseront 
consolés. 

Mais  ceux  qui  pleurent  d'amour  etdc  tendresse, 
qu'en  dirons-nous  ?  Heureux,  mille  fois  heureux! 
Leur  cœur  se  fond  en  eux-mêmes,  comme  parle 
l'Ecriture ,  et  semble  vouloir  s'écouler  par  leurs 
yeux.  Qui  me  dira  la  cause  de  ces  larmes?  qui 
me  la  dira?  Ceux  qui  les  ont  expérimentées, 
souvent  ne  la  peuvent  dire,  ni  expliquer  ce  qui 
les  touche.  C'est  tantôt  la  bonté  d'un  père;  c'est 
tantôt  la  condescendance  d'un  roi  ;  c'est  tantôt 
l'absence  d'un  époux  ;  tantôt  l'obscurité  qu'il 
laisse  dans  l'âme  lorsqu'il  s'éloigne  ;  et  tantôt  sa 
tendre  voix,  lorsqu'il  se  rapproche,  et  qu'il  ap- 


pelle sa  fidèle  épouse  :  mais  le  plus  souvent ,  c'est 
je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  dire. 

V.''  JOUR. 

Quatrième  béatitude  :  Avoir  faim  et  soif  de 
la  justice  (  Matth.,  v.  C.  ). 

Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  cl  soif  de  la 
justice,  car  ils  seront  rassasiés.  Faim  et  soif, 
c'est  une  ardeur  vive ,  un  désir  avide  et  pres- 
sant ,  qui  vient  d'un  besoin  extrême. 

Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice 
(Matth.,  vi.  .3.3.).  La  justice  règne  dans  les 
cieux  :  elle  doit  aussi  régner  dans  l'Eglise,  qui 
est  souvent  appelée  le  royaume  des  cieux.  Elle 
règne  lorsqu'on  rend  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit; 
car  alors  on  rend  aussi  pour  l'amour  de  Dieu  tout 
ce  qu'on  doit  à  la  créature  qu'on  regarde  en  lui. 
On  se  rend  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même  ;  car  on 
s'est  donné  tout  le  bien  dont  on  est  capable,  quand 
on  s'est  rempli  de  Dieu.  Alors  on  a  accompli 
toute  justice,  comme  Jésus-Christ  disoit  à  saint 
Jean.  L'âme  alors  n'a  plus  de  faim,  n'a  plus  de 
soif  ;  elle  a  sa  véritable  nourriture  :  Ma  nourri-^ 
turc  est  défaire  la  volonté  de  mon  Père ,  disoit 
le  Sauveur  (  Joan.,  iv.  34.  ),  et  d'accomplir  son 
œuvre.  C'est  aussi  là  ce  que  le  Sauveur  appelle 
toute  justice,  d'accomplir  en  tout  la  volonté  toute 
juste  du  Père  céleste,  et  d'en  faire  la  règle  de  la 
nôtre.  Mais  quand  nous  faisons  la  volonté  de 
Dieu,  il  fait  la  nôtre.  Le  psalmiste  a  chanté  :  Il 
fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (Ps. 
cxLiv.  1 9.  ) ,  et  ainsi  il  rassasiera  tous  leurs  désirs. 
Bienheureux  ceux  qui  désirent  la  justice  avec  le 
même  empressement  qu'on  désire  manger  et 
boire,  lorsqu'on  est  travaillé  de  la  faim  et  de  la 
soif;  car  alors  on  sera  rassasié.  De  quoi  sera-t-on 
rassasié,  si  ce  n'est  de  la  justice?  On  le  sera  dès 
cette  vie;  car  le  juste  se  rendra  plus  juste,  et  le 
saint  se  rendra  plus  saint,  pour  contenter  son 
avidité.  Mais  le  parfait  rassasiement  sera  dans 
le  ciel,  où  la  justice  éternelle  nous  sera  donnée 
avec  la  plénitude  de  l'amour  de  Dieu.  Je  serai 
rassasié,  disoit  le  psalmiste  {Ps.  xvi.  15.), 
lorsque  votre  gloire  m' apparaîtra. 

Doit -on  toujours  avoir  soif  de  la  justice? 
Puisque  le  Sauveur  a  dit  à  la  Samaritaine  (Joan., 
IV.  13,  14.):  Cehii  qui  boit  de  celte  eau ,  c'est- 
à-dire,  des  plaisirs  du  monde,  a  encore  soif; 
mais  celui  qui  boira  de  l'eau  dont  je  lui  donne- 
rai, n'aura  jamais  soif;  mais  l'eau  que  je  lui 
donnerai  deviendra  en  lui  tme  fontaine  jaillis- 
sante pour  la  vie  éternelle  :  il  n'aura  donc  point 
de  soif?  Il  n'en  aura  point  en  effet;  parce  qu'il 
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ne  désirera  plus  d'autre  plaisir,  d'autre  joie, 
d'autre  bieu ,  que  celui  qu'il  goûte  en  Jésus- 
Christ.  Il  aura  pourtant  toujours  soif  ;  car  il  ne 
cessera  point  de  désirer  ce  bien  suprême  ,  et 
voudra  le  posséder  de  plus  en  plus.  Le  voilà  donc 
qui  a  toujours  soif;  mais  toujours  aussi  il  se  dés- 
altère ,  parce  qu'il  a  en  lui  la  fontaine  éternel- 
lement jaillissante.  Il  n'aura  point  cette  soif 
fatigante  et  insatiable  de  ceux  qui  cherchent  les 
plaisirs  des  sens.  Ilaura  toujours  soif  de  la  justice; 
mais  la  bouche  toujours  attachée  à  la  source  qu'il 
a  en  lui-même,  sa  soif  ne  le  fatiguera  ni  ne  l'af- 
foiblira  jamais.  Celui  qui  croit  en  moi,  dit  le 
Fils  de  Dieu(JoAX.,  vu,  37,  38.},  des  fleuves 
d'eau  vive  cotileronl  élernellemenl  de  ses  en- 
^  trailles  :  qu'il  vienne  donc,  et  qu'il  boive.  Venoz, 
âmes  saintes,  venez  à  Jésus  :  désirez,  buvez, 
engloutissez  ;  ne  craignez  point  que  cette  eau 
céleste  vous  manque;  la  fontaine  est  au-dessus 
de  votre  soif;  son  abondance  est  plus  grande  que 
votre  besoin  :  Fons  vincit  sitientem,  disoit  saint 
Augustin. 

VL''  JOUR. 

Cinquième   béatitude  :  Etre   miséricordieux 
(Matth.,  V.  7.). 

Bienheureux  les  miséricordieux ,  car  ils 
obtiendront  miséricorde  (IMattii.,  v.  7.).  Le 
plus  bel  effet  de  la  charité ,  c'est  d'être  touché  des 
maux  d'autrui.  //  est  plus  heureux  de  donner 
que  de  recevoir,  disoit  Jésus-Christ  {Act.,  xx. 
35.).  Cette  parole  n'avoit  pas  été  rapportée  par 
les  évangélistes;  mais  Dieu  a  voulu  donner  à 
saint  Paul  la  gloire  de  la  recueillir  :  Souvenez- 
vous  ,  dit  cet  apôtre  (  Ibid.  ) ,  de  cette  parole  du 
Seigneur  Jésus  :  Il  est  plus  heureux  de  donner 
que  de  recevoir.  Bienheureux  donc  ceux  qui 
donnent,  et  qui  aiment  mieux  donner  que  de 
recevoir.  Bienheureux,  encore  un  coup,  celui 
qui  appelle  à  son  festin ,  non  point  les  riches,  qui 
peuvent  lui  rendre  le  festin  qu'il  leur  aura  fait; 
mais  les  pauvres,  les  estropiés ,  les  boiteux  et  les 
aveugles.  Alors,  dit  le  Sauveur  (Luc,  xiv.  12, 
13,  14.  )  ,  vous  serez  heureux,  car  ils  n'ont 
rien  à  vous  rendre:  et  il  vous  sera  rendu  à  la 
résurrection  des  justes.  Bienheureux  donc  les 
miséricordieux  qui  donnent  sans  espérance  de  rien 
recevoir  de  ceux  sur  qui  ils  exercent  la  miséri- 
corde ;  car  ils  obtiendront  de  Dieu  une  miséri- 
corde infinie. 

Ainsi ,  ceux  qui  sont  inflexibles,  insensibles, 
sans  tendresse,  sans  pitié,  sont  dignes  de  trouver 


sur  eux  un  ciel  d'airain,  qui  n'ait  ni  pluie  ni 
rosée.  Au  contraire ,  ceux  qui  sont  tendres  k  la  ' 
misère  d'autrui ,  auront  part  aux  grâces  de  Dieu 
età  sa  miséricorde  ;  il  leur  serapardonné,  comme 
ils  auront  pardonné  au.x  autres;  il  leur  .sera 
donné  comme  \h  auront  donné  aux  autres;  ils 
recevront  selon  la  mesure  dont  ils  se  seront 
servis  envers  leurs  frères  (Luc,  vi.  37,  38.)  ; 
c'est  Jésus -Christ  qui  le  dit;  et  autant  qu'ils 
auront  eu  de  compassion ,  autant  Dieu  en  aura- 
t-il  pour  eux-mêmes. 

Il  faut  exercer  la  miséricorde  envers  tous  ceux 
qu'on  voit  souffrir;  envers  les  malades,  envers 
les  affligés;  adoucir  leurs  maux  par  des  paroles 
de  ccnsolalion  et  par  de  sages  conseils,  si  on  ne 
peut  autrement;  leur  aider  à  les  porter  ;  les  par- 
tager avec  eux  autant  qu'on  peut.  C'est  le  plus 
beau  de  tous  les  sacrifices.  J'aime  mieux  la  mi- 
séricorde que  lesacriflce,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  (MaTTII.,  IX.   13.). 

vn/  JOUR. 

Sixième  béatitude  :  Avoir  le  cœur  pur 
(Matth.,  v.  s.  ). 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  Qui 
pourroit  dire  la  beauté  d'un  cœur  pur?  Une 
glace  parfaitement  nette,  un  or  parfaitement 
affiné,  un  diamant  sans  aucune  tache,  une  fon- 
taine parfaitement  claire ,  n'égalent  pas  la  beauté 
et  la  netteté  d'un  cœur  pur.  Il  faut  en  ôter  toute 
ordure,  et  celles  principalement  qui  viennent 
des  plaisirs  des  sens  ;  car  une  goutte  de  ces  plai- 
sirs trouble  cette  belle  fontaine.  Qu'elle  est  belle, 
qu'elle  est  ravissante  cette  fontaine  incorruptible 
d'un  cœur  pur  !  Dieu  se  plait  à  s'y  voir  lui-même 
comme  dans  un  beau  miroir  ;  il  s'y  imprime  lui- 
même  dans  toute  sa  beauté.  Ce  beau  miroir  de- 
vient un  soleil  par  les  rayons  qui  le  pénètrent: 
il  est  tout  resplendissant.  La  pureté  de  Dieu  se 
joint  à  la  nôtre,  qu'il  a  lui-même  opérée  en  nous; 
et  nos  regards  épurés  le  verront  briller  en  nous- 
mêmes  ,  et  y  luire  d'une  éternelle  lumière.  Bien- 
heureux donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  car 
ils  verront  Dieu  (Matth.,  v.  8.  ). 

Aimons  la  chasteté  plus  que  toutes  les  autres 
vertus  :  c'est  elle  qui  rend  le  cœur  pur. 

A  chaque  objet  qui  nous  touche,  craignons 
toujours  en  l'aimant  de  ternir  la  pureté  de  notre 
cœur;  ou  de  l'enfoncer  davantage  dans  l'ordure, 
d'oîi  il  falloit  le  retirer. 

Bienheureux  le  cœur  pur  ;  il  verra  Dieu  :  il 
ne  faut  que  ces  deux  mots  pour  nourrir  l'Ame 
tout  un  jour.  Il  verra  Dieu  :  il  verra  toute 
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beauté,  toute  bonté,  toute  perfection,  le  bien, 
source  de  tout  bien,  tout  le  bien  uni,  comme  il 
disoit  à  Moïse  :  Je  te  montrerai  tout  le  bien 
(Eœod.,  xxxiii.  19.),  lorsqu'il  se  montra  lui- 
même.  Voir  un  objet  si  parfait,  et  l'aimer,  c'est 
la  même  chose.  Il  verra  donc  ,  et  il  aimera;  mais 
s'il  aime ,  il  sera  aimé  :  il  chantera  les  louanges 
de  Dieu,  qu'il  verra  et  qu'il  aimera  sans  fin.  Il 
sera  rassasié  de  l'abondance  de  sa  maison ,  et 
enivré  du  torrent  de  ses  délices.  Heureuse  créa- 
ture !  mais  pour  cela  il  faut  avoir  le  cœur  pur. 
Bienheureux  donc  celui  qui  a  le  cœur  pur.  Que 
celui  qui  est  pur  ne  cesse  de  se  purifier  davan- 
tage. Que  celui  qui  n'est  pas  pur ,  se  tire  de  l'or- 
dure où  il  croupit  ;  qu'il  lave  la  saleté  qui  le  dés- 
honore et  le  défigure. 

VIII/  JOUR. 

Septième  béatitude  :  Etre  pacifique 
(Matth.,  V.  9.). 

Bienheureux  les  pacifiques;  car  ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu  (Matth.,  v.  9.  ).  Dieu 
est  appelé  le  Dieu  de  paix  (i .  Cor.,  xiv.  33.  )  :  // 
fait  habiter  dans  sa  maison  ceux  qui  sont  de 
même  esprit  et  de  même  cœur  :  Inhabitare  facit 
unius  moris  (unanimes)  in  domo,  dit  le  psal- 
miste  (Ps.  lxvii.  7.  ).  Sa  bonté  concilie  tout.  Il 
a  composé  cet  univers  des  natures  et  des  qualités 
les  plus  discordantes  :  il  fait  concourir  ensemble 
la  nuit  et  le  jour ,  l'hiver  et  l'été ,  le  froid  et  le 
chaud ,  et  ainsi  du  reste ,  pour  la  bonne  consti- 
tution de  l'univers ,  et  pour  la  conservation  du 
genre  humain.  Il  reçoit  ses  ennemis  en  sa  paix  ; 
et  <7/"an<,  dit  Jésus-Christ  (Matth.,  V.  44,  45.), 
qu'à  son  exemple,  vous  aimiez  vos  ennemis, 
et  que  vous  fassiez  du  bien  à  ceux  qui  votis 
haïssent.  Il  faut  que  vous  le  priiez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent ,  afin  que  vous  soyez  les 
enfants  de  votre  Père  céleste,  qui  fait  lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et  qui 
pleut  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  ;  comme 
nous  verrons  dans  la  suite.  Bienheureux  donc 
les  pacifiques;  ceux  qui  aiment  la  paix,  et  qui 
la  procurent  :  Ils  seront  appelés  enfants  de 
Dieu ,  parce  qu'ils  porteront  le  caractère  d'un  si 
bon  père. 

Le  soleil  n'en  est  pas  plus  nébuleux  dans  les 
pays  où  Dieu  n'est  pas  connu  ;  la  pluie  n'en  ar- 
rose pas  moins  abondamment  les  champs  et  les 
pâturages  ,  et  n'y  est  pas  moins  rafraîchis- 
sante, ni  moins  féconde.  Ainsi,  comme  disoit 
saint  Paul  (Jet.,  xiv.  16.),  Dieu  ne  se  laisse 
point  sans  témoignage.  Le  soleil ,  quand  il  se 


lève ,  nous  avertit  de  son  immense  bonté  ;  puis- 
qu'il ne  se  lève  pas  plus  tard ,  ni  avec  des  cou- 
leurs moins  vives  pour  les  ennemis  de  Dieu ,  que 
pour  ses  amis.  Adorez  donc ,  quand  il  se  lève , 
la  bonté  de  Dieu  qui  pardonne  ;  et  ne  témoignez 
pas  à  votre  frère  un  visage  chagrin;  pendant 
que  le  ciel ,  et  Dieu  même ,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte  ,  lui  en  montre  un  si  serein  et  si  doux. 

Jésus-Christ,  le  Fils  unique  du  Père  céleste, 
est  le  grand  pacificateur  :  Qui  a  annoncé  la  paix 
à  ceux  qui  étoient  de  loin ,  et  à  ceux  qui  étaient 
de  près,  faisant  mourir  en  lui-même  toutes  les 
inimitiés  (Eph.,  ii.  14,  15,  16,  17.);  et  paci- 
fiant par  le  sang  qu'il  a  répandu  sur  la  croix, ^ 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (Col., 
1.20.),  comme  dit  saint  Paul. 

A  l'exemple  du  Fils  unique ,  les  enfants  d'a- 
doption doivent  prendre  le  caractère  de  leur 
père ,  et  se  montrer  vrais  enfants  de  Dieu  par 
l'amour  delà  paix. 

Cette  grâce  d'être  enfants  de  Dieu  se  con- 
somme dans  la  vie  future,  selon  ce  que  dit  le 
Sauveur;  ils  seront  vrais  enfants  de  Dieu, 
parce  qu'ils  seront  des  enfants  nouvellement 
engendrés  par  la  résurrection  (Luc,  xx.  36.). 

Soyons  donc  vraiment  pacifiques;  ayons  tou- 
jours des  paroles  de  réconciliation  et  de  paix , 
pour  adoucir  l'amertume  que  nos  frères  témoi- 
gneront contre  nous ,  ou  contre  les  autres  ;  cher- 
chant toujours  à  adoucir  les  mauvais  rapports; 
à  prévenir  les  inimitiés,  les  froideurs,  les  indif- 
férences ;  enfin  à  réconcilier  ceux  qui  seront 
divisés.  C'est  faire  l'œuvre  de  Dieu ,  et  se  mon- 
trer ses  enfants ,  en  imitant  sa  bonté. 

Combien  sont  éloignés  de  cet  esprit  ceux  qui 
se  plaisent  à  brouiller  les  uns  avec  les  autres; 
qui ,  par  de  mauvais  rapports ,  souvent  faux 
dans  le  tout,  souvent  augmentés  dans  leurs  cir- 
constances ,  en  disant  ce  qu'il  falloit  taire ,  en 
réveillant  le  souvenir  de  ce  qu'il  falloit  laisser 
oublier  ;  ou  par  des  paroles  piquantes  et  dédai- 
gneuses, aigrissent  leurs  frères  et  leurs  sœurs 
déjà  émus  et  infirmes  par  leur  colère  ! 

IX/  JOUR. 

Huitième  et  dernière  béatitude  :  Souffrir  pour 
la  justice  (Matth.,  v,  lO.  ). 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des 
cieu.x  leur  appartient  (Matth.,  v.  lO.).  Tous 
ceux  qui  souffrent  pour  avoir  bien  fait,  pour 
avoir  donné  bon  exemple ,  pour  avoir  obéi  sim- 
plement, et  avoir  confQndu,  par  leur  exemple, 
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ceux  qui  ne  vivent  pas  assez  régulièrement  ;  en 
sorte  qu'on  se  prend  à  eux  des  reproches  qu'on 
fait  aux  autres  ,  souffrent  persécution  pour  la 
justice.  Ceux  qui  portent  leur  croix  tous  les  jours, 
et  persécutent  persévéraniment  en  eux-mêmes 
leurs  mauvais  désirs ,  souffrent  persécution  pour 
la  justice. 

C'est  ici  la  dernière  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  béatitudes  ;  parce  que  c'est  elle  qui  porte  le 
plus  vivement  en  elle-même  l'empreinte  et  le 
caractère  du  Fils  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  il  s'arrête  sur  celle-ci.  Non 
content  d'en  avoir  parlé  comme  des  autres ,  il 
reprend  encore  le  discours,  en  disant  :  Fous 
serez  heureux ,  quand  vous  serez  maudits  et 
persécutés,  et  qu'on  dira  de  vous  pour  l'amour 
de  moi  toute  sorte  de  mal  :  Réjouissez-vous , 
et  soyez  remplis  de  joie,  ravis,  transportés; 
parce  qu'ils  ont  persécuté  de  la  même  sorte  les 
prophètes  qui  ont  été  avant  vous  (Matth.,  v. 
11,  12.) ,  et  non-seulement  les  prophètes,  mais 
encore  le  Messie  lui-même. 

On  revient  donc  ici  au  commencement ,  et  au 
royaume  des  cieux ,  qui  avoit  paru  dès  la  pre- 
mière béatitude.  La  pauvreté  et  la  persécution 
pour  la  justice  attirent  également  le  royaume  des 
cieux. 

X/  JOUR. 

Frai  caractère  du  chrétien  dans  les  huit  béa- 
titudes,avec  les  caractères  opposés  (Matth.  , 
V.  3,  12  ;  Luc,  VI.  20,  27.). 

Que  la  semaine  s'est  heureusement  écoulée, 
en  parcourant  sept  béatitudes ,  et  revenant  au 
commencement  dans  la  huitième  !  la  belle  octave! 
où  l'on  tâche  d'imprimer  en  soi-même  huit  ca- 
ractères du  chrétien ,  qui  enferment  un  abrégé 
de  la  philosophie  chrétienne!  La  pauvreté,  la 
douceur,  les  larmes  ou  le  dégoût  de  la  vie  pré- 
sente, la  miséricorde,  l'amour  de  la  justice,  la 
pureté  de  cœur,  l'amour  de  la  paix,  la  souffrance 
pour  la  justice. 

Trois  de  ces  caractères  paroissetit  assez  sem- 
blables ,  la  douceur ,  la  miséricorde ,  l'amour  de 
la  paix  ;  néanmoins  ils  ont  chacun  leur  propriété. 
C'est  autre  chose  d'être  pacifique ,  et  de  savoir 
finir  toutes  les  querelles  qu'on  nous  fait,  et  qu'on 
fait  aux  autres  ;  autre  chose ,  d'être  doux  sans 
jamais  offenser  ni  aigrir  personne  ;  autre  chose  , 
d'être  bienfaisant  et  miséricordieux. 

Les  caractères  opposés  aux  huit  qu'on  vient  de 
voir ,  sont  :  l'esprit  de  propriété  ou  de  richesses , 
l'aigreur,  l'amour tlujîlaisir ,  l'injustice,  la  du- 
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reté ,  la  corruption  du  cœur ,  l'esprit  de  querelle 
et  de  brouillerie ,  l'impatience  dans  les  afflictions, 
et  la  crainte  qui  fait  abandonner  la  règle  de  la 
vérité  et  de  la  justice. 

Nous  trouverons  dans  saint  Luc  (Luc,  vi.  20, 
21,  22,  23.)  l'abrégé  des  béatitudes  réduites 
à  quatre  :  d'être  pauvre ,  d'être  affamé ,  de  pleu- 
rer ,  d'être  haï  et  persécuté  pour  l'amour  du  Fils 
de  Dieu.  A  ces  quatre  béatitudes  Jésus-Christ 
joint  quatre  malédictions  contre  les  hommes  du 
monde  (Ibid.,  24,  etc.).  Malheur  à  vous, 
riches  ;  car  vous  avez  votre  consolation.  Mal' 
heur  à  vous  qui  êtes  contents  et  rassasiés  des 
biens  de  la  terre  ;  parce  que  viendra  le  temps 
que  vous  aurez  faim,  et  que  vous  manquerez 
de  tout.  Malheur  à  vous  qui  riez ,  et  qui  vous 
laissez  emporter  aux  joies  du  siècle  ;  car  vos 
joies  seront  changées  en  pleurs.  Malheur  à 
vous;  lorsque  les  hommes  vous  applaudissent; 
c'est  ainsi  qu'on  faisait  aux  faux  prophètes. 
Craignons  donc  d'avoir  notre  consolation  sur  la 
terre,  craignons  de  la  chercher,  craignons  de 
la  recevoir,  craignons  les  louanges  et  les  ap- 
plaudissements du  monde.  Aimons  cet  enchaî- 
nement de  béatitudes ,  qui  de  l'amour  de  la  pau- 
vreté nous  pousse  jusqu'à  celui  des  souffrances  ; 
et  par  celui  des  souffrances  nous  ramène  jusqu'à 
celui  de  la  pauvreté,  et  nous  fait  trouver  le 
même  royaume  des  cieux  dans  l'un  et  dans 
l'autre. 

Pour  conclusion ,  la  doctrine  des  béatitudes  est 
renfermée  dans  ces  trois  mots ,  que  je  vous  laisse 
à  peser. 

Toute  la  doctrine  des  mœurs  tend  uniquement 
à  nous  rendre  heureux.  Le  maître  céleste  com- 
mence par-là.  Apprenons  donc  de  lui  le  chemin 
du  vrai  et  éternel  bonheur. 

XI.*^  JOUR. 

Quatre  caractères  du  chrétien 
(Matth.,  v.  i3,  20,  ). 

Après  cet  abrégé  du  christianisme,  que  Jésus- 
Christ  prépare  à  ses  disciples,  il  nous  marque 
trois  caractères  éminents  de  ses  disciples  (Matt., 
v.  13  et  seq.)  :  D'être  le  sel  de  la  terre;  d'être  la 
lumière  du  monde;  d'être  d'une  e.rtrême  exac- 
titude dans  l'observance  des  commandements  : 
le  goût  vif  de  la  piété,  l'exemple,  la  régularité 
et  l'exactitude.  Il  en  ajoute  après  un  quatrième , 
qui  est  l'éminence  et  la  perfection  :  Si  votre  jus- 
tice n'abonde  :  et  voilà  l'idée  entière  de  la  justice 
chrétienne. 
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Le  sel  assaisonne  les  viandes  ;  il  en  relève  le 
goût  ;  il  en  empêche  la  fadeur  ;  il  en  prévient  la 
corruption.  Ainsi  la  conversation  du  vrai  chré- 
tien doit  ranimer  dans  les  autres  le  goût  de  la 
piété.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  (  Colos., 
IV.  C.)  :  Que  votre  discours  soit  plein  de  grâce, 
et  assaisonné  de  sel.  Et  c'est  de  quoi  sont  bien 
éloignés  ceux  qui  n'ont  que  de  la  langueur  et  de 
la  mollesse  dans  toute  leur  conduite.  Il  faut,  dans 
les  paroles  du  chrétien,  une  sainte  vivacité;  il 
faut  reprendre  avec  force,  et  quelquefois  piquer 
jusqu'au  vif,  comme  fait  un  grain  de  sel.  Mais 
ne  mettez  point  trop  de  sel  ensemble  :  au  lieu  de 
piquer  la  langue  pour  réveiller  l'appétit ,  vous 
mettriez  en  feu  toute  la  bouche. 

Etre  la  hunière  du  monde ,  est  un  degré  en- 
core au-dessus  du  précédent;  car  il  emporte 
l'exemple  qui  édifie  et  qui  éclaire  la  maison  de 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres.  Et  au  contraire ,  si  nous  nous  sommes  à 
scandale  les  uns  aux  autres  ,  cette  malédiction  du 
Sauveur  tombera  sur  nous  :  Malheur  au  monde 
à  cause  des  scandales  qui  arriveront.  Il  est  im- 
possible qu'il  n'arrive  des  scandales;  mais 
malheur  à  celui  par  qui  ils  arrivent  :  il  vau- 
droit  mieux  pour  lui  qu'on  le  jetât  dans  la 
mer  avec  une  meule  de  moulin  autour  du  col 
(Matth.,  XVIII.  G,  7;  Marc,  ix.  41;  Luc, 
XVII.  1.).  Pesez,  pesez  ces  paroles,  chrétiens, 
qui  ne  craignez  pas  de  scandaliser  les  infirmes  et 
les  petits  de  l'Eglise. 

Fous  êtes  la  lumière  du  monde  :  cela  s'en- 
tend,  non-seulement  des  pasteurs,  mais  encore 
de  tous  les  chrétiens.  Saint  Paul  le  dit  ainsi 
{Philip.,  II.  15.  )  :  Fous  devez  luire  au  milieu 
d'une  nation  mauvaise  et  corrompue ,  comme 
étant  les  luminaires  dont  le  monde  doit  être 
éclairé.  Si  quelqu'un  parle,  comme  dit  saint 
Pierre  (1.  Pet.,  iv.  11.),  que  ce  soit  comme 
les  discours  de  Dieu  :  comme  si  Dieu  parloit 
par  sa  bouche.  Saint  Mathias  disoit,  ainsi  que 
le  rapporte  saint  Clément  d'Alexandrie,  que 
lorsque  quelqu'un  faisoit  mal  dans  le  voisinage 
d'un  chrétien ,  il  falloil  s'en  prendre  à  ce  voisin , 
qui  ne  lui  donnoit  pas  assez  bon  exemple. 

Enfin ,  la  vie  chrétienne  demande  une  extrême 
exactitude.  Il  faut  prendre  garde  aux  moindres 
préceptes,  et  n'en  mépriser  aucun.  Le  relâche- 
ment commence  par  les  petites  choses ,  et  de  là 
on  tombe  dans  les  plus  grands  maux.  Qui  mé- 
prise les  petites  choses ,  tombe  peu  àpeu  (Eccli., 
XIX.  1.). 

Pour  établir  celte  exactitude  de  la  justice  chré- 
tienne, Jésus-Christ  pose  un  beau  principe  :  que 


la  parole  de  Dieu  est  inviolable,  et  s'accom- 
plira jusqu'au  moindre  trait. 

Il  regarde  ici  en  particulier  ce  qui  avoit  été 
prédit  de  lui  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes, 
et  c'est  pourquoi  il  dit  :  .Te  viens  tout  accomplir. 
Dans  ce  qui  a  été  prédit  dans  la  loi ,  il  y  a  les 
grands  traits  :  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sorti 
d'une  vierge,  ses  souffrances,  sa  croix,  sa  ré- 
surrection ,  la  conversion  du  monde  et  des  Gen- 
tils ,  avec  la  réprobation  et  le  juste  châtiment 
des  Juifs.  A^oilà  les  grands  traits  :  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Il  y  a  Viota,  et  les  moindres  traits  qui 
doivent  aussi  s'accomplir.  Il  faut  qu'on  divise  ses 
vêtements;  il  faut  qu'on  joue  sa  tunique  sans 
couture.  Voyez  quelle  précision  dans  une  dis- 
tinction si  subtile  et  si  exacte  ;  c'est  Viota ,  c'est 
le  petit  trait.  Il  sera  vendu  ;  ce  peut  être  un 
grand  trait  :  mais  ce  sera  trente  deniers  ;  mais 
on  achètera  le  champ  d'un  potier  :  c'est  Viota , 
c'est  le  petit  trait,  qui  ne  doit  point  échapper 
non  plus  que  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
qu'il  ait  soif ,  et  qu'il  soit  abreuvé  de  vinaigre.  Il 
souffrira  ,  voilà  le  grand  trait  ;  mais  ce  sera  hors 
la  porte  de  la  ville  :  voilà  Viota.  Il  sera  immolé 
comme  l'agneau  pascal  ;  mais  ses  os  ne  seront 
pas  brisés  sur  la  croix ,  non  plus  que  ceux  de 
cet  agneau  :  voilà  Viota ,  et  ainsi  du  reste.  Jé- 
sus-Christ veut  dire  encore  plus  généralement , 
que  tout  ce  qui  est  dit  en  figure  et  en  nombre 
dans  la  loi,  sera  accompli  en  vérité  dans  l'Evan- 
gile jusqu'aux  moindres  circonstances.  Tout, 
jusqu'aux  moindres  choses,  est  significatif  dans 
la  loi;  tout  jusqu'aux  moindres  choses,  sera 
accompli  dans  l'Evangile.  Fous  ne  lierez  pas 
la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain  [Deut., 
xxv.  4.).  Saint  Paul  l'applique  aux  prédicateurs 
(i.TiM.,  V.  18.).  Il  en  est  ainsi  de  ces  autres 
traits  :  Fous  ne  ferez  point  cuire  l'agneau  dans 
le  lait  de  sa  mère.  Quand  vous  prendrez  la 
mère  dans  le  nid,  vous  la  laisserez  aller  en 
gardant  ses  petits  (Deut.,  xiv.  21.).  Que  vos 
habits  ne  soient  point  tissus  de  laine  et  de  lin. 
Ayez  des  bordures  et  des  franges  dans  vos 
habits  {Ibid.,\\u.  G,  7,  11,  12.).  Tous  ces  petits 
traits  ont  de  grandes  significations,  pour  inspirer 
aux  chrétiens  la  douceur  ,  la  modération ,  la  sim- 
plicité ,  la  droiture ,  et  toutes  les  autres  vertus. 

Et  ce  que  Jésus-Christ  conclut  de  là  ,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  les  moindres  préceptes: 
car  si  tout  ce  que  Dieu  dit  pour  son  Fils,  doit 
être  accompli  jusqu'au  moindre  trait ,  et  qu'il 
n'en  doive  échapper  aucun  ;  il  faut  aussi  accom- 
plir tout  ce  qu'il  a  dit  pour  nous. 

Et  voyez  jusques  à  quel  point.  Le  ciel  et  la 
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terre  passeront  ;  mais  mes  paroles  ne  passe- 
ront pas  (Matth.,  XXIV.  25.).  Si  le  soleil  tout 
d'un  coup  alloit  disparoUrc,  et  que  ce  llambeau 
du  monde  s'éteignit  au  milieu  du  jour  ;  si  le  ciel 
se  meltoit  en  pièces,  ou  se  retiroit  comme  un 
rouleau  qui  se  renveloppe  en  lui-même  ;  si  la 
terre  manquoit  sous  nos  pieds ,  et  qu'un  fonde-   ' 
ment  si  solide  fût  tout  d'un  coup  réduit  en  pou-  | 
dre ,  quel  malheur!  tout  seroit  perdu  pour  nous. 
Le  malheur   est  bien  plus  grand,  et  tout  est 
perdu  bien  davantage  si  le  moindre  des  com- 
mandements de  Jésus-Christ  n'est  pas  observé. 
Que  si  on  ne  les  observe  pas ,  Jésus-Christ  qui 
a  dit   qu'ils  seroient  inviolablcmcnt  observés, 
sera-t-il  menteur?  A  Dieu  ne  plaise;  car  il  y  a 
une  condition,  que  si  on  manque  à  les  observer , 
on  sera  puni.  Donc  si  vous  faites  la  faute,  et  que 
vous  évitiez  le  châtiment,  Jésus-Christ  se  sera 
trompé  ;  mais  si  vous  ne  faites  pas  la  moindre 
faute  dont  il  ne  soit  parlé  au  jugement,  et  qu'il 
y  faille  rendre  raison  ,  non-seulement  des  paroles 
d'injustice  et  de  médisance ,  mais  encore  des  inu- 
tiles; la  vérité  de  Jésus-Christ  demeure  ferme. 
La  peine  rectifie  le  désordre  ;  qu'on  pèche , 
c'est  un  désordre  :  mais  qu'on  soit  puni  quand 
on  pèche ,  c'est  la  règle.  Vous  revenez  donc  par 
la  peine  dans  l'ordre  que  vous  éloigniez  par  la 
faute.  jMais  que  l'on  pèche  impunément,  c'est 
le  comble  du  désordre  ;  ce  seroit  le  désordre , 
non  de  l'homme  qui  pèche ,  mais  de  Dieu  qui 
ne  punit  pas.  Ce  désordre  ne  sera  jamais  ,  parce 
que  Dieu  ne  peut  être  déréglé  en  rien  ,  lui  qui  est 
la  règle. 

Comme  cette  règle  est  parfaite,  droite  parfai- 
tement ,  sans  la  moindre  courbure  ;  tout  ce  qui 
n'y  convient  pas  ,  y  est  brisé  ,  et  sentira  l'effort 
de  l'invincible  et  immuable  rectitude  de  la 
règle. 

IMais  si  les  menaces  sont  accomplies ,  les  pro- 
messes le  seront  aussi.  Viens,  chrétien,  à  ton 
crucifix  :  regardes-y  toutes  les  prédictions  ac- 
complies jusqu'aux  plus  petites.  Dis  donc  en 
toi-même  :  Tout  s'accomplira ,  et  le  bonheur  qui 
m'est  promis  ne  me  manquera  pas.  Je  verrai 
Dieu ,  je  l'aimerai ,  et  je  le  louerai  durant  les 
siècles  des  siècles  ;  et  tous  mes  désirs  seront  ras- 
sasiés, toutes  mes  espérances  accomplies.  Amen, 
Amen. 


XIL"  JOUR. 


Excellence  de  la  justice  chrétienne  au-dessus 
de  celle  des  païens  et  des  Juifs  (Matïh.,  v. 
20,  47.). 

Jésus-Christ,  qui  jusqu'ici  a  donné  plus  en 
général  la  forme  et  les  caractères  de  la  vie  chré- 
tienne ,  commence  ici  les  préceptes  particuliers  ; 
et  il  donne  pour  fondement  cette  belle  règle 
(Matth.,  v.  20.) ,  qiic]si  justice  chrétienne  doit 
surpasser  celle  des  plus  parfaits  d'entre  les  Juifs 
et  les  docteurs  de  la  loi.  Prenons  donc  garde  ici 
à  bien  entendre  la  perfection  de  la  loi  évangé- 
lique ,  dont  nous  avons  juré  l'observation  dans 
notre  baptême. 

Poiu-  nous  y  obliger ,  Jésus-Christ  a  pris  soin 
de  nous  élever  à  la  perfection  de  la  justice  chré- 
tienne par  trois  degrés. 

Premièrement  il  faut  s'élever  au-dessus  des 
plus  sages  des  païens.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
dit  :  Les  pa'iens  ne  le  font-ils  pas  (Ibid.,  47.  )? 
A'oulant  dire ,  vous  devez  donc  faire  davantage. 
On  vous  parle  de  mépriser  les  richesses  :  les 
sages  païens  ne  l'ont-ils  pas  fait?  D'être  fidèle  à 
vos  amis  :  les  païens  ne  l'ont-ils  pas  été?  D'évi- 
ter les  fraudes  et  les  tromperies  :  les  païens  ne 
les  ont-ils  pas  détestées?  De  fuir  l'adultère  :  les 
païens  les  plus  licencieux  n'en  ont-ils  pas  eu  de 
l'horreur? 

Le  second  degré  est ,  de  s'élever  au-dessus  de 
la  justice  de  la  loi,  et  de  ceux  qui  connoissent 
Dieu.  Et  cela  encore  par  trois  degrés  ,  en  évitant 
trois  défauts  de  la  justice  judaïque.  Le  premier , 
c'est  qu'elle  n'étoit  qu'extérieure  :  Fous  autres 
pharisiens  ,  vous  êtes  soigneux  de  laver  l'ex- 
térieur du  vaisseau  ;  et  c'est  pourquoi  il  les  ap- 
peloit  des  sépulcres  blanchis  (Matth.,  xxiii.  25, 
27.).  Voyez  la  justice  de  ce  pharisien  dans  saint 
Luc  :  Je  ne  suis  pas,  disoit-il  (Luc,  xviii.  il, 
12.),  comme  le  reste  des  hommes.  Et  en  quoi 
excellez-vous  donc?  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 
maine; je  paie  la  dime  de  tout  ce  que  j'ai  de 
bien.  Il  ne  vante  que  l'extérieur;  et  ceux-là  lui 
ressemblent,  qui  ne  s'attachent  qu'aux  obser- 
vances extérieures.  Dire  son  bréviaire ,  aller  à 
l'église ,  assister  au  sacrifice  ,  à  matines ,  à  l'orai- 
son ,  prendre  de  l'eau  bénite ,  se  mettre  à  ge- 
noux ,  sans  prendre  l'esprit  de  tout  cela  :  c'est 
une  justice  pharisaïque  qui  semble  avoir  quel- 
que exactitude ,  mais  qui  s'attire  de  Jésus-Christ 
ce  juste  reproche  :  Ce  peuple  m'honore  des  lè- 
vres; mais  son  cœur  est  loin  de  moi  (Matth., 
XV.  8.).  C'est  une  fausse  justice.  Mais  que  di- 
rons-nous de  ceux  qui  n'ont  pas  même  cette 
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juslice  et  cette  exactitude  extérieure,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  pires  que  les  pharisiens  et  que  les 
Juifs  ? 

Le  second  défaut  de  la  juslice  judaïque ,  c'est, 
comme  dit  saint  Paul  {Rom.,  x.  3.),  qu'en 
ignorant  la  justice  par  laquelle  Dieti  nous  fait 
justes,  et  cherchant  à  établir  Ictir  propre  jus- 
tice; se  croyant  justes  par  eux-mêmes,  ils  ne 
se  sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu; 
parce  qu'ils  ont  cru  faire  le  bien  par  eux-mêmes; 
au  lieu  de  reconnoitre  que  c'est  Dieu  qui  l'opère 
en  eux. 

Saint  Paul  avoit  eu  cette  justice;  mais  voyez 
comment  il  en  parle  (Philip.,  m.  6,  7,  8,  9.)  : 
Ma  conduite  éloit  sans  reproche  selon  Injustice 
de  la  loi.  Remarquez  ces  paroles,  sans  reproche; 
on  ne  pouvoit,  ce  semble,  porter  la  perfection 
plus  loin  :  et  cependant  il  ajoute  aussitôt  après  : 
Mais  ce  qui  m'étoit  un  gain,  selon  la  loi ,  je  l'ai 
estimé  une  perte  à  cause  de  la  connoissancc 
éminente  que  j'avois  de  Jésus- Christ ,  pour  qui 
tout  m'a  été  une  perte,  et  comme  du  fumier  et 
de  l'ordure;  afin  de  gagner  Jésus-Christ,  et 
avoir  en  lui,  non  pas  ma  propre  justice  qui 
vient  de  la  loi,  mais  la  justice  qui  vient  de  la 
foi  en  Jésus-Christ  .-justice  qui  vient  de  Dieu 
par  la  foi. 

Voilà  donc  le  second  défaut  de  la  justice  ju- 
daïque, c'est  qu'on  se  croyoit  juste  par  soi- 
même  :  ce  qui  fait  que  cette  juslice  est  impure  , 
et  n'est  qu'ordure  selon  saint  Paul ,  parce  qu'elle 
n'est  qu'orgueil.  Etudions-nous  donc  à  l'éviter, 
en  rapportant  humblement  à  Dieu  le  peu  de  bien 
que  nous  faisons. 

Mars  le  troisième  défaut  de  la  justice  des  Juifs , 
c'est  que  les  œuvres  en  étoient  fort  imparfaites , 
en  comparaison  de  la  perfection  où  l'homme  est 
élevé  par  l'Evangile.  On  y  est  obligé  à  une  plus 
grande  perfection  que  ceux  qui  faisoient  bien.  Et 
pourquoi?  //  cause  de  la  connaissance  éminente 
qu'on  a  de  Jésus-Christ ,  disoit  saint  Paul  :  et 
c'est  une  des  vérités  que  Jésus-Christ  renferme 
dans  cette  parole  :  si  votre  justice  n'est  plus 
abondante  que  celle  des  docteurs  de  la  loi  et  des 
pharisiens,  etc.  (Matth.,  v.  20.). 

Voilà  donc  la  justice  chrétienne  élevée  de  deux 
degrés  au-dessus  de  la  juslice  des  sages  païens , 
au-dessus  de  la  justice  des  Juifs.  C'est  pourquoi 
et  les  païens  et  les  Juifs  s'élèveront  contre  nous , 
les  Ninivites,  la  reine  de  Saba,  Sodome  et  Go- 
morrhe ,  dont  nous  aurons  surpassé  les  iniquités' 
nous  qui  devions  surpasser  la  juslice  des  plus 
sages.  C'est  ainsi  qu'il  se  faut  former  une  grande 
idée  de  la  justice  chrétienne. 


Mais  voici  encore  quelque  chose  de  plus  ex- 
cellent ,  et  c'est  le  troisième  degré  et  la  perfec- 
tion. C'est  que  la  justice  chrétienne  se  doit  élever 
au-dessus  d'elle-même.  Non,  mes  frères,  disoit 
saint  Paul  (P/k7/j9.,  m.  12,  i^.),  je  ne  crois  pas 
encore  avoir  atteint  la  justice  où  je  tends;  ni 
que  je  sois  parfait  :  je  poursuis  ma  course  ^ 
comme  un  homme  qui  ne  croit  pas  avoir  obtenu 
ce  qu'il  souhaite.  Unum  aulem;  mais  tout  ce 
que  je  fais,  tout  mon  but,  toute  ma  pensée  : 
C'est  qu'oubliant  ce  qui  est  derrière  moi  :  voyez  : 
tout  le  progrès  qu'il  a  fait  ne  lui  est  rien  ;  il  ne 
s'y  arrête  pas ,  il  ne  s'y  repose  pas  :  Je  m'étends 
à  ce  qui  est  devant.  Entendez  ce  mot ,  il  s'étend: 
il  fait  effort  ;  il  sort  en  quelque  manière  de  lui- 
même  ;  il  se  disloque  lui-même,  en  quelque 
sorte,  par  l'effort  qu'il  fait  pour  s'avancer. 

Voilà  donc  le  vrai  chrétien,  le  vrai  juste.  Il 
croit  n'avoir  rien  fait  ;  car  s'il  croit  être  suffisam- 
ment juste  ,  il  ne  l'est  point  du  tout.  Il  faut  donc 
toujours  avancer  et  sortir  continuellement  de 
son  étal.  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  (Matth.,  v.  48.).  Ayez-en  du  moins  la 
volonté  :  car  c'est  renoncer  à  la  justice  que  de  se 
reposer  dans  celle  qu'on  a ,  comme  si  on  étoit 
assuré  qu'elle  fût  suffisante;  d'autant  plus  que 
si  vous  n'avancez,  vous  reculez.  Fous  regar- 
dez en  arrière ,  contre  le  précepte  de  l'Evan- 
gile. Et  que  décide  le  Sauveur  ?  que  vous 
n'êtes  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  (Luc, 
IX.  62.  ). 

Voilà  pourquoi  il  disoit ,  qu'il  falloit  avoir 
faim  et  soif  de  la  justice.  Ce  n'est  pas  un  désir 
ordinaire  ;  c'est  un  désir  comme  celui  qui  nous 
porte  à  nous  nourrir  et  à  vivre  :  désir  ardent  et 
invincible,  que  vous  devez  sans  cesse  exciter.  En 
quelque  étal  (pie  vous  soyez,  vous  devez  toujours 
avoir  cette  faim  et  cette  soif ,  parce  que  la  capa- 
cité de  votre  intérieur  est  infinie  ,  comme  l'est 
aussi  la  justice  que  vous  cherchez. 

Sur  ce  fondement  de  la  perfection  de  la  justice 
chrétienne,  Jésus-Christ  bâtit  tout  l'édifice,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  préceptes  de  son  Evangile,  pour 
nous  élever  au-dessus  des  païens ,  des  Juifs,  et  de 
nous-mêmes.  Ce  qu'il  a  compris  dans  cette  pa- 
role :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste; 
et  ce  que  son  apôtre  a  exprimé  de  la  manière  que 
nous  avons  vue. 

XIII/  JOUR. 

Haine  ,  colère ,  parole  injurieuse  :  quelle  en 
est  la  punition  (Matth.,  v.  21,  22.). 

Après  cette  belle  préparation ,  après  cette  belle 
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idée  de  la  justice  chrétienne ,  Jésus-Christ  com- 
mence à  régler  ce  qu'on  doit  au  prochain  ,  et  il 
nous  apprend  jusqu'où  l'on  doit  éviter  de  lui 
nuire.  Saint  Jean  dit  quecelui  qui  hait  son  frère 
est  un  meurtrier  (  i.  Joan.,  m.  15.  ).  Jésus- 
Christ  le  répute  tel.  C'est  pourquoi  il  dit ,  que  ce 
n'est  pas  seulement  en  le  tuant  qu'on  se  rend 
digne  d'être  puni  par  le  jugement  ;  mais  encore 
si  on  se  fâche  contre  lui  ;  et,  que  si  on  témoigne 
son  indignation  par  quelque  parole  de  colère 
ou  de  mépris,  on  mérite  d'être  condamné  par 
le  conseil,  on  est  digne  d'une  plus  grande  peine; 
mais  que  si  on  s'emporte  jusqu'à  l'appeler  in- 
sensé, on  n'évitera  pas  le  feu  éternel  (  M.\tth., 

V.   21,22.  ). 

Il  faut  ici  peser  ces  trois  degrés  :  se  mettre  en 
colère  ;  témoigner  sa  colère  par  quelque  parole 
d'emportement;  dire  des  injures  atroces  et  traiter 
son  frère  de  fou  ;  et  les  comparer  avec  les  trois 
peines  :  le  jugement,  le  conseil ,  le  feu. 

Le  jugement  emportoit  la  peine  capitale,  puis- 
qu'il est  attribué ,  selon  les  anciens  ,  au  meurtre , 
que  la  loi  punissoit  de  mort  irrémissiblemeiit. 
Mais  Jésus-Christ ,  pour  faire  voir  combien  la 
justice  humaine  étoit  foible  en  comparaison  de 
la  divine  qu'il  venoit  déclarer  aux  hommes  ,  met 
le  jugement ,  c'est-à-dire  ,  la  peine  capitale  des 
jugements  humains,  pour  le  plus  foible  degré  , 
qui  est  la  colère.  Il  veut  donc  dire ,  que  la  colère 
contre  un  frère,  est  par  elle-même  un  péché  digne 
de  mort  devant  Dieu.  Et  ainsi  il  ne  faut  pas  douter 
qu'on  ne  commette  un  péché  mortel ,  lorsqu'on 
demeure  volontairement  aliéné  de  son  frère  :  ce 
qui  arrive  lorsqu'on  demeure  fâché  contre  lui , 
parce  qu'alors  la  colère  s'est  tournée  en  haine. 
En  cet  état  rien  n'excuse  de  péché  mortel,  que  la 
résistance  qu'on  apporte  à  une  disposition  et  im- 
pression si  mauvaise;  car  lorsqu'elle  domine  dans 
le  cœur,  la  charité  s'y  éteint. 

Le  second  degré  de  supplice  est  le  conseil  ;  ce 
qui  se  dit  par  rapport  à  la  police  des  Juifs.  Au- 
dessus  du  jugement  oii  l'on  punissoit  les  crimes 
particuliers  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  falloit,  il  y 
avoit  le  sanhédrin  ou  le  conseil  suprême  de  la  na- 
tion (Joseph.,  Jntiq.  Judaic.  xiv.  17.  ),  qui  étoit 
d'autant  plus  sévère  qu'on  y  jugeoit  les  crimes 
publics  qui  regardoient  l'état  du  peuple  de  Dieu 
dans  la  religion ,  et  dans  le  gouvernement ,  sans 
aucun  appel.  Pour  exprimer  le  juste  supplice  de 
celui  qui  s'emporteroit  au  second  degré  de  co- 
lère; c'est-à-dire,  jusqu'à  témoigner  sa  haine  par 
quelque  parole  de  fureur  ou  de  mépris  ;  Jésus- 
Christ  va  de  ce  degré  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
goureux et  de  plus  inévitable  parmi  les  hommes, 


qui  est  la  rigueur  extrême  du  souverain  conseil 
de  la  nation. 

Le  dernier  degré  suit  après  cela ,  qui  est  de 
dire  des  injures  atroces ,  comme  d'appeler  son 
frère  fou  ;  et  pour  cela ,  il  n'y  a  plus  rien  parmi 
les  hommes,  par  où  l'on  puisse  exprimer  la  ven- 
geance qui  en  sera  faite ,  qu'une  vallée  auprès  de 
Jérusalem  ,  qu'on  répuloit  abominable ,  et  qu'on 
appeloit  la  vallée  des  cadavres  et  des  cendres; 
parce  que  c'étoit  celle  où  du  temps  des  idolâtries 
du  peuple  de  Dieu ,  les  Israélites  brûloient  leurs 
enfants  en  l'honneur  de  l'infâme  idole  de  Mo- 
loch,  et  où  on  jetoit  leurs  cendres  et  leurs  cada- 
vres à  detni-brûlés. 

La  tradition  enseignoit  encore  que  les  cadavres 
des  soldats  de  Sennachérib  y  avoient  été  jetés  à 
tas  ;  de  sorte  qu'elle  fourmilloit  de  vers  qui  sor- 
toient  de  ces  cadavres;  les  marques  du  feu  éloient 
dans  les  cendres ,  et  dans  les  cadavres  à  demi- 
brûlés  (3os.,\\.  8;  et  xviii.  16.).  Cette  vallée 
s'appeloitla  vallée  du  fils  d'Ennom,  Ben-Ennom 
(  4.  Reg.,  xxiii.  10  ;  2.  Parai.,  xxviii.  3.  );  en 
changeant  leB  en  G,  Gehennom,  Gehenna  ,  Gé- 
henne. Par  où  l'on  exprima  ensuite  l'enfer  ;  le 
feu  dont  les  damnés  y  sont  dévorés ,  et  les  vers 
qui  les  y  rongent,  dont  le  Sauveur  dit  :  Leur  ver 
ne  meurt  point ,  et  leur  feu  ne  s'éteint  jamais 
{  Marc,  ix,  47.  ). 

C'est  donc  à  cette  vallée  des  cadavres,  qu'on 
appeloit  aussi  la  vallée  de  la  mort ,  que  Jésus- 
Christ  compare  le  supplice  affreux  de  ceux  qui 
traitent  leurs  frères  d'insensés  et  de  fous.  Que 
s'il  ordonne  ce  supplice  pour  les  injures,  com- 
bien seront  tourmentés  ceux  qui  frappent,  ceux 
qui  tuent  ?  Le  Fils  de  Dieu  n'en  parle  pas,  eorame 
ne  voulant  pas  supposer  que  cela  puisse  arriver 
parmi  les  siens  ;  et  laissant  assez  entendre  com- 
bien les  actions  violentes  seront  punies,  si  les  pa- 
roles le  sont  avec  une  si  terrible  rigueur. 

Pesons  donc  toutes  nos  paroles,  puisqu'elles 
sont  pesées  avec  une  telle  rigueiur  dans  le  souve- 
rain jugement  de  Dieu. 

XIV/  JOUR. 

Réconciliation  (Matth.,  y.  23,  26.). 

C'est  encore  un  beau  et  grand  précepte ,  et  par 
lequel  nous  pouvons  entendre  combien  Dieu 
aime  la  paix  ,  de  nous  ordonner  comme  il  fait , 
de  nous  réconcilier  avec  notre  frère  avant  que 
d'approcher  de  l'autel.  Il  ne  veut  point  de  l'obla- 
tion  qui  lui  est  offerte  avec  un  cœur  plein  de  res- 
sentiment ,  et  avec  des  mains  portées  à  la  ven- 
geance. 
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MÉDITATIONS 


On  doit  encore  beaucoup  remarquer  cette  pa- 
role :  Si  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous 
(Matth.,  V.  23.  )  ;  et  non-seiilcmeiil  si  vous  lui 
m  avez  donné  sujet ,  mais  encore  s'il  l'a  pris  mal 
à  propos;  il  faut  s'éclaircir  charitalilement  avec 
lui,  de  peur  que  vous  ne  veniez  à  le  haïr,  lorsque 
vous  saurez  qu'il  vous  hait.  Le  premier  présent 
qu'il  faut  offrir  à  Dieu,  c'est  un  cœur  pur  de  toute 
froideur  ,  et  de  toute  inimitié  avec  son  frère. 

iVattendez  pas  même  le  jour  de  la  commu- 
nion ;  celui  de  l'oblation  ,  où  l'on  se  trouve  en- 
semble ,  et  où  l'on  assiste  même  seul  au  saint  sa- 
crifice :  ce  jour  doit  être  précédé  de  la  réconci- 
liation. 

11  faut  encore  porter  plus  loin  l'amour  de  la 
paix,  et  saintPaul  dit  :  Que  le  soleil  ne  se  couche 
point  sur  votre  colère  (  Eph.,  iv.  2G.  ).  Les 
ténèbres  augmenteroient  notre  chagrin  ;  notre 
colère  nous  revicndroit  en  nous  éveillant ,  et 
deviendroit  plus  aigre.  Les  passions  tristes  et 
sombres  ,  dn  nombre  desquelles  sont  la  haine  ,  la 
vengeance,  la  jalousie,  s'aigrissent  pendant  la 
nuit ,  ainsi  que  les  plaies ,  les  fluxions ,  les  ma- 
ladies. 

Dans  les  querelles ,  dans  les  procès,  dans  toutes 
les  dissensions  ,  on  se  livre  l'un  l'autre  au  jtiye, 
parce  qu'on  s'offense  mutuellement  :  on  doit 
donc  craindre  la  prison,  d'où  l'on  ne  sort  qu'a- 
près avoir  tout  payé  dans  la  dernière  rigueur  ; 
et  il  faut  s'accorder  volontairement  l'un  avec 
l'autre ,  plutôt  que  d'en  venir  à  un  jugement 
qui  augmenleroit  l'aigreur.  C'est  ce  qu'il  faut 
bien  considérer. 

Saint  Augustin  dit  que  cet  ennemi  avec  lequel 
il  se  faut  réconcilier ,  pendant  qu'on  est  dans 
la  voie  (  Matth.,  v.  25,  2G. },  c'est  la  vérité,  qui 
nous  condamne  dans  cette  vie ,  et  nous  livre  en 
l'autre  à  l'exécuteur ,  qui  nous  oblige  à  payer 
jusqu'au  dernier  sol;  c'est-à-dire  ,  à  demeurer 
éternellement  dans  cette  affreuse  prison,  puisque 
nous  ne  pouvons  jamais  satisfaire  pour  nos 
crimes, 

xy."  JOUR. 

Délicatesse  de  la  chasteté  :  s'arracher  l'œil  -. 
se  couper  la  main,  :  indissolubilité  du  ma- 
riage (Matth  ,  v.  27,  32.). 

En  ce  qui  regarde  la  chasteté,  il  faut  craindre 
jusqu'à  un  regard  :  c'est  par  là  qu'entre  le  poison. 
Prenez  garde,  disoit  Moïse  (Num.,  xv.  39.  ), 
de  ne  point  laisser  aller  vos  yeux  et  vos  pen- 
sées, en  vous  souillant  dans  les  objets  qui  vous 
environnent.  Job  disoit  aussi  dans  celte  vue: 


J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux  (Job.,  xxxi. 
1.),  que  je  les  tiendrois  toujours  modestes, 
jamais  vagues  ni  dissipés.  Le  voile  des  vierges 
sacrées  est  la  marque  et  l'instrument  de  cette 
retenue  ;  leur  vie  est  un  mystère  ;  les  yeux  pro- 
fanes en  sont  bannis  ;  elles  ne  veulent  ni  voir 
ni  être  vues.  C'est  le  premier  enseignement  de 
Jésus-Christ  sur  cette  matière. 

La  seconde  est  de  renoncer  aux  liaisons  non- 
seulement  les  plus  agréables ,  mais  encore  les 
plus  nécessaires,  plutôt  (pie  de  mettre  notre  salut 
en  péril.  Le  secret  est  de  fuir,  d'éviter  les  occa- 
sions prochaines ,  c'est-à-dire  cdles  où  l'on  a 
dt^à  fait  naufrage,  craindre  même  les  plus  éloi- 
gnées, se  précautionner  de  toutes  parts ,  couper 
jusqu'à  sa  main  droite,  et  jusqu'à  son  pied,  arra- 
cher jusqu'à  ses  yeux  :  tout  doit  être  violent  dans 
cette  matière.  Car  il  faut,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  même  d'avoir  à  combattre  ;  parce  qu'on 
n'est  pas  long-temps  courageux,  ni  ferme  contre 
soi-même. 

Si  votre  œil, si  votre  main  droite  vous 

scandalise  {M.!\.iiï\.,  v.  29,  30.  ),  c'est-à-dire,  si 
ces  personnes  qui  vous  sont  si  chères,  vous  sont 
une  occasion  de  tomber,  séparez-vous-en.  Ajou- 
tez, si  elles  vous  font  scandaliser  votre  frère;  car 
tout  ce  qui  le  fait  tomber,  est  aussi  pour  vous  une 
chute  semblable  à  celle  d'un  homme  (\\x'onjettc- 
roit  dans  la  mer  une  meule  au  col  (  Matth., 
xviii.  G.  ). 

Le  troisième  enseignement  sur  celte  matière 
regarde  le  mariage  et  son  indissolubilité.  INIais 
on  peut  encore  porter  plus  loin  ses  pensées.  Car, 
comme  cet  indissoluble  lien  du  mariage  signifie 
l'inséparable  union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise ,  les  âmes  qui  sont  entrées  dans  ce  bien- 
heureux contrat ,  doivent  garder  la  foi  à  Jésus- 
Christ,  et  ne  faire  jamais  divorce  aveclui. 

Pour  cela,  il  faut  éviter  jusqu'aux  moindres 
choses  qui  déplaisent  à  l'Epoux  céleste.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  ruptures  qui  sont  à  craindre 
dans  les  mariages ,  mais  encore  les  moindres 
froideurs.  Tout  va  au  divorce,  si  on  n'y  prend 
garde  ;  et  il  faut  prompteraent  réparer  les  moin- 
dres négligences;  la  délicatesse  de  l'Epoux  en 
est  blessée  :  l'amour  refroidi  s'éteint  bientôt. 

Veille  donc  ,  âme  chrétienne  ;  veille  sur  les 
moindres  choses  :  rien  ne  plait  plus  à  celui  qui 
aime  ,  que  l'atlention  à  le  contenter  en  tout  ;  au 
contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  cette 
parole  célèbre  du  Fils  de  Dieu  (  y/poc,  m.  15, 
16.  )  :  Jcvoudrois  que  vous  fussiez  froid  ou 
chaud.  On  vous  pourroil  tourner  au  bien,  et  vous 
seriez  capable  de  quelque  action;  mais  parce  que 
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«OMS  êtes  tiède  et  sans  efficace ,  on  ne  peut  rien 
faire  de  vous,  et  je  vous  vomirai  de  ma  bouche. 

XYL^  JOUR. 

Ne  jurer  point  :  simplicité  chrétienne 
(^FaTTH.,  V.  33,  37.}. 

Je  trouve  cet  endroit  un  des  plus  touclianls  de 
la  doctrine  chrétienne  ;  parce  que  le  Fils  de  Dieu 
Y  établit  la  plus  aimable  de  toutes  les  vertus,  qui 
est  la  sincérité.  Le  chrétien  ne  ment  jamais  ;  il 
dit  :  Cela  est,  cela  n'est  pas  (Matth.,  v.  37.  )  : 
et  cette  parole  tient  lieu  de  tout  serment.  Car,  au 
lieu  de  jurer  ou  par  le  ciel  ou  par  la  terre  ,  ou 
par  la  sainte  cité ,  ou  par  sa  tète  ,  ou  en  quelque 
manière  que  ce  soit  ;  on  lui  ordonne  pour  toute 
réponse  :  Cela  est ,  cela  n'est  pas  :  oui  et  non. 
Le  mensonge  ne  trouve  point  de  place  dans  une 
expression  si  simple ,  elle  ne  souffre  point  non 
plus  de  déguisement;  car  sans  détour  ni  embarras 
on  répond  :  Cela  est,  cela  n'est  pas  :  et  la  sin- 
cérité d'un  chrétien  doit  être  si  parfaite  et  si 
connue ,  qu'on  s'en  tienne  à  sa  simple  parole , 
comme  s'il  avoit  fait  mille  serments  de  toutes  les 
sortes. 

Cette  parole  est  bien  forte  :  Tout  ce  qui  est 
au-delà  vient  du  malin  {Ibid.)  ou  du  mal. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  plus ,  que  cela  est ,  cela 
n'est  pas  ;  c'est  la  dureté  des  cœurs  ,  c'est  la 
malice  et  la  fourberie ,  c'est  le  démon  en  un  mot 
qui  l'a  introduit.  Revenons  donc  à  l'origine  ;  ren- 
dons-nous si  croyables  par  notre  sincérité ,  qu'on 
se  fie  à  nous  à  cette  simple  parole  :  Cela  est,  cela 
n'est  pas;  oui  et  non. 

Ne  soyez  pas  si  décisif,  si  afTirmatif,  n'exagérez 
pas  :  Ne  jurez  pas  (  Ibid.  )  :  c'est  une  partie  de 
cette  douceur  dont  il  est  dit  :  Bienheureux  ceux 
qui  sont  doux  (  Ibid.,  4.  ).  Ce  que  vous  direz  de 
plus  fort  que  la  simple  affirmation  ou  négation , 
ne  seroit  pas  nécessaire ,  si  les  cœurs  étoient  bien 
disposés.  Soyez  de  votre  côté  dans  cette  disposi- 
tion ;  et  s'il  faut  aller  au-delà ,  que  ce  soit  uni- 
quement pour  les  autres  qui  ont  besoin  d'être 
poussés  plus  fortement. 

Renouvelez-vous ,  quittez  le  vieux  levain 
(  1 .  Cor.,  v.  7.  ).  Le  méchant  est  menteur,  parce 
qu'il  a  intérêt  de  cacher  et  de  déguiser  ce  qu'il 
fait.  Revêtez-vous  de  l'homme  nouveau,  qui 
est  Jésus- Christ ,  qui  est  créé  selon  Dieu,  en 
justice ,  et  dans  la  sainteté  de  la  vérité  (  Eph., 
IV.  24.  ).  Ainsi,  quittant  le  mensonge,  qui  ne 
convient  qu'au  mauvais  qui  veut  se  cacher  : 
Dites-vous  la  vérité  les  xins  aux  autres, parce 
que  vous  clés  membres  d'un  même  corps  {Ibid., 
Tome  IIL 


177 

25.).  La  main  ne  veut  pas  tromper  la  tèle , 
lorsqu'elle  la  prend  pour  guide  parmi  les  ténè- 
i)res  ;  l'œil  ne  veut  pas  tromper  les  pieds;  ni  les 
pieds  cacher  leur  marche  aux  yeux  et  à  la  tête. 
Si  ces  membres  se  pouvoient  parler  et  interroger 
l'un  l'autre ,  ils  se  diroient  simplement  la  vérité 
en  toutes  choses  ;  oui  et  non  :  cela  est,  cela  n'est 
pas.  Vivez  ainsi,  chrétien;  ne  faites  point  le  mys- 
térieux ni  l'important.  Taisez-vous  par  modéra- 
tion et  par  prudence ,  et  non  pas  en  faisant 
l'homme  sage  et  l'homme  grave.  N'ayez  point 
de  dissimulation  ;  surtout  ne  faites  rien  de  mal , 
de  douteux ,  ni  de  suspect  afin  que  vous  n'ayez 
rien  à  déguiser.  Si  vous  péchez ,  car ,  qui  ne 
pèche  point?  et  qu'il  vous  faille  découvrir  votre 
péché  à  un  confesseur,  comme  la  plaie  à  son 
médecin  ,  dites  :  Cela  est ,  cela  n'est  pas ,  sans 
chercher  de  vaincs  excuses  à  votre  faute,  ni  de 
longues  circonlocutions  pour  l'envelopper.  L'hu- 
milité vous  fera  sincère  :  vous  guérirez  infailli- 
blement ,  -pourvu  que  vous  gardiez  la  sincérité. 

On  jure  par  le  nom  de  Dieu,  et  on  le  prend  à 
témoin  ,  afin  que  notre  parole  ,  foible  par  elle- 
même  ,  devienne  ferme  et  inviolable  par  l'inter- 
position du  nom  de  Dieu.  Mais  si  nous  sommes 
remplis  de  Dieu  ,  et  revêtus  de  Jésus-Christ ,  la 
vérité  est  en  nous  ;  et  nos  discours  étant  fermes 
par  le  mérite  de  la  source  d'oîi  ils  sont  partis ,  ne 
demandent  pas  d'être  appuyés  par  la  refigion  du 
serment. 

Il  y  en  avoit  qui  croyoient  qu'on  ne  juroit  pas, 
à  moins  d'interposer  le  nom  de  Dieu  Ils  ne  pre- 
noicnt  pas  pour  serment  de  dire  :  Par  le  ciel,  ou 
par  la  terre,  ou  par  la  sainte  cité;  et  ainsi  du 
reste.  IMais  Jésus-Christ  décide  ,  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  .quelque  chose  qui,  ayant  rapport  à 
Dieu  ,  doit  être  regardé  avec  une  espèce  de  reli- 
gion, sans  qu'il  soit  permis  à  l'homme  de  le  pro- 
faner par  ses  serments. 

Cette  parole  est  remarquable  :  Ne  jurez  point 
par  votre  tête;  car  vous  ne  pouvez  faire  blanc 
ou  noir  un  de  vos  cheveux  (Matth.,  v.  36.}.  De 
tout  ce  que  vous  appelez  vôtre,  il  n'y  a  rien  dont 
vous  puissiez  disposer ,  pas  même  de  la  couleur 
de  vos  cheveux.  Ne  dites  donc  pas  :  Je  jure  par 
ma  tête ,  c'est-à-dire ,  je  me  dévoue ,  ou  comme 
on  parle ,  je  dévoue  ma  tête  à  telle  et  à  telle 
peine;  car,  loin  d'avoir  pouvoir  sur  votre  tête, 
vous  n'en  avez  pas  même  sur  vos  cheveux,  pour 
les  faire  venir  ou  croître  ,  ni  pour  en  changer  la 
couleur.  Soyez  donc  soumis  à  Dieu ,  et  ne  parlez 
jamais,  comme  pouvant  disposer  de  la  moindre 
chose. 
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MÉDITATIONS 


XVII."  JOLR. 


Chririlè  fraternelle  :  étendue  de  la  perfection 
chrétienne  (Mattu.,  v.  3s,  4:î.). 

Jésus-Cliiislrcvicnl  ciicore  à  l'oblii^atioii  de  la 
cli-iriU'  fralernelle,  doiil  il  avoit  déjà  dit,  que 
loin  qu'il  fût  permis  de  tuer  ou  de  frapper,  il  ne 
falloit  pas  même  se  fâcher  contre  sou  frère,  ni 
lui  marquer  de  l'aigreur  par  .uicune  injure  :  que 
si  ou  avoil  (pieifpie  démêlé  ,  il  falloit  être  facile  à 
se  raccommoder  ;  n'employer  point  de  juge ,  s'il 
se  peut,  pour  terminer  nos  différends  ;  ni  même 
de  médiateur  pour  concilier  les  esprits  aliénés. 
Nous  avons  un  médiatimr  naturel  de  notre  récon- 
ciliation mutuelle,  qui  est  Jésus-Christ,  et  l'es- 
prit de  charité  et  de  grâce  qui  nous  anime.  Il  faut 
donc  se  rendre  traitahle,  et  chacun  s'accommoder 
de  gré  à  gré  avec  son  frère.  Il  a  dit  que  si  nous 
sentions  quelque  aigreur  dans  le  cœur  de  notre 
frère ,  il  falloit  le  prévenir  pour  le  calmer ,  et 
préférer  la  réconciliation  au  sacritice.  Mainte- 
nant il  pousse  plus  loin  l'obligation  ;  et  il  déra- 
cine tout-à-fait  l'esprit  de  vengeance. 

OEilpour  œil,  et  dent  pour  dent  (Fxod.,  xxi. 
■4.  )  :  c'est  ce  qu'on  permeltoit  aux  anciens  :  il 
paroissoit  là  une  espèce  de  justice  ;  mais  Jésus- 
Christ  ne  permet  pas  au  chrétien  de  se  la  faire  à 
lui-même ,  ni  de  la  rechercher  pour  se  satisfaire. 
Si  la  justice  publique  réprime  les  violences ,  le 
chrétien  ne  l'empêche  pas,  et  il  respecte  les  ordres 
publics;  mais  pour  lui,  loin  de  se  venger  de  celui 
qui  lui  donne  un  soufflet ,  il  tendra  plutôt  l'autre 
joue  ;  il  abandonnera  plutôt  son  manteau  à  celui 
qui  lui  dispute  sa  tunique ,  que  d'entreprendre 
un  procès  pour  peu  de  chose  ,  et  entrer  dans  un 
esprit  de  chicane  et  de  ressentiment  (Matth.,  v. 
39  (?i  seq.  ).  Il  accordera  plutôt  de  son  bon  gré 
deux  mille  pas  à  celui  qui  l'aura  forcé  à  en  faire 
mille ,  qu'il  ne  se  fera  justice  à  lui-même,  ou  qu'il 
ne  songera  à  se  venger  de  la  violence  qu'on  lui 
aura  faite.  La  tranquillité  de  son  cœur  lui  est 
plus  chère  que  la  possession  de  tout  ce  qu'on  lui 
peut  ravir  avec  injustice;  et  s'il  faut  manquer  à 
la  charité  pour  recouvrer  les  biens  dont  on  l'a 
privé ,  il  n'en  veut  point  à  ce  prix.  0  Evangile  ! 
que  tu  es  pur  !  ô  doctrine  chrétienne  ,  que  tu  es 
aimable  !  INIais ,  ô  clirétiens ,  que  vous  y  répon- 
dez mal,  et  que  vous  êtes  peu  dignes  d'un  si  beau 
nom  ! 

Donnez  à  qui  vous  demande.  Ne  fuyez  pas, 
comme  on  fait  ordinairement,  celui  qui  vous 
emprunte  dans  son  besoin  (Matth.,  v.  42.). 
Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  le  soulager  ; 
goyez  libéral  et  bienfaisant.  Toutes  les  richesses 


de  l'univers  n'égalent  pas  le  prix  de  ces  deux 
vertus,  ni  la  récompense  qu'elles  nous  attirent. 

V^oici  donc  trois  degrés  de  charité  envers  ses 
ennemis  :  les  aimer,  leur  faire  du  bien,  prier 
pour  eux.  Le  premier  est  la  source  du  second  :  si 
on  aime,  on  donne,  l^e  dernier  est  celui  qu'on 
croit  pouvoir  faire  le  plus  aisément,  mais  c'est 
j)ourtant  le  plus  difficile,  parce  que  c'est  celui 
qu'on  fait  par  rapport  à  Dieu.  Rien  ne  doit  être 
plus  sincère,  ni  plus  cordial,  ni  plus  véritable, 
que  ce  qu'on  présente  à  celui  qui  voit  tout  jusqu'au 
fond  du  cœur. 

XVIII. "  JOUR. 

Etendue  de  la  perfection  chrétienne  (Matth., 
v.  46,  47,  48.). 

Examinez-vous  sur  ces  trois  degrés  :  aimer, 
faire  du  bien ,  prier.  Qu'est-ce  qu'aimer  ceux 
qui  nous  aiment?  Les  puhlicains  le  font  bien. 
Qu'est-ce  que  saluer  ceux  qui  vous  saluent  ? 
Les  païens  le  font  bien.  Ce  n'est  pas  pour  rien 
qu'on  vous  propose  un  héritage  éternel,  et  une 
immuable  félicité;  ce  n'est  pas  pour  vous  laisser 
demeurer  à  l'égal ,  ou  même  au  -  dessous  des 
païens.  Dites-vous  la  même  chose ,  ô  chrétien  ! 
dans  tout  le  reste  de  votre  conduite  ?  Quelle 
récompense  méritez-vous ,  femmes  chrétiennes, 
si  vous  méprisez  les  vaines  parures?  les  païennes 
l'ont  bien  fait.  Quelle  sera  votre  gloire ,  si  vous 
méprisez  les  richesses  ?  les  philosophes  l'ont  bien 
fait.  Dites-vous  la  même  chose  sur  la  chasteté  ? 
les  vestales  l'ont  bien  gardée  :  sur  la  cordialité? 
les  païens ,  les  sages  du  monde  en  ont  fait  gloire. 
Portez  donc  plus  haut  vos  pensées ,  et  soyez  par- 
faits (  Matth.,  v.  48.  ).  Mais  comme  qui  ? 
Comme  les  philosophes,  connne  les  païens,  comme 
les  Juifs,  ou  comme  les  pharisiens,  et  les  docteurs 
de  la  loi ,  qui  étoient  les  plus  parfaits  d'entre  les 
Juifs?  Non  :  Jésus-Christ  vous  a  dit,  que  vous 
ti' aurez  point  départ  à  son  royaume,  si  votre 
justice  ne  surpasse  la  leur  [Ibid.,  20.).  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait 
(Ibid.,  AS.).  Et  comme  vous  ne  pouvez  jamais 
l'égaler,  croissez  toujours  pour  vous  approcher 
de  cette  perfection.  L'entreprise  est  grande  ; 
mais  le  secours  est  égal  au  travail  :  Dieu  qui  vous 
appelle  si  haut,  vous  tend  la  main  ;  son  Fils ,  qui 
lui  est  égal ,  descend  à  vous  pour  vous  porter. 
Dites  donc  avec  saint  Paul  :  Courage ,  mon  âme  : 
Je  puis  tout  avec  celui  qui  me  fortifie  (Philip., 
IV.  13.). 

0  chrétien ,  qui  es  si  loin  de  la  perfection  do 
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ton  état,  quand  commenceras-tu  à  surmonter  la 
nonchalance  ? 

Que  cliacun  se  dise  à  soi-même  dans  le  fond 
du  cœur  :  Çà  je  veux  apprendre  à  être  chrétien. 
Arrêtez-vous  partout  à  ces  mots  :  Oti  a  dit  aux 
anciens;  et  moi  je  vous  dis.  Qui  est  celui  qui 
nous  a  donné  celte  loi  nouvelle?  Jésus-Christ,  le 
Fils  de  Dieu  en  personne,  la  lumière  et  la  vérité 
éternelle,  le  maître  qui  nous  est  envoyé  du  ciel 
]iour  nous  enseigner;  mais  en  même  temps  le 
Sauveur  qui  nous  aide,  et  qui,  comme  on  vient 
de  voir,  mesure  ses  grâces  au  travail  qu'il  nous 
impose.  Disons  donc  avec  saint  Paul  {Hehr.,  ii. 
2,  3,  4.  )  :  Si  la  loi  qui  a  été  donnée  aux  anciens 
Juifs  par  le  ministère  des  anges,  est  demeurée 
ferme;  et  que  toute  transgression  et  désobéis- 
sance contre  cette  loi  ait  reçu  un  juste  châti- 
ment; comment  l'éviterons  -  nous,  si  nous 
négligeons  une  doctrine  au^si  salutaire  que 
celle  qui  nous  est  enseignée  par  Jésus-Christ, 
qui,  ayant  pris  son  commencement  par  l'expli- 
cation qu'il  en  a  faite  lui-même,  nous  a  été 
confirmée  par  ceux  qui  l'ont  ou'ie  de  sa  propre 
bouche  :  Dieu  y  rendant  témoignage  par  tant 
de  signes,  par  tant  de  miracles,  par  tant  de 
prodiges,  et  enfin  par  l'effusion  manifeste  de 
son  Saint-Esprit?  Et  encore  avec  le  même  saint 
Paul  (Ibid.,  X.  28,  29,  30,  31.)  :  Si,  lorsqu'on 
avoit  violé  la  loi  de  Moïse,  qui  n'étoit  que  le 
serviteur,  on  périssait,  sans  miséricorde,  sur  la 
déposition  de  deux  ou  trois  témoins;  quel  sup- 
plice mériteront  ceux  qui  ont  foulé  auxpieds 
le  Fils  de  Dieu;  qui  ont  tenu  pour  profane  le 
sang  de  l'alliance  par  lequel  ils  ont  été  sancti- 
fiés, et  qui  auront  fait  outrage  à  l'esprit  de  la 
grâce?  Car  nous  savons  combien  puissant  est 
celui  qui  dit  :  A  moi  appartient  la  vengeance, 
et  je  la  saurai  bien  faire.  Et  encore  :  Le  Sei- 
gneur jugera  son  peuple.  Il  est  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 

XIX.'^  JOUR. 

Mechtites  {Lvc.,\ï.  2i ,  •26;  S.  Paul.  Hebr.,vi. 
4,  9;2.PetR.,  11.20,  21,  22.). 

Pour  nous  affermir  contre  les  rechutes ,  ap- 
puyons sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc  du  fort 
armé  (Luc,  xi.  21  etseq.). 

Le  fort  armé ,  c'est  le  démon.  Considérez  ces 
paroles  :  Ce  qu'il  possède  est  en  paix.  Songez  à 
la  malheureuse  paix  dont  jouissent  les  pécheurs. 
La  conscience  assoupie ,  on  se  voit  périr  de  sang- 
froid,  et  sanss'émouvoir;  les  sensnousenchantent, 
et  le  démon  règne  tranquillement,  Jésus-Christ  a 
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chassé  ce  fort  armé ,  quand  il  a  ébranlé  ce  cœur 
endurci ,  et  qu'on  a  fait  pénitence.  3Iais  ce  n'est 
pas  tout ,  et  il  ne  quitte  pas  prise  :  il  revient  avec 
sept  démons  plus  méchants  que  lui.  Pesez  tout  : 
ces  esprits  immondes  souillent  de  nouveau  la 
maison  que  la  pénitence  a  nettoyée ,  et  ils  y  éta- 
blissent leur  demeure  :  Et  le  dernier  état  de  cet 
homme  est  pire  que  le  premier  (Luc,  xi,  2G.  ). 
Si  toujours  à  chaque  rechute ,  l'état  devient  pire , 
si  le  joug  du  démon  s'aggrave,  si  l'on  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  le  mal ,  si  les  forces  dimi- 
nuent sans  cesse,  où  en  sera -t- on  à  la  fin,  et 
comment  sortir  de  cet  abîme  ?  Dieu  peut  nous  en 
tirer,  je  le  sais  ;  mais  s'il  n'y  a  rien  à  désespérer, 
tout  est  à  craindre. 

//  est  impossible  k  l'homme,  dit  saint  Paul 
(Hebr.,  vi.  i  etseq.),  selon  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse 
faire  par  un  effort ,  pour  ainsi  parler,  de  sa  toute- 
puissance  :  //  est  impossible,  dis-je,  que  ceux 
qui  ont  une  fois  été  illuminés  par  la  grâce  du 
baptême;  qui  ont  goûté  le  don  céleste ,  et  ont  été 
faits  participants  du  Saint  -  Esprit,  et  qui 
ensuite  sont  déchus,  soient  renouvelés.  Si  saint 
Paul  parle  ainsi  de  ceux  qui  ont  violé  la  sainteté 
du  baptême  ;  que  doivent  craindre  ceux  qui  ont 
ajouté  à  cette  profanation  celle  de  la  pénitence , 
si  souvent  réitérée ,  et  si  souvent  méprisée  ?  La 
terre  qui  boit  souvent  lapluie  qui  tombe  sur 
elle,  et  qui  ne  produit  que  des  épines  et  des  char- 
dons, est  à  la  veille  d'être  maudite,  et  enfin  on 
y  met  le  feu  (  Hebr.,  vi.  7,  8.  ). 

Il  n'y  a  rien  à  expliquer  ici  ;  les  paroles  sont 
assez  claires,  et  il  n'y  a  qu'à  les  méditer  les  unes 
après  les  autres  avec  attention.  Après  que  ces 
paroles  vous  auront  rempli  de  frayeur ,  relevez 
votre  espérance  par  les  suivantes,  et  crojez  que 
toute  l'Eglise  vous  dit  avec  saint  Paul  :  Nous  es- 
pérons de  vous  de  meilleures  choses  {Ibid.,  9.). 

Après  avoir  ouï  saint  Paul,  écoutons  encore 
saint  Pierre  (  2.  Pet.,  ii.  21,  22.  )  :  //  vaudroit 
mieux  n'avoir  pas  connu  le  chemin  de  la  jus- 
tice,  que  de  retourner  en  arrière  :  comme  un 
chien  qui  ravale  ce  qu'il  a  vomi  ;  et  comme  un 
pourceau  qui  se  vautre  de  nouveau  dans  la 
boue.  Cela  fait  horreur  seulement  à  entendre  :  et 
ces  expressions  soulèvent  le  cœur;  mais  la  chose 
est  bien  plus  horrible ,  et  ce  qu'on  voit  faire  à  ces 
animaux  est  au-dessous  de  ce  qui  arrive  au  péni- 
tent qui  retombe. 


^ 
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XX/   JOUR. 


Vaine  gloire  dans  les  bonnes  œuvres 
(Matth.,  VI.  1,  4.  ). 

Après  avoir  porté  la  juslicc  clirétienno  au 
degré  de  perfection  ({u'on  vient  de  voir,  et  jus- 
qu'à nous  donner  pour  modèle  la  perfection  de 
Dieu  même  ;  Jésus-Christ  voit  que  l'homme  en- 
clin à  la  vanité  voudroit  tirer  de  la  gloire  des 
pratiques  extérieures  d'une  justice  si  parfaite ,  et 
c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  précepte  (Matth., 
VI.  1  et  seq.  )  :  Prenez  garde  à  ne  pas  faire 
votre  justice  devant  les  hommes ,  pour  en  être 
regardé.  Il  ne  défend  pas  de  pratiquer  la  justice 
chrétienne  en  toute  rencontre,  pour  édifier  le  pro- 
chain ;  au  contraire  il  a  dit  :  Que  votre  lumière 
luise  devant  les  hommes,  afin  que  votre  Père  cé- 
leste soit  glorifié  dans  vos  bonnes  œuvres  ;  mais , 
Prenez  garde  de  ne  les  pas  faire  pour  cire  re- 
gardés des  hommes;  autrement  vous  perdez 
votre  récompense  {Matth., \.  ifi.).  Demandez-la 
auxliommcs  pour  qui  vous  agissez,  mais  n'atten- 
dez de  Dieu  que  la  punition  qu'il  a  réservée  aux 
hypocrites. 

Toutes  les  fois  qu'on  vous  loue  ,  craignez  cette 
parole  du  Sauveur  :  En  vérité ,  je  vous  le  dis , 
vous  avez  reçu  votre  récompense  (Matth  ,  vi. 
2,  5.  ).  Parole  si  importante  ,  que  Jésus-Christ 
la  répète  à  chaque  action  qu'il  marque  en  par- 
ticulier dans  ce  chapitre. 

Souvenez-vous  de  ce  qu'il  a  dit  du  mauvais 
riche  :  Il  a  reçu  ses  biens  en  celte  vie.  Et  ailleurs 
dans  la  parabole  du  festin  :  On  vous  a  rendit  ce 
qu'on  a  reçu  de  vous  (  Luc,  xvi.  26;  xiv.  12.  ). 

Heureux  donc  ceux  dont  la  vie  est  cachée  en 
Dieu  avec  Jésus-Christ ,  comme  dit  saint  Paul 
(  Col.,  III.  3.  )  ;  que  le  monde  ne  connoît  pas  ; 
qui  vivent  dans  le  secret  de  Dieu  ;  qui  se  conten- 
tent de  ses  yeux  :  car  quelle  erreur  et  quelle 
folie  de  ne  se  pas  contenter  d'un  tel  spectateur  ? 
Ils  sont  comme  inconnus,  dit  le  même  saint  Paul 
(2.  6'or.;,vi.  8.)  :  car  ils  ne  sont  point  dans  les  vains 
discours  des  hommes  ;  Mais  ils  sont  connus: 
Dieu  les  regarde  d'autant  plus ,  que  personne 
ne  songe  à  eux ,  et  qu'ils  sont  comme  n'étant  pas 
sur  la  terre.  Heureux  ,  heureux  !  Si  je  plaisois 
encore  aux  hommes,  dit  saint  Paul  (  Gai.,  i. 
ZO.),je  ne  scroispas  .serviteur  de  .Jésus- Christ. 

11  faut  bien  prendre  garde  ici  à  une  certaine 
nonchalance,  qui  fait  négliger  les  actions  du 
dehors  qui  édifient  le  prochain.  On  dit  :  Que 
m'importe  de  ce  qu'il  pense  ?  Connue  qui  diroit  : 
Que  m'importe  de  le  scandaliser?  A  Dieu  ne 
plaise,  Dans  les  actions  du  dehors  édifiez  le  pro- 


chain ,  et  que  tout  soit  réglé  en  vous  jusqu'à  un 
clin  d'œil  ;  mais  que  tout  cela  se  fasse  naturelle- 
ment et  simplement  ;  et  (juc  la  gloire  en  retourne 
à  Dieu. 

Gardez-vous  bien  aussi  de  vous  contenter  de 
vous  régler  à  l'extérieur  :  il  faut  à  Dieu  son  spec- 
tacle; c'est-à-dire,  dans  le  secret,  un  cœur  qui  le 
cherche. 

Que  votre  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  la 
droite  (  Matth.,  vi.  3,  4.  ).  Cachez  votre  aumône 
à  vos  plus  intimes  amis  :  Cachez-la  dans  le  sein 
du  pauvre,  dil\cSa}^e  {Eccli.,\\\\.  15.);  que  le 
pauvre  même,  s'il  se  peut,  ne  vous  connoisse  point. 
Il  faudroit,  s'il  se  pouvoit,  vous  pouvoir  cacher  à 
vous-même  le  bien  que  vous  faites  :  cachez-en  du 
moins  le  mérite  à  vos  yeux  ;  croyez  toujours  que 
vous  faites  peu ,  que  vous  ne  faites  rien,  que  vous 
êtes  un  serviteur  inutile;  craignez  toujours,  dans 
vos  bonnes  œuvres ,  que  votre  intention  ne  soit 
pas  assez  pure,  assez  dégagée  des  vues  du  monde; 
laissez  connoître  à  Dieu  seul  le  mérite  de  vos 
actions  ;  faites  bien  sans  retour  sur  vous-même  ; 
occupez-vous  tellement  de  la  bonne  œuvre  en 
elle-même ,  que  vous  ne  songiez  jamais  à  ce  qui 
vous  en  reviendra  ;  laissez  tout  au  jugement  de 
Dieu,  ainsi  il  vous  verra  seul;  vous  vous  cacherez 
à  vous-même. 

Ne  sonnez  pas  de  la  trompette  devant  vous 
(  Matth.,  vi.  2.  ),  comme  ceux  qui  parlent  sans 
cesse  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  disent.  Ils 
sont  eux-mêmes  leur  trompette,  tant  ils  craignent 
de  n'être  pas  vus. 

XXI/  JOUR. 

Prière  y  et  présence  de  Dieu  dans  le  secret 
(Matth.,  vu.  6,  6,  7,  8.). 

Entrez  dans  votre  cabinet,  dans  le  plus  intime 
de  la  maison  ;  mais  entrez  dans  le  plus  intime 
de  votre  cœur.  Soyez  dans  un  parfait  recueille- 
ment :  Fermez  laporte  sur  vous;  fermez  tous 
vos  sens;  ne  donnez  accès  à  aucune  pensée  étran- 
gère :  Priez  en  secret  :  épanchez  votre  cœur  de- 
vant Dieu  seul  :  qu'il  soit  le  dépositaire  de  vos 
secrètes  peines. 

Ne  parlez  pas  beaucoup.  Il  n'est  pas  ici  ques- 
tion d'apprendre  à  Dieu  par  un  long  discours  vos 
besoins  secrets  :  //  sait  tout  avant  que  vous  par- 
liez. Dites  intérieurement  ce  qui  peut  vous  pro- 
fiter à  vous-même ,  vous  exciter,  vous  recueillir 
en  Dieu.  Les  prières  des  païens  qui  ne  connois- 
soient  pas  Dieu,  ne  sont  qu'une  surabondance  de 
paroles  inconsidérées.  Parlez  peu  de  la  bouche 
et  beaucoup  du  cœur.  Ne  multipliez  pas  vos 
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pensées  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  s'étourdit ,  et  qu'on 
se  dissipe  soi-même.  Arrêtez  vos  regards  sur 
quelque  importante  vérité  qui  aura  saisi  votre 
esprit  et  votre  cœur  ;  considérez ,  pesez ,  goûtez , 
ruminez,  jouissez.  La  vérité  est  le  pain  de  l'àme. 
Il  ne  faut  pas  engloutir  d'abord ,  pour  ainsi 
parler,  chaque  morceau;  il  ne  faut  pas  sans  cesse 
passer  d'une  pensée  à  une  autre  ,  d'une  vérité  à 
une  autre  :  tenez-en  une  ;  serrez-la  jusqu'à  vous 
l'incorporer  ;  attachez-y  votre  cœur  plutôt  que 
votre  esprit  ;  tirez-en  ,  pour  ainsi  parler ,  tout  le 
suc  h  force  de  la  presser  par  votre  attention. 

Dieu  vous  voit  dans  le  secret.  Songez  qu'il 
vous  voit  jusque  dans  le  fond ,  infiniment  plus 
que  vous-même.  Faites  un  acte  de  foi  simple  et 
vif  sur  sa  présence.  Ame  chrétienne ,  mettez- 
vous  sous  ses  yeux  toute  entière.  Il  est  intime ,  il 
est  présent  ;  car  il  donne  l'être  et  le  mouvement 
à  tout.  Ne  vous  arrêtez  pas  néanmoins  à  cette 
présence,  dont  toutes  les  créatures  animées  et 
inanimées  sont  également  capables.  Croyez  ,  par 
une  foi  vive ,  qu'il  vous  est  présent ,  comme  vous 
donnant  au  dedans  toutes  les  bonnes  pensées , 
comme  tenant  en  sa  main  la  source  d'où  elles 
sortent  ;  et  non-seulement  les  bonnes  pensées , 
mais  encore  les  bons  désirs,  les  bonnes  résolu- 
tions et  toutes  les  bonnes  volontés,  depuis  le 
premier  principe  qui  les  fait  naître  jusqu'à  la 
dernière  perfection.  Croyez  encore  qu'il  est  dans 
les  justes ,  et  qu'il  y  fait  sa  demeure ,  selon  cette 
parole  du  Seigneur  :  Nous  viendrons  à  lui,  et 
nous  ferons  notre  demeure  en  lui  (  Joan.,  xiv. 
2.3.  ).  Il  est  d'une  manière  stable  et  permanente  : 
il  y  établit  sa  demeure.  Souhaitez  qu'il  soit  en 
vous  de  cette  sorte;  offrez-lui  votre  intérieur, 
afin  qu'il  y  soit  et  qu'il  en  fasse  son  temple.  Sortez 
quelquefois  de  vous-même  ;  et  avec  la  même  foi 
qui  vous  le  fait  voir  dans  vous-même,  regardez- 
le  dans  le  ciel ,  où  il  se  manifeste  à  ses  bien- 
aimés.  C'est  là  qu'il  vous  attend.  Courez,  volez  , 
rompez  vos  liens ,  rompez  toutes  ces  attaches  qui 
vous  lient  à  la  chair  et  au  sang.  0  Dieu ,  quand 
vous  verrai-je?  Quand  aurai-je  ce  cœur  pur  qui 
fait  qu'on  vous  voit  en  soi-même  ,  hors  de  soi- 
même  ,  partout  ?  0  lumière  qui  éclairez  tout  !  ô 
vie  qui  animez  tout  !  ô  vérité  qui  nourrissez  tout  ! 
ô  bien  qui  rassasiez  tout  !  ô  amour  qui  unissez 
tout!  Je  vous  loue,  mon  Père  céleste,  qui  me 
voyez  dans  le  secret. 


^ 


XXII."  JOUR. 


Oraison  dominicale  -.  Notre  Père 

(MaTTH.,  VI.  9.}. 

Regardez  dans  toutes  les  demandes  un  exercice 
d'amour. 

N^olre  Père  :  Dès  ce  premier  mot  de  l'Oraison 
dominicale,  le  cœur  se  fond  en  amour.  Dieu  veut 
être  notre  Père  par  une  adoption  particulière.  Il 
a  un  Fils  unique  qui  lui  est  égal ,  en  qui  il  a  mis 
sa  complaisance  :  il  adopte  les  pécheurs.  Les 
hommes  n'adoptent  des  enfants  que  lorsqu'ils 
n'en  ont  point  :  Dieu  qui  avoit  un  tel  Fils  nous 
adopte  encore.  L'adoption  est  un  effet  de  l'amour; 
car  on  choisit  celui  qu'on  adopte  :  la  naluro 
donne  les  autres  enfants  ;  l'amour  seul  fait  les 
adoptifs.  Dieu  qui  aime  son  Fils  unique  de  tout 
son  amour,  et  jusqu'à  l'infini ,  étend  sur  nous 
l'amour  qu'il  a  pour  lui.  C'est  ce  que  dit  Jésus- 
Christ  dans  cette  admirable  prière  qu'il  fait  à  son 
Père  pour  nous  :  Que  l'amour  dont  vous  m'ai- 
mez soit  en  eux;  et  moi  je  suis  en  eux{Joxîi., 
XVII.  2G.  ).  Aimons  donc  un  tel  Père.  Disons 
mille  et  mille  fois  :  Notre  Père,  notre  Père,  notre 
Père,  ne  vous  aimerons-nous  jamais  ?  Ne  serons- 
nous  jamais  de  vrais  enfants  pénétrés  de  vos  ten- 
dresses paternelles  ? 

Encore  une  fois,  notre  Père.  Qu'est-ce  qui  nous 
fait  dire,  notre  Père?  Apprenons-le  de  saint 
Paul  (  Gai.,  IV.  6.  )  :  Parce  que  vous  êtes  en- 
fants, Dieu  envoie  en  vous  l'esprit  de  son  Fils, 
qui  crie  en  votis  :  Père,  Père.  C'est  donc  le 
Saint-Esprit  qui  est  en  nous  ;  c'est  lui  qui  forme 
en  nous  ce  cri  intime  de  notre  cœur  ,  par  lequel 
nous  invoquons  Dieu,  comme  un  Père  toujours 
prêt  à  nous  entendre. 

Le  même  saint  Paul  dit  ailleurs  {Rom.,  viii. 
14,  15.  )  :  Ceu.T  qui  sont  mus ,  qui  sont  con- 
duits par  l'esprit  de  Dieu,  sont  les  enfants  de 
Dieu ,  et  Dieu  nous  envoie  l'esprit  d'adoption , 
par  lequel  nous  crions  :  Père,  Père.  C'est  donc 
encore  une  fois  le  Saint-Esprit  qui  nous  donne  ce 
cri  filial ,  par  lequel  nous  recourons  à  Dieu 
comme  à  notre  Père. 

Pourquoi  l'appelle-t-il  un  cri  ?  Un  grand  besoin 
fait  crier.  Un  enfant  ne  crie  que  lorsqu'il  souffre 
ou  qu'il  a  besoin.  Mais  à  qui  est-ce  qu'il  crie 
dans  son  besoin  ;  sinon  à  son  père ,  à  sa  mère,  à 
sa  nourrice,  à  tous  ceux  dans  qui  la  nature  lui 
fait  sentir  quelque  chose  de  paternel  ?  Crions 
donc,  car  nos  besoins  sont  extrêmes.  Nous  dé- 
faillons ,  le  péché  nous  gagne  ,  le  plaisir  des  sens 
nous  entraîne.  Crions ,  nous  n'en  pouvons  plus , 
mais  crions  à  notre  Père.  Qu'est-ce  qui  nous 
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jiorto  îi  crier  ?  Le  Saint-Esprit ,  le  Dieu-.'unour , 
l'amour  du  Père  et  du  Fils  :  Celui  qui  répand 
l'amour  dans  nos  cœurs  (  Rom.,  v.  5.  ).  Crions , 
crions  donc  avec  ardeur ,  et  que  tous  nos  os 
crient  :  O  Dieu  ,  vous  êtes  notre  l'ère! 

Abraham  cl  les  autres  {jères ,  dont  nous  venons 
selon  la  chair,  nous  ont  ignorés;  et  Israël 
ne  nous  a  pas  connus.  Mais  vous,  ô  Dieu, 
noire  vrai  Père,  vous  nous  connoissez  ;  et  c'est 
vous  qui  nous  envoyez  du  sein  intime  de  votre 
cœur ,  et  de  la  source  infinie  qui  est  voire  amour, 
cet  esprit  qui  nous  fait  crier  à  vous  comme  à 
notre  Père. 

Cet  esprit,  ajoute  saint  Paul  (  76 /d.,  viii.  IG.  ), 
rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu.  0  Dieu,  qui  entendra 
ce  témoignage  du  Saint-Esprit ,  qui  nous  dit  in- 
térieurement que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  ? 
Quelle  voix  ,  lorsque  dans  la  paix  d'une  bonne 
conscience ,  et  d'un  cœur  qui  n'a  rien  à  se  repro- 
cher qui  le  sépare  de  Dieu  ;  je  ne  sais  quoi  nous 
dit  secrètement ,  et  dans  l'intime  silence  de  notre 
cœur  :  Dieu  est  ton  Père  ;  tu  es  son  enfant  ?  Pas- 
sons ;  cette  voix  est  trop  intime  ;  trop  peu  de  per- 
sonnes l'entendent.  Passons  :  une  autre  fois  nous 
l'entendrons  mieux;  il  faut  être  plus  affermi,  plus 
enraciné  dans  le  bien.  Le  Saint-Esprit  ne  rend 
pas  à  tous  ce  témoignage  secret.  Quanta  lui,  il 
voudroit  le  rendre  à  tous  ;  mais  tous  n'en  sont  pas 
dignes.  0  Dieu ,  faites-nous-en  dignes!  C'est  bien 
fait  de  le  demander  à  Dieu  ;  car  en  effet  c'est  lui 
qui  le  donne;  mais  il  nous  répond  :  Agis  avec 
moi,  travaille  de  ton  côté,  ouvre-moi  ton  cœur, 
fais  taire  les  créatures ,  dis-moi  souvent  dans  le 
secret  :  Notre  Père  ,  notre  Père. 

XX!!!.*^  jomi. 

Notre  Père,  quiètes  aux  deux  {Ihid.). 

Encore  un  coup:  Notre  Père:  mais  ajoutons  à 
cette  fois  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux. 
Vous  êtes  partout  ;  mais  vous  êtes  dans  les  cieux 
comme  dans  le  lieu  où  vous  rassemblez  vos  en- 
fants ,  où  vous  vous  montrez  à  eux ,  où  vous  leur 
manifestez  votre  gloire,  où  vous  leur  avez  assigné 
leur  héritage. 

Saint  Paul  nous  disoil  [Rom.,  viii.  IG,  17.  )  : 
L'Esprit  rend  témoignage  à  notre  esprit ,  que 
nous  sommes  enfants  de  Dieu.  INIais  écoutons  ce 
qu'il  ajoute  :  Que  si  nous  sommes  enfants,  nous 
sommes  aussi  héritiers.  Ce  n'est  pas  tout;  con- 
cevons le  comble  de  notre  bonheur  :  Héritiers  de 
Dieu,  et  cohéritiers  de  Jésus- Chr ist ,  nous  au- 
rons le  même  héritage,  le  même  royaume  ;  nous 


serons  assis  dans  son  trône;  nous  aurons  part  à  sa 
gloire,  nous  serons  heureux  en  lui ,  par  lui ,  avec 
lui  ;  et  c'est  pourquoi  nous  crions  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  les  deux,  nl'in  de  bien  concevoir  où 
il  nous  appelle. 

Aimons  celui  qui  nous  fait  ses  héritiers,  et  les 
cohéritiers  de  son  cher  Fils  Jésus-Christ.  Qui 
pourroit  ne  l'aimer  pas  ?  Qui  pourroit  ne  pas 
désirer  ce  bel  héritage?  Il  n'est  donné  qu'à  ceux 
qui  l'aiment.  Notre  héritage,  c'est  Dieu  même  ; 
il  est  notre  bien;  il  est  lui  seul  notre  récompense. 
Je  suis,  d\t-'û  (  Gen.,\\.  1.),  ton  jtrotecteur  et 
ta  trop  grande  récompense.  Trop  grande  pour 
tes  mérites ,  mais  proportionnée  à  l'immense 
bonté  de  ton  Dieu. 

XXIY/  JOUR. 

Fotre  nom  soit  sanctifié  {M xith.,  vi.  9, 10.). 

Fotre  nom  soit  sanctifié;  votre  règne  arrive; 
votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
ciel.  C'est  la  perpétuelle  continuation  de  l'exer- 
cice d'aimer.  Sanctifier  le  nom  de  Dieu ,  c'est  le 
glorifier  en  tout,  et  ne  respirer  que  sa  gloire.  Dé- 
sirer son  règne  ,  c'est  vouloir  lui  être  soumis  de 
tout  son  cœur,  et  vouloir  qu'il  règne  sur  nous,  et 
non-seulement  sur  nous  ,  mais  encore  sur  toutes 
les  créatures.  Son  règne  est  dans  le  ciel,  son  règne 
éclatera  sur  toute  la  terre  dans  le  dernier  juge- 
ment. Mettons-nous  donc  en  état  de  désirer  ce 
glorieux  jour  ;  puissions-nous  être  de  ceux  dont 
Jésus-Christ  dit  (Luc,  xxi.  28.)  :  Quand  ces 
choses  commenceront  éi  .se  faire;  quand  les  signes 
avant-coureurs  du  dernier  jugement  paroîtront; 
aux  approches  de  ce  grand  jour;  pendant  que  le 
reste  des  honuncs  séchera  de  crainte  ;  regardez , 
et  levez  la  tête, parce  que  votre  rédemption 
approche. 

Jésus-Christ  arrive  pour  chacun  de  nous , 
quand  notre  vie  finit.  Alors  donc,  aux  approches 
de  ce  dernier  jour ,  quand  Jésus-Christ  frappe  à 
la  porte  pour  nous  appeler;  il  faudroit  être  en 
état  de  le  recevoir  avec  joie,  et  de  lui  dire  :  Que 
votre  règne  arrive;  car  je  désire  que  ce  qu'il  y 
a  en  moi  de  mortel  soit  englouti  par  la  vie 
(2.  Cor.,  V.  4.  ). 

Mais  qui  de  nous  désire  le  règne  de  Dieu  ?  Qui 
de  nous  dit  de  bon  cœur  :  Que  votre  royaume 
nous  arrive!  C'est  néanmoins  où  nous  préparoit 
cette  parole  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux. 
C'est  là  notre  maison  ;  c'est  notre  demeure,  puis- 
que c'est  là  qu'est  celle  de  notre  Père. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  de  bonne  foi,  quand 
nous  disons  :  Que  vot^e  i  ègnc  arrive,  ou  ce  qui 
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est  dans  le  fond  la  même  chose  :  Que  voire 
royaume  nous  arrive.  Ce  qui  étouffe  en  nous  ce 
désir  qui  devroit  être  si  naturel  aux  chrétiens, 
c'est  que  nous  aimons  le  monde  et  ses  plaisirs  ; 
nous  aimons  celte  vie  pleine  de  toutes  sortes  de 
maux  ,  et  ce  qui  est  pis ,  pleine  de  péché ,  qui  est 
le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Rompons  ces  liens  ,  et  disons  :  Foire  volonté 
soit  faite.  C'est  le  vrai  et  parfait  exercice  de  l'a- 
mour ,  de  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
0  notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux  !  on  vous  y 
aime ,  et  c'est  pourquoi  on  y  fait  son  bonheur  de 
votre  volonté.  Que  ce  qui  se  fait  dans  le  ciel  se 
fasse  sur  la  terre!  Que  ce  qui  s'achève  là,  se  com- 
mence ici  ! 

Cette  vie  ne  doit  pas  être  aimée  ,  mais  sup- 
portée, dit  saint  Augustin  :  Non  amanda ,  sed 
toleranda  :  c'est  le  lieu  de  pèlerinage,  le  lieu 
d'exil,  le  lieu  de  gémissements  et  de  pleurs. 

Donc,  ô  notre  Père  céleste,  que  votre  règne 
arrive;  que  votre  volonté  soit  faite. 

XXV/  JOLR. 

Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain  de 
chaque  jour  {^IxTni.,  vi.  u.). 

Donnez -nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jour.  C'est  ici  le  vrai  discours  d'un  en- 
fant qui  demande  en  confiance  à  son  père  tous 
ses  besoins,  jusqu'aux  moindres.  0  notre  Père, 
vous  nous  avez  donné  un  corps  mortel  :  vous  ne 
l'avez  pas  fait  tel  d'abord  ;  mais  nous  vous  avons 
désobéi ,  et  la  mort  est  devenue  notre  partage. 
Ce  corps  infirme  et  mortel  a  besoin  tous  les  jours 
de  nourriture  ;  ou  il  tombe  en  défaillance ,  ou  il 
périt.  Donnez-la-nous  ;  donnez-la-nous  simple , 
donnez-la-nous  autant  qu'elle  est  nécessaire.  Que 
nous  apprenions  en  la  demandant  que  c'est  vous 
qui  nous  la  donnez  de  jour  à  jour.  Vous  donnez 
à  vos  enfants,  à  vos  serviteurs,  à  vos  soldats,  si 
on  veut  qu'ils  combattent  sous  vos  étendards , 
vous  leur  donnez  chaque  jour  leur  pain.  Que 
nous  le  demandions  avec  confiance  !  que  nous  le 
recevions  comme  de  votre  main  avec  action  de 
grâce  ! 

Mais  si  vous  trouvez  à  propos  de  nous  le  re- 
fuser ,  ô  Dieu  notre  bon  Père  !  cela  est  rare , 
que  ceux  qui  vous  servent  manquent  de  pain. 
Vous  refusez  souvent  ce  qui  nourrit  les  convoi- 
tises et  les  appétits  déréglés  ;  car  ils  sont  mau- 
vais ,  et  il  est  plus  digne  de  vous  de  les  modérer 
que  de  les  contenter.  Mais,  pour  le  nécessaire  de 
la  vie ,  vous  ne  refusez  guère  à  ceux  qui  vous 
craignent ,  et  qui  vous  le  demandent  avec  humi- 
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lité.  Vous  avez  chargé  les  riches  delà  subsistance 
des  pauvres;  et  vous  avez  tant  attaché  de  biens  à 
l'aumône ,  que  la  source  n'en  peut  point  tarir 
dans  votre  Eglise.  ]\[ais  enfin,  s'il  vous  plaît ,  ù 
notre  Père ,  que  nous  manquions  de  ce  pain  ou 
de  quelqu'autre  chose  nécessaire ,  que  dirons- 
nous?  il  en  faudra  revenir  à  la  demande  précé- 
dente :  Fotre  volonté  soit  faite  ;  car,  ma  vraie 
viande,  disoit  Jésus-Christ  (  Joax.,  iv.  34.  ),  c'est 
de  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé. 
Une  autre  version  porte  :  Donnez-notis  notre 
pain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance;  par 
où  l'on  entend  le  pain  de  l'eucharistie.  0  Dieu, 
donnez -le -nous  aujourd'hui,  donnez-le-nous 
tous  les  jours.  Fussions-nous  dignes  de  commu- 
niquer toutes  les  fois  que  nous  assistons  à  votre 
sacrifice  !  La  table  est  prête  ,  les  convives  man- 
quent; mais,  ô  Jésus,  vous  les  appelez  !  Désirons 
ce  pain  de  vie  ,  désirons-le  avec  ardeur  et  avi- 
dité! Ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  ia  justice  le 
désirent  ;  car  toute  grâce  y  abonde  ;  et  le  parfait 
exercice  de  l'amour ,  c'est  de  désirer  sans  cesse 
de  recevoir  Jésus-Christ. 

XXVI.''  JOUR. 

Pardonnez-nous,  comme  nous  pardonnons 

(3IATTH.,  VI.  12,   14,  15.). 

Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons. 
C'est  une  chose  admirable  comment  Dieu  fait 
dépendre  le  pardon  que  nous  attendons  de  lui , 
de  celui  qu'il  nous  ordonne  d'accorder  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  Xon  content  d'avoir  partout 
inculqué  cette  obligation ,  il  nous  la  met  à  nous- 
mêmes  à  la  bouche  dans  la  prière  journalière  ; 
afin  que,  si  nous  manquons  à  pardonner,  il  nous 
dise  comme  à  ce  mauvais  serviteur  :  Je  te  juge 
par  ta  propre  bouche,  mauvais  serviteur  (  Luc. , 
XIX.  22.  ).  Tu  m'as  demandé  pardon,  à  condition 
de  pardonner  :  tu  as  prononcé  ta  sentence, 
lorsque  tu  as  refusé  de  pardonner  à  ion  frère. 
A"a-t-en  au  lieu  malheureux  ,  où  il  n'y  a  plus  ni 
pardon,  ni  miséricorde. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  appuie  en  cet  en- 
droit; et  c'est  ce  qu'il  explique  encore  d'une  ma- 
nière terrible  dans  la  parabole  du  serviteur  ri- 
goureux. 

XXVII.''  JOUR. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation)  mais  dé' 
livrez-nous  du  mal  {  Matth.,  vi.  13. }. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  On  ne 
prie  pas  seulement  pour  s'empêcher  de  succom- 
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bcr  à  la  (entation ,  mais  pour  la  prévenir,  confor- 
mément à  cette  parole  :  FciUcz  et  priez ,  de 
peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  (MxiTn., 
XXVI.  41.  j.  Non-seulement  de  peur  que  vous 
n'y  succombiez,  mais  de  peur  que  vous  n'y 
entriez. 

Il  faut  entendre  par  ces  paroles  la  nécessité  de 
prier  en  tout  temps,  et  ([uand  le  besoin  presse, 
cl  avant  qu'il  presse.  N'attendez  pas  la  tentation; 
car  alors  le  trouble  et  l'agitation  de  votre  esprit 
vousempêcberade  prier.  Triez  avant  la  tentation, 
et  prévenez  l'ennemi. 

Dieu  ne  tente  personne,  dit  saint  Jacques 
(Jac,  I.  13.).  Ainsi,  lorsque  nous  lui  disons  : 
JVe  nous  induisez  point  en  tentation;  visible- 
ment il  faut  entendre  :  ne  permettez  pas  que  nous 
y  entrions.  C'est  aussi  comme  parle  saint  Pau* 
(  1.  Cor.,  X.  13.)  :  Dieu  est  fidèle  en  ses  pro- 
messes; et  il  ne  souffrira  pas  que  vous  soyez 
lentes  par  dessus  vos  forces;  mais  nos  forces 
consistent  principalement  dans  nos  prières. 

Délivrez-nous  du  mal.  L'Eglise  explique  : 
délivrez -nous  de  tout  mal,  passé,  présent  et  à 
venir.  Le  mal  passé ,  mais  qui  laisse  de  mauvais 
restes ,  c'est  le  pécbé  commis  ;  le  mal  présent , 
c'est  le  péché  où  nous  sommes  encore  ;  le  mal  à 
venir  est  le  pécbé  que  nous  avons  à  craindre. 
Tous  les  autres  maux  ne  sont  rien  qu'autant 
qu'ils  nous  portent  au  pécbé  par  le  murmure  et 
l'impatience.  C'est  principalement  en  cette  vue 
que  nous  demandons  d'être  délivrés  des  autres 
maux. 

Délivrez  -nous  du  mal.  Délivrez  -  nous  du 
pécbé  et  de  toutes  les  suites  du  pécbé  ;  par  consé- 
quent de  la  maladie ,  de  la  douleur,  de  la  mort  ; 
afin  que  nous  soyons  parfaitement  libres.  Alors 
aussi  nous  serons  souverainement  beureux. 

Une  autre  version  porte  :  Délivrez-nous  du 
mauvais  ;  c'est-à-dire,  du  démon  notre  ennemi, 
et  de  toutes  ses  tentations. 

Quand  nous  demandons  des  forces  contre  la 
tentation,  ce  n'est  pas  seulement  contre  le  démon, 
c'est  encore  contre  nous-mêmes ,  selon  ce  que  dit 
saint  Jacques.  Chacun  est  tenté  par  sa  propre 
concupiscence,  qui  l'attire  et  qui  l'emporte 
(Jac,  I.  14.)  :  c'est  la  grande  tentation,  et  le 
démon  même  ne  nous  peut  prendre  que  par  celle- 
là.  Quelle  est  donc  notre  foiblesse,  puisque  nous 
sommes  nous-mêmes  nos  plus  grands  ennemis  ! 
Et  nous  ne  craignons  pas  !  et  nous  dormons  !  et 
nous  négligeons  notre  salut!  et  nous  ne  concevons 
pas  la  nécessité  de  prier  ! 


XXYIII/  JOUR. 


Du  Jeûne  (Matth.,  vi.  16,  17,  18.). 

Jésus-Cbrist  joint  ici  la  doctrine  du  jeûne  à 
celle  de  l'oraison  et  de  l'aumône.  Ce  sont  trois 
sacrifices  qui  vont  ensemble ,  selon  cette  sentence 
de  Tobie  (Ton.,  xii.  8.)  :  L'oraison  est  bonne 
avec  le  jeûne  et  l'aumône.  Par  l'aumône ,  on 
sacrifie  ses  biens  ;  par  le  jeûne ,  on  immole  son 
corps;  par  l'oraison,  on  offre  à  Dieu  les  affections, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  pur  encens  de  son 
esprit. 

Ce  qui  est  dit  ici  du  jeûne ,  est  semblable  à  ce 
qui  est  dit  de  l'oraison  et  de  l'aumône;  qu'il  ne 
faut  le  faire  que  pour  Dieu  seul ,  et  à  ses  yeux , 
sans  aucune  vue  des  bommes.  Lors  pourtant 
qu'on  a  mal  édifié  l'Eglise ,  en  négligeant  ce 
qu'on  dev oit  observer  ;  il  est  bon  de  l'édifier  sans 
affectation  par  des  observances  plus  sévères.  Mais 
cela  demande  beaucoup  de  précaution ,  et  il  y 
faut  éviter  l'ostentation,  comme  la  peste  des 
bonnes  œuvres. 

Par  le  jeûne ,  il  faut  entendre  toutes  les  autres 
austérités  par  où  l'on  mortifie  son  corps.  11  les  faut 
soigneusement  cacher,  et  n'avoir  pas  un  air 
triste  comme  les  hypocrites;  mais  oindre  sa 
tête  et  laver  sa  face  ;  témoigner  à  tout  le  monde 
de  la  douceur  et  de  la  joie  ;  n'être  pas  comme 
ceux  qui ,  portant  impatiemment  les  austérités , 
semblent  s'en  prendre  à  tous  ceux  à  qui  ils 
parlent ,  en  les  traitant  durement ,  et  leur  deve- 
nant fâcheux.  L'austérité  qu'on  a  pour  soi-même 
doit  rendre  plus  doux ,  plus  trailable  ;  corriger , 
et  non  exciter  la  mauvaise  humeur.  C'est  ce  que 
signifie  cette  onction  de  la  tête  ,  et  ce  visage  lavé  : 
c'est  la  douceur  et  la  joie. 

XXIX/  JOUR. 

Trésor  dans  le  ciel  ;  œil  simple;  impossibi- 
lité de   servir  deux  maîtres  (Matth.,  vi. 

19,20,24.). 

Jésus-Christ  déracine  l'avarice,  et  empêche  de 
craindre  jamais  la  pauvreté.  Avoir  son  trésor 
dans  le  ciel  (^Iattu.,  vi.  20.);  c'est  y  mettre 
son  affection  et  son  espérance  :  avoir  son  trésor 
dans  le  ciel ,  c'est  y  envoyer  ses  richesses  par  les 
mains  des  pauvres. 

Où  est  votre  trésor,  là  est  votre  cœur  (Ibid., 
21.).  Cette  parole  est  grande.  De  quoi  ètes-vous 
rempli  ?  Où  se  tournent  naturellement  vos  pen- 
sées, c'est  là  votre  trésor  :  c'est  là  qu'est  votre 
cœur.  Si  c'est  Dieu ,  vous  êtes  heureux  ;  si  c'est 
quelque  chose  de  mortel  ;,  que  la  rouille,  que  1« 
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corruption ,  que  la  mortalité  consume  sans  cesse  ; 
votre  trésor  vous  échappe,  et  votre  cœur  demeure 
pauvre  et  épuisé. 

Cet  œil  simple  (Matth.,  vi.  22.  ) ,  c'est  la  pu- 
reté d'intention.  L'œil  est  simple,  quand  l'inten- 
tion est  droite  ;  et  l'intention  est  droite,  quand  le 
coeur  ne  se  partage  pas.  C'est  ce  qu'on  appelle 
simplicité  et  droiture.  L'intention,  c'est  le  regard 
de  l'âme.  L'œil  ne  regarde  jamais  fixement  qu'un 
seul  objet  ;  et  l'âme  ne  peut  s'arrêter  qu'à  un  seul 
bien.  Lorsque  les  regards  sont  vagues  et  dissipés , 
on  voit  tout,  et  on  ne  voit  rien.  Ainsi,  quand 
l'âme  se  dissipe  en  vagues  désirs ,  elle  ne  sait  ce 
qu'elle  veut ,  et  elle  tombe  dans  la  nonchalance. 
Dieu  veut  un  regard  arrêté  et  fixe. 

Cela  se  confirme  par  les  paroles  suivantes  :  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres  (  Matth.,  vi.  24.) , 
ni  aimer  deux  choses  à  la  fois.  Quand  on  ne  sait 
ce  qu'on  aime,  et  qu'on  se  partage  entre  Dieu  et  la 
créature.  Dieu  refuse  ce  qu'on  lui  offre,  et  la  créa- 
ture a  tout.  Il  faut  donc  se  déterminer ,  s'appli- 
quer ,  agir  avec  efficace  dans  la  voie  de  la  piété. 

La  bonne  intention  sanctifie  toutes  les  actions 
de  l'âme,  comme  le  regard  arrêté  assure  et  éclaire 
tous  les  pas  du  corps. 

C'est  cette  bonne  intention  qu'il  faut  renouve- 
ler souvent  pendant  le  jour ,  et  continuellement 
prier  Dieu  de  la  fortifier.  Il  faut  sans  cesse  se 
redresser,  et  se  réduire  tout  entier  à  un  regard 
simple. 

Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  les  richesses 
(  Ibid.,  ).  Selon  saint  Paul,  l'avarice  est  un  culte 
des  idoles  {Col,  m.  o.  ).  Ceux  qui  aiment  la 
bonne  chère  ont  leur  ventre  pour  leur  Dieu 
{  Philip.,  III.  19.  ) ,  selon  le  même  apôtre.  Nous 
nous  faisons  un  Dieu  de  tous  les  objets  de  notre 
amour.  Tout  attachement  vicieux  est  une  ido- 
lâtrie. Qui  est-ce  qui  voudroit  servir  une  idole  , 
transporter  la  gloire  de  Dieu  à  une  fausse  divi- 
nité? Cela  fait  horreur  à  penser.  C'est  néanmoins 
ce  que  font  tous  ceux  qui  aiment  quelque  chose 
plus  que  Dieu.  Les  pensées,  les  affections,  le 
plus  pur  encens  du  cœur,  toute  son  adoration  va 
là.  Hélas  !  qu'on  est  misérable  1  Eh!  une  créature 
raisonnable  se  peut-elle  donner  elle-même,  mais 
se  peut-elle  sacrifier  à  autre  qu'à  Dieu  ? 

Déracinez  l'avarice ,  déracinez  l'ambition,  dé- 
racinez l'amour  du  bien  sensible ,  et  tout  amour 
de  la  créature;  c'est  autant  d'idoles  que  vous 
abattez  dans  votre  cœur.  Que  la  créature,  loin 
d'avoir  tout  le  cœur,  n'en  occupe  pas  la  moindre 
partie.  Donnez  tout  à  Dieu  ;  fouillez  jusqu'au 
fond ,  et  videz  votre  cœur  pour  Dieu  :  il  saura 
biea  l'occuper  et  le  remplir. 
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Se  remplir  de  la  créature ,  c'est  se  remplir  de 
ces  viandes  qui  chargent,  et  qui  gonflent  sans 
nourrir;  et  qui  aussitôt  vous  affament,  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  suc ,  et  que  rien  ne  s'en 
tourne  en  votre  substance.  Qu'on  est  vide  quand 
on  n'est  plein  que  de  cette  sorte  ! 

XXX/  JOUR. 

Ne  se  point  inquiéter  pour  cette  vie: se  confier 
en  la  Providence  (  Matt.,  vi.  25, 2G  etsuiv.). 

Ne  vous  inquiétez  point.  Cela  n'exclut  pas  une 
prévoyance  modérée,  ni  un  travail  réglé;  mais 
seulement  l'inquiétude  et  l'agitation  de  l'esprit. 

La  vie  est  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps 
est  plus  que  l'habit  (  Matth  ,  vi.  25.  ).  Dieu , 
qui  vous  a  donné  la  vie ,  et  qui  a  formé  votre 
corps  avant  que  vous  puissiez  en  prendre  aucun 
soin,  vous  donnera  tout  le  reste.  Qui  a  fait  le  plus, 
ne  dédaignera  pas  de  faire  le  moins. 

liegardez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment, 
ni  ne  moissonnent,  ni  ne  recueillent..;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent:  et  votre  Père  céleste 
les  nourrit...  et  les  habille  CMaitu.,  vi.  2G,  28, 
30.).  Heureux  ces  petits  animaux,  heureuses  les 
fleurs ,  heureuses  mille  et  mille  fois  toutes  ces 
petites  créatures ,  si  elles  pouvoicnt  sentir  leur 
bonheur!  Heureuses  des  soins  paternels  que  Dieu 
prend  d'elles  !  Heureuses  de  tout  recevoir  de  sa 
main!  Pour  nous  notre  péché  nous  assujétit  à 
mille  travaux;  mais  ne  les  poussons  pas  jusqu'à 
l'agitation.  Travaillons  ;  car  c'est  là  la  juste  peine 
que  Dieu  ait  imposée  à  notre  péché  :  travaillons 
en  esprit  de  pénitence  ;  mais  abandonnons  à  Dieu 
le  succès  de  notre  travail. 

Gens  de  petite  foi,  votre  Père  sait  que  vous 
avez  besoin  de  ces  choses  (Ibid.,  30,  32.  ). 
Doutez-vous  qu'il  ne  sache  ce  qui  vous  est  néces- 
saire ?  Il  vous  a  faits;  doutez-vous  qu'il  veuille 
pourvoir  à  vos  besoins  ?  Il  vous  l'a  promis.  Lui 
qui  vous  a  prévenus  en  tout ,  et  qui  vous  a  donné 
l'être  qu'il  ne  vous  avoit  pas  promis,  vousrefu- 
sera-t-il  ce  qu'il  vous  a  promis  pendant  que  vous 
n'étiez  pas,  après  vous  avoir  faits?  Ne  vous 
inquiétez  donc  pas. 

Voyez  comment  vous  croissez ,  comment  votre 
corps  se  nourrit.  Pourriez- vous  ajouter  une 
coudée  à  votre  taille  (  Ibid.,  27.  )  ?  Pendant  que 
vous  dormiez ,  Dieu  vous  faisoit  croître";  et  d'en- 
fant il  vous  a  fait  homme.  Croyez  qu'il  fera  ainsi 
tout  ce  qui  convient  à  votre  corps  ;  reposez-vous 
sur  sa  puissance  et  sur  sa  bonté. 

A  ces  mots,  Ne  vous  inquiétez  pas ,  que  saint 
Matthieu  a  rapportés ,  saint  Luc  joint  ceux-ci  ; 
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MÉDITATIONS 


Ne  soyez  point  comme' suspendus  en  l'air  (Lvc, 
XII.  29.  ) ,  comme  en  péril  de  tomber,  et  toujours 
dans  l'agitation  ;  car  c'est  l'effet  de  l'inquiétude. 
Soyez  donc  non  pas  comme  suspendus ,  mais  so- 
lidement appuyés  sur  la  divine  providence. 

XXXI/  JOUR. 

Ne  ressembler  pas  les  p(iiens  (Matth.,  vi.  32). 

Les  pa'iens  recherchent  ces  choses  (M mtu., 
Yi.  32.  ).  Voyez  toujours  comment  Jésus-Christ 
nous  élève  au-dessus  des  vices  des  païens,  et 
même  au-dessus  de  leurs  vertus.  Les  publi- 
cains  le  font  bien,  les  gentils  le  pratiquent  bien 
(Ibid.,  V.  46,  47.  ) ,  nous  disoit-il  tout  à  l'heure  : 
songeons  bien  en  quoi  nous  les  surpassons.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Jésus-Christ  dit ,  que  les 
Ninivites  et  tous  les  païens  s'élèveront  contre 
nous  au  jour  du  jugement  (  Ibid.,  xii.  4.  ). 
A  quoi  nous  sert  le  christianisme,  si  nous  menons 
une  vie  païenne  ?  Hélas,  hélas  !  que  de  paganisme 
au  milieu  des  fidèles  !  Combien  de  chrétiens 
vivent  comme  s'ils  ne  connoissoient  pas  Dieu  !  Il 
n'y] a  point  en  effet  de  Dieu  pour  eux.  Hélas, 
où  trouverons-nous  assez  de  larmes ,  pour  dé- 
plorer notre  aveuglement! 

XXXII/  JOIR. 

Chercher  Dieu  et  sa  justice,  et  comment 
(Matth.,  vi.  33,  34.). 

Cherchez  donc  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice ;  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît 
(Matth.,  vi.  33.). 

Le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  :  non  pas 
une  justice  simplement  morale ,  à  la  manière  des 
païens  ;  mais  la  justice  chrétienne ,  fondée  sur 
l'exemple  de  Jésus-Christ ,  et  sur  les  règles  de 
l'Evangile ,  que  vous  venez  de  voir  :  une  justice 
qui  vous  fasse  vivre  autrement  que  ceux  qui  ne 
connoissent  pas  Dieu  ,  autrement  qu'on  ne  vivoit 
avant  que  Jésus  -  Christ  eût  paru  ;  une  justice 
conforme  à  votre  vocation  ,  à  votre  état ,  et  aux 
grâces  que  vous  avez  reçues  :  car  c'est  là  ce  qui 
s'appelle  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 

Cherchez  :  dans  tout  le  reste  dont  il  a  parlé  ,  il 
n'a  point  dit  ce  mot ,  cherchez  :  car  il  suppose 
que  Dieu  par  sa  bonté  nous  peut  tout  donner,  et 
le  fait  sans  que  nous  en  prenions  aucun  soin.  Cela 
arrive  souvent  à  l'égard  des  biens  de  la  terre  : 
mais  pour  le  royaume  de  Dieu  cherchez  :  Opérez 
votre  salut  avec  crainte  et  tremblement,  comme 
dit  saint  Paul  (Philip.,  u.  12.).  C'est  la  seule 
chose  qui  mérite  vos  inquiétudes. 


Et  toutefois ,  je  l'oserai  dire ,  il  faut  encore 
bannir  l'agitation  et  l'inquiétude  de  cette  re- 
cherche. Car  comme  ajoute  le  même  saint  Paul 
(  Philip.,  II.  1 3.)  :  Dieu  opère  en  vous  le  vouloir 
et  le  faire, selon sabonne  yoZon/e. Tremblez  donc 
en  opérant  votre  salut  ;  et  toutefois  ne  vous  déliez 
pas  trop  de  vos  forces ,  car  Dieu  travaille  avec 
vous  :  c'est  lui-même  qui  fait  avec  vous  tout  ce  que 
vous  faites.  Espérez  donc  en  son  secours;  aban- 
donnez-vous entre  ses  bras.  Il  est  bon  :  il  aura 
pitié  de  votre  foiblesse  ;  il  opérera  en  vous  par  sa 
bonne  volonté ,  ce  qu'il  faut  aussi  que  vous  opé- 
riez. Opérez  donc  votre  salut;  travaillez-y  avec 
soin,  et  même  avec  tremblement;  mais  travaillez- 
y  toutefois  avec  une  espèce  de  repos,  comme  celui 
qui  attend  tout  secours  d'un  Dieu  tout-puissant 
et  tout  bon. 

N'e  vous  inquiétez  pas  du  lendemain;  le  len- 
demain sera  inquiet  pour  lui-même  ;  à  chaque 
jour  suffit  son  mal  (Matth.,  vi.  34.  ).  Ce  pré- 
cepte si  important  pour  tous  les  soins  de  la  vie, 
l'est  encore  plus  pour  les  affaires  du  salut.  Il  y  en 
a  qui  se  tourmentent  en  disant  :  Voilà  qui  est 
bien  :  je  me  suis  confessé,  j'ai  commencé  à  me 
convertir;  mais  que  de  peines  viendront  dans  la 
suite,  que  de  tentations,  que  d'ennuis!  Je  n'y 
pourrai  résister  :  la  vie  est  longue  ;  je  succomberai 
sous  tant  de  travaux.  Allez,  mon  fils;  allez,  ma 
fille  :  surmontez  les  difficultés  de  ce  jour;  ne  vous 
inquiétez  pas  de  celles  de  demain  :  les  unes  après 
les  autres  vous  les  vaincrez  toutes.  A  chaque  jour 
suffit  sonmal.  Celui  qui  vous  a  aidé  aujourd'hui, 
ne  vous  abandonnera  pas  demain  :  trop  de  pré- 
voyance et  d'inquiétude  vous  perd. 

XXXIII/  JOUR. 

Encore  de  l'avarice  et  des  richesses.  Ne  mettre 
pas  sa  confiance  en  ce  qu'on  possède  (  Luc, 
XII.  15, 16  et  suiv.  ). 

Joignons  ici  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc  : 
Donnez-vous  de  garde  de  toute  avarice  (Luc, 
XII.  15.).  Déracinez  un  si  grand  mal  tout  entier, 
et  jusqu'à  la  moindre  fibre;  n'en  souffrez  pas  en 
vous  le  plus  petit  sentiment. 

Quelque  riche  que  vous  soyez ,  il  vous  manque 
toujours  quelque  chose;  ou  dans  les  biens,  ou 
dans  la  santé ,  ou  dans  la  fortune  et  dans  la  gran- 
deur. Réjouissez-vous  de  ce  manquement;  ac- 
ceptez avec  joie  et  consolation  cette  partie  de  la 
pauvreté  qui  vous  est  échue.  Aimez-la  comme 
un  caractère  du  christianisme ,  comme  une  imi- 
tation de  Jésus-Christ.  Aimez  votre  pauvreté, 
votre  dépouillement.  Renoncez  à  tout  esprit  de 
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propriété,  si  vous  êtes  religieux  ;  réjouissez-vous 
en  Notre -Seigneur  de  ce  que  non -seulement 
vous  ne  possédez  aucun  bien  ;  mais  encore  de  ce 
que  vous  êtes  par  choix  et  par  état  incapable  d'en 
posséder. 

En  quelque  abondance  qu'on  soit,  la  vie  ne 
consiste  pas  eti  ce  qu'on  possède  (Luc,  xii.  16.). 
A'ous  avez  beau  dire  :  J'ai  de  quoi  vivre.  Vous 
n'en  vivrez  pas  davantage.  Vous  avez  beau  dire  : 
Je  n'ai  rien  à  craindre  ;  j'ai  tout  avec  abondance. 
Insensé,  vous  mourrez  cette  nuit.  ^lais  com- 
ment? explique-t-on  la  mort?  On  vous  rede- 
mandera votre  âme  { Ibid.,  20.)  :  elle  n'est 
pas  à  vous ,  vous  n'avez  la  vie  que  par  emprunt. 
On  vous  la  redemandera  ;  on  vous  en  demandera 
compte.  Et  quand  ?  Cette  nuit.  On  vous  trou- 
vera demain  mort  dans  votre  lit  ;  sans  que  tout 
ce  grand  bien  que  vous  vantiez,  vous  ait  pu 
procurer  le  moindre  secours,  ni  prolonger  votre 
vie  d'un  moment. 

Que  ferai-je,  dit  cet  homme  riche  (Ibid.,  17.), 
dans  une  si  grande  abondance  de  toutes  sortes 
de  biens  ?  Voilà  le  premier  effet  des  grandes  ri- 
chesses; l'inquiétude.  Que  ferai-je?  Où  les  met- 
trai-je  ?  Comment  les  garder  ?  3Ies  greniers  n'y 
suffisent  pas;  j'en  ferai  d'autres,  et  je  dirai  à 
mon  âme:  Réjouis-toi  ;  fais  grand'chcre  (Ibid., 
18.)  ;  ne  refuse  rien  à  tes  sens  :  Bois,  mange , 
repose-toi  dans  ton  abondance.  Et  pendant  que 
tu  t'imagines  pouvoir  te  reposer  dans  tes  ri- 
chesses ,  on  l'ôte ,  non  pas  ces  richesses ,  mais 
celte  âme  même  que  tu  invitois  à  la  jouissance. 
Et  à  qui  sera  ce  grand  bien  que  tu  avois  acquis 
(Ibid.,  20.)?  Qui  est-ce  qui  en  jouira  pour  toi 
quand  tu  n'y  seras  plus  pour  en  jouir  ? 

Jinsi  est  celui  qui  amasse  des  trésors  sur  la 
terre,  et  qui  n'est  pas  riche  en  Dieu  [Ibid.,  21.); 
qui  ne  met  pas  en  lui  toutes  ses  richesses.  Telle 
est  son  aventure  ;  tel  est  son  état  ;  telle  est  la  fin 
de  sa  vie  ;  c'est  à  cela  qu'aboutissent  toutes  ses 
richesses. 

Après  toutes  ces  réflexions,  revenez  encore 
aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  relisez-les ,  savou- 
rez-les encore  une  fois  :  vous  les  trouverez  sans 
comparaison  plus  fortes  par  elles-mêmes,  que 
tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  ou  penser,  pour 
vous  en  faire  sentir  la  vertu. 


XXXIV/  JOUR. 


Considérer  ce  que  Dieu  fait  pour  le  commun 
des  plantes  et  des  animaux  -.  se  regarder 
comme  son  troupeau  favori  {  Lie,  xii.  22, 
24,  29  et  suiv.  ). 

C'est  pour  cela  que  je  vous  dis  :  J\e  soyez 
pobnt  en  inquiétude;  considérez  les  corbeaux 
(Luc,  XII.  22,  24.). 

Dans  saint  ]Matthicu  il  est  dit  en  général  les 
oiseaux  du  ciel  (Mattii.,  vi.  2G.).  Dans  saint 
Luc  on  lit  :  les  corbeaux,  animal  des  plus  vo- 
races  ;  et  néanmoins  sans  greniers ,  ni  provision  ; 
qui ,  sans  semer  et  sans  labourer,  trouve  de  quoi 
se  nourrir.  Dieu  lui  fournit  ce  qu'il  lui  faut, 
à  lui  et  à  ses  petits  qui  l'invoquent,  dit  le  psal- 
miste  (Ps.  cxlvi.  9.).  Dieu  écoute  leurs  cris, 
quoique  rudes  et  désagréables  ;  et  il  les  nourrit 
aussi  bien  que  les  rossignols  ,  elles  autres  ,  dont 
la  voix  est  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  douce. 

Jésus-CIirist  nous  apprend,  dans  ce  sermon 
admirable,  à  considérer  la  nature,  les  fleurs, 
les  oiseaux,  les  animaux,  notre  corps,  notre 
âme,  notre  accroissement  insensible;  afin  d'en 
prendre  occasion  de  nous  élever  à  Dieu.  Il  nous 
fait  voir  toute  la  nature  d'une  manière  plus  re- 
levée, d'un  œil  plus  perçant,  comme  l'image  de 
Dieu.  Le  ciel  est  son  trône  ;  la  terre  est  l'escabeau 
de  ses  pieds  ;  la  capitale  du  royaume  est  le  siège 
de  son  empire  ;  son  soleil  se  lève ,  la  pluie  se  ré- 
pand pour  vous  assurer  de  sa  bonté.  Tout  vous 
en  parle  ;  il  ne  s'est  pas  laissé  sans  témoignage. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  pour  signi- 
fier l'inquiétude ,  Jésus-Christ  se  sert  de  ce  mot 
dans  saint  Luc  :  Ne  demeurez  pas  comme  sus- 
pendus en  l'air  (Luc,  xii.  29.) ,  comme  quand 
on  ne  sait  ni  comment,  ni  sur  quoi  on  est  sou- 
tenu ,  et  qu'on  se  croit  toujours  prêt  à  tomber. 
Ne  soyez  point  dans  cette  terrible  inquiétude, 
mais  croyez  que  Dieu  vous  soutient. 

^lais  de  toutes  les  paroles  qui  sont  particulières 
à  saint  Luc  dans  ce  discours  du  Fils  de  Dieu  ;  les 
plus  capables  de  nous  inspirer  du  courage  parmi 
nos  misères  et  nos  foiblesses,  sont  celles-ci  :  Xe 
craignez  point,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a 
plu  à  votre  Père  céleste  de  vous  donner  son 
royaume  [Ibid.,  32.).  Dans  tout  ce  qui  pré- 
cède on  nous  apprend  à  ne  pas  craindre  de  man- 
quer de  nourriture  ;  car  Dieu  y  pourvoit;  et  sa 
conduite  ordinaire  est  de  ne  pas  laisser  manquer 
du  nécessaire  ceux  qui  se  fient  en  lui.  ^Alais  ici, 
il  nous  élève  plus  haut.  Car  après  tout ,  quand 
vous  viendriez  à  manquer  de  pain ,  qu'en  seroit- 
il?  Vous  auriez  encore  un  royaume.  Et  quel 
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royaume?  Celui  de  Dieu.  Ne  craignez  pas,  pe- 
tit troupeau,  car  Dieu  vous  donne  s  on  royaume. 
Ce  royaume  n'est  pas  pour  les  grands  du  monde  ; 
c'est  pour  les  petits ,  c'est  pour  les  humbles , 
c'est  pour  ce  petit  troupeau  que  le  monde  compte 
pour  rien  ,  mais  que  le  Père  regarde  ;  qui  en  eiïet 
semble  n'être  rien  en  comparaison  de  la  multi- 
tude immense,  et  de  l'éclat  des  impies.  Mais 
c'est  pour  ce  petit  troupeau  que  Dieu  conserve  le 
reste  des  hommes. 

Que  craignez- vous  donc?  De  mourir  de  faim? 
Combien  de  martyrs  en  sont  morts  dans  les  pri- 
sons ?  cette  mort  les  a-t-elle  empêchés  de  recevoir 
la  couronne  du  martyre  ?  Au  contraire ,  c'est  par 
elle  qu'elle  a  été  mise  sur  leur  tête.  Ne  craignez 
donc  rien,  petit  troupeau.  Fendez  tout;  don- 
nez tout  aux  pauvres  ;  et  faites-vous  un  tré- 
sor, qu'on  ne  puisse  ni  voler ,  ni  diminuer 
(Luc,  XII.  33.)  :  c'est  celui  des  bonnes  œuvres. 

XXXY/  JOUR. 

Le  même  sujet.  Se  garder  de  toute  avarice 
(Lcc,  XII.  15,  21.). 

On  ne  sauroit  trop  méditer  cet  admirable  dis- 
cours de  Notre-Seigneur  :  Donnez-vous  garde 
de  toute  avarice  [Ibid.,  15.).  Il  y  a  plusieurs 
sortes  d'avarice.  Il  y  en  a  une  triste  et  sordide , 
qui  amasse  sans  fin ,  et  sans  jouir  ;  qui  n'ose  tou- 
cher à  ses  richesses ,  et  qui  semble,  comme  dit 
le  Sage ,  ne  s'être  réservé  sur  elles  aucun  droit, 
que  celui  de  les  regarder ,  et  de  dire  :  Je  les  ai 
{Eccle.,  V.  9,  10.  ).  Mais  il  y  a  une  autre  avarice 
plus  gaie  et  plus  libérale,  qui  veut  amasser  sans 
lin  comme  l'autre  ;  mais  pour  jouir ,  pour  se  sa- 
tisfaire ;  et  telle  étoit  l'avarice  de  l'homme  qui 
nous  est  dépeint  dans  cet  évangile. 

Un  tel  avare  a  beaucoup  de  dédain  pour  cette 
sorte  d'avarice ,  où  l'on  se  plaint  tout  à  soi-même 
au  milieu  de  l'abondance.  Il  s'imagine  être  bien 
plus  sage ,  parce  qu'il  jouit  ;  mais  cependant  Dieu 
l'appelle  Insensé  {Ibid.,  20.). 

L'un  est  fol  par  trop  d'épargne ,  et  parce  qu'il 
s'imagine  pouvoir  être  heureux  par  un  bien  dont 
il  ne  fait  aucun  usage  ;  mais  l'autre  est  fol  pour 
trop  jouir ,  et  parce  qu'il  s'imagine  un  repos  so- 
lide dans  un  bien  qu'il  va  perdre  la  nuit  suivante. 
Donnez-vous  donc  de  garde  de  toute  avarice  ; 
et  autant  de  celle  qui  jouit,  que  de  celle  qui  se 
refuse  tout.  Soyez  riche  en  Dieu;  faites  de  Dieu 
et  de  sa  bonté  tout  votre  trésor.  C'est  ce  trésor-là 
dont  on  ne  peut  trop  jouir  :  c'est  ce  trésor-là  où 
il  n'y  a  jamais  rien  à  épargner ,  parce  que  plus 
on  l'emploie ,  plus  il  s'augmente. 


MÉDITATIONS 

XXXVI.«  JOUR. 

Ne  point  juger  (  Matth.,  vit.  i,  2  etsuiv.  ). 


Ne  jugez  pas  (Matth.,  vu.  i.).  Il  y  a  un  Juge 
au-dessus  de  vous  :  un  juge  qui  jugera  vos  juge- 
ments ,  qui  vous  en  demandera  compte  ;  qui , 
par  un  juste  jugement,  vous  punira  d'avoir  jugé, 
sans  pouvoir  et  sans  connoissance ,  qui  sont  les 
plus  grands  défauts  d'un  jugement. 

Sans  pouvoir.  Qui  èles-vous  pour  juger  le 
serviteur  d' autrui?  S'il  tomhe ,  ou  s'il  demeure 
ferme,  cela  regarde  son  maître  [Rom.,  xiv.  4.)  ; 
c'est  à  lui  de  le  juger. 

Ne  jugez  donc  pas  celui  dont  vous  n'êtes  pas  le 
juge. 

Ce  que  saint  Paul  ajoute ,  juge  téméraire ,  vous 
ferme  encore  plus  la  bouche.  Vous  prononcez 
sur  l'état  du  serviteur  d'autrui,  et  vous  dites,  ou 
qu'il  tombe,  ou  qu'il  va  tomber.  Mais  il  ne 
tombera  pas ,  dit  saint  Paul  {Ibid. ,  4.  )  :  Dieu  est 
assez  puissant  pour  l'affermir.  Ne  jugez  donc 
pas  qu'il  va  tomber. 

Saint  Paul  continue  :  Pourquoi  jugez-vous 
votre  frère  ?  ou  pourquoi  méprisez  -  vous 
votre  frère  {Ibid.,  lO.  )  ?  C'est  votre  frère ,  c'est 
votre  égal  :  il  ne  vous  appartient  pas  de  le  juger. 
Vous  êtes  tous  deux  justiciables  du  grand  Juge  , 
devant  qui  tous  les  hommes  ont  à  comparoître  : 
Nous  avons  tous  à  comparoître  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus- Christ Chacun  y  rendra 

compte  pour  lui-même  {Ibid.,  10,  12.).  Ne 
songez  donc  point  à  juger  les  autres  ;  songez  au 
compte  qu'il  vous  faudra  rendre  de  vous-même. 

Saint  Jacques  n'est  pas  moins  fort.  Il  n'y  a, 
dit-il  (Jac,  iv.  12.  ) ,  qri'un  législateur  et  qu'un 
juge,  qui  peut  perdre  un  homme  ou  le  délivrer. 
D'où  il  conclut  :  Qui  êtes-vous  donc  vous  qui 
jugez  votre  frère?  Ce  qu'il  tire  de  ce  beau  prin- 
cipe :  Celui  qui  juge  son  frère ,  ou  qui  médit 
de  son  frère ,  juge  la  loi ,  et  médit  de  la  loi 
{Ibid.,  11.).  Car  la  loi  vous  a  interdit  ce  juge- 
ment que  vous  usurpez.  Mais,  poursuit  ce  grand 
apôtre  {Ibid.,},  si  vous  jugez  la  loi,  voxis  ne 
voulez  donc  pas  vous  en  rendre  l'observateur, 
mais  le  juge.  Vous  vous  élevez  au-dessus  de 
votre  règle  ;  la  loi  retombera  bientôt  sur  vous  de 
tout  son  poids ,  et  vous  en  serez  accablé.  Voyez 
en  deux  versets  de  cet  apôtre,  quelle  force  et 
quelle  lumière  de  la  vérité  contre  vos  jugements 
téméraires. 

Vous  voyez  que  vous  jugez  sans  pouvoir  ;  mais 
vous  jugez  encore  sans  connoissance.  Vous  ne 
connoissez  pas  celui  que  vous  jugez;  vous  n'en 
voyez  pas  l'intérieur  j  yous  ne  savez  pas  son  in- 
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tention,  qui  peut-être  le  justifie;  et  si  son  crime 
est  manifeste ,  vous  ne  savez  pas  s'il  ne  s'en  re- 
pentira point,  ou  s'il  ne  s'en  est  pas  déjà  repenti , 
et  s'il  n'est  point  un  de  ceux  dont  la  conversion 
rejouira  le  ciel.  Ne  jugez  donc  pas. 

La  charité  n'est  point  soupçonneuse;  elle  ne 
pense  pas  le  mal;  elle  est  douce,  elle  est  pa- 
tiente; elle  souffre  tout;  elle  croit  tout;  elle 
espère  tout;  elle  ne  se  réjouit  pas  du  mal  d' au- 
trui ;  mais  elle  se  réjouit  quand  tout  le  monde 
fait  bien  en  vérité  (  1.  Cor.,  xiii.  4,  5,  6,  7.). 
Ainsi  elle  ne  se  plaît  pas  à  juger. 

D'autant  plus  qu'en  jugeant  les  autres,  elle  se 
jugeroit  et  se  condamneroit  elle-même.  Fous 
êtes  inexcusable ,  ô  tout  homme  qui  jugez  ; 
parce  qu'en  ce  que  vous  jugez  les  autres,  vous 
vous  condamnez  vous-même  ;  puisque  vous 
faites  les  mêmes  choses  que  vous  condamnez 
(Rom.,  II.  1.).  Vous  êtes  jugé  par  votre  propre 
bouche ,  mauvais  serviteur ,  et  vous-même  vous 
prononcez  votre  sentence.  En  telle  forme  que 
vous  jugerez,  vous  serez  jugé;  et  la  mesure 
que  vous  aurez  faite  aux  autres  sera  votre 
règle  (Matth.,  vu.  2.). 

Quelle  joie  à  un  criminel  d'entendre,  de  la 
propre  bouche  de  son  juge  :  Fous  ne  serez  pas 
jugé  (  Ibid.,  1 .  )  !  Mais  pour  cela ,  il  faut  qu'il  ne 
juge  pas. 

XXXYII/   JOUR. 

Foirles  moindres  fautes  d' autrui.,  et  ne  voir 
pas  en  soi  les  plus  grandes  (Matth.,  vu. 
3,  4,  5.  ). 

Voici  une  autre  raison  de  ne  juger  pas,  que 
Jésus-Christ  nous  explique  :  c'est  que  votre  crime 
est  plus  grand  que  celui  que  vous  condamnez. 
Pourquoi  voyez -vous  tin  fétu?  Une  poutre 
vous  crève  les  yeux ,  et  vous  ne  la  voyez  pas 
(Ibid.,Z.). 

Hypocrite/  La  plus  mauvaise  hypocrisie ,  c'est 
de  condamner  tout  le  monde.  On  fait  par  là  le 
vertueux ,  on  prétend  faire  admirer  la  régularité 
de  ses  mœurs ,  la  sévérité  de  sa  doctrnie  :  c'est 
un  homme  incorruptible  ,  qui  ne  flatte  et  qui 
n'épargne  personne  ;  mais  l'hypocrite  qu'il  est , 
il  ne  songe  pas  seulement  à  se  corriger.  Il  épi- 
logue sans  cesse  sur  les  défauts  les  plus  légers  des 
autres  ;  et  il  ne  songe  pas  seulement  aux  vices 
énormes  qui  l'accablent.  Il  n'y  a  point  d'hommes 
plus  indulgents  pour  eux-mêmes  que  ces  impi- 
toyables censeurs  de  la  vie  des  autres. 


XXXVIII.^  JOUR. 


La  chose  sainte  :  discernement  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile  (Matth.,  vn.  6. ). 

La  chose  sainte ,  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  ; 
il  ne  le  faut  pas  donner  aux  chiens  (Matth., 
VII.  6.  ) ,  aux  impurs ,  aux  impudents ,  à  ceux  qui 
jappent  indifféremment  contre  tout  le  monde  ;  à 
ceux  qui  retombent  dans  leurs  péchés ,  et  que 
saint  Pierre  nous  a  figurés  sous  l'image  d'un 
chien  qui  retourne  à  son  vomissement,  et  d'un 
pourceau  qui,  s'étant  lavé,  se  vautre  de  nou- 
veau dans  laboue  (2.  Petu.,  ii.  21,  22.).  Nous 
en  avons  parlé  dans  les  méditations  précédentes , 
à  l'occasion  d'un  passage  de  saint  Pierre. 

En  général ,  la  chose  sainte  signifie  tous  les 
mystères  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  sont  avertis 
de  donner  avec  beaucoup  de  discernement,  et  de 
ne  les  pas  donner  à  profaner  aux  indignes. 

Les  perles  devant  les  pourceaux,  sont  les 
saints  discours  devant  ceux  qui  sont  incapables  de 
les  goûter  ;  et  qui ,  pour  cette  raison ,  se  tournent 
avec  une  espèce  de  fureur  contre  ceux  qui  leur  pré- 
sentent une  chose  si  peu  convenable  à  leur  nature. 

Considère ,  chrétien ,  à  quoi  tu  te  réduis  par 
ton  péché  !  Dieu  qui  t'avoit  fait  à  son  image ,  et 
qui  avoit  mis  ton  âme  renouvelée  par  la  grâce 
au  rang  de  ses  épouses ,  te  met  au  rang  des  chiens 
et  des  pourceaux.  Aie  pitié  de  ton  état ,  et  songe 
à  t'en  retirer,  ayant  recours  à  la  prière ,  dont  il 
va  être  encore  parlé  ci-après. 

XXXIX.^  JOUR. 

Prier  avec  foi  :  demander,  chercher,  frapper 
(Matth.,  vu.  7.}. 

Après  avoir  fait  voir  au  pécheur  l'état  déplo- 
rable et  honteux  où  il  tombe ,  Notre-Seigneur  lui 
montre  dans  la  prière ,  le  moyen  d'en  sortir. 

Demandez  ,  cherchez ,  frappez  (  Matth.,  vu. 
7.  )  :  ce  sont  trois  degrés ,  et  comme  trois  in- 
stances qu'il  faut  faire  persévéramment ,  et  coup 
sur  coup.  Mais  que  faut-il  demander  à  Dieu  pour 
sortir  de  cet  état  plus  que  bestial  où  le  péché 
nous  avoit  mis  ?  Il  faut  l'apprendre  de  ces  paroles 
de  saint  Jacques  (Jac,  i.  6  ,  6.  )  :  Si  quelqu'un 
manque  de  sagesse,  qu'il  la  demande  à  Dieu, 
qui  donne  abondamment  à  tous,  sans  jamais 
reprocher  ses  bienfails;  mais  il  la  faut  deman- 
der avec  foi ,  et  sans  hésiter. 

C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  apprend  lui- 
même  :  En  vérité,  je  voxis  le  dis  :  Si  vous  avez 
la  foi,  et  que  vous  n'hésitiez  pas ,  vous  obtien- 
drez tout,  jusqu'à  précipiter  les  montagnes 


190 


MÉDITATIONS 


dans  la  mer.  El  je  vous  le  dis  encore  un  coup  : 
Tout  ce  que  vous  demanderez  dans  votre priire, 
croyez  que  vous  le  recevrez;  et  il  vous  arri- 
vera (MatT1I.,XXI.  21,  22  ;  MauC,  XI.  23,24.). 

Regardez  donc  où  vous  en  êtes  par  voire 
péché,  et  demandez  avec  foi  votre  conversion. 
JVe  dites  pas  qu'elle  est  imiiossible  ;  quand  vos 
péchés  seroicnt  d'un  poids  aussi  accablant  que 
celui  d'une  montagne,  priez,  et  il  cédera  à  la 
prière  :  Croijez  fermement  que  vous  obtiendrez 
ce  que  vous  demanderez;  et  il  vous  sera  donné. 
Jésus-Christ  se  sert  exprès  de  ces  comparaisons  si 
extraordinaires ,  pour  montrer  que  tout  est  pos- 
sible à  celui  qui  prie. 

Animez  votre  courage ,  chrétien ,  et  ne  déses- 
pérez jamais  de  votre  salut. 

XL/  JOUR. 

Persévérance  et  humilité  dans  la  prière^ 
l^  ^Mattu.,  vu.  7,  8;  Luc,  xi.  5,  6  etsuiv.). 

Frappez  :  persévérez  à  frapper  jusqu'à  vous 
rendre  importun,  s'il  se  pouvoit.  11  y  a  une  ma- 
nière de  forcer  Dieu,  et  de  lui  arracher  ses 
grâces  :  et  cette  manière  est  de  demander  sans 
relâche  avec  une  ferme  foi.  D'où  il  faut  conclure 
avec  l'Evangile  -.Demandez,  et  on  vous  donnera; 
cherchez,  et  vous  trouverez;  frappez,  et  il  vous 
sera  ouvert  (Luc,  xi.  9,  lO.  ).  Ce  qu'il  répète 
encore  une  fois  en  disant  :  Car  quiconque  de- 
mande, reçoit;  et  quiconque  cherche,  trouve;  et 
on  ouvre  à  quiconque  frappe.  Il  faut  donc  prier 
pendant  le  jour ,  prier  pendant  la  nuit ,  et  tout 
autant  de  fois  qu'on  s'éveille.  Et  quoique  Dieu 
semble  ou  n'écouter  pas ,  ou  même  nous  rebuter, 
il  faut  frapper  toujours,  attendre  tout  de  Dieu, 
et  néanmoins  agir  aussi.  Car  il  ne  faut  pas  seule- 
ment demander  comme  si  Dieu  devoit  tout  faire 
lui  tout  seul  ;  mais  encore  chercher  de  son  côté  , 
et  faire  agir  sa  volonté  avec  la  grâce  :  car  tout  se 
fait  par  ce  concours.  Mais  il  ne  faut  jamais  ou- 
blier que  c'est  toujours  Dieu  qui  prévient  :  car 
c'est  là  le  fondement  de  l'humilité. 

XLI.«  JOUR. 

Prière  perpétuelle  (Luc,  xviii.  1,8.}. 

Il  faut  prier  toujours,  et  ne  cesser  jamais 
(Luc,  xviii.  t.).  Cette  prière  perpétuelle  ne 
consiste  pas  en  une  perpétuelle  tension  de  l'es- 
prit ,  qui  ne  feroit  qu'épuiser  les  forces,  et  dont 
on  ne  vicndroit  peut-être  pas  à  bout.  Cette  prière 
perpétuelle  se  fait,  lorsqu'ayant  prié  à  ses  heures, 
on  recueille  de  sa  prière  et  de  sa  lecture  quelque 


vérité,  ou  quelque  mot,  qu'on  conserve  dans  son 
cœur  ,  et  qu'on  rappelle  sans  effort  de  temps  en 
temps;  en  se  tenant  le  plus  qu'on  peut  dans  un 
état  de  dépendance  envers  Dieu ,  en  lui  exposant 
son  besoin,  c'est-à-dire,  en  l'y  remettant  devant 
les  yeux  sans  rien  dire.  Alors  ,  comme  la  terre 
entr'ouvcrte  et  desséchée  ,  semble  demander  la 
pluie,  seulement  en  exposant  au  ciel  sa  sécheresse  ; 
ainsi  l'âme ,  en  exposant  ses  besoins  à  Dieu.  Et 
c'est  ce  que  dit  David.  Mon  âme,  ô  Seigneur, 
est  devant  vous  comme  une  terre  desséchée  [Ps. 
CXLII.  G.  ).  Seigneur,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
prier  ;  mon  besoin  vous  prie  ;  mon  indigence 
vous  prie;  ma  nécessité  vous  prie.  Tant  que  cette 
disposition  dure ,  on  prie  sans  prier  ;  tant  qu'on 
demeure  attentif  à  éviter  ce  qui  nous  met  en 
péril ,  on  prie  sans  prier;  et  Dieu  entend  ce  lan- 
gage. 0  Seigneur  ,  devant  qui  je  suis ,  et  à  qui 
ma  misère  paroît  toute  entière,  ayez-en  pitié;  et 
toutes  les  fois  qu'elle  paroîtra  à  vos  yeux,  ô  Dieu 
très  bon ,  qu'elle  sollicite  pour  moi  vos  miséri- 
cordes !  Voilà  une  des  manières  de  prier  toujours, 
et  peut-être  la  plus  efficace. 

XIIL-^  JOUR. 

Importuner  Dieupar  des  cris  vif  s  et  redoublés 
(  Luc,  XVIII.  4,  6,  7.). 

L'importunité  dont  il  faut  se  servir  envers 
Dieu  ,  c'est  cette  manière  pressante  dont  il  a  été 
parlé  ci-devant. 

Songez  à  ce  cri  des  élus,  qui  s'élève  nuit  et  jour 
devant  Dieu.  Il  faut  être  persuadé  que  nos  in- 
justices, nos  scandales ,  tout  ce  que  nous  faisons 
qui  édifie  mal  les  saints ,  et  qui  les  fait  souffrir  , 
crie  vengeance  nuit  et  jour  contre  nous  ;  et  que 
nous  ne  pouvons  apaiser  ce  cri  que  par  un  cri 
continuel  de  pénitence.  Miséricorde,  mon  Dieu  , 
miséricorde.  C'est  ce  qu'il  faut  crier  nuit  et  jour; 
c'est  ce  que  notre  besoin  crie  sans  cesse. 

Songez  au  triste  état  de  ce  juge,  qui  ne  se 
soucie  nideDieu,  nides  hommes  (Luc.,xviii.  4.}. 
Quand  rien  ne  retient ,  il  n'y  a  plus  d'espérance. 
Quand  on  a  quelque  frein ,  et  qu'en  ne  crai- 
gnant point  Dieu,  on  est  du  moins  un  peu  retenu 
par  la  crainte  des  hommes;  on  peut  espérer,  et  les 
passions  souffrent  quelque  sorte  de  modération. 

XLIII.^  JOUR. 

Motifs  d'espérance  dans  la  prière 
(Matth.,  vii.  n.). 

Le  fondement  assuré  de  cette  foi  que  Jésus- 
Christ  exige  pour  prier,  et  pour  obtenir,  c'est  de 
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bien  comprendre  que  Dieu  est  un  père.  Combien 
plutôt,  dit-il,  voire  Père  céleste  sera-t-il  libéral 
envers  vous  (Matth.,  vu.  il.  )  ? 

Si  vous  donnez,  vous  qui  êtes  mauvais 
(Matth.,  VII.  11.):  combien  plus,  Dieu  qni  est  la 
bonté  même?  Si  vous  donnez  ce  qui  vous  a  été 
donné ,  et  que  vous  n'avez  que  par  emprunt  ; 
combien  plutôt  Dieu  donuera-t-il ,  lui  qui  est  la 
source  du  bien  ,  et  dont  la  nature  est ,  pour 
ainsi  parler,  de  donner? 

Si  vous  qui  êtes  mauvais.  Mais  est-on  mau- 
vais ,  même  à  ses  enfants  ?  Le  Fils  de  Dieu  nous 
veut  faire  entendre  que  l'homme  est  mauvais , 
même  à  ses  enfants.  L'expérience  ne  le  fait  que 
trop  voir ,  et  qu'on  se  regarde  soi-même  plutôt 
qu'eux  dans  les  biens  qu'on  leur  procure.  Il  n'y 
a  que  Dieu  ,  qui  étant  la  bonté  même  et  le  bien 
par  essence ,  ne  peut  donner  que  du  bien  à  ceux 
qui  ont  recours  à  lui. 

Disons-nous  toujours  à  nous-mêmes  :  On  peut 
tout  espérer  d'un  père.  Disons  encore  avec  Jé- 
sus-Christ :  Qu'est-ce  qu'un  corbeau?  Notre 
Père  céleste  le  nourrit.  Qui  nourrit  les  serviteurs, 
laissera-t-il  les  enfants  sans  secours?  Mais  qui 
nourrit  les  animaux,  sera-t-il  insensible  au  besoin 
de  ses  enfants  ?  On  peut  donc  tout  demander  ;  et 
on  doit  espérer  de  tout  obtenir  dès  qu'on  de- 
mande à  un  père. 

XLIV.«  JOUR. 

Demander  par  Jésus- Christ  :  qualité  d'une 
parfaite  prière  (  Jo.\x.,  xvi.  23,  37.  ). 

Il  faut  apprendre  à  demander  par  Jésus- 
Christ.  Demander  par  Jésus-Christ ,  c'est  de- 
mander ce  qu'il  commande  ;  c'est  demander  sa 
gloire;  c'est  interposer  le  nom  du  Sauveur;  c'est 
mettre  sa  confiance  en  ses  bontés  et  aux  mérites 
infinis  de  son  sang.  Ce  qu'on  demande  par  le 
Sauveur  doit  regarder  principalement  le  salut  ;  et 
le  reste  comme  un  accessoire.  En  demandant  en 
un  tel  nom,  auquel  le  Père  ne  peut  rien  refuser, 
on  est  assuré  d'obtenir  ;  car  Jésus-Christ  l'a  pro- 
mis ;  et  douter ,  c'est  faire  Jésus-Christ  menteur. 
£n  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis  :  Si  vous 
demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon 
nom,  il  vous  le  donnera  (  Joax.,  xvi.  23.  ). 

Quand  donc  on  n'obtient  pas,  il  faut  tenir  pour 
assuré  qu'on  a  mal  prié  ,  selon  ce  que  dit  saint 
Jacques  (Jac,  iv.  3.)  :  Fous  demandez,  et  n'ob- 
tenez pas, parce  que  voiis  demandez  mal,  pour 
avoir  de  quoi  satisfaire  vos  mauvais  désirs. 
Demander  mal ,  c'est  demander  sans  foi , 
comme  dit  le  même  saint  Jacques  (  J.\c.,  i.  5  , 


6.  )  :  Si  vous  avez  besoin  de  la  sagesse,  de- 
mandez-la; mais  demandez-la  avec  foi  sans 
hésiter  :  sans  craindre  ,  en  croyant  certainement 
que  vous  obtiendrez  si  vous  demandez  bien ,  si 
vous  demandez  avec  foi ,  si  vous  demandez  avec 
persévérance. 

Le  Sauveur  ne  nous  donne  pas  ce  que  nous 
demandons  contre  notre  salut.  Demandons  notre 
conversion  ;  attachons-nous  à  cela  :  nous  l'ob- 
tiendrons. 

Ame  religieuse!  le  fruit  de  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  prière  doit  être  principalement 
d'être  fidèle  aux  heures  qu'on  y  consacre.  Fus- 
siez-vous  distraite  au  dedans,  si  vous  gémissez 
de  l'être ,  si  vous  souhaitez  seulement  de  ne  l'être 
pas ,  et  que  vous  demeuriez  fidèle ,  humble  et 
recueillie  au  dehors  ;  l'obéissance  que  vous  y 
rendez  à  Dieu ,  à  l'Eglise  ,  et  à  la  règle,  en  con- 
servant les  génuflexions,  les  inclinations,  et  tout 
le  reste  de  l'extérieur  de  la  piété ,  conserve  l'es- 
prit de  prière.  On  prie  alors  par  état,  par  dispo- 
sition, par  volonté;  mais  surtout,  si  on  s'humilie 
de  ses  sécheresses  et  de  ses  distractions.  0  que 
cette  prière  est  agréable  à  Dieu!  Qu'elle  mortifie 
le  corps  et  l'âme  !  Qu'elle  obtient  de  grâces ,  et 
qu'elle  expie  de  péchés  ! 

XLY.^  JOUR. 

Abrégé  de  la  morale  chrétienne,  et  à  quoi  elle 
se  termine  (Matth.,  vu.  i2,  20.). 

Faites  comme  vous  voulez  qu'on  vous  fasse. 
Rien  de  plus  simple  que  ce  principe;  rien  de  plus 
étendu  dans  la  pratique  :  toute  la  société  hu- 
maine y  est  renfermée.  La  nature  même  nous  en- 
seigne cette  règle.  Mais  Jésus-Christ  l'élève  ,  en 
ajoutant  :  C'est  ici  la  loi  et  les  prophètes. 
(  Mattii.,  VII.  12.  ).  C'en  est  le  précis,  et  l'abrégé 
de  toute  justice.  La  racine  en  est  dans  ce  pré- 
cepte :  Fous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même  (Ibid.,  xxii.  39.  ). 

£(]'orcez-vous  (Ibid.,  vu.  13, 14.).  Le  salut  ne 
doit  pas  être  entrepris  avec  mollesse.  La  porte  est 
étroite  parla  mortification,  la  pauvreté  et  la  péni- 
tence. Le  chemin  est  large  dans  la  licence.  Le 
grand  nombre,  le  petit  nombre  ;  sujet  infini  de  mé- 
diter, et  inépuisable  consolation  pour  les  humbles. 

Un  bon  arbre  porte  de  boiis  fruits;  un  mau- 
vais arbre  en  porte  de  mauvais  (Ibid.,  17, 18, 
19.  ).  C'est  ce  qui  fait  discerner  la  bonne  péni- 
tence d'avec  la  mauvaise. 

Etrange  état  d'une  créature  raisonnable  ,  qui 
faute  de  porter  de  bons  fruits,  n'est  plus  propre 
que  pour  le  feu. 
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Fous  connaîtrez  les  bons  arbres  par  leurs 
fruits  (Mattii.,  VII.  20.),  et  non  par  leurs 
feuilles;  c'est-à-dire,  par  leurs  œuvres,  non 
par  leurs  paroles.  Le  lif^uier  que  Jésus-Christ 
maudit  avoit  des  feuilles  ;  mais  parce  qu'il 
n'avoit  pas  de  fruits ,  Jésus-Christ  le  rendit  sec. 
Que  jamais  fruit  ne  naisse  de  toi  {Ibid.,  xxi.  lî), 
20.).  Par  punition  d'être  infructueux,  il  ledevient 
encore  davantage.  Si  on  ne  produit  des  fruits 
dans  le  temps  et  lorsque  le  maître  en  attend ,  il 
vient  un  temps  qu'on  n'en  peut  produire  aucmi. 

Un  sage  confesseur  doit  demander  à  son  péni- 
tent du  fruit  et  non  des  feuilles.  Il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  l'apparence  d'un  bon  arbre  dans  ses 
feuilles,  ni  des  fruits  commencés  dans  la  fleur.  Il 
faut  de  vrais  fruits  :  autrement  il  a  raison  de 
douter  que  la  pénitence  soit  sincère. 

XLYI/  JOUR. 

En  quoi  consiste  la  vraie  vertu 
(MaTTH.,  VII.  21.). 

Jésus-Christ  vient  de  parler  des  arbres  qui  n'ont 
point  de  fruits  :  en  voici  une  mauvaise  espèce. 
C'est  le  chrétien  qui  n'a  que  l'apparence  du  bien, 
et  qui  en  effet  ne  porte  rien  de  bon  :  celui  qui 
parle  beaucoup  et  ne  fait  rien  :  Seigneur ,  Sei- 
gneur, dit-il,  il  vaudroitbien  mieux  ne  pas  tant 
répéter  qu'il  est  le  Seigneur,  et  faire  ce  qu'il  dit. 

Il  y  en  a  qui  ne  résistent  à  rien  ;  tout  ce  que 
vous  leur  proposez,  ils  l'entreprennent.  Oui  je  le 
ferai ,  je  parlerai ,  je  prierai ,  j'assisterai  à  tout  : 
mais  quand  il  faut  venir  à  l'exécution ,  tout  de- 
meure. Les  Juifs  étoient  de  ceux  qui  disent  beau- 
coup; et  Jésus  leur  d'il:  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  les  publicains  font  mieux  que  vous 
(  Matth.,  XX.  31,  32.  ).  Votre  piété  toute  exté- 
rieure vous  entretient  dans  une  fausse  opinion  de 
vertu.  Ceux  qui  sont  manifestement  mauvais  ont 
honte  d'eux-mêmes  ,  et  se  convertiront  à  la  fin 
plutôt  que  vous. 

Considérez  ces  deux  jeunes  hommes  de  la  pa- 
rabole {Ibid.,  XXI.  28,  29,  30.  ).  L'un  a  honte  de 
désobéir  ouvertement  à  son  père ,  en  lui  disant  : 
Je  ne  veux  pas;  et  après  lui  avoir  dit  je  le  veux , 
il  suit  pourtant  son  penchant ,  et  il  ne  fait  rien. 
L'autre  dit  ouvertement  :  Je  n'en  ferai  rien;  et 
il  a  honte  de  son  insolence ,  et  il  obéit.  L'un  a  la 
présomption  de  vouloir  passer  pour  vertueux,  et 
il  ne  l'est  qu'en  paroles  ;  c'est  pourquoi  il  tombe. 
L'autrea  horreurde  sa  témérité,  et  il  s'en  repent. 

Il  ne  faut  donc  ni  trop  déférer  aux  discours 
présomptueux  de  ceux  qui  promettent  tout ,  ni 
désespérer  de  ceux  qui  semblent  tout  refuser. 


Les  grands  crimes  mènent  plutôt  h  la  pénitence' 
que  la  fade  et  inefficace  pudeur ,  qui  fait  tout 
promettre  sans  avoir  un  véritable  désir  de  l'exé- 
cution ;  ou  que  la  fausse  piété ,  qui  ne  consiste 
qu'en  paroles,  où  l'on  croit  avoir  tout  fait  quand 
on  parle  bien  de  la  loi  et  de  la  vertu,  comme  fai- 
soicnt  les  Juifs. 

Ame  fidèle ,  évertuez-vous.  Avez-vous  promis 
quelque  chose  ?  Quelque  grande  qu'elle  soit , 
faites  plus  encore.  Avez-vous  refusé  ?  Ayez-en 
honte,  et  faites  ce  que  vous  aviez  dit  que  vous  ne 
vouliez  ou  vous  ne  pouviez  pas. 

Celui  qui  écoute  et  qui  fait,  en  qui  la  vertu  se 
tourne  en  habitude  par  la  pratique;  c'<?6'<  l'homme 
sage  qui  bâtit  sur  la  pierre  (Matth.,  vu.  24, 
25,  2G,  27.  ).  Les  tentations  viennent,  les  mala- 
dies accablent ,  les  afflictions  fondent  sur  cette 
âme  ;  elle  se  soutient.  Ceux  qui  ne  font  qu'écou- 
ter ,  qui  se  délectent  de  la  beauté  ou  de  la  vérité 
de  la  sainte  parole ,  sans  en  venir  aux  effets ,  ou 
qui  n'y  viennent  qu'imparfaitement ,  ont  bâti 
sur  le  sable  :  ils  tombent  à  la  première  occa- 
sion, et  leur  ruine  est  grande. 

XLYII/  JOUR. 

Admirables  effets ,  et  invincible  puissance  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  (Matth.,  vu. 

28,29.) 

Considérez  la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  elle  est 
si  belle  et  si  solide,  qu'elle  cause  de  l'admiration 
à  tout  le  peuple.  Car  qui  n'en  admireroit  la  pu- 
reté ,  la  sublimité ,  l'efficace  ?  Elle  a  converti  le 
monde  ;  elle  a  peuplé  les  déserts  ;  elle  a  fait  pro- 
diguer à  des  millions  de  martyrs  de  toute  condi- 
tion, de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  jusqu'à  leur 
sang.  Elle  a  rendu  les  richesses  et  les  plaisirs  mé- 
prisables ;  les  honneurs  du  monde  ont  perdu  tout 
leur  éclat.  L'homme  est  devenu  un  ange  ;  et  il 
s'est  porté  à  se  proposer  pour  modèle  Dieu 
même.  Qui  ne  l'admireroit  donc  cette  belle,  cette 
ravissante  doctrine?  Mais  ce  n'est  pas  tout  de 
l'admirer.  Jésus  enseigne  comme  ayant  puis- 
sance :  il  faut  que  tout  cède  et  que  tout  orgueil 
humain  baisse  la  tête. 

Dieu  vous  préserve  d'un  docteur  timide  ,  qui 
n'ose  vous  dire  vos  vérités ,  ou  qui  vous  flatte 
dans  vos  défauts ,  à  la  manière  des  scribes  et  des 
pharisiens,  qui  ne  songeoient  qu'à  s'attacher  le 
peuple,  et  non  à  le  corriger.  Demandez  à  Dieu 
un  docteur  qui  vous  parle  avec  efficace  et  avec 
puissance ,  sans  vous  épargner  dans  vos  vices. 
C'est  à  celui-là  que  votre  conversion  est  réservée. 
Jmen,  amen, 


SUR  L'ÉVANGILE. 


PREPARATION 

A  LA  DERNIÈRE  SEMAINE  DU  SAUVEUR. 


Les  sermons  de  Nolie-Seigncur  dans  sa  dernière 
semaine  sont  des  plus  dignes  d'èlre  médités,  par 
la  circonslance  de  sa  mort  prociiaine.  Pour  les  lire 
avec  ordre  et  avec  fruit,  il  est  bon  de  les  partager 
par  journées,  comme  on  a  fait  le  sermon  sur  la 
montagne. 

Avant  que  d'en  venir  à  cette  semaine,  si  pleine 
d'instructions  et  de  mystères,  pour  en  prendre  l'es- 
prit il  faut  remonter  un  peu  plus  haut.  Et  c'est  à 
quoi  nous  donnerons  huit  jours. 


PREMIER  JOUR. 

Le  mystère  de  la  croix  prédit  par  Jésus-Christ, 
et  non  compris  par  les  apôtres  ;  combien  on 
craint  de  suivre  Jésus  à  la  croix  (  Matth., 
XX.  17,  jusqu'au  29  ;  Marc,  x.  32,  jusqu'au 
46;  Luc,  XVlll.  31,  jusqu'au  36.). 

L'heure  de  Jésus  approchaut,  il  va  volontaire- 
ment à  Jérusalem  ,  où  il  savoit  qu'il  devoit  mou- 
rir :  et  il  le  déclare  à  ses  apôtres. 

Saint  Paul  disoitaux  disciples  (  Jet.,  xx.  22.  )  : 
£1  maintenant  étant  lié  par  le  Saint-Esprit , 
doucement  contraint  par  son  impulsion  particu- 
lière,  je  m'en  vais  à  Jérusalem ,  ne  sachant  ce 
qui  m'y  doit  arriver.  Mais  Jésus  va  à  Jérusalem, 
sachant  très  bien  ce  qu'il  y  doit  souffrir,  et  le  dé- 
nonçant aux  apôtres:  Voilà,  dit-il  (Matth., 
XX.  18.),  que  nous  allons  à  Jérusalem;  et  le 
Fils  de  l'homme  sera  livré  entre  les  mains  des 
méchants.  Je  ne  sais,  disoit  saint  Paul  (  Jet.,  xx. 
23.  ),  ce  qui  me  doit  arriver  à  Jérusalem,  si  ce 
n'est  que  dans  toutes  les  villes  où,  je  passe ,  le 
Saint-Esprit  me  fait  témoigner  par  les  pro- 
phètes qui  y  sont,  que  des  chaînes  et  des  afflic- 
tions  m'y  sont  préparées.  Mais  au  lieu  qu'on  ne 
montroit  les  choses  qu'en  confusion  à  saint  Paul, 
Jésus  explique  tout  distinctement  à  ses  apôtres , 
comme  la  seule  lecture  le  fera  connoître. 

A  ces  mots,  saint  Luc  observe  (Luc,  xviii. 
3i.  ),  que  les  disciples  ne  comprirent  rien  de  ce 
que  Jésus  leur  disoit,  quoique  Jésus  leur  parlât 
sans  aucune  ambiguïté  ;  que  cette  parole  leur 
était  cachée,  et  qu'ils  n'entendoient  point  ce 
qu'on  leur  disoit.  Cet  évangéliste  fait  voir ,  par 
le  soin  qu'il  prend  de  nous  faire  observer  cette 
ignorance  des  apôtres ,  combien  le  mystère  de  la 
croix  a  peine  à  entrer  dans  les  esprits. 

Jésus  s'étant  expliqué  ailleurs  de  ce  mystère  en 
Tome  III.      •     . 
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termes  moins  clairs,  le  même  saint  Luc  fait  celte 
remarque  (Luc,  ix.  46.  )  :  Les  apôtres  n'enten- 
doient point  cette  parole,  et  elle  éloit  comme 
voilée  devant  eux,  en  sorte  qu'ils  n'en  sen- 
taient point  la  force,  et  ils  craignaient  de  l'in- 
terroger sur  cette  parole.  Ils  n'entendoient  pas, 
parce  qu'ils  ne  vouloienl  pas  entendre.  Ils  virent 
bien  qu'il  faudroit  suivre  leur  maître  ,  et  ils  ne 
vouloient  pas  savoir  les  souffrances  oii  il  alloit , 
dans  la  crainte  d'avoir  un  sort  semblable.  C'est 
pourquoi  Jésus  leur  disoit  :  Mettez  bien  ceci 
dans  vos  cœurs  :  que  le  Fils  de  l'homme  sera 
livré  entre  les  mains  des  hommes  (Ibid.  , 
44.  )  :  ce  qu'il  avoit  soin  de  leur  incidquor  dans 
le  temps  que  tout  le  monde  étoit  en  admiration 
des  prodiges  qu'il  faisoit  :  c'est  que,  flattés  par  sa 
gloire,  ils  avoicnt  le  cœur  bouché  à  ce  qu'il  leur 
enseignoit  sur  l'opprobre  qu'il  avoit  à  souffrir , 
sans  vouloir  en  entendre  parler.  Mais  c'étoit  lii 
néanmoins  ce  que  Jésus  vouloit  qu'ils  sussent. 
Car  il  avoit  mis  notre  salut  dans  ses  souffrances , 
et  dans  l'obligation  de  le  suivre ,  et  de  porter  sa 
croix  après  lui.  Mettez  bien  cela  dans  vos  cœurs, 
leur  disoit-il. 

Songez  ici  comme  l'homme  se  trompe  lui- 
même,  comme  il  fait  le  sourd  quand  on  lui  veut 
dire  ce  qui  choque  ses  passions  et  ses  sens; 
comme,  quelque  clair  qu'on  lui  parle ,  il  détourne 
l'oreille  ;  il  ne  fait  pas  semblant  d'entendre,  et 
craint  d'approfondir  la  matière.  Quitte  ce  com- 
merce, renonce  à  ce  plaisir,  renonce  à  ta  propre 
volonté  :  il  n'entend  pas;  il  ne  veut  pas  entendre, 
ni  savoir,  ni  interroger  celui  qui  lui  parle.  C'est 
pour  la  même  raison  que  saint  Marc  raconte  lu 
même  chose  en  ces  termes  (  Marc,  x.  32,  33.  ). 
Comme  ils  montaient  à  Jérusalem,  Jésus  mar- 
chait devant  eux,  et  ils  en  étaient  étonnés,  et  ils 
craignaient  en  le  suivant;  et  appelant  les 
douze,  il  leur  dit  :  Nous  allons  à  Jérusalem, 
pour  y  souffrir  tout  ce  qu'il  leur  marque. 

Le  sujet  de  leur  étonnement  étoit  qu'ils  sa- 
voient  que  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
le  cherchoient  pour  le  faire  mourir;  et  ils  ne  pou- 
voient  comprendre  qu'il  allât  se  mettre  en  leurs 
mains;  et  ils  le  suivoient  en  tremblant.  On  craint 
de  suivre  Jésus  à  la  croix. 

Mais  pour  nous  encourager  il  va  devant  ;  et 
saint  Luc  remarque  ,  qu'il  affermit  son  visage 
pour  aller  à  Jérusalem  (Luc,  ix.  5i.  ),  voyant 
son  heure  venue.  La  nature  craignoit,  comme  il 
parut  dans  son  agonie  au  jardin.  Car  il  a  voulu 
porter  nos  folblesses  jusqu'à  ce  point,  afin  de 
nous  apprendre  à  les  vaincre.  Suivons-le  donc , 
et  à  son  exemple  affermissons  notre  vidage,  lors- 
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qu'il  faut  aller  à  la  pénilcMico  ,  à  la  inortifica- 
lion,  et  à  la  croix. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  ses  disciples  lui 
dirent  :  Maître,  il  n'y  a  que  peu  de  temps  que 
les  Juifs  votis  chcrchoieni pour  vous  lapider,  et 
vous  allez  vous  mellrccncore  entre  leurs  mains 
(JoAN.,  XI.  8.).  llsvouloionl  le  détourner  de  ce 
voyaj^c  ;  et  il  n'y  eut  que  Thomas  qui  entendit  le 
mystère,  lorsqu'il  dit  courageusement  :  Allons , 
allons  aussi,  et  mourons  avec  lui  (  Ibid.,  16.  ). 
Belle  parole,  si  elle  eût  été  suivie  de  l'effet  !  Mais 
Thomas  s'enfuit  comme  les  autres  ;  et  il  fut  le 
dernier  à  croire  sa  résurrection.  Voilà  l'homme  ; 
celui  qui  parle  le  plus  hardiment,  le  plus  souvent 
est  le  plus  foible  lorsque  Dieu  l'abandonne  à  lui- 
même.  Entends^,'  chrétien ,  combien  il  est  difii- 
cile  d'aller  à  la  croix  avec  Jésus  ,  et  combien  on 
a  besoin  de  sa  grâce. 

II.'^  JOUR. 

Demande  ambitieuse  des  enfants  de  Zébédée  : 
calice  et  croix  avant  la  gloire  (  Mattji.,  xx. 
20  etsuiv.;  Mahc,  x.  36  et  suiv.  ). 

La  même  lecture,  et  appuye£  en  particulier 
sur  la  demiinde  de  la  mère  des  enfants  de  Zébé- 
dée. Saint  Marc  dit  distinctement  que  ce  ne  fut 
pas  seulement  leur  mère ,  mais  les  deux  frères 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  ,  saint  Jacques  et  saint 
Jean  qui  fnent  cette  demande.  Ce  qui  nous 
montre  que  leur  mère  agissoit  à  l'instigation  de 
ses  enfants.  Peut-être  même  que  dans  la  suite  ils 
se  joignirent  eux-mêmes  ouvertement  à  la  de- 
mande. C'est  pourquoi  aussi  le  Sauveur  leur 
adresse  sa  réponse  :  Fous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez  :  pouvez -vous  boire  mon  calice 
(Mattu.,  XX.  22;  MAnc.,x.  38.)? 

Il  n'y  a  rien  qui  fasse  sentir  combien  on  a  de 
peine  à  entendre  la  parole  de  la  croix.  Jésus  ve- 
noit  d'en  parler  aussi  clairement  qu'on  a  vu;  et 
loin  de  l'entendre ,  saint  Jacques  et  saint  Jean , 
qui  étoient  des  premiers  entre  les  apôtres ,  lui 
viennent  parler  de  sa  gloire  ,  et  de  la  distinction 
oi!i  ils  y  vouloienl  paroître. 

Pesez  ces  paroles  de  Jésus  :  Fous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez  {Ibid.,  38.  ).  Vous  parlez 
de  gloire  ;  et  vous  ne  songez  pas  ce  qu'il  faut 
souffrir  pour  y  parvenir.  Là  il  leur  explique  ces 
souffrances  par  deux  similitudes ,  par  celle  d'un 
calice  amer  qu'il  faut  avaler  ,  et  par  celle  d'un 
baptême  sanglant  oîi  il  faut  êlre  plongé.  Avaler 
toute  sorte  d'amertume  ;  êlre  dans  les  souffrances 
jusqu'à  y  avoir  tout  le  corps  plongé  comme  on 
l'a  dans  le  baptême  :  la  gloire  est  à  ce  prix. 


Les  apôtres  andjitieux  s'offrirent  à  tout  ;  mais 
Jésus  ,  qui  voyoit  l)ien  qu'ils  ne  s'offroient  à  souf- 
frir que  par  ambition ,  ne  voulut  pas  les  satisfaire. 
Il  accepta  leur  parole  pour  la  croix  ;  mais  pour 
la  gloire ,  il  les  renvoya  aux  décrets  éternels  de 
son  Père  ,  et  à  ses  secrets  conseils.  Il  auroit  bien 
pu  leur  dire  ce  qu'il  dit  dans  la  suite  à  tous  les 
apôtres  :  Je  dispose  de  mon  royaume  en  votre 
faveur,  comme  mon  Père  en  a,  disposé  en  la 
mienne  (Luc,  xxii.  29.  ).  Mais  des  gens  qui  ne 
vouloient  souffrir  que  par  ambition,  n'étoient  pas 
dignes  encore  d'entendre  cette  promesse  ;  et  pour 
les  attacher  à  la  croix,  dont  ils  n'entendoicnt  pas 
encore  la  vertu,  Jésus-Christ  remet  à  son  Père 
ce  qui  regarde  la  gloire ,  et  ne  se  réserve  eu  ce 
lieu  qu'à  prédire  et  à  distribuer  les  afflictions. 

Tout  cela  se  faisoit  par  cette  profonde  écono- 
mie si  souvent  pratiquée  dans  l'Evangile ,  et  dans 
toute  l'Ecriture ,  où  pour  certaines  raisons  et  con- 
venances ,  des  choses  diverses  sont  attribuées  au 
Père  et  au  Fils.  Mais  il  faut  toujours  se  souvenir 
dans  le  fond  de  cette  parole,  que  le  Sauveur 
adresse  à  son  Père  :  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à 
moi;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  (  Joan., 
XVII.  10.). 

Totis  les  apôtres  furent  in  dignes  (Matt.,  xx. 
24.)  de  la  demande  des  deux  frères.  Aveugles, 
qui  ne  songeoient  pas  (ju'ils  étoient  tous  dans  les 
sentiments  qu'ils  reprenoient  dans  les  autres , 
puisqu'un  peu  aujjaravant ,  et  un  peu  après 
Jésus-Clnist  les  surprit  pensant  en  eux-mêmes  , 
et  se  disputant  qui  d'entre  eux  seroit  le  premier 
(Luc,  IX.  46,  47  ;  XXII.  24,  25.).  C'est  ainsi 
qu'on  ne  peut  souffrir  dans  les  autres  le  vice 
qu'on  a  en  soi-même  :  éclairé  pour  reprendre; 
aveugle  à  se  corriger  et  à  se  connoître. 

Remarquez  le  changement  admirable  que  les 
instructions  du  Sauveur,  et  l'effusion  du  Saint- 
Esprit  fit  dans  les  apôtres.  Ces  gens  qui  ne  ces- 
soient  de  disputer  entre  eux  de  la  primauté ,  la 
cèdent  sans  peine  à  saint  Pierre.  Ils  lui  cèdent  la 
parole  partout  :  il  préside  à  tous  leurs  conciles  et 
à  toutes  leurs  assemblées.  Saint  Jean ,  un  des  deux 
enfants  de  Zébédée  ,  qui  venoit  de  demander  la 
première  place  avec  son  frère  saint  Jacques, 
attend  saint  Pierre  au  tombeau  du  Sauveur  afin 
qu'il  y  entre  le  premier;  et  l'empressement  de 
voir  les  marques  de  la  résurrection  de  son  maître 
ne  l'empêcha  pas  de  rendre  l'honneur  qu'il  devoit 
au  prince  des  apôtres. 

Appuyez  encore  sur  ces  paroles  de  saint  Mat- 
thieu, XX.  26;  Marc,  x.  42,  oîi  il  rabat  toute 
ambition  par  son  exemple.  Ne  sois  point  ambi- 
tieux ,  ô  chrétien ,  et  ne  désire  point  le  comman- 
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dément ,  ni  aucun  avantage  parmi  les  hommes  ; 
puisque  tu  es  le  disciple  de  celui  qui  étant  le  Sei- 
gneur de  tous ,  s'en  est  rendu  le  serviteur,  et  a 
mis  sa  gloire  à  racheter  ses  élus  par  la  perte  de  sa 
vie.  Racheté  par  l'humilité  et  la  croix  de  ton 
Sauveur,  ne  songe  point  à  t'élever  ni  à  enfler 
toi-même  ton  cœur. 

Considérons  combien  nos  passions ,  et  surtout 
l'ambition  nous  aveuglent;  et  crions,  à  l'ex- 
emple de  ces  deux  aveugles,  et  de  Bartimée, 
fils  de  Timée  :  O  Seigneur,  rendez-nous  la  vue 
(M.\TTH.,  XX.  30  ;  Marc,  x.  46  ,  61  ;  Lie,  xviii. 
42.  )  ;  faites-nous  connoître  nos  défauts. 

Que  nul  reproche  des  hommes  ne  nous  em- 
pêche de  crier  à  Jésus  pour  en  implorer  le  secours 
de  sa  grâce.  Quittons  nos  habits,  courons  à  lui , 
ouvrons  les  yeux ,  glorifions  Dieu  ,  cessons  de 
nous  méconnoître  et  de  nous  glorifier  nous- 
mêmes, 

m/  JOUR. 

notoire  et  puissance  de  Jésus-Christ  contre 
la  mort,  dans  la  résurrection  de  Lazare 

(  JOAN.,  XI.  I  —  46.). 

Jésus  approche  de  Jérusalem;  il  est  déjà  à 
Béthanie,  bourgade  qui  en  étoit  à  peine  à  six- 
vingts  pas ,  à  la  racine  de  la  montagne  des  Oli- 
viers. Sa  mort  approche  en  même  temps  ;  et  ce 
qu'il  va  faire  à  cette  approche  ,  et  pour  nous  y 
préparer ,  est  admirable. 

La  première  chose,  c'est  la  résurrection  de 
Lazare.  Il  alloit  mourir ,  et  il  sembloit  que  l'em- 
pire de  la  mort  alloit  s'affermir  plus  que  jamais , 
après  qu'il  y  auroit  été  assujéti  lui-même.  Mais 
il  fait  ce  grand  miracle  de  la  résurrection  de  La- 
zare, afin  de  nous  faire  voir  qu'il  est  le  maître 
de  la  mort. 

Elle  paroît  ici  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
affreux.  Lazare  est  mort,  enseveli ,  enterré  ,  déjà 
pourri  et  puant.  On  craint  de  lever  la  pierre  de 
son  tombeau,  de  peur  d'infecter  le  lieu  et  la 
personne  de  Jésus  par  celte  insupportable  odeur. 
Voilà  un  spectacle  horrible  :  Jésus  en  frémit , 
Jésus  en  pleure.  Dans  la  mort  de  Lazare ,  son 
ami ,  il  déplore  le  commun  supplice  de  tous  les 
hommes;  il  regarde  la  nature  humaine  comme 
créée  dans  l'immortalité,  et  comme  condamnée 
à  mort  pour  son  péché.  Il  est  l'ami  de  tout  le 
genre  humain;  il  vient  le  rétablir  :  il  commence 
par  en  pleurer  le  désastre ,  par  en  frémir ,  par  se 
troubler  lui-même  à  la  vue  de  son  supplice.  Ce 
qui  lui  paroît  si  horrible  dans  la  mort,  c'est  prin- 
cipalement qu'elle  est  causée  par  le  péché  ;  et 
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c'est  plutôt  le  péché  que  la  mort  qui  lui  cause  co 
frémissement,  ce  trouble  ,  ces  pleurs.  11  est  saisi 
d'un  nouveau  frémissement  à  mesure  qu'il  aji- 
proche  du  tombeau.  En  voyant  cette  affreuse 
caverne,  où  le  mort  étoit  gisant,  on  diroit  qu'il 
n'y  a  point  de  remède  à  un  si  grand  mal.  Celui, 
dit-on,  qui  a  éclairé  l' aveugle-né ,  ne pouvoil- 
il  pas  empêcher  que  son  ami  ne  mourut  (  Joax.  , 
XI.  .37.).  On  ne  dit  pas  :  Ne  le  pourroit-il  pas 
ressusciter?  C'est  à  quoi  on  ne songeoit seulement 
pas.  On  croit  que  son  pouvoir  n'alloit  pas  plus 
loin ,  que  de  l'empêcher  de  mourir  ;  mais  le  tirer 
de  la  mort ,  quoiqu'il  en  eût  déjà  donné  des 
exemples  ,  on  ne  vouloit  ni  s'en  souvenir ,  ni  le 
croire.  On  croit  qu'il  n'a  que  des  larmes  et  cette 
frémissante  horreur  à  doimer  à  un  tel  mal.  Voilà 
tout  le  genre  humain  dans  la  mort  ;  il  n'y  a  qu'à 
pleurer  son  sort ,  on  n'y  voit  aucune  ressource. 
C'est  le  commencement  de  l'histoire ,  et  comme 
la  première  partie  de  ce  tableau  :  tout  y  est  rem- 
pli d'horreur. 

Mais  voici  la  seconde ,  et  tout  y  est  plein  au 
contraire  de  consolation.  Il  n'y  paroît  que  puis- 
sance contre  la  mort ,  et  que  victoire  remportée 
sur  elle. 

Jésus  dit  :  Cette  maladie  n'est  pas  pour  la 
mort,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu  (Ibid., 
4.).  Lazare  en  mourut  pourtant;  mais  le  Sau- 
veur vouloit  dire  que  la  mort  seroit  vaincue,  et 
le  Fils  de  Dieu  glorifié  par  cette  victoire. 

11  poursuit  :  Lazare  dort ,  mais  je  levais  ré- 
veiller (Ibid.,  11,  22.)  :  appelant  la  mort  un 
sommeil  plutôt  qu'une  mort;  et  montrant  qu'il 
lui  est  aussi  facile  de  ressusciter  un  mort ,  que  de 
réveiller  un  endormi. 

A  mesure  qu'il  avance ,  il  paroît  de  plus  en 
plus  le  vainqueur  de  la  mort.  Si  vous  aviez  été 
ici ,  mon  frère  ne  seroit  pas  mort  ;  mais  je  sais 
que  Dieu  vous  accordera  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez.  Vous  avez  tout  pouvoir,  non-seu- 
lement pour  prévenir  la  mort,  mais  encore  pour 
lui  enlever  la  proie  qu'elle  a  déjà  entre  ses  mains. 

Fotre  frère  ressuscitera  (Ibid.,  23.).  Je  le 
sais,  dit  Marthe,  au  dernier  jour.  Elle  ne  doute 
pas  que  Jésus  ne  puisse  le  ressusciter  avant  ce 
temps  ;  mais  elle  ne  se  juge  pas  digne  de  cette 
grâce. 

Goûtons  ces  paroles  du  Sauveur,  après  le.s- 
quelles  la  mort  n'a  plus  rien  d'affreux  :  Je  suis 
la  résurrection  et  la  vie;  celui  qui  croit  en 
moi,  quand  il  seroit  mort,  il  vivra:  celui  qui 
vit  et  qui  croit  en  moi ,  ne  mourra  point  éter- 
nellement (Ibid.,  25,  26.).  Il  ne  mourra  point 
pour  jamais  :  la  mort  ne  sera  pour  lui  qu'un  pas- 
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sage  :  Il  n'y  demeurera  pas ,  et  il  viendra  à  un 
état  où  il  ne  mourra  jamais. 

La  foi  de  Martlie  est  grande.  Les  Juifs  disoient 
de  Jésus  :  Ne  pouvoU-U pas  faire  que  Lazare 
ne  mourût  pas?  Celle-ci  dit,  non -seulement 
qu'il  le  pouvoit  faire,  mais  qu'il  l'auroit  fait,  et 
qu'il  pouvoit  encore  le  ressusciter  s'il  vouloit. 
Elle  voit  en  esprit  la  résurrection  générale,  et 
confesse  Jésus-Clirist ,  comme  celui  qui,  étant 
au  ciel  et  dans  le  sein  de  son  Père ,  est  venu  au 
monde.  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  est  vivant 
de  la  même  vie  que  son  Père.  Comme  le  Père, 
dit-il  (JoAX.,  X.  26.),  a  la  vie  en  soi,  ainsi 
a-t-il  donne  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi.  Il  a 
donc  raison  de  nous  dire ,  qu'il  est  la  résurrec- 
tion cl  la  vie  (Ibid.,  xi.  25.)  ;  et  encore  :  Je  suis 
la  vie;  et  encore  :  Comme  le  Père  ressuscite  et 
vivifie,  ainsi  le  Fils  vivifie  qui  il  lui  plaît 
{Ibid.,  V.  21.),  Il  est  une  source  de  vie,  il  est 
la  vie  même  comme  le  Père.  La  vie  est  venue  à 
nous ,  quand  il  s'est  fait  homme.  Nous  vous  an- 
nonçons la  vie  éternelle  qui  éloit  dans  le  Père, 
et  qui  nous  est  apparue  pour  se  répandre  sur 
nous,  disoit  saint  Jean  (1.  Jo.\x.,  i.  2.). 

Les  larmes  mêmes  de  Jésus  nous  remplissent 
d'espérance  :  si  le  médecin  tout-puissant  est  tou- 
ché de  nos  maux,  s'il  les  pleure,  s'il  en  frémit , 
il  les  guérira. 

Otez  la  pierre  {Ibid.,  xi.  39.),  ouvrez  le 
tombeau ,  enlevez  la  porte  de  cette  éternelle  pri- 
son. C'est  sans  doute  pour  en  délivrer  ceux  qui  y 
sont  détenus. 

Père,  je  sais  que  vous  m'écoutez  toujours 
{ Ibid.,  42.  ).  Nous  sommes  donc  délivrés,  puis- 
qu'un tel  intercesseur  parle  pour  nous.  Lazare, 
sortez ,  paraissez.  Les  prophètes  avoient  res- 
suscité quelques  morts  ;  mais  on  n'avoit  point 
encore  traité  la  mort  d'une  manière  si  impé- 
rieuse. C'est  que  le  temps  devoit  venir ,  et  déjà 
il  éloit  venu,  disoit  le  Sauveur  ,  que  ceux  qui 
sont  dans  le  tombeau  entendront  la  voix  du 
Fils  de  Dieu;  et  ceux  qui  l'entendront,  rece- 
vront la  vie  (JoAN.,  v.  25.).  Ce  qui  se  fait  main- 
tenant pour  le  seul  Lazare  ,  se  fera  un  jour  pour 
tous  les  liommes. 

Lazare  sortit  à  l'instant ,  quoique  lié  de 
bandelettes ,  à  peu  près  comme  un  enfant  dans 
le  berceau ,  le  visage  enveloppé  d'un  linge 
{Ibid.,  XI.  44.).  Un  homme  vivant  ne  pourroit 
se  remuer  en  cet  état;  cependant  un  mort  se 
lève ,  et  paroît  :  tant  il  y  a  d'efficace  dans  la  pa- 
role du  Sauveur. 

Il  importe  de  bien  méditer  toutes  ces  choses, 
afin  de  nous  affermir  contre  la  crainte  de  la  mort, 


qui  est  si  extrême  dans  les  hommes ,  qu'elle  est 
capable  de  leur  faire  perdre  l'esprit ,  quand  on 
leur  annonce  qu'il  faut  mourir  ;  comme  l'expé- 
rience le  fait  voir.  On  a  grand  besoin  de  se  munir 
contre  cette  crainte.  Ce  qui  se  fait  principale- 
ment ,  en  méditant  les  promesses  de  l'Evangile 
contre  la  mort,  et  s'attachant  par  une  vive  foi 
h  la  vie  que  nous  attendons.  On  a  besoin  d'une 
grande  grâce  contre  une  si  vive  terreur.  On  ne 
la  sent  pas,  tant  qu'on  a  de  la  santé  et  de  l'espé- 
rance ;  mais  quand  il  n'y  en  a  plus  ,  le  coup  est 
terrible.  Il  est  foible  pourtant,  si  nous  croyons 
bien  que  Jésus  a  vaincu  la  mort. 

Il  l'a  encore  vaincue  dans  une  jeune  fille  de 
douze  ans ,  qui  ne  faisoit  que  d'expirer ,  et  qui 
étoit  encore  dans  son  lit  (Mattu.,  ix.  18,  25; 
Marc,  v.  35,  40,  42.).  Il  l'a  vaincue  dans  un 
jeune  homme  qu'on  portoit  en  terre  (Luc,  vu. 
12,  14,  15.).  Enfin,  il  l'a  vaincue  dans  le  tom- 
beau, et  au  milieu  de  la  pourriture,  en  la  per- 
sonne de  Lazare  (Joan.,  xi.  41,  42,  43,  44.).  Il 
restoit  qu'il  empêchât  même  la  corruption.  Il 
avoit  vaincu  la  mort  en  des  personnes  qui  étoient 
mortes  naturellement  :  il  falloit  encore  la  vaincre 
lorsqu'elle  seroit  venue  par  la  violence.  Ceux  à 
qui  il  avoit  rendu  la  vie ,  demeuroient  mortels; 
il  restoit  qu'avec  la  mort  il  vainquît  même  la 
mortalité.  C'étoit  en  sa  personne  qu'il  devoit 
faire  voir  une  victoire  si  complète.  Après  qu'on 
l'eut  fait  mourir ,  il  ressuscite  pour  ne  mourir 
plus,  sans  même  avoir  jamais  vu  la  corruption , 
comme  avoit  chanté  le  psalmiste  :  Fous  ne  per- 
mettrez pas  que  votre  Saint  voie  la  corruption 
{Ps.  XV.  10,  11;  Jet.,  II.  27.)-  Ce  qui  s'est  fait 
dans  le  chef  s'accomplira  dans  les  membres. 
L'immortalité  nous  est  assurée  en  Jésus-Christ  à 
meilleur  titre  qu'elle  ne  nous  avoit  d'abord  été 
;  donnée  en  Adam.  Notre  première  immortalité 
étoit  de  pouvoir  ne  mourir  pas  :  notre  dernière 
immortalité  sera  de  ne  pouvoir  plus  mourir. 

lY.*^  JOUR. 

Même  sujet.  Les  trois  morts  ressuscites  par 
Notre-Seigneur,  figure  des  trois  états  du 
pécheur  {3 ox^.,  xi.  i  et  suiv.  ;  Mattu.,  ix. 
18,  25;  Marc  ,  V.  35.  42;  Luc,  vil.  12,  15.). 

La  vraie  mort  de  l'homme  c'est  le  péché, 
parce  que  c'est  la  mort  de  Tàme. 

Dans  les  trois  morts  que  le  Sauveur  a  ressus- 
cites ,  Ic^  saints  ont  considéré  le  péché  vaincu  en 
trois  états  :  dans  son  commencement ,  en  la  per- 
sonne de  cette  jeune  fille  ;  dans  son  progrès ,  en 
la  personne  de  celui  qu'on  portoit  en  t«rre  j  dans 


SUR  L'ÉVANGILE. 


197 


sa  consommation ,  et  dans  l'état  d'endurcissement 
et  d'habitude  invétérée ,  en  la  personne  de  La- 
zare. 

La  corruption  dans  un  mort  de  quatre  jours , 
fait  voir  un  homme  qui  croupit,  et  pourrit ,  pour 
ainsi  parler,  dans  son  péché.  La  mauvaise  odeur, 
c'est  le  scandale  et  la  diffamation  qui  suit  cet  état. 
La  caverne  où  le  mort  est  enterré ,  fait  voir 
l'abîme  où  le  pécheur  s'est  enfoncé.  La  pierre  sur 
le  tombeau,  c'est  la  dureté  dans  le  cœur.  Les 
bandes  dont  le  mort  est  lié,  sont  les  liens  du 
péché  qu'il  ne  peut  rompre.  Il  ne  paroît  plus  de 
ressource  ;  les  gens  de  bien  mêmes  n'espèrent 
plus  rien.  Maître,  disoit  Marthe  (Joax.,  xi.  39.), 
il  sent  mauvais ,  et  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est 
mort.  C'est  ce  qui  cause  dans  Jésus  ce  frémisse- 
ment réitéré  par  deux  fois,  avec  ces  larmes 
amères  ;  ce  qui  signifie  l'effort ,  et  comme  le  tra- 
vail de  l'Egh'se ,  pour  enfanter  de  nouveau  ce 
mort  tout  pourri.  Le  grand  cri  de  Jésus  montre 
encore  la  même  chose.  Ressusciter  un  tel  mort , 
c'est  quelque  chose  de  plus  miraculeux  que  la 
résurrection  de  Lazare. 

Ame  malheureuse ,  ne  fais  point  pleurer  Jé- 
sus; ne  le  fais  point  tant  crier,  ni  tant  frémir; 
empêche-toi  de  tomber  dans  ce  péché  d'habitude. 
Mais  si  tu  y  es ,  ne  perds  pas  toute  espérance  ;  il 
te  reste  une  ressource  infaillible  dans  les  cris  et 
les  larmes  de  Jésus. 

Déliez-le,  dit  le  Sauveur  [Ihid.,  44.);  ôtez- 
lui  ces  bandelettes  dont  il  est  serré  :  c'est  le  mi- 
nistère des  apôtres.  Mais  il  faut  auparavant  que 
Jésus  ait  parlé,  que  la  mort  ait  ouï  sa  voix,  qu'il  se 
soit  àéyA  réveillé  de  son  profond  assoupissement , 
et  qu'il  commence  à  vivre  en  recevant  l'inspira- 
tion qui  l'appelle  à  la  pénitence.  Les  apôtres 
peuvent  alors  user  du  pouvoir  qui  leur  est  donné 
de  délier  ;  mais  si  le  pécheur  n'a  déjà  reçu  aucun 
principe  de  vie,  en  un  mot ,  s'il  n'est  déjà  sé- 
rieusement converti  ;'  c'est  en  vain  qu'on  le  dé- 
lieroit  ;  il  est  tout  mort  au  dedans  ;  et  les  sacre- 
ments ne  peuvent  rien  pour  lui.  Convertissez- 
vous  donc ,  ô  pécheurs ,  et  vivez. 

V.«  JOUR. 

Amitié  de  Jésus  modèle  de  la  nôtre.  Excellente 
manière  de  prier  (Joan.,  xi.  l  etsui?.}. 

Voilà  les  grands  mystères  de  cet  évangile. 
Mais  à  ne  rieu  regarder  que  l'histoire ,  elle  est 
ravissante. 

Lazare  notre  ami,  dit  Jésus  (Joan.,xi.  11.). 
Quel  bonheur  à  des  mortels  de  pouvoir  avoir 
Jésus  pour  ami  !  iVotre  ami  t  Lazare  aimoit  et 


lui  et  sa  compagnie  ;  ses  disciples  avoient  part  à 
son  amitié. 

Jéstis  aimoit  Marthe,  et  Marie  sa  sœur ,  et 
Lazare {3oxîi.,\i.  5.),  qui  étoit  malade.  Voilà  les 
amis  de  Jésus  ;  leur  maison  étoit  toujours  ouverte 
à  lui  et  aux  siens  ;  ce  sont  ses  hôtes  et  ses  amis. 

Puisque  Jésus  n'a  pas  dédaijrné  d'avoir  des 
amis  sur  la  terre ,  suivons  ce  modèle  dans  nos 
amitiés.  Aimons  ceux  qui  sont  charitables,  et 
qui  exercent  volontiers  l'hospitalité  ;  car  en  la 
personne  de  leurs  hôtes ,  c'est  Jésus-Christ  qu'ils 
reçoivent.  Aimons  une  INIarthe  si  zélée  pour 
servir  Jésus  ,  qu'elle  passe  jusqu'à  un  empresse- 
ment excessif,  et  jusqu'à  une  inquiétude  dont 
elle  est  reprise.  Si  nos  amis  ont  des  défauts ,  que 
ce  soit  des  défauts  fondés  sur  le  bien.  Mais  ai- 
mons surtout  une  Marie  qui  est  toujours  aux 
pieds  de  Jésus ,  toujours  attentive  à  sa  parole , 
et  à  la  bonne  part  qui  nepouvoit  lui  être  ôtée 
(Luc,  X.  39,  40,  42.).  Voilà  ceux  que  Jésus - 
Christ  honoroit  d'mie  amitié  particulière. 

Celui  que  vous  aimez  est  malade  (Joax.,  xi. 
3.  ).  C'est  ce  que  mandent  à  Jésus  les  sœurs  de 
Lazare.  Excellente  manière  de  prier  ;  sans  rien 
demander  ,  on  expose  à  celui  qui  aime  le  besoin 
de  son  ami.  Prions  ainsi;  soyons  persuadés  que 
Jésus  nous  aime  ;  présentons-nous  à  lui  comme 
des  malades  ,  sans  rien  dire ,  sans  rien  demander. 
Prions  ainsi  pour  nous-mêmes;  prions  ainsi  pour 
les  autres.  C'est  une  manière  de  prier  des  plus 
excellentes. 

Souvent  on  dit  à  Jésus  dans  son  Evangile  : 
Venez  ,  Seigneur ,  et  guérissez  ;  imposez  vos 
mains  ;  touchez  le  malade  :  ici  on  dit  simple- 
ment :  Celui  que  vous  aimez  est  malade.  Jésus 
entend  la  voix  du  besoin  ,  d'autant  plus  que  cette 
manière  de  le  prier  a  quelque  chose ,  non-seule- 
ment de  plus  respectueux  et  de  plus  soumis, 
mais  encore  de  plus  tendre.  Qu'elle  est  aimable 
cette  prière  !  Pratiquons-la  principalement  pour 
les  maladies  de  l'âme. 

Marthe  et  Marie  conservent  toujours  leur 
caractère.  Marthe  est  toujours  la  plus  empressée  ; 
elle  parle  plus  ;  elle  agit  plus.  Marie  arrive  : 
d'abord  elle  se  prosterne  aux  pieds  de  Jésus 
{Ibid.,  32.);  elle  ne  dit  qu'un  mot,  et  c'est 
assez. 

Le  Maître  vous  demande,  lui  disoit  Marthe 
(Ibid.,  28.).  Jésus  étoit  content  de  la  foi  de 
Marthe  ;  mais  pour  achever  d'ètie  touché ,  il 
vouloit  voir  les  pleurs ,  la  tendresse  intime  et  la 
douceur  de  Marie  toujours  attachée  du  fond  de 
son  cœur  à  sa  parole. 

Jésus  pleura  (  Ibid.,   35,  ).    Où  sont  ces 
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faux  sages  qui  veulent  qu'on  soit  insensible?  Ce 
n'est  pas  là  la  sagesse  de  Jésus. 

Foyez  rommeni  il  Vaimoii  (Joan.,  xi.  3G.). 
Soyez  loué ,  ô  Seigneur  Jésus!  d'avoir  bien  voulu 
qu'on  pût  remarquer  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  vos  amis.  Qu'il  nous  soit  permis  de  l'imiter, 
et  d'aimer  à  votre  exemple;  les  cœurs  durs  et 
insensibles  ne  sont  pas  ceux  qui  vous  plaisent. 
Mais  réglez  nos  amitiés,  et  soyez-en  le  modèle. 
JVe  flattons  point  nos  amis;  corrigeons  -  en , 
comme  vous ,  les  empressements  inconsidérés  ; 
aimons  dans  nos  amis  le  bon  et  le  solide  comme 
vous. 

0  Seigneur  !  que  je  sois  du  nombre  de  ceux  à 
qui  vous  dites  :  P'ous  êtes  mes  amis  [Ibiil.,  xv. 
14,  15.);  et  encore  :  Je  vous  dirai  à  vous  qui 
êtes  mes  amis  (Luc,  xii.  4.).  0  bon  et  parfait 
ami ,  qui ,  pour  exercer  envers  eux  l'amour  que 
vous  avez  dit  vous-même  être  le  plus  grand  de 
tous  ,  avez  donné  votre  vie  pour  eux  ;  je  ne  veux 
d'ami  que  vous  ou  qu'en  vous.  0  bon  ami,  res- 
suscitez-moi ;  je  suis  plus  mort  que  Lazare. 

Marthe  appelle  Marie  en  secret.  Le  Maître , 
dit-elle  (Joan.,  xi.  28.),  vous  demande.  Il  y  a 
un  certain  secret  entre  Jésus-Christ  et  les  âmes 
intérieures  qui  sont  figurées  par  Marie.  Il  faut 
entrer  dans  ce  secret ,  et  ne  le  pas  troubler  en  y 
mêlant  le  monde.  Entends ,  chrétien  ,  ce  doux 
secret,  ce  secret  entre  le  Verbe  et  l'àme  déta- 
chée des  sens,  qui  l'écoute  au  dedans,  et  qui  ne 
connoît  que  sa  voix. 

A  l'instant  Marie  se  lève,  et  vient  à  Jésus 
{Ibid.,  29,  31.).  Quand  il  appelle,  on  ne  peut 
y  apporter  trop  de  promptitude.  Les  Juifs  les 
voyant  partir  si  vite,  disoient:  File  va  pleu- 
rer au  tombeau.  On  connoissoit  son  bon  naturel 
et  son  cœur  tendre  ;  mais  Jésus  avoit  réglé  ses 
tendresses ,  dont  le  principal  objet  étoit  sa  parole. 

Déliez-le,  el  laissez-le  aller  {Ibid.,  44.).  On 
n'a  point  dit  ni  où  il  alla ,  ni  ce  qu'il  fit ,  ni  ce 
qu'il  dit,  ni  ce  qu'on  lui  dit,  ni  où  il  avoit  été  , 
ni  comment  il  se  trouvoit  :  toutes  questions  su- 
perflues. Dieu  qui ,  dès  le  moment  de  sa  mort , 
savoit  ce  qu'il  en  vouloit  faire  ,  avoit  tout  réglé  ; 
il  savoit  par  où  nous  dévoient  venir  les  vérités 
de  l'autre  vie.  Jésus  notre  docteur  savoit  tout, 
et  avoit  tout  vu  dans  la  source.  La  simplicité 
du  narré  nous  apprend  ce  qu'on  doit  considérer 
dans  les  grandes  choses ,  et  comme  il  faut  mé- 
priser les  minuties. 


VI/  JOUR. 


Jésus-Christ  mis  en  signe  de  contradiction  ; 
incrédulité  des  Juifs  après  la  résurrection 
de  Lazare  (Joan.,  xi.  46et  suiv.). 

Ce  qui  fut  dit  du  Sauveur  à  sa  bienheureuse 
Mère ,  par  le  saint  vieillard  Siméon ,  est  bien 
vrai  :  Celui-ci  est  posé  en  ruine  et  en  résurrec- 
tion à  plusieurs  en  Israël,  et  en  signe  de  con- 
tradiction; afin  que  les  pensées  de  leurs  cœurs 
soient  découvertes  (Luc,  ii.  34,  35.).  On 
n'a  voit  point  encore  vu  la  profonde  malice  du 
cœur  de  l'homme,  ni  jusqu'à  quel  point  il  est 
capable  de  résister  à  Dieu. 

Après  un  si  grand  miracle  ,  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  plusieurs  crussent.  La  ré- 
surrection de  Lazare  étoit  arrivée  en  présence  de 
tout  le  monde,  à  la  porte  de  Jérusalem,  avec  le 
concours  qu'attire  un  deuil  dans  les  maisons  con- 
sidérables. Plusieurs  crurent ,  dit  l'évangéliste 
(Joan.,  xi.  45.).  C'étoit  là  l'effet  naturel  d'un  si 
grand  miracle.  Mais  d'autres  qui  savoient  la 
haine  des  pontifes  et  des  pharisiens  contre  Jésus  , 
et  qui  entroient,  leur  allèrent  dire  ce  qu'ils 
avoient  vu.  Sur  cela,  on  assembla  le  conseil,  et 
la  résolution  en  fut  étrange. 

Cet  homme  fait  beaucoup  de  miracles  {Ibid., 
47.).  Ils  ne  nient  point  le  fait;  il  est  trop  con- 
stant. Que  ferons-nous?  La  réponse  paroit aisée, 
croyez  en  lui  ;  mais  leur  avarice,  leur  faux  zèle , 
leur  hypocrisie,  leur  ambition  ,  leur  domination 
tyrannique  sur  les  consciences ,  que  Jésus  dé- 
couvroit,  encore  qu'ils  la  cachassent  sous  le 
masque  du  zèle  de  la  religion  ,  les  aveugloit.  En 
cet  état ,  ils  ne  peuvent  croire  {Ibid.,  xii.  37, 
38,  39.),  comme  nous  verrons  bientôt;  et  ils 
aiment  mieux  résister  à  Dieu ,  que  de  renoncer  à 
leur  empire. 

Ailleurs  ils  disent  encore  :  Que  ferons-nous  à 
ces  hommes;  car  le  miracle  qu'ils  viennent  de 
faire  est  public.  Tout  Jérusalem  en  est  té- 
moin, et  nous  ne  saurions  le  nier  {Act.,  iv. 
I  G.  ).  La  réponse  naturelle  étoit  :  Il  y  faut  croire. 
Mais  si  nous  y  croyons ,  nous  ne  serons  plus  rien  ; 
et  c'est  à  quoi  ils  ne  pouvoient  se  résoudre. 

Les  incrédules  s'écrient  :  Comment  tout  le 
monde  n'a-t-il  pas  cru  ,  s'il  y  a  eu  tant  et  de  si 
grands  miracles  ?  Ils  n'entendent  pas  le  profond 
attachement  du  cœur  humain  à  ses  sens,  et  aux 
affaires  qui  les  flattent  ;  d'où  suit  une  indifférence 
prodigieuse  pour  le  salut.  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
daigne  pas  s'appliquer  à  ce  qui  se  passe  qui  y  a 
rapport,  ni  s'en  enquérir;  et  que  ceux  qui  l'ont 
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vu ,  s'étourdissent  eux  -  mêmes  pour  n'y  pas 
croire  ;  de  peur  qu'en  y  croyant  ils  ne  soient 
forcés  de  renoncer  à  tout  ce  qu'ils  aiment ,  et 
d'embrasser  une  vie  qui  leur  paroit  si  insuppor- 
table et  si  triste. 

Il  faut  donc  entendre,  qu'outre  les  miracles  du 
dehors,  il  en  falloit  un  au  dedans ,  pour  y  chan- 
ger la  mauvaise  dispoisition  des  cœurs  ;  et  c'est  là 
l'effet  de  la  grâce.  De  là  vient  que  si  peu  de  gens 
ont  cru;  encore  qu'on  ait  vu  tant  de  prodiges, 
et  qu'ils  eussent  été  écrits  dès  le  commencement 
avec  des  circonstances  si  particulières  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  aisé  que  d'en  découvrir  la 
vérité  ;  comme  il  n'y  eût  rien  eu  de  plus  imjiu- 
dent ,  ni  de  plus  capable  de  détromper  les  plus 
crédules ,  que  de  leur  avancer  tant  de  faits  posi- 
tifs, dont  le  contraire  eijt  été  si  constant.  Il  n'y 
a  eu  que  ceux  qui  ont  assez  aimé  le  salut  et  la 
vérité ,  pour  prendre  soin  ou  de  s'enquérir  des 
choses  qui  se  passoient  en  Judée  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  ou  d'y  faire,  s'ils  les  voyoient ,  les 
réflexions  nécessaires,  afin  de  les  voir  d'un  autre 
œil  que  le  vulgaire  attaché  aux  sens  et  aux  pré- 
ventions. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étonnant,  c'est  que 
ceux  qui  ne  voient  pas  la  volonté  de  Dieu  dans 
les  miracles  qui  la  déclaroient  si  évidemment , 
sont  les  plus  savants  du  peuple ,  les  pontifes ,  les 
pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  parce  que 
des  hypocrites  comme  eux ,  qui  n'employoient 
le  nom  de  Dieu  qu'à  tromper  le  monde ,  des 
avares ,  des  orgueilleux ,  qui  faisoient  servir  la 
religion  h  leurs  intérêts ,  dévoient  être  naturel- 
lement les  plus  opposés  à  la  vérité ,  et  les  plus 
incapables  de  ses  secrets.  C'est  donc  ainsi  que  les 
pensées  de  plusieurs  furent  découvertes,  parce 
qu'on  devoit  voir  jusqu'à  quel  point  l'intérêt 
devoit  animer  les  hommes  les  plus  sages  en 
apparence,  comme  les  plus  considérables  du 
peuple ,  contre  Dieu  et  la  vérité. 

Loin  de  profiter  du  miracle  de  la  résurrection 
de  Lazare ,  ils  résolurent ,  non-seulement  de 
lucr  Jésus,  qui  étoit  l'auteur  du  miracle,  mais 
encore  Lazare  même  (Joan.,  xi.  60,  53;  xii. 
10,  11.  ),  en  qui  il  s'étoit  accompli.  Trop  de 
monde  le  venoit  voir,  et  c'étoit  un  témoin  trop 
vivant  contre  eux.  Ils  voulurent  donc  le  tuer, 
croyant  obscurcir  par  là  le  miracle  de  sa  résur- 
rection, en  montrant  du  moins  que  le  Sauveur 
n'avoit  pas  pu  le  faire  vivre  long-temps.  Ils  son- 
gèrent donc  à  le  tuer ,  comme  si ,  par  cette  sorte 
de  mort ,  ils  pouvoient  lier  les  mains  à  Dieu.  Et 
il  falloit  encore  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  révé- 
lât au  monde  ce  prodige  de  malignité  et  de  folie. 


Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de  l'aveuglement 
des  Juifs.  Celui  des  impies  et  des  hérétiques  est 
à  peu  près  de  même  genre  ;  les  secrètes  disposi- 
tions de  tous  ces  gens-là  dévoient  être  décou- 
vertes. C'est  que  l'effort  qu'il  faut  faire  contre 
ses  sens  et  contre  soi-même,  pour  se  donner  tout 
entier  à  la  vérité  et  à  Dieu,  est  si  grand,  que 
plutôt  que  de  le  faire  ,  ils  aiment  mieux  étouffer 
la  grâce  et  l'inspiration  qui  les  y  porte,  et  s'a- 
veugler eux-mêmes. 

Nous  sommes  aussi  de  ceux  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  un  signe  de  contradiction  ;  et  une  de 
ces  pensées  de  cœur  humain,  que  Jésus-Christ 
venu  au  monde  devoit  découvrir ,  c'est  la  pro- 
digieuse insensibilité  de  ceux  qui ,  élevés  dans 
la  foi ,  et  au  milieu  des  lumières ,  préfèrent 
encore  leurs  sens  et  les  plaisirs  qui  les  enchan- 
tent ,  à  la  vérité  qui  luit  dans  leur  cœur  ;  et  ne 
craignent  pas  de  vivre  comme  les  im[iies  et  les 
infidèles. 

vn/  JOUR. 

Fausse  et  aveugle  politique  des  Juifs  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ,  figure  de  la  politique 
du  siècle  (Joan.,  xi.  48  etsuiv.j. 

Les  Romains  viendront ,  et  ils  détruiront 
notre  ville,  notre  temple  et  toute  notre  nation 
(Joan.,  xi.  48.  ).  C'est  le  prétexte  dont  ils  cou- 
vroient  leur  intérêt  caché  et  leur  ambition.  Le 
bien  public  impose  aux  hommes;  et  peut-être 
que  les  pontifes  et  les  pharisiens  en  étoient  véri- 
tablement touchés  :  car  la  politique  mal  entendue 
est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  jeter  les  hommes 
dans  l'aveuglement,  et  les  faire  résister  à  Dieu. 

On  voit  ici  tous  les  caractères  de  la  fausse  poli- 
tique, et  une  imitation  de  la  bonne,  mais  à 
contre-sens. 

La  véritable  politique  est  prévoyante,  et  par 
là  se  montre  sage.  Ceux-ci  font  aussi  les  sages  et 
les  prévoyants  :  I^es  Romains  viendront.  Ils 
viendront ,  il  est  vrai ,  non  pas  comme  vous 
pensez  ,  parce  qu'on  aura  reconnu  le  Sauveur  ;  ^ 
mais  au  contraire ,  parce  qu'on  aura  manqué  de 
le  reconnoître.  La  nation  périra  :  vous  l'avez 
bien  prévu ,  elle  périra  en  effet  ;  mais  ce  sera 
parles  moyens  dont  vous  prétendiez  vous  servir 
pour  la  sauver  :  tant  est  aveugle  votre  politique 
et  votre  prévoyance. 

La  politique  est  habile  et  caj)able  :  ceux-ci 
font  les  capables.  Voyez  avec  quel  air  de  capa- 
cité Caïphe  disoit  :  Fous  n'y  entendez  rien  :  il 
n'y  entendoit  rien  lui-même.  //  faut  qu'un 
homme  merirepour  le  peuple  (  Ihid.,  49,  50.  )  ; 
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il  (lisoît  vrai  ;  mais  c'cloit  (l'une  autre  façon  qu'il 
ne  l'entcndoit. 

La  politique  sacrifie  le  bien  particulier  au  bien 
public  ;  et  cela  est  juste  jusqu'à  un  certain  point. 
//  [mil  qu'un  homme  meure  pour  le  peuple  : 
il  (îutendoit  qu'où  pou  voit  condaumer  un  inuo- 
ceut  au  deruier  supplice,  sous  prétexte  du  bien 
public  :  ce  qui  n'est  jauiais  permis.  Car  au  con- 
traire ,  le  sang  innocent  crie  vengeance  contre 
ceux  qui  le  répandent. 

La  grande  babileté  des  politiques,  c'est  de 
donner  de  beaux  prétextes  à  leurs  mauvais  des- 
seins. Il  n'y  a  point  de  prétexte  plus  spécieux 
que  le  bien  public,  que  les  pontifes  et  leurs 
adbérents  font  semblant  de  se  proposer.  Mais 
Dieu  les  confondit;  et  leur  politique  ruina  le 
temple,  la  ville,  la  nation  qu'ils  faisoient  sem- 
blant de  vouloir  sauver.  Et  Jésus-Cbristleurdità 
eux-mêmes  :  Fos  maisons  seront  abandonnées, 
vous  et  vos  enfants  porteront  votre  iniquité 
(MatTU.,  XXIII.  38;  Luc,  XIX.  43,  44;  XXI.  20, 
23 ,  24.  );  et  tout  périra  par  les  Romains  que 
vous  faites  semblant  de  vouloir  ménager. 

Sans  être  dans  les  affaires  publiques ,  chacun 
peut  ici  considérer  ce  que  c'est  que  la  fausse 
prudence  ,  ou  la  prudence  de  la  chair  :  ses  arti- 
fices pour  cacher  aux  autres ,  et  souvent  à  elle- 
même  ses  mauvais  desseins  ;  les  vains  prétextes 
dont  elle  se  sert  pour  cela  ;  sa  présomption  à 
faire  l'habile ,  pendant  qu'en  effet  elle  est  dans 
la  souveraine  ignorance;  ses  fausses  maximes 
pour  décider  de  ce  qu'on  appelle  cas  de  con- 
science, et  l'abus  qu'elle  fait  des  bonnes  :  l'abus 
qu'elle  fait  aussi  de  son  autorité  ,  lorsqu'elle  en 
a  ;  et  même  quelquefois  de  la  grâce  de  son  mi- 
nistère, comme  fit  Caïplie  de  laprophélie  (Joax., 
XI.  .51 .  ) ,  en  quelque  sorte  annexée  au  pontificat, 
comme  saint  Jean  le  remarque.  Tout  cela  peut 
découvrir  à  cliacun  les  fautes  qu'il  fait  dans  la 
conduite  de  sa  famille ,  de  sa  communauté,  de 
soi-même  en  particulier  :  comme  on  s'entête  du 
bien  des  communautés  à  qui  souvent  on  sacrifie 
des  particuliers  innocents.  Encore  croil-onrendre 
service  à  Dieu;  comme  Jésus-Christ  le  dit  dis- 
tinctement des  pontifes  (Ibid.  xvi.  2.  ) ,  et  des 
autres  ennemis  de  la  vérité. 

Tour  venir  k  quelque  chose  de  plus  tendre , 
unissez-vous  en  esprit  à  tous  ces  enfants  de 
Dieu  dispersés  par  tout  l'univers,  que  la  mort 
duSanveur  dexoilrecueiilir  {Ibid.  xi.  52  etseq.). 

Le  S.  53  nous  fait  voir  le  résultat  du  conseil, 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  résolue  :  ce  qui  l'ob- 
ligea à  se  cacher  jusqu'au  temps  qu'il  avoit  ré- 
solu. 


Cependant  la  pâque  approchoit,  vers  le  temps 
de  laquelle  il  devoit  mourir.  Tout  se  préparoit  à 
cette  pûque ,  et  en  même  temps  à  la  mort  du 
Sauveur  ;  puisque  d(^à  l'ordre  étoit  donné  à 
tous  ceux  qui  sauroient  oîi  il  étoit ,  de  le  décla- 
rer ,  afin  qu'on  le  prit. 

Demeurez  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver  k 
Jésus.  Et  en  voyant  comment  on  venoit  plusieurs 
jours  devant  la  pâque  pour  s'y  disposer  ;  consi- 
dérez la  disposition  que  vous  devez  apporter  k  la 
pâque  véritable,  qui  est  la  communion. 

VIII/  JOUR. 

Profusion  des  parfums  sur  la  tête  et  les  pieâs 
de  Jésus,  en  di^érents  temps  {3o\N.,\n. 
1,12.). 

Comme  le  temps  approchoit ,  Jésus  sort  de  sa 
retraite  autour  d'Ephrem  (Joan.,  xi.  54.),  et 
revient  k  Béthanie ,  c'est-à-dire ,  comme  on  l'a 
vu  ,  aux  portes  de  Jérusalem ,  six  jours  devant 
Pâques. 

Ce  qui  s'y  passa  d'abord  de  plus  remarquable, 
fut  un  festin ,  où  Lazare  étoit  k  table  avec  lui 
dans  sa  maison.  Marthe  gardoit  son  caractère,  et 
servoit.  Marie  aussi ,  pour  garder  le  sien  ,  se  mit 
selon  sa  coutume  ,  aux  pieds  de  Jésus,  quelle 
oignit  d'un  parfum  exquis ,  et  les  essuya  de  ses 
cheveux  { Ibid.  xii.  3.  ).  Il  est  arrivé  trois  fois 
au  Sauveur  d'être  oint  par  de  pieuses  femmes. 
Ce  qui  paroit  non-seulement  dans  saint  Jean, 
comme  nous  venons  de  le  voir  ,  mais  encore  dans 
saint  Luc,  ch.  vu.  37  et  suiv.;  dans  saint  Mat- 
thieu ,  ch.  xxvi.  6  et  suiv.;  et  dans  saint  Marc, 
ch.  xiv.  3  et  suiv. 

En  saint  J^uc  la  femme  n'est  pas  nommée  :  et 
il  paroit  seulement  que  c'étoit  une  pécheresse 
pénitente.  Ses  larmes,  dont  elle arrosoit  les  pieds 
de  Jésus,  sont  le  caractère  de  sa  pénitence;  et 
Jésus-Christ  lui  ayant  donné  expressément  la 
rémission  de  ses  péchés,  confirme  ce  caractère. 
C'en  est  aussi  une  belle  confirmation ,  d'avoir 
expliqué  comme  il  l'a  fait,  la  nature  et  les  de- 
voirs de  l'amour  pénitent ,  et  de  montrer  jus- 
qu'où le  porte  la  reconnoissance. 

Ce  caractère  d'amour  pénitent  ne  se  trouve 
point  dans  ce  chapitre  de  saint  Jean,  où  il  est  dit 
seulement  que  Marie  répandit  son  parfum  sur 
les  pieds  de  Jésus ,  et  les  essuya  de  ses  cheveux  ; 
mais  sans  y  parler  de  larmes,  ni  des  doux  et 
pieux  baisers  de  la  pénitente.  Il  n'y  a  rien  non 
plus  en  saint  Matthieu  ,  ni  en  saint  Marc.  Ces 
deux  évangélistes  marquent  le  parfum  répandu 
sur  la  tète  pendant  ^ue  Jésus  étoit  k  table  :  ce 
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qui  étoit  très  facile  en  ces  temps  où  les  conviés 
étoient  à  table  couchés.  Il  est  dit  dans  saint  Jean, 
que  la  maison  fut  toute  remplie  de  la  bonne 
odeur  du  parfum  (  Joan.,  xii.  3.  ).  Les  lieux 
comme  le  temps  de  ces  onctions  sont  marqués. 
La  pécheresse  pénitente  fit  son  onction  long- 
temps avant  la  dernière  pàque,  dans  la  maison 
de  Simon  le  pharisien  ,  comme  le  raconte  saint 
Luc.  La  seconde  onction  qui  est  clairement  attri- 
buée à  Marie ,  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe ,  se 
fit  à  Béthanie ,  six  jours  devant  Pâques ,  dans 
la  maison  de  Lazare  et  de  ses  sœurs  ,  selon  saint 
Jean.  Et  la  troisième  encore  à  iJélhanie,  mais 
chez  Simon  lelépreux  ,  et  seulement  deux  jours 
avant  Pâques,  comme  le  marquent  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  (/6/d.,xii.  4;  Matth. ,xxyl.  8; 
Marc,  XIV.  8.).  Dans  la  première  et  dans  la  troi- 
sième onction,  la  femme  n'est  pas  nommée. 
Dans  la  seconde ,  il  est  porté  expressément  dans 
saint  Jean ,  que  celle  qui  la  fit ,  fut  Marie ,  sœur 
de  Lazare.  Etsoit  que  les  trois  différentes  onctions 
aient  été  faites  par  différentes  personnes ,  selon 
l'opinion  de  quelques-uns ,  ou  par  la  même , 
selon  quelques  autres,  en  divers  temps,  et  avec 
différentes  circonstances,  il  faut  profiter  de  chaque 
caractère  qui  nous  y  paroît. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  ces  profusions  de 
parfums  scandalisèrent  deux  fois  les  liypocritcs  , 
et  même  les  disciples  qui  n'en  savoient  pas  le 
mystère  ;  et  que  Jésus  aussi  prit  deux  fois  la  dé- 
fense de  ces  pieuses  profusions. 

Parfumer  Jésus,  c'est  lui  donner  des  louanges  : 
parfumer  la  tête  de  Jésus  ,  c'est  louer  et  adorer 
sa  divinité  :  car  la  tête  de  Jésus-Christ,  comme 
parle  saint  Paul  (  1.  Cor.,  xi.  ^i.),  c'est  Bien. 
Parfumer  ses  pieds,  c'est  adorer  son  humanité  et 
ses  foiblesses.  Essuyer  les  pieds  de  Jésus  avec 
ses  cheveux ,  c'est  mettre  à  ses  pieds  sacrés  son 
ornement,  et  sa  tête  même,  avec  toutes  les  vanités 
et  la  parure  du  siècle.  Tout  est  sacrifié  à  Jésus  : 
on  ne  veut  plaire  qu'à  lui  :  des  cheveux  qui  ont 
touché  les  pieds  de  Jésus,  pourront-ils  jamais 
servir  à  la  vanité  ?  C'est  ainsi  que  Jésus  veut  être 
aimé.  Il  est  seul  digne  d'un  tel  amour  et  de  tels 
hommages. 

On  ne  répand  pas  seulement  ces  riches  par- 
fums sur  Jésus  :  on  rompt  la  boite  d'albâtre  où 
ils  étoient  renfermés,  dit  saint  Marc  (Marc, 
XIV.  3.  ) ,  afin  qu'il  ait  tout.  Sa  tèlc  et  ses  pieds 
ruisselèrent  donc  de  ces  admirables  parfums  ;  et 
toute  la  maison  en  fut  embaumée.  L'exemple  de 
la  piété  de  ces  saintes  femmes  a  rempli  toute 
l'Eglise  de  sa  bonne  odeur. 

Quand  la  pécher(*sse  ;ipprocha  des  pieds  de 


Jésus,  on  disoit(Luc.,  Vil.  .39.  )  :  ^il  étoit  pro- 
phète ,  il  ne  se  laisseroit  pas  toucher  par  cette 
pécheresse.  Ici  on  ne  lui  reproche  rien  contre 
celles  qui  le  touchent;  soit  qu'elles  n'eussent 
jamais  été  pécheresses;  soit  qu'il  y  eût  déjà  si 
long-temps  que  la  mémoire  en  fût  effacée  par 
leur  pénitence.  On  leur  fit  ici  un  autre  reproche, 
et  c'est  celui  de  leur  profusion  :  On  pouvoit 
vendre  ces  parfums  trois  cents  deniers  et  plus  ; 
tant  ils  étoient  précieux,  tant  l'effusion  en  fut 
abondante  :  et  les  donner  aux  pauvres  (  Joax., 
XII.  5;  Marc,  XIV.  6.  ).  L'amour  des  pauvres  fut 
le  prétexte  dont  on  se  servit,  pour  condamner  la 
piété  de  ces  femmes  qu'on  appeloit  indiscrète  ;  et 
pour  couvrir  l'envie  qu'on  avoit  contre  Jésus,  et 
des  honneurs  qu'on  lui  faisoit  :  et  Judas  se  signala 
parmi  ces  faux  charitables  et  ces  faux  dévots. 
Les  plus  méchants  sont  les  plus  sévères  censeurs 
de  la  conduite  des  autres ,  soit  par  le  dérègle- 
ment de  leur  esprit,  soit  par  hypocrisie,  ou  par 
un  faux  zèle.  Judas  avoit  encore  une  autre  rai- 
son ,  c'est  qu'il  gardoit  et  voloitce  qu'on  donnoit 
au  Sauveur,  et  il  croyoit  qu'on  ôtoit  à  son  ava- 
rice ce  qu'on  ne  mettoit  pas  entre  ses  mains.  Que 
l'avarice  parle  haut ,  quand  elle  peut  se  couvrir 
du  prétexte  de  la  charité! 

Ses  insolents  discours  n'attaquoient  pas  seule- 
ment les  femmes  dont  il  accusoit  la  profusion, 
mais  encore  Jésus-Christ  qui  la  souffroit  ;  mais  il 
prit  en  main  leur  défense,  en  disant,  qu'elles 
Yavoient  fait  poiir  l'ensevelir  {Mxnc,  xiv.  8; 
Joan.,  xii.  7.),  se  considérant  comme  mort,  à 
cause  que  l'heure  approchoit ,  et  qu'il  s'étoit  mis 
dans  l'esprit  et  dans  l'état  de  victime. 

Il  vouloit  en  même  temps  nous  faire  considérer 
de  quel  honneur  étoit  digne  ce  corps  virginal, 
formé  par  le  Saint-Esprit ,  et  où  la  divinité  habi- 
toit  ;  par  lequel  la  mort  devoit  être  vaincue ,  et  le 
règne  du  péché  aboli.  Quels  parfums  assez  exquis 
pouvoient  en  marquer  assez  la  pureté! 

Il  vouloit  aussi  que  les  parfums  qui  servoient 
à  la  mollesse  et  au  luxe ,  servissent  à  cette  fois  à 
la  piété  ;  que  la  vanité  fût  sacrifiée  à  la  vérité. 

Fous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous; 
et  quand  vous  voudrez ,  vous  leur  pouvez  faire 
du  bien  (Marc,  xiv.  7.). 

Les  onctions  étoient  salutaires  au  corps  :  on 
s'en  servoit  non-seulement  par  délicatesse ,  mais 
encore  par  précaution  et  par  remède.  On  faisoit 
nager  les  corps  morts  dans  le  baume  et  dans  les 
parfums  ,  pour  les  conserver  et  en  prévenir  la 
corruption  ,  même  après  la  mort  ;  et  c'étoit  tout 
le  bien  dont  le  corps  étoit  capable  alors.  On 
pouvoit  toujours  faire  ces  sortes  de  biens  aux 
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pauvres ,  disoit  le  Sauveur  ;  mais  pour  lui  on 
n'auroit  pas  toujours  son  corps  présent  pour 
lui  faire  ce  bien.  Il  falloit  donc  le  lui  faire  pen- 
dant qu'on  l'avoit  ;  et  quand  on  ne  l'auroil  plus, 
se  consoler  en  le  faisant  aux  pauvres,  dont  il 
imputoit  le  soulagement  et  le  bien  ,  comme  fait 
à  sa  personne.  Combien  donc  les  pauvres  nous 
doivent-ils  être  cliers,  puisqu'ils  nous  tiennent 
la  place  de  Jésus-Christ  !  Baisons  leurs  pieds  ; 
prenons  part  à  leurs  humiliations  et  à  leurs 
foiblcsses;  versons  des  larmes  sur  leurs  pieds; 
pleurons  leur  misère  ;  compatissons  à  leurs  souf- 
frances ;  répandons  des  parfums  sur  leurs  pieds  , 
des  consolations  sur  leurs  peines  et  sur  leurs  infir- 
mités ,  un  baume  adoucissant  sur  leurs  douleurs  ; 
essuyons-les  de  nos  cheveux  ;  donnons-leur  notre 
superflu;  et  privons-nous  des  vains  ornements 
pour  les  soulager. 

En  même  temps  parfumons  Jésus;  laissons 
exhaler  de  nos  cœurs  de  tendres  désirs ,  un  amour 
chaste ,  une  douce  espérance ,  de  continuelles 
louanges.  Et  si  nous  voulons  l'aimer  et  le  louer 
dignement ,  louons-le  par  toute  notre  vie  ;  gar- 
dons sa  parole. 

Disons-lui  dans  l'épanchement  de  nos  cœurs 
ce  que  lui  disoit  saint  Paul  (  1.  Cor.,  i.  20.  )  qu'il 
nous  est  justice,  sainteté,  sagesse,  rédemp- 
tion, et  toutes  choses  :  comme  il  est  dit  aux 
Corinthiens.  Disons-lui  tout  ce  que  dit  le  même 
saint  Taul  aux  Colossiens  (Coloss.,  i.  12,  13  ei 
seq.).  Chantons-lui  tous  les  doux  cantiques  que 
lui  chante  dans  l'Apocalypse  tout  le  peuple  ra- 
cheté :  L'agneau  qui  a  été  immolé  pour  nous 
est  digne  de  recevoir  la  vertu ,  la  divinité,  les 
richesses,  la  sagesse,  la  force,  la  gloire,  la 
bénédiction  {Jpoc,  v.  12  ,  13;  vu.  10  ,  il ,  12  j. 
C'est  ce  que  lui  doit  chanter  toute  créature  :  c'est 
là  le  parfum  que  nous  répandons  sur  lui  dans 
l'épanchement  de  nos  cœurs. 


LA  DERNIERE  SEMAINE 
DU  SAUVEUR. 


Huit  jours  se  sont  passés  à  considérer  les  appro- 
ches de  Jésus  vers  Jérusalem.  Nous  voilà  enfin  par- 
venus à  celle  dernière  semaine ,  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  considérer. 

Nous  en  partagerons  les  discours  en  deux.  Pre- 
mièrement ,  nous  lirons  ceux  qui  ont  été  faits  depuis 
le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'à  la  Cène.  Secon- 
dement ,  nous  lirons  ceux  que  Jésus  a  faits  à  ce  jour, 


qui  est  le  plus  remarquable,  puisque  c'a  été  la 
veille  de  sa  passion. 


SERMONS 

ou  DISCOURS  DE  NOTRE -SEIGNEUR  , 

DEPUIS  LE   DIMANCHE  DES  RAMEAUX  JUSQU'a   LA   CÈNE. 

PREMIER  JOUR. 

Entrée  triomphante  de  Notre-Seigneur  dans 
Jérusalem  ;  il  y  est  reconnu  roi ,  fils  de 
David,  et  le  Messie  {Joan.,  xii.  12 — 20; 
Matth.,  XXI.  1  —  17;  Marc,  xi.  i  — 17; 
Luc,  XIX.  28  —  48.). 

Toutes  ces  lectures  nous  apprendront  l'entrée 
triomphante  de  Jésus  dans  Jérusalem  ,  ce  qu'il  y 
fit ,  et  ce  qu'il  y  dit.  La  tradition  de  l'Eglise  met 
cette  entrée  au  premier  jour  de  la  semaine,  qui 
est  un  dimanche  ,  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
le  dimanche  des  Rameaux  :  Dominica  in  ramis 
Palmarum. 

Quoique  le  premier  avènement  de  Jésus- 
Christ  ,  contre  l'attente  des  Juifs,  dût  se  passer 
en  humilité,  il  ne  devoitpas  être  destitué  de  cette 
gloire  et  de  cet  éclat  que  les  Juifs  attendoient. 
Cet  éclat  étoit  nécessaire  pour  leur  faire  voir , 
que  tout  humble  qu'étoit  le  Sauveur,  et  tout  mé- 
prisable qu'il  paroissoit  selon  le  monde,  il  y  avoit 
dans  ses  actions  et  dans  sa  personne  de  quoi  lui 
attirer  la  plus  grande  gloire  que  les  hommes 
puissent  donner  sur  la  terre  ,  et  jusqu'à  le  faire 
roi,  si  l'ingratitude  des  Juifs,  et  une  secrète dis- 
pensation  de  la  sagesse  de  Dieu  ne  l'eût  empêché. 

C'est  donc  ce  qui  parut  à  cette  entrée ,  la  plus 
éclatante  et  la  plus  belle  qui  fut  jamais ,  puis- 
qu'on y  voit  un  homme,  qui  paroissoit  le  dernier 
de  tous  les  hommes  en  considération  et  en  puis- 
sance, recevoir  tout  d'un  coup  de  tout  le  peuple, 
dans  la  ville  royale  et  dans  le  temple ,  des  hon- 
neurs plus  grands  que  n'en  avoient  jamais  reçu 
les  plus  grands  rois.  Voilà  donc  cet  éclat  dont 
nous  parlons  :  mais  le  caractère  d'humiliation  et 
d'infirmité,  inséparable  de  l'état  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  terre,  n'y  devoit  pas  être  oublié  ;  et  nous  l'y 
verrons  aussi ,  après  que  nous  aurons  aupara- 
vant considéré  le  caractère  de  gloire  et  de  gran- 
deur. 

Il  faut  donc  savoir  que  le  Fils  de  Dieu  ,  quoi- 
qu'il parût  à  l'extérieur  le  dernier  des  hommes  , 
étoit  né  pour  être  roi  de  la  manière  du  monde  la 
plus  admirable  et  la  plus  i^uguste ,  puisque  c'étoit 
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par  radmiration  que  causoient  ses  exemples ,  sa 
sainte  vie,  sa  sainte  doctrine,  ses  grands  ouvrages, 
et  ses  miracles,  sans  aucun  autre  secours.  Le  Sau- 
veur avoit  paru  par  ces  merveilles  si  secourable 
au  genre  humain,  que  les  troupes  oublioient 
tout  pour  le  suivre  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  jusqu'aux  déserts  les  plus  éloignés,  sans 
songer  à  aucun  besoin  :  et  Jésus ert  ayant  nourri 
avec  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons  jus- 
qu'à cinq  mille,  sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants ,  ils  furent  tellement  ravis  ,  qu'ils  vou- 
laient venir  en  foule  pour  le  faire  roi ,  et  le 
reconnoitre  pour  le  Christ.  On  eût  donc  vu  des 
lors  quelque  chose  de  l'éclat  qui  a  paru  aujour- 
d'hui ,  si  Jésus  ,  qui  avoit  ses  temps  réglés  poui- 
toutes  choses  ,  ne  se  fût  retiré  bien  avant  dans 
le  désert  pour  l'empêcher  (  INIattu.,  xiv.  1.3,  21; 

JOAN.,  VI.  14,  1.5.  ). 

Mais  au  jour  des  Rameaux,  il  lui  plut  de  laisser 
éclater  l'admiration  que  les  peuples  avoient  pour 
lui.  C'est  pourquoi  ils  accoururent  au  devant  de 
lui  avec  des  palmes  à  la  main  ,  criant  hautement 
qu'il  étoit  leur  roi ,  le  vrai  tils  de  David  qui  de- 
voit  venir ,  et  enfin  le  Messie  qu'ils  attendoient. 
Les  enfants  se  joignoient  à  ces  cris  de  joie  ;  et  le 
témoignage  sincère  de  cet  âge  innocent  faisoit 
voir  combien  ces  transports  étoient  véritables. 
Jamais  peuples  n'en  avoient  tant  fait  à  aucun 
roi  :  ils  jetoient  leurs  habits  par  terre  sur  son 
passage;  ils  coupoient  à  l'envi  des  rameaux  verts 
pour  en  couvrir  les  chemins  ;  et  tout  jusqu'aux 
arbres,  sembloit  vouloir  s'incliner  et  s'abattre 
devant  lui.  Les  plus  riches  tapisseries  qu'on  ait 
jamais  tendues  à  l'entrée  des  rois  ,  n'égalent  pas 
ces  ornements  simples  et  naturels.  Tous  les  arbres 
ébranchés  pour  l'usage  qu'on  vient  de  voir;  tout 
un  peuple  qui  se  dépouille  pour  parer  en  cette 
manière  le  chemin  où  passoit  son  roi,  fait  un 
.spectacle  ravissant.  Dans  les  autres  entrées,  on 
ordonne  aux  peuples  de  parer  les  rues  ;  et  la  joie, 
pour  ainsi  dire,  est  commandée.  Ici ,  tout  se  fait 
par  le  seul  ravissement  du  peuple.  Rien  au  de- 
hors ne  frappoit  les  yeux  :  ce  roi  i)auvre  et  doux 
étoit  monté  sur  un  ânon  ,  humble  et  paisible 
monture;  ce  n'étoit  point  ces  chevaux  fougueux , 
attelés  à  un  chariot,  dont  la  fierté  atliroit  les  re- 
gards. On  ne  voyoit  ni  satellites ,  ni  gardes,  ni 
l'image  des  villes  vaincues,  ni  leurs  dépouilles  , 
ou  leurs  rois  captifs.  Les  palmes  qu'on  portoit 
devant  lui  marquoient  d'autres  victoires;  tout 
l'appareil  des  triomphes  ordinaires  étoit  banni 
de  celui-ci.  Mais  on  voyoit  à  la  place  les  malades 
qu'il  avoit  guéris,  et  les  morts  qu'il  avoit 
ressuscites.  La  personne  du  roi ,  et  le  souvenir 
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de  ses  miracles  faisoient  toute  la  recommau- 
dation  de  cette  fête.  Tout  ce  que  l'art  et  la 
flatterie  ont  inventé  pour  honorer  les  conqué- 
rants dans  leurs  plus  beaux  jours ,  cède  à  la 
simplicité  et  à  la  vérité  qui  paroissent  dans  ce- 
lui-ci. On  conduit  le  Sauveur  avec  cette  pompe 
sacrée  par  le  milieu  de  Jérusalem  jusqu'à  la 
montagne  du  temple.  Il  y  paroît  comme  le  sei- 
gneur et  comme  le  maître ,  comme  le  fils  de  la 
maison,  le  Fils  du  Dieu  qu'on  y  sert ,  ainsi  que 
nous  verrons.  Ni  Salomon  qui  en  fut  le  fonda- 
teur, ni  les  pontifesqui  y  ofiicioient  avec  tant  d'é- 
clat, n'y  avoient  jamais  reçu  de  pareils  honneurs. 
Arrêtons-nous  ici  ;  et  donnons  le  loisir  de  con- 
sidérer le  détail  de  ce  grand  spectacle. 

H/  JOUR. 

Le  règne  de  Jésus-Christ  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs,  par  ses  miracles,  par  ses  bien- 
faits et  par  sa  parole.  (  Joam.,  xii.  12 —  19  ; 
Mattu.,  XXI.  1  —  17  ;  Marc,  xxi.  1  —  I8  ,' 

Luc,  XIX.  28  —  48.  ). 

Ce  qui  attira  au  Sauveur  toute  cette  gloire,  ce 
fut  le  bruit  de  ses  miracles  ,  et  en  particulier , 
celui  de  Lazare  ressuscité,  qui  venoit  d'être  fait  à 
la  porte  de  Jérusalem.  Car  toute  la  troupe  qui 
étoit  avec  lui  lorsqu'il  le  fit  sortir  du  tombeau, 
où  il  pourrissoit,  lui  rendoit  témoignage  :  et 
c'est  pour  cela  que  la  troupe  de  ceux  qui  étoient 
venus  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  de 
Pâques,  accourut  au  devant  de  lui,  parce  qu'ils 
avoient  appris  qu'il  avoit  fait  ce  miracle 
(  Joax.,  XII.  17,  18.  ).  On  céiébroit  aussi  ses  au- 
tres miracles ,  dont  la  réputation  avoit  rempli 
toute  la  Judée.  Ft  pendant  qu'il  descendoit  la 
montagne  des  Olives ,  les  troupes  de  ses  disci- 
ples, saisies  d'une  joie  subite,  se  mirent  à  louer 
Dieu  de  toutes  les  guérisons ,  et  de  toutes  les 
merveilles  qu'ils  avoient  vues  (Luc,  xix.  ,37.  j. 

Sa  doctrine  demeuroit  aussi  confirmée  par  ses 
miracles  ;  car  il  les  avoit  faits  expressément  en 
témoignage  de  sa  mission  ,  et  de  la  vérité  qu'il 
annonçoit.  Mon  Père,  avoit-il  dit  en  ressuscitant 
Lazare, je  sais  que  vous  m' écoutez  toujours; 
mais  je  parle  ainsi  devant  tout  ce  peuple,  afin 
qu'ils  croient  que  vous  m'avez  envoyé  (  Joan., 
XI.  41,  42.  j.  Et  dès  le  commencement  de  sa 
prédication ,  il  avoit  dit  aux  docteurs  de  la  loi  : 
Leq^u'l  est  le  plus  facile,  de  dire  d  un  paraly- 
tique :  Tes  péchés  te  sont  remis,  ou  de  lui  dire  : 
Lève-toi,  prends  ton  lit  sur  tes  épaules,  et 
marche  ?  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils 
de  l'homme  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  re- 
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mettre  les  péchés  :  Lève-toi,  mon  fils,  dit-il  au 
paralytique,  ei  va-t-en  en  ta  maison  (Maïtii., 
IX.  5;  Marc,  ii,  o  ,  10  ,  il;  Luc,  v.  23,  24.  ). 
C'est  pourquoi  il  joignoit  ensemble  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  et  la  guérison  des  maladies.  Il 
altoit  par  toute  la  Galilée ,  enseignant  dans 
leurs  synagogues ,  et  préchant  l'Evangile  du 
royaume,  et  guérissant  toute  maladie  et  toute 
infirmité  parmi  le  peuple  (Matth.,  iv.  23.  ). 
C'est  aussi  ce  qui  lui  altiroit  cette  grande  répu- 
tation ,  et  amassoit  tant  de  monde  autour  de  lui  ; 
car  ,  ajoute  le  même  évangéliste,  sa  réputation 
se  répandit  dans  toute  la  Syrie ,  et  plusieurs 
troupes  le  suivoient  de  la  Galilée,  et  de  la 
Décapote,  et  de  Jérusalem,  et  de  la  Judée,  et  du 
pays  d'au-delà  le  Jourdain  {Ibid.,  24,  25.). 
Ce  furent  donc  ces  troupes  qui  le  suivoient  qui 
commencèrent  ces  cris  de  joie,  auxquels  tout  Jé- 
rusalem et  tout  le  reste  du  peuple  applaudit. 

Sa  doctrine  ainsi  confirmée  lui  attiroit  cette 
admiration  et  la  réputation  d'un  grand  prophète; 
et  il  y  avoit  aussi  dans  ce  qu'il  disoit  un  caractère 
d'autorité ,  et  une  efficace  qu'on  n'avoit  pas  en- 
core vue  parmi  les  hommes.  Car  il  les  enseignoit 
comme  ayant  autorité  et  puissance ,  et  non 
comme  leurs  docteurs  et  les  pharisiens  (Ibid., 
VII.  29.  ).  Tout  le  monde  l'appeloit  Seigneur  et 
Rahbi  (JoAN.,  III.  2.);  c'est-à-dire,  maître,  quoi- 
qu'il n'eût  étudié  sous  aucun  docteur  de  la  loi , 
et  qu'il  n'eût  fait  aucune  des  choses  qui  don- 
noient  ce  titre  parmi  les  Juifs.  Tout  le  peuple 
étoit  suspendu,  et  ravi  en  admiration  en  l'écou- 
tant (Lvc.,\\\.  48.);  et  on  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  fût  celui  à  qui  le  psalraiste  avoit  chanté  : 
O  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes!  la 
grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres  {Ps.  xliv.  3.  ). 
On  quittoit  tout  pour  l'entendre ,  tant  le  charme 
de  sa  parole  étoit  puissant ,  et  tant  on  étoit  non- 
seulement  touché ,  mais  ravi  de  l'agrément  de 
ses  discours ,  et  des  paroles  de  grâce  qui  sor- 
taient de  sa  bouche;  car  tout  le  monde  lui  ren- 
doit  ce  témoignage  (  Luc,  iv.  22.  ).  Et  ce  n'étoit 
pas  seulement  ses  disciples  qui  lui  disoient  : 
Maître,  à  qui  irions-nous  ?  Fous  avez  les  pa- 
roles dévie  éternelle  (Joan.,  vi.  69.  );  mais  en- 
core ceux  qui  venoient  avec  ordre ,  «t  dans  le 
dessein  de  le  prendre ,  étoient  pris  eux-mêmes 
par  ses  discours ,  et  n' osaient  mettre  la  main 
sur  lui  (  Ibid.,  vu.  44.  )  ;  en  sorte  que  les  pon- 
tifes ,  et  les  pharisiens  qui  les  avoient  envoyés , 
leur  demandant  :  Pourquoi  ne  l'aves-vous  pas 
amené?  ils  leur  répondirent  :  Jamais  homme 
n'a  parlé  comme  cet  homme  (Ibid.,  45,  46.  )  : 
ce  qui  lit  que  les  pharisiens  étonnés  leur  deman- 


doicnt  :  Ne  voulez-vous  pas  aussi  votis  laisser 
séduire  comme  les  autres  (  Joan.,  iv.  47.  )  ?  Mais 
ces  docteurs  et  ces  pharisiens  eux-mêmes ,  qui 
méprisoient  tant  ceux  qui  croyoient  en  lui,  et  ne 
lui  parloicnt  que  pour  le  surprendre  ,  ne  savoient 
eux-mêmes  que  lui  répondre  ;  car  il  leur  fermoit 
la  bouche  par  des  réponses  précises  et  décisives , 
et  ils  n' osaient  plus  l'interroger  (M^tth.,  xxii. 
45.). 

Voilà  donc  ce  règne  admirable  prédit  dans  le 
psaume  ;  et  tous  les  peuples  gagnés  au  Sauveur 
par  le  charme  de  sa  parole,  et  par  la  grâce  ré- 
pandue sur  ses  lèvres.  Le  prophète  y  ajoutoit 
celle  de  la  vérité  qu'il  annonçoit,<Ze  la  justice 
dont  il  étoit  le  parfait  modèle ,  de  la  douceur 
(Ps.  XLIV.  5,  8.  )  et  de  la  bonté  avec  laquelle  il 
guérissoit  tous  les  malades  ;  ne  faisant  servir  sa 
puissance  que  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux et  de  tout  le  genre  humain. 

Qui  jamais  avoit  régné  de  cette  sorte  ?  Mais 
c'est  ainsi  que  Jésus  régna.  Ainsi  sa  doc- 
trine et  ses  miracles  firent  tout  l'effet  extérieur 
qu'ils  dévoient  faire  naturellement  sur  tous  les 
esprits.  On  le  suivoit ,  on  l'admiroit ,  on  lui  ap- 
plaudissoit,  on  le  recevoit  avec  des  cris  de  joie  :  il 
n'y  avoit  que  ses  envieux  qui  frémissoient,  et  qui 
néanmoins  n'osoient  parler.  Mais  d'où  vient  donc 
qu'il  eut  si  peu  de  véritables  disciples?  D'où 
vient  que  les  cris  qui  l'envoyoient  à  la  croix  , 
Crucifiez-le ,  crucifiez-le  (  Joan.,  xix.  6.  ),  sui- 
virent de  si  près  ceux  qui  le  célébroient  comme 
le  fils  de  David  ?  et  que  l'on  compte  à  peine  six- 
vingts  hommes  parmi  les  frères ,  c'est-à-dire  , 
parmi  les  disciples  qui  se  renfermèrent  dans  le 
cénacle  pour  recevoir  le  Saint-Esprit  ?  C'est  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  ceux  qui 
l'admirent ,  qui  le  louent ,  qui  le  célèbrent ,  qui 
le  suivent  même  à  l'extérieur  ,  et  jusqu'à  un 
certain  point  ;  mais  ceux  qui  le  suivent  au  de- 
dans et  partout,  qui  observent  tous  ses  pré- 
ceptes, qui  portent  sa  croix,  qui  se  renoncent 
eux-mêmes.  Et  le  nombre  en  est  petit  ;  et  il  faut , 
outre  les  attraits  de  la  parole  et  des  miracles,  une 
parole  intérieure  que  tout  le  monde  ne  veut  pas 
entendre ,  et  un  miracle  qui  change  les  cœurs  , 
dont  notre  orgueil  et  notre  mollesse  empêchent 
l'effet. 

Soyons  donc  de  vrais  disciples  de  Jésus  :  Si 
vous  demeurez  dans  ma  parole ,  vous  serez 
vraiment  mes  disciples ,  et  vous  connoUrez  la 
vérité ,  et  la  vérité  vous  affranchira  (Jox^., 
VHi.  31,  32.  );  et  encore  :  MonPèresera  glorifié 
en  ce  que  vous  rapporterez  beaucoup  de  fruit, 
et  que  vous  serez  mes  vrais  disciples  {Ibid.,  xv. 
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8.  )  »  des  disciples  dignes  de  ce  nom.  Et  enfln  : 
Celui  qui  m'aime,  dit-il,  est  celui  qui  garde 
mes  commandements  (Joan.,  xvi.  21.).  Les 
autres  peuvent  me  louer ,  m'admircr ,  me  suivre 
au  dehors,  et  se  glorifier  d'être  mes  disciples; 
car  on  se  fait  toujours  beaucoup  d'honneur  d'a- 
voir un  tel  maître  ;  mais  ils  ne  m'aiment  pas ,  et 
je  ne  les  connois  point,  ni  je  ne  les  mets  au  rang 
des  miens. 

111/  JOUR. 

Entrée  triomphante  de  Notre-Seigneur.  Tout 
en  avoit  été  prédit  jtisqu' aux  moindres  cir- 
constances (Ibid.). 

Considérons  ce  que  fit  Jésus  pour  préparer  son 
entrée. 

Comme  il  étoit  en  Bethphagé ,  proche  de  Bé- 
thanie ,  dans  le  penchant  du  mont  des  Olives , 
presque  à  la  porte  de  Jérusalem ,  comme  on  a 
vu  ;  il  envoya  deux  de  ses  disciples,  avec  ordre 
de  lui  amener  une  ânesse  et  son  ânon,  qu'ils 
trouveroient  dans  un  certain  château  qu'il  leur 
montroit  vis-à-vis  d'eux.  Si  le  maître  y  appor- 
toit  quelque  obstacle  ,  il  n'y  avoit  qu'à  lui  dire  : 
Le  Seigneur  en  a  besoin  ;  et  aussitôt  on  les  devoit 
laisser  aller.  Tout  se  fit  comme  Jésus  l'avoit  dit. 
Ils  étendirent  leurs  manteaux  sur  ces  paisibles 
animaux  ;  et  ils  mirent  Jésus  sur  l'ànon ,  que 
personne  n'avoit  jamais  monté.  Là  commencè- 
rent tout  d'un  coup  ces  cris  de  joie  dont  nous 
avons  parlé.  Ses  disciples  ne  savoient  pas  le 
mystère  de  ce  qu'ils  faisaient;  mais  après  que 
Jésus  fut  glorifié ,  ils  se  ressouvinrent  que 
toutes  ces  choses  avoient  été  écrites  de  lui,  et 
qu'ils  les  avaient  accomplies  sans  y  penser 
(JoAiî.,xn.  15,  16.}.  Car  il  étoit  écrit  dans  Za- 
charie  :  Ne  crains  point ,  fille  de  Sion;  ton  Roi 
doux  et  pauvre ,  juste  et  sauveur ,  vient  à  toi 
monté  sur  une  ânesse  et  sur  son  ânon  (Zach., 
IX.  9;  Matth.,  XXI.  5.). 

Jésus  avoit  tout  prévu;  et  sachant  les  prophé- 
ties, il  les  accomplissoit  toutes  avec  connoissance. 
C'est  ce  qu'il  fit  jusqu'à  la  mort  ;  et  c'est  pour- 
quoi ,  jusque  sur  la  croix ,  voyant  que  tout  s' ac- 
complissoit ,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  rien  à 
accomplir  durant  sa  vie  que  cette  prophétie  de 
David  (Ps.  lxviii.  22,)  :  Ils  m'ont  donné  du 
fiel  à  boire;  et,  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé 
avec  du  vinaigre;  il  dit  :  J'ai  soif.  On  lui  pré- 
senta le  breuvage  qui  lui  avoit  été  prédestiné  : 
il  en  goûta  autant  qu'il  falloit  pour  accomplir 
la  prophétie;  après  il  dit  :  Tout  est  accompli; 


il  n'y  a  plus  qu'à  rendre  l'âme  :  à  l'instant  il 
baissa  la  tête ,  et  se  mit  volontairement  en  la 
posture  d'un  homme  mourant ,  et  il  expira 
(Joan.,  xix.  28,  30.). 

Jésus  donc  savoit  ce  qu'il  vouloit ,  qui  étoit 
l'accomplissement  des  prophéties  ;  mais  une 
vertu  cachée  exécutoit  tout  le  reste.  Il  se  trouva 
précisément  un  vaisseau  où  il  y  avoit  du  vinai- 
gre ;  il  se  trouva  une  éponge  dans  laquelle  on  lui 
pouvoit  présenter  à  la  croix  le  vinaigre  où  on  la 
trempa  ;  on  l'attacha  au  bout  d'une  lance ,  et  on 
la  lui  mit  sur  la  bouche.  La  haine  implacable  de 
ses  ennemis  que  le  démon  animoit,  mais  que 
Dieu  gouvernoit  secrètement ,  fit  tout  le  prépa- 
ratif  nécessaire  à  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie. Ainsi ,  dans  cette  occasion ,  l'ânesse  et 
l'ànon  se  trouvèrent  à  point  nommé  près  du  lieu 
où  se  devoit  faire  la  célèbre  entrée.  Le  maître 
les  laisse  aller.  On  met  Jésus  dessus  sans  savoir 
ce  qu'on  fait  ;  une  soudaine  joie  saisit  les  peuples: 
les  cris  s'en  ensuivent  ;  et  Dieu  agit  secrètement , 
non  pas  sur  deux  ou  sur  quatre,  ce  qu'on  pour- 
roit  attribuer  à  quelque  concert  ;  mais  sur  toute 
la  multitude,  et  jusque  sur  les  enfants,  parce 
qu'il  étoit  encore  ainsi  prédit.  Si  les  plus  petites 
choses  s'accomplissent ,  si  tout  jusqu'à  l'ànon  et 
l'ânesse  ,  et  jusqu'au  vinaigre  ;  que  crains-tu  , 
chrétien?  et  peux -tu  douter  des  magnifiques 
promesses  qui  t'ont  été  faites  ?  Jésus  a  tout  vu , 
tout  prévu  ,  pensé  à  tout ,  tout  préparé  ;  marche 
en  confiance  et  ne  crains  rien. 

Les  saints  Pères  disent  que  l'ànon ,  que  nul 
autre  que  Jésus  n'avoit  monté ,  représentoit  les 
gentils  ,  indomptables  et  indociles  animaux  que 
nul  autre  avant  Jésus  n'avoient  subjugués.  Ve- 
nez ,  âmes  indisciplinées  ;  venez  vous  soumettre 
à  Jésus  ;  abaissez-vous ,  et  laissez-vous  conduire 
au  lien  qu'il  vous  met  au  col. 

Admirez  encore  une  fois  le  triste  et  pauvre  équi- 
page de  ce  roi  ;  mais  aussi  étoit-ce  un  roi  pauvre , 
quin'étoit  riche  qu'en  grâces.  Foici,  dit  Zacharie, 
ton  roi  pauvre ,  juste  et  sauveur  (Zach.,  ix. 
9.  ).  Mais  écoute  la  suite  de  la  prophétie  :  avec 
ce  foible  équipage ,  je  mettrai  en  fuite  les  cha- 
riots d'Ephra'im  attelés  à  quatre  chevaux,  et 
les  fiers  coursiers  de  Jérusalem  :  et  tous  les 
arcs  tendus  pour  le  combat  seront  rompus  :  et 
il  annoncera  la  paix  aux  gentils;  et  sa  puis- 
sance s'étendra  d'une  mer  à  l'autre,  et  depuis 
les  fleuves  sur  lesquels  il  prêchera ,  et  où  il  don- 
nera le  nouveau  baptême ,  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  Et  vous,  ô  Sauveur  victorieux  ! 
vous  avez,  avec  le  sang  de  votre  alliance,  tiré 
vos  prisonniers  du  lac  où  il  n'y  a  point  d'eau, 
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(Zacii.,  IX.  10,  11.),  cf.  du  racliot  tônéhroiix 
d'une  prison.  Voilà  loulos  les  ruilions  les  plus 
hrlliqucusos  et  les  piusiièics,  vaincues,  raclio- 
tées,  délivrées,  par  ce  roi  monté  sur  un  ànc. 

IV."  JOUR. 

Jérusalem ,  figure  de  l'âme  livrée  au  péché. 
Notre-Seigneiir  prédit  ses  malheurs. 

Suivons  Jésus,  et  apj)rcnons  de  saint  Luc  ce 
qu'il  fit  en  descendant  vers  Jérusalem ,  et  appro- 
chant de  ses  portes ,  et  en  la  regardant.  Lisez 
Luc,  XIX.  29  ;  et  appuyez  sur  le  verset  41  et  suiv. 
jusqu'au  45. 

Dans  les  malheurs  de  Jérusalem  nous  voyons 
ceux  des  âmes  qui  périssent.  //  viendra,  dit 
Jésus  (Luc,  XIX.  45.),  un  temps  malheureux 
pour  toi,  où  tes  ennemis  t'environneront  de 
tranchées;  ils  t'enfermeront  et  le  serreront  de 
toutes  parts.  Ainsi  arriva-t-il  à  Jérusalem  de 
j)oint  en  point  :  on  sait  les  effroyables  travaux 
que  firent  les  Romains  ,  et  cette  muraille  qu'ils 
élevèrent  autour  de  cette  \j\le  malheureuse  qui 
la  serroit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  ce  qui 
causa  l'horrible  famine  que  tout  le  monde  sait , 
où  les  mères  mangeoient  leurs  enfants.  Ainsi 
arrivera-t-il  à  l'àme  pécheresse  :  serrée  de  tous 
côtés  par  ses  mauvaises  habitudes ,  la  grâce  ni  le 
pain  de  vie  n'y  pourront  plus  trouver  d'entrée, 
elle  périra  de  faim  ;  elle  sera  accablée  de  ses  pé- 
chés; et  il  n'y  restera  plus  pierre  sur  pierre. 
Etrange  état  de  cette  âme  :  renversement  uni- 
versel de  tout  l'édifice  intérieur  !  Plus  de  raison 
ni  de  partie  haute  :  tout  est  abruti;  tout  est 
corps;  tout  est  sens  ;  tout  est  abattu,  et  entière- 
ment à  terre.  Qu'est  devenue  cette  belle  archi- 
tecture qui  marquoit  la  main  de  Dieu  ?  il  n'y  a 
plus  rien  ;  il  n'y  a  plus  pierre  sur  pierre ,  ni  suite 
ni  liaison  dans  cette  âme  :  nulle  pièce  ne  tient  à 
une  autre  ;  et  le  désordre  y  est  universel.  Pour- 
quoi? le  principe  en  est  ôté  :  Dieu,  sa  crainte, 
la  conscience,  ces  premières  impressions  qui  font 
sentir  à  la  créature  raisonnable  qu'elle  a  un  sou- 
verain :  ce  fondement  renversé ,  que  peut-il  res- 
ter en  son  entier? 

A  ce  triste  spectacle ,  Jésus  ne  peut  retenir  ses 
larmes  :  Si  tu  savais .'  6  âme,  si  tu  savais  /  Il 
n'achève  pas  :  les  sanglots  interrompent  son  dis- 
cours ;  sa  langue  ne  peut  exprimer  l'aveuglement 
de  celte  âme  :  Si  tu  savois  !  du  moins  en  ce 
jour  qui  t'est  encore  donné ,  et  où  Dieu  te  visite 
par  sa  grâce.  Il  y  a  un  jour  que  Dieu  sait ,  après 
lequel  il  n'y  a  plus  pour  l'âme  aucune  ressource  : 
parce  que,  dit  Jésus,  tu  n'as  pas  connu  le 


temps  où,  Dieu  te  visitoit  (Luc,  xix.  42,  44.). 
Quand  une  lumière  intérieure  te  montre  tes 
crimes;  quand  tu  es  invitée  à  donner  gloire  à 
Dieu,  et  que  tout  crie  en  toi  qu'il  faudroit  se 
donner  à  lui  ;  comme  en  ce  jour  de  la  visite  de 
Jérusalem ,  tout  le  monde  ,  et  jusqu'aux  enfants , 
crioient  au  fils  de  David  :  si  tu  n'écoutes ,  le  mo- 
ment se  passe  ;  cette  grâce  si  vive  et  si  forte  ne 
reviendra  plus. 

7'out  ceci  est  caché  à  tes  yeux  {Ibid.,  42.). 
Ton  cœur  est  appesanti  ;  tes  yeux  sont  fermés  et 
obscurcis  :  tes  passions  t'aveuglent  :  un  voile 
obscur  est  sur  tes  paupières  ;  un  afl'reux  assou- 
pissement les  appesantit.  0  âme,  Jésus  en  pleure, 
et  tu  ne  te  pleures  pas  toi-même  !  Pleure,  pleure, 
ô  spirituelle  Jérusalem!  pleure  ta  perte,  du 
moins  en  ce  jour  que  le  Seigneur  te  visite  d'une 
manière  si  admirable  :  si  jusques  ici  tu  as  été 
insensible  à  ta  propre  perte,  pleure  aujourd'hui, 
et  tu  vivras.  Ne  perds  aucun  moment  de  grâce , 
parce  que  tu  ne  sais  jamais  si  ce  ne  sera  pas  le 
dernier  qui  te  sera  donné. 

Y/  JOUR. 

Dernier  séjour  de  Jésus-Christ  en  Jérusalem, 
jilus  digne  de  remarque  (  Lisez  Maïth.,  xxi. 

10-~  15;   MaKC,  XI.  U  —  18;  LuC,  XIX.  45 

jusqu'à  la  fin.). 

Toute  la  ville  est  émue  pendant  que  Jésus  la 
traverse  en  triomphe  :  Qui  est  celui-là  ?  Et  les 
peuples  qui  accompagnoient  le  nouveau  roi , 
répondoicnt  :  C'est  Jésus  le  prophète  de  Naza- 
reth de  Galilée  (  Matth. ,  xxi.  1 0 ,  11.). 

Jésus-Christ  avoit  commencé  sa  prédication  en 
Galilée,  à  Capharnaum  et  aux  environs,  con- 
formément à  la  prophétie  d'Isaïe ,  rapportée  en 
saint  Matthieu  (Is.,  ix.  1,  2;  Mattu.,  iv.  13, 
14,  15,  iG.  ).  Nazareth  étoit  la  demeure  de 
ses  parents  et  la  sienne;  mais  depuis  sa  pré- 
dication ,  il  s'établit  avec  les  siens  à  Caphar- 
naum. Cette  ville  avec  les  villes  et  contrées 
voisines  virent  la  plupart  de  ses  miracles,  et 
ouïrent  la  plus  grande  partie  de  ses  instructions. 
C'étoit  même  dans  la  Galilée  qu'il  avoit  choisi 
ses  apôlres  :  la  troupe  de  ses  disciples  étoit  pres- 
que toute  de  ce  pays  ;  et  en  entrant  avec  lui 
dans  Jérusalem ,  ils  faisoicnt  honneur  à  leur 
patrie  du  nom  d'un  si  grand  prophète. 

Cependant  le  nom  du  Sauveur  n'étoit  pas 
moins  célèbre  dans  Jérusalem ,  où  le  bruit  de  ses 
miracles  s'étoit  porté  de  toutes  parts;  en  sorte 
que  dans  le  temps  qu'il  prêchoit  en  Galilée ,  une 
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grande  troupe  venue  de  Jérusalem  et  de  la 
Judée  le  suivoil  (Matth.,  iv.  25.). 

Il  ne  manquoit  point  de  venir  à  Pâques,  selon 
l'ordonnance  de  la  loi,  dans  cette  ville  et  au 
temple ,  et  il  y  venoit  aussi  à  d'autres  solennités 
principales.  Il  y  faisoit  éclater  sa  doctrine  et  ses 
miracles  d'une  manière  admirable,  et  autant 
ou  plus  qu'en  aucun  autre  endroit  de  la  Terre 
sainte,  comme  dans  la  ville  royale,  où  Dieu 
avoit  établi  son  nom,  et  qui  étoit  le  siège 
et  le  chef  de  la  religion.  La  résurrection  de 
Lazare  avoit  été  faite  à  la  porte  de  Jérusalem  en 
Héthanie  ;  la  troupe  qui  l'acconipagnoit  au  cé- 
lèbre jour  de  son  entrée,  étoit  grossie  par  les 
habitants  de  Jérusalem,  qui  avoient  vu  cette 
étonnante  résurrection  :  comme  il  est  aisé  de  le 
conclure  de  saint  Jean  (  Joan.,  xi.  18,  20;  et 
XII.  17,  18. 

Ce  qui  obligcoit  le  Sauveur  à  demeurer  ordi- 
nairement en  Galilée,  c'étoit  que  les  pontifes,  et 
les  autres  qui  machinoient  sa  mort,  n'avoient 
pas  le  même  pouvoir  ni  les  mêmes  moyens  d'exé- 
cuter ce  noir  dessein  en  ce  pays-là ,  que  dans 
Jérusalem  et  aux  environs.  C'est  aussi  ce  qui 
donna  lieu  à  l'accomplissement  de  la  prophétie 
d'Isaïe  qu'on  vient  de  voir  :  et  tout  se  faisoit 
convenablement ,  puisque  Jésus  devoit  passer 
toute  sa  vie  dans  la  persécution ,  dans  les  périls, 
avec  des  précautions  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
une  fuite  continuelle ,  à  cause  de  la  haine  des 
Juifs.  Et  néanmoins  quand  il  falloit ,  et  dans  les 
temps  les  plus  solennels ,  il  paroissoit  dans  Jéru- 
salem ,  afin  que  la  lumière  de  l'Evangile  se  ré- 
pandit de  là  dans  tout  le  pays ,  comme  du  chef 
sur  les  membres. 

Admirons  les  douces  voies  de  la  sagesse  de 
Dieu ,  qui  ne  veut  point  que  son  Fils  fasse  tout 
par  miracle  et  par  puissance  :  premièrement, 
pour  accomplir  les  mystères  de  son  humiliation  ; 
secondement ,  pour  apprendre  par  son  exemple 
à  ses  disciples  les  précautions  et  la  prudence  avec 
laquelle  ils  doivent  agir  en  toutes  choses. 

Suivons  Jésus  à  Jérusalem  ,  où  il  va  paroitre 
pour  la  dernière  fois ,  et  où  aussi  il  va  donner 
les  instructions  et  accomplir  les  mystères  les  plus 
essentiels.  C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  y 
entre  à  cette  fois  avec  plus  d'éclat  que  jamais  : 
pour  rendre  les  peuples ,  et  de  ce  temps ,  et  de 
tous  les  siècles,  plus  attentifs  à  tout  ce  qu'il  y 
alloit  dire  et  faire.  Voyons  donc  avant  toutes 
choses  ce  qu'il  fera  dans  le  temple  :  car  c'est  là 
qu'il  va  descendre. 


YI/  JOUR. 


Caractère  d'autorité  dans  le  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ. Son  zèle  pour  la  sainteté  du 
temple  (Ibid.). 

Jésus  va  descendre  au  temple ,  comme  les 
triomphateurs  le  pratiquoient  ordinairement , 
même  parmi  les  peuples  idolâtres.  Car  il  y  avoit 
une  notion  dans  tout  le  genre  humain  ,  qu'il 
falloit  rapporter  à  la  Divinité  toute  la  gloire; 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  élevé  parmi  les 
hommes  devoit  s'abaisser  à  ses  pieds  ;  et  qu'à 
vrai  dire ,  c''étoit  à  Dieu  seul  qu'appartenoit  le 
triomphe.  C'est  pourquoi  il  est  appelé,  le  Triom- 
phateur d'Israël  (  i.  Jieg.,  xv.  29.).  Allez  donc, 
ô  Sauveur  !  portez  à  votre  Père  dans  son  temple 
la  gloire  du  plus  beau  triomphe  qu'on  ait  jamais 
vu  parmi  les  homntes ,  et  la  figure  de  tous  les  au- 
tres que  vous  devez  remporter  dans  le  ciel ,  sur 
toute  la  terre  et  sur  les  enfers. 

Jésus-Christ  devoit  paroitre  dans  le  temple , 
non-seulement  pour  y  rendre  à  Dieu  le  culte 
suprême  ,  mais  encore  comme  son  Fils  :  comme 
le  fils  delà  maison  (Hebr.,  m.  G.);  pour  y 
ordonner  ce  que  son  Père ,  qui  l'y  envoyoit ,  lui 
avoit  prescrit. 

Ainsi ,  d'abord  qu'il  y  entre ,  il  regarde  tout, 
et  de  tous  côtés,  selon  la  remarque  de  saint  Marc 
(Marc,  xi.  il.). 

Comme  il  étoit  tard  ,  il  se  retire  pour  ce  jour  ; 
mais  il  y  revient  le  lendemain.  Il  en  chasse  avec 
autorité  les  vendeurs  et  les  acheteurs  ;  il  renverse 
leurs  bureaux ,  leurs  tables ,  leurs  chaises ,  leurs 
marchandises ,  leur  argent  :  il  n'épargne  pas  les 
personnes  ,  qu'il  chassa  du  saint  lieu  ;  apparem 
ment  à  grands  coups  de  fouet ,  et  avec  des  cordes 
ramassées,  comme  il  avoit  fait  autrefois,  et  en 
leur  disant  :  Olez  tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas 
une  maison  de  trafic  de  la  maison  de  mon  Père 
(JoAX.,  II.  15,  IG.).  Il  parle  donc,  et  il  agit 
encore  un  coup  ,  comme  le  fils  de  la  maison  ,  et 
avec  une  pleine  autorité,  sans  que  personne  le 
contredise. 

En  même  temps  pour  montrer  cette  autorité , 
il  fait  dans  le  temple  ses  guérisons  ordinaires  :  il 
y  guérit  les  aveugles  et  les  estropiés  qui  sepré- 
sentèrent  (Matth.,  xxi.  14.)  :  Il  confirme  ce 
qu'il  avoit  fait  par  l'Ecriture  :  Il  est  écrit ,  dit- 
il,  Ma  maison  est  une  maison  de  prières  (Is., 
LVi.  7.)  :  c'est  ce  que  Dieu  avoit  dit  par  la  bouche 
d'Isaïe.  Il  y  ajoute  le  reproche  :  lit  vous ,  dit-il , 
vous  en  faites  une  caverne  de  voleurs  :  ainsi  que 
Jérémie  l'avoit  prédit  (Matth.,  xxi.  i3;  Jere.m., 
VII.  11.). 
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Alors  donc  fui  accompli  cet  oracle  de  David  : 
Et  moi  j'ai  élé  établi  de  Dieu  comme  roi  sur 
Sion  sa  sainte  montagne,  annonçant  et  pré- 
chant ses  préceptes  (  Ps.  ii.  6.  ).  On  vit  dans  son 
temple  le  Dominateur  et  l'ylnge  du  testament, 
que  Malachie  avoit  prédit  (Malacii.,  m.  1.  )  : 
Jésus-Christ  y  exerce  de  plein  droit  toute  l'auto- 
rité de  son  Père  :  Il  ne  souffrait  pas,  dit  saint 
Marc  (Mahc,  xi.  ic.) ,  qu'on  passât  avec  un 
vaisseau  par  le  temple,  ni  qu'on  fit  servir  de 
chemin  public  un  lieu  si  saint.  L'Evangile  ne  dit 
pas  qu'il  le  défendoit ,  mais  qu'il  ne  le  souffroit 
pas  ;  et  c'est-à-dire ,  à  en  juger  par  le  reste  de 
ses  actions,  qu'il  les  repoussoit  et  les  chassoit, 
du  moins  qu'il  les  reprenoit  avec  menaces.  S'il 
n'avoit  fait  qu'ordonner,  ce  seroit  un  acte  d'auto- 
rité :  mais  il  agit,  il  renverse ,  il  frappe  ;  ce  qui 
est  encore  un  acte  de  zèle.  Ce  qui  fait  aussi  que 
saint  Jean  et  tous  ses  disciples  appliquèrent  à 
celte  action  cette  parole  de  David  :  Le  zèle  de 
votre  maison  m'a  dévoré  {Ps.  lxviii.  lo-,  Joan., 
II.  17.). 

Le  zèle  est  une  ferveur  de  l'amour  de  Dieu , 
trop  vif  pour  attendre  le  secours  d'autrui ,  ni 
pour  s'astreindre  aux  formes  ordinaires,  mais 
agissant  par  lui-même,  et  au-dessus  de  ses  forces , 
avec  une  espèce  d'excès,  par  une  absolue  con- 
fiance en  la  puissance  de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  paroît 
dans  cette  action  du  Sauveur. 

Remarquez  ces  paroles  :  Une  caverne  de  vo- 
leurs ,  qui  doit  faire  trembler  tous  ceux  qui 
trafiquent  ;  puisqu'elle  leur  fait  sentir,  que  dans 
l'usage  commun,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  le 
trafic  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges ,  de  trom- 
perie et  de  vol. 

Remarquez  aussi  avec  tous  les  interprètes ,  que 
ce  qu'on  vendoit  dans  le  temple ,  étoit  des  bœufs , 
des  brebis ,  des  colombes  :  toutes  choses  qui  ser- 
voient  aux  sacrifices  ;  et  néanmoins  Jésus  chasse 
tout  :  non  que  ces  ventes  fussent  mauvaises ,  mais 
parce  que  ce  n'étoit  pas  le  lieu  de  les  faire.  Que 
feroit-il  des  discours ,  des  irrévérences ,  et  de  tant 
de  choses  infâmes  qu'on  fait  dans  le  temple  ? 

Remarquez  encore  qu'il  parle  en  particulier 
à  ceux  qui  vendent  des  colombes.  Ce  que  les 
saints  ont  entendu  dessimoniaques  qui  vendent  le 
Saint-Esprit  et  ses  grâces  ;  qui  entrent  par  d'in- 
dignes commerces  dans  les  emplois  ecclésias- 
tiques et  spirituels  ;  et  qui ,  en  quelque  façon  que 
ce  soit ,  négocient  pour  avoir  les  voix  de  ceux 
qui  les  donnent.  Otez,  ôtez  tout  cela,  dit  le 
Sauveur. 

Le  temple  alloit  périr  :  et  Jésus  qui  le  va  pré- 
dire ,  comme  nous  verrons ,  ne  l'ignoroit  pas  ;  et 
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cependant  il  en  défend  avec  tant  de  zèle  et  d'au 
torité  la  sainteté ,  pendant  qu'il  subsiste.  C'est 
donc  pour  apprendre  aux  chrétiens  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  nouveaux  temples  dont  le  temple  de 
Jérusalem  n'étoit  qu'une  foible  et  imparfaite 
figure,  et  infiniment  au-dessous  des  mystères  des 
chrétiens  ,  dont  Jésus-Christ  fait  le  fond ,  et  où 
se  trouve  son  saint  corps  et  son  sang  précieux. 
Tremblons ,  tremblons  à  la  seule  vue  et  à  l'ap- 
proche de  ce  sanctuaire.  " 

Mais  nous  avons  toujours  un  temple  (1 .  Cor., 
m .  1 G ,  17.  ) .  Notre  âme  en  est  un  ;  nos  corps  en 
sont  un  ;  respectons  ce  temple  si  saintement  con- 
sacré, et  inséparable  de  nous-mêmes.  N'y  lais- 
sons entrer  ,  ni  même  passer  rien  d'impur  ni  de 
profane.  Gardons-nous  bien  de  le  faire  servir 
à  aucun  indigne  trafic.  Respectons  ce  temple, 
et  le  Saint-Esprit  qui  y  habite  (  Ibid.,  vi.  19.  ). 

YII/  JOUR. 

Caractère  d'humiliation  dans  le  triomphe 
même  du  Sauveur.  Jalousie  des  pharisiens 
(Joan.,  xii.  18  etsuiv.;MATTn.,  xxi.  t5,  16; 
Luc.,xix.  39,  40.). 

Le  règne  du  Sauveur  devoit  être  glorieux  et 
éclatant,  quoique  d'une  autre  gloire  et  d'un 
autre  éclat  que  celui  que  les  Juifs  charnels  s'é- 
toient  imaginé.  Nous  avons  même  vu  que  Jésus 
salisfaisoit  en  quelque  façon,  même  à  cette 
attente  grossière  d'une  royauté  sur  la  terre ,  par 
la  pompe  de  ce  jour  ;  et  leur  montroit  que  rien 
ne  lui  étoit  plus  aisé  que  de  se  faire  reconnoître 
pour  roi  par  tous  les  peuples ,  et  qu'il  y  avoit 
à  cela  des  dispositions  merveilleuses.  Mais  afin 
de  ne  point  sortir  de  ce  caractère  d'humiliation 
et  de  persécution ,  qui  devoit  le  suivre  partout 
jusqu'au  dernier  jour,  il  falloit  qu'il  y  eût  de  la 
contradiction  dans  son  triomphe  ;  et  ce  caractère 
y  pareil  dans  la  jalousie  des  pontifes ,  des  phari- 
siens et  des  docteurs  de  la  loi.  Cette  jalousie  nous 
est  expliquée  par  celle  parole  de  saint  Jean  : 
pendant  que  tout  le  monde  alloit  au  devant  du 
Sauveur ,  et  lui  applaudissoit ,  les  pharisiens  se 
disoient  les  uns  aux  autres:  Que  ferons-nous? 
tout  le  monde  court  après  lui  (  Joan.,  xii.  19.  ). 
C'est  ce  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir ,  et  ce  qui 
leur  fit  dire  deux  paroles  qui  sont  marquées  dans 
les  Evangiles. 

La  jalousie  les  dévoroit ,  et  pendant  que  jus- 
qu'aux enfants,  tout  crioit  qu'il  étoit  le  fils  de 
David ,  ils  lui  disoient  :  Maître,  réprimez  vos 
disciples.  Entendez-vous  bien  ce  qu'ils  disent? 
Il  leur  répondit  deux  choses  :  l'une,  N'avez- 
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voHfi  jamais  lu  ce  qui  est  écrit  :  Fous  avez  tire' 
la  louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche  des 
petits  enfants,  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle 
(Luc,  XIX.  39;M.\TTiI.,xxi.  15,  16;  Ps.  Vlll.3.)? 
Vous  devez-vous  doue  étonuer  ,  si  dans  un  âge 
j)lns  avancé  les  enfants  rendent  à  Dieu  en  ma 
personne  des  louanges  et  un  témoignage  plus 
éelatant  ?  Si  vous  aviez  la  simplicité  et  la  sincère 
disposition  d'un  âge  innocent,  vous  loueriez 
IJicu  comme  eux  :  comme  eux  vous  honoreriez 
celui  qu'il  envoie  :  mais  votre  envie,  votre 
fausse  gloire,  votre  hypocrisie  et  votre  fausse 
politique  vous  en  empêchent.  Dépouillons-nous 
de  tous  ces  vices,  et  revèlons-nous  de  l'innocence 
et  de  la  simplicité  des  enfants  ,  pour  chanter  sin- 
cèrement et  purement  les  louanges  de  Jésus- 
Christ. 

L'autre  réponse  du  Sauveur  sur  ce  reproche 
des  pontifes  et  des  docteurs  de  la  loi  :  Si  ceux-ci 
ne  taisent,  leur  dit-il  (Luc,  xix.  40.  ),  les  pierres 
mêmes  crieront. Dieu  est  assez  puissant,  disoit 
Jean-J{aptiste  (Matth.  ,  ni.  9.), pour  faire  naître, 
même  de  ces  pierres ,  les  enfants  d'Abraham; 
et  des  cœurs  les  plus  endurcis ,  en  faire  de  vrais 
lidèles.  Le  temps  doit  venir ,  et  il  étoit  venu,  que 
la  gloire  de  Jésus-Christ  retentiroit  si  hautement 
par  toute  la  terre ,  que  les  gentils  s'assemble- 
roient  à  cette  voix  ;  et  que  Dieu  seroit  adoré  par 
unpctq)le,  qui  jusqu'alors  ne  le  connoissoit  pas, 
et  qui  dormoit  endurci  dans  son  péché.  0  pierres, 
ô  cœiu's  endurcis,  éveillez-vous,  allendrissez- 
vcus  à  cette  parole  du  Sauveur. 

YIII."  JOUR. 

Le  même  sujet  (Ibid.  ). 

Pendant  que  les  peuples  applaudissoient  au 
Sauveur ,  et  en  portoienl  les  louanges  jusqu'au 
ciel ,  ses  ennemis ,  non  contents  de  faire  paroître 
dans  leurs  paroles  leur  envie  qu'ils  ne  pouvoient 
retenir,  faisoient  de  secrètes  menées  pour  le 
perdre,  et  y  étoient  même  animés  par  la  gloire 
d'un  si  beau  jour.  C'étoit  encore  un  trait  de  ce 
caractère  de  persécution  qui  le  dcvoit  suivre,  et 
qui  le  suivit  en  effet  jusqu'à  la  fin. 

Contemplons  ici  les  effets  de  la  jalousie  :  c'est 
une  des  plus  grandes  plaies  de  notre  nature. 
Jésus-Christ,  qui  étoit  venu  pour  la  guérir  ,  en 
dcvoit  sentir  toute  la  malignité  ;  et  les  souffrances 
que  l'envie  lui  dcvoit  causer ,  dévoient  servir  de 
remède  à  son  venin.  L'envie,  c'est  le  noir  et 
secret  effet  d'un  orgueil  foible ,  qui  se  sent  ou 
diminuer,  ou  effacer  par  le  moindre  éclat  des 
autres ,  et  qui  ne  peut  soutenir  la  moindre  lu- 
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mière.  C'est  le  plus  dangereux  venin  de  l'amour- 
propre,qui  commence  par  consumer  celui  qui 
le  vomit  sur  les  autres,  et  le  porte  aux  attentats 
les  plus  noirs.  Car  l'orgueil  naturellement  est 
entreprenant ,  et  veut  éclater  ;  mais  l'envie  se 
caclic  sous  toute  sorte  de  prétextes ,  et  se  plaît 
aux  plus  secrètes  et  aux  plus  noires  menées.  Les 
médisances  déguisées  ,  les  calomnies  ,  les  trahi- 
sons ,  tous  les  mauvais  artifices  en  sont  l'œuvre 
et  le  partage.  Quand  par  ces  tristes  et  sombres 
artifices  elle  a  gagné  le  dessus ,  elle  éclate ,  et 
joint  ensemble  contre  le  juste,  dont  la  gloire  la 
confond ,  l'insulte  et  la  moquerie ,  avec  toute 
l'amertume  de  la  haine ,  et  les  derniers  excès  de 
la  cruauté.  O  Sauveur!  ô  Juste!  ô  le  Saint  des 
saints  !  c'est  ce  qui  dcvoit  s'accomplir  en  votre 
personne. 

Déracinons  l'envie;  et  dans  le  moindre  de  ses 
effets  que  nous  ressentirons  dans  notre  cœur, 
concevons  toute  la  malignité  et  toute  l'horreur 
d'un  tel  poison. 

IX."  JOUR. 

Jésus  donne  lui-même  à  son  triomphe  le  ca- 
ractère d'humiliation  et  de  mort  qu'il  decoit 
avoir.  Effets  différents  que  fait  le  triomphe 
de  Jésus-Christ  dans  les  Juifs  et  dans  les 
gentils  (Joan.,  xii.  19  —  27.). 

Saint  Jean  nous  fait  remarquer  deux  effets 
bien  différents  du  triomphe  de  notre  Sauveur. 
Dans  les  pharisiens  il  excita  les  sentiments  de  la 
jalousie,  et  les  noirs  complots  que  nous  avons 
vus.  Les  pharisiens  se  disoient  les  uns  aux 
autres  :  Que  ferons-nous  ?  tout  le  monde  court 
après  lui  (  Joax.,  xii.  19.  ).  Mais  en  même 
temps,  et  durant  ces  criminelles  menées  des 
enfants  d'Abraham  contre  le  Christ  qui  leur  étoit 
promis  ;  les  gentils  qui  n'étoient  pas  de  cette  race 
bénite,  et  qui  aussi  étoient  étrangers  de  cette 
sainte  alliance,  furent  touchés  d'une  sainte  admi- 
ration pour  l'auteur  de  tant  de  merveilles.  Quel- 
ques gentils,  dit  saint  Jean  (  Ibid.,  20.  ) ,  qui 
connoissoient  Dieu,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
Juifs,  puisqu'<7s  venoient  adorer  à  la  fête, 
s'adressèrent  à  Philippe ,  un  de  ses  apôtres ,  et 
lui  dirent  avec  respect  :  Seigneur,  nous  souhai- 
tons de  voir  Jésus.  Ce  n'étoit  pas  simplement  le 
voir;  car  tout  le  monde  l'avoit  assez  vu  dans 
cette  journée ,  et  tout  le  monde  le  voyoit  quand 
il  prêchoit  ;  mais  ils  le  vouloient  voir  en  par- 
ticulier et  jouir  de  son  entretien ,  qui  est  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  venir  voir  un  homme. 

A  cette  approche  des  gentils  qui  vouloient  le 
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voir,  Jésus  arrt'to  aussitùlsa  pensée  sur  la  voca- 
tion des  gentils,  cpii  devoit  èlre  le  finit  de  sa 
niorl.  Ces  grandes  i)ro{)liélies  où  les  nations  lui 
sont  données  comme  son  héritage  et  sa  posses- 
sion ,  lui  sont  préseules  :  dans  le  petit  il  voit  le 
grand.  Ce  que  les  I\îagcs  avoient  commencé  dès 
sa  naissance  ,  qui  étoit  la  conversion  des  gentils 
en  leurs  personnes ,  ceux-ci  le  continuent ,  et  le 
iigurent  encore  vers  le  temps  de  sa  mort  :  et  le 
Sauveur  voyant  concourir  dans  les  gentils  le 
désir  de  le  voir  avec  celui  de  le  perdre  dans  les 
Juifs,  voit  en  même  temps  dans  cet  essai  com- 
mencer le  grand  mystère  de  la  vocation  des  uns, 
par  l'aveuglement  et  la  réprobation  des  autres. 
C'est  ce  qui  lui  fait  dire  :  L'heure  est  venue  que 
le  Fils  de  l'homme  va  élre  glorifié  (  Joan.,  xii. 
23.  ).  Les  gentils  vont  venir,  et  son  royaume  va 
s'étendre  par  toute  la  terre. 

11  voit  plus  loin  ;  et  il  voit,  selon  les  anciennes 
prophéties,  que  c'étoit  par  sa  mort  qu'il  devoit 
acquérir  ce  nouveau  peuple ,  et  celte  nombreuse 
postérité  qui  lui  étoit  promise.  C'est  après  avoir 
dit  :  Ih  ont  percé  vies  pieds  et  mes  mains ,  que 
David  avoit  ajouté  (  Ps.  xxi.  17,  28.  )  :  Toutes 
les  contrées  de  la  Icrre  se  ressouviendront ,  et 
se  convertiront  au  Seignetir.  C'est  après  qu'il 
auroit  livré  son  âme  à  la  mort ,  qu'ïsaïe  lui  pro- 
mettoit  qu'il  verroit  une  longue  suile  d'en- 
fants (  Is.,  LUI.  10.  ).  Et  encore  :  Qui  racontera 
sa  génération?  qui  pourra  comjrter  sa  posté- 
rité, parce  qu'il  a  été  retranché  de  la  terre  des 
vivants  ?  Je  l'ai  frappé  pour  les  péchés  de  mon 
peuple  {fbid.,  8).  Et  encore  :  Je  lui  donnerai  la 
dépouille  des  forts,  et  il  en  partagera  le  hutin, 
parce  qu'il  a  donné  son  âme  ci  la  mort  (  Ibid., 
12.  ).  Il  voyoit  donc  que  c'étoit  à  ce  prix  qu'il 
devoit  acheter  ce  nouveau  peuple  :  il  lui  en  de- 
voit couler  la  vie.  Kein  de  celte  vérité ,  après 
avoir  dit  :  L'heure  est  venue  que  le  Fils  de 
l'homme  va  être  glorifié  ;  il  ajoute  :  Si  le  grain 
de  froment  ne  tombe  et  ne  meurt ,  il  demeure 
seul;  mais  s'il  meurt,  il  se  mult!p)lie  (  Joan., 
XII.  23,  24.  ). 

C'est  ainsi  que  dans  les  paroles  de  Jésus  nous 
voyons  le  vrai  commentaire  et  la  vraie  explica- 
tion des  prophéties.  Mais  il  nous  en  doit  à  noire 
manière  arriver  autant  qu'à  lui.  Nous  sommes 
le  grain  de  froment,  et  nous  avons  un  germe  de 
vie  caché  en  nous-mêmes.  C'est  par -là  que, 
comme  Jésus ,  nous  devons  porter  beaucoup  de 
fruit ,  et  du  fruit  pour  la  vie  éternelle.  IMais  il 
faut  que  tout  meure  en  nous  :  il  faut  que  ce 
germe  de  vie  se  dégage  et  se  débarrasse  de  tout 
ce  qui  l'enveloppe.  La  fécondité  de  ce  grain  ne 


paroitra  qu'à  ce  prix.  Tombons;  cachons-nous 
en  terre;  humilions-nous;  laissons  périr  tout 
l'homme  extérieur  :  la  vie  des  sens ,  la  vie  du 
plaisir,  la  vie  de  l'honneur,  la  vie  du  corps,  la 
curiosité  ,  la  concupiscence  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sensible  en  nous.  Alors  celte  fécondité  intérieure 
développera  toute  sa  vertu ,  et  nous  porterons 
beaucoup  de  fruit. 

X.''  JOUR. 

Jésus  -  Christ  est  le  grain  de  froment.  Les 
membres  doivent  mourir   comme  le  chef 

(JOAN.,  XII.  25.). 

Pour  entendre  la  nécessité  qui  étoit  imposée 
à  tous  les  membres  de  mourir  pour  fructilier ,  il 
suiïisoil  d'avoir  aperçu  celle  vérité  dans  le  chef. 
IMais  de  peur  que  nous  ne  vissions  pas  assez  tôt 
cette  conséquence,  Jésus-Clirist  nous  la  découvre 
lui-même.  Qui  aime  son  âme,  dit-il  (Joax., 
XII.  25.  ),  la  perd.  C'est  la  perdre  que  de  l'ai- 
mer; c'est  la  perdre  que  de  chercher  à  la  satis- 
faire. Il  faut  qu'elle  perde  tout,  et  qu'elle  se 
perde  elle-même,  qu'elle  se  haïsse,  qu'elle  se 
refuse  tout,  si  elle  veut  se  garder  pour  la  vie 
éternelle.  Toutes  les  fois  que  quelque  chose  de 
flatteur  se  présente  à  nous ,  songeons  à  ces  pa- 
roles :  Qui  aime  son  âme  la  perd.  Toutes  les 
fois  que  quelque  chose  de  dur  se  présente,  son- 
geons aussitôt  :  Ilair  son  âme,  c'est  la  sauver. 
Périsse  donc  tout  ce  qui  nous  plaît;  qu'il  s'en 
aille  en  son  lieu  en  pure  perte  pour  nous. 

Haïr  son  âme!  Peut-on  haïr  son  âme  sans 
haïr  tous  ses  avantages  et  tous  ses  talents  natu- 
rels? et  peut-on  s'en  glorifier  quand  on  les  hait? 
Mais  peut-on  ne  les  pas  haïr,  quand  on  considère 
qu'ils  ne  servent  qu'à  nous  perdre  dans  l'état 
d'aveuglement  ou  de  foiblesse  où  nous  sommes? 
Gloire  ,  fortune  ,  réputation,  santé,  beauté,  es- 
prit ,  savoir,  adresse  ,  habileté ,  tout  nous  perd  : 
le  goùl  même  de  notre  vertu  ,  il  nous  perd  plus 
que  tout  le  reste. 

Il  n'y  a  rien  que  Jésus  ait  tant  répété ,  et  tant 
inculqué  que  ce  précepte.  Qui  trouve  son  âme, 
la  perd;  qui  perd  son  âme,  la  trouve  (  3Iattii., 
X.  39  ;  XVI.  25.  ).  C'est  ce  qu'il  recommande 
encore  en  un  autre  endroit  du  même  Evangile. 
Qui  cherche  à  sauver  son  âme,  lajierdra,  dit- 
il  ailleurs  :  qui  la  perdra,  lui  donnera  la  vie 
(Luc,  XVII.  33.  ).  Il  se  sert  encore  ailleurs  du 
mot  de  haïr.  Il  faut,  dit-il  {Ibid.,  xiv.  ic),  tout 
hair,  si  on  veut  être  mon  disciple,  père,  mère, 
frères,  sœurs,  femme  et  enfants,  et  sa  propre 
âme. 
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EiiU'iuluiis  la  Unco  de  ce  mot ,  hoir.  Si  les 
choses  de  la  (erre  el  de  celle  vie  n'étoient  que 
viles  et  de  nul  prix,  il  sulliroit  de  les  mépriser; 
si  elles  n'éloient  qu'iniililes,  il  sulïiroit  de  les 
laisser  là  ;  s'il  siillisoit  de  donner  la  préférence  au 
Sauveur,  il  se  seroil  contenté  de  dire  comme  il 
fait  ailleurs  :  Si  on  aime  ces  choses  plus  que  moi, 
on  n'est luis  digne  de  moi(M.\Tni.,  x.  37.)-  Mais 
pour  nous  montrer  qu'elles  sont  nuisibles,  il  se 
sert  du  mot  de  liaine.  Do  ce  côté-là  il  faut  tout 
haïr,  en  tant  qu'il  peut  s'opposer  à  notre  salut. 

Entendons  encore  le  courage  que  demande  le 
christianisme.  Tout  perdre,  jeter  tout  là.  Cette 
vie  est  une  tempête;  il  faut  soulager  le  vaisseau  , 
quoi  qu'il  en  coûte:  car,  que  sert  de  tout  sauver, 
si  soi-même  il  faut  périr?  Voyez  ce  marchand  , 
qui  dispute  s'il  jettera  dans  la  jner  ses  riches  bal- 
lots. Aveugle ,  tu  les  vas  perdre ,  et  te  perdre 
encore  toi-même  par-dessus. 

XL-^  JOUR. 

Suivre  Jésus  à  l'humiliation,  à  la  mort 
(JOAN.j  XII.  20.). 

Celui  qui  me  veut  servir,  qu'il  me  suive 
(JoAX.,  XII.  2G.)  ;  qu'il  m'imite,  qu'il  soit  avec 
moi ,  qu'il  passe  par  les  mêmes  voies  :  mon  Père 
l'honorera  à  ce  prix ,  comme  il  m'a  honoré  moi- 
même.  11  a  fallu  tout  perdre,  tout  abandonner, 
tout  prodiguer,  tout  haïr.  Marche  après  moi, 
chrétien ,  si  lu  veux  arriver  où  j'arrive.  Marchez, 
Jésus ,  je  vous  suis.  En  aurai  -  je  le  courage  ? 
Hélas!  vous  me  dites  comme  à  Pierre  :  Tu  ne 
peux  pas  encore  me  suivre  ;  mais  tu  me  suivras 
dans  la  suite  [Ibid.,  xiii.  .iC).  0  Sauveur!  je 
ne  dirai  pas  que  je  vous  suivrai  partout  ;  je  n'ose 
le  dire  :  je  sens  ma  foiblesse.  J'en  aile  désir; 
.'lidez  ma  volonté  foible  ;  inspirez-moi  une  volonté 
forte  et  courageuse. 

Voyez  comme  Jésus  donne  lui-même  à  son 
entrée  triomphante  le  caractère  de  mort;  c'étoit 
sa  coutume  :  dans  la  gloire ,  il  rappeloit  toujours 
la  mort.  Ainsi  dans  le  Thahor  même ,  oîi  il  fut 
enlevé  et  transfiguré  d'une  manière  si  admirable, 
Moïse  et  Elie  quiéloient  venus  l'honorer  en  cet 
état,  et  s'entretenoient  avec  lui ,  ne  luiparloient 
que  de  la  manière  dont  il  devoit  sortir  de  ce 
monde  dans  Jérttsalem  (Luc,  ix.  31.),  en  ac- 
complissant toutes  les  anciennes  prophéties,  et 
toutes  les  ligures  de  la  loi.  Et  en  sortant  de  cette 
gloire ,  il  n'est  plein  que  de  sa  mort ,  et  il  défend 
à  ses  disciples  de  parler  de  ce  qu'ils  avoient 
vu,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ressuscité  des  morts 
(Matth.,  xvii.  9.).  Il.falloit  donc  mourir;  et 


c'est  ce  qu'il  vouloit  que  l'on  comprît  bien  ,  aiin 
qu'on  vit  h;  chemin  qu'on  avoit  à  suivre  après 
lui,  pour  arrivera  la  résurrection  et  à  la  gloire. 
Accoutumons -nous,  à  l'exemple;  de  Jésus, 
dans  tout  ce  qui  nous  llatte,  do  rappeler  toujoius 
en  notre  esprit,  le  plus  vivement  que  nous  pour- 
rons, la  pensée  de  la  mort. Mais  accouîumons-noiis 
à  joindre  toujours  ces  deux  idées:  gloire  et  plaisir 
de  la  terre,  éternelle  confusion;  et  encore  ces 
deux-ci  :  croix  et  mortification,  gloire  et  féliciîé 
éternelle.  C'est  à  force  d'y  penser  souvent,  qu'on 
joint  ensemble  des  idées  qui  paroissentsi  éloignées 
l'une  de  l'autre  ;  mais  plutôt  c'est  à  force  d'entrer 
dans  celle  pratique.  Il  faut  faire  autant  (pi'on 
peut  violence  aux  sens,  de  peur  qu'ils  ne  prévalenl 
et  ne  nous  séduisent. 

xn.'^  JOUR. 

Caractère  d'humiliation  et  de  mort  dans  le 
triomphe  de  Jésus.  Le  trouble  de  son  âme 
est  notre  instruction  et  notre  remède  (Ibid., 

27,28.). 

Jésus  continue  à  donner  h* son  entrée  glorieuse! 
le  caractère  d'humiliation  et  de  souffrance.  Main^ 
tenant  mon  âme  est  troublée  (Joan.,xii.  27.). 
Quoi ,  troul)lée  de  votre  gloire  dont  vous  venez  de 
dire  :  L'heure  est  venue  que  le  Fils  de  l'homme 
va  être  glorifié  {Ibid.,  23.)?  Pourquoi?  sinon 
parce  qu'il  voyoit,  comme  on  vient  de  dire,  sa 
gloire  unie  à  son  supplice  :  supplice  si  rigoureux 
et  si  plein  d'opprobre ,  qu'il  dit  lui-même  à  son 
approche  :  Maintenant  mon  âme  est  troublée. 
Voici  le  commencement  de  son  agonie  ;  de  celle; 
agonie  qu'il  devoit  souffrir  dans  le  jardin  des 
Olives  ;  de  ce  combat  intérieur  où  il  devoit  com- 
battre contre  son  supplice ,  contre  son  Père  en 
quelque  façon,  et  contre  lui-même.  Mon  Père, 
si  vous  voulez  :  s'il  se  peut  :  non  ma  volonté, 
mais  la  vôtre{M.ivm\.,  xxvi.  39.  ).  Voilà  donc  à 
ce  coup  une  volonté  dans  le  Fils ,  opposée  en 
quelque  façon  à  la  volonté  de  son  Père.  Elle  lui 
cède ,  il  est  vrai  ;  mais  elle  est  :  elle  se  fait  sentir 
au  Sauveur;  elle  se  déclare  jusqu'aux  yeux  du 
Père  céleste. 

O  Jésus,  mon  âme  est  troublée  de  votre  trouble! 
A  qui  sera  notre  recours,  si  vous  êtes  Iroublé 
vous-même,  vous  que  nous  réclamons  dans  notre 
infirmité.  C'est  le  mystère  :  il  nous  porte  en  soi  ; 
il  transporte  sur  lui-même  notre  trouble,  et  le 
porte  dans  sa  sainte  âme.  Notre  infirmité  est  passée 
à  lui;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  fortifie,  première- 
ment, par  l'exemple  qu'il  nous  donne ,  seconde- 
ment ,  par  la  force  qu'il  nous  mérite. 
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Par  roxcmplc  :  car  s'il  n'avoil  senli  cctlo  ré- 
pugnance naturelle  à  la  mort,  cl  celle  horreur 
iialurelle  de  la  douleur  et  du  supi)lice ,  nous  n'ap- 
prendrions pas  de  lui  à  dire  dans  nos  douleurs. 
Foire  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne. 
Celle  inslrnclion  nous  manqueroit. 

Par  le  mérite  :  s'il  ne  souffrollpas,  il  n'olTriroit 
point  de  sacrifice ,  ou  le  sacrifice  ne  lui  coûleroil 
rien;  et  ainsi  il  ne  seroil  pas  un  vrai  sacrifice. 

{)  mon  Sauveur  !  par  le  trouble  de  votre  sainte 
âme ,  guérissez  le  trouble  de  la  mienne.  Votre 
trouble,  ni  ne  vcnoil  du  péché,  ni  ne  portoil  au 
péché.  C'éloilun  trouble  volontaire  et  mystérieux. 
Vous  portiez  en  vous  le  mystère  de  la  puissance 
jurfcctionnée  dans  V infirmité  ('i.  Cor.,  xii.  9.). 
C'est  le  grand  mystère  de  la  grâce  chrétienne , 
qui  se  commence  dans  le  chef,  et  s'accomplit  dans 
les  membres. 

XlII.*'  JOUR. 

Trouble  de  Jésus.  Combat  et  victoire,  noire 
modèle  {Ih'id.  ). 

Maintenant  rnoh  âme  est  troublée  :  et  que 
ilirai-je  (Joax.,  xii.  27  ,  23.)?  Voilà  le  trouble  : 
l'esprit  ilotle  comme  incertain  de  lui-même.  Â't 
que  dirai-je?  Voilà ,  mon  Sauveur,  mes  incerti- 
tudes et  mes  agitations ,  que  vous  portez.  Mon 
Père,  sauvez-moi  de  cette  heure?  Dirai-je  cela 
à  mon  Père?  lui  demandcrai-je  absolument  de  me 
délivrer  de  cette  heure,  de  celle  ignominie,  de 
ces  peines  si  affreuses  à  la  nature  ?  Mais  je  suis 
venu  pour  cette  heure.  A'oilà  l'homme  foiblequi 
s'excite ,  qui  s'encourage  lui-même  :  Je  suis  venu 
pour  cette  heure.  Je  suis  venu  allumer  un  feu 
par  ma  passion  :  et  que  désir é-je,  sinon  qu'il 
prenne  bien  vite?  .J'ai  un  baptême  où  il  me 
faut  être  plongé;  ah!  combien  suis-je  pressé  en 
moi  -  même  jusqu'à  ce  que  je  V accomplisse 
(Luc,  XII.  49,  50.)  !  Voilà  ce  que  dit  Jésus  dans 
sa  force.  Mais  Jésus  dans  sa  foiblesse  dit  :  Que 
fcrai-je?  à  quoi  me  résoudrai -je?  Demandcrai- 
je  à  Dieu  ma  délivrance  particulière,  ou  celle  du 
genre  humain?  Ecouterai-je  la  nature  infirme 
par  elle-même ,  ou  la  gloire  de  mon  Père  dans  le 
salut  des  hommes  perdus?  Mon  Père,  votre 
gloire  l'emporte  :  Glorifiez  votre  nom;  votre 
nom  de  Père ,  glorifiez-le  en  glorifiant  votre  Fils. 
Non  ma  volonté,  mais  la  votre  (Ibid.,  xxii. 
/i2.);  non  mon  repos,  mais  votre  gloire,  et  la 
rédemption  du  peuple  par  qui  vous  voulez  être 
glorifié.  Voilà  le  combat,  voilà  la  victoire.  Jésus 
a  affermi  son  âme  invincible,  ou  plutôt,  parce 
qu'elle  étoit  absolument  invincible ,  et  n'avoil  à 


combattre  que  pour  nous,  il  nous  a  appris  à  com- 
batlreet  à  vaincre.  El  voilà  encore,  dans  la  vic- 
toire de  l'âme  de  Jésus ,  l'image  de  nos  combats , 
et  le  caractère  d'humiliation  qui  devoit  accompa- 
gner le  Sauveur. 

XIV/  JOUR. 

Foix  du  ciel  rend  témoignage  à  la  gloire  de 
Jésus  dans  son  triomphe  {JoxN.,  \u.  28,30.). 

Afin  que  rien  ne  manque  à  la  gloire  du  Sau- 
veur dans  son  entrée ,  le  ciel  se  joint  avec  la  terre 
pour  l'honorer  ;  et  à  celte  parole  du  Sauveur  : 
Mon  Père ,  glorifiez  votre  nom,  une  voix  aussi 
éclatante  que  le  tonnerre  vint  du  ciel  :  Je  l'ai 
glorifié,  et  je  le  glorifierai  encore  (Joan.,  xii. 

28.). 

Trois  voix  sont  venues  du  ciel ,  et  de  la  part  du 
Père  céleste,  pour  honorer  le  Fils  de  Dieu.  Le 
jour  de  son  baptême,  devant  qu'il  commençât 
son  ministère,  le  Père  le  fit  connoître,  et  lui 
donna,  pour  ainsi  parler,  sa  mission  par  cette 
voix:  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans 
lequel  j'ai  mis  ma  complaisance  (Mattii.,  m. 
17.);  où,  comme  le  hipporte  saint  Luc:  Vous 
êtes  mon  Fils  bien-aimé,  j'ai  mis  ma  complai- 
sance en  vous  (Luc,  m.  22.). 

La  même  voix  fut  ouïe  encore  à  la  transfigu- 
ration; et  pendant  que  Moïse  et  Elle  enlroient 
dans  une  nuée  lumineuse  qui  les  environna , 
celte  voix  sortit  de  la  nuée  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  ma  com- 
plaisance; écoutez-le  {M\TTH.,  xvii.  5.).  Cette 
parole,  Ecoutez-le,  fut  ajoutée  à  ce  qui  avoit 
été  ouï  dans  le  baptême. 

J^a  troisième  voix  est  celle  que  nous  lisons  au- 
jourd'hui dans  saint  Jean  :  Je  l'ai  glorifié  et  je 
le  glorifierai  encore  (Joan.,  xii.  28.).  J'ai  glo- 
rifié mon  nom  de  Père,  en  honorant  mon  Fils 
unique  ;  je  l'ai  glorifié  dans  l'éternité ,  je  le  glo- 
rifierai dans  le  temps.  Je  l'ai  glorifié  lorsque  j'ai 
fait  éclater  tant  de  merveilles  dans  sa  naissance, 
dans  son  baptême ,  dans  le  cours  de  son  mini- 
stère ,  maintenant  même  en  inspirant  tant  d'ad- 
miration pour  lui  aux  Juifs  et  aux  gentils,  qui 
commencent  déjà  à  le  vouloir  voir  :  et  je  le  glo- 
rifierai encore  lorsque  je  lui  donnerai,  après  sa 
résurrection  ,  la  gloire  dont  il  a  joui  dans  mon 
sein  avant  que  le  monde  fût  ;  et  que  l'exaltant 
comme  Dieu  au-dessus  des  cieux,  je  remplirai 
toute  la  terre  de  son  nom. 

La  seconde  de  ces  trois  voix ,  à  la  transfigura- 
tion ,  n'a  été  ouïe  que  de  trois  disciples  choisis  ; 
mais  nous  tlevoit  être  rapportée  par  eux ,  après 
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sa  résurrection ,  comme  l'a  fait  en  effet  l'apôtre 
saint  Pierre  (2.  Petr.,  i.  16,  17,  18.)- 

Pour  les  deux  autres ,  elles  sont  venues  dans 
des  occasions  très  importantes.  La  première, 
pour  préparer  les  esprits  à  la  prédication  du 
Sauveur,  dès  le  commencement  de  son  mini- 
stère. La  seconde ,  à  la  veille  de  sa  mort ,  pour 
soutenir  la  foi  contre  l'ignominie  de  la  croix. 

L'Evangile  ne  marque  pas  ce  qu'opérèrent  ces 
voix;  et  pour  en  juger  par  l'événement,  leur 
grand  effet  ne  se  fait  paroître  qu'après  la  résur- 
rection. Pour  celle  de  ce  jour ,  saint  Jean  remar- 
que qu'elle  causa  de  la  dissension  parmi  ceux 
qui  l'ouïrent,  la  troupe  disant  :  C'est  le  tonnerre; 
les  autres  disoient  :  Un  ange  lui  a  parlé  (Joax., 
XII.  28,  29.).  Il  semble  qu'ils  ne  voulurent  point 
croire  que  Dieu  se  fût  déclaré  par  cette  voix. 
C'est  un  tonnerre;  c'est  un  bruit  confus  qui  ne 
signitie  rien.  Et  pour  ceux  qui  disoient  le  mieux  : 
C'est  un  ange,  disoient-ils ,  qui  lui  a  parlé; 
soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  remonter  plus  liant 
par  un  esprit  d'incrédulité  ;  soit  qu'ils  crussent 
de  bonne  foi  que  Dieu  lui  avoit  fwrlé  par  un 
ange  ;  comme  il  avoit  fait  aux  patriarches  ,  et  à 
tout  le  peuple  sous  IMoïse.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Jésus  leur  dit  :  Celte  voix  n'est  pas  pour  moi, 
mais  pour  vous  {Ibid.,  30.).  Et  il  leur  en  ex- 
pliqua le  mystère.  Appliquons-nous  à  l'enten- 
dre :  et  en  attendant,  puisque  Jésus-Christ  nous 
déclare  que  cette  voix  est  pour  nous ,  prenons-la 
donc  pour  nous,  et  glorifions  Jésus  en  nous- 
mêmes.  Il  est  lui-même  la  voix ,  ou  plutôt  le 
Verbe  qui  nous  parle.  N'écoutons  point  sa  voix 
comme  un  tonnerre  ,  comme  un  bruit  confus  ; 
entendons  qu'on  nous  a  parlé  trt'S  distinctement 
de  sa  gloire  et  de  la  nôtre;  et  que  la  vérité  nous 
a  été  très  clairement  annoncée.  Ne  disons  point 
qu'un  ange  a  parlé  pour  nous  au  Sauveur  ,  puis- 
que Dieu,  qui  parlait  autrefois  par  les  anges, 
parle  maintenant  par  son  Fils  [Hehr.,  ii.  2, 
3.)  :  Ecoutez-le,  nous  dit-on  ;  réglez  vos  actions 
et  toute  votre  conduite  par  sa  doctrine.  Rendons 
grâce  au  Père  céleste  de  ce  qu'il  a  glorifié  son 
saint  Fils  Jésus ,  puisque  sa  gloire  rejaillit  sur 
nous,  et  qu'il  a  dit  lui-même  :  Je  leur  ai  donné 
la  gloire  que  vous  m'avez  donnée  (  Joan.,  xvii. 
22.).  Mais  entendons  toujours,  en  quelle  con- 
joncture on  lui  promet  cette  gloire  ;  c'est  lors- 
qu'il va  mourir.  Passons  donc  à  la  société  de  sa 
gloire ,  par  celle  de  ses  souffrances  et  de  ses  op- 
probres. 


XY.-^  JOUR. 


Mystère  de  la  voie  céleste  :  Le  monde  va  être 
jugé  en  jugeant  Jésus-Christ  (  Joan.,  xii. 
31  —34.). 

Jésus-Christ  nous  va  expliquer  le  mystère  de 
cette  voix  céleste  :  C'est  maintenant  que  le 
monde  va  être  jugé  (  Joax.  ,  xii.  3 1 .  ).  Comment  ? 
en  exerçant  son  jugement  sur  Jésus  -  Christ , 
dont  il  jugera  si  mal ,  que  son  jugement  et  ses 
maximes  demeureront  à  jamais  condamnés.  Qui 
peut  juger  avec  le  monde  que  les  biens  de  la 
terre  sont  les  seuls  qu'il  faut  désirer  ,  et  que  les 
maux  de  la  terre  sont  les  seuls  qu'il  faut  crain- 
dre ;  si  Jésus  ,  privé  de  tous  les  biens ,  et  chargé 
de  tous  les  maux  de  la  terre  par  le  jugement  du 
monde,  demeure  toujours  la  vérité  même  ,  et  le 
bienheureux  Fils  de  Dieu  ?  Qui  osera  ,  encore  un 
coup ,  juger  avec  le  monde ,  qu'il  faut  soutenir 
ses  intérêts  ,  sa  domination ,  sa  gloire  propre  ,  au 
préjudice  de  tout;  si  à  la  fin  Jésus -Christ  se 
trouve  condamné  par  ses  maximes  ?  Le  monde 
est  donc  jugé  par  le  jugement  qu'il  a  porté  de 
Jésus- Christ.  Le  Sauveur  a  jugé  le  monde  en  se 
laissant  juger  par  le  monde;  et  l'iniquité  de  ce 
jugement  anéantit  tous  les  autres  à  jamais. 

Le  monde ,  à  vrai  dire ,  ne  sera  jugé  qu'à  la 
fin  des  siècles.  Mais  saint  Augustin  distingue  ici 
deux  sortes  de  jugement ,  celui  de  condamnation 
à  la  fin  des  siècles ,  celui  de  discernement  dans 
celui-ci.  Il  applique  au  dernier  cette  parole  du 
psalmiste  :  Jugez-moi,  Seigneur,  et  discernez 
ma  cause  de  celle  de  la  nation  qui  n'est  pas 
sainte  {Ps.  xlii.  1.).  Ce  discernement  se  fait 
clairement ,  par  bien  entendre  le  jugement  que 
le  monde  a  porté  de  Jésus-Christ.  Le  monde  veut 
être  flatté  ;  le  monde  ne  veut  pas  qu'on  lui  dé- 
clare ses  vices  ;  le  monde  ne  veut  pas  qu'on  con- 
damne ses  maximes  ;  le  monde  ne  veut  pas  qu'on 
ne  vive  pas  comme  le  monde ,  parce  que  par-là 
on  le  condamne.  Tout  cela  a  fait  que  le  monde 
a  condamné  Jésus -Christ.  Quiconque  suit  les 
maximes  par  lesquelles  on  a  condamné  le  juste , 
ne  se  discerne  pas  du  monde ,  et  il  est  jugé  avec 
le  monde.  Sois  attentif ,  chrétien  !  et  discerne-toi 
de  la  nation  qui  n'est  pas  sainte ,  en  condamnant 
en  toi-même  de  bonne  foi  toutes  ses  maximes. 

XVI/  JOUR. 

Vertu  de  la  croix.  Jésus  tire  tout  par  la 
croix.  Le  suivre  jusqu' à  là  croix  (Ibid.  ). 

Le  prince  de  ce  monde,  le  démon  qui  en  est  le 
maître  par  l'idolâtrie,  va  être  chassé  (Joax., 
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XII.  31.),  et  les  fausses  diviniu's  abandoniiées. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  cliasser  le  dc-iiion  ,  il 
faut  rendre  l'empire  à  Dieu  par  Jôsus-Christ. 
El  moi ,  dit-il  (Jo.w.,  xii.  ;5  2.),  aprcs  que  j'au- 
rai été  élevé  de  (erre  sur  la  croix ,  je  tirerai 
tout  à  moi  :  j'entraînerai  à  moi  toutes  choses.  Il 
y  a  dans  la  vertu  de  la  croix  de  quoi  attirer  tous 
les  hommes.  Il  y  aura  des  hommes  de  toutes  les 
sortes  ,  et  non-sculcmcnt  de  tout  sexe,  mais  en- 
core de  toute  nation  ,  de  tout  gcnie ,  de  toute 
profession,  de  tout  état ,  qui  seront  si  puissam- 
ment attirés  ,  qu'ils  viendront  en  foule  à  Jésus. 
Et  de  cette  bienheureuse  totalité,  que  Dieu  a  unie 
par  son  éternelle  et  miséricordieuse  élection  , 
aucun  ne  demeurera.  L'action  du  crucilicment 
semble  avoir  élevé  Jésus  pour  être  l'olijet  de  tout 
le  monde  :  il  est  en  hutte  à  toute  contradiction 
d'un  côté;  et  de  l'autre,  il  est  l'objet  de  l'espé- 
rance du  monde.  Ilfalloil  qu'il  fût  élevé  comme 
le  serpent  dans  le  désert,  alin  que  tout  le  monde 
pût  tourner  les  yeux  vers  lui ,  comme  il  dit  lui- 
même  (Ibid.,  III.  li,  15.).  La  guérison  de  l'uni- 
vers a  été  le  fruit  de  cette  cruelle  et  mystérieuse 
exaltation.  Allez  au  pied  de  la  croix  ,  et  dites-y 
au  Sauveur  avec  l'Epouse:  Tirez-moi,  nous 
courrons  après  vous  {Canl.,  i.  3.  ).  La  miséri- 
corde qui  vous  fait  subir  le  supplice  de  la  croix, 
l'amour  qui  vous  fait  mourir,  et  qui  sort  par 
toutes  vos  plaies,  est  le  doux  parfum  qui  s'exhale 
pour  attirer  tous  les  cœurs.  Tirez-moi  de  cette 
puissante  et  douce  manière  dont  vous  avez  dit , 
que  votre  Père  tire  ci  vous  tous  ceux  qui  vien- 
nent (JoAX.,  VI.  4'i.).  Tirez-moi  de  celte  ma- 
nière toute-puissante  qui  ne  me  permctie  pas  de 
demeurer  en  chemin.  Que  j'aille  jusqu'à  vous, 
jusqu'à  votre  croix;  que  j'y  sois  uni,  percé  de 
vos  clous ,  crucifié  avec  vous,  en  sorte  que  je  ne 
vive  plus  pour  le  monde  ,  mais  pour  vous  seul. 
Quand  dirai-je  avec  votçe  apôtre  :  Je  vis  :  non 
plus  moi,  mais  Jésus-'Christ  en  moi.  Et  en- 
core :  Je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a 
aimé,  et  s'est  livré  pour  moi  {Gai.,  ii.  19,  20.). 
Et  encore .:  Je  suis  attaché  ci  la  croix  avec 
Jésus-Christ.  Et  encore  :  La  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse;  estimant  ceci,  que  si  un 
est  mort  pour  tous ,  tous  aussi  sont  morts  en 
un  seul.  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous;  afin 
que  ceux  qui  vivent,  ne  vivent  plus  à  eux- 
mêmes  ,  mais  à  celui  qui  est  mort  et  ressuscité 
pour  eux  (2.  Cor.,  v.  14,  15.).  C'est  ainsi  que 
Jésus -Christ  nous  attire.  Il  falloit,  comme  il 
vient  de  dire ,  que  ce  grain  de  froment  tombât  ci 
terre  pour  se  tnultiplier  {io\N.,  xii.  24.).  Il 
i'alloit  qu'il  se  sacrifiât  lui-même,  pour  nous 


faire  tous  en  lui-même  une  oiïrande  agréable  i> 
Dieu.  Le  nouveau  peuple  dcvoit  naître  de  sa 
mort. 

Le  Sauveur  avoit  déjà  dit  :  Il  faut  que  le  Fils 
de  l'homme  soit  exalté conane  le  serpent  (Joax., 
III.  14.  ).  Il  avoit  dit  :  Quand  vous  aurez  élevé 
le  Fils  del'homme,  vous  connoUrez  qui  je  suis 
{Ibid.,  VIII.  28.  ).  La  connoissance  de  la  vérité 
étoit  attachée  à  la  croix. 

Je  tirerai,  j'entraînerai  :  considérez  avec 
quelle  douceur,  mais  ensemble  avec  quelle  force 
se  fait  cette  opération.  H  nous  tire,  comme  on 
vient  de  voir,  parla  manifestation  delà  vérité. 
Il  nous  lire  par  le  charme  d'un  plaisir  céleste  ; 
par  ces  douceurs  cachées  que  personne  ne  sait 
que  ceux  qui  les  ont  expérimentées.  Il  nous 
lire  par  notre  propre  volonté  ,  qu'il  opère  si  dou- 
cement en  nous-mêmes,  qu'on  le  suit  sans  s'a- 
percevoir de  la  main  qui  nous  remue ,  ni  de  l'im- 
pression qu'elle  fait  en  nous.  Suivons,  suivons; 
mais  suivons  jusqu'  à  la  croix.  Car  comme  c'est 
de  là  qu'il  lire,  c'est  jusque  là  qu'il  le  faut  suivre. 
Il  le  faut  suivre  jusqu'à  expirer  avec  lui ,  jusqu'à 
répandre  tout  le  sang  de  l'âme  ,  toute  sa  vivacité 
naturelle ,  et  se  reposer  dans  le  seul  Jésus.  Car 
c'est  se  reposer  dans  la  vérité,  dans  la  justice, 
dans  la  sagesse ,  dans  la  source  du  pur  et  chaste 
amour.  0  Jésus!  que  tout  est  vil  à  qui  vous 
trouve;  à  ((ui  est  tiré  jusqu'à  vous,  jusqu'à  votre 
croix!  0  Jésus!  quelle  vertu  vous  avez  cachée 
dans  cette  croix!  faites-la  sentira  mon  cœur. 
Quand  je  serai  élevé  de  terre.  Je  ne  veux  d'autre 
élévation  que  celle-là  :  c'est  la  vôtre  :  que  ce  soit 
la  mienne. 

Songez  que  tout  ceci  se  dit  à  l'occasion  de  l'en- 
trée de  TS'otrc-Seigneur  ,  et  peut-être  le  propre 
jour  ou  le  lendemain  qu'elle  se  fit.  Admirez, 
encore  un  coup  ,  comme  il  conserve  à  ce  beau 
triomphe  le  caractère  de  croix  et  de  mort. 

XVII.'^  JOliR. 

Les  incrédules  n'ouvrent  point  les  yeux  ci  la 
lumière;  ils  marchent  clans  les  ténèbres 
(Jo.\N.,  XII.  34  —  37.). 

Comment  dites-vous  qu'il  faut  que  le  Fils 
de  l'homme  soit  élevé  (  Jo.w. ,  xii.  3  4.)  de  terre  ? 
Il  avoit  parlé  si  souvent  de  celte  exaltation  mys- 
térieuse ;  il  avoit  d'ailleurs  si  souvent  parlé  de  la 
croix  et  de  la  nécessité  de  porter  sa  croix  pour  le 
suivre ,  qu'à  la  fin  le  peuple  s'étoit  accoutume  à 
l'entendre.  C'est  ce  qui  cause  cette  parole  :  Nous 
avons  appris  par  la  loi ,  que  le  Christ  demeure 
cternellement.  El  comment  donc  dites-vous  que 
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le  Fils  de  l'homme  doit  être  élevé?  c'est-à-dire, 
crucifié.  Qui  est  ce  Fils  de  l'homme  (  Jo.w.,  xii. 
34.)?  Il  y  avoit  de  la  vérité  et  de  l'erreur  dans  ce 
discours.  Ils  avoient  raison  de  dire,  que  le  Christ 
devoit  demeurer  et  régner  éternellement  ;  mais 
ils  ne  vouloient  pas  entendre  par  où  il  lui  falloit 
passer  pour  arriver  à  son  règne.  Le  maître  étoit 
au  milieu  d'eux  ,  et  il  n'y  avoit  qu'à  le  consulter, 
après  que  Dieu  avoit  attesté  sa  mission  par  tant 
de  miracles.  Et  c'est  pourquoi  Jésus  leur  dit  :  La 
lumière  est  encore  au  milieu  de  vous  pour  un 
peu  de  temps  (Ibid.,  36.  ).  Je  m'en  vais  ;  et  cette 
lumière  ne  sera  plus  guère  avec  vous  :  servez- 
vous-en  pendant  que  vous  l'avez  :  Marchez  à  la 
faveur  de  celle  lumière,  de  peur  que  les  ténèbres 
ne  vous  environnent ,  ne  vous  surprennent ,  ne 
vous  enveloppent  :  et  lorsqu'on  est  dans  les  té- 
nèbres,  on  ne  sait  où  l'on  va  :  on  se  heurte  à 
toutes  les  pierres ,  on  tombe  dans  tous  les  abîmes  ; 
et  non-seulement  le  pied  manque ,  mais  la  tète 
ne  peut  se  défendre. 

Jésus  est  la  lumière  à  ceux  qui  ouvrent  les 
yeux  pour  le  voir  :  mais  à  ceux  qui  les  ferment, 
il  est  une  pierre  où  l'on  se  heurte  et  on  se  brise. 
Faute  d'avoir  voulu  apprendre  de  lui  le  mystère 
de  son  infirmité ,  ils  s'y  sont  heurtés  et  brisés ,  et 
ne  le  connoissent  pas  ;  et  ils  demandent  :  Qui  est 
ce  Fils  de  l'homme,  qui  doit  être  crucifié,  et 
par  là  tirer  toutes  choses?  Est-ce  vous  que  nous 
voyons  si  foible  ?  Comment  tirerez- vous  à  vous- 
même  tout  le  monde ,  dont  vous  allez  être  le 
rebut  par  votre  croix?  Aveugle,  ne  voyez-vous 
pas  à  la  majesté  de  son  entrée,  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  lui  d'avoir  de  la  gloire  ;  qu'il  ne  la  perd 
donc  pas  par  foiblesse,  mais  qu'il  en  diffère  par 
sagesse  le  grand  éclat  ?  Il  vous  diroit  cette  vérité, 
si  vous  la  lui  demandiez  humblement  :  mais 
vous  laissez  échapper  la  lumière  ;  et  celui  qui 
étoit  venu  pour  vous  éclairer  ,  vous  sera  à  scan- 
dale :  Scandale  aux  Juifs,  dit  saintPaul  (1 .  Cor., 
I.  23. },  et  folie  aux  genlils. 

Pesons  ces  paroles  !  La  lumière  n'est  plus  avec 
vous  que  pour  un  peu  de  temps  (Joax.,xii.  35.). 

Concevons  un  certain  état  de  l'âme  où  il  semble 
que  la  lumière  se  retire.  A  force  de  la  mépriser, 
on  cesse  de  la  sentir  :  un  nuage  épais  nous  la 
couvre  :  nos  passions,  que  nous  laissons  croître, 
nous  la  vont  entièrement  dérober  :  marchons 
tant  qu'il  nous  en  reste  une  petite  étincelle. 
Quelle  horreur  d'être  enveloppé  dans  les  ténè- 
bres ,  au  milieu  de  tant  de  précipices  ?  C'est  ton 
état ,  ô  âme  ,  si  tu  laisses  éteindre  ce  reste  de  lu- 
mière qni  te  luit  encore  pour  im  moment. 

(^ui  marche  dans  les  ténèbres,  ne  sait  où  il 


va  (  JoAX.,  xn.  35.  ).  Etrange  état  !  on  va  :  car  il 
faut  aller ,  et  notre  âme  ne  peut  pas  demeurer 
sans  mouvement.  On  va  donc;  et  on  ne  sait  où 
l'on  va  :  on  croit  aller  à  la  gloire,  aux  plaisirs, 
à  la  vie,  au  honheur  ;  on  va  à  la  perdition  et  à 
la  mort.  On  ne  sait  où  l'on  va ,  ni  jusqu'à  quel 
point  on  s'égare.  On  s'éloigne  jusqu'à  l'infini  de 
la  droite  voie,  et  on  ne  voit  plus  la  moindre  trace 
ni  la  moindre  route  par  où  l'on  y  puisse  être 
ramené.  Etat  trop  ordinaire  dans  la  vie  des 
hommes!  Hélas  !  hélas!  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire.  C'est  par  des  cris,  c'est  par  des  gémissements 
et  par  des  larmes,  et  non  point  par  des  paroles 
qu'il  faut  déplorer  cet  état. 

Il  ne  sait  où  il  va.  Aveugle,  où  allez-vous? 
Quçlle  malheureuse  route  enfilez-vous  !  Hélas! 
hélas  !  revenez  pendant  que  vous  voyez  encore 
le  chemin.  Il  avance  :  ali  !  quel  labyrinthe  et 
combien  de  fallacieux  et  inévitables  détours  va- 
t-il  rencontrer  !  Il  est  perdu  :  je  ne  le  vois  plus  ;  il 
ne  se  connoit  plus  lui-même,  et  ne  sait  où  il  est  : 
il  marche  pourtant  toujours ,  entraîné  par  une 
espèce  de  fatalité  malheureuse ,  et  poussé  par 
des  passions  qu'il  a  rendues  indomptables.  Re- 
venez :  il  ne  peut  plus  ;  il  faut  qu'il  avance.  Quel 
abîme  lui  est  réservé  !  quel  précipice  l'attend  ! 
de  quelle  bête  sera-t-il  la  proie  !  Sans  secours,  sans 
guide ,  que  deviendra-t-il  ?  Hélas  !  hélas  ! 

xyiii.<=  JOUR. 

Etat  de  ceux  de  qui  la  lumière  se  retire.  Jésus 
se  cache  d'eux.  Merveilles  de  cette  journée 
de  triomphe  (Ibid.). 

Jésus  dit  ces  choses ,  cl  il  .«p  retira  et  se  cacha 
d'eux  (JoAN.,  XII.  3G.).  Quel  état!  quand  non- 
seulement  on  se  relire  de  la  lumière  ;  mais  qu'à 
son  tour,  par  un  juste  jugement ,  la  lumière  se 
retire  ;  et  non-seulement  se  retire ,  mais  se  cache  ! 
C'est  l'état  de  ceux  dont  l'entendement  est  enve- 
loppé et  obscurci  de  ténèbres,  par  l'ignorance 
qui  est  en  eux,  ci  cause  de  l'aveuglement  de  leur 
cœur;  qui,  désespérant  de  leur  retour,  se  livrent 
(i  toute  impureté  cl  éi  toutes  actions  impudiques, 
comme  à  l'envi,  et  à  qui  pis  fera.  Ah!  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Jésus-Christ  vous  avoit  enseigné; 
si  toutefois  vous  l'avez  ouï  [Ephes.,  iv.  i s ,  1 9 , 
20.  ) ,  si  sa  voix  est  parvenue  jusqu'à  vous. 

Ce  verset  de  saint  Jean  semble  répondre  à  celui 
de  saint  Matthieu,  où  il  est  porté  que  Jésus, 
après  avoir  répondu  aux  reproches  que  les  pha- 
risiens lui  faisoient  sur  son  entrée ,  les  laissa  là, 
et  sortit  de  la  ville  pour  se  retirer  en  Bélhanie 
(Mattii.,  XXI.   17.),  où  il  demeuroit.  C'est  ce 
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que  saint  Jean  appelle  s'en  aller  et  se  cacher 
d'eux.  Sa  retraite  étoit  ilonc  à  IJéthanie  ;  c'est  là 
qu'il  se  cachoit  chez  quchjues-uus  de  ses  amis  et 
de  ses  disciples;  et  appareuinieut  dans  la  maison 
de  Lazare,  de  Marie  et  de  Marthe,  ou  chez  quel- 
que autre.  J)e  là  on  \)v,n{  conclure  que  tout  ceci 
s'est  passé  au  jour  de  l'entrée  du  Sauveur;  que 
c'est  à  ce  jour  que  le  Père  fit  entendre  du  ciel 
cette  voix  que  nous  avons  ouïe  ;  que  c'est  alors 
que  Jésus  développa  tout  le  mystère  de  son  exal- 
tation ,  et  de  la  propagation  de  sa  doctrine ,  et 
de  sa  gloire  après  sa  mort.  Que  cette  journée  est 
magnifique  !  Quel  concours  de  merveilles  !  que 
de  douces  consolations  !  que  d'étonnantes  me- 
naces! Quel  recueillement,  quelle  frayeur,  quel 
doux  étonnemcnt ,  quelle  attention ,  quel  mé- 
lange de  crainte  et  d'amour  ne  doit  pas  inspirer 
cette  journée  !  Que  si  l'on  veut  différer  jusqu'au 
lendemain  une  partie  de  ces  choses ,  comme  il 
pourroit  y  en  avoir  quelque  raison  ;  c'éloit  tou- 
jours une  suite  du  triomphe  de  Jésus ,  puisque  ce 
fut  à  ce  jour  qu'il  purgea  le  temple  avec  tant 
d'autorité  et  de  zèle ,  des  voleurs  qui  en  faisoient 
leur  caverne. 

0  jour  admirahle!  je  n'avois  pas  encore  vu 
toutes  vos  lumières  ,  ni  compris  toutes  les  mer- 
veilles dont  vous  êtes  plein. 

XIX.*^  JOUR. 

Réflexions  sur  les  merveilles  de  la  première 
journée.  Il  faut  continuer  sans  relâche 
l'œuvre  de  Dieu  à  l'exem,j)le  de  Jésus- 
Christ. 

Tous  ces  passages  font  voir  qu'à  cette  dernière 
semaine ,  et  dès  le  jour  qu'il  fit  son  entrée ,  le 
Sauveur  sortoit  tous  les  soirs  de  Jérusalem,  et 
se  cachoit  à  Céthanie ,  d'où  il  revenoit  tous  les 
matins  faire  ses  fonctions  dans  le  temple ,  oîi 
tout  le  peuple  s'assembloit  aussi  dès  le  matin  pour 
l'entendre.  Le  jour  ses  ennemis  étoient  retenus 
par  la  crainte  d'émouvoir  le  peuple  si  on  le  pre- 
noit  en  plein  jour  :  Car  ils  craignaient ,  dit 
saint  Marc  (Marc,  xi.  18.  ), parce  que  tout  le 
peuple  qui  l'écouloit  était  ravi  de  sa  doctrine. 
Ou,  comme  le  rapporte  saint  Luc  (Luc,  xix. 
48.) ,  ils  ne  savaient  que  lui  faire,  parce  que 
tout  le  peuple  qui  l'écoutait  étoit  ravi  et  hors 
de  soi.  Ainsi  dans  le  jour  il  demeuroit  ;  et  dans 
la  nuit,  où  ses  ennemis  eussent  trouvé  plus  d'oc- 
casions de  le  perdre ,  il  sortoit  de  la  ville ,  et  se 
rctiroit  à  lîcthanie ,  parmi  ses  disciples ,  afin  d'a- 
chever sa  semaine ,  et  le  temps  qui  lui  étoit  pres- 
crit pour  nous  instruire;  conlioyant  à  se  servir 


des  voies  douces ,  si  naturelles  à  la  sagesse  divine , 
des  précautions  nécessaires  et  des  moyens  ordi- 
naires de  se  conserver  jusqu'à  la  nuit  où  il 
devoit  être  pris.  Voyons  donc  ,  soit  qu'il  se  con- 
serve ,  soit  qu'il  se  livre ,  qu'il  fait  tout  pour 
l'amour  de  nous.  Il  se  conserve  pour  achever  ses 
instructions ,  sans  que  nous  perdions  une  seule  de 
ses  paroles  ;  et  il  se  livre  pour  consommer  son 
sacrifice.  0  Jésus  !  je  vous  adore  dans  ces  deux 
états  ;  et  je  vous  suivrai  tous  les  matins  de  cette 
dernière  semaine ,  pour  écouter  votre  parole , 
plus  touchante  encore  en  ces  derniers  temps, 
que  dans  tous  les  autres. 

Ramassons  toutes  les  merveilles  que  nous  avons 
vues  accomplies  en  ce  sacré  jour  du  triomphe  de 
Jésus-Christ  ;  toutes  les  marques  de  grandeur, 
d'autorité  ,  de  puissance ,  que  le  ciel  et  la  terre 
donnent  à  Jésus;  et  en  même  temps  tous  ces 
caractères  d'infirmité,  de  persécution  et  de  fuite 
qu'il  conserve.  Adorons  ce  sacré  mélange.  Si 
nous  sommes  calomniés,  maltraités,  persécutés 
par  nos  ennemis ,  jusqu'à  être  contraints  de  fuir 
et  de  nous  cacher  devant  eux  ,  ne  nous  en  affli- 
geons pas  ;  c'est  le  caractère  de  Jésus-Christ , 
qu'on  doit  au  contraire  être  ravi  de  porter.  Con- 
tinuons toujours,  à  son  exemple,  l'œuvre  de 
Dieu  ,  s'il  nous  en  a  commis  quelqu'un  ,  quelque 
petit  qu'il  soit,  sans  nous  relâcher  jamais;  et 
accomplissons  la  volonté  de  Dieu. 

XX.°  JOUR. 

Figuier  desséché  :  figure  de  l'âme  stérile,  et 
sans  bonnes  œuvres  (Matth.,xxi.  18,  24; 
Marc,  xi.  13,  28.). 

Le  lendemain  de  son  entrée ,  en  arrivant  de 
Béthanie  à  Jérusalem  du  matin,  il  eut  faim; 
ayant  vu  de  loin  un  figuier,  il  s'en  approcha 
pour  voir  s'il  y  trouveroil  du  fruit  ;  mais  n'y 
trouvant  que  des  feuilles ,  parce  que  ce  n'était 
pas  le  temps  des  fruits,  il  le  maudit  (Mattii., 
XXI.  18.),  comme  on  sait.  C'est  une  parabole  de 
choses ,  semblable  à  celles  de  paroles  que  l'on 
trouve  en  saint  Luc ,  chap.  xiii.  6.  Il  ne  faut 
donc  point  demander  ce  qu'avoit  fait  ce  figuier, 
ni  ce  qu'il  avoit  mérité  ;  car,  qui  ne  sait  qu'un 
arbre  ne  mérite  rien  ?  ni  regarder  cette  malédic- 
tion du  Sauveur  par  rapport  au  figuier,  qui  n'é- 
toit  que  la  matière  de  la  parabole.  Il  faut  voir  ce 
qu'il  représentoit ,  c'est-à-dire ,  la  créature  rai- 
sonnable qui  doit  toujours  des  fruits  à  son  Créa- 
teur, en  quelque  temps  qu'il  lui  en  demande  ;  et 
lorsqu'il  ne  trouve  que  des  feuilles ,  un  dehors 
apparent,  cl  rien  de  solide  j  il  la  maudit. 
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Que  jamais  il  ne  sorte  de  fruit  de  toi  (jMatth.  , 
XXI.  19.  ).  Etrange  malédiction  sui  l'ànie  dont 
Dieu  se  retire;  jamais  il  n'en  sort  de  bonnes 
œuvres.  Qu'est-ce  qu'un  figuier  sans  fruit,  et  un 
homme  sans  bonnes  œuvres? 

Quand  on  se  sent  desséché  et  stérile ,  qu'on 
doit  craindre  alors  que  Jésus  n'ait  lâché  le  mot 
fatal!  nieu  a  son  heure  où  il  attend  le  fruit  désiré  : 
l'heure  passée,  si  on  lui  manque,  il  laisse  partir 
la  triste  sentence  ;  et  l'arbre, sans  être  coupé  ,  est 
desséché  jusqu'à  la  racine.  C'est  la  damnation 
avant  la  mort  :  on  voit  un  arbre  sur  pied  ;  mais 
il  a  la  mort  dans  le  sein.  Fous  avez  le  nom  de 
vivant,  mais  vous  êtes  mort  { Jpoc.,iu.  t.). 
Soyons  donc  fidèles  et  prêts  à  donner  du  fruit  à 
notre  Sauveur,  toutes  les  fois  qu'il  en  demandera. 

Jésus  eut  faim.  Selon  la  lettre,  il  jeùnoit  beau- 
coup ;  selon  le  mystère ,  il  avoit  faim  et  soif 
quand  il  falloit.  Il  a  toujours  faim  et  soif  de 
notre  salut. 

Jésus-Christ  continua  son  voyage  ,  et  revint  à 
Béthanie ,  selon  sa  coutume ,  et  la  matinée  d'a- 
près, ses  disciples  s'arrêtèrent  au  figuier,  qu'ils 
trouvèrent  desséché  depuis  la  racine;  et  Pierre 
dit  au  Sauveur:  Maître,  le  figuier  que  vous 
avez  maudit,  est  séché  (  Mahc,  xi.  21.  ).  Jésus- 
Christ  ne  vouloit  pas  sortir  de  ce  monde  ,  sans 
faire  voir  des  effets  sensibles  de  sa  malédiction , 
voulant  faire  sentir  ce  qu'elle  pouvoit  ;  mais,  par 
un  effet  admirable  de  sa  bonté ,  il  frappe  l'arbre 
et  épargne  l'homme.  Ainsi ,  quand  il  voulut 
faire  sentir  combien  les  démons  étoient  malfai- 
sants, et  jusqu'où  alloit  leur  puissance,  lorsqu'il 
leur  làchoit  la  main,  il  le  fit  paroître  sur  un 
troupeau  de  pourceaux  que  les  démons  précipitè- 
rent dans  la  mer  (  Mattii.,  viii.  32.  ).  Qu'il  est 
bon ,  et  qu'il  a  de  peine  à  frapper  l'homme  !  Ne 
contraignons  pas  le  Sauveur  contre  son  inclina- 
tion, à  étaler  sur  nous-mêmes  l'effet  de  sa  colère 
vengeresse. 

XXL-^  JOUR. 

Le  prodige  des  prodiges  :  l'homme  revêtu  de 
la  puissance  de  Dieu  par  la  foi  et  par  la 
prière  (Matth.,  xxi.  21,  22;  Marc,  xi. 
22,  24.). 

Les  apôtres  étant  étonnés  de  l'effet  soudain  de 
la  parole  de  Jésus-Christ  sur  le  figuier ,  le  furent 
beaucoup  davantage  ,  lorsqu'il  leur  dit ,  qu'ils  en 
pouvoient  faire  autant,  et  même  beaucoup  plus, 
pourvu  qu'ils  eussent  la  foi.  Si  vous  l'avez, 
leur  dit-il  (  Ihid.,  xxi.  21.  ) ,  vous  ne  pourrez 
pas  seulement  desséchef  im  figuier;  mais  vous 


direz  à  une  montagne  :  Déracinez-vous ,  et 
jetez-vous  dans  la  mer  ;  et  cela  se  fera. 

Voici  le  prodige  des  prodiges  :  l'homme  revêtu 
de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Allez,  disoitle  Sauveur  (Matth.,  x.  s.  ),  gué- 
rissez les  malades,  ressuscitez  les  morts,  puri- 
fiez les  lépreux,  chassez  les  démons.  Qui  fit 
jamais  un  pareil  commandement? 

Il  les  envoya  prêcher  et  guérir  les  malades 
{  Luc,  IX.  2;  X.  3,  9.  ).  Qui  jamais  envoya  ses 
ministres  avec  de  tels  ordres?  Allez,  dit-il,  entrez 
dans  cette  maison;  et  guérissez  tous  les  malades 
que  vous  y  trouverez.  Tout  est  plein  de  pareils 
commandements.  ^Lais  ici  il  pousse  la  chose  encore 
plus  loin  :  Tout  ce  que  vous  demanderez,  vous 
l'obtiendrez  (  Joax.,  xiv.  12,13.).  Vous  pourrez 
tout  ce  que  je  puis;  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
m'avez  vu  faire  de  plus  grand ,  et  vous  ferez 
même  de  plus  grandes  choses.  En  effet,  si  on 
est  guéri  en  touchant  le  bord  de  la  robe  de  Jésus- 
Christ,  pendant  qu'elle  éloit  sur  lui  ;  ne  se  fait-il 
pas  quoique  chose  de  plus  dans  saint  Taul,  lorsque 
les  linges  qui  avoient  seulement  touché  son, 
corps,  guérissoient  les  malades  à  qui  on  les 
portoit  {Jet.,  XIX.  12.  ).  Et  non-seulement  les 
linges  qui  avoient  touché  les  corps  des  apôtres 
avoient  cette  vertu;  mais  leur  ombre  même; 
l'ombre  qui  n'est  rien  ,  quand  elle  passoit  sur 
les  malades ,  ils  étoient  guéris  (Ibid.,  v.  15.). 

Voici  donc  le  grand  miracle  de  Jésus-Christ. 
C'est  que,  non-seulement  il  est  tout-puissant, 
mais  il  rend  encore  l'homme  tout-puissant, 
et ,  s'il  se  peut ,  plus  puissant  que  lui,  faisant  du 
moins  constamment  de  plus  grands  miracles  ;  et 
tout  cela  par  la  foi  et  par  la  prière  :  Tout  ce  que 
vous  demanderez,  en  croyant  sans  hésiter  qu'il 
vous  sera  donné,  il  vous  arrivera  {Mxttu., 
XXI.  22;  Marc,  xi.  24.).  La  foi  donc  et  la  prière 
sont  toute-puissantes,  et  revêtent  l'homme  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Si  vous  pouvez  croire, 
disoit  le  Sauveur  (  Marc,  ix.  22.  ),  tout  est  pos- 
sible à  celui  qui  croit. 

La  difficulté  n'est  donc  pas  de  faire  des  mi- 
racles :  la  difficulté  est  de  croire.  Si  vous  pouvez 
croire,  c'est  là  le  miracle  des  miracles,  de  croire 
parfaitement  et  sans  hésiter,  ./e  crois.  Seigneur ^ 
aidez  mon  incrédulité  (  Ibid.,  23.  ),  disoit 
cet  homme,  à  qui  Jésus  dit  :  Si  vous  pouvez 
croire.  Seigneur,  augmentez-nous  la  foi,  di- 
soient les  apôtres  (  Luc,  xvii.  .i.  ).  Nous  n'avons 
besoin  que  de  la  foi,  car  avec  elle  nous  pou- 
vons tout.  0  si  vous  en  aviez,  dit  le  Seigneur 
{Ibid.,  G.  ),  comme  un  grain  de  sénevé,  le  plus 
petit  de  tous  les  grains,  vous  diriez  à  ce  mûrier  ,• 
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Déracine-toi ,  et  te  plante  dans  la  mer,  et  il 
vous  obéirait;  et  il  trouveroit  un  fond  sur  les 
flots  pour  y  étendre  ses  racines. 

Ainsi  le  grand  miracle  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  de  nous  faire  des  hommes  tout-puissants  ; 
c'est  de  nous  faire  de  courageux  et  de  fidèles 
croyants ,  qui  osent  tout  espérer  de  Dieu ,  quand 
il  s'agit  de  sa  gloire. 

Il  faut  donc  entendre  que  cette  foi,  qui  peut 
tout,  nous  est  inspirée.  Pour  oser  faire  cet  acte  de 
foi  qui  peut  tout,  il  faut  que  Dieu  nous  en  donne 
le  mouvement.  Et  le  fruit  de  ces  préceptes  de 
l'Evangile,  que  nous  lisons  aujourd'hui,  c'est  de 
nous  abandonner  à  ce  mouvement  divin,  qui 
nous  fait  sentir  que  Dieu  veut  de  nous  quelque 
chose.  Quelque  grand  qu'il  soit ,  il  faut  oser ,  et 
n'hésiter  pas  un  seul  moment. 

Lorsqu'il  s'agit  de  demander  à  Dieu  les  choses 
nécessaires  pour  le  salut,  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  ce  mouvement  particulier  de  Dieu  ,  qui 
nous  apprend  ce  qu'il  veut  que  nous  obtenions 
de  sa  puissance.  Nous  savons  très  clairement 
par  l'Evangile ,  que  Dieu  veut  que  nous  lui  de- 
mandions notre  salut  et  notre  conversion.  De- 
mandons-la donc  sans  hésiter  :  assurés ,  si  nous 
le  faisons  avec  la  persévérance  qu'il  faut ,  que 
tout  nous  sera  possible.  Quand  nos  mauvaises 
habitudes  auroient  jeté  dans  nos  âmes  de  plus 
profondes  racines  que  les  arbres  ne  font  sur  la 
terre,  nous  leur  pouvons  dire  :  Déracine-toi. 
Quand  nous  serions  plus  mobiles  et  plus  incon- 
stants que  des  flots,  nous  dirons  à  un  arbre  :  Va 
te  planter  là  ;  et  à  notre  esprit  :  Fixe-toi  là  ;  et  il 
y  trouvera  du  fond.  Quand  notre  orgueil  s'élè- 
veroit  à  l'égal  des  plus  hautes  montagnes,  nous 
leur  pourrions  ordonner  de  se  jeter  dans  la  mer, 
et  de  s'y  abîmer,  tellement  qu'on  ne  voie  plus 
aucune  marque  de  leur  première  hauteur.  Osons 
donc  tout  pour  de  tels  miracles ,  puisque  ce  sont 
ceux  que  nous  savons  très  certainement  que 
Dieu  veut  que  nous  entreprenions.  Osons  tout, 
et  pour  petite  que  soit  notre  foi ,  ne  craignons 
rien  ;  car  il  n'en  faut  qu'un  petit  grain,  gros 
comme  du  sénevé ,  pour  tout  entreprendre.  La 
grandeur  n'y  fait  rien ,  dit  le  Sauveur  :  je  ne 
demande  que  la  vérité  et  la  sincérité;  car  s'il 
faut  que  ce  petit  grain  croisse.  Dieu  qui  l'a  donné 
le  fera  croître.  Agissez  donc  avec  peu ,  et  il  vous 
sera  donné  beaucoup  :  Et  ce  grain  de  sénevé, 
cette  foi  naissante ,  deviendra  une  grande 
plante,  et  les  oiseaux  du  ciel  se  reposeront 
dessus  (Mattu.,  xiii.  31,  32.).  Les  plus  sublimes 
vertus  n'y  viendront  pas  seulement,  mais  y  fe- 
ront leur  demeure, 
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La  prière  persévérante  ;  elle  tient  de  la  plé- 
nitude de  la  foi  (Ibid.). 

Pesez  les  qualités  de  la  foi  et  de  la  prière. 
Qu'on  la  fasse  sans  hésiter,  pour  peu  que  ce  soit, 
avec  une  pleine  persuasion;  c'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  plénitude  de  persuasion,  que  la 
Vulgate  a  traduit  simplement  :  In  plenitudine 
multâ  :  Avec  une  grande  plénittide  (  1.  Thess  , 
I.  5.  ).  Ce  que  le  même  saint  Paul  appelle  ail- 
leurs :  plénitude  d'intelligence  (  Coloss.,  ii.  2.), 
et  ailleurs,  en  termes  formels  :  plénitude  de 
l'espérance,  et  plénitude  de  la  fo  i  (  Jfebr. ,  vi .  1 1  ; 

X.  22.  ).  C'est  donc  à  dire,  qu'il  faut  avoir  une 
foi  si  pleine ,  qu'elle  ne  se  démente  par  aucun 
endroit ,  et  qu'on  n'ait  nulle  défiance  du  côté  de 
Dieu;  comme  le  même  saint  Paul  le  dit  d'A- 
hraham,qu' il  n'hésita  point  par  défiance,  mais 
se  fortifia  dans  la  foi,  donnant  gloire  à  Dieu  ; 
pleinement  persuadé  et  convaincu  qu'il  est 
puissant  pour  accomplir  tout  ce  qu' il  promet 
(  Rom.,  IV.  20,  21.  ).  Voilà  donc  la  foi  qui  ob- 
tient tout,  et  la  foi  qui  nous  justifie ,  selon  le 
même  saint  Paul ,  dans  le  même  endroit  (  Ibid., 
22.  ).  Telle  est  donc  la  première  condition  de  la 
prière  marquée  dans  notre  évangile ,  qu'elle  se 
fasse  avec  une  pleine  foi.  La  seconde  y  est  encore 
marquée.-  Qu'on  pardonne  sincèrement  à  son 
frère,  si  on  a  qtielque  chose  contre  lui  (Mahc, 

XI.  24,  25.  ).  On  obtient  donc  tout  ce  qu'on  de- 
mande, si  on  le  demande  avec  un  cœur  plein  de 
foi  en  Dieu ,  et  en  paix  avec  tous  les  hommes. 
Voilà  ce  que  Dieu  demande,  un  cœur  sans  aigreur 
ctsansdéliance  :  on  a  tout  de  lui  à  ce  prix. 

Mais  peut-on  ne  se  pas  défier,  et  ne  doit-on 
pas  le  faire?  Oui ,  de  soi  ;  puisqu'on  est  si  foible, 
et  qu'on  ne  sait  même  si  on  a  une  foi  vive, 
encore  moins  si  on  y  persévérera  :  mais,  avec 
toute  cette  incertitude,  j'ose  dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'en  inquiéter;  et,  sans  tant  de  retour  sur  soi- 
même  ,  il  faut ,  dans  le  temps  que  la  prière  s'al- 
lume ,  oser  tout  attendre  et  tout  demander  ;  et 
être  si  plein  de  Dieu  ,  qu'on  ne  songe  plus  à  soi- 
même. 

Est-ce  là  celte  téméraire  confiance  que  les 
hérétiques  prêchent?  Point  du  tout.  Mais  sans 
éteindre  les  réflexions  qu'on  peut  faire  sur  sa 
foiblesse ,  c'est ,  dans  la  ferveur  de  la  prière , 
s'oublier  tellement  soi-même,  qu'on  ne  demeure 
occupé  que  de  ce  que  Dieu  peut,  et  de  l'immense 
bonté  avec  laquelle  il  a  tout  promis  à  la  prière 
persévérante. 


SUR  L'EVANGILE. 
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Distinction  des  jours  de  la  dernière  semaine 
du  Sauveur.  Matière  de  ses  derniers  dis- 
cours {M  w.c,  XI.  11—33;  Matth.,  XXI, 
23—32;  Luc,  XX.  1—8). 

En  comptant  avec  saint  ilarc,  c'est  ici  le  qua- 
tricsue  jour  de  la  dernière  semaine  de  notre  Sau- 
veur. Le  premier  est  celui  de  son  entrée ,  qui 
est  le  cinquième  avant  Pâques.  Le  second  jour 
de  cette  semaine  fut  le  lendemain  matin ,  lorsque 
Jésus,  venant  de  Béthanie  à  la  ville,  eut  faim  , 
dessécha  le  figuier  ,  et  nettoya  le  temple  de  vo- 
leurs, comme  il  les  appelle.  Le  troisième  est 
celui  où,  repassant  sur  le  matin  devant  le  figuier, 
on  le  vit  flétri  et  séché  ;  et  c'est  celui  oîi  nous 
avons  entendu  tant  de  merveilles  sur  la  foi.  Le 
quatrième  est  celui  dont  saint  ■Marc  dit,  après 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  :  Jésus  vint  j 
encore  une  autre  fois  à  Jérusalem  (M.\nc., 
XI.  27.  )  ;  et  c'est  celui  où  il  objecta  aux  Juifs  le 
baptême  de  saint  Jean,  comme  on  va  voir. 

Après  cela  je  ne  vois  plus  de  distinction  de 
jours.  Nous  apprenons  seulement  de  saint  Luc, 
que  Jésus- Christ  venait  tous  les  jours  au 
temple  pour  y  enseigner,  et  que  le  peuple  l'y 
venoit  entendre  dés  le  matin  (Luc.,xxi.  37, 
38. }.  En  sorte  qu'il  faut  partager  ce  qui  reste 
de  ses  discours  entre  le  mercredi  et  le  jeudi ,  du- 
rant le  jour  ;  car  il  fut  pris  la  nuit,  et  fut  crucifié 
le  lendemain. 

Plus  nous  approchons  de  la  fin  de  Jésus,  plus 
nous  devons  être  attentifs  à  ses  discours.  Hier, 
qui  fut  le  mardi,  il  nous  fit  voir  dans  la  foi  le 
fondement  de  la  prière  et  de  toute  la  vie  chré- 
tienne. Il  n'y  avoit  rien  de  plus  essentiel  à  la 
piété.  ^lais  dans  la  suite  il  va  établir  la  foi ,  et 
autoriser  sa  mission  d'une  manière  admirable  : 
premièrement  par  le  témoignage  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  ensuite  par  celui  de  David,  et  par 
beaucoup  d'autres  choses  que  nous  allons  voir  les 
unes  après  les  autres;  fermant  la  bouche  à  tous 
les  contredisants,  et  laissant  ce  témoignage  au 
monde ,  que  sa  doctrine  étoit  absolument  irré- 
préhensible ,  puisque  ses  plus  grands  ennemis 
demeuroient  muets  devant  lui. 

Méditons  cette  vérité  :  considérons  de  quelle 
sorte  Jésus-Christ  répond  à  ceux  qui  l'interro- 
geoient  avec  un  esprit  de  contradiction  ;  et  appre- 
nons comment  il  faut  consulter  la  vérité  éter- 
nelle. 


Jésus  refuse  de  répondre  aux  questions  des 
Juifs  superbes  et  incrédules,  et  repond 
aux  esprits  humbles  et  dociles  i'^Iatth., 

XXI.  27;  MaUC,  XI.   33  ;  LuC,  XXI.  1,  2,  8.). 

Comme  il  enseignoit  dans  le  temple ,  les 
princes  des  prêtres ,  et  les  docteurs  de  la  loi, 
et  les  sénateurs  du  peuple  s'assemblèrent ,  et 
lui  firent  cette  demande  :  En  quelle  puissance 
faites-vous  ces  choses  (Lcc,  xx.  i,  2.)?  Il 
paroît  que  cette  demande  regardoit  principale- 
ment la  puissance  qu'il  se  donnoit  d'enseigner  ; 
car  ils  vinrent  à  lui  comme  il  enseignoit.  Mais  la 
demande  s'étend  aussi  à  tout  le  reste  que  venoit 
de  faire  Jésus  :  et  c'est  comme  si  on  lui  eût  de- 
mandé :  En  quelle  puissance  ètes-vous  entré  si 
solennellement  dans  le  temple  ?  en  quelle  puis- 
sance y  enseignez-vous?  en  quelle  puissance  en 
chassez-vous  les  vendeurs  et  les  acheteurs  ,  et  y 
exercez-vous  tant  d'autorité?  Ce  seroit  à  nous  à 
vous  donner  cette  })uissance  ;  nous  ne  vous  l'avons 
point  donnée;  d'où  vous  vient-elle?  Voilà  une 
demande  faite  dans  les  formes ,  par  l'assemblée 
et  par  les  personnes  qui  sembloient  avoir  le  plus 
de  droit  de  la  faire.  Et  néanmoins  Jésus  ne  leur 
donne  sur  ce  sujet  aucune  instruction.  Je  ne  vous 
dirai  pas  non  plus ,  leur  dit-il,  en  quelle  puis- 
sance j'agis  (Luc,  XX.  8. }.  Mais  il  se  contente 
de  les  confondre  devant  le  peuple,  de  mauvaise 
foi  et  d'hypocrisie  ,  comme  l'on  va  voir. 

Jésus  se  communique  si  facilement  aux  esprits 
dociles  et  humbles  !  La  Samaritaine  ,  une  péche- 
resse ,  lui  parle  bonnement  du  Christ  :  Je  le  suis  , 
moi  qui  vous  parle,  lui  dit-il  sans  circuit  (Juax., 
IV.  2G.  ) .  Croyez-vous  au  Fils  de  Dieu,  dit-il  à 
l'aveugle- né?  Qui  est-il.  Seigneur,  afin  que  j'y 
croie?  P'ous  l'avez  vu,  et  c'est  celui  qui  vous, 
parle.  J'y  crois ,  Seigneur;  et  il  l'adora  (Ibid., 
IX.  35  ,  3G ,  37  ,  38. }.  Ainsi  en  d'autres  endroits. 
Quand  donc  il  ne  répond  pas  de  cette  manière 
simple  ,  si  digne  de  lui,  c'est  que  les  hommes  ne 
sont  pas  dignes  qu'il  se  manifeste  à  eux  en  cette 
sorte. 

En  quelle  puissance  failes-vous  ces  choses 
(Mattii.,  XXI.  23.)?  Il  leur  avoit  déjà  répondu 
sur  un  cas  semblable,  ou  plus  fort ,  en  présence 
de  tout  le  peuple.  Car  ayant  dit  à  un  paralytique 
qu'on  lui  présentoit  pour  le  guérir  :  Homme,  tes 
péchés  te  sont  remis  (Ibid.,  ix.  2.  )  ;  ce  qui  dans 
le  fond  étoit  beaucoup  plus  grand  que  tout  ce 
qu'il  avoit  jamais  fait  :  comme  les  docteurs  de  la 
loi  le  trouvoient  étrange ,  il  leur  parla  en  cette 
sorte  [Ibid.,  6,6.):  Lequel  des  deux  est  le  plus 
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facile,  ou  de  dire  :  Je  vous  remets  vos  péchés; 
ou  de  dire  à  un  paralytique  :  Levez-vous ,  et 
marchez  ?  Or,  afin  que  votis  sachiez  que  le  Fils 
de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  : 
Homme,  c'est  à  toi  que  je  parle,  lève-toi,  et 
marche.  Il  avoit  donc  clairement  établi  le  pou- 
voir qu'il  avoit  de  remettre  les  péchés ,  qui  étoit 
le  plus  grand  qui  pût  être  donné  à  un  homme. 
11  n'y  avoit  plus  à  l'interroger  sur  le  reste  ;  il 
n'y  avoit  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre. 
Comme  ils  ne  pouvoient  s'y  résoudre,  ils  viennent 
encore  lui  demander  :  l)e  quelle  puissance  faites- 
vous  ces  choses  (Luc,  xx.  2.)?  Comme  s'ils 
eussent  dit  :  De  quelle  puissance  guérissez-vous 
tous  les  malades?  de  quelle  puissance  rendez- 
vous  la  vue  aux  aveugles  ?  de  quelle  puissance 
ressuscitez-vous  les  morts?  Il  étoit  trop  clair  que 
c'étoit  par  la  puissance  divine  ;  et  ils  ne  l'interro- 
geoient  sur  une  chose  si  claire  que  par  un  mau- 
vais esprit. 

Ailleurs  on  lui  demande  dans  le  même  esprit  : 
Jusqu'à  quand  nous  iiendrez-vous  en  suspens, 
et  nous  arracherez-vous  l'âme?  Si  vous  êtes  le 
Christ,  dites-le-nous  franchement  (Joan.,  x. 
24.  )  ?  A  les  entendre  parler  avec  cette  force ,  on 
diroit  qu'ils  veulent  savoir  de  bonne  foi  la  vérité  ; 
mais  la  réponse  de  Jésus  fait  voir  le  contraire. 
Vous  demandez  que  je  vous  dise  ouvertement 
qui  je  suis  :  Je  vous  le  dis,  et  vous  ne  me  croyez 
pas  :  cependant  les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
de  mon  Père,  parlent  assez,  et  me  rendent  un 
assez  grand  témoignage  (Ibid.,  25.).  Ils  avoient 
donc  deux  témoignages  :  celui  de  sa  parole ,  et,  ce 
qui  étoit  encore  plus  fort,  celui  de  ses  miracles. 
S'ils  consultoient  après  cela ,  au  lieu  de  croire , 
un  mauvais  esprit  les  poussoit.  La  vérité  éter- 
nelle, qu'ils  consultent  mal,  n'a  rien  à  leur 
répondre ,  et  n'a  plus  qu'à  les  confondre  devant 
tout  le  peuple.  Ainsi  nous  arrivera-t-il ,  quand 
nous  la  consulterons  contre  notre  propre  con- 
science sur  des  choses  déjà  résolues  :  nous  ne 
cherchons  qu'à  tromper  le  monde ,  ou  à  nous 
tromper  nous-mêmes.  Cessons  de  nous  flatter; 
cessons  de  chercher  des  expédients  pour  nous 
perdre.  Rompons  ce  commerce  dangereux  et 
scandaleux  ;  rendons  ce  bien  mal  acquis  ;  soyons 
lidèles  aux  devoirs  de  notre  profession  ;  ne  recu- 
lons point  en  arrière  contre  le  précepte  de  l'E- 
vangile ;  ne  cherchons  point  à  nous  relâcher  et  à 
tout  perdre. 


XXV.^  JOUR. 


aveuglement  des  hommes,  plus  disposés  à 
croire  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  même 
MaïTH.,  XXI.  23,  25;  IMahC,  XI.  27  ;  Luc, 
XX.  1,  8.). 

De  qui  est  le  baptême  de  Jean  (Matth.,  xxi. 
25.  )  ?  Est-il  possible  que  le  Sauveur  doive  tirer 
son  témoignage  de  saint  Jean-Baptiste  ,  qui  n'é- 
toit  que  son  précurseur,  qui  n'éloit  pas  l'E- 
poux ,  mais  l'ami  de  l'Epoux ,  comme  il  l'avoit 
dit;  qui  n'étoit  pas  le  Christ,  mais  celui  qui  lui 
devoit  préparer  la  voie  ;  qui ,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  n'étoit  pas  digne  de  lui  délier  les  cor- 
dons de  ses  souliers?  Voilà  ce  qu'étoit  Jean- 
Baptiste;  et  néanmoins  Jésus -Christ  se  sert  de 
son  témoignage ,  pour  convaincre  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  croire  au  Christ  lui-même.  Cepen- 
dant Jean  n'avoit  fait  aucun  miracle  ;  et  Jésus  en 
avoit  rempli  toute  la  Judée  :  Jean  parloit  comme 
le  serviteur;  et  Jésus-Christ  comme  le  Filsdisoit 
ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  sein  du  Père.  Telle  est  la 
foiblesse  de  nos  yeux,  dit  saint  Augustin  :  îin 
flambeau  nous  accommode  mieux  que  le  soleil. 
Nous  cherchons  le  soleil  avec  un  flambeau. 
Jésus  l'entendoit  bien  ainsi ,  et  il  avoit  dit  :  J'ai 
un  témoignage  plus  grand  que  celui  de  Jean 
(Joan.,  v.  G3.).  Quand  donc  il  se  servoit  de 
ce  témoignage  ,  c'est  qu'il  approchoit  aux  yeux 
malades  une  lumière  plus  proportionnée  à  leur 
foiblesse  :  et  c'est  ce  qu'il  fait  encore  en  cette 
occasion.  Profond  aveuglement  des  hommes  ; 
plus  disposés  à  croire  saint  Jean  que  Jésus- 
Christ  même  !  O  Dieu  ,  qui  ne  trembleroit?  Mais 
qui  ne  vous  demanderoit  en  tremblant  d'où 
vient  dans  le  cœur  des  Juifs  une  si  étrange  dispo- 
sition ?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque  chose  de 
semblable  en  nous  ?  Nous  le  pourrons  cher- 
cher une  autre  fois  :  nous  frapperons  à  la 
porte  pour  entendre  ce  secret ,  et  peut-être  nous 
sera-t-elle  ouverte.  Continuons  cependant  notre 
lecture. 

XXVI. •=  JOUR. 

Les  Juifs  incrédules  confondus  par  le  té- 
moignage de  saint  Jean  (Ibid.,  et  Joan.,  v. 
33,  3G.). 

Si  nous  disons  que  le  baptême  de  Jean  est  du 
ciel ,  il  nous  dira  :  Pourquoi  ne  l'avez-vous 
pas  cru  {MxTTU.,  xxi.  25.)?  Il  le  leur  avoit  déjà 
dit,  et  ils  n'avoient  su  que  répondre  :  Fous  avez 
envoyé  à  Jean ,  et  il  a  rendu  témoignage  à  la 
vérité  (Joan,,  v,  33.}.  S'ils  avoient  donc  avouû 
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la  mission  céleste  de  saint  Jean-Baptiste,  il  leur 
auroit  fermé  la  bouche  par  son  témoignage.  Que 
dire  donc?  Que  le  baptême  de  Jean  ne  venoit 
pas  de  Dieu?  Ils  n  osaient  le  dire  devant  le 
peuple  qui  le  tenait  pour  un  prophète.  Nous 
n'en  savons  rien,  disent-ils.  £t  moi,  dit-il,  je 
ne  vous  dis  pas  non  plus  en  quelle  puissance 
j'agis  (Matth.,  xxi.  26 ,  27.).  Gens  de  mauvaise 
foi,  qui  n'osez  ni  avouer  ni  nier  la  mission  de 
saint  Jean-Baptiste ,  vous  ne  méritez  pas  que  je 
vous  réponde.  Avouez ,  niez ,  pensez  ce  que  vous 
voudrez  :  vous  êtes  confondus;  et  il  n'y  a  de 
parti  pour  vous  que  de  vous  taire.  11  y  en  auroit 
un  autre  ;  ce  seroit  de  croire  en  Jésus  :  mais  vous 
ne  pouvez ,  pour  les  raisons  et  à  la  manière  que 
nous  verrons  en  son  lieu. 

Lisez  ici  le  passage  entier  de  saint  Jean,  v.  3-3  : 
Fous  avez  envoyé  à  Jean,  et  il  a  rendu  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Pour  moi,  je  ne  reçois  pas 
mon  témoignage  de  l'homme;  mais  je  parle 
ainsi,  je  vous  allègue  Jean  à  qui  vous  croyez, 
afin  que  vous  soyez  sauvés.  Jean  éloit  un  flam- 
beau ardent  et  luisant,  et  vous  avez  voulu 
vous  réjouir  pour  un  peu  de  temps  à  sa  lumière. 
Pour  moi,  j'ai  un  témoignage  plus  grand  que 
celui  de  Jean  :  les  œuvres  que  mon  Père  m'a 
donné  le  pouvoir  défaire,  rendent  assez  témoi- 
gnage que  c'est  lui  qui  m'a  envoyé  (  Jo.\.\.,  v. 
33,  34,  35,  3G.  ). 

C'est  ainsi  qu'il  se  servoit  du  témoignage  de 
saint  Jean-Baptiste,  o/în,  dit-il ,  que  vous  soyez 
sauvés,  et  pour  vous  convaincre  par  voiLs-mèmes. 
Voilà  donc  l'orgueil  et  l'hypocrisie  de  ces  inter- 
rogateurs de  mauvaise  foi ,  confondue.  Ils  ne 
méritoient  pas  que  le  Sauveur  leur  dît  davantage 
ce  qu'il  leur  avoit  dit  cent  fois,  et  que  cent  fois 
ils  n'avoient  pas  voulu  croire. 

Que  sera-ce  au  dernier  jour,  lorsque  la  vérité 
manifestée  dans  toute  sa  force ,  nous  confondra 
éternellement  devant  tout  l'univers?  Où  irons- 
nous?  hélas  !  où  nous  cacherons -nous?  Mais 
voyons  comme  Jésus  confond  les  docteurs  et  les 
pontifes. 

XXVII.^  JOUR. 

Parabole  des  deux  fils  désobéissants,  .appli- 
cation aux  chrétiens  lâches  et  tièdes  et  aux 
faux  dévots  (MMTii.,  xxi.  28,  31.  ). 

Çue  vous  semble  de  ceci  :  Un  homme  avoit 
deux  fils  (Matth.,  xxi.  28,  29,  30,  31.) ,  etc. 
Cette  parabole  va  convaincre  les  pontifes  et  les 
sénateurs  d'une  hypocrisie  manifeste.  Le  Fils  de 
Dieu  nous  y  marque  deux  caractères  dans  ces 


deux  fds  :  l'un  est  celui  d'une  désobéissance  ma- 
nifeste :  l'autre  est  celui  d'une  obéissance  impar- 
faite, et  plus  apparente  que  solide  ;  et  il  se  trouve 
que  ce  dernier  est  le  plus  mauvais. 

Il  y  a  des  gens  qui  promettent  tout ,  ou  par 
foiblesse,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  de 
résister  en  face,  ou  par  légèreté,  ou  par  trom- 
perie. Ils  n'osent  vous  dire  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  corriger,  et  quoique  peu  résolus  à  vous  obéir, 
ils  vous  disent  :  Seigneur ,  je  m'en  vais  :  Eo, 
Domine.  Ils  vous  appellent.  Seigneur;  ils  ont  un 
certain  respect;  ils  sont  en  apparence  prompts  à 
obéir;  ils  ne  disent  pas.  J'irai,  mais.  Je  vais  : 
vous  diriez  qu'il  va  marcher,  et  que  tout  est  fait. 
Cependant  il  n'obéit  pas;  il  ne  bouge  pas  de  sa 
place ,  ou  parce  qu'il  vous  veut  tromper,  ou ,  ce 
qui  est  pis ,  parce  qu'il  se  trompe  lui-même ,  et 
se  croit  plus  de  volonté  et  plus  de  courage  qu'il 
n'en  a. 

Il  paroît  que  ce  caractère  est  manifestement  le 
plus  mauvais  :  ces  foiblcs  résolutions,  et  cet  exté- 
rieur de  piété  font  qu'on  s'imagine  avoir  de  la 
religion  ;  et  on  n'a  point  celte  horreur  de  soi- 
même  et  de  son  état  qui  fait  qu'on  le  change. 
Mais  pour  celui  qui  tranche  le  mot  :  Je  ne  veux 
pas  :  NoLo  :  comme  il  résiste  à  Dieu  par  une 
manifeste  désobéissance ,  et  ne  peut  se  flatter  d'au- 
cun bien  ;  à  la  fin ,  il  a  honte  de  soi-même ,  et , 
réveillé  par  son  propre  excès,  il  s'en  repent  : 
PûExiTEXTiA  MOTUS  ABiiT  :  Touché  dc  repentir, 
il  obéit. 

IS'otre-Seigneur  fait  voir  aux  pontifes  que  ce 
dernier  caractère  est  le  leur.  Nourris  dans  la 
piété ,  ils  ne  parlent  que  de  Dieu ,  que  de  religion, 
que  de  l'obéissance  qu'on  doit  à  la  loi  ;  et  parce 
.  qu'ils  en  parlent  souvent,  ils  se  croient  assez  gens 
de  bien  ,  et  ne  se  corrigent  jamais.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  leur  parle  de  cette  manière  terrible  : 
Les  publicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie 
arriveront  plutôt  que  vous  dans  le  royaume  de 
Dieu  (Matth.,  xxi.  31 ,  32.)  ;  parce  que,  confus 
de  leurs  excès,  ils  en  ont  fait  pénitence  à  la  voix 
de  Jean  :  et  vous,  qui  par  vos  lumières  et  la  di- 
gnité de  vos  charges  deviez  donner  l'exemple  aux 
autres,  non-seulement  vous  n'êtes  pas  venus  les 
premiers ,  comme  on  avoit  raison  de  l'attendre  ; 
mais  vous  n'avez  pas  même  su  profiter  de  l'exemple 
des  autres.  Plus  endurcis  dans  le  crime  que  les 
publicains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  vous 
les  avez  vus  se  convertir  sans  en  être  touchés. 
Double  enfoncement  dans  le  crime  :  premier;  ne 
faire  pas  mieux  que  de  telles  gens ,  et  ne  leur 
point  donner  l'exemple  :  second  ;  ne  profiter  pas 
même  du  leur. 
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MEDITATIONS 


Jean  est  >:enu  dans  la  voie  de  la  justice,  sans 
.•lulie  niar(|uc  tk;  sa  mission  que  sa  vie  sainlc  et 
ansIcTc;  (7  néanmoins  lesj^il'Heains  cl  les  femmes 
de  mauvaise  vie  en  ont  été  touchés  (  MATin., 
x\i.  32.).  Et  vons  qui  avez  vu  Jésus-Ci irist,  qui, 
non-seulement  marciioil  comme  Jean  dans  la  voie 
(le  la  justice,  puisqu'il  a  dit,  non  dans  le  désert, 
mais  dans  le  milieu  du  monde  :  Qui  me  repren- 
dra de  péché  (J(>.\.\.,  viii.  iG.)?  mais  qui  a  fait 
de  si  grands  miracles,  qu'il  y  avoit  de  quoi  émou- 
voir les  plus  insensibles  :  vous,  dis-jc  ,  qui  l'avez 
vu  et  qui  avez  ouï  sa  voix,  vozis  n'avez  pas 
cru.  Quelle  est  votre  honte  et  quel  sera  votre 
supplice  ! 

Vous,  ù  prêtres ,  religieux  et  religieuses,  dont 
la  vie  ne  répond  pas  à  votre  état  ;  et  vous  tous, 
ô  gens  de  bien  en  apparence ,  dévots  de  profes- 
sion ,  appliquez-vous  cette  parabole.  IS'e  vous 
lasserez-vous  jamais  de  n'avoir  qu'un  vain  titre 
de  piété ,  à  l'exemple  des  pharisiens ,  des  pontifes 
et  des  sénateurs  des  Juifs?  Rougissez,  rougissez 
une  bonne  fois  :  humiliez-vous,  confessez  vos 
foiblesses,  et  les  corrigez.  C'est  à  vous  que  Jésus 
parle  dans  ce  discours. 

XXYIJI/  JOUR. 

Parabole  des  vignerons,  prise  de  David  et 
d'Isaie.  Juste  punition  des  Juifs  ;  leur  hé- 
ritage transféré  aux  gentils  (^fATïii.,  xxi. 
33  — 4G;  Marc,  xii.  i  —  9  ;  Lie,  XX.  9— 
19.). 

Ecoutez  encore  celle  parabole  (Mattii., 
xxi.  33.  )  Dans  la  précédente  parabole ,  Jésus 
avoit  fait  sentir  aux  sénateurs,  aux  docteurs  et 
aux  pontifes,  leur  iniquité  :  il  leur  va  faire 
avouer  ici  le  supplice  qu'ils  méritent.  Car  il  les 
convaincra  si  puissamment ,  qu'ils  seront  eux- 
mêmes  contraints  de  prononcer  leur  sentence. 

L'coutez  encore  celle  parabole.  C'est  à  nous 
qu'il  parle  aussi  bien  qu'aux  Juifs  ;  écoutons 
clone ,  et  voyons ,  sous  la  plus  claire  et  sous  la 
plus  simple  figure  qui  fut  jamais,  toute  l'histoire 
de  l'Eglise. 

Un  père  de  famille  aplanie  une  vigne.  C'est 
ce  que  David  avoit  chanté  :  Vous  avez  trans- 
planté la  vigne  que  vous  aviez  en  Egypte; 
vous  avez  chassé  les  gentils  de  la  terre  de  Cha- 
naan,  et  vous  l'y  avez  plantée.  L'Ile  a  pris  ra- 
cine, et  a  rempli  la  terre  :  son  ombre  a  couvert 
les  montagnes ,  et  ses  branches  se  sont  éten- 
dues sur  les  plus  hauts  cèdres  :  elle  aprovi- 
gné  jusqu'à  la  mer  et  jusqu'à  l'Enphrale 
{Ps.  Lxxix.  9,  10,  11,  12.).  Mais  voici  quelque 


chose  de  plus  claii'  en  Isaïe  :  Lne  vigne  a  été 
plantée  pour  mon  bien-aimé,  pour  le  Fils  qui  a 
été  oint,  pour  le  Christ;  il  l'a  faite  du  meilleur 
plant  ;  //  a  élevé  nne  tour  au  milieu,  pour  y 
loger  ceux  qui  la  gardoient;  il  a  bâti  un  pres- 
soir (  Is.,  V.  1,  2.  ).  Voilà  les  propres  paroles  de 
notre  Sauveur. 

Jl  a  loué  cette  vigne  à  des  vignerons  (Matïh., 
XXI.  33.)  :  il  en  a  commis  la  culture  aux  pon- 
tifes, enfants  d'Aaron,  et  aux  docteurs  de  la 
loi. 

lia  envoyé  ses  serv Heurs,  jjour  en  recueillir 
les  frtiils  [Ihid.,  34.).  J'ai  envoyé,  dit  le  Sei- 
gneur (Jei-.em.,  XXXV.  li;  et  XXV.  3,4.),  mes 
serviteurs  les  prophètes,  le  soir  et  le  malin, 
pour  avertir  et  les  princes,  et  les  pontifes ,  et  le 
peuple ,  qu'ils  eussent  à  donner  à  Dieu  le  fruit 
qu'il  attendoit  de  la  culture  qu'il  avoit  donnée  à 
sa  vigne  par  la  loi  et  par  les  saintes  Ecritures. 
Au  lieu  d'écouter  les  prophètes,  ils  les  ont  per- 
sécutés, ils  les  ont  massacrés  (Mattii.,  xxiii. 
34,  37;  Luc,  XIII.  5 A.).  Lequel  des  prophètes 
vos  pères  n'ont-ils  point  persécuté,  leur  dit 
saint  Etienne  (Act.,  vu.  62.).  Ils  ont  massacré 
ceux  qui  nous  annonçoient  l'arrivée  du  juste , 
dont  vous  avez  été  les  tratires  et  les  meur- 
triers. C'est  justement  ce  que  Jésus-Christ  leur 
reproche  dans  la  parabole.  Après  tous  les  pro- 
phètes, il  a  envoyé  son  Fils,  Jésus-Christ  lui- 
même  :  Ils  respecteront  mon  Fils.  Il  avoit  de 
quoi  se  faire  respecter  par  sa  doctrine  admirable 
et  par  ses  miracles.  Mais  cependant  ils  l'ont 
traîné  hors  de  la  vigne,  hors  de  Jérusalem,  sur 
le  Calvaire;  et  ils  l'ont  inhumainement  tué  par 
les  mains  de  Ponce  Pilate  et  des  gentils.  Admirez 
combien  vivement  Jésus  les  presse,  comme  il 
leur  découvre  ce  qu'ils  machinoient ,  ce  qu'ils 
alloient  accomplir  dans  deux  jours.  Ne  devoient- 
ils  pas  être  attendris?  D'autant  plus  que  le  Sau- 
veur leur  mit  leur  crime  si  évidemment  devant 
les  yeux ,  que  leur  ayant  demandé  ce  que  le  père 
de  famille  feroit  en  cette  occasion ,  ils  avoient 
été  contraints  de  répondre  :  Il  punira  ces  mé- 
chants selon  leur  méchanceté,  et  il  louera  sa 
vigne  à  d'autres  vignerons  (  Mattii.,  xxi.  41 .  )  ; 
ou ,  comme  il  l'explique  après  :  Le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  été,  et  sera  donné  à  un  peuple 
qui  en  rapportera  les  fruits  {Ibid.,iZ.).  C'est 
ce  qui  devoit  arriver  bientôt ,  lorsque  les  apôtres 
leur  dirent  :  Il  vous  falloit  premièrement  an- 
noncer la  parole  de  Dieu;  mais  puisque  vous 
la  rejetez,  et  que  votis  vous  jugez  indignes  de 
la  vie  éternelle,  nous  passons  aux  gentils  :  car 
c'est  ainsi  que  le  Seigneur  nous  l'a  ordonne: 
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Je  t'ai  établi  pour  éclairer  les  gentils  (Jet., 
XIII.  4C,  47.}. 

Voilà  donc  l'accomplissement  de  la  parabole 
du  Sauveur  :  le  royaume  de  Dieu  est  ôté  aux 
Juifs,  et  il  est  donné  à  un  peuple  qui  en  devoit 
porter  les  fruits.  Car  les  gentils  entendant  la 
déclaration  que  les  apôtres  tirent  aux  Juifs  si 
hautement ,  se  réjouirent ,  et  glorifioient  la 
parole  de  Dieu;  et  tous  ceux  qui  étoient  pré- 
ordonnés à  la  vie  éternelle,  crurent  {Ibid., 
48.)  Ainsi  les  gentils  portèrent  les  fruits  que 
Dieu  avoit  attendus  des  Juifs,  comme  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  Le  prépuce  est  imputé  à 
circoncision  aux  gentils  qui  gardent  la  loi;  et 
il  jugera  les  circoncis  qui  en  sont  prévarica- 
teurs [Rom.,  H.  25,  2G,  27.). 

Ne  trompons  point  l'attente  du  Sauveur;  et 
puisque  nous  sommes  cette  nation  qu'il  a  choisie 
pour  porter  les  fruits  de  sa  parole ,  fructifions  en 
bonnes  œuvres.  Les  fruits  de  l'esprit  sont  la 
charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  béni- 
gnité, la  bonté,  la  douceur,  la  foi,  la  mo- 
destie^ la  chasteté,  la  tempérance  { Gai.,  v.  22.). 
Voilà  les  fruits  qu'il  nous  faut  porter,  et  non  pas 
les  œuvres  de  la  chair  qui  fructifient  à  la  mort, 
qui  sont  les  impuretés,  les  impudicités ,  les 
querelles ,  les  jalousies ,  les  ivrogneries ,  les 
débauches,  et  les  autres  que  saint  Paul  raconte 
dans  le  même  lieu  {Ibid.,  19,  20,  21.).  Autre- 
ment le  royaume  de  Dieu  nous  sera  ôté  comme 
aux  Juifs,  et  un  autre  recevra  notre  couronne 
{Apoc,  m.  11.).  Car  si  Dieu  n'a  pas  pardonné 
aux  Juifs ,  qui  étoient  les  branches  naturelles 
de  son  olivier,  il  vous  pardonnera  encore 
moins  (Rom.,  \i.  21.).  Ce  sera  là  la  grande 
douleur  des  Juifs,  de  voir  entre  les  mains  des 
gentils  la  couronne  qui  leur  étoit  destinée  ;  lors- 
que, comme  dit  le  Sauveur ,  ils  verront  venir  les 
élus  d'Orient  et  d'Occident, pour  s'asseoir  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume 
des  deux,  et  que  les  enfants  du  royaume  seront 
chassés  dans  les  ténèbres  extérieures.  Là  sera 
pleur  et  grincement  de  dents  (Matth.,  viii. 
Il,  12.).  Car  on  verra  la  place  qu'on  devoit 
avoir,  la  couronne  qu'on  devoit  porter  sur  la 
tête;  si  réelle,  qu'on  verra  actuellement  cette 
place  remplie  par  d'autres,  et  cette  couronne 
sur  une  autre  tête.  Alors  on  pleurera  sans  fruit , 
et  la  rage  sera  poussée  jusqu'au  grincement  de 
dents.  Ecoute,  écoute,  chrétien!  Lis  ta  destinée 
dans  celle  des  Juifs  :  mais  lis  et  écoute  dans  le 
cœur  ;  et  ne  laisse  pas  tomber  à  terre  une  para- 
bole si  claire  et  si  clairement  expliquée. 

0  mon  Dieu!  vous  me  destinez  cette  couronne. 
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Que  je  l'arrache  promptement  de  vos  mains  : 
elle  ne  périra  pas  ;  car  vous  savez  à  qui  la  don- 
ner :  vous  connoissez  vos  élus ,  et  le  nombre  en 
sera  complet.  Mettez-moi  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  perdent  point  leur  couronne. 

XXLX/  JOUR. 

Ce  que  c'est  que  rendre  des  fruits  en  son 
temps,  et  cette  parole  -.  L'héritage  sera  à  nous 
(Mattii.,  XXI.  41  ;  Marc,  xii.  7.  ). 

Pesons  en  particulier  cette  parole  :  Qui  ren- 
dront le  fruit  dans  le  temps  (Mattii.,  xi.  41.). 
Autre  est  le  fruit  de  l'enfance,  autre  est  celui  de 
la  jeunesse  et  de  l'âge  plus  avancé  ;  autre  est  le 
fruit  d'un  qui  commence,  autre  le  fruit  de  celui 
qui  est  consommé  dans  la  piété;  autre  le  fruit 
d'une  novice,  autre  celui  d'une  religieuse;  autre 
le  fruit  de  la  cléricature,  autre  celui  du  sacer- 
doce, autre  celui  de  l'épiscopat.  Songez  non- 
seulement  au  fruit ,  mais  encore  à  la  maturité 
qu'il  doit  avoir;  autrement  le  père  de  famille  ne 
le  recevra  pas. 

Pesons  encore  ceci  :  L'héritage  sera  à  nous 
(Marc,  xii.  7.).  C'est  l'indépendance  qu'on 
cherche.  Le  prodigue  veut  qu'on  lui  donne  son 
partage  en  pleine  possession  :  il  se  lasse  d'être  en 
tutelle  sous  la  conduite  d'un  bon  père.  En  faisant 
mourir  Jésus-Christ ,  les  pontifes  s'imaginèrent 
qu'ils  secoueroient  un  joug  importum  ,  et  se  dé- 
feroient  d'une  censure  incommode.  Qui  désor- 
mais oseroit  troubler  la  domination  qu'ils  exer- 
çoient  sur  les  consciences ,  et  les  pillages  qu'ils 
faisoient  sur  ces  prétextes?  Mais  la  prudence  de 
la  chair  est  confondue  même  sur  la  terre;  et  ils 
perdirent,  non-seulement  les  fruits,  mais  jus- 
qu'au fonds  de  l'héritage  qu'ils  vouloient  avoir. 
Leur  puissance  leur  fut  ôtéc  ;  leur  ville ,  leur 
temple  furent  renversés;  et  les  voilà  l'opprobre 
éternel  des  nations. 

XXX/  JOUR. 

Aveuglement  des  Juifs  de  méconnoitre  le 
Christ,  qui  est  la  pierre  de  l'angle  qu'ils 
ont  rejetée  (Luc.,xx.  15  —  20.). 

A  Dieu  ne  plaise,  dirent-ils!  Ils  avoient  en 
horreur  ce  qu'ils  faisoient.  Ils  étoient  ceux  qui , 
après  avoir  tué  les  prophètes ,  vouloient  encore 
tuer  le  fils  ;  et  néanmoins  quand  on  leur  dit  qu'ils 
le  vouloient  faire,  ils  s'écrient  :  A  Dieu  ne  plaise 
(Luc,  XX.  16.)!  ne  se  connoissant  pas  eux- 
mêmes  ,  et  ne  voulant  pas  croire  que  celui  qu'ils 
feroient  mourir  pût  être  le  Christ ,  ni  que  sa  mort 
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pût  allircr  la  réprobation  de  la  nation  :  car  ils 
uo  connoissoient  pas  que  la  contradiction  et  la 
souffrance  étoit  un  des  caraclcres  du  JNIessic  dans 
son  premier  avènement.  INIais  le  Sauveur  leur 
ouvroit  les  yeux  par  deux  prophéties  :  La  pierre 
qu'Us  ont  rejetée  en  bâtissant,  est  devenue  la 
pierre  de  l'angle  (Ps.  cxvii.  12.),  la  pierre 
j)rincipale  ,  le  nœud  et  le  fondement  de  tout 
l'édifice.  Cette  pierre  principale  éloit  sans  doute 
le  Christ.  Or,  celte  pierre  devoit  être  rejetée.  Le 
Christ  devoit  donc  être  rejeté  :  par  qui,  sinon 
par  ceux  à  qui  il  venoit?  Il  n'y  eût  rien  eu  de 
merveilleux ,  qu'il  ne  fût  pas  écouté  ni  reçu  de 
ceux  à  qui  il  ne  parloit  pas,  tels  qu'étoient  les 
gentils.  ]Mais  les  Juifs  qui  dévoient  bâtir  l'édifice 
spirituel,  réprouvèrent  cette  pierre,  qui  devint 
par  ce  moyen  la  pierre  de  l'angle,  qui  unit  dans 
un  seul  bâtiment  les  Juifs  et  les  gentils.  Et  c'est 
ce  qui  nous  a  paru  merveilleux,  et  un  ouvrage 
que  Dieu,  seul  pouvait  accomplir  [Ihid.,  23.). 

Voici  encore  un  passage  d'un  autre  prophète, 
ou  i)lutôt  deux  passages  prononcés  par  le  même 
esprit,  et  pour  cela  unis  en  un  :  Je  poserai  dans 
les  fondements  de  Sion  une  pierre ,  une  pierre 
choisie  et  éprouvée;  une  pierre  angulaire  pré- 
cieuse, fondée  sur  le  fondement  (Is.,  xxviii. 
10.),  sur  Dieu  même.  Et  cette  pierre  si  précieuse 
et  si  importante  pour  construire  l'édifice,  n'y 
sera  pas  mise  sans  contradiction.  Car  pour  vous, 
ô  enfants  de  Dieu,  tirés  des  gentils  selon  les  con- 
seils de  sa  prédestination  éternelle ,  ce  vous  sera 
une  pierre  de  sanctification,  semblable  à  celle 
sur  laquelle  Jacob  avoit  dormi  de  ce  sommeil 
mystérieux,  et  qu'î7  sacra  avec  de  l'huile  pour 
être  un  monument  de  la  gloire  de  Dieu  (  Gen., 
XXVIII.  11  ,  17,  18.).  Mais  ce  sera  une  pierre 
contre  laquelle  on  se  heurtera;  et  une  pierre  de 
scandale  aux  deux  maisons  d'Israël,  et  qui  les 
fera  tomber;  un  piège  et  une  ruine  aux  habi- 
tants de  Jérusalem  :  plusieurs  s'y  heurteront, 
et  seront  brisés,  et  ils  tomberont  ^  et  ils  seront 
pris  dans  le  piège,  et  ils  y  seront  enlacés  (Is., 
VIII.  14,  15.).  Le  Christ  devoit  être  cette  pierre 
unique  et  fondamentale ,  et  néanmoins  en  même 
temps  il  devoit  être  un  scandale  à  Jérusalem  : 
Scandale  aux  Juifs,  disoit  saint  Paul  (1.  Cor., 
1.  23.).  Celui  qui  se  heurtera  contre  cette  pierre, 
ou  qui  tombera  dessus,  sera  brisé ,  et  celui  sur 
qui  elle  tombera,  sera  écrasé  et  mis  en  poudre 
de  son  poids,  dit  le  Sauveur  (  Luc,  xx.  18.). 

Jésus-Christ  est  notre  règle  et  notre  juge.  On 
tombe  sur  cette  pierre ,  et  on  se  heurte  contre 
cette  règle  ,  quand  on  pèche  ;  elle  tondre  sur  nous 
quand  il  nous  punit  :  l'un  suit  de  l'autre.  Le  pé- 


cheur qui  s'est  brisé ,  et  a  perdu  toute  sa  force  en 
transgressant  la  loi  de  Jésus-Christ,  est  écrasé  par 
sa  juste  et  éternelle  vengeance.  Mais  on  peut 
s'unir  à  cette  pierre  d'une  manière  plus  heureuse 
et  plus  convenable.  Jpprochez-vous ,  dit  saint 
Pierre  (1.  Petu.,  ii.  4,  5,  g,  7,  8.),  de  cette 
pierre  vivante,  réprouvée  des  hommes,  mais 
honorée  de  Dieu.  Etablissez  -  vous  sur  cette 
pierre ,  et  entre::  dans  la  structure  de  ce  bâti- 
ment comme  des  pierres  vivantes,  et  devenez 
la  maison  de  Dieu  ;  étant  unis  par  la  foi ,  et  à  la 
l)ierre  fondamentale  qui  est  Jésus-Christ,  et  à 
tout  le  corps  des  fidèles  qui  sont  les  pierres  dont 
est  composé  ce  saint  édifice.  Prenez  donc  garde, 
continue  l'apôtre,  qtie  Jésus-Christ  ne  vous 
soit  comme  aux  infidèles,  une  pierre  contre 
laquelle  on  se  brisera ,  en  se  hetirtant  contre  sa 
parole. 

Si  le  fondement  est  solide  ,  bâtissez  dessus  sans 
crainte;  mettez-y  votre  appui;  ne  craignez  pas, 
n'hésitez  pas;  la  pierre  est  ferme  :  ferme  à  ceux 
qui  s'y  appuient ,  pour  les  soutenir  ;  ferme  à  ceux 
qui  se  heurtent  contre ,  pour  les  mettre  en  pièces. 

XXXI/  JOUR. 

Parabole  du  festin  des  noces.  Les  Juifs  sont 
les  conviés  qui  refusent  d'y  venir  (Matth., 
XXII.  1  —  15  ;  Luc,  XIV.  16  —20.  ). 

On  voit  avec  quelle  convenance  la  sagesse 
éternelle  arrange  les  choses.  Kien  n'étoit  plus 
convenable,  dans  le  temps  qu'on  machinoit  la 
mort  du  Sauveur,  que  de  parler  comme  il  a  fait 
aux  chefs  d'une  si  noire  conspiration,  en  leur 
faisant  voir  quels  en  seroientlcs  effets,  et  combien 
funestes  à  eux-mêmes  et  à  toute  la  nation.  Il 
étoit  bon  aussi  de  prévenir  le  scandale  de  la  croix, 
cl  faire  voir  que  si  le  Sauveur  étoit  rejeté ,  s'il 
devenoit  un  scandale  aux  Juifs ,  il  n'en  seroit  pas 
moins,  suivant  les  anciennes  prophéties ,  la  pierre 
de  l'angle ,  le  fondement  de  tout  l'édifice ,  et  l'es- 
pérance du  monde.  Le  Fils  de  Dieu  enseigne 
toutes  ces  vérités  deux  jours  avant  celui  de  sa 
mort.  Rien  n'étoit  plus  capable,  ni  de  corriger  la 
malice  de  ses  ennemis ,  ni  de  prévenir  le  scandale 
de  ses  disciples.  Ce  qu'il  va  encore  ajouter  n'est 
pas  moins  à  propos. 

Et  Jésus  répondant  leur  dit  (  Mattii.  ,  xxii. 
1.)  :  ce  mot  de  répondre  pourroit  marquer  qu'il 
continuoit  son  discours.  Le  Fils  de  Dieu,  qui 
voyoit  le  fonds  des  cœurs ,  répondoit  souvent  aux 
pensées  secrètes  de  ceux  qui  l'écoutoient ,  comme 
il  paroît  par  plusieurs  endroits  de  l'Evangile. 
Après  avoir  ouï  qu'il  se  choisiroit  un  autre  peuple, 
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il  n'y  avoit  rien  de  plus  naturel  que  de  rccheiclicr 
eu  soi  -  nicine  les  causes  les  plus  générales  qui 
feroient  abandonner  les  Juifs,  et  les  moyens 
qu'il  auroit  pour  remplir  sa  maison.  C'est  ce  qu'il 
explique  par  la  parabole  suivante  : 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  roi, 
gui  fait  à  son  fils  nn  festin  de  noces  {  Mattu., 
XXII.  2.).  Jésus -Clirist  ctoit  l'Kpoux  de  cette 
noce  :  Celui  qui  a  l'épouse  est  l'époux,  disoit 
saint  Jean-Baptiste  (  Joax.,  m.  29.  ) ,  en  parlant 
de  lui.  C'est  lui  qui  étoit  venu  pour  épouser  son 
Eglise ,  la  recueillir  par  son  sang ,  la  doter  de  son 
royaume ,  la  faire  entrer  en  société  de  sa  gloire. 
11  fait  un  grand  festin  quand  il  donne  sa  sainte 
parole  pour  être  la  nourriture  des  âmes  ;  et  qu'il 
se  donne  lui-même  à  tout  son  peuple ,  comme  le 
pain  de  vie  éternelle. 

Jl  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  anx 
noces  ceux  qui  y  étaient  conviés;  mais  ils  re- 
fusèrent d'y  venir.  Il  envoya  encore  d'autres 
serviteurs  avec  ordre  de  dire  :  Tout  est  prêt, 
venez  aux  noces  (Matth.,  xxii.  3,  4.).  Ceux 
qui  étoicnt  invités,  et  qui  refusoient  de  venir, 
étoient  les  Juifs  qu'il  avertit  par  lui-même,  et 
qu'il  fit  avertir  par  ses  apôtres  que  l'iieure  du 
festin  étoit  venue,  qu'ils  vinssent  promplement, 
ou  qu'il  en  appellcroit  d'autres.  Cela  regardoit 
les  Juifs;  mais  cela  nous  regarde  aussi.  Nous 
sommes  à  présent  les  invités  ;  et  nous  devons  ap- 
prendre ce  qui  empêche  les  hommes  de  venir  à 
ce  céleste  festin. 

La  cause  la  plus  générale ,  c'est  l'occupation  , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  l'enchantement  des  affaires 
du  monde.  Jésus  ne  rapporte  pas  les  affaires  ex- 
traordinaires qui  surviennent  dans  la  vie.  C'est 
le  train  commun  des  affaires  qui  occupe  et  qui 
enchante  les  hommes ,  de  manière  qu'ils  ne  se 
donnent  pas  le  loisir  de  penser  à  leur  vocation  , 
ni  d'écouter  Jésus-Christ  qui  les  appelle  à  son 
festin.  Tous  négligcoient  saparole  :  l'un  allait 
à  sa  métairie,  l'autre  à  son  négoce,  et'personne 
ne  l'écoutoit.  Quelques-uns  prirent  ses  servi- 
teurs; et  après  leur  avoir  fait  toute  sorte  de 
mauvais  traitements ,  ils  les  tuèrent  (Ibid., 
6,6.).  C'est  en  effet  ce  qui  arriva  au  Sauveur. 
Les  uns  ont  résisté  ouvertement  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  ;  mais  la  cause  la  plus  géné- 
rale de  le  rejeter,  fut  la  négligence  ,  neglexe- 
runt,  causée  par  l'occupation  des  affaires  de  la 
vie.  Jésus-Christ  avoit  déjà  fait  cette  parabole 
en  une  autre  occasion  ;  et  saint  Luc ,  qui  nous  la 
rapporte,  nous  rapporte  en  même  temps  les 
vaines  excuses  de  ceux  qui  ne  venoient  pas  au 
festin.  Les  uns  disoient  :  J'ai  acheté  une  mé- 
ToME  III;     . 


tairie;  les  autres  :  J'ai  acheté  des  bœufs  pour 
le  labourage;  les  autres  :  Je  me  suis  marié 
(Luc,  XIV.  IG,  18,  19,  20.).  Ceux-là  ne  mé- 
prisoiciit  pas  ouvertement  la  parole ,  mais ,  occu- 
pés des  soins  du  monde,  ils  alloient  et  venoient, 
sans  songer  à  rien  qu'à  leurs  affaires.  Ils  ne 
disoient  pas  :  Je  n'ai  que  faire  de  vous  ni  de 
votre  festin  ;  ils  s'excusoient  avec  une  espèce  de 
respect.  Je  vous  prie,  disoient-ils,  excusez- 
moi,  pour  cette  fois.  C'étoit  plutôt  un  délai 
qu'un  refus  :  telle  est  la  vie.  On  venoitdire  aux 
Juifs,  aux  Romains,  à  tout  le  monde  :  Une 
grande  chose  est  arrivée  à  Jérusalem  ;  la  vérité 
s'y  est  manifestée;  et  la  voie  a  été  ouverte  pour 
le  bonheur  de  la  vie  future.  Que  m'importe.' 
chacun  passoit  son  chemin,  et  alloit  à  ses  af- 
faires :  l'un  à  la  ville,  l'autre  à  la  compagne; 
chacun  avoit  son  plaisir  ou  son  petit  intérêt. 
Combien  plus  étoient  enchantés  ceux  qui  u'é- 
toient  pas  seulement  occupés  de  leur  domestique, 
comme  les  particuliers  ;  mais  qui ,  attachés  à  ce 
qu'on  appelle  les  grandes  affaires  du  monde ,  ne 
disoient  pas  seulement  :  J'ai  acheté  une  mé- 
tairie, ou  j'ai  pris  une  femme;  mais ,  3' a\  une 
province ,  j'ai  une  armée ,  j'ai  une  importante 
négociation  ,  j'ai  l'empire  entier  à  conduire.  Qui 
se  soucioit  en  cet  état  de  ce  qu'avoit  dit  Jésus- 
Christ  ?  ou  qui  se  mettoit  en  peine  de  s'en  infor- 
mer? 

Il  en  est  ainsi  arrivé  aux  jours  de  Noé  :  Ils 
mangeoient,  ils  buvoient ,  ils  se  marioient ,  ou 
y/s  marioient  leurs  enfants  les  uns  aux  autres; 
et  le  déluge  vint  tout  à  coup,  lorsqu'on  y  pen- 
soit  le  moins,  et  ils  y  périrent  tous.  Ainsi,  aux 
jours  de  Lot  dans  Sodome ,  ils  mangeoient, 
ils  buvoient,  ils  achetaient,  ils  vendaient ,  ils 
plantoient,  et  ils  bâtissoient;  et  tout  d'un  coup 
un  autre  déluge,  un  déluge  de  soufre  et  de  feu 
tomba  du  ciel,  et  ils  périrent  tous.  Ainsi  en 
sera-t-il  dans  les  jours  du  Fils  de  l'homme 
{Ibid.,\\n.  2G,  27,  28,  29,  30.).  Il  ne  dit  pas: 
Ils  tuoient ,  ils  pilloient,  ils  comniettoient  des 
adultères  :  l'occupation  des  affaires  les  plus  in- 
nocentes suffit  pour  nous  assourdir,  pour  nous 
aveugler,  pour  nous  enchanter.  Il  n'allègue  pas 
non  plus  les  grandes  affaires ,  les  grands  emplois, 
les  grandes  charges  :  les  soins  les  plus  ordinaires 
suffisent  pour  nous  étourdir,  et  nous  ôter  tout  le 
loisir  de  penser  à  nous  :  et  la  mort  vient  toujours 
imprévue  ;  et  pendant  qu'à  la  manière  de  ces 
oiseaux  niais ,  nous  nous  repaissons  de  ce  qu'on 
présente  pour  nous  amuser,  le  lacet  vient  tout  à 
coup ,  nous  sommes  pris ,  et  il  n'y  a  plus  moyen 
d'échapper.  0  pauvre  nature  humaine  !  ne  faut- 
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il  qu'un  si  foible  appât  pour  t'amuscr  ?  Ne  faut-il 
qu'uu  charme  si  foible  pour  t'endormir  ?  une  si 
foii)lc  occupation  pour  t'avcugler,  et  t'ôter  le 
souvenir  de  Dieu  et  de  ses  terribles  jugements  ? 
Aucun  de  ceux  qui  sont  invités  ne  goxltera  de 
mon  repos  (Luc,  xiv.  21.)  ;  c'est  la  sentence 
du  juge.  Si  peu  de  chose  les  a  délournés  et 
déçus  !  Où  trouverons-nous  des  larmes  pour  dé- 
plorer notre  aveuglement  et  notre  foiblesse  ! 

Telle  est  la  parabole  que  Jésus-Christ  avoit 
faite,  et  qu'il  trouva  à  propos  de  répéter  peu  de 
jours  avant  sa  mort.  Il  y  ajouta  pour  les  Juifs 
l'endroit  qui  les  regardoit ,  et  les  noires  machina- 
tions qu'ils  faisoient  entre  eux  pour  le  perdre. 
Quelques-uns  firent  mourir  ses  serviteurs  qui 
les  appeloienl  au  festin;  et  le  roi  en  colère  en- 
voya ses  armées,  et  perdit  ces  meurtriers,  et  mit 
le  feu  à  leur  ville  qui  fut  réduite  en  cendres 
(ISIattii.,  XXII.  G,  7.).  Encore  un  coup ,  appli- 
quons-nous tout.  Qui  conspire  contre  la  justice, 
en  quelque  manière  que  ce  soit ,  conspire  contre 
Jésus-Christ;  qui  opprime  le  pauvre,  l'attaque; 
qui  n'est  pas  avec  lui ,  est  contre  lui  ;  qui  néglige 
ses  commandements  et  les  foule  aux  pieds,  le 
crucifie ,  et  tient  son  sang  pour  impur.  Lisez  ; 
vous  en  trouverez  la  sentence,  aux  Hébreux ,  vi. 
6;  X.  29. 

XXXII/  JOUR. 

Les  pauvres  et  les  infirmes  sont  les  conviés 
au  festin.  Forcez-les  d'entrer.  (Matth., 
XXII.  8,  9;  Luc,  XIV.  21,  23.  J. 

Le  festin  est  prêt;  mais  ceux  qui  y  étaient 
invités ,  n'en  ont  pas  été  jugés  dignes.  Où  trou- 
vera-t-on  des  convives  ?  Allez  dans  les  coins 
des  rues ,  et  amenez-moi  tous  ceux  que  vous 
trouverez  (j\L\ttii.,  xxii.  8,9.)  :  les  hons , 
les  mauvais,  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
aveugles  et  les  boiteux  (Luc,  xiv.  2i.)...  Jene 
suis  pas  venu  appeler  les  justes ,  mais  les  pé- 
cheurs {Ibid.,  IX.  13.).  Les  pharisiens  et  les 
docteurs  de  la  loi,  qui  présumoient  de  leur  jus- 
tice ,  ont  été  exclus  ;  car  ils  se  sont  heurtés 
contre  la  pierre,  et  ils  ont  trébuché,  en  venant 
à  moi  :  non  point  par  la  foi,  mais  comme  par 
leurs  œuvres  {Bom.,  ix.  32,  33.  ) ,  el  par  leurs 
propres  mérites  ;  en  recherchant ,  non  point  un 
médecin  qui  les  guérît ,  et  un  Sauveur  qui  les 
délivrât  ;  mais  un  flatteur  qui  applaudit  à  leur 
fausse  vertu.  Je  n'en  veux  point  :  ils  s'en  iront 
vides  ,  ceux  qui  viennent  à  moi  comme  pleins  et 
comme  riches  par  eux-mêmes  :  divites  di.misit 
ÎNAXES,  comme  chante  la  sainte  Vierge  (Lyç.j 


I  I.  53.).  Amenez-moi  les  premiers  venus  :  s'ils  sont 
vides ,  je  les  remplirai  ;  s'ils  sont  pauvres ,  je  leur 
ferai  part  de  mes  richesses;  je  les  redresserai,  s'ils 
sont  boiteux  ;  je  les  éclairerai,  s'ils  sont  aveugles  ; 
je  leur  ouvrirai  l'oreille ,  s'ils  sont  sourds  :  c'est 
pour  cela  que  je  suis  venu.  Lisez-le  dans  saint 
Matthieu  :  Je  siiis  venu,  afin  que  ceux  qui  ne 
voient  pas  soient  éclairés  ,  et  que  ces  superbes 
clairvoyants  qui  s'imaginent  tout  voir  par  eux- 
mêmes,  et  sans  ma  lumière,  soient  aveuglés 
(jNL\tth.,  XI.  6,  15;  XV.  30  ,  31  ;  Luc,  IV.  18.  ; 
JOAN.,  IX.  39.  ).  Venez,  foibles,  venez,  pécheurs  ; 
ne  rougissez  pas  d'apporter  ici  vos  pieds  engour- 
dis et  VOS  membres  tors  :  la  grâce  de  Jésus-Christ 
vous  redressera. 

Les  pharisiens  ne  se  laissoient  approcher  que 
de  ceux  qu'ils  croyoient justes;  ils  disoient  :  Ne 
me  touchez  pas ,  ne  m'approchez  pas  :  Si  celui- 
ci  étoit  un  prophète,  il  saur  oit  que  cette  femme 
qui  l'approche,  et  qui  lui  baise  les  pieds ,  est 
pécheresse  (  Luc,  vu.  39. ).  Mais  il  n'en  étoit  pas 
ainsi  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  ils  ame- 
noient  au  festin  tous  ceux  qu'ils  trouvoient,  bons 
et  mauvais  :  les  bons  pour  les  confirmer,  les  mau- 
vais pour  les  convertir;  et  c'est  ainsi  qu'ils  rem- 
plirent la  maison  de  Dieu, 

Forcez-les  d'entrer  (Ibid.,  xiv.  23.).  S'il  n'y 
avoit  pas  dans  la  grâce  une  espèce  de  violence, 
Jésus-Christ  ne  diroit  pas:  Personne  ne  vient 
à  moi  que  mon  Père  ne  le  tire.  Et  encore  : 
Quand  j'aurai  été  enlevé  de  terre,  je  tirerai 
tout  à  moi  (  JoAX.,  vi.  44  ;  xii.  32.  ). 

Les  prédicateurs  de  l'Evangile  doivent  user 
au  dehors  d'une  espèce  de  force  :  Pressez,  priez, 
reprenez,  corrigez ,  non-seulement  avec  toute 
patience  et  toute  doctrine,  mais  encore  avec 
tout  empire  ;  parlez  à  propos  ,  et  hors  de  pro- 
pos ;  ne  souffrez  pas  qu'on  vous  méprise 
(  2.  TiM.,  IV,  2;  TiT.,  II.  15.).  Cette  force  est 
salutaire ,  et  la  foiblesse  humaine  en  a  besoin. 

Les  fidèles ,  grands  et  petits ,  se  doivent  servir 
du  pouvoir  qu'ils  ont ,  avec  prudence  toutefois 
et  modération ,  pour  réprimer  les  scandales ,  et 
abattre  le  règne  de  l'iniquité.  Les  hommes  veu- 
lent quelquefois  être  forcés,  et  une  douce  vio- 
lence prépare  les  esprits  à  écouter. 

Enfin,  forcez -vous  vous-même;  n'agissez 
point  mollement  ;  employez  tout  pour  dompter 
votre  corps  rebelle,  et  vous  engager  dans  la  voie 
étroite;  en  sorte ,  s'il  se  peut,  que  vous  ne  puis- 
siez reculer, 
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liohc  nuptiale,  le  festin  est  'prêt  :  préparation 
à  la  sainte  Eucharistie  :  noces  spirituelles. 

Prenez  garde,  Mallli.  xxii,  aux  i.  il,  12,  iz, 
1  i.  N'y  a-t-il  donc  qu'à  entrer  dans  le  festin  dès 
qu'on  y  est  appelé?  et  la  vocation  fait-elle  tout? 
Gardez-vous  bien  de  le  croire.  Le  roi  va  entrer 
dans  la  salle  du  banquet  ;  et  celui  qui  n'aura  pas 
l'habit  nuptial,  sera  honteusement  chassé.  On 
appeloit  anciennement  l'habit  nuptial  une  sorte 
de  parure  que  doivent  avoir  ceux  qui  accompa- 
gnoient  l'époux  et  l'épouse ,  lorsque  celle  -  ci 
passoit  de  la  maison  paternelle  en  celle  de  l'é- 
poux. Il  falloit,  pour  honorer  la  solennité, 
cire  paré  d'une  certaine  manière  ;  et  on  por- 
loit  cet  habit  magnitique  dans  le  festin  nup- 
tial. De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  prend 
ses  comparaisons  des  usages  les  plus  solen- 
nels et  les  plus  connus  de  la  vie  humaine , 
allègue  ici  l'habit  nuptial ,  pour  expliquer  les 
ornements  intérieurs  qu'il  faut  apporter  à  son 
banquet. 

Ces  ornements  sont  premièrement  l'innocence 
et  la  sainteté  baptismale.  On  donuoit  autrefois 
l'eucharistie  incontinent  après  le  baptême.  Il 
falloit  toujours  en  conserver  la  grâce  :  et  il  ne 
faut  point  douter  que  la  sainteté  baptismale  ne 
soit  la  disposition  ,  et,  pour  ainsi  dire ,  la  parure 
naturelle  qu'il  falloit  toujours  apporter  au  festin 
de  l'Epoux.  Mais  la  parabole  du  Prodigue  nous 
fait  voir  que  les  grands  pécheurs ,  qui  ont  été 
assez  malheureux  pour  déchoir  de  leur  inno- 
cence ,  et  souiller  cette  robe  blanche  qu'on  leur 
avoit  donnée  dans  le  baptême ,  ne  laissent  pas 
d'être  admis  au  banquet  du  père  de  famille, 
après  qu'il  leur  a  fait  rendre  leur  première  robe  : 
Jpportes ,  dit-il  (  Lie,  xv.  22,  23. },  sa  pre- 
mière rohe ,  et  l'en  revêtez ,  rendez-lui  la  grâce 
qu'il  a  perdue;  et  mettez-lui  tm  anneau  au 
doigt,  et  des  souliers  à  ses  pieds;  et  amenez 
le  veau  gras  et  le  tuez  :  mangeons  et  faisons 
bonne  chère.  Venez  donc  ,  âmes  innocentes  ; 
venez  du  baptême  à  la  sainte  table  :  venez,  vous 
êtes  lavées ,  le  festin  nuptial  vous  est  préparé  ; 
et  non-seulement  le  festin ,  mais  encore  le  lit 
nuptial  :  car  toute  âme  lavée  de  cette  sorte  est 
épouse,  et  le  fils  du  roi  s'unit  à  elle.  Mais  je  ne 
vous  bannis  pas  de  ce  festin,  ô  pécheurs!  6 
épouses  infidèles  !  qui  avez  manqué  à  la  foi 
donnée  :  revenez  ,  revenez,  et  je  vous  recevrai, 
dit  le  Seigneur  :  vous  rentrerez  au  festin  ;  mais 
pourvu  que  vous  ayez  repris  votre  première 
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robe ,  et  que  vous  portiez  dans  l'anneau  qu'on 
vous  met  au  doigt,  la  marque  de  l'union  où  le 
Verbe  divin  entre  avec  vous. 

Apportons  donc  l'innocence  et  la  sainteté  à  la 
table  de  l'Epoux.  C'est  l'immortelle  parure  que 
nous  demande  celui  qui  est  en  même  temps  l'E- 
poux, le  convive  et  la  victime  immolée,  qu'on 
nous  donne  à  manger  dans  le  festin.  Autrement 
nous  serions  ces  pourceaux  devant  qui  on  jette- 
roit  des  perles  et  des  pierreries. 

Les  riches  habits  sont  une  marque  de  joie  :  et 
il  est  juste  de  se  réjouir  à  la  table  du  roi ,  lors- 
qu'il célèbre  les  noces  de  son  fils  avec  les  âmes 
saintes;  lorsqu'il  leur  en  donne  le  corps,  pour 
en  jouir,  et  qu'elles  deviennent  un  même  corps 
et  un  même  esprit  avec  lui  par  la  communion. 
Car  ce  qui  s'appelle  ici  le  festin  nuptial,  est 
aussi  en  un  autre  sens  la  consommation  du  ma- 
riage sacré,  où  l'Eghse  et  toute  âme  sainte 
s'unit  à  l'Epoux  corps  à  corps ,  cœur  à  cœur , 
esprit  à  esprit  ;  et  où  s'accomplit  cette  parole  : 
Qui  me  mange,  vivra  pour  moi  (Joax.,  yi.  58.). 
Venez  donc  avec  vos  habits  les  plus  riches; 
venez  avec  toutes  les  vertus,  venez  avec  une 
joie  digne  du  festin  qu'on  vous  fait ,  et  de  la 
viande  immortelle  qu'on  vous  donne  :  Ce  pain 
est  le  pain  du  ciel;  ce  pain  est  un  pain  vivant 
qui  donne  la  vie  au  monde  (Ibid.,  32,  33,  il, 
61.  ).  Venez,  mes  amis,  mangez  et  buvez  ;  en- 
ivrez-vous, mes  très  chers,  de  ce  vin  (  Cant., 
V.  1.  ),  qui  transporte  l'âme,  et  lui  fait  goûter 
par  avance  les  plaisirs  des  anges. 

Si  nous  étions  toujours  avec  l'Epoux ,  il  n'y 
auroit  pour  nous  que  de  la  joie.  Mais  écoutons 
ce  qu'il  dit  lui-même  :  les  amis  de  l'Epoux  ;  les 
enfants  des  noces ,  comme  on  les  appeloit  dans  la 
langue  sainte  ;  ceux  qui  sont  conviés  au  banquet 
nuptial,  ne  peuvent  pas  jeûner  et  s'afjliger  pen- 
dant que  l'Epoux  est  avec  eux  :  le  temps  vien- 
dra que  l'Epoux  leur  sera  ôté,  ils  s'affligeront 
et  ilsjeihieront  dans  cesjotirs  (Matth.  ,  ix.  16.). 
Nous  sommes  maintenant  dans  ces  jours.  Nous  ne 
sommes  point  dans  ces  jours  où  l'on  entendoit 
sur  la  terre  la  voix  de  l'Epoux  céleste,  qui  faisoit 
dire  à  saint  Jean-Baptiste  :  L'ami  de  l'Epoux 
se  réjouit  d'une  grande  joie,  à  cause  de  la  voix 
de  l'Epoux  qu'il  entend.  Celte  joie,  poursuit-il, 
s'accomplit  en  moi  (  Joax.,  m.  29.  ).  Nous  ne 
sommes  plus  dans  ce  temps  :  Jésus  est  retourné 
à  celui  qui  l'a  envoyé  ;  et  l'Epoux  ne  paroit  plus 
parmi  nous.  Nous  ne  voyons  plus  ce  jour  qu'A- 
braham et  tous  les  prophètes  avoient  désiré  : 
l'Epoux  a  disparu  ;  la  nuée  nous  l'a  enlevé  ;  et  il 
île  nous  reste  plus  qu'à  crier  nuit  et  jouv  avec 
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l'épouse  :  Revenez ,  revenez ,  mon  bien -aimé 
(  Cant.,u.  17.  ).  Nous  devons  donc  a|)[)ortcr  au 
festin  royal  une  joie  mêlée  de  tristesse.  L'IiaMt 
nuptial  riche  clniayniruiue  par  la  grâce  de  la  sain- 
teté, ou  conservée,  ou  rendue,  doit  tenir  quelque 
chose  du  deuil.  Il  faut  jeûner,  il  faut  s'aOliger 
dans  le  festin  nuptial  en  la  forme  où  nous  avons  à 
le  célébrer.  Car  le  festin  que  nous  célébrons,  est 
la  commémoration  de  la  mort  de  l'Epoux.  Revè- 
tons-nous  donc  d'un  deuil  spirituel  à  ce  festin  ; 
apportons -y  le  jeûne  et  la  mortification  des 
sens  :  c'est  ce  que  nous  signifie  le  jeûne  du  ca- 
rême, par  lequel  nous  nous  préparons  au  festin 
pascal. 

L'Eglise  jeûnoit  autrefois  toutes  les  semaines 
deux  ou  trois  fois,  en  mémoire  de  la  douleur  que 
la  retraite  de  l'Epoux  lui  avoit  causée.  Le  ven- 
dredi qui  étoit  le  jour  de  sa  mort ,  le  samedi  qui 
étoit  le  jour  de  sa  sépulture ,  étoient  de  ces  jours 
consacrés  au  jeûne.  L'abstinence  nous  en  reste, 
pour  marque  de  l'abstinence  où  nous  devons 
vivre  durant  l'absence  de  l'Epoux ,  en  renonçant 
à  la  joie  ,  et  annonçant  sa  mort  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne.  C'est  peut-être  une  des  raisons  qui  nous 
oblige  à  ne  manger  pas  avant  la  communion  : 
c'est  une  espèce  déjeune  que  nous  célébrons  par 
ce  moyen;  et  il  faut  entendre  par-là  qu'il  se  faut 
préparer  au  pain  de  vie,  en  nous  refusant  toute 
autre  nourriture ,  et  en  cessant  de  vivre  selon  les 
sens.  Ainsi  la  mortification  des  sens  doit  faire 
une  des  parties  de  notre  liabit  nuptial ,  et  il  faut 
se  mortifier  pour  célébrer  la  mort  du  Sauveur. 

XXXIV.-^  JOUR. 

entrer  au  festin  des  noces  sans  l'habit 
nuptial.  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 
Petit    troupeau  chéri  de  Dieu.  (Mattii  , 

XXII.  11  —  14.). 

3Ion  ami,  par  la  vocation  ;  qui  devenez  mon 
ennemi  en  la  méprisant;  comment  êtes -vous 
entré  ici  sans  avoir  l'habit  nuptial  ?  Et  il 
n'eut  rien  à  répondre  (Matïu.,  xxn.  12.  ).  Car, 
que  répondre  au  Sauveur  qui  nous  reproche  par 
la  bouche  de  l'Apôtre,  de  n'avoir  pas  su  discer- 
ner son  corps,  et  de  nous  en  rendre  coupables 
(  1.  Cor.,  XI.  27,  29.  )?  Liez-lui  les  pieds  el  les 
mains ,  dit  le  roi  :  ôtez-lui  la  liberté  dont  il  a 
fait  un  si  mauvais  usage  :  Jetez-le  dans  les  fme- 
bres exlériewes  {Matth.,  xxii.  13.  ).  Il  a  voulu 
entrer  dans  l'intérieur  de  la  maison  avec  des 
dispositions  funestes  ,  chassez-le  :  plus  il  a  voulu 
entrer  au  dedans ,  plus  il  le  faut  pousser  dehors. 
Mais  qu'y  trouvera-t-il ,  le  malheureux?  Loin 


de  la  maison  de  Dieu  ,  où  la  lumière  réside ,  où 
la  vérité  se  manifeste,  où  Jésus-Christ  luit  éter- 
nellement, où  les  saints  sont  comme  des  astres  : 
qu'y  trouvera-t-il  ?  sinon  les  ténèbres  d'un  éter- 
nel cachot.  Voilà  ces  ténèbres  extérieures  dont 
Jésus-Christ  parle  si  souvent.  Là  sera  pleur  el 
grincement  de  dents.  Au  lieu  des  chastes  dé- 
lices de  la  sainte  table,  il  y  aura  un  pleur  éter- 
nel. La  rage  contre  soi-même,  contre  sa  témé- 
rité, contre  les  lâches  confesseurs  qui  nous 
auront  trop  facilement  introduits  au  banquet 
sacré ,  sera  poussée  jusqu'au  grincement  de 
dents.  Avoir  été  appelé  et  mis  au  nombre  des 
amis  par  le  Sauveur,  fera  la  partie  la  plus 
cruelle  et  la  plus  vive  de  notre  supplice.  La 
voix  de  l'époux  et  de  l'épouse  cessera  :  toute  la 
joie  sera  bannie  de  ce  triste  lieu  ;  la  désolation 
sera  éternelle. 

Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  el  peu  d'élus 
(  Matth.,  XX.  IG.  )  :  Jésus-Christ  nous  en  a  sou- 
vent avertis,  el  il  avoit  déjà  dit  la  même  parole, 
Matth.  XX,  IG. 

Cela  est  vrai ,  premièrement  parmi  les  Juifs  : 
Je  suis  venu  ,  dit  le  Sauveur ,  pour  les  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël  (  Ibid.,  xv.  24.  ), 
Jésus-Christ  a  prêché,  et  a  fait  éclater  ses  mi- 
racles par  toute  la  Judée  :  Il  a  passé  en  bien 
faisant,  et  guérissant  tous  les  oppressés  (ylct., 
X.  38.  ).  Les  apôtres  ont  aussi  rendu  témoignage 
à  sa  résurrection  devant  tout  le  peuple,  comme 
il  leur  avoit  été  ordonné  (  Ibid.,  ii.  22;  iv.  19,  33; 
v.  29,  32.  }  ;  et  néanmoins,  dans  ce  nombre  im- 
mense des  Juifs,  il  n'y  a  eu  que  le  résidu,  c'est-à- 
dire,  un  très  petit  reste  du  peuple  qui  ait  été 
sauvé.  Ainsi  Israël  n'a  pas  trouvé  ce  qu'il 
cherchoit,  c'csl-h-dhc,  le  Christ  et  son  royaume  : 
mais  les  élus  en  très  petit  nombre  l'ont  trouvé: 
et  les  autres,  dotil  la  multitude  étoit- immense, 
ont  été  aveuglés  (Ilom.,  xi.  3.  4,  7.  ),  pour  leurs 
péchés  par  un  juste  jugement  de  Dieu;  et  voilà 
manifestement  la  parole  de  Jésus-Christ  vérifiée 
sur  les  Juifs. 

Mais  le  Sauveur  ne  parle  pas  seulement  des 
Juifsàl'endroitque  nouslisonsdela  parabole.  Car 
c'est  après  nous  avoir  fait  voir  les  gentils  appelés 
en  la  personne  de  ces  aveugles  et  de  ces  boiteux 
qui  sont  invités  à  son  festin,  qu'il  conclut,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  Efforçons- 
nous  donc  d'entrer  par  lapetite  porte  qui  mène 
à  la  vie  :  car  la  voie  qui  mène  à  la  mort  est 
très  spacieuse ,  et  plusieurs  y  entrent.  Qu'il  y 
en  a  peu,  poursuit  le  Sauveur ,  qui  entrent  par 
la  voie  étroite  (Matth.,  vu.  13,  14.  ).  Il  y  en  a 
donc  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  Mais  la 
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condition  de  ces  appelés ,  qui  ne  persévèrent  pas 
dans  leur  vocation,  est  plus  terrible  que  celle 
des  autres  :  car  ils  sont  ces  serviteurs,  qui  ont 
connu  la  volonté  de  leur  maître  sans  la  faire, 
qui  seront  les  plus  ptinis....  Tyr  et  Sidon  et  les 
Ninivites  s'élèveront  entre  eux  :  et  le  jugement  de 
ces  villes  ingrates  sera  léger  (  Luc,  xii.  45,  46, 
47;  X.  13;  xi.  32.  ),  à  comparaison  de  celui  que 
doivent  attendre  les  chéticns  infidèles  à  la  grâce 
qu'ils  auront  reçue.  0  Jésus!  ô  Jésus!  sauvez- 
moi  de  l'iniquité  du  peuple  pervers  (Ps.  xi.  2.)  : 
sauvez-moi;  car  l'iniquité  s'est  multipliée  parmi 
les  enfants  des  hommes ,  et  on  ne  voit  point  de 
saint.  Tout  est  plein  de  ces  appelés  qui  ne  veu- 
lent pas  seulement  penser  à  leur  vocation  ,  ni  se 
souvenir  qu'ils  sont  chrétiens. 

Ne  vivons  pas  comme  la  plupart  ;  car  il  y  a 
long-temps  qu'il  est  écrit  :  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  fasse  le  bien  :  il  n'y  en  a  pas  un  seul  (  Ps. 
XIII,  1,2.).  Ne  disons  pas  :  Tels  et  tels  font 
ainsi ,  à  qui  on  le  souffre  :  et  ne  nous  excusons 
pas  sur  la  multitude;  caria  multitude  elle-même 
est  inexcusable.  Si  Dieu  eût  craint  la  multitude, 
il  n'auroit  pas  consumé  ces  villes  abominables 
par  le  feu ,  ni  noyé  tout  l'univers  dans  le  déluge. 
N'alléguons  point  la  coutume  :  car  Jésus-Christ 
a  dit  :  Je  suis  la  vérité  (Jox's.,  xiv.  G.  )  :  on  ne 
prescrit  pas  contre  Dieu.  Chacun  portera  son 
fardeau  (  Gai.,  vi.  5.  ),  et  on  ne  nous  jugera  pas 
par  les  autres.  Rangeons-nous  avec  ce  petit  nom- 
bre d'élus  que  le  monde  ne  connoît  pas ,  mais 
dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  ;  à  qui  le 
Sauveur  a  dit  :  Petit  troupeau,  ne  craignez 
pas  (LuG.,x.  20;  XII.  32.  )  :  petit  en  nombre, 
petit  en  éclat ,  et  la  balayure  du  monde  ;  qui  est 
caché  avec  Jésus-Christ ,  mais  aussi  qui  paroîtra 
avec  lui.  O  petit  nombre ,  quel  que  lu  sois ,  et 
en  quelque  coin  de  l'Eglise  que  tu  te  caches,  je 
me  joins  à  toi  en  esprit ,  et  je  veux  vivre  à  ton 
ombre  ! 

XXXY.«  JOUR. 

Consultation  frauduleuse ,  et  décision  pleine 
de  merveille  et  de  vérité.  Rendez  ci  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  {U.Knn  ,  xxii.  15 — 22;  Mahc,  xn. 
13—17;  Luc,  XX.  20  —  26.)- 

Considérons  avant  toutes  choses  le  caractère  de 
ceux  qui  viennent  consulter  le  Sauveur.  Saint 
Luc  les  appelle  des  hommes  artificieux,  propres 
à  dresser  des  embûches  :  ixsidiatokes,  selon  le 
grec  et  selon  le  latin,  et  il  ajoute  :  Qui  contre- 
faisoient  les  gens  de  bien  (  Luc.,  xx.  20.  ).  Tout 
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homme  qui  consulte,  fait  l'homme  de  bien  ,  car 
il  fait  semblant  de  chercher  la  vérité  :  mais  sous 
ce  bel  extérieur  on  cache  souvent  beaucoup  d'ar- 
tifice ;  on  tend  des  pièges  aux  autres,  comme  ici 
on  en  tendoit  au  Sauveur;  on  en  tend  jusqu'à 
soi-même;  et  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  mêlé  de 
fraude,  que  les  consultations,  parce  que  chacun 
veut  qu'on  lui  réponde  selon  sa  passion. 

Ceux  que  saint  Luc  a  désignés  par  ce  carac- 
tère général  étoient,  selon  saint  ^latthieu  et 
selon  saint  Marc,  les  pharisiens,  dont  la  malice 
et  l'hypocrisie  est  bien  connue  ,  et  les  hérodiens. 
Ces  derniers  étoient  des  politiques  ,  qui  faisoient 
profession  d'honorer  la  mémoire  du  grand  Hé- 
rode,  ce  politique  raffiné,  qui,  pour  avoir  rebâti 
le  temple  avec  une  magnificence  presque  sem- 
blable à  celle  de  Saîomon  ,  et  pour  avoir  rétabli 
en  quelque  manière  le  royaume  de  Judée  fort 
foiblc  et  fort  appauvri  devant  lui,  avoit  paru  si 
grand  aux  Juifs,  dont  il  professoit  la  religion, 
que  quelques-uns  voulurent  le  prendre  pour  le 
Messie.  Les  politiques  et  les  hypocrites  s'enten- 
dent fort  bien  ensemble  :  et  les  voilà  qui  conspi- 
rent pour  surprendre  le  Sauveitr. 

Ils  commencent  par  la  flatterie  ;  car  c'est  par 
là  que  l'on  commence  toujours,  lorsqu'on  veut 
tromper  quelqu'un  :  Maître ,  nous  savons  que 
vous  êtes  véritable,  et  que  vous  enseignez  la 
voie  de  Dieu  en  toute  sincérité,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  qui  que  ce  soit;  car  vous 
ne  prenez  pas  garde  à  la  personne  des  hommes 
(  M.\TTH.,  XXII.  16.  ).  C'est  ainsi  qu'on  pique 
d'honneur  les  hommes  vains ,  pour  les  faire  par- 
ler hardiment  et  sans  mesure ,  et  leur  faire  des 
ennemis.  La  matière  étoit  délicate,  puisqu'il 
s'agissoit  du  gouvernement  :  et  c'est  l'endroit  où 
l'on  a  toujours  tendu  le  plus  de  pièges  aux  servi- 
teurs de  Dieu ,  qui ,  parce  qu'ils  sont  simples  et 
sans  ambition,  sont  réputés  par  les  gens  du 
monde  avoir  moins  d'égard  pour  les  puissances. 
Mais  Jésus-Chrisi  leur  fait  bien  voir  que  sans 
prétendre  aux  emplois  publics  ,  on  sait  connoître 
l'endroit  par  où  il  les  faut  respecter. 

Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César 
(Ibid.,  1.)?  Le  peuple  juif  s'étoit  nourri  dans 
cette  pensée  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  assu- 
jéti  à  des  infidèles.  Les  Romains  avoient  occupé 
la  Judée ,  et  avoient  même  réuni  à  leur  empire 
une  grande  partie  du  royaume  qu'ils  avoient 
donné  autrefois  à  Hérode  et  à  sa  famille;  Jéru- 
salem étoit  elle-même  dans  celte  sujétion  ;  et  il 
y  avoit  un  gouverneur  qui  cnmmandoit  au  nom 
de  César,  et  faisoit  payer  les  tributs  qu'on  lui 
devoit.  Si  Jésus  eût  décidé  contre  le  tribut ,  ils 
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le  livroicnt  aussilâl ,  comme  dit  saint  Luc  (  Luc. , 
XX.  20.) ,  entre  les  mains  du  gouverneur  :  et 
s'il  disoit  qu'il  falloit  payer ,  ils  le  décrioient  par- 
mi le  peuple,  comme  un  Halfeur  des  gentils  et 
de  l'empire  infidèle.  Mais  il  leur  ferme  la  bouche, 
premièrement ,  en  leur  faisant  voir  qu'il  connois- 
soit  leur  malice;  secondement,  par  une  réponse 
qui  ne  laisse  aucune  réplique. 

Hypocrites, pourquoi  me  tentez-vous  {^Ix'ï., 
XXII.  18)  ?  Hypocrites  :  vous  faites  paroître  un 
faux  zèle  pour  la  liberté  du  peuple  de  Dieu 
contre  l'empire  infidèle ,  et  vous  couvrez  de  ce 
beau  prétexte  le  dessein  de  perdre  un  innocent  : 
mais  donnez-moi  la  pièce  d'argent  dont  on 
paie  le  tribut  {Ibid.,  19.)  .-je  ne  veux  que  cela 
pour  vous  confondre. 

I)e  qui  est  cette  image  et  cette  inscription  ? 
De  César  {Ibid.,  20,  21.).  Vous  voilà  donc 
convaincus  de  la  possession  où  étoit  César  de 
la  puissance  publique ,  et  de  votre  propre  ac- 
(j[uiescement,  et  de  celui  de  tout  le  peuple.  Qu'a- 
vez-vous  donc  à  répondre  ?  Si  vous  reconnoissez 
César  pour  votre  prince  ;  si  vous  vous  servez  de 
sa  monnoie,  et  que  son  image  intervienne  dans 
tous  vos  contrats,  en  sorte  qu'il  soit  constant  que 
vous  faites  sous  son  autorité  tout  le  commerce  de 
la  vie  humaine  ;  pouvez-vous  vous  exempter  des 
charges  publiques ,  et  refuser  à  César  la  recon- 
noissance  qu'on  doit  naturellement  à  la  puissance 
légitime,  pour  la  protection  qu'on  en  reçoit? 
Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César  {Ibid., 
21.).  Reconnoissez  son  empreinte;  payez  lui  ce 
qui  lui  est  dû  ;  payez -le ,  dis-je,  par  cette  mon- 
noie à  qui  lui  seul  donne  cours  :  ou  renoncez  au 
commerce,  et  en  même  temps  au  re4)0s  public, 
ou  reconnoissez  celui  par  qui  vous  en  jouissez. 

Et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Par  cette  parole, 
il  fait  deux  choses  :  la  première ,  c'est  qu'il  dé- 
cide que  ,  se  soumettre  aux  ordres  publics ,  c'est 
se  soumettre  à  l'ordre  de  Dieu  qui  établit  les  em- 
pires; la  seconde,  c'est  qu'il  renferme  les  ordres 
publics  dans  leurs  bornes  légitimes.  A  César  ce 
qui  est  à  César;  car  Dieu  même  l'ordonne  ainsi 
pour  le  bien  des  choses  humaines;  mais  en  même 
temps,  à  Dieu,  ce  qui  est  à  Dieu;  son  culte  et 
l'obéissance  à  la  loi  qu'il  vous  a  donnée.  Car  voilà 
ce  qu'il  se  réserve  ,  et  il  a  laissé  tout  le  reste  à  la 
dispensation  du  gouvernement  public. 

11  épuise  la  difficulté  par  cette  réponse";  et  non- 
seulement  il  répond  au  cas  qu'ils  lui  proposoient, 
par  un  principe  certain  dont  ils  ne  pouvoient 
disconvenir;  mais  encore  il  prévient  l'objection 
secrète  qu'on  lui  pouvoit  faire  :  Si  vous  ordonnez 
d'obéir  sans  bornes  à  un  prince  ennemi  de  la  vé- 
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rite ,  que  deviendra  la  religion?  Mais  cette  dif- 
ficulté ne  subsiste  plus  ;  puisqu'on  rendant  à  César 
ce  que  Dieu  a  mis  sous  son  ressort,  en  même 
temps  il  réserve  à  Dieu  ce  que  Dieu  s'est  réservé , 
c'est-à-dire,  la  religion  et  la  conscience.  Et  ils 
s'en  allèrent  confus  ;  et  ils  admirèrent  sa  ré- 
ponse {Mxttïi.,  XXII.  22.  ) ,  où  il  régloit  tout  en- 
semble et  les  peuples  et  les  Césars ,  sans  que  per- 
sonne pût  se  plaindre. 

XXXVI.'^  JOUR. 

Injustice  des  Juifs  envers  Jésus-Christ.  Jésus 
calomnié,  opprimé  par  la  puissance  pu- 
blique, en  maintient  l'autorité  (Ibid.). 

Un  peu  de  réflexion  sur  l'injustice  des  hommes. 
Ils  admirèrent  Jésus,  et  sentirent  bien  qu'ils  ne 
pouvoient  l'accuser  ni  devant  le  gouverneur,  ni 
devant  le  peuple  (Luc,  xx.  2G.).  Mais  se  con- 
vertissent-ils ,  et  cessent-ils  de  le  vouloir  perdre  ? 
Au  contraire  plus  ils  sont  convaincus,  et  moins 
ils  ont  de  raison  à  lui  opposer,  plus  ils  lui  op- 
posent de  fureur. 

En  apparence  ils  font  les  zélés  pour  la  liberté 
du  peuple  de  Dieu ,  et  contre  l'empire  infidèle  ; 
puisqu'ils  osent  même  demander  avis  sur  le  tri- 
but qu'on  lui  doit.  Mais  ceux-là  même  qui  font 
paroitrc  ce  faux  zèle  ,  dans  trois  jours  crieront  à 
rilate  :  Si  vous  sauvez  cet  homme ,  vous  n'êtes 
pas  ami  de  César  {Jo\x.,\ix.  12).  Bien  plus; 
voici  un  des  chefs  de  l'accusation  :  Nous  avons 
trouvé  cet  homme  qui  empêchoit  de  payer  le 
tribut  à  César  {Lvc,  xxm.  2.).  C'étoit  précisé- 
ment tout  le  contraire  ,  comme  on  vient  de 
voir  par  sa  réponse.  Qui  peut  empêcher  la  ca- 
lomnie ,  si  une  réponse  si  nette  ne  l'a  pu  faire  ? 
Il  ne  reste  qu'à  la  souffrir  si  Dieu  la  permet , 
et  à  savoir  se  contenter  de  son  innocence. 

Mais  cavons  encore  plus  avant  dans  le  cœur 
humain,  et  apprenons  à  en  bien  connoître  l'in- 
justice. Ceux  qui  font  ici  les  zélés  contre  l'empire 
infidèle  y  vont  avoir  recours  contre  Jésus-Christ 
et  ils  en  useront  de  môme  contre  ses  disciples. 
S'agit-il  de  flatter  le  peuple  ?  César  ne  peut  rien. 
S'agit-il  de  faire  mourir  leurs  ennemis  ?  César 
peut  tout.  Les  hommes  ne  trouvent  juste  que 
leurs  passions;  tout  est  bon  pour  les  satisfaire;  et 
on  veut  même  y  faire  servir  la  puissance  pu- 
blique ,  qui  est  établie  pour  les  réprimer. 

Au  reste ,  jamais  réponse  ne  vint  plus  à  pro- 
pos que  celle  de  Jésus-Christ;  jamais  instruction 
ne  fut  plus  nécessaire  au  peuple  juif  dans  la  con- 
joncture et  la  disposition  où  il  étoit.  Ce  peuple 
s'entretenoit  dans  un  esprit  de  révolte  qui  éclata 
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bientôt  après  ,  et  en  causa  la  ruine.  Les  phari- 
siens et  les  faux  zélés  fomentoient  secrètement 
ces  mauvaises  dispositions.  Mais  Jésus-Christ , 
toujours  plein  de  vérité  et  de  grâce ,  ne  veut 
point  partir  de  ce  monde,  sans  les  avoir  bien  in- 
struits sur  ce  qu'ils  dévoient  au  prince ,  et  sans 
prévenir  la  rébellion  dans  laquelle  toute  la  nation 
devoit  périr. 

Il  savoit  aussi  que  ses  fidèles  dévoient  être  per- 
sécutés par  les  Césars,  dont  même  l'autorité  et 
le  nom  devoit  dans  deux  jours  intervenir  dans 
le  supplice  qu'on  lui  préparoit.  Jésus  ne  l'igno- 
roit  pas ,  puisque  même  il  l'avoit  prédit  ;  et 
qu'une  des  choses  qu'il  avoit  marquées  en  pré- 
disant son  supplice ,  c'est  qu'il  scroit  livré  aux 
gentils.  Le  Fils  de  l'homme,  dit-il,  sera  livré 
aux  gentils  pour  en  être  outragé,  flagellé, 
crucifié (Mmth.,  xx.  18,  19.}.  Il  savoit  aussi 
qu'on  feroit  le  même  traitement  à  ses  apôtres ,  et 
que  les  Juifs  les  livreroient  aux  gentils  aussi- 
bien  que  lui,  les  traînant  devant  les  tribunaux 
et  devant  tous  les  princes  {Ibid.,  x.  17,  18.), 
en  haine  de  son  Evangile.  IMais  quoiqu'il  sût 
toutes  ces  choses,  il  fait  justice  aux  princes  ses 
persécuteurs  :  il  maintient  leur  autorité  dont  il 
devoit  être  opprimé ,  lui  et  son  Eglise  ;  et  il  ap- 
prend en  même  temps  à  ses  disciples  de  demeurer 
comme  lui  sans  aigreur,  et  en  toute  soumission 
envers  les  puissances ,  en  se  livrant ,  à  son  exem- 
ple, comme  dit  saint  Pierre  (1.  Petr.,  ii.  23.  ) , 
à  celui  qui  le  jugeoit  iniquement. 

Ne  nous  plaignons  donc  jamais  du  gouverne- 
ment ni  de  la  justice ,  quand  même  nous  croirions 
en  être  opprimés  injustement.  JNIais  imitons  le 
Sauveur;  et  conservant  à  Dieu  ce  qui  est  à  lui , 
c'est-à-dire  la  pureté  de  nos  consciences ,  rendons 
de  bon  cœur  à  tous  les  liommes,  et  même  aux 
juges  iniques  ,  si  le  cas  y  échoit ,  et  à  nos  plus 
grands  ennemis  ce  qui  leur  est  dû.  C'est  ce  qu'il 
faudroit  faire  quand  ils  auroient  tort  :  à  plus 
forte  raison  quand  ils  ne  l'ont  pas  ,  et  que  notre 
seule  passion  excite  nos  plaintes. 

XXXYIL^  JOUR. 

Réflexions  sur  ces  paroles  :  De  qui  est  cette 
image?  Le  chrétien  est  l'image  de  Dieu.  Il  doit 
vivre  de  la  vie  de  Dieu  (  jMattii.,  xxii.  20.  ). 

De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription 
(Matth.,  XXII.  20.)  ?  Quittons  la  monnoie  pu- 
blique et  l'image  de  César  :  chrétien ,  tourne  tes 
yeux  sur  toi-même.  De  qui  es-tu  l'image ,  et  de 
qui  portes-tu  le  nom  ?  0  Dieu  !  vous  nous  avez 
faits  à  votre  image  et  ressemblance.  Fous  êtes  en 
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nous ,  ô  Seigneur  !  comme  dans  votre  temple  ; 
et  votre  saint  nom  a  été  invoqué  sur  nous  (Jer., 
XIV.  9.  ).  0  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit  !  nous  avons 
été  baptisés  en  votre  nom  ;  votre  empreinte  est 
sur  nous  ;  votre  image ,  que  vous  aviez  mise  au 
dedans  de  nous  en  nous  créant ,  y  a  été  réparée 
par  le  baptême.  Ame  raisonnable,  faite  à  l'image 
de  Dieu ,  chrétien  renouvelé  par  sa  grâce ,  recon- 
nois  ton  auteur  ;  et  à  l'image  que  tu  portes ,  ap- 
prends à  qui  tu  es. 

Connoître  Dieu,  aimer  Dieu,  s'estimer  heu- 
reux par  là,  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  saint 
Paul,  la  vie  de  Dieu,  dont  les  gentils  éloient 
éloignés  dans  leur  ignorance  et  l'aveuglement 
de  leur  cœur  {Ephes.,  iv.  18.).  Car  c'est  par  là 
que  nous  entendons  que  Dieu  même  est  heureux , 
parce  qu'il  se  connoît  et  aime  lui-même  ;  et  lors- 
que nous  l'imitons  ,  en  nous  estimant  heureux, 
par  sa  connoissance  et  son  amour ,  nous  vivons 
de  la  vie  de  Dieu. 

Que  la  connoissance  de  Dieu  ne  soit  pas  en  nous 
une  simple  curiosité  ,  ni  une  sèche  méditation  de 
ses  perfections:  qu'elle  tende  à  établir  en  nous 
son  saint  amour  :  nous  vivrons  de  la  vie  de  Dieu , 
et  nous  rétablirons  en  nous  son  image. 

Unissons-nous  à  la  vie  de  Dieu ,  à  la  connois- 
sance et  à  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même  ;  lui 
seul  se  connoit  et  s'aime  dignement.  Unissons- 
nous  autant  que  nous  pouvons  à  l'incompréhen- 
sible connoissance  qu'il  a  de  lui-même  ;  et  con- 
sentons de  tout  notre  cœur  aux  louanges  dont  il 
est  digne  ,  que  lui  seul  connoît  :  nous  vivrons 
de  sa  vie,  et  son  image  sera  parfaite  en  nous. 

Tout  ce  que  nous  connoissons  de  Dieu ,  trans- 
portons-le en  nous.  Nous  connoissons  sa  miséri- 
corde :  ce  n'est  pas  assez  ;  imprimons  ce  trait  en 
nous-mêmes  :  Et  soyons  miséricordieux  comme 
notre  père  céleste  est  miséricordieux  (Luc,  vi. 
3G.}.  Nous  admirons  sa  perfection  :  ce  n'est  pas 
assez;  imitons-la.  Soyez  parfaits,  dit  le  Sau- 
veur (Mattii.,  V.  48.),  comme  votre  Père  cé- 
leste est  parfait. 

Pour  se  faire  connoître  à  nous  d'une  manière 
sensible  et  proportionnée  à  notre  nature ,  Dieu 
nous  a  envoyé  son  Fils ,  dont  l'exemple  est  notre 
règle.  Imitons-le  donc  :  yîpprenons  de  lui  qu'il 
est  doux  et  qu'il  est  humble  (Mauc,  xi.  29.  )  : 
rendons-nous  semblables  à  lui ,  et  nous  serons 
semblables  à  Dieu,  et  nous  vivrons  de  sa  vie, 
et  son  image  sera  rétablie  en  nous ,  et  nous  par- 
viendrons à  la  vie  oii  nous  lui  serons  tout-éi- 
fait  semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  {1.  Joan.,  m.  2.  ). 

Rendons-nous  donc  de  vrais  enfants  de  Dieu  , 
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en  porfanl  l'image  et  en  faisant  les  œuvres  de 
notre  Père.  Ne  faisons  donc  point  les  œuvres  du 
diable;  de  peur  que  nous  n'entendions  la  dure 
sentence  que  Jésus-Christ  prononça  aux  Juifs  : 
J^ous  êtes  les  enfants  du  diable,  et  vous  voulez 
faire  ses  œuvres;  il  est  malin,  envieux,  calom- 
niateur, menteur  et  père  du  mensonge,  cruel 
et  homicide  dès  le  commencement  (  Joan.,  viii. 
■M.  }.  Il  inspire  la  sensualité,  il  enflamme  la 
concupiscence,  afin  de  faire  servir  l'esprit  à  la 
chair,  et  eflacer  en  nous  l'image  de  Dieu. 

XXXVIII.'=  JOUR. 

Sur  ces  paroles  :  A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu 
(Ibid.). 

A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (Matth.,  xxii.  21  .)• 
Si  une  image  pouvoit  sentir,  s'il  lui  venoit  un 
esprit  de  vie  et  d'intelligence ,  elle  ne  cesseroit  de 
se  rapporter  elle-même  à  son  original.  Trait  à 
trait,  partie  à  partie,  membre  à  membre,  elle 
iroit  sans  cesse  se  réunissant  à  lui.  Si  elle  pouvoit 
connoltre  qu'il  lui  manquât  quelque  trait ,  elle 
iroit,  pour  ainsi  parler,  continuellement  l'em- 
prunter. S'il  s'en  effaçoit  quelqu'un  ,  elle  n'auroit 
point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rétabli;  et  si 
elle  y  pouvoit  contrii)uer,  ce  seroit  là  toute  son 
étudeettout  son  travail.  Nuit  et  jour  elle  ne  seroit 
occupée  que  du  désir  de  lui  ressembler;  car  c'est 
là  son  être.  Elle  n'auroit  point  d'autre  gloire  que 
celle  de  le  faire  connoître;  elle  ne  pourroit  souf- 
frir qu'on  terminât  son  amour  en  elle;  mais  elle 
feroit  tout  passer  à  son  original;  surtout  si  son 
original  étoit  en  même  temps  son  auteur,  parce 
qu'elle  lui  devroit  l'être  en  deux  manières.  Elle 
le  devroit  à  sa  main  et  à  son  art  qui  l'auroit 
formée.  Elle  le  devroit  à  sa  forme  primitive  et 
originale,  dont  toute  sa  ressemblance  seroit  dé- 
rivée, et  ne  subsisteroit  que  par  ce  double  em- 
prunt. 

Si  les  portraits  de  nos  peintres  étoient  animés, 
ils  seroient  étrangement  partagés  entre  le  peintre 
qui  est  leur  auteur ,  et  le  roi  ou  quclqu'autre  ob- 
jet qui  est  leur  modèle,  cl  qu'ils  ont  à  représen- 
ter. Car  à  qui  aller  ?  Je  suis  tout  à  celui  qui  m'a 
fait,  et  il  n'y  a  trait  que  je  ne  lui  doive.  Je  suis 
tout  à  celui  que  je  représente,  et  il  n'y  a  trait 
que  je  ne  lui  doive  d'une  autre  manière.  La 
pauvre  image ,  pour  ainsi  dire ,  se  mettroit  en 
pièces ,  et  ne  sauroit  à  qui  se  donner* étant  atti- 
rée des  deux  côtés  avec  une  égale  force.  Mais  en 
nous  les  deux  forces  concourent  ensemble.  Celui 
qui  nous  a  faits,  nous  a  faits  à  sa  ressemblance; 
il  est  notre  original  et  notre  principe.  Quel  effort 
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ne  devons-nous  donc  pas  faire  pour  nous  réunir 
à  lui? 

Qui  peut  représenter  Dieu ,  si  ce  n'est  lui- 
même?  Lui  seul  se  connoît.  C'est  lui  qui  nous  a 
faits ,  ce  n'est  pas  un  autre  ;  il  nous  a  faits  à  sa 
ressemblance  ;  et  nous  lui  devons  doublement 
tout  ce  que  nous  sommes,  jusqu'au  moindre  trait. 
Nous  ne  pouvons  donc  ni  nous  reposer  ,  ni  nous 
glorilier  en  nous-mêmes.  A  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  C'est  notre  gloire ,  c'est  notre  enseigne , 
c'est  notre  vie.  Notre  étude  et  notre  travail  est  de 
lui  ressembler  de  plus  en  plus ,  de  faire  tout  pour 
lui ,  et  de  lui  rapporter  sans  cesse  tout  ce  que 
nous  sommes. 

Voyez  le  Fils  de  Dieu  ;  il  est  la  parfaite  image 
du  Père ,  son  Verbe ,  son  intelligence ,  sa  sagesse, 
le  caractère  de  sa  substance ,  et  le  rejaillisse- 
ment de  sa  gloire  {Jlebr.,  i.  3.).  Mais  que  fait-il 
sur  la  terre  ?  Rien,  dit-il ,  que  ce  qu'il  voit  faire 
à  son  Père;  rien  de  lui-même,  rien  pour  lui- 
même  :  Il  ne  fait  que  ce  que  son  Père  lui  dé- 
couvre; et  tout  ce  que  le  Père  fait,  non-seule- 
ment le  Fils  le  fait  aussi,  mais  encore  il  le  fait 
semhlablement  (Joan.,  v.  19  et  seq.),  avec  la 
même  dignité  et  la  même  perfection  (jue  lui  ; 
parce  qu'il  est  le  Fils  unique ,  Dieu  de  Dieu ,  par- 
fait du  parfait.  Tel  est  le  devoir,  ou  plutôt  telle 
est  la  nature  de  l'image.  Nous  qui  ne  sommes 
pas  l'image  et  la  ressemblance  même;  mais  qui 
sommes  faits  à  l'image  et  ressemblance,  c'est-à- 
dire  ,  qui  ne  sommes  pas  l'image  engendrée  du 
sein  et  de  la  substance  du  Père  ;  mais  un  ouvrage 
tire  du  néant,  où  il  a  gravé  son  image ,  nous  de- 
vons ,  à  notre  manière  imparfaite  et  foible ,  imi- 
ter notre  modèle  qui  est  Jésus-Christ  ;  et  toujours 
attentifs  à  son  exemple,  faire  ce  que  Dieu  nous 
montrera ,  ne  nous  étudier  à  autre  chose  qu'à  y 
conformer  nos  désirs.  A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
c'est  la  vérité  :  venons  à  la  pratique. 

XXXIX/  JOIR. 

Terrible  punition  des  corrupteurs  de  l'image 
de  Dieu  (Ibid.). 

Cette  image ,  qui  est  notre  âme  et  toute  créa- 
ture raisonnable  ,  repassera  un  jour  par  les  mains 
et  devant  les  yeux  de  Jésus-Christ.  11  dira  encore 
une  fois  en  nous  regardant  :  De  qui  est  cette 
image  et  cette  inscription  {M.wni.,  xxii.  20.)? 
et  notre  fond  lui  répondra  :  De  Dieu.  C'est  pour 
lui  que  nous  étions  faits  ;  nous  devions  porter  son 
empreinte.  Le  baptême  la  devoit  avoir  réparée , 
et  c'étoit  là  son  effet  et  son  caractère.  Mais  que 
sont  devenus  ces  divins  traits  que  nous  devions 
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porter?  L'image  de  Dieu  devoit  être  dans  ta  rai- 
son, ô  âme  chrétienne!  Toi,  tu  l'as  noyée  dans 
le  vin.  Toi ,  tu  as  trouvé  cette  ivresse  indigne  et 
grossière  ;  mais  tu  t'es  enivrée  d'une  autre  sorte 
encore  plus  dangereuse  et  plus  longue  ,  lorsque 
tu  t'es  plongée  dans  l'amour  des  plaisirs.  Toi ,  tu 
l'as  livrée  à  l'ambition.  Toi ,  tu  l'as  rendue  cap- 
tive de  l'or,  ce  qui  étoit  une  idolâtrie  {Eph., 
V.  2.  ).  Toi ,  tu  l'as  sacrifiée  à  ton  ventre ,  dont  tu 
as  fait  ton  Dieu  {Philip.,  m.  i9.).  Parlons  avec 
confiance  quand  nous  parlons  avec  l'Ecriture. 
Toi ,  tu  lui  as  fait  une  idole  de  la  vaine  gloire  ; 
au  lieu  de  louer  et  bénir  Dieu  nuit  et  jour  ,  nuit 
et  jour  elle  s'est  louée  et  admirée  elle-même.  En 
vérité,  en  vérité .,  dira  le  Sauveur,'  je  ne  vous 
connais  pas  (Ms-iTii.,  xxv.  41.);  vous  n'êtes 
pas  mon  ouvrage ,  et  je  ne  vois  plus  en  vous  ce 
que  j'y  ai  mis.  Vous  avez  voulu  vous  faire  vous- 
mêmes  à  votre  mode  ;  vous  êtes  l'ouvrage  du 
plaisir  et  de  l'amljition  :  vous  êtes  l'ouvrage  du 
diable  dont  vous  avez  fait  les  œuvres,  que  vous 
avez  fait  votre  père  en  l'imitant.  Allez  avec  celui 
qui  vous  connoit ,  et  dont  vous  avez  suivi  les 
suggestions  :  Allez  au  feu  éternel  qui  lui  a  été 
préparé  (Ibid.).  0  juste  Juge!  où  en  scrai-je? 
IVIe  connoîtrai-je  moi-même,  après  que  mon 
Créateur  m'aura  méconnu  ? 

XL/  JOUR. 

Question  des  sadducéens  sur  la  femme  qui  a 
eu  sept  maris  l'un  après  l'autre.  Jésus- 
Christ  détache  le  chrétien  de  tout  le  sen- 
sible {Lisez  ilATTU.,  xxn.  23,  24;  M.\r.c., 
XII.  18,  19;  et  plus  particulièrement  Llc  ,  xx. 
27,  jusqu'au  40,  où  tout  est  expliqué  plus  au 
long.}. 

Voici  le  jour  dos  interrogations  ,  mais  le  jour 
des  résolutions  les  plus  admirables  que  la  Sagesse 
incarnée  ait  données  aux  hommes. 

Ce  jour-là  les  sadducéens ,  qui  nient  la  ré- 
surrection, le  vinrent  trouver,  et  lui  propo- 
sèrent une  question ,  en  lui  disant  :  Maître, 
Mo'ise  a  ordonné  que,  si  quelqu'un  mouroit 
sans  enfants  ,  son  frère  épousât  sa  femme ,  et 
qu'il  suscitât  des  enfants  à  son  frère  mort.  Or , 
il  y  avoit  sept  frères  parmi  nous,  dont  le  pre- 
mier ayant  épousé  une  femme,  est  mort,  et 
n'ayant  point  eu  d'enfants,  il  a  laissé  sa  femme 
à  son  frère.  La  même  chose  arriva  au  second, 
et  au  troisième,  et  à  tous  les  autres  jusqu'au 
septième.  Enfin  cette  femme  est  morte  aussi 
après  eux  tous.  Lors  donc  que  la  résurrection 
arrivera ,  duquel  de  ces  sept  sera-t-elle  femme , 
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puisqu'ils  l'ont  tous  eue  (M.xttii.,  xxn.  2-3  et 
seq.  ;  Luc. ,  xx.  27  et  seq.  )  ? 

Moise  nous  a  commandé.  Voyez  comme  ceux 
qui  enent  cherchent  toujours  à  s'appnyer  sur  les 
Ecritures ,  et  font  semblant  de  vouloir  obéir  à 
la  loi. 

De  qui  des  sept  sera-t-elle  femme?  car  elle 
l'a  été  de  tous.  11  faut  encore  ajouter ,  selon 
saint  Marc  et  selon  sdHuiLuc,  qu'elle  n'a  point 
laissé  d'enfants  au  septième,  non  j)hts_gu'aux 
autres  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui  détermine 
en  sa  faveur. 

De  qui  sera-t-elle  femme?  Admirez  combien 
les  hommes  sont  charnels.  Ils  ne  peuvent  com- 
prendre une  vie  ni  une  félicité,  sans  les  objets 
qui  flattent  les  sens ,  et  sans  les  choses  corpo- 
relles auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Ainsi  ils 
n'entendent  pas  comment  les  saints  sont  heureux. 
Toute  celte  vie  incorporelle  leur  paroit  un  songe, 
une  vision  des  spéculatifs ,  une  oisiveté  impos- 
sible à  soutenir.  Si  on  ne  va ,  si  on  ne  vient , 
comme  en  cette  vie  ;  si  on  n'y  contente  les  sens  à 
l'ordinaire  ,  ils  ne  savent  ce  qu'on  peut  faire ,  et 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  vivre.  C'est  pourquoi 
une  telle  vie  ne  les  touche  pas  ;  et  la  croyant 
impossible,  ils  croient  que  tout  meurt  avec  le 
corps.  Tels  étoient  parmi  les  païens  les  disciples 
d'Epicure.  Tels  étoient  les  sadducéens  dans  le 
peuple  de  Dieu.  Tels  sont  encore  parmi  nous  les 
impies  et  les  libertins  qui  ne  connoissent  que  la 
vie  des  sens.  Ils  sont  pires  que  les  sadducéens  ; 
car  ceux-ci  se  piquoient  d'être  zélateurs  de  la 
loi;  et  nos  impies  n'ont  aucun  principe. 

Fous  vous  trompez  (^Iatth.,  xxii.  29.). 
C'est  ainsi  qu'il  faut  parler  à  ces  gens  qui  me- 
surent tout  à  leurs  sens  charnels  et  grossiers; 
vous  vous  trompez.  Quelle  erreur  plus  grande 
que  de  suivre  toujours  les  sens,  sans  songer  qu'il 
y  a  en  nous  un  homme  intérieur,  et  une  âme  que 
Dieu  a  faite  à  son  image?  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  leur  dit  encore  à  la  fin  ,  selon  saint  Marc  , 
Fous  vous  trompez  donc  beaucoup  (Marc, 
XII.  27.). 

Vous  vous  trompez,  faute  d'entendre  les 
Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu  (Matth., 
XXII.  20.).  C'est  la  source  de  toutes  les  erreurs. 
On  ne  veut  point  entendre  que  Dieu  puisse  faire 
des  choses  au-dessus  du  sens  et  du  raisonnement 
humain  ,  ni  autre  chose  que  ce  qu'on  voit.  C'est 
pourquoi  on  n'entend  pas  les  Ecritures;  parce 
que ,  pour  ne  vouloir  pas  étendre  ses  vues  sur 
l'immensité  de  la  puissance  de  Dieu ,  on  abaisse 
les  Ecritures  à  des  sens  proportionnés  à  notre 
foiblesse.  On  ne  veut  croire  ni  incarnation,  ni 
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eucharistie ,  ni  résurrection ,  ni  rien  de  ce  que 
Dieu  peut ,  et  de  ce  qu'il  veut  l)ien  faire  pour 
l'amour  de  ses  serviteurs.  Ainsi  les  sadducécns 
ne  vouloient  pas  croire ,  ni  qu'il  pût  conserver 
l'âme  sans  le  corps,  ni  qu'il  pût  l'y  réunir  de 
nouveau ,  ni  qu'il  le  lui  pût  rendre  avec  de  plus 
nobles  qualités  qu'en  cette  vie ,  ni  entin  donner  à 
l'homme  d'autres  plaisirs  que  ceux  qu'il  a  cou- 
tume de  sentir. 

Dans  ce  siècle,  les  hommes  prennent  des 
femmes ,  el  les  femmes  prennent  des  maris  ; 
mais  dans  la  résurrection ,  ou  comme  il  est 
porté  dans  saint  Luc  (Luc,  xx.  34,  36.  ) ,  parmi 
ceux  qui  seront  jugés  dignes  du  siècle  à  venir 
et  de  ressusciter  des  morts  ;  ni  les  hommes  ne 
prendront  des  femmes,  ni  les  femmes  des  ma- 
ris ;  et  ils  seront  immortels ,  égaux  aux  anges 
de  Dieu  dans  le  ciel.  Ainsi ,  pour  conserver  un 
tel  peuple ,  il  ne  faudra  ni  de  génération  ni  de 
mariage  ;  et  on  n'en  aura  non  plus  besoin  pour 
les  liommes  que  pour  les  anges.  Tout  ce  qui 
est  établi  pour  soutenir  la  mortalité,  cessera  : 
l'homme  sera  renouvelé  dans  son  corps  et  dans 
son  âme  :  nous  serons  enfants  de  Dieu ,  parce 
que  nous  serons  enfants  de  résurrection  [Ibid., 
36.)  ;  ce  ne  sera  plus  de  la  chair  et  du  sang  que 
nous  naîtrons  comme  en  cette  vie  :  il  n'y  aura 
plus  rien  de  corruptible.  Avec  une  nouvelle 
naissance  Dieu  donnera  à  nos  corps  de  nouvelles 
qualités  ;  et  nous  serons ,  non  enfants  des  hom- 
mes ,  mais  enfants  de  Dieu  et  égaux  aux  anges , 
parce  que  nous  serons  enfants  de  résurrection. 

Le  corps  est  maintenant  conçu  et  semé  dans 
la  corruption,  il  ressuscitera  dans  l'incor- 
ruptibilité; il  est  conçu  dans  la  difformité^  il 
ressuscitera  dans  la  gloire;  il  est  conçu  dans 
la  faiblesse,  il  ressuscitera  dans  la  force;  il  est 
conçu  pour  une  vie  animale,  il  ressuscitera 
pour  une  vie  spirituelle  (  i.  Cor.,  xv.  42  ,  43, 
44.  ).  Ne  vous  étonnez  donc  pas  s'il  n'y  aura  point 
alors  de  mariage,  comme  il  n'y  aura  point  de 
festins.  On  sera  comme  les  anges ,  sans  aucune 
infirmité  des  sens,  et  sans  avoir  besoin  de  les  sa- 
tisfaire :  Et  Dieu  sera  tout  en  tous  [Ibid.,  28.). 
On  n'aura  besoin  que  de  lui. 

Commençons  donc  dès  cette  vie  ce  que  nous 
ferons  dans  toute  l'éternité.  Commençons  à  nous 
détacher  des  sens,  et  h  vivre  selon  cette  partie 
divine  et  immortelle  qui  est  en  nous.  Nous  qui 
vivons  dans  le  célibat,  puisque  nous  voulons  dès 
à  présent  imiter  les  anges,  soyons  purs  comme 
eux.  Ne  vivons  que  pour  Dieu ,  comme  saint  Paul 
l'ordonne  :  Car  l'homme  qui  a  une  femme,  et 
la  femme  qui  a  un  mari,  a  le  cœur  partagé. 

t. 


Qui  est  seul  ne  pense  qu'à  Dieu  (i .  Cor.,  vu.  32 , 
33 ,  34.  ).  Ceux  qui  mènent  une  vie  commune ,  ne 
laissent  pas  d'être  obligés  dans  le  fond  au  même 
détachement  ;  et  c'est  à  eux  que  le  même  apôtre 
adresse  cette  parole  :  j4u  reste,  mes  frères,  le 
temps  est  court;  ainsi,  'que  ceux  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  n'en  ayant  pas,  et  n'y 
soient  point  attachés  :  Que  ceux  qui  pleurent,  et 
qui  sont  affligés,  soient  comme  s' ils  ne  l'étaient 
pas  (Ibid.,  29,  30,  31.),  et  qu'ils  conçoivent 
que  leurs  larmes  seront  bientôt  essuyées.  Que 
ceux  qui  se  réjouissent  conçoivent  la  fragilité 
et  l'illusion  de  leur  joie ,  et  ne  s'y  abandonnent 
pas  :  Que  ceux  qui  achètent,  soient  comme  ne 
possédant  point  ;  et  qu'ils  cessent  de  s'imaginer 
que  ce  qui  tient  si  peu  à  eux,  soit  véritablement 
en  leur  puissance  :  Enfin,  que  ceux  qui  usent 
des  biens  de  ce  monde,  soient  comme  s'ils  n'en 
usoient  point;  car  la  figure  de  ce  monde  passe... 
Considérons  CB  qu'on  ne  voit  pas ,  et  non  pas  ce 
qu'on  voit,  parce  que  ce  qu'on  voit  passe,  et  ce 
qu'on  ne  voit  pas  est  éternel  (2.  Cor.,  iv.  18.). 
Passons  donc ,  et  prenons  tout  comme  en  passant  ; 
sans  y  attacher  notre  cœur  lorsqu'on  le  possède , 
ni  se  troubler  quand  on  le  perd.  Car  le  temps  de 
jouir  des  biens  de  la  terre  est  court  ;  ce  n'est  qu'un 
moment ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'y  arrêter. 
S'y  arrêter,  c'est  renoncer  au  christianisme  et  à 
l'espérance  du  siècle  à  venir. 

Mais  si  nous  sommes  chrétiens ,  pour  nous  dé- 
tacher des  choses  même  permises ,  combien  est 
grand  notre  crime ,  si  nous  demeurons  attachés  à 
celles  qui  ne  doivent  pas  même  être  nommées 
parmi  les  chrétiens  !  selon  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Que  l'impureté  et  l'avarice  ne  soient  pas  même 
nommées  parmivous,  ainsi  qu'il  esl  convenable 
parmi  les  saints.  Et  encore  :  Ce  qu'ils  font  dans 
le  secret,  est  honteux  même  à  dire  {Eph.,  v. 
3,  12.). 

XLI.^  JOUR. 

Immortalité  de  l'âme ^  re'surrection  des  corps 

(Luc,  XX.  37,  38.). 

Or,  que  les  morts  ressuscitent ,  Moise  même 
vous  l'a  dit  (Luc,  xx.  37.).  Il  va  à  la  source, 
et  il  leur  allègue  les  paroles  du  législateur,  et  le 
fondement  de  l'alliance.  Je  serai  ton  Dieu,  dit 
Dieu  à  Abraham  (  Gen.,  xvii.  7,8.):  et  c'est  sur 
cela  que  l'alliance  est  fondée.  Et  depuis  il  s'est 
toujours  appelé  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'Isaac ,  le  Dieu  de  Jacob.  Et  c'est  ainsi  qu'il  se 
qualifia ,  quand  il  apparut  à  Moïse  pour  l'envoyer 
à  son  peuple.  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père^  le 
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Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de 
Jacob.  Et  après,  Fa,  dit-il,  et  dis  aux  enfants 
d'Israël  :  Le  Seigneur  Dieu  de  vos  pères ,  le 
Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de 
Jacob  :...  c'est  là  mon  nom  à  jamais,  et  c'est 
làmon  mémorial,  et  le  titre  sous  lequel  je  veux 
être  connu  de  génération  en  génération  (Ex., 
III.  G ,  15.).  Or,  Dieu  n'est  pas  le  Dieudcs  morts 
(Luc,  XX.  38.),  ni  le  Dieu  de  ce  qui  n'est  plus. 
Les  morts,  à  les  regarder  comme  morts ,  dorment 
dans  le  sépulcre;  le  Seigneur  ne  s'en  souvient 
plus;  et  ils  ne  sont  plus  sous  sa  main  (Ps. 
Lxxxvii.  6.).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  âmes 
saintes,  des  âmes  des  amis  de  Dieu;  car  s'ils  sont 
morts  à  l'égard  de  l'homme ,  ils  sont  vivants 
pour  Dieu.  Ils  sont  vivants  sous  ses  yeux  et 
devant  lui;  et  encore  :  Ils  sont  vivants  pour 
/ia(Luc.,  XX.  38.).  S'ils  ont  perdu  le  rapport 
qu'ils  avoient  à  leurs  corps  et  aux  autres  hommes, 
ils  avoient  un  autre  rapport  h  Dieu,  qui  les  a 
faits  à  son  image,  et  pour  en  être  loué.  Ce  rap- 
port ne  se  perd  pas;  car  si  le  corps  se  dissout  et 
n'est  plus  animé  de  l'âme,  Dieu  pour  qui  l'àmc 
a  été  faite,  et  qui  porte  son  empreinte,  demeure 
toujours.  Ainsi  les  amis  de  Dieu  subsistent  tou- 
jours par  le  rapport  qu'ils  ont  à  Dieu.  ]^]t  c'est 
pourquoi  il  se  dit  leur  Dieu ,  non  -  seulement 
durant  leur  vie ,  mais  encore  après  leur  mort  Car 
leur  vie  a  été  trop  courte  pour  donner  à  Dieu 
une  dénomination  éternelle.  Or,  le  titre  de  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  est  éternel. 
Dieu  donc  se  dit  leur  Dieu ,  parce  qu'ils  vivent 
toujours  devant  lui ,  et  qu'il  les  tient  sous  sa  face; 
et,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  {Hebr.,  xi.  10, 
16.  )  :  Dieune  rougit  pas  des'appcler  leur  Dieu, 
parce  qu'il  leur  a  bâti  une  ville  permanente , 
et  qui  avait  des  fondements  éternels.  Autrement, 
comment  n'auroit-il  pas  honte  de  s'appeler  leur 
Dieu ,  s'il  les  avoit  abandonnés ,  et  ne  leur  eût 
laissé  pour  demeure  qu'un  tombeau?  Ils  sont 
donc  vivants  devant  lui  ;  et  ce  qui  leur  convient, 
convient  à  tous  les  enfants  de  Dieu ,  puisque  c'est 
le  fondement  de  l'alliance  à  laquelle ,  par  consé- 
quent ,  tout  le  monde  a  part.  Car  ce  même  Dieu, 
qui  se  dit  le  Dieu  d'Abraham ,  se  dit  en  même 
temps  le  Dieu  de  nos  pères,  et  en  disant  à  Abra- 
ham :  Je  serai  ton  Dieu,  il  a  ajouté  :  Et  de  ta 
•postérité  après  toi  (  Gen.,  xvii.  7.).  Il  leur  a 
donc  également  destiné  cette  demeure  éternelle. 
On  dira  que  Jésus  ne  prouve  que  l'immortalité 
des  âmes,  et  non  pas  la  résurrection  des  corps. 
Mais  la  coutume  de  l'Ecriture  est  de  regarder 
une  de  ces  choses  comme  la  suite  de  l'autre.  Car , 
si  on  revient  à  l'origine,  Dieu,  avant  que  de  créer 
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l'âme,  lui  a  préparé  un  corps.  Il  n'a  répandu  sur 
nous  ce  souffle  de  vie,  c'est-à-dire,  l'âme  faite  à 
son  image ,  qu'après  qu'il  a  donné  à  la  boue,  qu'il 
manioit  si  artistement  avec  ses  doigts  tout-puis- 
sants, la  forme  du  corps  humain.  Si  donc  il  a 
fait  l'âme  pour  la  mettre  dans  un  corps,  il  ne 
veut  pas  qu'elle  en  soit  éternellement  séparée. 
Aussi  voulut-il  d'abord  qu'elle  y  fût  unie  éternel- 
lement, puisqu'il  avoit  fait  l'homme  immortel, 
et  que  c'est  par  le  péché  que  la  mort  a  été  intro- 
duite sur  la  terre.  Mais  le  péché  ne  peut  pas 
détruire  à  jamais  l'œuvre  de  Dieu  ;  car  le  péché 
et  son  règne  doit  être  lui-même  détruit.  Alors 
donc  l'homme  sera  rétabli  dans  son  premier  état  : 
la  mort  mourra  ;  et  l'âme  sera  réunie  à  son  corps, 
pour  ne  le  perdre  jamais.  Car  le  péché  qui  en  a 
causé  la  désunion  ne  sera  plus.  Il  a  donc  prouvé 
aux  sadducéens  plus  qu'ils  ne  vouloient ,  puisqu'il 
leur  a  prouvé  non-seulement  la  résurrection  des 
corps,  mais  encore  la  subsistance  éternelle  des 
âmes,  qui  est  la  racine  et  la  cause  fondamentale 
de  la  résurrection  des  corps,  puisque  l'âme  à  la 
fin  doit  attirer  après  elle  le  corps  qu'on  lui  a 
donné  dès  son  origine  pour  son  éternel  compa- 
gnon. 

Que  reste-t-il  donc  après  cela ,  sinon  de  nous 
réjouir  avec  les  pharisiens,  de  ce  que  Jésus  a 
fermé  la  bouche  aux  sadducéens  {Mmim. ,\wi. 
34.) ,  qui  ne  vouloient  croire  ni  la  résurrection  , 
ni  la  subsistance  des  âmes  après  la  mort.  Le  Sau- 
veur les  a  confondus  :  il  est  allé  d'abord  à  la 
source  de  l'erreur,  en  leur  prouvant  l'immorta- 
lité des  âmes.  Joignons-nous  donc  à  ces  docteurs 
de  la  loi,  qui,  ravis  de  ce  qu'il  venoit  de  dire, 
s'écrièrent  avec  une  espèce  de  transport  :  Maître, 
vous  avez  bien  dit  (Luc,  xx.  39.).  Mais  ce  n'est 
pas  de  vains  applaudissements  que  Jésuscherche. 
S'il  a  bien  dit,  profitons  de  sa  doctrine.  Vivons 
comme  devant  éternellement  vivre;  ne  vivons 
pas  comme  devant  mourir,  pour  terminer  tous 
nos  soins  à  cette  vie;  songeons  à  cette  vie  qui 
nous  est  réservée  éternellement  devant  Dieu ,  et 
pour  Dieu.  Commençons  donc  dt's  à  présent  à 
vivre  pour  lui,  puisque  c'est  pour  lui  que  nous 
devons  vivre  dans  l'éternité.  Vivons  pour  lui  ; 
aimons-le  de  tout  notre  cœur  :  c'est  ce  qu'il  nous 
va  enseigner  dans  la  lecture  suivante. 

XLII/  JOUR. 

Le  grand  commandement  de  la  loij  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  (Mattii.,  xxii.  34, 
30;  Marc,  Xll.  28,  30;  Luc,  X.  27.). 

Quel  est  le  grand  commandement  dans  la 
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loi  (Mattii.,  XXII.  3G.)  ?  On  ne  sait  si  c'est  encore 
pour  le  tenter  qu'on  lui  lit  cette  demande,  en 
saint  Matthieu  et  en  saint  Marc  ;  ou  si  c'est  de 
bonne  foi,  pour  être  instruit;  car  nous  voyons 
en  saint  Luc  ,  dans  une  autre  occasion ,  qu'un  des 
docteurs  de  la  loi  lui  fit  une  demande  approchante 
pour  le  tenter  (Luc,  x.  25,  29.),  et  qu'après 
avoir  ouï  de  la  bouche  du  Sauveur  la  même  ré- 
ponse qu'il  fait  aujourd'hui,  il  continua  son  dis- 
cours, en  voulant  se  justifier  lui-même. 

Je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  en  cette  occasion; 
car  le  docteur  de  la  loi  qui  l'avoit  interrogé, 
paroît  si  satisfait  de  sa  réponse,  qu'il  mérita  de 
recevoir  cet  éloge  du  Sauveur  :  Fous  n'êtes  pas 
loin  du  royaume  de  Z>/>w  (Marc,  xii,  32 ,  34.}. 
Par  où ,  s'il  lui  montroit  qu'il  n'y  étoit  pas  encore 
arrivé,  il  lui  faisoit  voir  en  même  temps  qu'il 
étoit  dans  le  chemin  :  comme  la  suite  le  fera  peut- 
être  mieux  paroître. 

Il  semble  aussi  que  les  pharisiens  qui  firent 
faire  cette  demande  au  Fils  de  Dieu  (Matth., 
xxii.  34.),  furent  bien  aises  qu'il  eût  confondu 
les  sadducéens;  et  que  reconnoissant  en  lui  par 
ses  admirables  réponses  une  doctrine  supérieure 
à  tout  ce  qu'ils  avoient  jamais  entendu ,  ils  furent 
bien  aises  d'apprendre  sa  résolution  sur  la  plus 
importante  question  qu'on  pût  faire  sur  la  loi  : 
Quel  est  le  grand  commandement  de  la  loi 
{Ibid.,  3G.  )  ?  ou  comme  saint  Marc  le  rapporte  : 
Quel  est  le  premier  de  tous  les  commandements 
(Marc,  XII.  28.)? 

Jésus,  qui  étoit  la  vérité  même,  alloit  toujours 
et  d'abord  au  premier  principe.  Il  étoit  clair  que 
le  plus  grand  commandement  devoit  regarder 
Dieu.  C'est  pourquoi  il  choisit  un  lieu  de  la  loi 
qui  portoit  ainsi  :  Ecoute  ,  Israël  :  le  Seigneur 
ton  Dieu  est  le  seul  Dieu ,  le  seul  Seigneur 
(Veut.,  VI.  4;  Marc,  xii.  29.).  Par  là  la  gran- 
deur de  Dieu  étoit  établie  dans  sa  parfaite  unité. 
De  là  il  s'ensuivoit  encore  qu'il  lui  falloit  consa- 
crer celui  de  nos  sentiments  qui  le  faisoit  le  plus 
régner  dans  nos  cœurs  ,  et  réunissoit  davantage 
en  lui  toutes  nos  affections  ;  qui  étoit  l'amour.  Ce 
qui  montroit  encore  que  l'amour  qu'il  falloit 
donner  à  un  être  si  parfait  devoit  aussi  être  par- 
fait. C'est  ce  qui  fait  choisir  au  Sauveur  l'endroit 
de  toute  l'Ecriture  où  la  perfection  de  l'amour 
de  Dieu ,  et  la  parfaite  réunion  de  tous  nos  désirs 
en  lui ,  étoit  expliquée.  Mais  de  peur  que  quel- 
que ignorant  ne  soupçonnât  qu'en  réunissant  en 
Dieu  tout  son  amour  ,  il  n'en  restât  plus  pour  le 
prochain  ;  il  ajoute  au  premier  précepte  le  second 
qui  lui  est  semblable  (Matth.,  xxii.  39.)  :  et  il 
porto  l'amour  du  prochain  à  sa  perfection ,  en 


montrant  encore  dans  la  loi ,  qu'il  faut  aimer 
son  prochain  comme  soi-même  :  où  il  met  le 
mot  de  prochain,  au  lieu  de  celui  à' ami ,  qui 
est  dans  la  loi  (Zet\,  xix.  18.).  Parce  que  le 
nom  d'ami  eût  semblé  restreindre  l'amour  à 
ceux  avec  qui  on  avoit  des  liaisons ,  et  une  con- 
fiance particulière  :  au  lieu  que  le  mot  de  pro- 
chain ,  plus  général ,  l'étendoit  sur  tous  ceux 
qui  nous  touchoient  par  la  nature  qui  nous  est 
commune  ,  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  l'avoit  déjà 
expliqué  (  Luc,  x.  29,  37.). 

Voilà  donc  toute  la  loi  rappelée  à  ses  deux 
principes  généraux  ;  et  l'homme  est  parfaitement 
instruit  de  tous  ses  devoirs  :  puisqu'il  voit  en  un 
clin  d'oeil  ce  qu'il  doit  à  Dieu  son  créateur  ,  et  ce 
qu'il  doit  aux  hommes  ses  semblables.  Là  estcom- 
pris  tout  le  Décalogue  ;  puisque  dans  le  précepte 
d'aimer  Dieu  ,  toute  la  première  table  est  com- 
prise ;  et  dans  celui  d'aimer  le  prochain ,  est  ren- 
fermée toute  la  seconde.  Etnon-seulementtoutle 
Décalogue  est  compris  dans  ces  deux  préceptes , 
mais  encore  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes 
(Matth.,  xxii.  40.) ,  puisque  tout  aboutit  à  être 
disposé  comme  il  faut  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes  ;  et  que  Dieu  nous  apprend  ici  non-seu- 
lement les  devoirs  extérieurs ,  mais  encore  le 
principe  intime  qui  nous  doit  faire  agir ,  qui  est 
l'amour.  Car  qui  aime,  ne  manque  à  rien  envers 
ce  qu'il  aime.  Nous  voyons  donc  la  facilité  que 
Jésus -Christ  apporte  aujourd'hui  à  notre  in- 
struction ;  puisque  sans  nous  obliger  à  lire  et  à 
pénétrer  toute  la  loi ,  ce  que  les  foibles  et  les 
ignorants  ne  pourroient  pas  faire  ,  il  réduit  toute 
la  loi  à  six  lignes  :  et  que  pour  ne  point  dissiper 
notre  attention,  s'il  nous  falloit  parcourir  en  par- 
ticulier tous  nos  devoirs,  il  les  renferme  tous  ,  et 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes ,  dans  le  seul 
principe  d'un  amour  sincère ,  en  disant  qu'il 
faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur ,  et  son  pro- 
chain comme  soi-même.  De  ces  deux  préceptes, 
dit-il,  dépendent  toute  la  loi  et  tous  les  pro- 
phètes (MxTin.,  xxii.  37,  38,39.). 

Adorons  la  vérité  éternelle  dans  cet  admirable 
abrégé  de  toute  la  loi.  Que  je  vous  suis  redevable, 
ô  Seigneur  !  d'avoir  tout  ramassé  en  un  ;  en  sorte 
que  sans  avoir  toujours  à  me  fatiguer  dans  une 
immense  lecture ,  je  tiens  en  sept  ou  huit  mots 
toute  la  substance  de  la  loi.  Et  lorsque  pour  don- 
ner à  mon  esprit  un  exercice  convenable  ,  je  lirai 
avec  affection  et  attention  le  reste  de  votre  Ecri- 
ture ;  vous  m'avez  mis  en  main  dans  ces  deux 
préceptes  le  fil  qui  me  conduira  dans  toutes  les 
difficultés  que  je  trouverai  dans  une  lecture  si 
profonde,  ou  plutôt  la  résolution  et  le  dénoûmcnt 
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de  toutes  les  difTicultés  ;  puisque  je  suis  assuré 
qu'eu  entendant  ces  deux  préceptes,  je  n'ignore 
rien  de  ce  qui  m'est  nécessaire.  0  Dieu  !  je  vous 
loue  ;  ô  Jésus  !  soyez  béni  ;  ô  Jésus  !  je  vais  m'ap- 
pliquer  à  méditer  cet  admirable  abrégé  de  la 
doctrine  céleste.  Je  me  veux  parler  à  moi-même 
sans  paroles,  de  ces  paroles  si  pleines  de  lu- 
mières; c'est-à-dire,  je  veux  tâcher  de  les 
pénétrer  plutôt  par  l'aiTection  que  par  le  dis- 
cours. J'en  contemplerai  la  vérité ,  afin  d'en 
sentir  la  force  et  de  m'en  remplir  tout  entier  au 
dedans  et  au  dehors.  O  Jésus!  donnez-m'en  la 
grâce;  ô  Jésus!  répandez  dans  mon  âme  votre 
Saint-Esprit ,  qui  est  l'amour  éternel  et  subsis- 
tant de  votre  Père  et  de  vous;  alhi  qu'il  m'ap- 
prenne à  vous  aimer  tous  deux,  et  à  aimer  avec 
vous  comme  un  seul  et  même  Dieu  ,  l'Esprit  qui 
procède  de  l'un  et  de  l'autre. 

El per sonne n'osoil plus  l'Interroger  (Marc, 
XII.  34.).  Cette  réflexion  de  saint  Marc  fait  soup- 
çonner que  ceux  qui  lui  firent  faire  cette  dernière 
demande ,  ou  du  moins  quelques-uns  d'eux ,  ne 
le  consultoient  que  pour  le  tenter.  Car  s'ils  eus- 
sent consulté ,  pour  s'instruire  de  bonne  foi ,  un 
maître  dont  la  doctrine  étoit  si  remplie  de  vérité 
et  de  grâce,  il  y  avoit  à  l'interroger  jusqu'à  la 
lin.  Mais  comme  ils  l'interrogcoient  dans  le  des- 
sein de  le  surprendre  ,  et  pour  voir  s'il  répon- 
droit  mal ,  ou  s'il  demeureroit  court  dans  quel- 
que question ,  ils  cessent  de  le  consulter  aussitôt 
qu'ils  sentent  qu'ils  n'ont  aucun  avantage  à  tirer 
contre  lui  de  ses  réponses. 

Apprenons  de  ceux  qui  consultent  mal  la  vé- 
rité éternelle,  comment  il  la  faut  consulter,  c'est- 
à-dire  ,  non  pour  la  tenter ,  ou  la  contredire ,  ou 
même  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité  ;  mais 
pour  se  nourrir  de  sa  substance,  y  conformer 
tous  nos  sentiments ,  et  vivre  de  la  véritable  vie, 
selon  cette  réponse  du  Sauveur  :  Faites  ceci ,  et 
vous  vivrez  (Luc,  x.  28.).  Faites  ceci  ;  aimez 
Dieu  de  tout  votre  cœur ,  et  votre  prochain 
comme  vous-même.  Faites  ceci  :  ne  vous  con- 
tentez pas  de  discourir  ,  et  de  faire  une  matière 
de  spéculation  de  ce  qui  est  la  règle  de  votre  pra- 
tique :  Faites  ceci ,  et  vous  vivrez  :  vous  vivrez 
de  la  véritable  vie  ;  vous  vivrez  de  la  vie  qui  ne 
meurt  jamais.  Car  les  prophéties  s'évanouissent 
dans  le  ciel;  les  énigmes  se  dissipent  par  la 
manifestation  de  la  vérité  :  la  foi  se  change  en 
claire  vue,  et  l'espérance  en  possession.  //  n'y  a 
que  la  charité  qui  consiste  en  ces  deux  préceptes; 
il  n'y  a ,  dis-je ,  que  la  charité  qui  ne  finit  pas 
et  ne  se  perdra  jamais ,  comme  dit  saint  Paul 
(2.  Cor.,  XIII.  8, 12.).  Commençons  donc  de  bon 


cœur  à  entendre ,  et  à  pratiquer  ce  que  nous  pra- 
tiquerons éternellement.  Amen.  Amen. 

XL1IL«  JOUR. 

Réflexion  sur  le  même  commandement  dans 
la  Loi  {Veut.,  vi.  4,  5,  10.}. 

Ecoute ,  Israël  :  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le 
seul  Dieu,  le  seul  Seigneur  :  Tu  aimeras  le  Sei- 
gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  et  de  toute 
ton  âme,  et  de  toute  ta  force  [Deut.,  vi.  4,  5.)  : 
c'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  Loi.  Et  l'Evan- 
gile interprète  :  De  tout  ton  esprit ,  de  toute  ton 
intelligence ,  de  toute  ta  pensée,  de  toute  ta 
'puissance  (Matth.,  xxii.  37;  MARc.,xn.  30; 
Luc,  X.  27.).  Il  ne  se  faut  pas  tourmenter  l'esprit 
à  distinguer  la  vertu  de  chacune  de  ces  paroles, 
ni  à  distinguer   par  exemple  le  cœur  d'avec 
l'âme ,  ni  l'un  ni  l'autre  d'avec  l'esprit  et  l'intel- 
ligence ,  ni  tout  cela  d'avec  la  force  de  l'âme  ,  ni 
la  force  d'avec  la  puissance;  encore  que  tout 
cela  se  trouve  expliqué  par  des  paroles  expresses 
et  distinguées.  Mais  il  faut  seulement  entendre, 
que  le  langage  humain  étant  trop  foible  pour  ex- 
pliquer l'obligation  d'aimer  Dieu,  le  Saint-Esprit 
a  ramassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
l'homme  qu'il  puisse  se  réserver  pour  lui-même  ; 
mais  que  tout  ce  qu'il  a  d'amour  et  de  force 
pour  aimer,  se  doit  réunir  en  Dieu.  Pesons  donc 
toutes  les  paroles  dans  cet  esprit,  et  par  le  cœur 
et  l'affeclion ,  plutôt  que  par  la  méditation  et  par 
la  pensée.  Et  lisons  encore  la  suite  de  ce  précepte 
divin  dans  le  Deutéronome,  d'où  il  est  pris. 
Ecoute  donc,  Israël:  écoute  du  cœur,  impose 
silence  à  toute  autre  parole  et  à  toute  autre  pen- 
sée. Ecoute ,  en  un  mot ,  comme  il  faut  écouter 
Dieu  quand  il  parle  ;  et  encore  quand  il  parle  de 
la  principale  chose   qu'il  exige  de   l'homme. 
Ecoute,  ô  vrai  Israël  :  ô  chrétien,  ô  juste,  ô 
fidèle  !  Le  Seignetir  ton  Dieu  est  le  seul  Sei- 
gneur  ;  il  n'y  a  pas  plusieurs  dieux  en  Israël , 
comme  dans  les  autres  nations.  Il  n'y  a  pas  aussi 
plusieurs  objets  entre  lesquels  on  puisse  partager 
son  cœur  :  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  plusieurs  per- 
sonnes ni  plusieurs  choses  à  aimer.  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Dieu,  ce  Dieu,  ce  Seigneur 
unique ,  de  tout  ton  cœur ,  de  toute  ton  âme ,  de 
toute  ta  /brcc:  uniquement,  comme  il  est  unique; 
parfaitement,  comme  il  est  parfait;  en  consa- 
crant à  ce  premier  être  ,  principe  et  moteur  de 
tout ,  ce  qui  est  aussi  le  principe  et  le  moteur  en 
toi-même  de  toutes  tes  affections.  Je  le  veux, 
Seigneur;  et  si  je  le  veux ,  je  le  fais;  car  le  vou- 


238 


MÉDITATIONS 


loir,  c'est  le  faire;  le  vouloir  imparfaitement, 
c'est  le  faire  imparfaitement;  le  vouloir  parfai- 
tement ,  c'est  le  vouloir  dans  la  perfection  que 
vous  voulez.  Rien  n'est  plus  facile  ;  rien  n'est 
plus  présent  à  la  volonté  que  le  vouloir  :  Ce  pré- 
cepte n'est  pas  mi-dessvs  de  moi,  ni  loin  de  moi  : 
il  ne  faut  point  monter  au  ciel,  ni  passer  les 
mers  pour  le  trouver.  Mais  la  parole  est  fort 
proche  de  toi,  dit  le  Seigneur,  dans  ta  bouche 
et  dans  ton  cœur  pour  l'accomplir  (Deut.,  xxx. 
11,  12,  13,  14.).  Dans  ta  bouche,  c'est  encore 
trop  loin  ;  car  pour  cela  il  faut  parler ,  et  la  bou- 
che et  le  cœur  sont  deux  :  mais  dans  le  cœur  ;  le 
cœur  te  suffît  :  rien  n'est  plus  proche  du  cœur 
que  le  cœur  même  ;  et  ce  précepte  d'aimer  ,  qui 
est  le  précepte  du  cœur,  est  vraiment  fort  proche 
de  nous.  Si  je  veux  donner  l'aumône,  et  exercer 
les  œuvres  de  miséricorde  ,  il  faut  sortir.  Si  je 
veux  me  réconcilier  avec  mon  frère ,  et  réchauf- 
fer en  lui  la  chaiité  éteinte,  il  faut  le  chercher. 
Si  je  veux  chanter  des  psaumes ,  il  faut  du  moins 
ouvrir  la  bouche.  Mais  pour  aimer ,  que  faut-il 
faire ,  sinon  aimer  ?  0  Dieu  !  que  ce  précepte  est 
près  de  moi  !  fais-le  donc  ;  accomplis-le  dans  ce 
moment,  ô  cœur  humain!  Il  est  vrai  que  pour 
l'accomplir  j'ai  besoin  de  vous ,  ô  Dieu  vivant , 
qui  êtes  le  seul  moteur  des  cœurs ,  qui  seul  y  in- 
spirez votre  saint  amour!  Mais,  ô  Dieu!  vous 
êtes  présent ,  plus  présent  à  moi-même  que  moi- 
même.  0  Dieu  !  que  ce  précepte  est  encore  proche 
de  moi  par  cet  endroit-là  !  Qu'altends-tu  donc , 
ômon  âme?  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur;  et 
que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre  son  saint  nom 
(Ps.  cil.  1.)....  O  Seigneur ,  qui  êtes  ma  force, 
je  vous  aimerai  (Ibid.,  xvii.  2.).  Mais,  ô  Sei- 
gneur !  pourquoi  dire  je  vous  aimerai  ?  Disons 
dès  à  présent ,  Je  vous  aime.  O  que  ce  précepte 
est  proche  de  moi  !  Mais ,  ô  Dieu ,  qu'il  est  loin 
de  moi  d'une  autre  manière  ;  et  quelle  est  ma  ma- 
ladie !  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  : 
nous  avons  à  lire  le  précepte ,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  la  loi.  Lisons,  mais  lisons  du  cœur,  et  non 
des  yeux. 

XLIY.«  JOUR. 

Accomplissement  du  précepte  de  l'amour,  en 
tout  temps,  en  tout  lieu  (Ibid.). 

Tu  aimeras  donc  le  Seigneur  ton  Dieu,  de 
tout  ton  cœur ,  de  toute  loti  âme ,  de  toute  ta 
force.  Et  parce  que  tu  l'aimeras  de  cette  sorte , 
les  paroles  qui  te  le  commandent  aujourd'hui , 
les  préceptes  que  je  te  donne,  seront  dans  ton 
çwur  i  car  on  veut  toujours  accomplir  la  volouté 


de  celui  qu'on  aime.  Et  tu  les  raconteras  à  tes 
enfants;  et  tu  y  mettras  ta  pensée,  assis  dans 
ta  maison,  et  marchant  dans  les  chemins,  te 
couchant  et  te  levant  {Deut.,  vi.  5  etseq.).  Car 
de  quoi  s'occupe-t-on  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  que  de  la  volonté  de  celui  qu'on  aime,  et  du 
soin  de  lui  plaire?  Pèse  donc  toutes  ces  paroles , 
ô  vrai  Israël!  Songea  plaire  à  Dieu,  et  à  lui 
obéir,  allant  et  venant,  dans  ton  repos  et  dans 
ton  travail ,  en  t'endormant  et  en  t'éveillaat.  Tu 
peux  bien  changer  tes  autres  emplois  ;  mais  ce- 
lui d'aimer  Dieu  et  de  lui  plaire  ,  est  le  soin  per- 
pétuel de  ta  vie.  Et  comme  on  ne  lui  peut  plaire 
qu'en  obéissant  à  sa  loi ,  et  en  accomplissant  sa 
volonté  ,  il  faut  être  continuellement  occupé  de 
ce  désir.  Aies  donc  les  commandements  de  Dieu 
toujours  présents  nuit  et  jour.  Tu  les  tiendras 
attachés  à  ta  main  comme  un  mémorial  éter- 
nel; et  ils  seront,  et  ils  se  mouveront  conti- 
nuellement devant  tes  yeux ,  et  tu  les  écriras 
sur  le  seuil  de  ta  porte,  et  à  l'entrée  de  ta 
maison  {Deut.,  vi.  7,  8,  9.).  Selon  ce  que  dit  le 
Sage  :  Mon  Fils,  garde  mes  commandements , 
et  cache-les  en  toi-même  comme  ton  trésor; 
mon  Fils,  observe-les,  et  lu  vivras;  garde  ma 
loi  comme  la  prunelle  de  ton  œil,  lie-la  à  les 
doigts;  qu'elle  te  guide  dans  tous  tes  ouvrages, 
et  écris-la  sur  les  tables  de  ton  cœur  (Prov., 
VII.  1,  2,  3.)....  Tiens  mes  commandements 
continuellement  liés  à  ton  cœur;  mets-les  au- 
tour de  ton  col  comme  un  collier;  quand  tu 
marcheras ,  qu'ils  marchent  avec  toi;  qu'ils  te 
gardent  quand  lu  dormiras;  et  aussitôt  que  tu 
seras  éveillé,  entretiens-toi  avec  eux,  parce 
que  le  commandement  est  un  flambeau,  et  la 
loi  est  une  lumière ,  et  la  répréhension  qu'elle 
nous  fait  de  nos  fautes  est  la  voie  de  la  vie 
{Ibid.,  VI.  21,  22,  23.  ). 

Voilà  donc  ce  que  produit  l'amour  de  Dieu  : 
un  inviolable  attachement  à  sa  loi ,  une  applica- 
tion à  la  garder,  un  soin  de  se  la  tenir  toujours 
présente ,  de  la  lier  à  ses  mains ,  et  de  ne  cesser 
jamais  de  la  lire ,  de  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux.  Qu'elle  n'y  soit  pas  comme  une  chose 
morte ,  mais  comme  un  objet  qui  se  présente , 
et  se  remue  continuellement  devant  nos  yeux, 
pour  exciter  notre  attention.  Ecrivons-en  les 
sentences  à  l'entrée  de  notre  maison ,  afin  qu'au- 
tant de  fois  que  nous  y  entrons ,  le  souvenir  s'en 
réveille.  Les  Juifs  le  praliquoienl ainsi  à  la  lettre, 
et  ils  écrivoient  en  effet  des  sentences  choisies  de 
la  loi ,  non-seulement  pour  les  mettre  à  l'entrée 
de  leurs  maisons,  mais  encore  pour  les  rouler 
autour  de  leur  tête ,  en  sorte  qu'en  se  mouvant 
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continuellement  devant  leurs  yeux ,  ils  n'en  per- 
dissent jamais  la  mémoire.  Mais  toi ,  ô  Juif  spi- 
rituel! accomplis  tout  cela  en  esprit;  aies  les 
préceptes  de  Dieu  toujours  présents  à  ton  esprit , 
pour  les  méditer  et  les  accomplir  dans  tous  tes 
ouvrages.  Et  tout  cela ,  parce  que  tu  aimeras  le 
Seigneur  ton  Dieu  ;  parce  qu'on  ne  peut  l'aimer 
sans  lui  obéir,  ni  lui  obéir  sans  l'aimer.  Ce  que  le 
Sauveur  explique  en  disant  :  Si  vous  m'aimez, 
gardez  mes  commandements;  et  réciproque- 
ment :  Celui  qui  garde  mes  commandements,  est 
celui  qui  m'aime  (Joax.,  xiv.  15,  21.).  Il  ne 
suffit  pas  de  garder  l'extérieur  de  la  loi  :  l'âme 
de  la  loi ,  c'est  de  la  garder  par  amour  ;  l'effet  de 
l'amour  est  de  garder  la  loi.  N'aimons  pas  en 
paroles,  ni  de  la  langue,  mais  en  œuvre  et  en 
vérité  (1.  JoAN.,  m.  18.  ).  De  belles  spécula- 
tions, de  beaux  discours,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
s'appelle  aimer  :  il  faut  venir  à  la  pratique.  Des 
pratiques  extérieures  ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  s'ap- 
pelle observer  la  loi  :  l'âme  de  la  loi  est  d'aimer 
et  de  faire  tout  par  amour;  le  reste  n'est  que 
l'écorce  et  l'extérieur  de  la  bonne  vie. 

XLV/  JOUR. 

La  loi  inculque  l'amour  de  Dieu  avec  une 
nouvelle  force  {Deut.,  x.  12  etsuiv.). 

Continuons  à  considérer  le  commandement  de 
l'amour  de  Dieu ,  comme  il  est  écrit  dans  la  loi 
(Veut.,  X.  12  et  seq.).  Et  maintenant,  Israël! 
qu'est-ce  que  te  demande  le  Seigneur  ton  Dieu? 
si  ce  n'est  que  lu  le  craignes,  et  que  tu  marches 
dans  ses  voies  ,  et  que  tu  l'aimes ,  et  que  tu  le 
serves  de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme ,  et 
que  tu  gardes  les  commandements  du  Seigneur, 
et  ses  cérémonies  que  je  te  commande  aujour- 
d'hui, afin  que  tout  bien  t' arrive,  et  que  tu 
sois  heureux.  Regarde;  le  ciel  et  les  deux  des 
deux,  ce  que  le  ciel  a  déplus  haut  et  de  plus 
impénétrable  est  au  Seigneur  ton  Dieu,  et  la 
terre  et  tout  ce  qui  y  est  contenu;  et  toutefois  le 
Seigneur  s'est  attaché  à  tes  pères,  et  les  a  aimés; 
et  il  a  choisi  leur  postérité  après  eux ,  c'est-à- 
dire  vous,  parmi  toutes  les  nations,  comme 
vous  le  voyez  aujourd'hui.  Circoncisez  donc 
votre  cœur,  et  n'endurcissez  point  contre  Dieu 
votre  col  inflexible  et  indomptable ,  pour  se- 
couer le  joug  de  sa  loi;  parce  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur 
des  seigneurs,  le  Dieu  grand,  puissant,  ter- 
rible, qui  n'a  point  d'égard  aux  personnes ,  ni 
ne  reçoit  les  présents.  Il  fait  justice  au  pupille 
et  â  la  vmve}  il  mme  lytrangér^  çt  hi  donm 


son  vivre  et  son  habillement  partout  oit  il  va. 
Fous  donc  aimez  aussi  les  étrangers,  parce 
que  vous  avez  été  étrangers  dans  la  terre  d'E- 
gypte. Fous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu, 
et  vous  ne  servirez  que  lui  seul;  vous  lui  serez 
attaché,  et  vous  jurerez  en  son  nom,  comme 
au  seul  nom  qui  est  pour  vous  éternellement 
vénérable  et  saint.  Il  est  votre  gloire  et  votre 
Dieu,  qui  a  fait  les  choses  terribles  et  merveil- 
leuses qttevous  avez  vues.  Fos pères  sont  entrés 
en  Egypte  au  nombre  de  septante,  et  le  Seigneur 
vous  a  tnultipliés  comme  les  étoiles. 

Dieu  explique  par  ces  paroles ,  non-seulement 
l'obligation ,  mais  encore  les  motifs  de  l'aimer. 
Pesez  ces  paroles  :  Et  toutefois  le  Seigneur  s'est 
attaché  et  collé  à  vos  pères ,  et  il  les  a  aimés. 
Rendez-lui  donc  amour  pour  amour,  et  attachez- 
vous  à  lui.  Pesez  ce  mot. 

Pesez  ensuite ,  dans  les  versets  1 8  et  suivants  , 
les  perfections  de  Dieu  et  ses  bontés ,  que  vous 
devez  non-seulement  aimer,  mais  encore  imiter. 
Pesez  encore  la  grâce  de  son  élection  :  Il  vous  a 
choisis  parmi  toutes  les  nations,  comme  vous 
voyez.  Qu'aviez-vous  mérité  de  lui  ?  Pesez  enfin  : 
Fous  n'êtes  entrés  que  septante  dans  la  terre 
d'Egypte.  Il  n'entra  dans  le  cénacle  environ  que 
six-vingts  hommes  {Act.,  i.  15.).  Voyez  comme 
Dieu  les  a  multipliés,  et  comme  l'Eglise  s'est 
étendue  par  toute  la  terre ,  pour  vous  recueillir 
dans  son  sein  ,  pendant  que  tant  d'autres  nations 
périssent  dans  leur  ignorance.  Mais  le  Seigneur 
votre  Dieu  ne  vous  a  pas  choisis  pour  votre 
mérite,  ou  parce  que  vous  étiez  le  peuple  le  plus 
nombreux  de  toute  la  terre  (Deut.,  vu.  7.}. 
Car  vous  étiez  en  si  petit  nombre ,  lorsqu'il  vous 
a  envoyé  son  Saint-Esprit  ;  et  vous  êtes  encore 
environnés  de  nations  immenses  qui  ne  con- 
noissent  point  son  nom  :  mais  il  vous  a  choisis, 
parce  qu'il  vous  a  aimés,  et  qu'il  vouloit  ac- 
complir le  serment  qu'il  avoit  fait  à  vos  pères 
(  Ibid.,  8.  ) ,  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  ;  en  leur 
promettant  que  toutes  les  nations  de  la  terre 
seroient  bénites  en  eux  et  en  leur  semence ,  en 
leurs  lils ,  dans  le  Christ  qui  sortiroit  d'eux  :  et 
afin  que  vous  appreniez  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  est  le  Dieu  fort,  et  fidèle  dans  ses  pro- 
messes,  qui  garde  son  alliance  et  sa  miséri- 
corde à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  observent  ses 
commandements,  jusqu'à  mille  générations 
(Ibid.,  9.). 

Dieu  est  parfait ,  Dieu  vous  a  choisis  ;  il  vous 
a  choisis  par  pur  amour,  par  pure  bonté  ;  il  vous 
a  comblés  de  biens.  Pouvez-vous  n'aimer  pas 
celui  qui  VOUS  aime  avec  cette  immense  ten» 
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drosse  ?  Venez  au  Sauveur,  et  à  la  grâce  de  la 
nouvelle  alliance.  0  homme  !  ô  peuple  racheté  ! 
il  ne  faut  plus  être  qu'amour. 

XITI.*^  JOUR. 

Conclusion.  Nécessaire  d'aimer  Dieu,  et  de 
garder  SCS  préceptes  (  DcuL,  \i.  i,  7,  18, 19, 

20.). 

Voyez  ce  que  Dieu  conclut  de  toutes  ces 
choses  :  Aime  donc  le  Seigneur  ton  Dieu ,  ô 
chrétien  !  ô  vrai  Israël  !  et  garde  ses  commande- 
ments, ses  cérémonies,  ses  jugements,  ses 
préceptes  (Deut.,  xi.  1.).  Songez  à  toutes  les 
choses  qu'il  a  faites  pour  vous  dans  le  désert ,  et 
combien  ont  été  plus  grandes  celles  qu'il  a  faites 
pour  les  chrétiens.  Fos  yeux  ont  vu  les  œuvres 
de  Dieu  :  les  grandes  œuvres  qu'il  a  faites ,  les 
merveilles  de  Jésus-Christ  et  le  grand  ouvrage 
de  la  rédemption.  Mettez  donc  mes  paroles 
dans  votre  cœur  et  dans  votre  esprit ,  et  atta- 
chez-les à  vos  mains  :  n'en  quittez  jamais  la 
lecture;  mettez-les  entre  vos  yeux,  et  ne  les 
perdez  jamais  de  vue  ;  enseignez  à  vos  en- 
fants à  les  méditer,  et  soyez -en  occupés  en 
marchant,  en  vous  reposant ,  en  vous  cou- 
chant et  en  vous  levant;  écrivez-les  sur  les 
poteaux  et  aux  portes  de  votre  maison  (Ibid., 
XI.  7,  18,  19,  20.)  :  que  tous  vos  sens  en  soient 
remplis  et  occupés,  et  que  par  là  ils  entrent  dans 
le  fond  de  votre  cœur.  Voilà  les  motifs ,  voilà  la 
nature ,  voilà  les  eOets  et  les  fruits  de  l'amour  de 
Dieu.  En  considérant  sa  perfection ,  sa  bonté , 
ses  immenses  et  continuels  bienfaits ,  il  faut  tel- 
lement s'occuper  de  lui ,  que  nuit  et  jour  rien  ne 
nous  revienne  tant  dans  la  pensée ,  que  le  soin 
de  le  contenter  et  de  lui  plaire. 

XLYII/  JOUR. 

Second  commandement  semblable  au  premier: 
l'amour  du  prochain  (Mattii.,  xxii.  39.  ). 

Revenez  à  la  lecture  de  l'Evangile ,  et  appuyez 
sur  cette  parole  :  £t  voici  le  second  qui  lui  est 
semblable  :  Fous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même  (Matth.,  xxii.  39.). 

Quelle  dignité  de  l'homme!  L'obligation  d'ai- 
mer son  frère  est  semblable  à  celle  d'aimer 
Dieu. 

Ces  deux  préceptes  vont  presque  d'égal  à  la 
tète  de  tous  les  commandements ,  ou  plutôt  les 
renferment  tous  ;  mais  le  premier  est  le  modèle 
de  l'autre. 

Comme  l'homme  est  fait  à  la  ressemblance  de 


Dieu ,  ainsi  le  commandement  d'aimer  l'homme, 
est  fait  à  la  ressemblance  du  commandement 
d'aimer  Dieu  :  Le  second  qui  lui  est  semblable. 

Il  faut  aimer  l'honune ,  où  Dieu  a  imprimé  sa 
ressemblance  ,  parce  qu'on  aime  Dieu. 

Parce  qu'on  aime  Dieu ,  il  faut  aimer  l'homme 
qui  est  son  temple ,  où  il  habite. 

Tarée  qu'on  aime  Dieu ,  il  faut  aimer  l'homme 
qu'il  a  adopté  pour  fils,  et  à  qui  il  se  veut  com- 
muniquer tout  entier. 

Avec  quelle  pureté ,  avec  quelle  sainteté,  avec 
quelle  perfection  ,  avec  quel  désintéressement 
faut-il  aimer  l'homme ,  puisque  l'amour  qu'on 
a  pour  lui ,  est  semblable  à  celui  qu'on  a  pour 
Dieu! 

Loin  de  cet  amour ,  la  chair  et  le  sang  ;  loin 
de  cet  amour,  l'esprit  d'intérêt  et  toute  corrup- 
tion. 

Il  faut  aimer  tous  les  hommes ,  parce  que 
tous  sont  chers  à  Dieu  :  ils  sont  ses  amis  et  ses 
enfants. 

Comme  vous-même  :  en  leur  souhaitant  le 
même  bien  ,  la  même  félicité ,  le  même  Dieu 
qu'à  soi-même.  Nulle  envie ,  nulle  inimitié  ne 
doit  troubler  celte  union ,  ni  la  joie  qu'on  doit 
avoir  de  tous  les  progrès  de  son  frère. 

Lorsque  la  possession  ou  la  recherche  de  quel- 
que bien  particulier  nous  divise ,  comme  celui 
d'une  charge  ,  d'une  dignité,  d'une  terre;  il  se 
faut  bien  garder  d'en  aimer  moins  notre  frère. 
Ce  qu'il  faut  moins  aimer ,  c'est  le  bien  qui  nous 
fait  perdre  notre  frère ,  qui  doit  nous  être  cher 
comme  nous-mêmes  à  nous-mêmes. 

Fous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Il  ne  dit  pas  :  Vous  aimerez  Dieu  comme 
vous-même  ;  car  il  le  faut  aimer  plus  que  soi- 
même  ,  et  ne  s'aimer  soi-même  que  pour  Dieu. 

11  ne  dit  pas  aussi  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain de  tout  votre  cœur ,  de  toute  votre  pensée , 
de  toute  votre  force  :  cela  est  réservé  à  Dieu. 
C'est  un  transport  de  l'âme  qui  sort  d'elle-même 
toute  entière  pour  s'unir  à  Dieu  ;  qui  est  heu- 
reuse de  ce  que  Dieu  est ,  et  de  ce  qu'il  est  heu- 
reux ;  qui  ne  s'aime  que  pour  Dieu ,  comme  elle 
n'aime  son  prochain  que  pour  Dieu.  C'est  s'ai- 
mer véritablement ,  que  d'aimer  Dieu  de  cette 
sorte. 

Aimez  comme  vous-même  :  c'est  un  amour 
de  société  et  d'égalité  :  c'est  ainsi  qu'on  aime  son 
prochain.  L'amour  de  Dieu  est  un  amour  de  su- 
jétion et  de  dépendance;  mais  de  dépendance 
douce ,  puisque  c'est  dépendre  du  bien ,  et  s'unir 
à  lui. 
Il  faut  s'aimer  soi-même  pour  Dieu,  et  non 
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pas  Dieu  pour  soi.  S'il  falloit ,  pour  plaire  à  Dieu, 
s'anéantir ,  et  qu'on  sût  que  ce  sacrifice  lui  fût 
agréable ,  il  faudroit  le  lui  offrir  sans  hésiter. 

L'amour  est  un  consentement  et  une  union  à 
ce  qui  est  juste  et  à  ce  qui  est  le  meilleur.  Il  est 
meilleur  que  Dieu  soit ,  que  nous. 

Prenons-y  garde.  L'amour-propre  est  le  vrai 
fond  que  laisse  en  nous  le  péché  de  notre  origine: 
nous  rapportons  tout  à  nous  ,  et  Dieu  même  ;  au 
lieu  de  nous  rapporter  à  Dieu ,  et  de  nous  aimer 
pour  Dieu. 

Qui  n'aime  pas  Dieu,  n'aime  que  soi.  Pour 
aimer  son  prochain  comme  soi-même,  il  faut 
être  auparavant  sorti  de  soi-même,  et  aimer 
Dieu  plus  que  soi-même.  L'amour  une  fois  uni  à 
cette  source  ,  se  répand  avec  égalité  sur  le  pro- 
chain. Nous  l'aimons  en  société  comme  notre 
frère ,  et  non  pas  par  domination  comme  notre 
inférieur. 

L'amitié  est  la  perfection  de  la  charité.  C'est 
une  liaison  particulière ,  pour  s'aider  à  jouir  de 
Dieu.  Toute  autre  amitié  est  vaine. 

Autre  est  l'amitié  de  besoin ,  autre  l'amitié  de 
société  :  celle-là  vient  de  l'intérêt ,  celle-ci  de  la 
charité. 

Les  hommes  doivent  s'aim.er  les  uns  les  autres, 
comme  les  parties  d'un  même  tout ,  et  comme 
feroient  les  membres  de  notre  corps ,  si  chacun 
avoit  sa  vie  particulière.  Ils  s'aimeroient  l'un 
l'autre  en  société ,  comme  soi-même  :  les  deux 
yeux  et  les  deux  mains  auroient  toutefois  une 
liaison  particulière ,  à  cause  de  la  ressemblance. 
C'est  le  symbole  de  l'amitié  chrétienne. 

Oui ,  mon  frère,  que  je  jouisse  de  vous  en 
Noire-Seigneur  ;  faites  reposer  mes  entrailles 
en  Notre-Seignetir ,  disoit  saint  Paul  (  Phile.m., 
20.).  C'est  l'amitié  chrétienne.  Toute  cette  lettre 
à  Philémon  en  est  pleine. 

Conclusion  et  abrégé.  L'ordre  est  parfait,  si 
on  aime  Dieu  plus  que  soi-même  ;  soi-même 
pour  Dieu  ;  le  prochain  non  pour  soi-même  , 
mais  comme  soi-même  pour  l'amour  de  Dieu.  0 
que  cela  est  droit  !  que  cela  est  pur  !  Toute  vertu 
est  là-dedans. 

XLVIII/  JOUR. 

Réflexions  sur  notre  amour  pour  Dieu  et  pour 
le  prochain  (Ibid.  ). 

Faisons  réflexion  sur  nous-mêmes.  Est-ce  ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur ,  que  de  partager  son 
cœur  entre  lui  et  la  créature?  Peut-on  aimer  deux 
choses  souverainement?  ou  peut-on  aimer  de 
tout  son  cœur ,  si  on  n'aime  qu'à  demi  ?  Ne  faut- 
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il  pas  aimer  parfaitement,  et  du  tout  le  tout  par- 
fait? Peut-on  avoir  deux  maîtres,  et  servir 
Dieu  et  l'argent  (IMattu.,  vi.  24.) ,  ou  quelque 
autre  créature  que  ce  soit ,  contre  la  parole  ex- 
presse du  Fils  de  Dieu? 

Si  j'aime  Dieu  de  toute  ma  pensée ,  et  de  loulc 
mon  intelligence  ;  d'où  vient  que  j'y  pense  si 
peu  ?  Peut-on  ne  pas  penser  à  ce  qu'on  aime  ?  ce 
qu'on  aime  ne  revient-il  pas  naturellement  et 
continuellement  à  l'esprit  ?  Faut-il  se  tourmen- 
ter pour  s'en  souvenir  ?  mais  du  moins  peut-il 
échapper ,  quand  on  se  met  exprès  en  sa  pré- 
sence ,  et  pour  avoir  avec  lui  une  douce  commu- 
nication? 0  mon  Dieu!  comment  donc  suis-je  si 
distrait  dans  la  prière  ?  D'où  vient  que  j'y  ai  si 
peu  de  goût?  que  mon  cœur  m'échappe,  et  que 
j'ai  tant  de  peine  à  le  retrouver ,  afin  de  dire  avec 
David  :  O  mon  Dieu!  votre  serviteur  a  trouvé 
son  cœur  pour  vous  faire  cette  prière?  0  mon 
Dieu  !  si  je  ne  puis  penser  à  vous,  comment  est- 
ce  que  je  vous  aime  de  toute  ma  pensée  ? 

Mais  comment  est-ce  que  je  vous  aime  de  toute 
ma  force  et  de  toute  ma  puissance ,  pendant  que 
je  me  trouve  si  foible  et  si  languissant ,  si  lâche , 
si  découragé  dans  ce  que  je  fais  pour  vous!  Pour- 
quoi ai-je  si  peu  de  soin  de  vous  plaire?  A  votre 
seul  nom ,  tous  mes  sens  devroient  se  réveiller , 
et  toutes  les  forces  de  l'âme  et  du  corps  se  réunir 
pour  faire  votre  ouvrage;  et  si  je  ne  le  fais  pas  , 
comment  est-ce  que  je  vous  aime  de  toute  ma 
force  ? 

0  Seigneur,  si  je  vous  aimois  de  toute  ma 
force  ,  par  la  force  de  cet  amour  j'aimerois  mon 
prochain  comme  moi-même.  INIais  je  suis  si  in- 
sensible à  ses  maux ,  pendant  que  je  suis  si  sen- 
sible au  moindre  des  miens.  Je  suis  si  froid  à  le 
plaindre ,  si  lent  à  le  secourir ,  si  foible  à  le  con- 
soler; en  un  mot,  si  indifférent  dans  ses  biens  et 
dans  ses  maux.  Où  est  cette  ardeur  et  cette  ten- 
dresse d'un  saint  Paul  ?  Pleurer  avec  ceux  qui 
jjleurent,  se  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouis- 
sent {Rom.,  XII.  16.) ,  être  foible  avec  les  foibles 
(1.  Cor.,  IX.  22.) ,  souffrir  comme  dans  le  feu, 
et  être  brûlé ,  lorsque  quelqu'un  est  scandalisé 
(2.  Cor.,  XI.  29.  ).  O  mon  Dieu  !  si  rien  de  cela 
n'est  dans  mon  cœur  ,  ni  je  n'aime  mon  prochain 
comme  moi-même,  ni  je  ne  vous  aime  de  toute 
ma  force  et  de  tout  mon  cœur. 

Encore ,  sien  connoissant  mes  foiblesses  et  mes 
distractions ,  mes  langueurs ,  mon  indifférence , 
mon  insensibilité  et  mes  froideurs ,  je  pouvois 
verser  à  vos  pieds  im  torrent  de  larmes  ;  je  com- 
mencerois  à  aimer,  en  déplorant  la  privation  et  la 
perte  de  l'amour.  Mais ,  ô  Dieu  !  tout  est  foible 
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en  moi ,  et  même  la  douleur  de  n'aimer  pas. 

Est-ce  donc  que  je  ne  veux  pas  aimer?  ou  est- 
ce  que  je  ne  le  puis  pas ,  et  que  je  n'en  ai  pas  la 
force  ?  En  effet ,  n'aime  pas  qui  veut ,  et  on 
n'aime  pas  ce  qu'on  veut  ;  et  il  faut  être  attiré. 
Mais,  ô  Dieu!  si  je  ne  pouvois  pas  aimer,  vous 
ne  me  diriez  pas  :  Jimc  :  si  je  n'avois  point  de 
force  pour  vous  aimer,  vous  ne  me  diriez  pas  : 
Jiine  de  toute  ta  force.  Mais  ,  ô  Dieu  !  si  je  le 
pouvois,  et  si  j'en  avois  la  force,  ne  le  ferois-je 
pas  ,  maintenant ,  qu'étant  devant  vous ,  ou  je  le 
veux,  ou  je  tâche  de  le  vouloir  sincèrement? 
Est-ce  que  je  veux  et  ne  veux  pas  tout  à  la  fois  ? 
Est-ce  qu'aimer  est  autre  chose  qu'un  bon  vou- 
loir ?  O  mon  Dieu  !  expliquez -moi  ma  maladie , 
et  le  besoin  que  j'ai  de  vous  ,  pour  me  servir  de 
mes  forces,  pour  vouloir  ce  que  je  veux,  ou 
pour  commencer  à  le  vouloir. 

Il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit  :  n'aime  pas  qui 
veut;  et  on  n'aime  pas  ce  qu'on  veut  ni  autant 
qu'on  veut  :  il  faut  être  attiré;  et  surtout  on 
n'aime  pas  Dieu,  que  Dieu  n'attire.  Personne 
lie  vient  à  moi  que  mon  Père  ne  le  tire... 
Quand  je  serai  élevé  de  terre,  je  tirerai  tout 
à  moi  (  JoAX.,  VI.  44  ;  XII.  32.  ).  Et  de  là 
vient  que  l'Epouse  disoit  :  Tirez  -  moi  ,  et 
nous  courrons  {Cant.,i.  3.).  Et  pour  dire, 
Tirez-moi ,  de  tout  son  cœur,  et  comme  il  faut, 
il  faut  déjà  commencer  d'être  tiré.  0  Seigneur! 
tirez-moi  donc;  commencez ,  et  faites-moi  suivre; 
commencez ,  et  je  trouverai  mon  cœur  et  mes 
forces ,  pour  tout  employer  à  vous  aimer. 

XLIX/  JOUR. 

Suite  des  mêmes  réflexions.  Lumière  et  délec- 
tation :  attraits  de  l'amour  de  Dieu  (Ibid.  ). 

Relis ,  mon  âme,  ce  doux  commandement  d'ai- 
mer :  c'est  commencer  à  aimer  que  d'aimer  à  le 
relire ,  et  à  peser  toutes  les  paroles  qu'il  contient. 
0  Dieu  !  j'ai  connu,  et  j'ai  senti  que  pour  vous 
aimer,  il  faut  être  tiré  et  attiré.  Mais  comment 
m'attirez-vous  ?  est-ce  seulement  en  me  mani- 
festant vos  beautés ,  c'est-à-dire ,  en  me  mon- 
trant tout  le  bien ,  comme  vous  disiez  à  Moïse  : 
Je  te  montrcraitout  le  bien  {Exod.,  xxxiii.  19.}, 
en  me  montrant  moi-même  à  toi.  Hâtez-vous 
donc ,  ô  Seigneur  !  montrez-moi  en  vous  toute 
vérité,  toute  perfection  et  tout  bien,  efin  que 
je  coure  à  vous ,  ravi  par  l'odeur  de  vos  parfums , 
par  la  douceur  de  vos  attraits. 

Mais ,  ô  Seigneur  !  est-ce  assez  que  vous  éclai- 
riez mon  intelligence  ?  Ne  suis-je  qu'un  igno- 
rant qu'il  faut  instruire  ?  Ma  volonté  n'est-elle 


pas  aussi  malade,  par  un  secret  et  invincible  at- 
tachement au  bien  sensible ,  que  mon  entende- 
ment est  malade  par  une  ignorance  profonde  de 
vos  vérités  ?  Entrez  donc  au  dedans  de  moi ,  ô 
Seigneur  !  saisissez- vous  du  secret  et  profond  res- 
sort, d'où  partent  mes  résolutions  et  mes  volontés. 
Remuez  ,  excitez ,  animez  tout;  et  du  dedans  de 
mon  cœur,  de  cette  intime  partie  de  moi-même , 
si  je  puis  parler  de  celte  sorte ,  qui  ébranle  tout 
le  reste ,  inspirez-moi  cette  chaste  et  puissante 
délectation,  qui  fait  l'amour,  ou  qui  l'est.  Ré- 
pandez la  charité  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
comme  un  baume  et  comme  une  huile  céleste. 
Que  de  là  elle  aille ,  elle  pénètre ,  et  qu'elle  rem- 
plisse tout  au  dedans  et  au  dehors.  Alors  je  vous 
aimerai  et  je  serai  vraiment  fort,  pour  vous  ai- 
mer de  toute  ma  force. 

Recommençons  la  lecture  du  divin  précepte  ; 
ou  plutôt  lisons-le  intérieurement  dans  ces  tables 
intérieures,  dans  ces  tables  de  notre  cœur,  oîi 
vous  avez  commencé  à  en  écrire  toutes  les  paroles. 
Vous  dites  :  Aimez.  Je  veux  aimer.  Vous  dites  : 
De  tout  cotre  cœur.  C'est  de  tout  mon  cœur. 
Vous  dites  :  De  toute  votre  pensée.  Venez,  toutes 
mes  pensées ,  tous  mes  sentiments  ,  tous  mes 
mouvements ,  tous  mes  désirs  :  venez,  réunissez- 
vous  pour  aimer  Dieu.  Vous  dites  :  De  toutes 
vos  forces,  c'est-à-dire ,  de  toutes  ces  forces  que 
vous  excitez  et  que  vous  m'inspirez  vous-même. 
0  Seigneur  !  je  vous  suis ,  je  cours  de  toute  ma 
force  pour  m'unir  à  vous. 

Mais,  ô  Seigneur!  vous  fuyez;  plus  j'approche, 
plus  je  vous  vois  loin  :  vous  êtes  près,  et  vous  êtes 
loin  ;  vous  êtes  en  moi ,  plus  que  moi-même.  Vous 
n'y  êtes  pas  seulement  comme  vous  êtes  dans 
toutes  les  choses  animées  et  inanimées  ;  vous  êtes 
en  moi  comme  la  lumière  et  la  vérité  qui  m'é- 
claire ,  et  comme  le  chaste  attrait ,  oîi  mon  cœur 
se  prend.  0  Dieu  ,  vous  êtes  donc  bien  proche  : 
mais ,  ô  Seigneur  !  vos  lumières  vous  rendent  in- 
accessible. 0  vérité  !  vous  croissez  à  mesure  que 
je  vous  approche ,  et  sans  cesse  vous  vous  retirez 
à  ma  foible  intelligence.  Il  faut  que  je  m'aille 
perdre  dans  cette  nue  où  vous  vous  cachez  ;  dans 
ce  point  obscur  que  je  vois  de  loin,  d'où  vous  vous 
faites  sentir.  Dieu  si  connu  et  si  inconnu ,  je  veux 
vous  aimer  au  delà  de  mes  connoissances  ;  comme 
un  être  incompréhensible,  que  l'on  ne  connoît 
qu'en  s'élevant  au-dessus  de  toutes  ses  connois- 
sances ,  sans  jamais  pouvoir  s'élever  assez ,  ni 
comprendre,  ni  connoître  assez  combien  vous 
êtes  incompréhensible.  0  Seigneur  !  je  m'unis  à 
vous  ,  à  vos  lumières ,  à  votre  amour  ;  vous  êtes 
seul  digue  de  vous  connoître  et  de  vous  aimer. 
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Je  m'unis  autant  que  je  puis  à  vos  lumières ,  et 
à  vos  attraits  incompréhensibles;  et  dans  ce  si- 
lence intime  de  mon  âme ,  je  consens  à  toutes  les 
louanges  que  vous  vous  donnez.  0  Seigneur  ! 
le  silence  est  vutre  louange.  David  le  chantoil 
ainsi  dans  un  de  ses  psaumes  :  Le  silence  est  votre 
louange  K  II  faut  se  taire,  il  faut  se  perdre,  il 
faut  s'abîmer,  et  reconnoîlre  qu'on  ne  peut  rien 
dire  de  digne  de  vous ,  ni  vous  aimer  comme  il 
faut.  C'est  ainsi  qu'il  faut  aimer  le  Seigneur  son 
Dieu,  non-seulement  de  toutes  ses  forces,  maisen- 
core,  s'il  se  pouvoit,  de  toutes  les  forces  de  Dieu. 

L/  JOUR. 

Suite  des  mêmes  réflexions.  L'amour  doit 
toujours  croître  (  Ibid.  ). 

Quand  j'aimerai  de  toute  ma  force,  ce  ne  sera 
plus  celte  vie  :  la  charité  sera  consommée;  la  cu- 
pidité sera  éteinte  ;  la  sensualité  et  l'amour-propre 
seront  arrachés.  Mais  tant  que  nous  sommes  en 
cette  vie ,  ce  poids  (pii  nous  entraine  au  mal  sub- 
siste toujours.  La  loi  de  Dieu  nous  délecle  dans 
l'homme  intérieur  ;  mais  il  y  a  la  loi  des  mem- 
bres.... Et  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux, 
mais  le  mal  que  je  ne  veux  pas....  Malheureux 
homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort  [Rom.,  vu.  19,  22,  23,  24.)?  alin  que 
j'aime  Dieu  de  toutes  mes  forces ,  et  que  la  loi  de 
l'esprit  ne  trouve  plus  eu  moi  de  résistance. 

En  attendant ,  ô  mon  Dieu  !  la  charité  doit 
croître  toujours,  et  la  cupidité  toujours  décroître. 
La  force  augmente  en  aimant  :  l'exercice  de  l'a- 
mour épure  le  cœur,  en  lui  apprenant  à  aimer  de 
plus  en  plus.  Dieu  est  en  nous  quand  nous  ainions; 
et  c'est  lui  qui  du  dedans  de  nos  cœurs,  y  répand 
et  y  inspire  l'amour.  On  mérite  par  l'amour  de 
posséder  Dieu  davantage;  et  en  le  possédant  da- 
vantage, d'aimer  davantage.  Je  n'aime  donc  pas 
de  toute  la  force  que  je  puis  exercer  en  cette  vie, 
si  je  n'aime  mieux  demain  qu'aujourd'hui ,  et  si  le 
jour  d'après  je  n'augmente  mon  amour  jusqu'à 
ce  que  j'arrive  à  la  vie,  où  le  précepte  de  la 
charité  s'accomplira  parfaitement.  On  ne  peut  s'y 
préparer  qu'en  cette  vie;  mais  on  ne  peut  l'ac- 
complir parfaitement  que  dans  l'autre.  Ce  qu'il 
yak  faire  en  cette  vie ,  c'est  d'aimer  toujours  de 
plus  en  plus,  et  en  aimant,  d'acquérir  de  nou- 
velles forces  pour  aimer.  Excitons-nous  nuit  et 
jour  à  cette  pratique.  Faites  cela ,  et  vous  vivrez, 
dit  le  Sauveur  (Luc,  X.  28.). 

'  Dans  le  Psaume  lxiv,  où  il  est  porté,  selon  la  Vulgate, 
Te  decet  hïmnds  :  La  louange  vous  appartient;  l'origi- 
nal porte  :  Tibi  siknlium  lam  :  Le  silence  est  votre 
louange. 


LL''  JOUR. 

Pratique  de  la  charité  dans  l  Oraison 
dominicale. 

Notre  Père  (Matth.,  vi.  O;  Luc,  xi.  2.).  Si 
nous  sommes  des  enfants  et  non  des  esclaves, 
servons  par  inclination  ,  et  non  par  crainte  ;  par 
volonté ,  et  non  par  menace.  Enfants  d'adoption , 
aimons  celui  qui  nous  a  choisis,  pour  nous  unir  à 
son  Fils  unique. 

Qici  êtes  dans  les  deux  :  qui  vous  y  manifes- 
tez à  vos  élus;  qui  nous  avez  donné  le  ciel  pour 
notre  héritage,  notre  patrimoine,  notre  ville, 
notre  patrie,  notre  maison.  Habitons-y  donc  en 
esprit  :  tournons  là  toutes  nos  pensées;  surslm 
CORDA  :  le  cœur  en  haut,  l'urifions  notre  cœur, 
afin  de  voir  Dieu.  Unissons-nous  par  la  foi  à  ceux 
qui  le  voient  déjà  face  à  face,  aux  anges  et  aux 
âmes  saintes.  Cherchons  partout  notre  Tère,  car 
il  est  partout  ;  mais  cherchons-le  principalement 
dans  le  ciel ,  parce  qu'il  y  est  dans  sa  gloire. 
Aimons  sa  gloire,  aimons  son  saint  nom,  aimons 
son  règne  et  sa  volonté  ;  c'est  ce  que  la  suite  nous 
explique. 

Foire  nom  soit  sanctifié.  Quel  nom,  siée  n'est 
le  nom  de  l'ère  que  nous  venons  de  lui  donner  ? 
Sanctifions  ce  nom;  ne  portons  pas  indignement 
le  nom  de  fils  ;  ne  dégénérons  pas  d'un  tel  Père  et 
d'une  telle  naissance.  Quel  nom  encore  ?  le  nom 
de  bon ,  en  mettant  en  lui  notre  confiance  ;  le 
nom  de  juste,  en  observant  ses  justices,  c'est-à- 
dire  ses  commandements  ;  le  nom  de  puissant , 
en  ne  craignant  rien  sous  ses  ailes;  le  nom  de 
saint,  en  le  glorifiant  comme  le  saint  d'Israël, 
en  lui  disant  continuellement  :  Saint,  Saint, 
Saint  :  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  de  votre 
gloire  {Is.,  vi.  3  ;  Jpoc,  iv.  8.  )  ;  en  nous  sancti- 
fiant nous-mêmes  pour  l'amour  de  lui  et  pour 
l'imiter,  conformément  à  cette  parole  :  Soyez 
saint,  comme  je  suis  saint  {Levit.,  xi.  4i; 
I.Pet.,  I.  16.);  enfin, le  nom  de  Dieu,deCréateur 
et  de  Seigneur,  en  lui  obéissant  par  un  chaste  et 
invariable  amour,  en  traitant  avec  révérence  les 
choses  saintes ,  en  honorant  par  notre  vie  le  nom 
de  chrétien  ,  en  vivant  de  manière,  sous  ses  yeux 
au  dedans  et  au  dehors,  qu'il  soit  glorifié  en 
nous. 

Si  on  parle,  que  ce  soit  des  discours  de  Dieu; 
si  on  exerce  quelque  ministère  dans  l'Eglise, 
qu'on  le  fasse  comme  par  la  vertu  que  Dieu 
donne,  afin  qu'il  soit  glorifié  en  toutes  chosea 
par  Jésus  -  Christ  Notre- Seigneur,  lui  à  qui 
appartient  la  gloire  et  l'empire,  auxsiècles  des 
siècles.  Amen  (  i.  Petr,,  iv.  ii.}. 
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Sanctifier  le  nom  de  Dieu  on  celle  sorte ,  c'est 
l'aiincr  jjarfailcmcnl,  et  tout  faii(!  pour  lui  cl  sa 
propre  j)(!rfection. 

Que  voire  règne  arrive.  Ce  règne  dont  il  est 
écrit  :  Tout  genou  fléchira  devant  moi ,  et  toute 
langue  confessera  le  nom  de  Dieu  (Is.,  xlv. 
24.  )...  lorsque  la  plénitude  des  nations  sera 
entrée,  et  que  tout  Israël  sera  sauvé  {Rom., 
XIV.  1 1  ;  XI.  25  ,  26.  ).  0  Seigneur  !  que  ce  règne 
arrive,  et  que  vous  soyez  glorifié  par  toute  la 
terre. 

Que  votre  règne  arrive  :  ce  règne  que  nous 
attendons,  lorsquevous  viendrez  juger  les  vivants 
et  les  morts ,  et  que  vous  manifesterez  votre  puis- 
sance. Jour  terrible  et  plein  de  menaces,  mais 
néanmoins  désirable  à  vos  saints,  à  qui  le  Sau- 
veur a  dit  :  Quand  ces  choses  commenceront  à 
se  faire ,  regardez  et  levez  la  tête ,  parce  que 
votre  rédemption  approche  (  Luc,  xxi.  28.  ). 
Quelle  conscience  faut-il  avoir,  combien  pure, 
combien  innocente ,  pour  désirer  ce  jour!  Lavez- 
vous ,  purifiez-vous  (Is.,  i.  16.),  soyez  nets. 
C'est  d'une  telle  netteté  que  sortent  la  confiance 
et  l'amour. 

Qtie  votre  règne  arrive.  11  arrive  ce  règne 
parfait  pour  cbacun  de  nous ,  lorsque  notre  âme , 
réunie  à  son  principe,  attend  en  son  temps  le 
corps  qui  lui  avoit  été  donné  ;  afin  que  l'homme 
entier  soit  soumis  au  règne  de  Dieu ,  et  s'en  res- 
sente. 

Je  désire  d'être  .séparé  de  mon  corps ,  pour 
être  avec  Jésus-Christ  {Philip.,  i.  23.). 

.le  ne  désire  pas  d'être  dépouillé,  mais  d'être 
revêtu  par-dessus  ;  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  mor- 
tel an  mai  soit  englouti  par  la  vie  (2.  Cor., 
V.   4.). 

Je  désire  m' éloigner  du  corps  et  d'être  présent 
au  Seigneur  { Ibid.,  G.  ). 

Alors  le  Seigneur  régnera;  il  n'y  aura  plus  de 
mauvais  désirs  à  combattre  ;  non  -  seulement  le 
péché  ne  régnera  plus,  mais  il  ne  sera  plus. 
Commençons  à  le  détruire  :  Qu'il  ne  règne  plus 
du  moins  dans  nos  corps  mortels  {Rom.,  vi. 
12.  )  :  alors  nous  désirerons  le  règne  parfait  de 
Dieu  en  nous. 

Le  dernier  fruit  d'une  bonne  conscience,  et 
de  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  ,  est  de  ne  pouvoir 
plus  souffrir  ce  corps  qui  nous  en  sépare ,  et  de 
désirer  le  sommeil  des  justes.  TJn  secret  dégoût 
de  la  vie ,  la  séquestration  de  l'âme  par  la  con- 
templation et  le  désir  des  choses  célestes ,  l'ac- 
tuelle séparation  devient  alors  notre  plus  cher 
objet.  0  Dieu  !  que  ce  règne  arrive!  Quand  se- 
rai-je  dans  votre  royaume?  Mon  âme  désire, 


mon  âme  languit,  mon  âme  tombe  dans  la  dé- 
faillance ,  en  soupirant  après  vos  éternels  taber- 
nacles ,  après  celle  cité  permanente.  'J'out  passe, 
tout  s'en  va  :  quand  verrai-je  celui  qui  ne  passe 
pas?  Quand  serai-je  fixé  en  lui ,  en  sorte  que  je 
ne  puisse  plus  le  perdre?  0  que  je  puisse  bientôt 
arriver  à  ce  royaume!  En  attendant,  régnez  en 
moi,  régnez  sur  tous  mesdésirs,  réguez-y  seul.  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres  {  Mattu.,  vi.  24.  ), 
ni  avoir  deux  rois,  deux  objets  dominants  dans 
son  cœur.  Les  servir,  c'est  les  aimer  ;  c'est  le  Fils 
de  Dieu  ,  la  vérité  même,  qui  l'explique  ainsi  : 
Ntil  ne  peut  servir  deux  maîtres  :  car ,  ajoule- 
t-il ,  ou  l'homme  haïra  l'un  et  aimera  l'autre: 
ainsi  servir ,  c'est  aimer  ;  servir  sans  partage , 
aimer  sans  partage  ;  ou  il  supportera  l'un  et 
méprisera  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  ai- 
mer ou  haïr  ,  supporter  ou  mépriser.  Régnez 
donc  seul. 

Que  votre  volonté  soit  faite.  C'est  l'amour 
pur  ;  car ,  qu'est-ce  qu'aimer  ,  si  ce  n'est  avoir 
en  tout  et  partout  la  même  volonté,  jusqu'à  l'en- 
tière extirpation  du  moindre  désir  contraire  ,  et 
un  total  assujétissemenl  de  son  cœur?  Que  votre 
volonté  soit  faite  ;  qu'elle  soit  faite  partout,  et 
par  tous  ;  que  j'aime ,  que  tout  le  monde  aime  : 
car  l'eflct  de  cet  amour  est  de  vouloir  que  tous  les 
autres  y  soient  entraînés.  Que  votre  volonté  soit 
faite;  que  toute  justice,  que  toute  raison,  que 
toute  vérité  soit  accomplie;  car  c'est  là  votre  vo- 
lonté. Qu'elle  soit  faite  dans  la  terre  comme  dans 
le  ciel  ;  par  les  hommes ,  comme  elle  l'est  par  les 
anges,  ces  bienheureux  esprits ,  qui  vous  aiment 
parce  qu'ils  vous  voient.  Qu'elle  soit  donc  faite 
par  amour ,  par  un  amour  pur ,  par  un  amour 
constant  et  invariable.  Elle  ne  se  fera  jamais  de 
cette  sorte  que  dans  le  ciel  ;  ni  nous  n'aurons 
autre  part  que  dans  le  ciel  l'accomplissement  par- 
fait de  ce  précepte  :  Tu  aimeras;  ni  nous  n'aurons 
jamais  autre  part  l'accomplissement  parfait  de 
cette  demande  :  Fotre  volonté  soit  faite. 

Vous  arrivez  donc  par  cette  demande  à  la  per- 
fection et  au  dernier  eflét  de  l'amour  divin.  Ab- 
sorbé dans  ce  saint  et  pur  amour ,  vous  commen- 
cez à  penser  à  la  vie  mortelle ,  non  pas  comme  à 
un  objet  désirable  ,  mais  comme  à  une  charge 
nécessaire.  Donnez-nous  notre  pain.  Donnez- 
nous  de  quoi  sustenter  cette  vie  dont  vous  nous 
avez  chargés,  pour  accomplir  le  temps  de  notre 
servitude  et  de  notre  pénitence;  afin  que  ce  temps 
étant  accompli ,  nous  venions  à  la  liberté  parfaite. 
Donnez-nous  donc  ce  pain  que  nous  devons  man- 
ger dans  notre  sueur  ;  c'est  notre  servitude ,  c'est 
notre  supplice.  Chacun  doit  travailler  à  sa  ma- 
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nière  poui-  gagner  son  pain.  Que  celui  qui  ne 
travaille  pas,  ne  mange  pas,  disoit  saint  Paul 
(2.  Thess.,  m.  10.).  Travaillons  donc  pour  avoir 
ce  pain  ;  Dieu  ne  nous  le  donne  pas  moins ,  parce 
que  lui  seul  bénit  notre  travail.  Donnez-le-nous 
donc  :  Donnez-le-nous  à  chaque  jour.  Sentons 
à  ce  mot  notre  perpétuelle  et  irrémédiable  indi- 
gence. Donnez-le-nous  ;  nous  ne  le  voulons  que 
de  vous,  et  par  les  voies  que  vous  prescrivez. 
Donnez-nous  le  pain  :  sous  ce  nom  nous  enten- 
dons toutes  les  choses  que  vous  nous  avez  rendues 
nécessaires.  Doimez-nous  les  nécessités  ;  ne  nous 
donnez  pas  les  délices.  Nous  demandons  ce  à 
quoi  vous  nous  avez  assujétis,  parce  que  c'est 
vous  qui  nous  avez  imposé  celte  servitude.  Don- 
nez-le-nous aujourd'hui  ce  pain  nécessaire  cha- 
que jour  :  il  ne  sera  pas  moins  nécessaire  demain 
qu'aujourd'hui;  mais  je  dois  être  content,  pourvu 
que  je  l'aie  aujourd'hui.  Si  vous  me  donnez  da- 
vantage, à  la  bonne  heure;  mais  je  suis  content 
d'aujourd'hui.  J  chaque  jour  suffit  son  mal  ;  ne 
vous  laissez  pas  troubler  ni  inquiéter  pour  le 
lendemain  (Mattu.,  vi.  34.). 

Donnez-nous  le  pain  de  vie  :  donnez-nous 
l'eucharistie.  Donnez  à  notre  âme  sa  nourriture; 
nourrissez  -  la  de  la  vérité  et  de  votre  volonté 
sainte.  Car  notre  nourriture ,  comme  celle  de 
notre  Sauveur,  est  de  l'accomplir  (Joan.,  iv. 
34.).  Nourrissez -nous  donc  de  ce  pain  qui  n'est 
pas  moins  nécessaire  à  l'âme  que  l'autre  l'est  au 
corps;  que  nous  n'avons  pas  moins  besoin  de 
recevoir  journellement  de  votre  main.  Donnez- 
le-nous  aujourd'hui;  donnez -le -nous  dans  ce 
jour  qui  ne  finit  point.  Que  je  commence  aujour- 
d'hui ce  jour  bienheureux!  que  je  commence  à 
vivre  pour  l'éternité  ! 

Il  falloit  joindre  à  ces  exercices  de  l'amour 
celui  de  l'amour  pénitent.  Et  le  voici  :  Pardon- 
nez-nous. Que  je  puisse  ,  comme  la  pécheresse , 
entendre  de  la  bouche  du  Sauveur  celte  douce  et 
consolante  parole  :  Plusieurs  péchés  lui  sont 
remis ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  celui  à 
qui  on  remet  plus ,  aime  plus;  celui  à  qui  on 
remet  moins,  aime  moins  (Luc,  vu.  43,  47.). 
C'est  la  vérité  éternelle  qui  l'a  ainsi  prononcé. 
Pardonnez-moi  donc  ,  et  faites  que  je  vous  aime 
autant  que  j'ai  besoin  de  votre  pardon. 
.  Songeons  aux  larmes  de  cette  sainte  pénitente  ; 
songeons  à  ces  baisers  qu'elle  ne  cessoit  de  donner 
aux  pieds  de  Jésus.  Le  publicain  n'osoit  lever  les 
yeux  au  ciel  ;  celle-ci  n'ose  pas  même  tenir  la 
tète  levée.  Prosternée  de  tout  son  corps  aux  pieds 
du  Sauveur ,  elle  ne  met  point  de  fin  à  ses  re- 
grets,, parce  qu'ellç  n'en  meltoit  point  à  son 


amour.  Disons  dans  le  même  esprit  et  avec  les 
mêmes  sanglots  :  Parionnez-nous. 

Comme  nous  pardonnons.  Afin  que  rien  ne 
manque ,  voici  encore  la  charité  fraternelle.  Rien 
n'empêche  notre  union  avec  nos  frères ,  si  les 
offenses  mêmes  ne  l'empêchent  pas.  Nous  les 
pardonnons ,  ô  Seigneur  !  comme  nous  voulons 
obtenir  notre  pardon ,  avec  la  même  sincérité. 
Nous  ne  réservons  rien  ,  comme  nous  ne  voulons 
pas  que  vous  réserviez  rien  à  notre  égard.  Nous 
lui  rendrons  notre  amour ,  comme  nous  voulons 
que  vous  nous  rendiez  le  vôtre. 

Et  ne  notis  induisez  pas  en  tentation.  On 
nous  a  donné  le  remède  aux  péchés  passés  ,  en 
voici  un  pour  l'avenir.  0  Seigneur ,  ne  nous  li- 
vrez pas  entre  les  mains  du  tentateur.  0  Sei- 
gneur !  vous  pourriez  avec  justice  lui  permettre 
tout  sur  nous  ,  par  une  juste  punition  de  nos  pé- 
chés; ne  le  faites  pas,  nous  vous  en  prions,  à 
cause  de  votre  bonté. 

Il  ne  suffit  pas  de  diie  :  Que  nous  ne  succom- 
bions pas  à  la  tentation.  Prions  que  nous  n'y 
soyons  jamais  induits.  Car  notre  foiblesse  est 
si  grande,  que  si  nous  étions  tentés,  nous  succom- 
berions ;  on  du  moins  si  nous  n'étions  pas  tout- 
à-fait  vaincus ,  nous  recevrions  quelque  blessure. 
C'est  pourquoi  le  même  Sauveur  qui  a  dit  : 
Feillez  et  priez ,  de  peur  que  vous  n'entriez 
en  tentation  (  Matth.,  xxvi.  41 .  ) ,  nous  fait  de- 
mander ici ,  non  pas  seulement  que  nous  n'y 
succombions  point;  mais  (jiie  nous  n'y  soyons 
point  induits,  que  nous  n'y  entrions  point. 

Que  nous  sommes  aveugles  !  hélas  !  si  pendant 
que  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  ne  nous  induise 
pas  en  tentation,  nous  nous  y  jetons  nous-mêmes  : 
si  nous  nous  jetons  dans  ces  occasions ,  où  notre 
chute  a  toujours  été  trop  certaine  !  Fuyons , 
fuyons  ,  et  nous  pourrons  faire  sincèrement  cette 
demande 

Délivrez-nous  du  mal.  C'est  notre  parfaitf; 
délivrance  que  nous  demandons.  Délivrez-nous 
du  péché,  de  ses  causes,  de  ses  effets,  de  ses 
peines.  Ainsi ,  libres  de  tout  mal ,  nous  serons 
des  enfants  parfaits ,  et  nous  pourrons  dire  véri- 
tablement et  parfaitement  :  Notre  Père.  En  at- 
tendant cette  parfaite  délivrance,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  salut  éternel ,  délivrez-nous  du  pé- 
ché ;  qu'il  ne  règne  point  en  nous.  Délivrez-nous 
des  mauvais  désirs  ;  que  nous  cessions  de  les 
combattre  et  de  les  vaincre.  Délivrez-nous  des 
peines  du  péché ,  de  la  mort ,  des  maladies  ,  des 
autres  peines.  Délivrez-nous  de  la  crainte  et  de  la 
servitude  où  elles  nous  jettent.  Délivrez-nous  de 
leur  malignité ,  et  faites  qu'elles  nous  tournent  à 
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remède.  Délivrez-nous  des  maux  de  cette  vie , 
ou  (lounez-uous  la  grâce  qu'ils  nous  servent  à 
l'autre,  où  nous  serons  parfaitement  libres.  Hâ- 
tez-vous de  nous  délivrer  :  nous  soupirons  après 
cette  Itienheureuse  délivrance.  L'amour  divin  est 
notre  liberté;  c'est  lui  qui  nous  délivre  de  l'amour 
du  monde.  Régnez  donc ,  ô  amour  divin  !  je  vous 
livre  mon  cœur  :  Délivrez-nous  de  tout  mal. 

Ainsi,  dans  toutes  ces  demandes,  on  ne  de- 
mande et  on  n'exerce  que  l'amour  divin.  INIais 
remarquons  bien  qu'on  ne  l'exerce  que  comme 
une  chose  qu'on  demande  à  Dieu.  Car ,  que  lui 
demandons  -  nous ,  lorsque  nous  disons  :  Que 
votre  nom  soit  sanctifié;  que  votre  règne  ar- 
rive; que  votre  volonté  soit  faite  ;  délivrez- 
nous  du  mal:  que  lui  demandons-nous,  sinon 
dans  un  amour  chaste ,  le  saint  et  parfait  usage 
de  notre  volonté  ?  Et  cela  même  doit  encore  re- 
doubler notre  amour ,  puisque  notre  amour  étant 
un  don  de  Dieu ,  il  nous  oblige  toujours  à  une 
nouvelle  rcconnoissance  ;  ce  qui  enfin  le  doit 
multiplier  jusqu'à  l'infini. 

Certainement  c'est  un  don  de  Dieu ,  que  d'ai- 
mer Dieu  :  Celui  qui  nous  a  aimés,  lorsque 
nous  ne  songions  pas  à  l'aimer,  nous  a  donné 
la  grâce  de  l'aimer,  dit  saint  Augustin.  Ai- 
mons-le donc  de  tout  notre  cœur,  sans  fin  et 
sans  cesse. 

On  se  tourmente  à  demander ,  quand  est-ce 
qu'il  faut  exercer  l'acte  d'amour  :  la  réponse  est 
claire.  Il  faut  l'exercer  autant  qu'on  peut  :  autre- 
ment on  n'aime  pas  de  tout  son  cœur.  Quand 
l'amour  est  sincère ,  et  dans  le  cœur ,  il  s'exerce 
assez  par  lui-même,  et  il  ne  lui  faut  point  d'autre 
loi  que  lui-même  pour  son  exercice.  Il  faut  l'e- 
xercer toutes  les  fois  qu'on  dit  le  Pater;  puisque 
si  on  l'entend,  et  qu'on  le  dise  en  esprit,  on  ne  le 
peut  dire  sans  aimer. 

Rien  ne  manque  dans  cette  divine  oraison  : 
l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  ,  où  réside 
l'accomplissement  de  la  loi,  y  sont  accomplis 
dans  leur  perfection. 

On  demandera  pourquoi  Jésus-Christ  ne  nous 
y  fait  parler  de  lui-même ,  ni  prier  en  son  nom , 
comme  il  l'ordonne  si  souvent  ailleurs.  Mais  pou- 
voit-on  plus  prier  par  lui ,  et  en  son  nom ,  que 
de  dire  la  prière  qu'il  nous  dicte  par  sa  parole , 
et  qu'il  nous  inspire  par  son  esprit? 

Pouvons-nous  seulement  nommer  notre  Père , 
sans  songer  au  Fils  unique ,  à  qui  nous  sommes 
unis  par  cette  nouvelle  qualité. 

/('  m'en  vais ,  dit-il,  â  mon  Père,  et  à  votre 
Père  (JoAX.,  xx.  17.).  Il  n'est  pas  fils  comme 
nous ,  c'est  pourquoi  il  use  de  cetU;  distinction  ; 


yl  mon  Père,  et  à  votre  Père.  C'est  le  premier 
qui  a  droit  de  dire  :  JMon  père,  parce  qu'il  est  le 
fils  par  nature  ;  c'est  en  lui  et  par  lui  que  nous 
l'avons ,  parce  que  nous  sommes  faits  en  lui  en- 
fants d'adoption.  C'étoit  donc  aussi  à  lui  à  nous 
apprendre,  comme  il  fait  dans  cette  admirable 
oraison ,  à  appeler  Dieu  notre  Père.  C'est  en  en- 
voyant en  nous  l'esprit  de  son  Fils ,  que  Dieu 
même  nous  fait  dire  :  ylbba.  Père  (Boni.,  vui. 
15;  Gai.,  IV.  6.).  C'est  donc  en  toutes  façons , 
et  au  dedans  et  au  dehors ,  qu'il  nous  forme  à 
parler  à  Dieu  comme  ses  enfants.  Aimons  le  Père 
en  Jésus-Christ ,  son  fils  unique,  par  leur  esprit 
f[m  est  en  nous.  Aimons  aussi  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  la  même  grâce ,  et  qui  peuvent  dire 
comme  nous  dans  le  même  esprit  :  Notre  Père. 
Ainsi  toute  la  Trinité  sera  adorée  et  aimée;  la 
fraternité  chrétienne  sera  exercée  ;  et  en  disant 
de  bon  cœur  dans  le  Saint-Esprit  ce  seul  mot , 
Notre  Père,  nous  accomplirons  toute  justice. 

LU/  JOUR. 

Jésus-Christ  Médiateur ,  Dieu ,  Roi,  Pontife 

(MaTTH.,  XXII.  41,  44.). 

Quoique  ce  qui  étoit  dii  à  Jésus -Christ  fût 
compris  dans  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu, 
puisqu'il  est  un  même  Dieu  avec  son  Père  et  le 
Saint-Esprit  ;  néanmoins  il  nous  falloit  encore 
expliquer  ce  qui  étoit  dû  à  Jésus-Christ,  en  tant 
que  Christ ,  médiateur  et  lien  de  l'amour  de  Dieu 
envers  nous ,  et  de  nous  envers  Dieu  :  et  c'est  ce 
qu'il  fait  encore  avant  que  de  mourir,  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  qu'on  pût  souhaiter; 
puisque  c'est  en  nous  expliquant  la  plus  célèbre 
prophétie  du  règne  du  Christ ,  publiée  par  la 
bouche  de  David  qui  en  devoit  être  le  père  ? 

Puisqu'une  des  qualités  par  laquelle  le  Christ 
devoit  être  le  plus  connu,  étoit  celle  de  fils  de 
David ,  il  étoit  beau  que  ce  fût  David  qui  nous 
apprit  à  le  connoitre. 

Qu'il  est  beau  que  le  Christ  ait  été  vu  de  ses 
pères!  d'Abraham,  qui  a  vu  son  jour ,  et  qui 
s'en  est  réjoui  (Joax.,  viii.  5G.);  de  David, 
qui,  ravi  de  ses  grandeurs,  quoiqu'il  dût  être 
son  fils ,  l'avoit  appelé  son  Seigneur  (  Ps. 
cix.   1.). 

Comme  en  Abraham  étoient  données  les  pro- 
messes de  la  multiplication  des  fidèles  de  Jésus- 
Christ,  en  David  étoient  données  celles  de  son 
empire  éternel.  Puisque  Dieu  lui  avoit  promis 
en  David  ,  un  trône  qui  dureroit  plus  que  le 
soleil  et  la  lune{Ps.  lxxxviii.  38.);  il  étoit 
beau  que  David  ,  à  qui  ce  trône  étoit  prorais  eu 
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figure  de  Jésus-Christ ,  fût  le  premier  à  recon- 
noître  son  empire ,  en  l'appelant  son  Seigneur. 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon,  Seigneur  {Ps.  cix.  i.). 
Comme  s'il  eût  dit  :  En  apparence ,  c'est  à  moi  à 
qui  Dieu  promet  un  empire  qui  n'aura  point  de 
fin  :  mais  en  vérité,  c'est  à  vous  ,  ô  mon  Fils ,  qui 
êtes  aussi  mon  Seigneur,  qu'il  est  donné;  et  je 
viens  en  esprit  le  premier  de  tous  vos  sujets  vous 
rendre  hommage  dans  votre  trône ,  à  la  droite  de 
votre  Père ,  comme  à  mon  souverain  Seigneur. 
C'est  pourquoi  il  ne  dit  pas  en  général  :  Le  Sei- 
gneur a  dit  au  Seigneur;  mais  à  mon  Seigneur. 
S'il  est  le  fils  de  David  ,  comment  l'appelle- 
t-il  son  Seigneur  (  Matth.,  xxii.  44.  )?  Il  vou- 
loit  par  là  leur  faire  lever  les  yeux  h  une  plus 
haute  naissance  de  Jésus-Christ,  selon  laquelle 
il  n'est  pas  le  fils  de  David  ,  mais  fils  unique  de 
Dieu  ;  et  ils  n'avoient  qu'à  continuer  le  psaume, 
pour  trouver  cette  naissance  éternelle ,  puisque 
Dieu  même  parle  ainsi  dans  la  suite  :  Je  vous  ai 
engendré  de  mon  sein  devant  l'aurore,  dans 
les  splendeurs  des  saints  {  Ps.  cix.  3.  ). 

Devant  l'aurore  :  devant  que  cette  lumière 
qui  se  couche,  et  qui  se  lève  tous  les  jours ,  eût 
commencé  à  paroître ,  il  y  avoit  une  lumière 
éternelle  qui  fait  la  félicité  des  saints  ;  c'est  dans 
cette  lumière  éternelle  que  je  vous  ai  engendré. 
Je  vous  adore ,  ô  Jésus ,  mon  Seigneur  !  dans 
cette  immense  et  éternelle  lumière.  Je  vous  adore 
comme  la  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  au  monde  (  Joan.,  i.  9.)  :  Dieu  de  Dieu; 
lumière  de  lumière  ;  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu. 

Quelle  joie  de  voir  Jésus-Christ  nous  expli- 
quant lui-même  les  prophéties  qui  le  regardent, 
et  nous  apprenant  par  là  comme  il  faut  entendre 
toutes  les  autres  ! 

Tout  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ  nous 
est  montré  dans  ce  psaume.  Nous  le  voyons  pre- 
mièrement comme  Dieu  ;  et  nous  disons  :  C'est 
ici  notre  Dieu,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre.  Car 
s'il  est  engendré,  il  est  Fils;  s'il  est  Fils,  il  est 
de  même  nature  que  son  Père  ;  s'il  est  de  même 
nature  que  son  Père ,  il  est  Dieu ,  et  un  seul 
Dieu  avec  son  Père  :  car  rien  n'est  plus  de  la  na- 
ture de  Dieu  que  son  unité. 

Il  est  roi.  Je  le  vois  en  esprit  assis  dans  un 
trône.  Où  est  ce  trône?  à  la  droite  de  Dieu  ;  le 
pouvoit-on  placer  en  plus  haut  lieu  ?  Tout  relève 
de  ce  trône  ;  tout  ce  qui  relève  de  Dieu  et  de 
l'empire  du  ciel,  y  est  soumis  :  voilà  son  empire. 
Mais  cet  empire  est  sacré;  c'est  un  sacerdoce, 
et  un  sacerdoce  établi  avec  serment;  ce  qui 
n'avoit  jamais  été.  Dieu  voulant  par  une  décla- 
ration plus  particulière  de  sa  volonté ,  nous  mar- 
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quer  la  singularité  de  ce  sacerdoce  :  Dieu  jure , 
et  il  ne  s'en  repentira  jamais.  Il  n'y  aura  point 
de  changement  à  cette  promesse  :  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ  est  éternel  :  Fous  êtes  pontife 
à  jamais ,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  (  Ps. 
cix.  4;  Hehr.,  v.  6  ;  vu.  17.  ).  Vous  n'avez  ni 
commencement  ni  fin  :  ce  n'est  point  un  sacer- 
doce qui  vienne  de  vos  ancêtres,  ni  qui  doive 
passer  à  vos  descendants.  Votre  sacerdoce  ne 
passe  point  en  d'autres  mains  ;  il  y  aura  sous  vous 
des  sacrificateurs  et  des  prêtres  ;  mais  qui  seront 
vos  vicaires  ,  et  non  point  vos  successeurs.  Vous 
célébrez  pour  nous  un  ofBcî  et  une  fête  éternel- 
lement, à  la  droite  de  votre  Père.  Vous  lui  mon- 
trez sans  cesse  les  cicatrices  des  plaies  qui  l'a- 
paisent ,  et  nous  sauvent.  Vous  lui  ofTrez  nos 
prières  ;  vous  intercédez  pour  nos  fautes  ;  vous 
nousbénissez,  vous  nous  consacrez.  Du  plus  haut 
des  cieux  vous  baptisez  vos  enfants,  vous  changez 
des  dons  terrestres  en  votre  corps  et  en  votre  sang  ; 
vous  remettez  les  péchés  ;  vous  envoyez  votre 
Saint-Esprit;  vous  consacrez  vos  ministres;  vous 
faites  tout  ce  qu'ils  font  en  voire  nom.  Quand 
nous  naissons,  vous  nous  lavez  d'une  eau  céleste  ; 
quand  nous  mourons ,  vous  nous  soutenez  par 
une  onction  confortative  ;  nos  maux  deviennent 
des  remèdes ,  et  notre  mort  un  passage  à  la  vé- 
ritable vie.  0  Dieu!  ô  Roi!  ô  Pontife  !  je  m'unis 
à  vous  en  toutes  ces  augustes  qualités;  je  me 
soumets  à  votre  divinité  ,  à  votre  sacerdoce ,  que 
j'honorerai  humblement  et  avec  foi  dans  la  per- 
sonne de  ceux  par  qui  il  vous  plaît  de  l'exercer 
sur  la  terre. 

Tous  vos  ennemis ,  ô  mon  Roi  !  doivent  être 
l'escabeau  de  vos  pieds  (  Ps.  cix.  i;  i.  Cor.,  xv. 
25;  Hebr.,  i.  13;  x.  13.  ).  Ils  seront  réduits;  ils 
seront  vaincus  ;  ils  seront  forcés  à  baiser  vos  pas, 
et  la  poussière  où  vous  aurez  marché.  Qu'atten- 
dons-nous? Mettons-nous  volontairement  sous  les 
pieds  de  ce  roi  vainqueur ,  de  peur  qu'on  ne  nous 
y  mette  par  force ,  de  peur  qu'il  ne  dise  du  haut 
de  son  trône  :  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
que  je  régnasse  sur  eux,  qu'on  les  fasse  mourir 
à  mes  yeux  (Luc,  xix.  27.  )  ;  devant  ma  vérité, 
devant  ma  justice  éternelle.  Car  ce  sera  leur 
juste  supplice ,  que  la  justice  et  la  vérité  les 
condamneront  à  jamais  ;  et  ce  sera  la  mort  éter- 
nelle. 

Asseyez-vous  en  attendant  dans  votre  trône, 
O  roi  de  gloire!  jwsgu'à  ce  que  le  temps  vienne 
de  mettre  tous  vos  ennemis  à  vos  pieds  { Ps. 
cix.  1;  1.  Cor.,  XV.  25.);  c'est-à-dire,  demeurez: 
dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que  vous  en  veniez  encore 
une  fois,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
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MEDITATIONS 


C'est  précisément  ce  que  nous  disons  tous  les 
jours  dans  le  symbole  :  Il  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu  ,  d'oii  il  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Alors  donc  il  eu  sortira  pour  les  venir 
juger.  Mais  il  retournera  bientôt  prendre  sa  place 
avec  tous  les  prédestinés  qui  ne  feront  qu'un 
avec  lui  ;  et  il  donnera  à  Dieu  ce  royaume  en- 
tier, tout  le  peuple  sauvé;  c'est-à-dire,  le  cbef 
et  les  membres  :  Ft  Dieu  sera  tout  en  tous 
(  1.  Cor.,  XV.  25.}. 

En  attendant ,  il  ne  laissera  pas  d'exercer  son 
empire  sur  la  terre  ;  il  brisera  la  tète  des  rois  : 
un  Néron  ,  un  Doraitien  attaqueront  son  Eglise  ; 
mais  il  brisera  leur  tête  superbe.  Un  Dioclétien , 
un  Maximien,  un  Galère,  un  Maximin  tour- 
menteront les  fidèles  ;  mais  il  les  dégradera ,  il 
les  perdra ,  il  les  frappera  d'une  plaie  irrémé- 
diable, comme  il  fit  un  Antiocbus.  Un  Julien 
l'Apostat  lui  déclarera  la  guerre  ;  mais  il  périra 
d'une  main  inconnue ,  peut-être  par  celle  d'un 
ange,  certainement  par  un  coup  ordonné  de 
Dieu.  Tremblez  donc,  ô  rois,  ennemis  de  son 
Eglise  !  Mais  vous  j,  petit  troupeau,  ne  craignez 
rien  (Luc,  xii.  32.);  votre  Roi  mettra  à  ses 
pieds  tous  vos  ennemis ,  fussent-ils  les  plus  puis- 
sants de  tous  les  rois. 

Il  boira  du  torrent  dans  la  voie.  Il  boira  le 
calice  de  sa  passion ,  mais  ensuite  il  élèvera  la 
tête  {Ps.  cix.  7.  ).  Buvons  avec  lui  les  afflictions, 
les  mortifications,  les  humiliations,  la  pénitence, 
la  pauvreté,  les  maladies.  Buvons  de  ce  torrent 
avec  courage  ;  que  ce  torrent  ne  nous  entraîne 
pas,  ne  nous  abatte  pas,  ne  nous  abîme  pas, 
comme  le  reste  des  hommes.  Alors  nous  lèverons 
la  tête  ;  les  têtes  orgueilleuses  seront  brisées  ;  nous 
le  venons  de  voir  ;  mais  les  têtes  humiliées  par 
un  abaissement  volontaire  seront  exaltées  avec 
Jésus-Christ. 

Et  personne  n'osa  l'interroger  (  Mattu., 
XXII.  45.  ).  Aveugles;  parce  que  la  lumière 
venoit  trop  claire  à  leurs  yeux,  ils  n'osoient  plus 
l'interroger.  Il  falloit  l'interroger ,  non  par  un 
esprit  superbe  et  contentieux ,  mais  pour  être 
instruit.  Venez  donc  ;  interrogez  ;  profitez  du 
temps  ;  il  ne  sera  plus  guère  avec  vous.  La  lu- 
mière n'est  plus  avec  vous  que  pour  peu  de 
temps  :  Marchez,  interrogez,  pendant  que  vous 
avez  la  lumière,  de  peur  que  les  ténèbres  ne 
vous  environnent  :  celui  qui  est  dans  les  ténè- 
bres ne  sait  où  il  va  (Juan.,  xii.  35.  ). 

Mais  nous,  pour  qui  Jésus-Christ  ne  s'en  va 
pas ,  ne  cessons  de  l'interroger  et  de  consulter  sa 
vérité  éternelle  ,  pour  le  connoître  et  pour  nous 
connoître.  Approchons-nom  de  lui,  et  soyons 


illuminés  {  Ps.  xxxiii.  6.  )  :  fussions-nous  dans 
les  ombres  de  la  mort,  écoutons  l'Apôtre  qui 
nous  dit  :  O  vous  qui  dormez  parmi  les  morts  ! 
sortez  de  votre  tombeau,  et  Jésus-Christ  vous 
éclairera  (  Ephes.,  v.  14.  ).  Amen ,  Amen. 

LUI/  JOUR. 

Chaire  de  Moïse  :  Chaire  de  Jésus-Christ  et 
des  Jpôtres  {Mxnn.,  xxiii.  i,  2,  3.  ). 

Après  avoir  confondu  les  pharisiens  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  par  ses  réponses ,  il  commence  à 
découvrir  au  peuple  leur  hypocrisie ,  pour  deux 
raisons.  La  première ,  afin  que  le  peuple  fût  pré- 
muni contre  leurs  artifices;  puisque  ce  devoit  être 
là  le  plus  grand  obstacle  à  leur  foi.  La  seconde  , 
pour  l'instruction  des  maîtres  et  des  docteurs  de 
l'Eglise  ;  afin  qu'ils  évitassent  soigneusement 
cette  hypocrisie  pharisaïque ,  qui  avoit  fait  une 
si  grande  opposition  à  l'Evangile ,  et  avoit  mis  à 
la  fin  le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix.  Le  Sauveur  ne 
devoit  pas  sortir  de  ce  monde ,  sans  y  laisser  une 
instruction  si  essentielle. 

Alors  donc ,  après  avoir  confondu  tous  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens ,  Jésus  s'a- 
dressa aux  troupes  que  ces  hypocrites  sédui- 
soient ,  afin  de  les  détromper  ;  et  à  ses  disciples , 
de  peur  qu'ils  n'en  suivissent  un  jour  les  mauvais 
exemples  ;  et  leur  parla  en  cette  sorte  :  Les  doc- 
teurs de  la  loi  et  les  pharisiens  sont  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse  {Mxttii.,  xxxiii.  2,  3.  ),  et  le 
reste  ;  où  il  fait  trois  choses  :  1 .  il  établit  leur 
autorité;  2.  il  en  déclare  l'abus  ;  3.  il  en  prédit 
le  châtiment. 

Arrêtons-nous  ici,  et  préparons-nous  seule- 
ment à  bien  profiter  du  discours  de  Notre-Sei- 
gneur ,  en  sorte  que  nous  soyons  véritablement 
purgés  du  pharisaïsme  conformément  à  cette 
parole  du  Sauveur  :  Donnez-vous  de  garde  du 
levain  des  pharisiens,  qui  est  l'hypocrisie 
(Matth.,  XVI.  G;  Luc,  XII.  1.  ).  Hélas!  hélas! 
qu'il  n'est  que  trop  passé  de  ce  levain  jusqu'à 
nous!  Nous  Talions  voir. 

Jésus-Christ  parle  aux  troupes  et  à  ses  dis- 
ciples, au  peuple  et  aux  docteurs.  Que  chacun 
soit  attentif ,  et  prenne  ce  qui  lui  convient  dans 
cette  instruction. 

La  première  chose  qui  est  à  observer  dans  le 
sermon  de  Notre-Seigneur,  c'est  qu'ayant  à  dé- 
couvrir les  abus  et  les  corruptions  qui  étoient  en 
vogue  dans  la  Synagogue  et  dans  ses  docteurs ,  il 
commence  par  établir  l'autorité  de  leur  minis- 
tère ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  forte.  Car 
autrement ,  en  reprenant  les  abus ,  on  en  intro- 
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duiroit  un  plus  grand  que  tous  les  autres ,  qui 
seroit  de  se  retirer  de  la  société ,  et  de  mépriser  le 
ministère  qui  est  de  Dieu ,  à  cause  des  vices  de 
ceux  qui  l'exercent.  Le  docteur  du  genre  humain 
ne  vouloit  pas  sortir  du  monde  sans  établir  ce 
fondement ,  qui  est  le  remède  à  tous  les  schismes 
futurs  ;  et  on  ne  peut  pas  l'établir  avec  plus  de 
force. 

Les  docteiirs  de  la  loi  et  les  pharisiens  sont 
assis  sur  la  chaire  de  Moïse  (Mattu.,  xxiii.  2.). 
Assis  pour  enseigner,  ils  en  ont  l'autorité.  Sur  la 
chaire  de  Moïse.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  grand 
pour  l'ancien  peuple ,  que  d'être  assis  sur  la  chaire 
du  législateur,  de  celui  que  Dieu  avoit  établi  alors, 
pour  être  le  médiateur  entre  lui  et  son  peuple , 
comme  l'appelle  saint  Paul  (  Gai.,  m.  19.  ).  C'est 
sur  cette  chaire  que  sont  assis  les  docteurs  de  la 
loi  et  les  pharisiens  ;  ils  représentent  ces  soixante- 
dix  sénateurs  qui  partagèrent  l'esprit  de  Moïse  , 
pour  juger  le  peuple. 

Après  avoir  établi  leur  autorité  sur  celle  de 
Moïse,  il  conclut  :  Gardez  donc,  et  faites  tout  ce 
qu'ils  vous  diront  (Matth.,  xxiii.  3.  ).  Il  attri- 
bue clairement  à  la  Synagogue  une  vérité  infail- 
lible ;  en  sorte  qu'il  falloit  tenir  pour  certain  tout 
ce  qui  avoit  passé  en  dogme  constant  de  la  Syna- 
gogue. Car  il  ne  donne  à  personne  le  droit  de 
juger  au-dessus  d'elle;  et  le  partage  du  peuple 
est  l'obéissance  :  Gardez  et  faites. 

Songeons  donc  à  l'autorité  que  doivent  avoir 
les  docteurs  de  l'Eglise  chrétienne ,  puisqu'ils  sont 
assis  non  pas  sur  la  chaire  de  Moïse ,  mais  sicr 
celle  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  [Ephes.,  ii. 
20)  ;  et  qu'ils  y  sont  établis  avec  une  promesse 
bien  plus  authentique,  que  les  docteurs  de  la 
Synagogue ,  puisque  la  Synagogue  devoit  passer, 
et  n'avoit  que  des  promesses  temporelles  :  au  lieu 
qu'il  a  été  dit  à  l'Eglise  :  .Te  suis  avec  vous  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  (Matth.,  xxviii.  20.  ). 

Gardez  donc,  et  faites  ce  qu'ils  vous  diront. 
Mais  parce  que  l'assistance  qui  leur  est  promise 
pour  bien  enseigner  en  corps ,  n'empêche  pas  la 
corruption  qui  peut  être  dans  les  mœurs  des  par- 
ticuliers ,  et  même  la  plupart  :  il  ajoute  :  Mais  ne 
faites  pas  selon  leurs  œuvres  ;  car  ils  disent  et 
ne  font  pas  {Ibid.,\\ui.  3.).  Prenez  donc  bien 
garde  à  vos  docteurs.  Ils  n'oseront  vous  décider 
que  ce  qui  a  passé  en  dogme  certain  de  la  Syna- 
gogue ;  et  s'ils  ne  le  font ,  ils  seront  redressés  par 
l'autorité  de  la  chaire,  par  toute  l'unité  de  la 
Synagogue.  Mais  la  discipline  pourra  être  si 
corrompue,  qu'on  ne  réprimera  pas  les  mau- 
vaises mœurs;  l'avarice,  l'hypocrisie,  les  con- 
duites particulières  de  ceps  qui  chercheront  leur 


intérêt,  sous  couleur  de  religion.  Ainsi,  en  fai- 
sant ce  qu'ils  disent,  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  : 
Ft prenez  garde,  comme  disoit  saint  Augustin, 
qu'en  cueillant  la  bonne  doctrine  comme  une 
fleur  parmi  les  épines,  vous  ne  vous  laissiez 
écorcher  la  main  par  le  mauvais  exemple 
(Serm.  xlvi  ,  in  EzEcn.,  n.  22;  et  Serm. 
cxxxvii ,  devcrb.  Ev.  Joan.  n.  13. 

Voilà  l'abrégé  de  l'instruction  du  Sauveur.  Il 
s'expliquera  davantage  dans  la  suite.  Arrêtons- 
nous  ici,  et  considérons  la  merveilleuse  con- 
duite de  Dieu,  qui  gouvernera  tellement  le  corps 
des  docteurs,  qu'ils  soutiendront  les  saintes 
maximes  plus  qu'ils  ne  les  pratiqueront  ;  et  qu'ils 
ne  passeront  pas  leur  corruption  en  dogme  ;  le 
dogme  ayant  par  lui-même  une  racine  si  forte, 
qu'il  se  soutient  comme  de  soi. 

Jésus-Christ  nous  prémunit  donc  contre  les 
scandales  qui  ne  seront  jamais  plus  grands ,  que 
lorsqu'on  les  verra  dans  les  docteurs  et  dans  les 
pasteurs.  Et  il  veut  que  nous  apprenions  à  ho- 
norer le  ministère ,  même  dans  des  mains  in- 
dignes, parce  que  l'indignité  des  ministres  est 
de  leur  fait  particulier;  et  le  ministère  est  de 
Dieu. 

LIV.^  JOUR. 

L'autorité  de  la  Synagogue  reconnue  et  re- 
commande'e  par  Jésus-Christ  dans  le  temps 
même  qu'elle  conjure  contre  lui  {Ihid.}. 

Il  y  a  ici  quelque  chose  d'étonnant  :  car 
Jésus-Christ  savoit  bien  que  la  Synagogue  l'alloit 
condamner  dans  trois  jours ,  lorsque  le  conseil 
assemblé  chez  le  souverain  pontife  décideroit  : 
//  est  coupable  de  mort ,  parce  qu'il  s'étoit  dit 
le  Christ  et  le  Fils  de  Dieu  (Matth.,  xxvi.  65, 
GG.  ).  El  la  confession  de  la  vérité  lui  fut  imputée 
à  blasphème.  Et  cependant  il  établit  son  auto- 
rité avec  les  paroles  les  plus  fortes  qu'on  pouvoit 
imaginer  :  tant  il  est,  en  tout  et  partout,  juste 
et  véritable. 

Mais  ne  sembleroit-il  pas  ici  qu'il  parleroit 
contre  lui-même ,  et  qu'il  induiroit  le  peuple  h 
erreur?  Faites  ce  qu'ils  vous  disent.  Rejetez 
donc  le  Christ  ;  car  ils  vous  le  diront  bientôt. 

Bien  plus  :  Ils  avaient  déjà  conspiré  entre, 
eux,  que  si  quelqu'un  confessoit  qu'il  fût  le 
Christ,  il  fût  excommunié  et  chassé  de  la 
Synagogue  (Joan.,  ix.  22.).  Le  sanguinaire 
conseil  avoit  déjà  été  tenu,  et  il  y  avoit  été  dé- 
cidé, qu'il  falloit  que  Jésus  mourût.  Et  il 
semble  que  la  Synagogue  étoit  déjà  réprouvée. 
Comment  donc  en  parler  encore  d'une  manièrç 
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si  authentique,  et  lui  donner  l'autorité  de  la 
vraie  Eglise  ?  0  Seigneur  !  pourquoi  parlez- 
vous  en  cette  sorte?  Que  ne  déclarez-vous  plu- 
tôt à  toute  la  Synagogue ,  qu'elle  étoit  ré- 
prouvée ?  Frappons ,  cherchons ,  demandons. 

LV/  JOUR. 

L'autorité  de  la  Synagogue  cesse  à  la  destruc- 
tion du  temple ,  et  du  peuple  de  Dieu.  Im- 
mobilité de  l'Eglise  chrétienne. 

En  cherchant  donc  soigneusement  dans  l'Ecri- 
ture ,  je  trouve  que  la  Synagogue  ne  devoit  être 
absolument  réprouvée,  qu'après  qu'elle  auroit 
actuellement  fait  mourir  Jésus  -  Christ.  Bien 
plus ,  Dieu  la  vouloit  encore  attendre ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  méprisé  le  grand  signe  qu'il  lui 
devoit  envoyer,  pour  reconnoître  le  Christ,  qui 
étoit  celui  de  sa  résurrection.  Cette  race  infidèle 
cherche  un  signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point 
donné  d'autre  que  le  signe  de  Jonas  le  prophète, 
et  le  reste  (Matth.,  xii.  39,  40.  ). 

Ce  n'étoit  pas  assez  que  le  Christ  fût  ressuscité; 
il  falloit  que  sa  résurrection  fût  publiée ,  et  que 
la  pénitence  eût  été  prêchée  en  son  nom ,  en 
commençant  par  Jérusalem  ,  ce  qui  ne  se  com- 
mença qu'à  la  Pentecôte. 

Ce  n'étoit  pas  encore  assez  ;  car  les  apôtres 
ne  se  séparent  pas  encore  de  la  communion  du 
reste  du  peuple;  et  quoiqu'ils  fissent  déjà  un 
corps  à  part  avec  leurs  disciples,  ils  alloicnt 
au  temple  comme  les  autres ,  et  ils  étoient  reçus 
à  y  rendre  le  même  culte.  Car  encore  qu'ils 
s'assemblassent  dans  la  galerie  de  Salomon ,  et 
que  personne  n'osât  se  joindre  à  eux;  néan- 
moins le  peuple  les  glorifioit  {  Act.,  v.  12, 
13,  etc.),  et  on  ne  les  avoit  pas  publiquement 
excommuniés. 

On  peut  donc  voir  maintenant  que  ce  qui  est 
dit  en  saint  Jean ,  Qu'ils  avoient  conspiré  entre 
eux ,  de  chasser  de  la  Synagogue  ceux  qui  re- 
connoilr oient  Jésus  pour  Christ  (Joan.,  ix. 
22.),  étoit  plutôt  une  conspiration  secrète  qu'un 
décret  public.  11  en  étoit  de  même  du  dessein  de 
le  faire  mourir.  Et  en  effet,  tant  s'en  faut  que 
les  apôtres  fussent  excommuniés  et  exclus  du 
temple ,  Jésus-Christ  lui-même  y  prêchoit ,  y 
ordonnoit,  y  étoit  reçu,  consulté,  écouté  de 
tout  le  monde.  Et  tout  ce  qu'on  fit  après  contre 
les  apôtres  par  voie  de  fait ,  ne  faisoit  pas  qu'ils 
fussent  privés  du  culte  public ,  ni  qu'eux-mêmes 
s'en  séparassent ,  comme  on  vient  de  voir.  C'étoit 
un  temps  d'attente,  où  plusieurs  gens  de  bien  , 
qui  pouvoient  n'avoir  pas  vu  les  miracles  de 


Jésus-Christ,  demeuroient  comme  en  suspens. 
On  venoit  cependant  de  toutes  les  villes  à  Jé- 
rusalem, pour  y  apporter  les  malades  aux 
apôtres;  on  les  exposoit  à  l'ombre  de  saint 
Pierre  {Jet.,  v.  16,  Hi.)  ;  et  la  Synagogue, 
quoique  déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine ,  n'a- 
voit  pas  encore  pris  absolument  son  parti. 

C'est  une  chose  admirable ,  comme  Dieu  la 
supportoit  en  patience ,  et  combien  de  formalités 
et  de  dénonciations ,  pour  ainsi  dire ,  il  pratiqua , 
avant  que  de  répudier  entièrement  cette  Epouse 
infidèle.  Il  semble  que  lorsqu'elle  en  vint  à  ré- 
pandre le  sang  de  saint  Etienne,  elle  eût  rompu 
tout-à-fait  avec  Dieu ,  et  Dieu  avec  elle.  Mais 
non;  car  l'infidélité  de  la  ville  de  Jérusalem 
n'empêchoit  pas  que  les  Juifs  de  la  dispersion 
n'écoutassent  encore  les  apôtres.  Ils  entroient 
dans  les  synagogues  où  on  leur  oflVoitla  parole, 
comme  on  faisoit  à  des  frères  et  à  de  vrais  Juifs. 
On  écoutoit  paisiblement  ce  qu'ils  disoient  de 
Jésus ,  et  on  les  invitoit  à  en  parler  encore  une 
autre  fois  dans  l'assemblée  suivante.  Et  le  sa- 
medi étant  venu ,  toute  la  ville  accourut  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu  de  leur  bouche.  Alors 
les  Juifs  s'émurent ,  et  contraignirent  les  apôtres 
à  leur  déclarer  qu'ils  alloicnt  porter  aux  gentils 
la  parole  qu'ils  refusoient  de  recevoir;  ce  qui 
étoit  une  espèce  de  rupture ,  puisque  les  apôtres 
s'en  allèrent ,  secouant  contre  eux  la  poussière  de 
leurs  pieds.  Voilà  ce  qui  arriva  à  Antioche  de 
Pisidie  {Jet.,  xiii.  6  et  seq.). 

Mais  la  rupture  n'étoit  pas  encore  universelle; 
car  ils  continuoient  à  entrer  dans  les  autres  syna- 
gogues à  leur  ordinaire  ,  et  on  leur  y  offroit  en- 
core la  parole  {Ibid.,  15.).  Ils  alloient  aussi 
comme  les  autres  à  la  prière  commune  dans 
l'oratoire  destiné  à  cet  usage  {Ibid.,  xvi.  13, 
16.  ).  Saint  Paul  parla  paisiblement  dans  la  sy- 
nagogue à  Thessalonique ,  durant  trois  samedis 
consécutifs  {Ibid.,  xvii.  2.  ).  Il  étoit  écouté,  et 
parloit  aussi  à  Corinthe  tous  les  samedis  (/6/d., 
xviii.  4.),prêchanttoujours  le  Seigneur  Jésus  dans 
ses  discours  ;  et  ne  s'en  retiroit  que  lorsqu'il  voyoit 
leurs  blasphèmes  manifestes ,  leur  dénonçant  tou- 
jours qu'ils  alloient  aux  gentils,  qui  étoit  comme 
le  signal  de  la  rupture  :  saint  Paul  demeurant 
pourtant  toujours  auprès  de  la  Synagogue  ,  sans 
doute  pour  la  fréquenter  à  son  ordinaire  ,  autant 
qu'on  l'y  recevroit(/ô/d.,  7.  ). 

Ce  qui  se  passa  à  Ephèse  sent  un  peu  plus  la 
rupture  :  car  saint  Paul  y  ayant  prêché  trois 
mois  durant  dans  la  Synagogue  avec  une  pleine 
liberté  ;  le  blasphème  de  quelques-uns  qui  entraî- 
nèrent les  autres,  lit  qu'il  sépara  ses  disciples',  et 
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continua  ses  discours  dans  l'école  d'un  certain, 
nommé  Tyran  {Jet.,  xix.  8,9.).  Mais  ce  n'étoit 
rien  moins  encore  qu'une  rupture  absolue  avec  la 
synagogue ,  puisqu'après  tout  cela  le  même  saint 
Paul  étant  arrivé  à  Jérusalem ,  par  le  conseil  de 
saint  Jacques  et  de  tous  les  prêtres,  se  joignit  a 
quatre  fidèles  qui  avoient  fait  un  vœu ,  et  se  sanc- 
tifiant avec  eux  ,  entra  dans  le  temple  où  ils  of- 
frirent leurs  oblations ,  et  accomplirent  leur  vœu , 
en  témoignage  de  leur  communion  avec  le  service 
du  temple ,  et  le  peuple  qui  le  fréquentoit  {Ibid., 
XXI.  23  et  scq.  ) ,  qui  par  conséquent  n'étoit  pas 
encore  manifestement  réprouvé.  Et  pour  pousser 
tout  d'un  coup  la  chose  jusqu'à  la  lin  des  Actes , 
les  Juifs  que  saint  Paul  trouva  à  Rome,  lui  dé- 
clarèrent que  les  frères  de  Judée ,  contents  alors 
de  l'avoir  chassé  du  pays ,  ne  leur  avoient  rien 
écrit ,  ni  rien  fait  dire  contre  lui.  Ce  qui  lit 
qu'ils  l'écoutèrent  encore  un  jour  entier,  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  (Ibid.,  xxviii.  21  ,  23.). 

Pendant  ce  temps-là  les  gentils  venoient  en 
foule  à  l'Eglise ,  qui  se  formoit  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  La  persécution  s'éleva  de  tous  côtés 
à  l'instigation  des  Juifs  qui  alloicnt  partout  pour 
animer  les  gentils,  jusqu'à  ce  qu'ils  excitèrent 
Néron  à  cette  première  et  grande  persécution  où 
les  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  mou- 
rurent. Ce  fut  là  comme  le  terme  fatal  marqué  à 
la  Synagogue;  car  elle  avoit  pris  alors  universel- 
lement parti  contre  les  fidèles.  Les  apôtres,  en 
allant  au  supplice ,  leur  dénoncèrent  le  châtiment 
qui  leur  alloit  arriver.  Dieu  sembloit  les  avoir 
attendus  jusque  là  en  patience ,  et  leur  avoir 
donné  tout  ce  temps-là  pour  faire  pénitence  du 
déicide  commis  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
Mais  enfin,  n'ayant  écouté  ni  lui  ni  ceux  qu'il 
leur  envoyoit  pour  les  obligera  se  repentir,  il 
lança  le  dernier  coup ,  où  l'on  sait  que  la  cité 
sainte  fut  mise  en  feu  avec  son  temple,  avec 
toutes  les  marques  de  la  dernière  extermination 
que  Daniel  avoit  prédite.  Ce  fut  alors  que  le  peu- 
ple juif  cessa  absolument  d'être  peuple ,  confor- 
mément à  ce  qu'avoit  dit  le  même  prophète  : 
lit  il  ne  sera  plus  le  peuple  de  Dieu  (Dax., 
'X.  2G.  ). 

On  voit  donc  l'état  de  l'Eglise  dans  cet  inter- 
valle. L'Eglise  chrétienne  commencoit  par  la 
(prédication  de  la  vérité ,  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  établirent  par  tant  de  miracles  ,  et  sur- 
tout par  celui  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  étoit ,  qu'il  le  falloit  reconnoitre  pour 
le  vrai  Christ.  Alors  cependant  la  Synagogue 
n'étoit  pas  encore  entièrement  répudiée,  ni 
u'avoit  pas  lout-à-fait  perdu  le  titre  d'Eglise , 


puisque  les  apôtres  communiquoient  encore  avec 
elle  à  son  temple  et  à  son  service.  C'étoit  comme 
un  temps  d'attente  durant  lequel  se  faisoit  la 
publication  de  l'Evangile.  Il  y  en  avoit  alors , 
qui  peut-être  n'ayant  pas  vu  par  eux-mêmes  les 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  ,  et  ne 
sachant  encore  que  penser,  voyant  aussi  qu'il  se 
remuoit  dans  le  monde  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, demeuroient  comme  en  suspens,  atten- 
dant du  temps  le  dernier  éclaircissement,  et 
disant  comme  Gamaliel  :  Si  ce  conseil  n'est  pas 
de  Dieu,  il  se  dissipera  de  lui-même;  s'il  est 
de  Dieu,  vous  ne  pourrez  pas  le  dissiper 
[Act.,  V.  38,  39.).  Ceux  qui  demeuroient  dans 
cette  attente,  dociles  à  recevoir  la  vérité  quand 
elle  seroit  entièrement  notifiée ,  pouvoient  encore 
être  sauvés ,  comme  leurs  prédécesseurs ,  en  la 
foi  du  Christ  à  venir;  parce  qu'encore  qu'il  fût 
arrivé,  la  promulgation  de  sa  venue  n'avoit  pas 
encore  été  faite  jusqu'au  point  que  Dieu  avoit 
marqué,  et  après  laquelle  il  ne  vouloit  plus  to- 
lérer ceux  qui  n'ajouteroient  pas  une  foi  entière 
à  l'Evangile.  En  attendant,  l'Eglise  judaïque 
dcmeuroit  encore  en  état.  Le  Fils  de  Dieu  lui 
donnoit  toujours  la  même  autorité  qu'elle  avoit , 
pour  soutenir  et  instruire  les  enfants  de  Dieu  ; 
ne  lui  dérogeant  la  créance,  que  dans  le  point 
que  Dieu  avoit  révélé  par  tant  de  miracles.  Car 
la  croyance  qu'il  donnoit  par  ces  miracles  à 
l'Eglise  chrétienne ,  ne  dérogeoit  qu'à  cet  égard 
à  la  foi  de  l'Eglise  judaïque.  L'Eglise  chrétienne 
naissoit  encore ,  et  se  formoit  dans  le  sein  de 
l'Eglise  judaïque,  et  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment enfantée ,  ni  séparée  de  ce  sein  maternel. 
C'étoit  comme  deux  parties  de  la  môme  Eglise, 
dont  l'une  plus  éclairée  répandoit  peu  à  peu  la 
lumière  sur  l'autre.  Ceux  qui  résistoient  ouver- 
tement et  opiniâtrement  à  la  lumière,  péris- 
soient  dans  leur  infidélité  ;  ceux  qui  demeuroient 
comme  en  suspens ,  en  attendant  le  plein  jour, 
disposés  à  le  recevoir  aussitôt  qu'il  leur  appa- 
roitroit ,  se  sauvoient  à  la  faveur  de  la  foi  au 
Christ  futur,  à  la  manière  qu'on  l'a  vue;  la 
Synagogue  leur  servoit  encore  de  mère,  et 
tenoit  encore  la  chaire  de  ]\Ioïse  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Qu'on  demandât  :  Quel  Dieu  faut-il 
croire?  Les  docteurs  de  la  loi  vous  répondoient  : 
Celui  d'Abraham  ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Que  faut-il  faire  pour  son  culte,  et  qu'en  or- 
donne Moïse?  Telle  et  telle  chose.  Faut-il  at- 
tendre un  Christ?  Sans  doute.  Où  doit-il  naître? 
En  Bethléem  (Mattu.,  ii.  5.),  tout  d'une  voix. 
Do  qui  doit-il  être  fils?  De  David,  sans  hésiter 
(/^(d.,  XXII.  41.).  Mais  ce  Christ,  est-ce  Jésus? 
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Dieu  le  déclaroit  ouvertement  ;  et  on  n'avoit  pas 
besoin  à  cet  égard  de  l'autorité  de  la  Synagogue; 
car  il  s'élevoit  une  autorité  au-dessus  de  la 
sienne,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  mécounoître 
absolument.  Ceux  qui  altendoienl  néanmoins  ce 
que  le  temps  devoit  faire,  pour  la  déclarer  da- 
vantage ,  et  qui  se  gardoient  en  attendant ,  à 
l'exemple  d'un  Gamaliel ,  de  participer  aux 
complots  des  Juifs  contre  Jésus -Christ  et  ses 
apôtres ,  faisoient  ce  que  disoit  le  Sauveur  : 
Faites  ce  qu'ils  disent;  suivez  ce  qui  a  passé 
en  dogme  constant  :  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font.  Ne  sacrifiez  pas  le  juste  à  la  passion  et  à 
l'intérêt  de  vos  docteurs  corrompus.  L'autorité 
naissante  de  l'Eglise  chrétienne  suffît  pour  vous 
en  empêcher.  La  Synagogue  elle-même  n'a  pas 
encore  pris  parti  en  corps,  puisqu'elle  écoute 
tous  les  jours  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  et 
demeure  comme  en  attente  ;  Dieu  le  permettant 
ainsi,  pour  ne  laisser  pas  tomber  tout-à-coup 
dans  la  Synagogue  le  titre  d'Eglise,  et  pour 
donner  le  loisir  à  l'Eglise  chrétienne  de  se  former 
peu  à  peu.  La  Synagogue  s'aveugle  à  mesure 
que  la  lumière  croît;  les  enfants  de  Dieu  se 
séparent.  La  lumière  est-elle  venue  à  son  plein  , 
par  la  destruction  du  saint  lieu ,  par  l'extermi- 
nation de  l'ancien  peuple ,  et  l'entrée  des  gentils 
en  foule,  avec  un  manifeste  accomplissement 
des  anciens  oracles;  la  Synagogue  a  perdu  toute 
son  autorité ,  et  n'est  plus  qu'un  peuple  manifes- 
tement réprouvé.  C'est  ce  qui  devoit  arriver  selon 
les  conseils  de  Dieu,  dans  cet  entre-temps  qui 
se  devoit  écouler  entre  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  réprobation  déclarée  du  peuple  juif. 

Mais  cette  diminution  et  cette  déchéance 
d'autorité  ne  doit  jamais  arriver  à  l'Eglise  chré- 
tienne. On  dit  donc  absolument  à  ses  enfants  : 
Vos  pasteurs  et  vos  docteurs  sont  assis,  non  plus 
sur  la  chaire  de  Moïse ,  qui  devoit  tomber  ;  mais 
sur  la  chaire  de  Jésus-Clirist ,  qui  est  immobile. 
Faites  donc  en  tout  et  partout  ce  qu'ils  vous 
enseignent.  Mais  prenez  garde  seulement,  s'ils 
sont  mauvais ,  de  séparer  les  exemples  des  par- 
ticuliers, des  préceptes  et  enseignements  sou- 
tenus sur  leur  ministère. 

Admirons  donc  cette  autorité  de  l'Eglise 
chrétienne ,  qui  est  en  vérité  le  seul  soutien  des 
infirmes  et  des  forts.  Et  admirons  aussi  com- 
ment Dieu  a  ôté  l'autorité  à  l'Eglise  judaïque, 
plutôt  par  les  choses  mêmes  ,  et  par  la  destruc- 
tion du  temple  et  du  peuph^,  que  par  aucun 
décret  passé  en  dogme  qui  lui  ait  fait  perdre 
créance. 


LVI/  JOUR. 


Caractère  des  docteurs  juif  s ,  sévères ,  orgueil- 
leux, et  hypocrites  (  Matt.,  xxui.  4,  5,  6,  7.). 

Ils  lient  des  fardeaux.  Le  premier  abus, 
c'est  que  pour  paroître  pieux ,  ils  font  les  sé- 
vères. Ils  lient  des  fardeaux  pesants  :  ils 
tiennent  les  âmes  captives;  car  voyez  jusqu'à 
quel  point;  des  fardeaux  insupportables,  sur 
les  épaules  {Mx'mi..,  xxiii.  4.);  bien  liés,  en 
sorte  qu'ils  ne  puissent  s'en  défaire  :  et  tout 
cela  pour  les  tenir  dans  leur  dépendance ,  sous 
prétexte  d'exactitude. 

C'est  aussi  un  effet  de  la  superstition.  La  véri- 
table piété  étant  fondée  sur  la  confiance  en  Dieu , 
dilate  le  cœur  ;  mais  la  superstition  qui  se  veut 
fonder  sur  elle-même,  met  une  chose  sur  une 
autre ,  et  se  charge  de  fardeaux  insupportables. 

Mais  voici  le  comble  du  mal.  Ces  faux  docteurs, 
quand  ils  vous  ont  bien  chargés ,  ne  vous  aident 
pas  du  bout  du  doigt;  impitoyables  en  toutes 
manières ,  et  parce  qu'ils  vous  chargent ,  et  parce 
qu'ils  ne  songent  pas  à  vous  soulager.  Voilà  leur 
premier  caractère,  rigoureux  par  ostentation ,  et 
en  même  temps  durs  et  impitoyables. 

Ils  tiennent  captives  des  femmelettes  chargées 
dépêchés  (2.  Tim.,  m.  6.) ,  sous  prétexte  de  leur 
donner  des  remèdes  à  leurs  péchés,  et  en  effet 
pour  les  tenir  dans  leur  dépendance,  sous  le  beau 
nom  de  direction. 

Mais  vous ,  ô  véritables  directeurs  !  si  vous  êtes 
obligés  d'ordonner  des  choses  fortes ,  soyez  encore 
plus  soigneux  à  soulager  ceux  à  qui  vous  les  im- 
posez. Loin  de  vouloir  vous  attacher  les  âmes 
infirmes,  rendez-les  libres;  et  autant  que  vous 
pourrez ,  mettez-les  en  état  d'avoir  moins  besoin 
de  vous ,  et  d'aller  comme  toutes  seules  par  les 
principes  de  conduite  que  vous  leur  donnez. 

Ils  font  tout  pour  être  vus  des  hommes 
(Matth.,  XXIII.  5.).  Voilà  la  source  de  tout  le 
mal.  La  véritable  piété  ne  songe  qu'à  contenter 
Dieu.  Ceux-ci  n'ont  que  des  vues  humaines;  et 
ils  sont  sévères ,  afin  qu'on  les  loue  :  ils  veulent 
conduire ,  ils  veulent  diriger,  pour  se  donner  un 
grand  crédit  ;  afin  qu'on  voie  qu'ils  peuvent  beau- 
coup, qu'ils  sont  de  grands  directeurs,  et  qu'ils 
ont  beaucoup  de  gens  de  grande  considération  à 
leurs  pieds. 

Ils  aiment  les  premières  places  (  Ibid., 
6.).  Les  voilà  peints,  non  que  tous  ils  aient 
tous  ces  défauts  :  les  uns  ne  se  soucient  pa  stant 
des  premières  places;  mais  ils  voudront  qu'on 
les  craigne,  qu'on  les  visite,  qu'on  leur  fasse  de 
grandes  révérences;  sensibles  au  dernier  point, 
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si  on  leur  manque  en  la  moindre  chose.  Les  mal- 
heureux ,  ils  ont  reçu  leur  récompense. 

Mais  ce  qu'ils  veulent  sur  toutes  choses ,  c'est 
qu'on  les  appelle  liabbi  (Matth.,  xxiii.  7.  ) ,  et 
qu'on  les  tienne  pour  maîtres,  qu'on  révère  leurs 
décisions  comme  des  oracles,  et  que  tout  le  monde 
aille  à  eux  comme  à  la  règle. 

Que  ceux  qui  sont  en  place  ,  où  ces  devoirs  leur 
sontrendus  naturellement,  craignent  de  s'y  plaire. 
La  tentation  est  délicate  ;  car  on  passe  souvent 
de  la  fermeté  qu'on  doit  avoir  pour  maintenir 
l'autorité  légitime ,  à  une  jalousie  de  grandeur 
toute  humaine  et  toute  mondaine.  Le  remède  est 
dans  les  paroles  suivantes. 

LVn/  JOUR. 

Jésus-Christ  seul  Père ,  seul  maître 
(Mattii.,  XXIH.  8,  9,  10,  11. }. 

rous  n'avez  qu'un  seul  maître  [Ibid.,  8.). 
Ecoulez  le  maître  intérieur  ;  ne  faites  rien  qu'en 
le  consultant;  faites  tout  sous  ses  yeux.  Songez 
ce  que  vous  feriez  si  vous  aviez  à  chaque  moment 
à  lui  rendre  compte.  Vous  prendriez  son  esprit , 
comme  vos  subalternes  prennent  le  vôtre  ;  vous 
craindriez  de  vous  rien  attribuer  au  -  delà  des 
bornes,  pour  n'être  point  repris  d'un  tel  supérieur. 
Or  encore  que  vous  n'ayez  point  à  lui  rendre 
compte  en  présence  à  chaque  moment,  il  viendra 
un  jour  que  tout  se  verra  ensemble  ;  et  en  atten- 
dant on  observe  tout  ;  et  celui  à  qui  vous  aurez  à 
rendre  compte,  viendra  lorsque  vous  y  penserez 
le  moins  (Ibid.,  xxiv.  45,  50.),  pour  voir  si 
vous  n'avez  point  insolemment  abusé  du  pouvoir 
qu'il  vous  a  laissé  en  son  absence. 

Fous  êtes  tous  frères  (Ibid.,  xxiii.  8. }.  Son- 
gez-y bien  :  vous  qui  êtes  supérieur,  vous  êtes 
frère.  S'il  faut  donc  prendre  l'autorité  sur  votre 
frère,  que  ce  soit  pour  l'amour  de  lui,  et  non 
pour  l'amour  de  vous  ;  pour  son  bien ,  et  non  pour 
vous  contenter  d'un  vain  honneur. 

//  n'y  a  qu'un  Père;  il  n'y  a  qu'un  maître 
(Ibid.,  9,  10.).  Si  on  vous  appelle  Père,  parce 
que  vous  en  faites  la  fonction ,  elle  est  déléguée , 
elle  est  empruntée.  Revenez  au  fond  :  vous  vous 
trouverez  frère  et  disciple.  Ayez-en  donc  l'humi- 
lité; apprenez  d'un  moment  à  l'autre  ce  que  vous 
avez  à  enseigner.  Ainsi  vous  serez  un  père,  vous 
serez  un  maître;  car  saint  Paul  a  bien  dit  qu'il 
étoit  père,  et  qu'il  engendroit  des  enfants 
(  1 .  Cor.,  IV.  14,  15.);  mais  la  semence  de  Dieu, 
c'est  sa  parole.  Recevez  donc  continuellement  de 
Dieu.  Prêchez-vous?  Ecoutez  au  dedans  le  Maître 
céleste ,  et  ne  prêchez  que  ce  qu'il  vous  dicte. 


Conduisez-vous?  conseillez-vous?  consolez-vous? 
Si  vous  parlez,  que  ce  soient  des  discours  de 
Dieu{  Gai.,  iv.  19.  ) Si  vous  servez  quel- 
qu'un en  le  conduisant ,  que  ce  soit  par  la  vertu 
que  Dieu  vous  fournit  (  l.  Pet.,  iv.  h.  )  sans 
cesse. 

Un  seul  maître;  une  seule  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde  (Jokn.,  i.  9.), 
qui  a  parlé  au  dehors ,  et  parle  encore  tous  les 
jours  dans  son  Evangile  ;  mais  qui  parle  toujours 
au  dedans,  dès  qu'on  lui  prête  l'oreille.  Dans 
quel  silence  faut-il  être ,  pour  ne  perdre  pas  la 
moindre  de  ses  paroles  ? 

Le  plus  grand  d'entre  vous,  c'est  votre  servi- 
teur (Matth.,xxiii.  11.).  Il  ne  dit  pas  qu'il  n'y 
ait  pas  d'ordre  dans  son  Eglise ,  et  que  personne 
n'y  soit  élevé  en  autorité  au-dessus  des  autres; 
mail  il  avertit  que  l'autorité  est  une  servitude.  Je 
me  suis  fait  serviteur  de  tous,  disoit  saint  Paul , 
tout  à  tous,  afin  de  les  sauver  tous  (  i.  Cor., 
IX.  19,  22.).  L'exercice  de  l'autorité  ecclésias- 
tique est  une  perpétuelle  abnégation  de  soi-même. 

LVIIL^  JOUR. 

Les  Vœ ,  ou  les  malheurs  prononcés  contre  les 
faux  docteurs  (Matth.,  xxiii.  13,  15,  16.). 

Ecoutons  bien  ces  Fœ  :  Malheur  à  vous 
(Matth.,  xxiii.  13.).  Dès  qu'on  se  fait  maître 
pour  soi-même ,  et  pour  être  honoré ,  malheur  à 
vous.  C'est  une  malédiction  sortie  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ;  c'est  une  sentence  prononcée, 
qui  sera  suivie  d'une  autre  :  Allez ,  maudits. 

Comment  est-ce  que  les  docteurs  ferment  le 
ciel  ?  En  débitant  de  fausses  maximes ,  et  mettant 
l'erreur  en  dogme. 

Ils  ne  vouloient  point  croire  en  Jésus-Christ , 
et  empêchoient  le  peuple  d'y  croire.  C'étoit  véri- 
tablement fermer  la  porte  du  ciel,  puisque  Jésus- 
Christ  est  celte  porte. 

Un  autre  moyen  de  la  fermer,  c'est  de  la  faire 
trop  large,  pendant  que  Jésus  -  Christ  la  fait 
étroite.  Car  dès-là,  ce  n'est  plus  la  porte  que 
Jésus-Christ  a  ouverte;  c'en  est  une  autre  que 
vous  ouvrez  de  vous-même;  et  parce  qu'elle  est 
plus  aisée ,  vous  faites  abandonner  l'autre  qui  est 
la  véritable. 

IMais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  docteurs  trop 
relâchés  qui  ferment  la  porte  ;  Jésus-Christ  at- 
taque encore  plus ,  dans  tout  ce  sermon  ,  ceux  qui 
augmentent  les  difficultés  et  les  fardeaux.  Leur 
dureté  rend  la  piétç  sèche  et  odieuse,  et  par-là 
elle  ferme  le  ciel. 

Ces  faux  docteurs  gâtent  tout.  Il  n'y  a  rien  do 
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incillcur  que  l'oraison  ;  ils  la  gâtent ,  parce  que 
pour  dévorer  la  .mbfilnncc  (Jeu  veuves ,  ih  font 
semblant  de  prier  Dieu  long-temps  pour  elles, 
ou  de  leur  vouloir  apprendre  à  prier  loiu/-lemps. 
Mais  leur  jugement  sera  d'autant  plus  grand , 
que  la  chose  dont  ils  abusent  est  plus  excellente. 

Les  maisons  des  veuves,  foibles  par  leur  sexe, 
maîtresses  de  leur  conduite ,  et  n'ayant  plus  de 
mari  qui  sauroit  bien  écarter  le  directeur  inté- 
ressé :  voilà  un  vrai  butin  pour  l'hypocrisie. 

La  i)lus  parfaite  action  d'un  docteur,  c'est  de 
faire  un  prosélyte  (  Matth.,  xxiii.  15.),  de 
convertir  les  infidèles.  Plus  ils  étoient  éloignés, 
plus  il  y  a  de  mérite  à  les  ramener.  Ils  gâtent 
cela  :  ils  le  font  doublement  damner.  Car  ils 
l'attirent,  et  puis  ils  l'abandonnent;  ils  le  gagnent, 
et  puis  ils  le  scandalisent;  ils  ne  lui  font  que 
trop  sentir  qu'ils  n'ont  travaillé  à  le  convertir, 
que  pour  s'en  faire  une  matière  d'mi  vain  triom- 
phe. Ces  malheureux  prosélytes  se  rebutent  de  la 
piété ,  et  peut-être  de  la  foi ,  et  ils  se  damnent 
doublement,  parce  qu'ils  deviennent  déserteurs 
de  la  religion  ,  et  que  sachant  la  volonté  du  maî- 
tre ,  ils  sont  beaucoup  plus  pnnis.  Il  valoit  mieux 
les  laisser  dans  leur  ignorance ,  que  de  manquer 
à  ce  qu'il  leur  faut ,  pour  profiter  de  la  doctrine 
de  la  foi.  Ne  croyez  donc  pas  avoir  tout  fait, 
quand  vous  les  avez  convertis  ;  c'est  ici  le  com- 
mencement de  vos  soins.  Autrement  vous  ne 
serez ,  comme  vous  appellent  les  hérétiques  par 
mépris,  qu'un  malheureux  convertisseur. 

Ne  dites  pas  d'un  pécheur  :  Il  a  commencé,  il 
a  fait  sa  confession  générale;  qu'il  aille  mainte- 
nant tout  seul.  Vous  ne  songez  pas  que  le  grand 
coup  est  de  persévérer.  Prenez  garde  que  vous 
ne  vouliez  que  la  gloire  de  convertir,  et  non  pas 
le  soin  de  conserver. 

Le  faux  zèle  est  bien  marqué  dans  ces  paroles  : 
Fous  courez  la  mer  et  la  terre,  pour  faire  un 
seul  prosélyte  (  Matth.,  xxiii.  15.  ).  Qu'il  est 
zélé  !  tant  de  peine  pour  un  seul  homme  !  faux 
zèle ,  puisqu'il  ne  sert  qu'à  la  vanité  ;  il  se  repaît 
de  la  gloire  d'avoir  fait  un  prosélyte.  Plus  la 
chose  est  sainte  ,  plus  il  est  détestable  de  la  gâter. 
J'ai  fait  cette  religieuse ,  j'ai  attiré  cet  homme  à 
l'ordre  :  achevez  donc  ;  cultivez  cette  jeune 
plante  ;  ne  la  déracinez  pas  par  les  scandales 
que  vous  lui  donnez  ;  qu'elle  ne  trouve  pas  la 
mort  où  elle  a  cherché  la  vie  ;  en  un  mot ,  ne 
la  damnez  pas  davantage  par  le  mauvais  exem- 
ple. Le  mauvais  exemple  du  monde  lui  auroit 
été  moins  nuisible  ;  le  mauvais  exemple  des  ser- 
viteurs et  des  servantes  de  Dieu  la  perd  sans 
ressource. 


Dieu  dissipe  les  os  de  ceux  qui  plaisent  aux 
hommes;  ils  sont  remplis  de  confusion,  parce 
que  le  Seigneur  les  méprise  (P5.  lu.  G.  ),  comme 
des  hommes  vains  ,  qui  préfèrent  l'apparence  au 
solide  et  au  vrai. 

LIX."  JOUR. 

Docteurs  juifs,  conducteurs  aveugles  et 
insensés  (Ibid.,  16  et  suiv.  ). 

Jusqu'ici  il  ne  les  a  appelés  qu'hypocrites; 
parce  qu'ils  mettoient  la  piété  dans  l'extérieur 
seulement.  Voici  ime  autre  qualité  qu'il  leur 
donne  :  conducteurs  aveugles;  et  encore  :  in- 
sensés et  aveugles  (  Matth.,  xxiii.  16  et  seq.  ). 

Marquez  la  liaison  de  ces  deux  paroles  :  con- 
ducteurs et  aveugles ,  guides  aveugles  et  in- 
sensés. Hélas!  en  quels  abîmes  tomberez- vous , 
et  ferez- vous  tomber  les  autres?  Car  tous  deux 
tombent  dans  l'abîme ,  et  l'aveugle  qui  mène , 
et  celui  qui  suit. 

L'aveuglement  quMl  reprend  ici  est,  lorsque 
l'intérêt  fait  oublier  les  maximes  les  plus  claires 
et  les  plus  certaines. 

Il  est  bien  manifeste,  que  le  temple  et  l'autel 
qui  sanctifient  les  présents  {Ibid.,  18,  19.), 
sont  de  plus  grande  dignité  que  le  don  qu'on 
met  dessus  pour  les  sanctifier.  Et  cependant  ces 
guides  aveugles  étoient  assez  insensés  pour  dire 
que  le  serment  qu'on  faisoit  par  le  don ,  et  par 
l'or  qu'on  avoit  consacré  dans  le  temple  et  sur 
l'autel ,  étoit  plus  inviolable  que  celui  qu'on  fai- 
soit par  le  temple  et  par  l'autel  même.  Pourquoi  ? 
parce  qu'ils  vouloient  qu'on  multipliât  les  dons 
et  l'or  dont  ils  profitoient  ;  et  c'est  pourquoi  ils 
en  relcvoient  le  prix ,  et  ils  poussoient  leur  aveu- 
glement, jusqu'à  préférer  le  présent  au  temple 
et  à  l'autel ,  où  on  le  consacroit. 

Lorsqu'il  dit  que  le  temple  et  l'autel  sanctifient 
le  don ,  il  parle  pour  l'ancienne  loi ,  où  en  efTet 
tous  les  dons  et  toutes  les  victimes  ,  qui  n'étoient 
que  choses  terrestres ,  étoient  bien  au-dessous 
du  temple  et  de  l'autel ,  qui  étoient  le  manifeste 
symbole  de  la  présence  de  Dieu.  Mais  dans  la 
nouvelle  alliance ,  il  y  a  nn  don  qui  sanctifie  le 
temple  et  l'autel.  Ce  don  c'est  l'eucharistie,  qui 
n'est  rien  de  moins,  que  Jésus-Christ  et  le  Saint 
des  saints  ;  et  ce  don  est  en  même  temps  un 
temple.  Détruisez  ce  temple,  dit-il,  et  il  parlait 
du  temple  de  son  corps  (  Joan.,  ii.  19,  21.  ),... 
orï  la  divinité habitoit  corporellement  (  Coloss., 
II.  9.  ).  Il  est  donc  le  temple,  et  plus  que  le 
temple.  Celui-ci  est  plus  grand  que  le  temple 
même {Mmtu.,  xii.  6. ). 


SUR  L'ÉVANGILE. 
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Il  est  l'autel ,  en  qui  et  par  qui  nous  offrons 
des  victimes  sjriritneUes,  agréables  par  Jésus- 
Christ  ,  comme  dit  saint  Pierre  (  1.  Pet.,  ii.  5.  ). 

Ceux  qui  estiment  le  don  plus  que  le  temple 
et  plus  que  l'autel ,  sont  encore  ceux  qui  donnant 
quelque  chose  à  Dieu ,  le  font  valoir  en  eux- 
mêmes  ;  au  lieu  de  songer  qu'on  ne  peut  rien 
donner  à  Dieu ,  qui  ne  soit  beaucoup  au-dessous 
de  la  majesté  de  son  temple  et  de  la  sainteté  de 
son  autel. 

Comme  il  élève  l'esprit  !  du  don  ,  à  l'autel  et 
au  temple  ;  du  temple,  au  ciel  dont  il  est  l'image; 
du  ciel ,  à  Dieu  qui  y  est  assis ,  qui  y  règne  ,  et 
qui  y  tient  l'empire  de  tout  l'univers. 

Apportez  votre  don  ;  apportez  -  vous  vous- 
mêmes  à  l'autel  ;  et  ne  faites  cas  de  vous-même 
qu'à  cause  que  vous  êtes  consacré  à  Dieu.  Tirez 
de  là  tout  votre  prix  ;  attendez  de  là  tout  ce  que 
vous  espérez  de  sainteté. 

O  le  grand  don  que  vous  avez  à  offrir  à  Dieu  ! 
son  corps  et  son  sang ,  que  tous  les  jours  vous 
pouvez  offrir  à  Dieu  en  sacrifice  ;  don  qui  sanc- 
tifie l'autel  et  le  temple ,  et  ceux  qui  s'offrent 
dans  le  temple. 

LX.*'  JOUR. 

Guides  aveugles  attachés  aux  petites  choses, 
et  méprisant  les  grandes  (  Ibid.,  23  et  24.  ). 

Par  quelle  erreur  de  l'esprit  humain  arrive- 
t-il  qu'on  observe  la  loi  en  partie ,  et  qu'on  ne 
l'observe  pas  toute  entière  ;  qu'on  en  observe  les 
petites  choses  ,  comme  de  payer  la  dime  des  plus 
vils  herbages ,  et  qu'on  omet  les  plus  grandes ,  la 
justice,  la  miséricorde  ,  la  bonne  foi  (Mattu-, 
XXIII.  23.  )?  Il  y  a  là  une  ostentation  et  un  air 
d'exactitude  qui  s'étend  jusqu'aux  moindres  ob- 
servances. Mais  il  faut  encore  remarquer  ici 
quelque  chose  de  plus  intime.  On  observe  vo- 
lontiers dans  la  loi  ce  qui  ne  coûte  rien  à  la 
nature ,  où  les  passions  ne  souffrent  point  de  vio- 
lence. On  le  sacrifie  aisément  à  Dieu  ;  on  ne  veut 
pas  avoir  à  se  reprocher  à  soi-même  qu'on  est 
sans  loi ,  qu'on  est  un  impie  ;  on  s'acquitte  par 
de  petites  choses,  et  on  se  flatte  d'avoir  satisfait. 
Mais  la  lumière  éternelle  vous  foudroie.  Il  fallait 
s'attache,-  à  ces  grandes  choses,  mais  sans 
omettre  les  moindres  (  Mattii.,  xxiii.  23.  ).  Il 
ne  faut  pas  s'y  attacher  comme  aux  principales, 
ni  les  mépriser  non  plus  à  cause  qu'elles  sont 
petites. 

Voyez  ce  que  Jésus  estime,  la  justice,  la  mi- 
séricorde, la  bonne  foi. 

Guides  aveugles,  qui  coulez  le  moucheron,  et 


qui  avalez  un  chameau{M\ii^.,  xxiii.  23,  24.). 
Que  le  monde  est  plein  de  ces  fausses  piétés  !  Us 
ne  voudroient  pas  qu'il  manquât  un  Ave,  Maria 
à  leur  chapelet.  Mais  les  rapines,  mais  les  médi- 
sances, mais  les  jalousies ,  ils  les  avalent  comme 
de  l'eau  :  scrupuleux  dans  les  petites  obligations  ; 
larges  sans  mesure  dans  les  autres. 

C'est  encore  la  même  chose  que  ce  qui  est  dit 
au  v.  5.  Ils  étendent  des  parchemins,  où  ils 
écrivoient  des  sentences  de  la  loi  de  Dieu 
(  Ibid.,  5.  ) ,  conformément  au  précepte  du  Deu- 
téronome  (i>eM^,  vi.  8.).  Soit  que  ce  fût  une 
espèce  d'allégorie  ,  ou  une  obligation  effective  ; 
ils  vouloient  bien  avoir  ces  sentences  roulantes 
et  mouvantes  devant  les  yeux  ;  mais  ils  ne  se 
soucioient  pas  d'en  avoir  l'amour  dans  le  cœur. 
Il  étoit  commandé  aux  Israélites  ,  pour  se  dis- 
tinguer des  autres  peuples  ,  d'avoir  des  franges 
au  bord  de  leurs  robes  ,  qu'ils  nouoient  avec  des 
rubans  violets  (Num.,  xv.  38;  Dent.,  xxii.  12.). 
Ce  qui  leur  étoit  un  signal  qu'ils  dévoient  être 
attentifs  à  la  loi  de  Dieu ,  et  ne  laisser  pas  errer 
leurs  yeux  et  leurs  pensées  dans  les  choses  qu'elle 
défcndoit.  Les  pharisiens  se  faisoient  de  grandes 
franges  ,  ou  dilatoient  ces  bords  de  leurs  robes  , 
comme  gens  bien  attentifs  à  la  loi  de  Dieu ,  qui 
dilatoient  ce  qui  étoit  destiné  à  rappeler  la  mé- 
moire. C'est  tout  ce  que  Dieu  en  aura  :  une 
vaine  parade  ,  une  ostentation  ,  une  exactitude 
apparente  aux  petits  préceptes  aisés ,  un  mépris 
manifeste  des  grands,  et  un  cœur  livré  aux  ra- 
pines et  à  l'avarice. 

Prenez  garde  dans  les  religions  :  un  voile; 
l'habit  de  l'ordre  ;  les  jeûnes  de  règle.  INIais  que 
veut  dire  ce  voile?  Pourquoi  est-il  mis  sur  la 
tête  ,  comme  l'enseigne  de  la  pudeur  et  de  la  re- 
traite ?  C'est  à  quoi  il  falloit  penser  ,  et  ne  mé- 
priser pas  les  petites  choses  ,  qui  sont  en  effet  la 
couverture  et  la  défense  des  grandes  ;  mais  aussi 
ne  se  pas  imaginer  que  Dieu  se  paie  de  celte 
écorce  et  de  ces  grimaces, 

LXI."  JOUR. 

Suite.  Sépulcres  blanchis  (Ibid.,  26  et  27.  ). 

A\eu^\e  pharisien,  continue  Notre-Seigneur 
(  Mattii.,  xxiii.  25,  26.  ),  qui  nettoies  le  dehors 
d'une  coupe,  et  laisses  dans  la  saleté  le  dedans 
où  l'on  boit.  Nettoie  le  dedans,  afin  que  le 
dehors  soit  pur;  car  la  pureté  vient  du  dedans , 
et  se  doit  répandre  de  là  sur  le  dehors.  Autre- 
ment, malgré  ton  hypocrisie,  l'infection  du 
dedans  se  produira  par  quelque  endroit,  ta  vie 
se  démentira  ;  ton  ambition  cachée  sera  décou- 
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verte;  (u  paroîtras  de  couleurs  cl  de  figures  dif- 
fc^rentes  ;  et  avec  l'infamie  de  ton  ambition,  celle 
de  ton  hypocrisie  attirera  la  haine  du  genre  hu- 
main. 

Quelle  affreuse  idée  d'un  hypocrite!  C'est 
tm  vieux  sépulcre;  tout  s'y  démcntoit  :  on  l'a 
reblanchi ,  et  il  paraît  beau  au  dehors;  il  peut 
rnème  paroilre  magnilique.  Mais  qu'y  a-t-il  au 
dedans?  m/ir^/oH,  pourriture,  des  ossements 
de  morts  (  Mattu.,  xxm.  27.  ) ,  dont  l'attouche- 
ment étoit  une  impureté  selon  la  loi.  Tel  est  un 
hypocrite  ;  il  a  la  mort  dans  le  sein  ;  que  sera-ce , 
et  oîi  se  cachera-t-il ,  lorsque  Dieu  révélera  le 
secret  des  cœurs ,  et  qu'on  verra  ces  choses  hon- 
teuses qui  se  passaient  dans  le  secret ,  et  qu'on 
a  honte  même  de  prononcer  (Ephes.,  v.  12.  ). 

LXII/  JOUR. 

Docteurs  juifs,  persécuteurs  des  prophètes; 
leur  punition  (Ibid.,  29  —  3G.). 

Voici  le  comble  de  l'hypocrisie  :  des  actions  de 
piété  pour  donner  couleur  au  crime  ;  comme  de 
bâtir  les  sépulcres  des  prophètes.  Qu'il  est  aisé 
de  les  honorer  après  leur  mort ,  pour  acquérir 
la  liberté  de  les  persécuter  vivants  !  Ils  ne  vous 
disent  plus  mot,  et  vous  pouvez  les  honorer  sans 
qu'il  en  coûte  à  vos  passions.  On  fait  aisément 
les  actes  de  piété  qui  ne  leur  font  point  de 
peine.  On  parera  un  autel;  on  y  placera  les  reli- 
ques ;  tout  y  sera  propre  et  orné  ;  on  bâtira  des 
églises  et  des  monastères;  les  actions  de  piété 
éclatantes,  loin  de  rebuter,  on  s'en  fait  hon- 
neur. Venons  à  la  pratique  de  la  piété  et  à  la 
mortification  des  sens  ;  on  n'y  veut  pas  entendre. 

Les  Juifs  étoient  prêts  à  faire  mourir  le  pro- 
phète par  excellence  et  ses  apôtres  ;  et  ils  di- 
soient :  Si  nous  eussions  été  du  temps  de  nos 
pères,  nous  n'eussions  pas  persécuté  les  pro- 
phètes. Fous  êtes  leurs  vrais  enfants  (  Mattu., 
xxiii.  30,  31.),  puisque  vous  voulez  faire  comme 
eux  ;  et  vous  voulez  avoir  tout  ensemble ,  et  la 
gloire  de  détester  le  crime ,  et  le  plaisir  de  vous 
satisfaire  en  le  commettant.  Mais  vous  ne  trom- 
perez pas  Dieu.  Au  lieu  de  recevoir  les  vaines 
excuses  que  vous  semblez  vouloir  faire  aux  pro- 
phètes, il  vous  punira  de  tous  les  crimes  que 
vous  aurez  imités ,  à  commencer  par  celui  de 
Gain ,  dont  vous  avez  imité  la  jalousie  sangui- 
naire (  Ibid.,  35.  ).  Le  moyen  de  désavouer  vos 
pères  ,  est  de  cesser  de  les  imiter.  Que  si  vous  les 
imitez ,  les  tombeaux  que  vous  érigez  aux  pro- 
phètes, serviront  plutôt  de  monument  pour  con- 
server la  mémoire  des  crimes  de  vos  ancêtres , 


que  de  moyen  de  les  éviter.  C'est  pourquoi  il  y  a 
dans  saint  Luc  (Luc,  xi.  48.  )  :  en  bâtissant 
leurs  sépulcres ,  pendant  que  dans  votre  cœur 
vous  désirez  d'en  faire  autant  aux  prophètes  que 
vous  avez  parmi  vous ,  vous  montrez  bien  que 
cet  extérieur  de  piété  ne  tend  qu'à  couvrir  vos 
noirs  desseins ,  et  à  les  exécuter  plus  sûrement 
en  les  cachant. 

Remplissez  la  mesure  de  vos  pères ,  et  que 
tout  le  sang  juste  vienne  sur  vous  depuis  Abel 
(Matth.,  xxiii.  36.).  On  mérite  le  supplice  de 
ceux  qu'on  imite  :  Dieu  n'impute  pas  seulement 
le  péché  des  pères  aux  enfants  ;  mais  encore  celui 
de  Gain ,  quand  on  en  suit  la  trace  ;  et  il  y  aura  , 
parmi  les  méchants  qui  se  seront  imités  les  uns 
les  autres,  une  société  de  supplices,  comme 
parmi  les  bons  qui  auront  vécu  en  unité  d'es- 
prit ,  une  société  de  récompenses. 

11  prédit  un  supplice  affreux  aux  Juifs  ;  et  en 
effet  le  monde  n'en  avoit  jamais  eu  de  semblable. 

Tout  viendra  fondre  sur  cette  génération 
(  Mattu.,  xxiii.  36.  )  :  le  temps  approchoit,  et 
ceux  qui  étoient  vivants  le  pouvoient  voir. 

Appliquons-nous  à  nous-mêmes  ce  que  nous 
venons  de  voir.  Ghacun  persécute  le  juste  ,  lors- 
qu'on le  traverse,  lorsqu'on  en  médit,  lorsqu'on 
le  tourmente  en  cent  façons.  Et  on  dit  en  lisant 
la  vie  des  Saints ,  oi!i  l'on  voit  la  persécution  des 
justes  :  Je  ne  ferois  pas  comme  cela  ;  et  on  le  fait, 
et  on  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  et  on  attire  sur  soi  la 
peine  de  ceux  qui  ont  persécuté  les  gens  de  bien. 

Tout  est  écrit  devant  moi;  je  ne  m'en  tairai 
pas;  je  vous  rendrai  la  juste  punition  de  vos  pé- 
chés ;  je  mettrai  dans  votre  sein  vos  péchés,  et 
ensemble  les  péchés  de  vos  pères;  et  je  mettrai 
dans  leur  sein  à  pleine  mesure  leur  ancien 
ouvrage  (  Is.,  lxv.  c,  7. }. 

LXIII/  JOUR. 

Lamentations,  pleurs  de  Jésus  sur  Jérusalem 
(Ibid.,  37,39.). 

Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes, 
et  qui  lapides  ceux  qui  ont  été  envoyés  vers  toi, 
combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  en- 
fants ,  comme  tine  poule  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes ,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  ?  Comme 
il  a  pleuré  Jérusalem  !  Avec  quelle  tendresse  il  a 
présenté  ses  ailes  maternelles  à  ses  enfants  qui 
vouloient  périr  !  Une  poule,  c'est  la  plus  tendre 
de  toutes  mères.  Elle  voudroit  reprendre  ses 
petits,  non  pas  sous  ses  ailes,  mais  dans  son  sein, 
s'il  se  pouvoit  :  digne  d'être  le  symbole  de  la 
miséricorde  divine. 


SUR  L'ÉVANGILE. 


Je  trouve  trois  lamentations  dans  notre  Sau- 
veur, dont  celles  de  Jéréraie  n'égaleront  jamais 
la  tendresse.  A  son  entrée  :  Ah!  si  tu  savais 
au  moins  en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné,  ce 
qui  peut  t'apporter  la  paix  (  Luc,  xix.  42.  )  ! 
Ici:  Jérusalem,  Jérusalem,  etc.  (Matth., 
xxiii.  37.  )  !  Allant  au  Calvaire  :  Filles  de  Jéru- 
salem, pleurez  sur  vous-mêmes....  Heureuses 
les  stériles,  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont 
point  porté  d'enfants ,  et  les  mamelles  qui  n'en 
ont  point  allaité  (Li:c.,  xxiii.  28,  29.  )  !  0  mal- 
heureuse Jérusalem  !  ô  âmes  appelées  et  rebelles! 
que  vous  avez  été  amèrement  pleurées  !  Revenez 
donc  aux  cris  empressés  de  cette  mère  chari- 
table; ses  ailes  vous  sont  encore  ouvertes.  Jhf 
pourquoi  voulez-vous  périr,  maison  d'Israël 

(  EZECH.,  XVIII.  31.  )? 

Fous  ne  me  verrez  point,  jusqu'à  ce  que  vous 
disiez  :  Bienheureux  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur  (  Matth.,  xxiii.  39.  ). 

Ces  dernières  paroles  depuis  ces  mots ,  .Téru- 
salem,  Jérusalem,  ont  déjà  été  dites  avant 
l'entrée  du  Sauveur  (Luc,  XIII.  34,  35.);  et  alors 
il  vouloit  dire  qu'on  ne  le  reverroit  plus  jusqu'au 
jour  de  cette  entrée.  Ici  l'entrée  étoit  faite  ;  et  il 
veut  dire  qu'il  s'en  alloit  jusqu'au  dernier  juge- 
ment ,  qui  n'arriveroit  pas  que  les  Juifs  ne  fus- 
sent retournés  à  lui ,  et  ne  le  reconnussent  pour 
le  Christ. 

Le  Sauveur  a  achevé  ce  qu'il  vouloit.  Il  a 
établi  l'autorité  de  la  chaire  de  Moïse  ;  il  a  fait 
voir  les  abus  ;  il  a  expliqué  le  châtiment  ;  il  n'a 
pas  tenu  à  sa  bonté  qu'ils  ne  l'aient  écouté;  et 
ils  ont  voulu  périr.  0  quel  regret  pour  ces  mal- 
heureux! ô  quelle  augmentation  de  leur  sup- 
plice ! 

Apprenons  à  louer  la  miséricorde  divine  dans 
les  jugements  les  plus  rigoureux;  car  ils  ont 
toujours  été  précédés  par  les  plus  grandes  misé- 
ricordes. 

Combien  de  fois  ai-je  voulu!  Ce  n'est  pas 
pour  une  fois  que  vous  m'avez  appelé ,  ô  la  plus 
tendre  de  toutes  les  mères!  et  je  n'ai  pas  écouté 
votre  voix. 

LXIY/  JOUR. 

Fiées  des  docteurs  de  la  loi;  ostentation;  su- 
perstition ;  corruption  ;  erreurs  marquées 
par  saint  Marc  et  par  saint  Luc. 

Voyez  en  saint  Marc  et  en  saint  Luc  la  sub- 
stance de  tout  ce  discours  de  Notre-Seigneur 
{  Marc,  XII.  38,  39,  40;  Luc,  XX.  46,  47. }.  Ils 
remarquent  tous  deux  puincipalement  l'afFecta- 
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tion  des  premières  places ,  et  cet  artifice  de  piller 
les  veuves  sous  prétexte  d'une  longue  oraison , 
comme  les  choses  les  plus  odieuses ,  comme  les 
plus  ordinaires  dans  la  conduite  des  pharisiens , 
dont  aussi  il  se  faut  le  plus  donner  de  garde. 
Dieu  nous  en  fasse  la  grâce. 

Tout  ce  que  Jésus-Christ  blâme  se  réduit  à 
ostentation ,  superstition  ,  hypocrisie ,  rapine  , 
avarice ,  corruption ,  en  un  mot ,  jusqu'à  alté- 
rer la  saine  doctrine  ;  en  préférant  le  don  du 
temple  et  de  l'aulel  au  temple  et  à  l'autel  même. 

^lais  comment  donc  vérifier  ici  ce  qu'il  a  dit  : 
Faites  ce  qu'ils  vous  diront?  Car  ils  leur  di- 
soient cela  qui  étoit  mauvais  ;  et  ils  avoient  en- 
core beaucoup  de  fausses  traditions  ,  que  le  Fils 
de  Dieu  reprend  ailleurs.  Tous  ces  dogmes  par- 
ticuliers n'avoient  pas  encore  passé  en  décret 
public ,  en  dogmes  de  la  Synagogue.  Jésus-Christ 
est  venu  dans  le  moment  que  tout  alloit  se  cor- 
rompre. Mais  il  étoit  vrai  jusqu'alors,  que  la 
chaire  u'étoit  pas  encore  infectée ,  ni  livrée  à  l'er- 
reur, quoiqu'elle  fût  sur  le  penchant.  Qui  nous 
dira ,  s'il  n'en  arrivera  peut-être  pas  à  peu  près 
autant  à  la  fin  des  siècles  ?  Qui  sait  où  Dieu  per- 
mettra que  la  séduction  aille  dans  les  docteurs 
particuliers  ?  IMais  avant  que  ces  mauvais  dogmes 
aient  passé  en  décret  public,  le  second  avènement 
se  fera.  Prenons  garde  cependant  à  ce  levain 
des  pharisiens ,  et  ne  le  faisons  pas  régner  parmi 
nous. 

O  combien  disent  dans  leur  cœur  :  Le  teûiple 
n'est  rien  ;  l'autel  n'est  rien  :  le  don  ,  c'est  à  quoi 
il  faut  prendre  garde ,  et  non-seulement  ne  le 
retirer  jamais ,  mais  l'augmenter ,  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  la  religion. 

Prenons  un  esprit  de  désintéressement ,  pour 
éviter  ce  levain  des  pharisiens. 

Prenons  garde ,  tout  ce  que  nous  sommes  de 
supérieurs ,  de  ne  nous  réjouir  pas  de  la  préla- 
ture,  mais  de  craindre  d'imiter  les  pharisiens 
dans  ce  point,  que  saint  Marc  et  saint  Luc  ont 
observé  comme  le  plus  remarquable. 

Nous  porterons  la  peine  de  tout  le  sang  juste 
répandu ,  de  tous  les  canons  méprisés ,  de  tous 
les  abus  autorisés  par  notre  exemple  ;  et  tout  sera 
imputé  à  notre  ordre ,  depuis  le  premier  relâche- 
ment. 

La  prodigieuse  révolte  du  luthéranisme  a  été 
une  punition  visible  du  relâchement  du  clergé. 
Et  on  peut  dire ,  que  Dieu  a  puni  sur  nos  pères , 
et  qu'il  continue  de  punir  sur  nous  tous  les  relâ- 
chements des  siècles  passés ,  à  commencer  par 
les  premiers  temps  oîi  l'on  a  commencé  à  laisser 
prévaloir  les  mauvaises  coutumes  contre  la  règle, 
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Nous  devons  craiiidro  que  la  main  do  Dieu  ne 
soit  sur  nous,  et  que  la  révolte  ne  dure  jusqu'à 
ce  que,  profitant  du  chàtimont,  nous  ayons  en- 
tièrement banni  du  milieu  do  nous  tout  ce  levain 
pharisaïque  ;  col  osjirit  de  domination  ,  d'intérêt , 
d'ostentation  ;  cet  esprit  qui  fait  servir  la  do- 
mination au  gain  et  à  l'intérêt,  soit  que  ce  soit 
celui  de  l'ambition ,  soit  que  ce  soit  celui  de  l'ar- 
gent. 

Pour  mieux  entendre  notre  devoir  et  notre  pé- 
ril ,  considérons  le  même  sermon  de  Notre-Sei- 
gneur  ,  déjà  fait  dans  saint  Luc  une  autre  fois  et 
avant  son  entrée. 

LXV/  JOUR. 

Les  Vae,  ou  les  malheurs  prononcés  par  Notre- 
Seigneur  contre  les  docteurs  de  la  loi  (  en 
saint  Luc,  xi.  37,  3S  etsuiv.). 

L'occasion  de  ce  discours  fut  l'orgueil  de  ce 
pharisien  qui  blàmoit  le  Sauveur  en  son  cœur , 
parce  qu'il  ne  s'était  pas  lavé  avant  le  repas. 
Il  commence  à  cette  occasion  à  leur  reprocher 
qu'ils  lav oient  le  dehors ,  et  négligeoient  le  de- 
dans {L[jc.,\ï.  37,  38,  39.). 

La  comparaison  du  sépulcre  est  tournée  ici  au 
V.  44  d'une  manière  différente  de  saint  Matthieu. 
Car  au  lieu  que  dans  saint  Matthieu  Jésus-Christ 
propose  des  sépulcres  rcblcmchis  ;  ici  on  parle 
de  sépulcres  cachés ,  lorsque  les  hommes  mar- 
chent dessus  sans  le  savoir  (  Matth.,  xxiir.  27; 
Luc,  XI.  44.):  ce  qui  fait  voir  des  hypocrites 
tout-à-fait  cachés ,  avec  qui  on  converse  sans  les 
connoître  pour  ce  qu'ils  sont,  tant  leur  malice  est 
profonde.  Mais  tout  cela  se  révélera  au  grand 
jour;  et  plus  leur  désordre  étoit  caché,  plus  leur 
honte ,  qui  paroUra  tout  d'un  coup  ,  sera  écla- 
tante. 

Un  docteur  de  la  loi  interrompt  cette  pressante 
invective  contre  les  pharisiens  ,  et  présuma  assez 
de  lui-même  pour  croire  que  le  Sauveur  se  tai- 
roit ,  quand  il  lui  auroit  témoigné  la  part  qu'il 
prenoità  son  discours  :  Maître,  lui  dit-il  (Luc, 
XI.  45.),  vous  nous  faites  injure  à  nou.s-mémes. 
Son  orgueil  lui  attira  ces  justes  reproches  :  Mal- 
heur à  vous  aussi,  docteurs  de  la  loi  {Ibid., 
46.)!  et  le  reste. 

Ce  qui  est  dit  dans  saint  Matthieu,  je  yows 
envoie  des  prophètes  (Mattii.,  xxiii.  34.),  est 
expliqué  en  saint  Luc  :  La  sagesse  de  Dieu  a  dit 
(Luc,  XI.  49.)  :  pour  montrer  que  le  Sauveur 
est  la  sagesse  de  Dieu. 

Fous  avez  pris  la,  clef  de  la  science  [Ibid., 
W.)-  On  distingue  la  clef  de  la  science  d'avec 


celle  de  l'autorité.  Les  docteurs  vouloient  s'ap- 
proprier la  clef  de  la  science  :  que  n'ouvroient-ils 
donc  au  peuple  ?  IMais  ils  se  trompoient  eux- 
mêmes  ,  et  trompoient  les  autres  ;  et  non  con- 
tents de  se  taire ,  ce  qui  suffiroit  pour  leur  perte , 
ils  étoient  les  premiers  à  autoriser  les  fausses 
doctrines. 

Dès  lors  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi  commencèrent  à  le  presser  et  à  l'accabler  de 
questions,  en  lui  dressant  des  pièges,  pour 
exciter  contre  lui  la  haine  du  peuple  (Luc,  xi. 
53,  54.).  Ils  sont  pris  dans  les  pièges  qu'ils  ten- 
doient  au  Sauveur,  et  ils  croient  n'en  pouvoir 
sortir  qu'en  le  perdant.  Ainsi  périt  le  juste  pour 
avoir  fait  son  devoir  à  reprendre  les  orgueilleux 
et  les  hypocrites. 

LXVI/  JOUR. 

Quel  est  le  vrai  prix  de  l'argent.  Veuve  don- 
nant de  son  indigence  (Marc,  xu.  41  —  44  ; 
Luc,  XXI.  1 — 4.  ). 

Jésus-Christ  venoit  de  parler  des  pharisiens,  et 
de  leur  artifice  à  tirer  l'argent  des  veuves  :  il  va 
montrer  ce  qu'il  faut  estimer  dans  l'argent,  et 
quel  en  est  le  vrai  prix. 

Jésus  s'assit ,  et  regarde  ceux  qui  mettoient 
dans  le  tronc  ou  dans  le  trésor.  Une  pauvre 
veuve  donna  deux  petites  pièces  d'un  liard  : 
Elle aplus  donné quetous  (MxRC. ,  xii.  41  et  seq. 
Luc,  XXI.  1,  2,  3.).  Que  l'homme  est  riche! 
Son  argent  vaut  tout  ce  qu'il  veut  :  sa  volonté  y 
donne  le  prix.  Un  liard  vaut  mieux  que  les  plus 
riches  présents.  Manquez -vous  d'argent?  un 
verre  d'eau  froide  vous  sera  compté  ;  et  on  ne 
veut  pas  même  vous  donner  la  peine  de  la  chauf- 
fer. N'avez-vous  pas  un  verre  d'eau  à  donner  , 
un  désir,  un  soupir,  un  mot  de  douceur,  un  té- 
moignage de  compassion  :  si  tout  cela  est  sin- 
cère ,  il  vaut  la  vie  éternelle  !  0  que  l'homme  est 
riche ,  et  quels  trésors  il  a  en  main  ! 

Heureux  les  chrétiens  d'avoir  un  maître  qui 
sait  si  bien  faire  valoir  les  bonnes  intentions  de 
ses  serviteurs!  Aussitôt  qu'il  voit  celte  veuve 
qui  n'a  donné  que  deux  doubles,  ravi  de  sa  libé- 
ralité ,  il  convoque  ses  disciples ,  comme  à  un 
grand  et  magnifique  spectacle. 

File  a  donné  plus  que  tous  les  attires;  quoi- 
que tous  les  autres  eussent  donné  largement  : 
Mais  les  autres  ont  donné  le  superflu,  et  le 
reste  de  leur  abondance,  sans  s'apercevoir  d'au- 
cune diminution  ;  ati  lieu  que  celle-ci  a  donné 
tout  ce  qu'elle  avoit,  -et' tout  son  vivre  (Marc, 
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XII.  43,  44  ;  Luc,  \xi.  4.)  :  s'abandonnant  avec 
foi  à  la  divine  providence. 

Voilà  les  aumônes  que  Jésus  -  Christ  loue  : 
celles  où  on  prend  sur  soi  :  car  de  telles  au- 
mônes sont  les  seules  qui  méritent  le  nom  de 
sacrifice. 

LXVn/  JOUR. 

Ruine  de  Jérusalem,  et  du  temple  (AIatth., 
XXIV.  1  —  32;  MaI'.C.,  XIII.  1  —  28;  Luc,  XXI. 
5  —  29.). 

Ce  que  Jésus-Clnist  avoit  prédit  de  la  ruine  de 
Jérusalem ,  est  ici  plus  particulièrement  expli- 
qué, et  Jésus-Christ  y  déclare  ce  qu'il  n'avoit  pas 
encore  dit  :  que  le  temple  ne  seroitpas  excepté 
d'un  malheur  si  prochain  ,  et  périroit  comme  le 
reste.  Il  ne  vouloit  pas  laisser  ignorer  à  ses  dis- 
ciples un  événement  si  important  ;  et  il  choisit 
pour  s'en  expliquer  les  jours  prochains  de  sa 
mort ,  dont  il  devoit  être  la  punition. 

Maître,  voyez  quelles  pierres,  et  quelle 
structure  (Makc,  xiii.  l.}!  C'est  ainsi  que  par- 
lent les  disciples  en  montrant  le  temple  au  Fils 
de  Dieu  :  ces  deux  paroles  en  font  la  peinture  : 
Qtielles  pierres ,  de  quelle  beauté ,  de  quelle 
énorme  grandeur  !  Quelle  structure ,  quelle  so- 
lidité ,  quelle  ordonnance,  quelle  correspondance 
de  toutes  ses  parties  !  Saint  Luc  ajoute  la  richesse 
des  dons,  dont  le  temple  étoit  rempli  (Lie,  xxi. 
o.  ).  Il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  solide ,  ni  de 
plus  riche;  et  néanmoins  il  périra  :  tant  de  ri- 
chesses ,  une  si  belle  structure ,  tout  sera  réduit 
en  cendres. 

Foyez-vons  tous  ces  grands  bâtiments  ?  En 
vérité ,  je  vous  le  dis,  il  n'y  demeurera  pas 
pierre  sur  pierre  (MxKC-,  xiii.  2.).  Knorgueil- 
lissez-vous  de  vos  édilices ,  ô  mortels  ;  dites  que 
vous  avez  fait  un  immortel  ouvrage  ,  et  que  votre 
nom  ne  périra  jamais.  Ce  grand  politique  Hérode 
croyoit  s'être  immortalisé ,  en  refaisant  tout  à 
neuf  un  si  admirable  édifice  ,  avec  une  magnifi- 
cence qui  ne  cédoit  en  rien  ,  pour  la  beauté  de 
l'ouvrage,  à  celle  de  Salomon.  Si  quelque  chose 
devoit  être  immortel ,  c'étoit  un  temple  si  au- 
guste ,  si  saint ,  si  célèbre  :  tout  sembloit  le  pré- 
server des  injures  du  temps  ;  sa  structure ,  sa  so- 
lidité. On  épargne  même  dans  les  villes  prises  ces 
beaux  monuments ,  comme  des  ornements ,  non 
des  villes,  ni  des  royaumes,  mais  du  monde. 
Mais  sa  sentence  est  prononcée  :  il  faut  qu'il 
tombe.  En  effet  Tite  avoit  défendu  surtout  qu'on 
ne  touchât  point  à  ce  temple  ;  mais  un  soldat 
animé  par  un  insliccUc^leste ,  comme  Josèphe , 
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historien  juif,  qui  étoit  présent  à  ce  siège  et  qui 
a  tout  vu  ,  le  témoigne ,  y  mit  le  feu;  et  on  ne  le 
put  éteindre  (Joseph.,  lib.  de  bel.  Jud.,  c.  16.  ). 
Les  Juifs  avoient  voulu  le  rebâtir  sous  Julien 
l'Apostat:  le  feu  consuma  les  ouvriers  qui  y  tra- 
vailloient  (Amm.  Maucell.,  lib.  xxiii.  init.).  Il 
falloit  que  tout  fût  détruit  et  à  jamais  ;  car  Jésus- 
Christ  l'avoit  dit.  Dieu  vouloit  punir  les  Juifs,  et 
en  même  temps  par  un  excès  de  miséricorde 
leur  montrer  qu'ils  dévoient  chercher  dans  l'E- 
glise un  autre  temple,  un  autre  autel,  et  un  sa- 
crifice plus  digne  de  lui.  Ainsi  les  justices  de  Dieu 
sont  toujours  accompagnées  de  miséricorde;  et 
il  instruit  les  hommes  en  les  punissant.  Il  instruit 
les  Juifs  en  deux  manières  :  il  leur  fait  sentir 
leur  crime  en  frappant  jusqu'à  sa  maison;  en  la 
détruisant ,  il  les  détache  des  ombres  de  la  loi ,  et 
les  attache  à  la  vérité. 

Le  temple  avoit  accompli,  pour  ainsi  parler  , 
tout  ce  à  quoi  il  étoit  destiné.  Le  Christ  y  avoit 
paru  ,  selon  les  oracles  d'Aggée  et  de  Malachie 
{Jgg.,  II.  8,  10  ;  Malach.,  m.  t.).  Qu'il  périsse 
donc  ,  il  est  temps  ;  quelque  saint  que  soit  celui- 
ci  partant  de  merveilles,  et  par  le  sacrifice  qu'A- 
braham y  voulut  faire  d'Isaac  son  fils  ;  il  faut 
qu'il  cède  aux  temples ,  oii  l'on  offrira ,  selon  le 
même  Malachie  (Malach.,  i.  1 1.  ) ,  un  plus  ex- 
cellent sacrifice,  depuis  le  soleil  levant  jusques 
au  couchant. 

LXVin/  JOUR. 

La  ruine  de  Jérusalem,  et  celle  du  monde: 
pourquoi  prédites  ensemble  (Ibid.  ). 

Dites-nous  quand  arriveront  ces  choses,  et 
quel  est  le  signe  de  votre  avènement  et  de  la  fin 
des  siècles  (Matth.,  xxiv.  3;  Marc,  xiii.  i; 
Luc,  xxi.  7.).  C'est  la  demande  que  firent  à 
Jésus  ses  principaux  apôtres,  Pierre,  Jacques, 
Jean  et  Andn'' ,  pendant  qu'il  étoit  assis  sur  la 
montagne  des  Olives  (Matth.  et  Marc,  ibid.]. 

Remarquez  que  dans  leur  demande  ils  confon- 
doient  tout  ensemble  la  ruine  de  Jérusalem ,  et 
celle  de  tout  l'univers  à  la  fin  des  siècles.  C'est  ce 
qui  donne  lieu  à  Jésus-Christ  de  leur  parler  en- 
semble de  l'une  et  de  l'autre. 

On  demandera  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  dis- 
tinguer des  choses  si  éloignées.  C'est ,  première- 
ment ,  par  la  liaison  qu'il  y  avoit  entre  elles  ; 
l'une  étant  figure  de  l'autre  ;  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  figure  de  celle  du  monde ,  et  de  la  dernière 
désolation  des  ennemis  de  Dieu.  Secondement , 
parce  qu'en  effet  plusieurs  choses  dévoient  être 
communes  à  tous  les  deux  événements.  Troisiè- 
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mcmeiit,  parce  que ,  lorsque  Dieu  découvre  les 
secrets  de  l'avenir  ,  il  le  fait  toujours  avec  quel- 
que obscurité  ;  parce  qu'il  s'en  réserve  le  secret  ; 
parce  qu'il  ne  veut  pas  contenter  la  curiosité, 
mais  édilier  la  foi  ;  parce  qu'il  veut  que  les 
honnnes  soient  toujours  surjiris  par  quelque  en- 
droit. C'est  pourquoi  en  les  avertissant,  pour  les 
obliger  à  prendre  des  prc'cautions ,  et  encore 
pour  leur  faire  voir  que  l'événement  qu'il  leur 
prédit  esL  un  ouvrage  de  sa  main,  préparé  de- 
puis long-tein|)s  ,  il  ne  laisse  pas  de  réserver 
toujours  quelque  chose  qui  surprenne  ,  et  qui 
inspire  une  nouvelle  terreur  lorsque  le  mal  ar- 
rive. 

Voilà  pourquoi  la  prédiction  de  la  ruine  de 
Jérusalem  est  en  quelque  sorte  confondue  avec 
celle  du  monde.  Apprenez,  ô  hommes!  par 
l'obscurité  que  Jésus-Christ  même  veut  laisser 
dans  sa  prophétie ,  apprenez  à  modérer  votre 
curiosité ,  à  ne  vouloir  pas  i)lus  savoir  qu'on  ne 
vous  dit,  à  ne  vous  avancer  pas  au-delà  des 
bornes ,  et  à  entrer  avec  tremblement  dans  les 
secrets  divins. 

Quoique  Jésus-Christ  confonde  ces  deux  évé- 
nements, il  ne  laisse  pas  dans  la  suite,  comme 
nous  verrons ,  de  donner  des  caractères  pour  les 
distinguer. 

Voilà  de  grandes  choses  ,  mais  encore  en  con- 
fusion. Considérons-les  en  particulier;  et  tâchons 
de  tirer  de  chacune  toute  l'instruction  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  nous  y  donner. 

LXIX.*'  JOUR. 

Les  marques  particulières  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  de  la  fin  du  monde  (Ibid. }. 

Selon  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  faut  qu'il 
y  ail  dans  ces  deux  événements ,  dans  le  dernier 
jour  de  Jérusalem ,  et  dans  le  dernier  jour  du 
monde ,  quelque  chose  qui  soit  propre  à  chacun  , 
et  quelque  chose  qui  soit  commun  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Ce  qui  est  propre  à  la  désolation  de  Jérusalem , 
c'est  qu'elle  sera  investie  d'une  armée  ;  c'est  que 
l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le  lieu 
saint.  C'est  qu'alors  on  pourra  encore  prendre  la 
fuite ,  et  se  sauver  des  maux  qui  menaceront 
Jérusalem  ;  c'est  que  cette  ville  sera  réduite  à  une 
famine  prodigieuse,  qui  fait  dire  à  notre  Sau- 
veur :  Malheur  aux  mères;  malheur  à  celles 
qui  sont  grosses  ;  malheur  à  celles  qui  nourris- 
sent des  enfants  (Luc,  xxi.  ;  Matth.,  xxiv.  ; 
Marc.  ,  xiii.).  C'est  que  la  colère  de  Dieu  sera  ter- 
rible sur  ce  peuple  particulier,  c'est-à-dire ,  sur  le 


peuple  juif  ;  en  sorte  qu'il  n'y  aura  jamais  eu  de 
désastre  pareil  au  sien.  C'est  que  ce  peuple  périra 
par  l'épée  ,  sera  traîné  en  captivité  par  toutes  les 
nations ,  et  Jérusalem  foulée  aux  pieds  par  les 
gentils.  C'est  que  la  ville  et  le  temple  seront 
détruits ,  et  qu'il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre , 
comme  nous  avons  déjà  vu.  C'est  que  cette  géné- 
ration ,  celle  oij  l'on  étoit ,  ne  passera  point  que 
ces  choses-ci  ne  soient  accomplies,  et  que  ceux 
qui  vivent  les  verront  (Luc,  xxi  ;  Matth.,  xxiv.; 
Marc,  xiii.). 

Ce  qui  sera  particulier  au  dernier  jour  de  l'uni- 
vers, c'est  que  le  soleil  sera  obscurci,  la  lune 
sans  lumière,  les  étoiles  sans  consistance,  tout 
l'univers  dérangé  :  que  le  signe  du  Fils  de 
l'homme  paroîtra  ;  qu'il  viendra  en  sa  majesté , 
que  ses  anges  rassembleront  ses  élus  des  quatre 
coins  de  la  terre ,  et  le  reste  qui  est  exprimé  dans 
l'Evangile  (Ibid.  )  ;  que  le  jour  et  l'heure  en  sont 
inconnus  ;  et  que  tout  le  monde  y  sera  surpris 
(  Matth.,  xxiv.  27  ,  3C  ,  37.  ). 

De  là  résulte  la  grande  différence  entre  ces 
deux  événements,  que  Jésus-Christ  veut  qu'on 
observe.  Pour  ce  qui  regarde  Jérusalem,  il  donne 
une  marque  certaine.  Quand  vous  verrez  Jéru- 
salem investie  (Luc,  xxi.  20.)  :  et  ce  qui  est, 
comme  nous  verrons,  la  même  chose  :  Quand 
vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  où,  elle  ne  doit  pas  être; 
sachez  que  sa  perte  est  prochaine{MM:'ïH.,  xxiv. 
15;  Marc,  xHi.  14;  Luc,  îôid.) ,  et  sauvez- 
vous.  On  pouvoit  donc  se  sauver  de  ce  triste  évé- 
nement. IMais  pour  l'autre  ,  qui  regarde  la  fin  du 
monde  ;  comme  ce  sera  ,  non  pas  ainsi  que  dans 
la  chute  de  Jérusalem ,  un  mal  particulier,  mais 
un  renversement  universel  et  inévitable  ;  il  ne  dit 
pas  qu'on  s'en  sauve,  mais  qu'on  s'y  prépare.  Ce 
qui  sera  commun  à  l'un  et  à  l'autre  jour,  sera 
l'esprit  de  séduction ,  et  les  faux  prophètes,  la 
persécution  du  peuple  de  Dieu  ;  les  guerres  par 
tout  l'univers ,  et  une  commotion  universelle 
dans  les  empires ,  avec  une  attente  terrible  de 
ce  qui  devra  arriver  (Matth.,  xxiv.  4;  Marc, 
xiH.  6;  Luc,  XXI.  Setseq.). 

Considérons  toutes  ces  choses  dans  un  esprit 
d'humiliation  et  d'étonnement.  0  Dieu ,  que 
votre  main  est  redoutable  !  Par  combien  de  ter- 
ribles eflbts  déployez-vous  votre  justice  contre 
les  hommes!  Quelles  misères  précèdent  la  der- 
nière et  inexplicable  misère  de  la  damnation  éter- 
nelle !  Qui  ne  vous  craindrait ,  â  Seigneur  !  qui 
ne  glorifiera  votre  nom!  0  Seigneur  tout-puis- 
sant, vos  œuvres  sont  grandes  et  merveilleuses! 
vos  voies  sont  justes  et-uritables,  ô  Roi  des 
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siècles  !  vous  seul  êtes  saint ,  et  toutes  les  na- 
tions vous  adoreront  (Jpoc,  xv.  3 ,  4.  ).  Tout 
genou  se  courbera  devant  vous  (  Is.,  xlv.  24.  )  : 
les  uns  eu  éprouvant  vos  miséricordes  ;  les  autres 
se  sentant  souuiis  à  votre  implacable  et  inévi- 
table justice. 

LXX/  JOUR. 

Les  marques  de  distinction  de  ces  deux  événe- 
ments expliqués  encore  plus  en  détail  en 
saint  Matthieu  ,  en  saint  Marc  et  en  saint 
ZMc(lbid.  ). 

En  continuant  la  même  lecture ,  nous  avons  à 
considérer  les  marques  de  distinction  des  deux 
événements ,  qui  nous  sont  donnés  dans  l'Evan- 
gile. La  distinction  paroit  assez  clairement  dans 
saint  Luc.  Ce  qui  regarde  en  particulier  Jérusa- 
lem commence  au  cbapitre  xxi ,  v.  50  ,  et  se  con- 
tinue jusqu'au  v.  25  ;  et  ce  qui  regarde  le  dernier 
jour  de  l'univers  commence  au  v.  25  ,  et  se  ter- 
mine au  V.  31.  La  même  chose  paroît  à  peu  près 
en  saint  Matthieu,  chap.  xxiv,  v.  15  ,  à  ces  pa- 
roles :  Lorsque  vous  verrez  l'abomination  de 
la  désolation,  d'où  se  continue  le  récit  des  maux 
de  Jérusalem  jusqu'au  v.  27  ,  où  l'on  commence 
à  parler  de  l'avènement  du  Fils  de  l'homme;  ce 
qui  se  continue  principalement  depuis  le  v.  29 
jusqu'au  34.  On  voit  encore  la  même  chose  en 
saint  Marc ,  chap.  xiii ,  depuis  le  v.  1 4 ,  où  l'abo- 
mination nous  est  montrée  où  elle  ne  doit  point 
être  :  d'où  se  continue  la  ruine  de  Jérusalem , 
jusqu'au  v.  24  ;  et  là  commence  la  prédiction 
de  la  dernière  catastrophe  de  l'univers  jusqu'au 
V,  30. 

Il  nous  sera  maintenant  assez  aisé  d'arranger 
la  suite  des  événements ,  premièrement ,  dans 
la  ruine  de  Jérusalem  ,  et  ensuite  dans  celle  du 
monde.  L'abomination  de  la  désolation  dans 
le  lieu  saint ,  selon  saint  Matthieu ,  et  où  elle 
ne  doit  pas  être,  dans  saint  IMarc,  est  visible- 
ment la  même  chose,  que  Jérusalem  environnée 
d'une  armée,  dans  saint  Luc,  comme  la  seule 
suite  le  fera  paroîlre  à  un  lecteur  attentif.  Mais 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute ,  c'est  le  rapport  de 
ces  mots  :  Quand  vous  verrez  l'abomination 
de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  ;  avec  ceux- 
ci  :  Quand  Jérusalem  sera  investie  d'une  armée. 
L'abomination ,  selon  le  langage  de  l'Ecriture , 
signifie  des  idoles.  L'abomination  de  la  déso- 
lation, ce  sont  donc  des  idoles  désolantes ,  tant  à 
cause  de  l'affliction  qu'elles  causent  par  leur  seul 
aspect  au  peuple  de  Dieu  ,  qu'à  cause  de  la  der- 
nière désolation  dont  elles  leur  étoient  un  présage. 


Or  on  sait  que  les  armées  romaines  portoient 
dans  leurs  étendards  les  idoles  de  leurs  dieux , 
celles  de  leurs  empereurs,  qui  étoient  du  nombre 
de  leurs  dieux ,  et  des  plus  grands  ;  l'aigle  ro- 
maine qui  étoit  consacrée  avec  des  cérémonies 
qui  la  faisoient  adorer  elle-même.  Ainsi  investir 
Jérusalem  d'une  armée  romaine ,  et  en  porter 
les  étendards  aux  environs  de  cette  ville  ,  c'étoit 
mettre  des  idoles  dans  le  lieu  saint  ;  aux  environs 
de  Jérusalem ,  qui  étoit  appelée  la  cité  sainte  ; 
auprès  du  temple  qui  étoit  appelé  par  excellence 
le  lieu  saint  ;  dans  la  Judée ,  dont  la  terre  étoit 
consacrée  à  Dieu ,  sanctifiée  par  tant  de  miracles, 
et  pour  cela  appelée  la  terre  sainte.  Selon  les 
ordres  de  Dieu,  les  idoles  n'y  dévoient  jamais 
paroître.  Et  c'est  pourquoi  ce  que  saint  Matthieu 
exprime  par  ces  mots  :  L'abomination,  c'est-à- 
dire  ,  l'idole  ,  dans  le  lieu  saint;  saint  Marc 
l'explique  par  ceux-ci  :  L'abomination  et  l'idole 
oii  elle  ne  doit  pas  être;  c'est-à-dire  dans  un  lieu 
et  dans  une  terre  dont  la  sainteté  la  devoit  éter- 
nellement bannir  de  son  enceinte  -,  ce  que  saint 
Luc  a  expliqué  plus  particulièrement ,  lorsqu'il 
a  marqué:  Une  armée  autour  de  Jérusalem; 
une  armée  de  gentils,  puisque  c'étoit  par  les 
gentils  que  Jérusalem  devoit  être  foulée  aux 
pieds  (Luc,  XXI.  20  ,  24.  )  ;  par  conséquent  une 
armée  remplie  d'idoles ,  puisque  même  elle  les 
portoit  dans  ses  étendards  ;  et  en  un  mot ,  une 
armée  romaine. 

Ainsi  le  premier  présage  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem ,  c'est  d'être  environnée  d'idoles.  Car  au- 
paravant on  voit  dans  Josèphe  ,  que  lorsqu'une 
armée  romaine  traversoit  la  Judée ,  on  obtenoit 
des  princes  qu'on  n'y  passât  point  avec  les  éten- 
dards ,  de  peur  de  souiller  d'idoles  une  terre  qui 
n'en  devoit  jamais  voir  aucune.  Mais  à  cette  fois 
l'armée  étaloit  ses  idoles  ;  on  n'avoit  plus  de  mé- 
nagement pour  la  Terre  sainte;  c'étoit  là  le 
commencement  de  la  dernière  hostilité  contre 
Jérusalem ,  et  le  prochain  présage  de  sa  chute. 

Chrétien ,  ton  corps  et  ton  âme  sont  la  terre 
vraiment  sainte,  où  jamais  les  idoles  ne  doivent 
paroître.  Toute  créature  mise  à  la  place  du  Créa- 
teur, c'est  une  idole  abominable ,  une  idole  dé- 
solante ;  tout  ce  que  tu  aimes  plus  que  Dieu  ,  ou 
avec  Dieu ,  ou  au  préjudice  de  Dieu ,  renverse 
son  trône,  ou  le  partage;  c'est  là  le  premier 
présage  de  ta  perte.  Toute  désobéissance ,  tout 
ce  qui  lève  l'étendard  contre  Dieu,  c'e^t  le  com- 
mencement de  ton  malheur.  De  quelle  affreuse 
désolation  sera  suivi  ce  désordre  ?  de  quels  maux 
ne  sera-t-il  pas  le  présage  ? 
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MÉDITATIONS 


LXXI/  JOUR. 


Deux  sièges  de  Jérusalem  prédits  par  ISotre- 
Seigneur{Le  premier  en  saint  IMattii.,  xxiv. 
15,  iG;MAn(,.,  XIII.  14  ;  Luc,  XXI.  20;  le  se- 
cond en  saint  Luc,  xix.  43,  44.  ). 

Ces  paroles  de  saint  INIatthieu  et  de  saint  Marc  : 
L'idole  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  et 
celle  de  saint  Luc  :  Jérusalem  environnée  d'une 
armée,  ne  iiiar(iiienl  pas  encore  le  dernier  siège 
de  JiTiisak'in  sous  Tite  ,  où  elle  périt  sans  res- 
source. Car  les  évangélistes  disent  ici  :  Quand 
vous  verrez  ces  idoles ,  ce  siège ,  fuyez  dans  les 
montagnex.  Or,  depuis  le  siège  de  Tite,  il  n'y 
avoit  pas  moyen  île  fuir,  ni  de  sortir  de  la  ville  : 
car  elle  étoit  tellement  serrée  de  tranchées ,  de 
murailles  et  de  forteresses  ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
aucune  issue.  C'est  ce  siège  de  Tite  que  le  Sau- 
veur avoit  prédit  en  entrant  dans  Jérusalem , 
lorsqu'il  disoit  avec  larmes  :  Ville  infortunée  , 
tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées,  et 
te  fermeront  de  toutes  parts  (Luc,  xix.  43.  ). 
Aussi  ne  leur  parle-t-il  pas  alors ,  comme  ici , 
de  prendre  la  fuite  ;  car  il  savoit  bien  qu'en  cet 
état  il  n'y  en  auroit  plus  aucune  espérance  :  mais 
d'une  perte  totale  et  d'im  entier  renversement , 
et  pour  la  ville  et  pour  ses  enfants  {Ibid.,  44.  ). 
Ici  donc  il  parle  d'un  autre  siège,  qui  arriva  à 
Jérusalem  quelques  années  avant  celui  de  Tite  , 
lorsque  Cestius  Florus  l'investit.  Ces  deux  sièges 
sont  bien  marqués  dans  Josèphe,  et  très  nettement 
distingués  dans  l'Evangile.  Dans  le  premier, 
dont  il  est  parlé  dans  les  chapitres  que  nous  mé- 
ditons ( Matth.,  xxiv  ;  Mauc,  xiii  ;  Luc,  XXI.  ), 
on  ne  voit  ni  tranchées  ni  forts  ;  mais  seulement 
une  armée  qui  se  répand  aux  environs ,  et  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  détestable  ,  c'étoit  ses  idoles. 
Dans  le  second,  on  voit  des  forts,  des  tranchées, 
et  un  siège  dans  toutes  les  formes.  On  pouvoil 
échapper  dans  la  première  occasion  ;  car  les 
troupes  n'arrivent  pas  tout  à  coup  ,  et  la  garde 
n'est  pas  si  exacte  :  dans  la  seconde,  il  n'y  a 
rien  à  attendre  qu'à  périr. 

On  voit  là  deux  états  de  l'àme.  Lorsque  le 
péché  commence  à  l'investir,  pour  ainsi  dire,  et 
à  répandre  de  tous  côtés,  comme  des  idoles ,  les 
mauvais  désirs;  cette  armée  impure  ne  fait  que 
nous  entourer,  de  inanière  (jue  nous  pouvons 
encore  échapper.  Les  tranchées,  les  forts,  le  siège 
en  forme ,  c'est  le  vice  fortifié  par  l'habitude. 
Fuyons  dès  le  premier  abord  ,  dès  que  nous 
voyons  paroître  l'étendard  du  péché  :  car  si  nous 
lui  laissons  élever  ses  forts,  et  former  ses  habi- 
tudes, il  n'y  a  presque  plus  rien  à  espérer. 


LXXII.''  JOUR. 


Réflexions  sur  les  maux  extrêmes  de  ces  deux 
sièges  (Ibid.  ). 

Si  à  ce  premier  abord  de  l'armée  romaine , 
à  cette  première  apparition  de  ses  étendards  et 
de  ses  idoles  autour  de  Jérusalem ,  on  ne  prend 
la  fuite  vers  les  montagnes  ;  si,  sans  en  faire  à 
deux  fois ,  on  n'emporte  d'abord  tout  ce  qu'on 
pourra  et  de  la  ville  et  de  la  campagne;  si  l'on 
ne  sort  promptement  de  cette  ville  réprouvée , 
ou  que  ceux  qui  sont  dehors  osent  y  entrer  ;  on 
sera  ravagé  par  l'épée,  on  sera  traîné  en  cap- 
tivité par  toute  la  terre  (Luc,  xxi.  24.).  La 
famine  sera  si  horrible ,  que  les  mères  malheu- 
reuses verront  périr  leurs  enfants  entre  leurs  bras. 
C'est  en  effet  ce  qui  arriva  à  Jérusalem  dans  un 
si  grand  excès ,  que  l'univers  n'avoit  jamais  vu 
rien  de  semblable. 

Jésus-Christ  prédit  encore  la  même  calamité 
allant  au  supplice.  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleu- 
rez pas  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous  et  sur 
vos  enfants  ;  parce  qu'il  viendra  des  jours  où 
l'on  dira  :  Bienheureuses  les  stériles  ;  bienheu- 
reuses les  entrailles  qui  n'ont  pas  engendré , 
et  les  mamelles  qui  n'ont  pas  nourri  (  Ibid., 
XXIII.  28 ,  29.  ).  Qui  est  précisément  la  même 
chose  qu'il  marque  ici  par  ces  mots  :  Malheu- 
reuses les  mères ,  malheureuses  les  nourrices 
(Ibid.,  XXI.  23.  ).  Et  pour  montrer  l'excès  de 
cette  misère ,  il  finit  par  ces  paroles  :  Alors  ils 
commenceront  à  dire  aux  montagnes  :  Tombez 
sur  nous  ;  et  aux  collines  :  Couvrez-nous  :  car 
si  l'on  fait  ainsi  au  bois  vert ,  à  la  justice,  à  la 
sainteté,  à  Jésus-Christ  même,  que  fera -t- on 
au  bois  sec  (Ibid.,  xxni.  30,  31.  )  qui  n'est  plus 
bon  que  pour  le  feu  ;  et  aux  pécheurs  destitués 
de  tout  sentiment  de  piété,  qui  n'ont  plus  à 
attendre  que  le  dernier  coup. 

Méditons  ceci  en  tremblant,  pécheurs  mal- 
heureux !  Pesons  les  maux  qui  nous  sont  prédits. 
Tout  l'univers  renversé  sur  nous ,  en  sorte  que 
les  montagnes  nous  écrasent,  et  que  les  collines 
nous  enterrent,  ne  sont  rien  en  comparaison.  Ce 
renversement,  qui  en  lui-même  pareil  si  affreux, 
devient  désirable ,  à  comparaison  des  maux  qui 
nous  attendent.  Tombez  sur  nous ,  montagnes  ; 
enterrez-nous,  coteaux.  Plût  à  Dieu  que  nous 
en  fussions  quittes  pour  cela  !  De  plus  grands 
maux  nous  sont  préparés  :  Dieu  déploiera  sa 
main  vengeresse  par  des  coups  plus  insuppor- 
tables. Et  en  voici  la  raison  :  Si  Jésus-Christ  a 
tant  souffert  pour  avoir  seulement  porté  la  res- 
semblance du  péché  ;  que  sera-ce  de  nous ,  en 
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qui  il  a  versé  tout  son  venin ,  qui  en  portons  au 
dedans  de  nous  toutes  les  horreurs  ? 

O  Seigneur!  chantoit  le  psalmiste  ,  vous  avez 
donné  un  signe  àcenx  que  vous  craignent,  afin 
qu'ils  pussent  éviter  l'arc  tendu  contre  eux 
(Fs.  Lix.  6.).  0  Seigneur!  vous  avez  aiguisé  vos 
flèches,  elles  ne  respirent  que  le  sang  :  votre  arc 
est  prêt  à  tirer,  et  nos  cœurs  seront  percés  de  vos 
coups  :  mais  avant  que  de  lâcher  la  main,  vous 
menacez ,  vous  avertissez ,  afin  qu'on  fuie  votre 
colère  menaçante  :  c'est  le  signe  de  salut  que  vous 
nous  donnez.  Mais  vous  ne  le  donnez  qu'à  ceux 
qui  vous  craignent  :  les  autres ,  endormis  dans 
leurs  péchés,  ne  veulent  pas  seulement  vous  en- 
tendre, ni  écouter  d'autre  voix  que  celle  qui  les 
porte  au  plaisir  :  mais  ceux  à  qui  il  reste  encore 
quelque  crainte  de  vos  jugements,  ô  Dieu  !  qu'ils 
tremblent  à  vos  menaces,  afin  qu'ils  évitent  vos 
coups. 

Serpents,  engeance  de  vipères,  qui  vous  ap- 
prendra à  fuir  la  colère  qui  vous  poursuit 
(Matth.  et  Luc,  m.  7.).  C'est  ce  que  saint 
Jean  disoit  aux  Juifs.  Jésus-Christ  leur  en  dit 
encore  beaucoup  davantage;  et  il  redouble  ses 
menaces  à  la  veille  de  sa  mort ,  qui  devoit  causer 
tous  ces  maux  à  son  peuple  ingrat.  Il  leur  avoit 
montré  tant  d'amour;  il  avoit  confirmé  sa  mission 
par  tant  de  miracles  ;  il  leur  dénonce  encore  le 
terrible  châtiment  qu'ils  avoient  à  craindre ,  pour 
n'avoir  pas  profilé  du  temps  où  il  les  avoit  vi- 
sités (Luc,  XIX.  41,  42,  43,  44.).  Il  leur  prédit 
ces  maux  avec  larmes,  afin  de  leur  faire  voir 
qu'il  n'en  faisoit  pas  seulement  une  sèche  prédic- 
tion. Ils  sont  insensibles  :  nous  nous  en  étonnons; 
mais  notre  étourdissement  n'est  pas  moins  grand 
que  le  leur;  étonnons-nous  de  nous-mêmes. 

LXXin/  JOUR. 

Suite  des  réflexions  sur  les  mêmes  calamités 
(Ibid.). 

Cesonlici  les  jours  de  vengeance,  pour  ac- 
complir tout  ce  qui  a  été  écrit  :  Malheur  aux 
femmes  grosses,  et  à  celles  qui  nourrissent.  Car 
il  y  aura  de  grandes  nécessités ,  et  une  grande 
colère  se  déploiera  sur  ce  peuple  .-.ils  passeront 
par  le  fil  de  l'épée;  ils  seront  emmenés  captifs 
par  toutes  les  nations;  et  Jérusalem  sera  fou- 
lée aux  pieds  par  les  gentils ,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  des  gentils  soit  accompli  (  Luc,  xxi.  22 , 
23,  24.  ).  Après  que  celte  ville  aura  été  investie, 
après  qu'elle  aura  été  assiégée  régulièrement ,  et 
environnée  de  tranchées  et  de  forteresses ,  trois 


plaies  tomberont  sur  elle  :  l'épée ,  la  famine ,  la 
captivité. 

L'épée  :  c'est  la  blessure  de  l'âme ,  la  division 
entre  ses  parties ,  nulle  continuité ,  nulle  union  : 
le  sang  de  l'âme  s'écoulera  par  cette  ouverture, 
toutes  ses  forces  se  dissiperont,  elle  n'aura  plus 
de  résistance.  Ah  quel  élat!  On  ne  résiste  plus 
aux  tentations,  le  péché  emporte  tout.  C'est  la 
foiblesse  de  l'âme  à  qui  tout  échappe ,  et  qui  s'é- 
chappe à  elle-même. 

Les  chutes  sont  continuelles  et  irréparables  :  on 
ne  se  peut  plus  relever.  Telle  est  la  plaie  de  l'épée: 
le  cœur  est  ouvert ,  et  ne  retient  plus  ni  la  grâce 
ni  la  vérité. 

La  famine  :  c'est  la  soustraction  des  aliments  : 
non-seulement  quand  ils  tnauquent  ;  mais  encore, 
ce  qui  est  bien  pis ,  quand  le  principe  pour  en 
profiter  manque  tout-k-fait.  Tout  abonde  autour 
du  malade  ;  les  restaurants  sont  tout  prêts  :  mais 
ou  ou  ne  peut  les  prendre  ;  ou  l'estomac  con- 
Jtraint  par  force  à  les  recevoir,  ni  ne  les  digère,  ni 
ne  les  distribue ,  ni  n'en  profite.  Au  milieu  des 
sermons ,  des  bons  exemples,  des  saintes  lectures, 
des  observances  d'une  vie  toute  consacrée  à  Dieu, 
on  périt,  on  demeure  sans  nourriture.  La  vérité 
ne  fait  plus  rien  à  cette  âme  :  elle  ne  s'en  nourrit 
pas;  elle  n'en  vit  pas.  Ses  œuvres,  qui  sont  les 
enfans  qu'elle  nourrit,  tombent  en  langueur; 
tout  y  dépérit  visiblement,  ou  elle  ne  produit 
rien  de  bon  ;  ou  ,  si  elle  produit,  ce  bien  ne  se 
soutient  pas.  Hélas!  hélas!  qu'y  a-t-il  de  plus 
déplorable  que  cette  famine  ? 

La  captivité  :  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds 
par  les  gentils:  l'âme  abattue  par  tous  les  vices; 
accablée  de  fers,  qu'elle  ne  peut  porter  ni  ronqire  : 
elle  est  traînée  en  captivité  d'objet  en  objet  : 
toutes  les  passions  la  dominent  et  la  tyrannisent 
tour  à  tour.  Elle  pense  être  en  repos  contre  l'a- 
mour des  plaisirs  :  l'ambition  la  met  sous  le  joug, 
l'avarice  l'assujétit ,  et  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  respirer  ;  tan  t  elle  l'accable  d'affaires ,  de  soins, 
de  travaux.  Hélas  I  hélas  !  où  en  es-tu ,  âme  rai- 
sonnable, faite  à  l'image  de  Dieu?  blessée,  percée 
de  tous  côtés  :  outre  cela  alTamée  ;  pour  comble 
de  maux,  captive  :  sans  force,  sans  nourriture 
pour  te  rétablir,  sans  liberté  :  ah  !  quel  malheur 
est  le  tien  ! 

Il  faut  remarquer  ce  dernier  mot  :  Jusqu'à  ce 
que  les  temps  des  nations  soient  accomplis 
(  Luc,  XXI.  24.  ).  Il  y  a  un  temps  des  nations; 
un  temps  que  les  gentils  doivent  persécuter  l'E- 
glise; un  temps  qu'ils  y  doivent  entrer.  Après  ce 
temps,  les  Juifs  que  les  nations  dévoient  jusqu'a- 
lors fouler  aux  pieds,  reviendront;  ^;  après  que 
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la  plénitude  des  gentils  sera  entrée ,  tout  Israël, 
tout  ce  qui  en  restera,  sera  sauvé  {Rom.,  xi. 
25,26.).  L'aveuglement  d'Israël  n'a  été  permis 
que  pour  préparer  les  voies  à  l'accomplissement 
d'un  si  grand  mystère. 

Ame  pécheresse!  il  y  a  pour  toi,  malgré  tes 
péchés,  une  ressource  infaillible  :  l'excès  même 
de  ton  malheur  peut  être ,  comme  à  Israël ,  le 
commencement  de  ton  retour  :  Israël  fatigué  de 
ses  révoltes ,  de  ses  malheurs ,  de  sa  vaine  crédu- 
lité ,  et  de  ses  frivoles  espérances  ;  las  de  toujours 
attendre  sans  rien  voir,  de  soupirer  après  un 
Messie  qui  ne  vient  point,  parce  qu'il  est  déjà 
venu ,  se  réveillera  :  il  commencera  à  connoître 
combien  il  avoit  tort  de  se  consumer  en  espérances 
frivoles,  au  lieu  de  jouir  de  son  Christ,  qu'il 
avoit  si  long-temps  méconnu  ;  et  déplorant  l'excès 
de  son  aveuglement,  il  ouvrira  enfin  les  yeux  à 
la  véritable  lumière.  Faites  ainsi ,  âme  chrétienne! 
Le  péché  a  eu  son  temps  :  le  temps  que  tu  y  as 
consumé  te  sufiit  pour  contenter  des  désirs  fri- 
voles, et  nourrir  des  espérances  trompeuses.  En 
un  mot ,  comme  dit  saint  Pierre  (  1 .  Pet.  ,  iv.  3 .) , 
le  temps  passé  est  plus  que  suffisant  pour  ac- 
complir la  volonté  des  gentils;  pour  mener  une 
vie  païenne,  selon  les  désirs  de  la  chair,  comme 
si  on  n'avoit  point  de  Dieu ,  et  qu'on  ne  connût 
pas  Jésus-Christ.  Nous  avons  passé  assez  de  temps 
dans  la  débauche,  dans  la  convoitise,  dans  le 
vin,  dans  la  bonne  chère,  dans  l'ivresse,  dans 
le  culte  des  idoles  :  non-seulement  de  celles  que 
la  gentilité  adore ,  mais  encore  de  celles  que  nos 
passions  érigent  dans  notre  cœur.  Il  est  temps  de 
revenir  de  si  grands  excès  :  l'égarement  a  été 
assez  grand,  pour  être  enfin  aperçu  :  il  faut 
maintenant  revenir  à  soi ,  et  qu'où  le  péché  a 
abondé,  la  grâce  surabonde  {Rom.,  v.  20.  )  à 
son  tour. 

LXXIV.^  JOUR. 

Réflexions  sur  les  circonstances  de  la  fin  du 
monde.  La  terreur  de  l'impie.  La  confiance 
du  fidèle  ( Mattu.,  xxiv.  27 — 31;  Luc,  xxi. 
25  —  28.). 

Voilà  ce  qui  regardoit  Jérusalem  désolée ,  et 
dans  sa  désolation  la  figure  de  l'âme  livrée  au 
péché.  Ce  qui  regarde  la  fin  du  monde,  c'est 
l'obscurité  dans  le  soleil;  celle  de  la  lune;  le 
dérangement  dans  les  étoiles  ;  le  signe  du  Fils  de 
l'homme,  c'est-à-dire,  comme  l'interprètent  les 
saints  docteurs,  l'apparition  de  sa  croix;  sa  des- 
cente sur  les  nuées ,  en  grande  puissance  et  ma- 
jesté; la  trompette  de  ses  anges  qui  citeront  tous 


les  hommes  à  son  jugement;  le  recueillement  de 
ses  élus;  l'assemblée  de  tous  les  aigles;  c'est-à- 
dire  ,  de  tous  les  esprits  élevés  autour  du  corps 
du  Sauveur  (M ATTU.,  xxiv.  27,  28,  29,  30,  31.); 
le  bruit  de  la  mer  et  des  flots,  avec  la  commotion 
de  tout  l'univers ,  et  des  puissances  célestes  qui 
sont  préposées  à  sa  conduite  ;  les  hommes  séchés 
de  frayeur,  dans  l'attente  de  ce  qui  devoit  arriver 
au  monde  (Luc,  xxi.  25,  28.)  après  tant  de 
mouvements  également  violents  et  irréguliers. 
Pesez  toutes  ces  choses.  Et  afin  de  voir  combien 
est  ferme  l'espérance  du  chrétien ,  et  combien  il 
est  au-dessus  de  tous  les  troubles  et  de  tout  le 
monde  ;  accoisez  tous  les  mouvements  de  votre 
intérieur,  pour  écouter  cette  parole  :  Quand 
toutes  ces  choses  arriveront;  quand  toute  la 
nature ,  déconcertée  par  des  agitations  si  impré- 
vues ,  ne  nous  menacera  de  rien  moins  que  d'une 
perte  inévitable,  regardez  alors  :  vous  qui 
n'osiez  seulement  lever  les  yeux ,  levez  la  tête; 
comme  pour  vous  élever  au-dessus  des  flots  et  des 
tempêtes  ;  parce  qu'alors  votre  rédemption  ap- 
proche {Ibid.,  28.  ). 

A  quelle  épreuve  ne  doit  pas  être  la  confiance 
du  chrétien ,  si  la  dernière  révolution  du  monde, 
loin  de  le  troubler,  ne  lui  inspire  que  de  l'espé- 
rance et  du  courage  ? 

LXXV.^  JOUR. 
Le  même  sujet. 

Sans  lecture,  sans  raisonnement  étudié,  je 
demande  seulement  ici  que  l'on  considère  ;  d'un 
côté,  la  main  puissante  de  Dieu,  qui  pousse  à  bout 
toute  la  nature,  les  astres,  les  terres,  les  mers, 
et  le  courage  de  l'homme  qu'il  fait  sécher  de 
frayeur(Lvc. ,  xxi.  25, 29.);et  de  l'autre, la  même 
main  qui  dans  ce  renversement  universel  relève 
de  telle  sorte  le  courage  de  ses  enfants,  que  non- 
seulement  ils  ne  tombent  pas  dans  ce  choc  que 
souffre  le  monde,  mais  ils  s'élèvent  au-dessus  de 
ses  ruines.  Regardez  {Ibid.,  28.  )  :  loin  de  vous 
cacher  dans  cette  tempête,  comme  un  autre  Jo- 
nas,  ouvrez  tout,  et  considérez  ce  tumulte  avec 
un  regard  assuré  :  loin  de  vous  laisser  abattre , 
levez  la  tête  :  et  voyez  tout  au-dessous  de  vous. 

Tel  qu'un  homme  qui  lève  la  tête  au  milieu  des 
flots;  tel  que  celui  qui  demeure  ferme  au  milieu 
d'une  maison  qui  tombe;  ou  celui  qui  voit  d'un 
œil  tranquille  le  chariot  où  tu  es,  que  des  chevaux 
emportés ,  après  avoir  secoué  les  rênes ,  et  brisé 
leur  mords ,  traînent  deçà  et  delà  :  tel  est  le  fidèle 
toujours  immobile  et  inébranlable,  au  milieu  de 
la  nature  troublée ,  et  de  ses  mouvements  décon- 
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certes;  parce  que  le  Dieu  de  la  nature  le  tient 
par  la  main.  Tu  crains,  Pierre;  au  milieu  dos 
flots,  et  tu  ne  connois  pas  celui  qui  te  tient  ! 
Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté 

(MaTTH.,  XIV.  31.)  ? 

Celui  qui  se  fie  en  Dieu,  est  comme  la  mon- 
tagne de  Sion  :  celui  qui  a  sa  demeure  dans  Jé- 
rusalem, ne  sera  jamais  ébranlé.  Comme  les 
montagnes  sont  à  l'entour  de  Jérusalem ,  ainsi 
Dieu  est  à  l'entour  de  son  peuple  pour  le 
protéger  {Ps.  cxxiv.  1,2.).  La  sainte  montagne 
de  Sion  ,  inébranlable  par  la  puissance  de  Dieu 
qui  l'affermit,  communique  son  immobilité  et  sa 
tranquillité  à  ses  habitants. 

Chantez  aussi  le  psaume  cxx ,  Levavi  oculos  ; 
et  apprenez  à  ne  rien  craindre  sous  la  main  de 
Dieu. 

LXXYL''  JOUR. 

Ces  prédictions  certaines;  leur  accomplisse- 
ment proche;  leur  jour  inconnu  (Matth., 
XXIV.  34,  35,  36  ;  MarC,  XIII.  30,  31,  32.  ). 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Cette 
génération-ci  ne  finira  point ,  jusqu'à  ce  que 
toutes  ces  choses-ci  soient  accomplies  :  le  ciel 
et  la  terre  passeront;  mais  mes  paroles  ne 
passeront  point.  Mais  pour  ce  jour  et  cette 
heure-là,  ni  les  anges  mêmes  qui  sont  dans  le 
ciel,  ni  le  Fils,  ne  la  savent  pas;  ni  personne 
que  mon  Père  (Mattii.,  xxiv.  34,  35,  36; 
Marc,  xiii.  30,  31,  32.). 

Voilà  deux  temps  bien  marqués.  Hœc ,  et  illa, 
en  grec  comme  en  latin  ,  marquent  deux  temps 
opposés ,  l'un  plus  proche ,  l'autre  plus  éloigné. 
Cette  génération-ci  verra  toutes  ces  choses-ci 
accomplies  :  generatio  h/ec  :  omma  ii^c  : 
OMNiA  isTA  :  Mais  pour  ce  jour-là,  pour  cette 
heure-là  :  De  die  autem  illa  et  iiora,  per- 
sonne ne  la  sait.  Comme  s'il  disoit  :  Jca^ous  ai 
parlé  de  deux  choses  :  de  la  ruine  de  Jérusalem  , 
et  de  celle  de  tout  l'univers  au  jugement.  Ce  qui 
doit  arriver  dans  la  génération  où  nous  sommes  , 
et  dont  les  hommes  qui  vivent  doivent  être  les 
témoins ,  je  vous  en  marque  le  temps;  et  cette 
génération  ne  passera  pas,  qu'il  ne  s'accomplisse. 
Voilà  pour  l'événement  auquel  nous  touchons. 
Mais  pour  ce  jour-là ,  ce  jour  où  je  viendrai  ju- 
ger le  monde  ;  personne  n'en  sait  rien  ,  et  je  ne 
dois  pas  vous  le  découvrir.  Il  est  donc  marqué 
clairement  que  la  chute  de  Jérusalem  étoit  proche; 
et  l'Eglise  le  devoit  savoir.  Mais  pour  ce  jour- 
là,  pour  ce  dernier  jour,  où  tout  l'univers  sera 
en  trouble ,  et  où  le  Fils  de  l'homme  viendra  en 


personne ,  on  n'en  sait  rien  :  on  ne  sait ,  ni 
s'il  est  loin ,  ni  s'il  est  près  ;  et  le  secret  en  est 
impénétrable,  et  aux  anges  qui  sont  dans  le 
ciel,  et  à  l'Eglise  même,  quoiqu'elle  soit  ensei- 
gnée par  le  Fils  de  Dieu. 

Il  faut  donc  entendre  ici ,  par  les  choses  que 
le  Fils  ne  sait  pas ,  celles  qu'il  ne  sait  pas  pour 
son  Eglise  ,  ni  dans  son  Eglise,  et  qu'il  ne  doit 
point  lui  révéler ,  conformément  à  cette  parole  : 
Fous  êtes  mes  amis,  et  je  vous  ai  fait  con- 
noitre  tout  ce  que  j'ai  oui  de  mon  Père  (  Joan., 
XV.  15.)  ;  tout  ce  que  j'ai  ouï  pour  vous  ,  tout  ce 
qui  étoit  compris  dans  mon  instruction.  Où , 
comme  il  dit  ici  :  Je  vous  ai  tout  prédit  (Marc, 
xiii.  23.  ) ,  tout  ce  que  je  devois  vous  prédire.  Le 
reste ,  je  le  sais  bien  par  l'étroite  société  qui  est 
entre  mon  Père  et  moi  ;  mais  je  ne  le  sais  pas  par 
rapport  à  vous,  et  selon  le  personnage  que  je 
suis  venu  faire  parmi  les  hommes. 

Adorons  l'impénétrable  secret  de  Dieu ,  et 
renfermons-nous  dans  les  bornes  où  il  a  voulu 
terminer  les  lumières  de  son  Eglise. 

Le  Fils  de  Dieu  doit  venir  comme  un  voleur. 
Mille  ans  de  délai,  c'est  devant  lui  le  délai 
d'un  jour  (2.  Pet.,  m.  8,  lO.).  Ce  n'est  point 
en  devinant  les  moments  que  vous  éviterez  la 
surprise  :  il  viendra  de  nuit,  parmi  les  ténè- 
bres ,  et  sans  bruit,  comme  un  voleur  (1 .  Thess., 
v.  2,  4.);  deux  choses  qui  rendent  sa  marche 
impénétrable.  Voulez-vous  donc  n'être  pas  sur- 
pris? veillez  toujours  :  ne  dormez  jamais  pour 
votre  salut  ;  et  vivez  comme  des  enfants  de  lu~ 
mi  ère ,  sans  participer  aux  œuvres  infruc- 
tueuses des  ténèbres  [Eph.,  v.  8,  il.). 

LXXVIL''  JOUR. 

Le  jour  du  jugement  dernier  n'a  pu  être  in- 
connu au  Fils  de  Dieu  (Marc,  xiii.  32.  ). 

Sans  entrer  dans  un  esprit  de  curiosité  et  de 
dispute ,  permettez-moi ,  ô  Jésus  !  de  vous  de- 
mander d'où  vient  que  vous  avez  dit  que  per- 
sonne ne  connoit  l'heure  du  jugement  dernier , 
non  pas  même  les  anges ,  ni  le  Fils  ?  Car  vous 
n'avez  pas  ignoré  combien  on  abuseroit  de  cette 
parole  qui  a  fait  dire  aux  ariens,  ennemis  de 
votre  divinité  ,  que  vous  ignoriez  quelque  chose, 
même  comme  Dieu  et  comme  Verbe;  et  que 
vous  n'étiez  pas  de  même  science ,  et  par  consé- 
quent de  même  perfection  ni  de  même  nature 
que  votre  Père.  Et  néanmoins  en  nommant  ceux 
qui  ne  savent  pas  la  dernière  heure,  il  vous  a  plu 
non-seulement  de  nommer  les  anges;  mais  en- 
core votre  évangéliste  saint  Matthieu  n'ayant 
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nommé  qu'eux ,  votre  évangéliste  saint  Marc 
instruit  par  saint  Pierre ,  le  prince  de  vos  apôtres 
et  le  chef  visible  de  votre  Eglise ,  et  votre  Esprit 
qui  les  conduisoit,  a  voulu  que  nous  sussions  que 
vous  avez  dit  :  Ni  le  Fils ,  ni  autre  que  le  Père 
(Mahc,  xhi.  32.). 

Pour  moi,  mon  Dieu!  je  confesse  avec  votre 
apôtre  saint  Thomas,  que  vous  êtes  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  (Joan.,  xx.  28.)  :  avec  votre 
apôtre  saint  Paul ,  que  vous  êtes  égal  à  Dieu 
(Philip.,  II.  G.}; et  Dieu  béni  aii-dessus  de  tout 
(Rom.,  IX.  5.)  ;  et  avec  votre  apôtre  saint  Jean  , 
que  vous  êtes  le  Ferhe,  qui  étoit  au  commence- 
ment avec  Dieu  et  qui  étoit  Dieu  lui-même 
(Joan.,  i.  1.)  ;  et  que  vous  êtes  le  vrai  Dieu,  et 
la  vie  éternelle  (Ibid.,  v.  20.);  et  enfin,  avec 
toute  votre  Eglise  catholique ,  que  vous  êtes  le 
Fils  uniqife  de  Dieu ,  coéternel  et  consubstanliel 
à  votre  Père.  Et  loin  de  croire  que  comme  Verbe 
vous  ayez  pu  ignorer  quelque  chose  ,  et  ignorer 
en  particulier  le  jour  du  jugement,  je  ne  veux 
même  pas  croire  que  vous  ayez  pu  l'ignorer 
comme  homme  ,  et  selon  la  dispensation  de  votre 
chair. 

Et  premièrement ,  malheur  à  ceux  qui  osent 
dire ,  que  vous  qui  êtes  le  Verbe ,  la  parole ,  la 
raison,  l'intelligence,  la  sagesse  de  votre  Père; 
cette  sagesse  qui  lui  assistiez  lorsqu'il  a  créé 
Vunivers ,  avec  laquelle  il  disposoit  et  compo- 
soit  toutes  choses  (Sap.,  ix.  4,  9.),  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  (Joan.,  i.  3.  ) ,  n'avez 
pas  su  de  toute  éternité  ce  qu'il  devoit  faire  par 
vous.  Or  il  devoit  faire  par  vous  toutes  choses, 
et  plus  encore,  s'il  se  peut,  le  siècle  futur  que  le 
siècle  présent;  puisque  vous  êtes  celui  dont  il  est 
écrit,  que,  par  vous  il  a  fait  même  les  siècles 
(Ilebr.,  I.  2.).  Car  n'est-ce  pas  dire  clairement , 
que  tous  les  siècles  se  développent  par  votre 
ordre,  et  sont  disposés  dès  l'éternité  par  votre 
volonté  ?  Et  si  c'est  par  vous  que  tous  les  siècles 
sont  faits ,  le  dernier  jour  ne  sera-t-il  pas  aussi 
votre  ouvrage?  Et  ce  jour  auquel  aboutit  tout 
votre  ouvrage  ,  qui  en  est  la  consommation  ,  qui 
en  est  la  fin  ,  sera-t-il  le  seul  que  vous  n'aurez 
pas  fait  ?  Ou  l'ayant  fait ,  sera-t-il  le  seul  que 
vous  n'ayez  pas  connu  ?  Et  ce  jour ,  qui  est  le 
terme  où  se  rapportent  tous  vos  conseils ,  n'au- 
ra-t-il  pas  entré  dès  le  commencement  dans  vos 
desseins?  Ou,  y  aura-t-il  quelque  chose  que  Dieu 
n'ait  pas  disposé  par  sa  sagesse ,  ni  ordonné  par 
sa  parole?  quelque  chose  qu'il  ait  caché  à  celui 
qui  est  sa  sagesse  et  son  conseil  !  Et  le  Fils  uni- 
que qui  réside  dans  le  sein  du  Père,  n'y  a-t-il 
pas  vu  ce  secret  ?  personne  n'a  vu  Dieu  que  lui , 


et  c'est  lui-même  qui  est  venu  nous  l'annoncer 
(JoAN.,i.  18.).  Mais  y  a-t-il  quelque  chose  dans 
le  sein  de  Dieu ,  qui  lui  ait  été  caché  ?  Erreur , 
impiété,  blasphème;  retirez- vous,  rentrez  dans 
l'enfer  dont  vous  êtes  sortis.  Car  faudroit-il  dire 
encore  que  le  Saint-Esprit,  qui  sonde,  qui  pé- 
nétre tout ,  et  même  les  secrets  et  les  profon- 
deurs de  Dieu  (1.  Cor.,  ii.  10,  il.) ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  ses  desseins ,  n'aura  pas  vu 
un  secret  si  important,  ni  connu  le  dernier  jour? 
ou ,  que  cet  Esprit  l'aura  vu ,  pendant  que  le 
Fils  de  qui  il  prend,  comme  du  Père  (Joan., 
XVI.  15.),  l'aura  ignoré?  Absurdité  par-dessus 
l'impiété  ;  que  l'Esprit  qui  annonce  l'avenir ,  et 
qui  distribue  comme  il  veut  les  dons  et  les  con- 
noissances  (  1 .  Cor.,  xii.  4 .  ) ,  n'ait  pas  tout  dans 
la  perfection  qui  convient  au  principe  et  à  la 
source.  Car  il  faudroit  l'excepter  comme  Fils, 
s'il  falloit  prendre  à  la  rigueur  ce  que  vous  avez 
prononcé  :  que  ni  les  anges ,  ni  le  Fils  ne  savent 
ce  jour,  ni  aucun  autre  que  le  Père  (Marc, 
XlII.  32.). 

LXXYIII/  JOUR. 

Ce  dernier  jour  est  connu  au  Fils  de  Dieu; 
mais  non  pas  pour  nous  l'apprendre  (M  arc.  , 

XIII.  32.). 

Je  continuerai ,  ô  mon  Sauveur  !  à  considérer 
en  tremblant  cette  parole  que  vous  avez  pronon- 
cée :  Ni  le  Fils.  Où  est  donc  cette  autre  parole 
où  vous  disiez  :  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à 
moi  (Joan.,  xvi.  15.)?  Et  celle-ci  :  Toutes 
choses  ont  été  mises  entre  mes  mains  par  mon 
Père  ;  et  personne  ne  connoit  le  Fils ,  si  ce  n'est 
le  Père;  et  personne  ne  connoit  le  Père,  si  ce 
n'est  le  Fils,  et  celui  à  qui  il  a  plu  au  Fils  de 
le  révéler  (  Matth.,  xi.  27.).  Tout  est  commun 
entre  votre  Père  et  vous  :  et  la  connoissance  du 
dernier  jour  ne  vous  sera  pas  commune?  Vous 
qui  seul  connoissez  le  Père ,  et  qui  seul  le  faites 
connoitre  à  qui  il  vous  plaît ,  ne  l'aurez  pas 
connu  tout  entier  ,  ni  pénétré  tout  son  secret  !  S'il 
faut  excepter  quelque  chose  dans  la  connoissance 
que  vous  avez  de  lui ,  il  faudra  donc  excepter 
quelque  chose  dans  celle  qu'il  a  de  vous  ;  puis- 
qu'en  parlant  de  cette  connoissance  incommuni- 
cable à  tout  autre  qu'à  vous  deux  ,  que  vous  avez 
l'un  de  l'autre ,  vous  dites  également  :  Nul  ne 
connoit  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils;  et  nul  ne 
connoit  le  Fils ,  si  ce  n'est  le  Père.  Tout  vous 
est  donné  par  le  Père  :  Le  Père  aime  le  Fils ,  et 
lui  a  tout  mis  entre  les  mains  (Joan.,  m.  35.  )  ; 
et  vous  ne  saurez  pas  tout  ce  qu'il  vous  a  mis 
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entre  les  mains!  Mais  comment  cela  se  pomroit-il, 
puisque  vous  dites  encore  :  Le  Père  aime  le  Fils, 
et  lui  montre  tout. ce  qu'il  fait  (Joan.,  v.  20.)? 
Ainsi ,  avec  le  même  amour  qu'il  lui  donne  tout , 
il  lui  montre  tout  aussi.  Est-ce  ici  le  seul  endroit 
où  il  ait  donné  des  bornes  à  son  amour  ?  la  seule 
connoissance  qu'il  lui  ait  déniée  ?  le  seul  don  qu'il 
ait  reçu  avec  mesure,  lui  qui  a  reçu  sans  mesure 
tout  le  reste  (  Ibid.,  m.  34.  )  !  afin  que  nous  re- 
çussions tous,  et  chacun  de  nous  ce  qu'il  a  du 
fond  de  sa  plénitude  {Ibid.,  i.  IG.}. 

Mais  parmi  toutes  choses ,  que  votre  Père  a 
mises  entre  vos  mains ,  ce  qu'il  y  a  le  plus  mis  , 
c'est  le  jugement  ;  puisqu'il  s'en  est  en  quelque 
sorte  dépouillé  lui-même  pour  vous  le  donner. 
D'où  vient  aussi  que  vous  avez  dit  :  Le  Père  ne 
juge  personne  ;  mais  il  a  remis  au  Fils  tout  le 
jugement  {Ibid.,  v.  22.1.  Mais  en  même  temps 
vous  avez  dit ,  que  le  Fils  ne  fait  que  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  Père.  Ce  qui  fait  aussi  que  le 
Père  l'aime,  et  lui  montre  toxit  ce  qu'il  fait 
(Ibid.,  10,  20.) ,  comme  on  vient  de  voir. 

Mais  si  vous  devez  connoître  tout  ce  que  le 
Père  a  ordonné  sur  le  jugement  dernier ,  parce 
que  c'est  à  vous  qu'il  est  remis ,  et  que  vous  êtes 
vous-même  ce  souverain  juge,  qui  paroitrez  en 
ce  jour  avec  une  majesté  et  une  puissance  divine  ; 
il  s'ensuit  que  vous  connoissez  tout  cela ,  même 
comme  homme;  parce  que  c'est  comme  homme 
que  vous  devez  juger  ;  ce  qu'il  vous  a  plu  de  nous 
expliquer,  en  disant  que  le  Père  a  donné  au  Fils 
la  puissance  déjuger ,  parce  qu'il  est  le  Fils  de 
l'homme  {Ibid.,  v.  27.  ).  Vous  savez  donc  tout, 
même  comme  homme;  vous  savez  tout  ce  qui 
regarde  le  jugement  ;  vous  en  savez  sans  diffi- 
culté le  jour  et  l'heure ,  puisque  vous  en  savez 
toute  la  sagesse ,  et  que  la  sagesse  consiste  prin- 
cipalement à  prendre  les  moments,  conformé- 
ment à  cette  parole  :  Chaque  chose  a  son  temps 
{Eccle.,  m.  i.  )  ;  et  dans  le  monde  tout  est  com- 
passé, tout  est  rangé  dans  son  lieu  ;  tout  se  passe 
au  temps  qui  lui  est  marqué  par  la  sagesse  qui 
règle  tout. 

Vous  êtes  notre  chef,  et  nous  sommes  vos 
membres;  vous  savez  toute  l'économie  de  votre 
corps.  Vous  connoissez  toutes  vos  brebis  ;  vous 
savez  celles  qui  sont  venues ,  et  celles  qui  sont 
encore  à  amener  ;  vous  les  connoissez  et  les  nom- 
mez distinctement.  Vous  nommez  tous  ceux  que 
votre  Père  vous  a  donnés  ;  et  tout  vous  est  connu 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  de  vos  élus,  et 
vousmarquez  touslestemps,  où  vousles  devez  ap- 
peler, et  les  incorporer  à  votre  corps  (Joan.,  x.). 
Car  c'est  vous  qui  les  devez  recueillir ,  et  en  les 


recueillant  vous  ne  faites  qu'exécuter  ce  que  vous 
aviez  destiné  avec  votre  Père  ,  dès  que  vous  po- 
sâtes les  fondements  de  son  Eglise.  Vous  en  avez 
révélé  les  persécutions  à  votre  apôtre  saint  Jean  ; 
il  en  a  vu  tout  le  cours  ;  il  a  vu  la  dernière  comme 
les  autres  ;  et  celle  qui  ne  finiroit  qu'avec  la  fin 
du  monde ,  et  avec  le  feu  de  votre  dernier  juge- 
ment {Apoc,  XX.  7,  8,  9,  10.).  Les  temps  vous 
sont  connus  connue  tout  le  reste  :  vous  savez  ce 
que  veulent  dire  ces  mille  ans  où  vous  avez  dé- 
terminé le  règne  de  vos  saints  sur  la  terre  ;  et  ce 
que  vous  avez  révélé  en  énigme  à  votre  bien- 
ainié  disciple  ,  n'est  pas  énigme  pour  vous.  Tout 
vous  est  connu  :  Vous  êtes  le  scrutateur  des 
reins  et  des  cœurs.  Vous  avez  en  votre  puissance 
le  livre  où  sont  écrits  les  secrets  de  Dieu ,  et  ses 
décrets  éternels  ;  et  les  sept  sceaux  qui  le  ferment 
n'y  sont  pas  pour  vous,  puisque  vous  les  ouvrez 
quand  il  vous  plaît,  à  qui  il  vous  plaît,  et  pour 
les  raisons  qu'il  vous  \AdM{Apoc.,  ii.  23;  v.  1, 
2  et  seq.  ).  Et  sous  le  septième  sceau  étoient  en- 
fermés tous  les  événements  futurs;  puisque  c'est 
de  là  que  se  développent ,  et  les  trompettes  et  les 
Fœ  {Ibid.,  VIII.  1  et  seq.).,  et  tout  le  reste ,  qui 
étoit  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi,  lors- 
que vos  apôtres  vous  interrogeoient  sur  le  temps 
où  vous  rétabliriez  le  royaume  d'Israël,  vous 
leur  répondîtes  :  Ce  n'est  pas  à  vous  à  le  savoir 

{Jet.,  I.  7.). 

0  Seigneur ,  s'il  m'est  permis  de  vous  interro- 
ger encore,  que  ne  parliez-vous  en  la  même  sorte 
à  vos  apôtres  ;  et  que  ne  leur  disiez-vous  :  Ce 
n'est  pas  à  vous  à  le  savoir,  au  lieu  de  dire,  que 
le  Fils  ne  le  savoitpas? 

Peut-être  se  faudroit-il  taire  encore  ici;  et 
qu'au  lieu  de  se  fatiguer  à  examiner  ce  passage , 
il  faudroit  se  dire  à  soi-même  :  ce  n'est  pas  à  moi 
à  l'entendre  ;  ce  n'est  pas  à  moi  à  savoir  pour- 
quoi vous  avez  parlé  en  cette  sorte.  J'acquiesce , 
ô  mon  Sauveur!  et  je  ne  recherche  ce  mystère  , 
que  pour  y  trouver  quelque  instruction ,  s'il  vous 
plaît  de  me  la  donner.  Mais  peut-être  qu'elle  est 
déjà  toute  trouvée  :  peut  être  que  celte  parole  : 
Ce  n'est  pas  à  vous  à  entendre  les  temps  et  les 
moments  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance 
{ Ibid.  ) ,  est  le  dénouement  de  celle  où  vous  avez 
dit  :  Pour  ce  jour  et  cette  heure-là,  nul  ne  la 
sait  que  le  Père ,  et  le  Fils  même  ne  la  sait  pas 
(Marc,  xiii.  32.  ).  Ce  que  le  Fils  ne  sait  pas  en 
cet  endroit,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  savoir.  Le  Fils  comme  notre  docteur,  le  Fils 
comme  l'interprète  de  la  volonté  de  son  Père  en- 
vers les  hommes,  ne  le  sait  pas,  parce  que  cela 
n'est  pas  compris  dans  ses  instructions ,  ni  dang 
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tout  ce  qu'il  a  vu  pour  nous,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit.  Et  le  Fils  de  Dieu  parle  ainsi  pour 
transporter  en  lui-même  le  mystère  de  notre 
ignorance ,  sans  préjudice  de  la  science  qu'il 
avoit  d'ailleurs,  et  nous  apprendre,  non-seule- 
ment à  ignorer ,  mais  encore  à  confesser  sans 
peine  que  nous  ignorons;  puisque  lui-même  qui 
n'ignoroit  rien  ,  et  surtout  qui  n'ignoroit  pas 
cette  heure  dont  il  étoit  le  dispensateur ,  ayant 
trouvé  un  côté  par  où  il  pouvoit  dire  qu'il  l'igno- 
roit,  parce  qu'il  l'ignoroit  dans  son  corps,  et 
qu'il  étoit  de  son  dessein  que  son  Eglise  l'igno- 
rât, il  dit  tout  court  qu'il  l'ignore,  et  nous  en- 
seigne à  ne  rougir  pas  de  notre  ignorance. 

J'ignore  donc  de  tout  mon  cœur,  et  ce  mys- 
tère, et  tous  les  autres  que  vous  voulez  me  ca- 
cher ,  et  que  vous  ne  savez  pas  en  moi  ni  pour 
moi.  J'ignore  le  jour  où  vous  viendrez ,  parce 
que  vous  m'avez  dit  que  vous  viendriez  comme 
un  voleur.  Mais  si  on  ne  sait  pas  quand  le  voleur 
viendra,  le  voleur  n'en  sait  pas  moins  quand  il 
veut  venir.  Vous  savez  donc ,  voleur  mystique  ! 
vous  savez  quand  vous  viendrez  ;  et  les  enfants 
de  ce  siècle  ne  seront  pas  plus  prudents ,  plus 
avisés  dans  leurs  desseins,  plus  éclairés  dans 
l'ordre  qu'ils  mettront  à  leur  exécution,  que 
vous  quiètes  la  lumière  même,  la  sagesse  même. 
Vous  savez  donc  ,  encore  un  coup ,  quand  vous 
viendrez  à  la  dérobée  demander  à  chacun  de 
nous ,  et  demander  à  tout  le  genre  humain  le 
compte  que  nous  vous  devons  de  notre  conduite. 
Vous  le  savez ,  et  c'est  pourquoi  vous  avez  dit  : 
que  le  père  de  famille  ne  sait  pas  l'heure  du 
voleur,  mais  non  pas  que  le  voleur  l'ignorât  lui- 
même.  Et  vous  avez  dit  :  Feillez  donc ,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  Sei- 
gneur viendra  ;  et  non  pas  que  le  Seigneur  qui 
doit  venir,  l'ignore  lui-même.  Et  vous  avez  dit , 
en  continuant  la  parabole  :  Soyez  prêts ,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  viendra 
le  Fils  de  l'homme  (  Matth.,  xxiv.  42,  43,  44.). 

Vous  vous  êtes  aussi  comparé  à  un  père  de 
famille ,  qui  revenant  de  son  voyage ,  surprend 
son  économe,  en  venant  au  jour  que  ce  méchant 
serviteur  ignore,  et  à  l'heure  qu'il  n'attend 
pas  [Ibid.,  50.  ).  Mais  vous,  vous  êtes  le  Sei- 
gneur ,  vous  êtes  le  père  de  famille ,  qui  sait 
bien  quand  il  doit  venir  ;  et  si  le  serviteur  est 
imprudent,  le  père  de  famille  n'est  pas  pour 
cela  ignorant  de  ses  propres  desseins.  Vous  savez 
donc ,  pour  la  dernière  fois ,  quand  vous  voulez 
venir,  et  vous  ne  voulez  pas  que  nous  le  sachions. 
Voilà  que  mon  âme  est  prête ,  quand  vous  me  la 
redemanderez  j  mon  compte  est  en  étatj  recevez- 


le,  et  me  jugez  en  vos  miséricordes  :  voilà  du 
moins  ce  qu'il  faudroit  pouvoir  dire.  0  mon 
Sauveur!  quand  serai-je  en  cet  état?  quand 
pourrai-je  dire  de  bonne  foi  :  Mon  cœur  est 
prêt ,  6  Dieu!  mon  cœur  est  prêt  (Ps.  lvi.  8.  ). 

LXXIX/  JOUR. 

liaisons  profondes  de  notre  Sauveur  d'user 
de  ces  réserves  mystérieuses  pour  l'instruc- 
tion de  son  Eglise;  mais  non  pour  auto- 
riser les  hommes  à  user  d'équivoques  et  de 
restrictions  mentales  (Ibid.). 

Gardons-nous  bien  de  conclure  de  ces  réserves 
mystérieuses  du  langage  de  notre  Sauveur ,  qu'il 
nous  soit  permis  d'user  dans  nos  discours  de 
dissimulation  ,  d'équivoque  et  de  restriction  de 
pensée  ;  car  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous 
donner  à  nous-mêmes  divers  personnages ,  selon 
lesquels  nous  puissions  nier  en  un  sens  ce  que  nous 
avouerons  en  l'autre.  Il  ne  nous  appartient  pas 
non  plus  de  faire  de  nos  réserves  une  instruction, 
un  exemple  d'humilité ,  une  espèce  de  parabole 
dont  il  faille  chercher  le  sens ,  un  mystère  dont 
il  faille  approfondir  le  secret.  Jésus-Christ  a  sa 
science  comme  Verbe ,  et  tout  y  est  compris ,  le 
présent ,  le  passé ,  le  futur,  le  possible,  l'exis- 
tant, tout  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  dans  la 
science  du  Père;  car  il  est  lui-même  celte 
science ,  puisqu'il  est  son  Verbe ,  sa  raison ,  sa 
parole  extérieure.  Il  a  sa  science  comme  homme, 
par  rapport  à  sa  perfection ,  et  comme  le  dépo- 
sitaire et  l'exécuteur  de  tous  les  secrets  de  son 
Père.  Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  est 
compris  dans  cette  science ,  puisque  toute  puis- 
sance lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre 
(Matth.,  xxviii.  18.).  C'est  lui  qui  doit  tout 
faire;  c'est  lui  qui  doit  venir  pour  juger.  Son 
Père  ne  l'avertit  pas  à  chaque  moment  de  ce  qu'il 
aura  à  faire  par  son  ordre  ;  mais  il  lui  donne  tout 
d'un  coup  une  pleine  compréhension  de  tout  le 
dessein  dont  il  a  l'exécution  en  son  pouvoir  ;  au- 
trement il  agiroit  comme  nous ,  en  foi ,  en  ob- 
scurité ,  par  morceaux ,  par  pièces ,  au  hasard  en 
un  certain  sens ,  et  à  l'aveugle ,  sans  entendre  le 
rapport  de  chaque  partie  avec  la  fin  de  l'ouvrage 
et  avec  le  tout.  Il  a  outre  cela  sa  science  comme 
docteur  de  son  Eglise,  comme  interprète  envers 
elle  des  volontés  de  son  Père,  comme  faisant 
avec  elle  un  même  corps.  Dans  cette  science  est 
compris  tout  ce  qu'il  faut  que  l'Eglise  sache.  Il 
falloit  que  l'Eglise  sût  ses  persécutions  pour  s'y 
préparer;  la  chute  prochaine  des  Juifs,  afin 
qu'ils  en  fussent  avertis,  et  qu'ils  fissent  péni- 
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tence  ;  et  pour  ôter  aux  fidèles  la  tentation  de 
croire  que  le  déicide  et  les  autres  déloyautés  de 
ce  peuple  ,  avec  les  cruautés  qu'il  a  exercées  sur 
la  personne  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres,  de- 
meurassent long-temps  impunies  :  Jésus-Christ 
a  su  tout  cela  pour  son  Eglise,  et  il  l'a  expliqué. 
Il  falloit  que  l'Eglise  sût  les  signes  du  jugement 
à  venir,  alln  d'être  attentive  à  son  approche. 
Jésus-Christ  a  su  encore  cela  pour  elle ,  et  l'a 
prédit.  Il  ne  falloit  pas  qu'elle  sût  le  temps  ni 
l'heure  :  Jésus-Christ  à  cet  égard  ne  le  sait  pas , 
et  n'en  dit  rien  à  ses  fidèles.  Cette  science ,  qui 
étoit  en  Jésus-Christ  par  rapport  aux  instruc- 
tions qu'il  devoit  donner  à  son  Eglise ,  avoit  sa 
perfection  et  sa  totalité ,  qui  lui  faisoit  dire  :  Je 
vous  ai  découvert  comme  à  mes  amis  tout  ce 
que  j'ai  ouï  de  mon  Père  (  Joan.,  xv.  15.  ).  Et 
encore  :  Je  vous  ai  tout  prédit  (  Mauc.,  xiii. 
23.  )  ;  tout  ce  qu'il  falloit  que  vous  sussiez ,  tout 
ce  que  j'avois  appris  pour  vous.  Si  je  dis,  pour 
vous  renfermer  dans  ces  bornes ,  que  je  ne  sais 
pas  le  reste,  j'ai  mes  raisons  de  parler  ainsi 
selon  la  charge  qui  m'est  imposée ,  selon  le  per- 
sonnage que  je  fais  :  ne  soyez  pas  assez  témé- 
raires pour  vouloir  ou  critiquer  ou  imiter  ce 
langage  mystérieux  qui  ne  vous  convient  pas  : 
c'est  à  vous  à  dire  avec  sagesse  et  avec  simpli- 
cité tout  ensemble  :  Cela  est;  cela  n'est  point 
(  Matth.,  y.  37.  )  :  ne  mentez  pas;  ne  vous 
trompez  pas  les  uns  les  attires  ;  parce  qtie  vous 
êtes  membres  les  uns  des  autres  (  Coloss.,  m.  9; 
Eph.yW.  25.). 

Tâchons  ici  de  nous  revêtir  de  l'esprit  de  sin- 
cérité ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  qui ,  à  la 
réserve  de  ces  mystères ,  où  il  étoit  obligé  à  nous 
ménager  la  lumière ,  nous  a  tout  dit  comme  à 
ses  amis,  selon  qu'il  étoit  convenable,  et  que 
nous  le  pouvions  porter. 

LXXX/  JOUR. 

Ce  qui  doit  être  commun  à  ces  deux  grands 
événements  :  séduction  générale  (Ibid.  ). 

Relisons  les  commencements  de  ce  discours 
prophétique  de  Notre-Seigneur.  Nous  y  trou- 
verons les  choses  qui  doivent  être  communes 
aux  deux  événements  qu'il  prédisoit,  à  la  ruine 
des  Juifs ,  et  au  jour  du  jugement  dernier  :  c'est 
que  l'un  et  l'autre  devoit  être  précédé  de  grands 
mouvements,  d'une  grande  persécution  de  l'E- 
glise ,  d'une  grande  séduction. 

Ses  disciples  lui  dirent  en  secret  :  Dites-nous 
quand  ces  choses  arriveront ,  et  quel  sera  le 
signe  de  votre  avénemeHx^et  de  la  consomma- 


tion des  siècles?  et  Jésus  leur  répondit  :  Prenez 
garde  à  n'être  pas  séduits  (Matth.,  xxiv.  3; 
Marc,  xm,  4,  5  ;  Luc,  xxi.  7,8.). 

Souvenez-vous  toujours  qu'ils  joignoient  deux 
choses ,  la  chute  de  Jérusalem  et  le  dernier  jour 
comme  devant  arriver  dans  le  même  temps.  Et 
sans  les  désabuser  d'abord ,  parce  que  cela  n'é- 
toit  pas  nécessaire ,  Jésus-Christ  leur  va  expli- 
quer ce  qui  devoit  être  commun  à  ces  deux  évé- 
nements. 

Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise. 
Ils  lui  faisoient  une  demande  curieuse  :  Quand 
ces  choses  arriveront-elles  ?  Il  leur  donne  un 
avis  utile  :  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  séduise; 
comme  s'il  disoit  :  Il  vous  importe  peu  de  savoir 
quand  arriveront  ces  choses;  mais  ce  qu'il  faut 
que  vous  sachiez,  c'est  qu'elles  seront  précédées 
d'une  périlleuse  et  horrible  tentation  ,  pour  vous 
séduire.  Car  il  viendra  plusieurs  christs; et 
plusieurs  seront  trompés.  C'est  ce  qui  arriva 
devant  la  ruine  de  Jérusalem ,  et  aux  environs 
de  ces  temps-là.  C'est  ce  qui  arrivera  encore  à 
la  fin  des  siècles.  Je  suis  venu  au  nom  de  mon 
Père ,  et  vous  ne  me  recevez  pas  ;  si  un  autre 
vient  en  son  nom,  vous  le  recevrez  (  Joan.,  y. 
43.  ).  C'est  ce  qui  est  déjà  souvent  arrivé  aux 
Juifs  ;  et  quelque  chose  de  semblable  leur  arri- 
vera encore  une  fois  vers  la  lin  des  siècles;  lors- 
que ce  méchant,  cet  impie,  qui  s'assira  dans  le 
temple  de  Dieu  ,  pour  s'y  montrer  comme  un 
Dieu,  paroîtra  avec  des  prodiges  trompeurs, 
et  avec  toute  sorte  de  séduction  ;  en  sorte  qu'ils 
soient  livrés  à  l'esprit  de  mensonge ,  pour  ne 
s'être  pas  voulu  laisser  gagner  à  l'amour  de 
la  vérité  (2.  Thess.,  ii.  3,  4,  9,  10,  il.).  Ce  qui 
convient  parfaitement  avec  la  parole  qu'on  vient 
d'entendre  de  la  bouche  de  Jésus -Christ,  et 
semble  fait  pour  marquer  d'une  façon  particu- 
lière l'aveuglement  volontaire  avec  l'endurcisse- 
ment du  peuple  juif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  démon 
développera  toute  sa  malignité  aux  approches 
du  dernier  jour  :  et  la  même  chose  arriva  aux 
approches  de  la  ruine  de  Jérusalem,  n'y  ayant  ja- 
mais eu  tant  de  faux  christs,  ni  tant  de  faux  pro- 
phètes. Remarquez  dans  saint  Matthieu  les  ver- 
serts  5,  11 ,23,  24,  25,  2G;  et  à  peu  près  la 
même  chose  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc. 

Foilà  que  je  vous  l'ai,  prédit  :  Prenez-y 
garde  (Mxnn.,  xxiy.  25  ;  Marc,  xiii.  23.  j.  La 
séduction  sera  si  puissante ,  que  Jésus-Christ  ne 
craint  point  dédire,  qu'elle  ira,  s'il  se  peut, 
jusqu'à  induire  en  erreur  même  les  élus 
(  Matth.,  XXIV.  24.  ).  S'il  se  peut,  fait  voir  deux 
choses  :  l'une,  l'extrême  péril  j  l'autre ,  le  secours 
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présent  de  la  main  toute  -  puissante  de  Dieu. 

Pesons  ces  paroles  :  considérons  à  quelles 
épreuves  Dieu  met  notre  foi  ;  jusqu'où  il  veut 
que  nous  lui  soyons  soumis;  ce  qu'ont  à  craindre 
les  esprits  superbes  ;  les  pièges  que  Dieu  permet 
qui  leur  soient  tendus  ;  combien  ils  sont  délicats, 
combien  subtils  ;  combien  il  est  dangereux  que 
les  saints  mêmes  ne  s'y  prennent  :  avec  quelle 
frayeur  et  quel  tremblement  ils  doivent  donc 
opérer  leur  salut  (  Philip.,  ii.  12.  ). 

Cet  esprit  de  séduction  qui  se  développera  tout 
entier  à  la  fin  des  siècles ,  se  fait  souvent  sentir 
avant  ce  temps  dans  les  subtilités  des  hérétiques  : 
une  apparence  de  réforme ,  un  air  de  piété  et  de 
modestie ,  des  paroles  douces ,  tirées  le  plus 
souvent  de  l'Ecriture,  une  véhémente  répréhen- 
sion des  abus  criants ,  qui  semble  marquer  un 
vrai  zèle  ,  une  vraie  horreur  des  vices ,  un  vrai 
amour  de  la  vertu.  La  chrétienté  s'émeut;  les 
nations  se  cantonnent  ;  les  élus ,  s'il  se  pouvoit , 
dévoient  être  pris  dans  ce  piège.  Mais  ceux  qui 
y  ont  été  pris  doivent  songer  que  nous  aurons 
bien  à  soutenir  d'autres  illusions  à  la  fin  des 
siècles  :  une  hypocrisie  bien  plus  délicate ,  bien 
plus  raffinée  ;  lorsque  les  prodiges  trompeurs  se 
Joindront  à  une  doctrine  séduisante.  0  Dieu,  je 
tremble  pour  ceux  qui  seront  mis  à  cette  épreuve! 
Tremblez  dès  à  présent  à  la  tromperie  de  vos 
passions ,  aux  belles  couleurs  dont  elles  parent 
vos  vices  secrets ,  à  ces  instincts  trompeurs  de 
l'ennemi,  à  ces  illusions  secrètes  que  vous  prenez 
pour  inspirations.  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr, 
qu'il  écoute  (Mattu.,xi.  15.):  Ah!  c'est  de 
quoi  séduire  ,  s'il  se  peut ,  jusqu'aux  élus.  Con- 
cluez avec  saint  Paul  :  Opérez  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement.  Mais  ne  croyez  pas  l'o- 
pérer de  vous-même.  Croyez  que  c'est  Dieu  qui 
opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire  (  Philip.,  11. 
12,  13.  )  :  opérez  ,  et  croyez  que  Dieu  opère  ;  ne 
soyez  ni  lâche  ni  présomptueux;  abandonnez- 
vous  à  cette  grâce  qui  agit  en  vous ,  mais  avec 
une  courageuse  et  fidèle  coopération  :  c'est  ce 
qui  soutient  les  élus  :  c'est  ce  qui  les  empêche 
de  périr. 

Les  élus ,  s'il  se  peut ,  seront  induits  à  er- 
reur {M.\i{c.,  wiii.  32.  ).  S'ilsepeut.  Cela  donc 
ne  se  peut  pas;  une  main  toute-puissante,  contre 
laquelle  rien  ne  prévaut,  détourne  ce  coup.  O 
conduite  miséricordieuse  et  toute-puissante ,  qui 
empêchez  vos  élus  de  pouvoir  périr,  je  vous  re- 
connois ,  je  vous  adore ,  je  m'abandonne  à  vous  ; 
mais  dans  cet  esprit,  qui  en  nous  disant  :  Diexi 
opère,  nous  dit  en  même  temps  :  Opérez,  tra- 
vaillez ,  agissez  avec  une  infatigable  ferveur. 


LXXXÏ.''  JOUR. 


Le  même  sujet.  Guerres,  famines,  pestes  y 
tremblements  de  terre,  maux  extrêmes 
(Ibid.). 

Un  grand  mouvement  dans  le  monde  :  des 
guerres,  des  bruits  de  guerre,  des  pestes,  des 
famines,  des  tremblements  de  terre  (Marc, 
XIII.  7,  8  ;  Luc,  XXI.  9,  10,  11.),  seront  les 
tristes  avant-coureurs  de  ces  deux  événements. 
Voyez-les  en  saint  Matthieu ,  xxiv.  6 ,  7  ,  et  la 
même  chose  en  saint  Marc  et  en  saint  Luc.  C'est 
ce  qui  arriva  un  peu  devant  la  guerre  de  Judée , 
et  dans  la  dernière  année  de  Néron  ;  et  c'est  ce 
qui  arrivera  encore  d'une  manière  plus  formi- 
dable aux  approches  du  dernier  jour. 

Des  guerres,  des  bruits  de  guerre  :  de 
grandes  guerres  eu  effet  ;  de  plus  grandes  appré- 
hensions de  mouvements  nouveaux  :  il  semblera 
que  l'esprit  de  guerre ,  les  haines ,  les  jalousies , 
la  nature  même  voudra  enfanter  quelque  chose 
de  funeste  aux  grands  états  ;  on  remarquera  dans 
le  monde  un  esprit  d'ébranlement  universel.  Au 
milieu  de  tout  ce  tumulte  ^prenez  garde  de  n'être 
pas  troublés  ;  car  il  faut  que  cela  arrive ,  et  ce 
n'est  pas  encore  la  fin  (Matth.,  xxiv.  6.). 

De  quoi  donc  sera-t-on  troublé ,  si  on  ne  l'est 
de  telles  choses?  de  rien  du  tout.  Car  le  chrétien 
n'est  troublé  de  rien  que  de  son  péché,  et  de  la 
colère  de  Dieu  qui  le  doit  punir  :  Prenez  donc 
garde  de  n'être  point  troublés.  Vous  vous  en- 
quérez  de  ce  qui  se  passe ,  non-seulement  avec 
curiosité ,  mais  encore  avec  frayeur;  que  devien- 
dront ces  grandes  armées  qui  sont  en  présence? 
Quel  ravage ,  quel  embrasement ,  quel  carnage , 
quel  déluge  de  maux ,  si  une  fois  la  digue  est 
rompue  !  ah  !  je  m'en  meurs.  Vous  n'êtes  pas 
chrétien.  Le  sort  des  empires  est  entre  les  mains 
de  Dieu ,  ils  meurent  en  leur  temps ,  comme  le 
reste  des  choses  humaines.  Priez  pour  votre  pa- 
trie ;  humiliez-vous  ;  faites  pénitence  ;  mais  ne 
craignez  point ,  ne  vous  troublez  pas  ;  il  faut  que 
cela  arrive.  Il  le  faut,  non  par  une  aveugle  et 
fatale  nécessité  ,  qui  nous  mettroit  au  désespoir  : 
mais  il  le  faut  par  une  raison  ,  par  une  sagesse, 
par  une  bonté  qui  prépare  de  grands  biens  par 
tous  ces  maux.  Ne  craignez  point ,  petit  trou- 
peau, puisque  le  royaume  qu'il  a  plu  à  votre 
Père  céleste  de  vous  préparer  (  Luc,  xii.  32.  ) , 
est  hors  d'atteinte.  Toutes  les  puissances  enne- 
mies, visibles  et  invisibles,  n'ont  point  de  prise 
dessus ,  et  il  ne  vous  peut  être  ravi. 

C'est  ici  le  commencement  des  douleurs 
(  Mattii.,  xxiv.  8, y.* des  douleurs  de  l'enfante- 
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ment;  de  celles  qui  font  jeter  de  plus  grands  cris  ; 
qui  s'augmentent  de  plus  en  plus  :  on  croit  être 
à  la  fin  ,  ce  n'est  encore  qu'un  commencement. 
Quoi  !  ce  mouvement  effroyable  des  royaumes 
qui  s'entre-choquent ,  ces  famines,  ces  pestes, 
ces  tremblements  de  terre ,  ne  sont  que  le  com- 
mencement des  douleurs  !  0  Dieu  !  que  vos  der- 
niers coups  sont  redoutables ,  si  ceux-là  qui  sont 
si  terribles,  dont  on  ne  peut  seulement  entendre 
les  noms  sans  être  saisi  de  frayeur,  ne  sont  qu'un 
prélude  !  Il  est  ainsi ,  Seigneur,  il  est  ainsi.  Par 
tous  ces  grands  coups  ,  les  corps  seuls  sont  mena- 
cés ;  mais  voici  ce  qui  est  terrible ,  au-delà  de 
toutes  les  terreurs  :  Craignez,  craignez  celui 
qui ,  après  avoir  fait  mourir  le  corps,  enverra 
l'âme  dans  la  gène  :  Oui  ,je  vous  le  dis ,  crai- 
gnez celui-là  (Luc,  xii.  5.  ).  0  Seigneur  !  si  je 
sais  bien  craindre  cela ,  je  ne  craindrai  autre 
chose,  et  je  verrai  tous  les  éléments  se  mêler  et 
la  nature  se  confondre,  sans  effroi.  Ah  !  je  ne 
puis  craindre  que  ce  qui  tue  l'âme  ;  mais  je  puis 
ne  le  craindre  pas  ,  si  je  commence  sérieusement 
à  me  convertir.  Je  n'ai  rien  à  penser  que  la  pé 
nitence  ,  ni  rien  à  craindre  que  de  mourir  dans 
mon  péché.  Mourir  ,  ce  n'est  rien  ,  de  quelque 
douleur  que  la  mort  soit  accompagnée  ;  quelque 
étrange  ,  quelque  imprévue ,  quelque  cruelle  et 
insupportable  que  la  mort  paroisse.  INIourir  dans 
le  péché ,  c'est  tout  le  mal ,  et  le  seul  qui  soit 
à  craindre.  Malheureux,  ingrats,  pécheurs  en- 
durcis :  l^ite,  vite;  convertissez-vous ,  et  vivez 
(EzECH.,  xvm.  32.). 

LXXXH/  JOUR. 

Persécution  terrible  de  l'Eglise,  trahisons, 
charité  refroidie  (  Ibid.  ). 

Un  autre  avant-coureur,  la  persécution.  Elle  a 
ces  terribles  circonstances  :  une  haine  implacable 
de  tout  le  genre  humain  contre  l'Eglise  ;  la  fureur 
au  dehors;  la  trahison  au  dedans;  on  se  livrera  les 
uns  les  autres  ;  les  frères  livreront  leurs  frères , 
et  le  père  même  son  enfant  ;  les  enfants  se  soulè- 
veront contre  leurs  pères  ;  et  les  familles  mêmes 
seront  divisées  ;  les  scandales  seront  horribles ,  à 
cause  des  chutes  fréquentes  de  ceux  qu'on 
croyoit  les  plus  fermes.  Au  milieu  de  tout  cela  la 
séduction  redoublera ,  et  de  faux  docteurs  gagne- 
ront ceux  que  la  violence  n'auroit  pu  abattre  ;  la 
cruauté  et  la  séduction  iront  ensemble  au  dernier 
degré.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'Eglise  naissante , 
à  commencer  vers  les  dernières  années  de  Néron , 
un  peu  avant  la  guerre  de  Judée.  C'est  ce  qui 
arrivera  d'une  manièrf?.^ien  plus  terrible  à  la  fin 


271 

des  siècles  (Matth.,  xxiv.  9  etseq.;  Marc,  xiii., 
12;  Luc,  XXI.). 

Ce  n'étoit  pas  une  chose  aisée  à  prédire,  comme 
on  le  pourroit  penser  d'abord,  qu'une  telle  haine 
et  une  telle  persécution  contre  l'Eglise;  et  on 
n'auroit  pas  pu  prévoir  que  le  monde  qui  laissoit 
en  paix  toutes  les  religions ,  et  jusqu'aux  sectes 
les  plus  impies ,  comme  celle  des  épicuriens ,  ne 
pourroit  souffrir  le  christianisme.  Mais  Jésus- 
Christ  l'a  voulu  prédire,  et  avertir  ses  fidèles 
d'une  chose  aussi  singulière ,  et  jusqu'alors  autant 
inouïe  que  celle-là. 

Il  joint,  selon  sa  coutume,  la  consolation  aux 
maux.  Tout  le  monde  vous  haira;  mais  vous 
ne  perdrez  pas  un  seul  cheveu;  vous  posséderez 
votre  âme  par  votre  patience  (Luc,  xxi.  17, 
18,  19.);  non  en  combattant,  mais  en  souf- 
frant. Fous  serez  traînés  à  tous  les  tribunaux, 
comme  des  criminels;  mais  cela  leur  sera  en 
témoignage  (Ibid.,  12,  13.  ^/Marc,  xiii.  9  et 
seq.  )  ;  vous  y  paroîtrez  comme  des  témoins  de  la 
vérité,  comme  les  maîtres  du  genre  humain  :  Je 
vous  donnerai  unebouche  que  nulle  impudence 
nulle  violence  ne  pourra  fermer,  une  sagesse, 
une  force  contre  laquelle  il  n'y  aura  point  de 
résistance  (Luc,  xxi.  14,  15.);  vous  n'aurez 
rien  à  préméditer;  le  Saint-Esprit  parlera  par 
votre  bouche  (Matth.,  x.  i9,  20.);  et  le  reste 
qu'on  peut  voir  dans  l'Evangile. 

Ce  qui  sera  de  plus  déplorable,  c'est  que  la  ma- 
lice s'augmentant  sans  fin ,  la  charité serefroi- 
dira  dans  la  multitude  (  Ibid.,  xxiv.  12.  )  ;  c'est 
ce  qui  arriva  à  saint  Paul ,  lorsqu'il  disoit  :  Tous 
m'ont  quitté;  personne  ne  m'a  assisté  dans  ma 
première  défense:  Demas  même  m' a  abandonné, 
attiré  par  l'amour  de  ce  siècle;  il  n'y  a  que 
Luc  avec  moi  :  qu'il  ne  leur  soit  point  imputé 
(2.  TiM.,iv.9,  11,  16.}.  Mais  ce  refroidissement 
de  la  charité  dans  ses  frères  ne  changeoit  point 
envers  eux  le  cœur  de  Paul.  Ce  refroidissement 
de  la  charité  paroitra  beaucoup  davantage  dans  la 
fin  des  siècles  :  car,  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
viendra,  pensez-vous  qu'il  trouve  de  la  foi  sur 
la  terre  (Luc,  xvm.  8.)  ? 

Mais  à  ce  comble  de  maux ,  il  n'y  a  qu'un  seul 
remède  :  Qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  sera 
sauié  (  Matth.,  x.\iv.  13.  ).  Remarquez  ce  mot  : 
jusqu'à  la  fin.  Dix  ans,  vingt  ans,  trente  ans, 
cinquante  ans,  ce  n'est  rien  :  il  faut  aller  jusqu'à 
la  fin.  Ne  vous  lassez  point  de  travailler;  car  la 
moisson  que  vous  recueillerez  ,  sera  éternelle. 

//  faut  que  cet  Evangile  soit  prêché  par 
toute  la  terre  (Ibid.,  14.);  de  peur  qu'on  ne 
pense  que  la  persécution  qu'on  vient  de  voir  si 
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déchaînée,  en  arrête  le  cours.  Paul  était  lié; 
mais  la  parole  de  Dieu  ne  l'éloit  pas  (2.  Tim., 
II.  9.)  :  elle  couroitif.  Thess.,  m.  1.),  dit  cet 
apôtre  :  le  bruit  en  retentissoit  par  toute  la  terre; 
la  foi  des  Romains  xj  éloil  annoncée  {Rom.,\. 
8.);  l'Evangile,  qui  étoit  venu  jusqu'à  Colosse, 
éloit,  et  fructifioit,  et  croissait  en  même  temps 
par  tout  le  monde  (  Coloss.,  i.  G.  ).  Ainsi  la 
prédiction  du  Sauveur  s'accomplissoit  déjà  en 
quelque  façon ,  avant  la  dissipation  des  Juifs  : 
mais  le  grand  accomplissement  en  est  réservé  à 
la  fin  des  siècles,  et  la  prédication  aura  percé  par 
tout  le  monde  avant  qu'il  finisse. 

0  Dieu  !  donnez  vigueur  à  votre  parole  ;  bénis- 
sez les  prédicateurs  apostoliques;  envoyez  vos 
ouvriers  dans  cette  grande  moisson ,  que  votre 
ennemi  ravage.  O  Seigneur,  je  me  joins  en  esprit 
à  ces  hérauts  de  votre  Evangile,  et  à  ceux  qui 
croiront  en  vous  par  leur  parole.  Sanctifiez-les 
en  vérité,  et  que  leur  sainteté  naissante  répare 
les  ravages  que  fait  le  péché  dans  votre  héritage. 
Sauvons-nous,  sauvons-nous  de  la  corruption 
de  cette  race  mauvaise.  Mon  Ame,  sauve-toi  toi- 
même  :  ô  Dieu ,  sauvez-moi  ;  je  péris. 

LXXXIII.'^  JOUR. 

Jléfleœions  sur   plusieurs  circonstances  de 
CCS  deux  événements  (Ibld.). 

Priez  que  votre  fuite  n'arrive  point  durant 
l'hiver  ou  dans  le  jour  du  sabbat  :  vous  aurez 
besoin  des  plus  grands  jours,  de  la  saison  la 
moins  embarrassante ,  de  la  liberté  d'agir  la  plus 
entière ,  pour  précipiter  votre  fuite  dans  les  dé- 
serts et  dans  les  montagnes,  et  pourvoir  h  tant  de 
pressants  besoins.  Jamais  il  n'y  eut,  jamais  il 
n'y  aura  d'afJUction  semblable  :  jamais  peuple 
n'aura  été ,  ni  ne  sera  plus  impitoyablement  livré 
à  la  vengeance  ;  et  si  Dieu  n'avoit  abrégé  le 
temps,  nul  homme  ne  se  sauverait;  mais  Dieu 
a  abrégé  le  temps  pour  l'amour  de  ses  élus 
(Matth.,  XXIV.  20,  21,  22.)-  Ce  fléau  de  Dieu 
sera  si  terrible ,  et  la  force  en  sera  si  insuppor- 
table, qu'il  y  auroit  de  quoi  accabler  tout  le 
genre  humain.  Mais  il  falloit  qu'il  restât  des 
hommes  sur  la  terre  pour  enfanter  les  élus  et  les 
saints ,  qu'il  y  avoit  encore  à  recueillir.  Voilà  un 
sens.  Dieu ,  lléchi  par  les  prières  de  ses  élus ,  a 
tempéré  sa  colère  :  ils  sont  le  sel  de  la  terre  pour 
en  empêcher  la  totale  corruption  :  il  faut  qu'ils 
y  soient  répandus  deçà  et  delà ,  et  de  tous  côtés  : 
autrement,  le  genre  humain  qui  n'est  conservé 
que  pour  eux ,  périroit  en  entier  :  c'est  un  autre 
sens.  Le  dernier  :  Dieu  a  abrégé  le  temps  des 


souffrances,  de  peur  que  ses  élus  n'en  fussent 
enfin  accablés  ;  et  il  n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent 
tentés  par  dessus  leurs  forces. 

Pour  l'amour  des  élus  qu'il  a  choisis ,  dit 
saint  Marc  (Marc,  xiii.  20.).  Ils  ne  sont  pas 
élus  par  un  autre  :  c'est  par  lui-même  :  l'amour 
qui  les  lui  a  fait  élire,  l'oblige  à  tout  faire  pour 
eux  ;  et  il  n'épargne  la  terre  qu'à  leur  considé- 
ration. 

Respectons  les  saints  qui  sont  parmi  nous  : 
nous  leur  devons  tout;  et  Dieu  s'apaise  en  les 
voyant,  comme  un  père  qui  voit  ses  enfants 
parmi  ses  ennemis,  retient  sa  main.  Après  la 
séparation ,  que  n'auront  pas  à  souflrir  les  pé- 
cheurs ? 

Ce  qui  est  vrai  en  un  certain  sens  à  l'égard  des 
Juifs,  est  encore  plus  véritable  à  l'égard  de  tout 
l'univers,  dans  les  approches  du  dernier  jour  : 
après  que  la  patience  de  ses  saints  aura  été  épurée 
jusqu'au  degré  qu'il  vouloit,  il  mettra  fin  au 
temps  des  épreuves,  pour  donner  lieu  aux  ré- 
compenses. 

S'il  y  a  cinquante  justes  dans  Sodome,  s'il  y 
en  a  quarante ,  s'il  y  en  a  dix ,  je  pardonnerai 
pour  l'amour  d'eux,  à  toute  la  ville  (  Gen., 
xviii.  20,  28  et  seq.).  Dieu  aime  tant  les  siens, 
que  non-seulement  il  les  épargne,  mais  il  épargne 
les  autres  pour  l'amour  d'eux.  Si  on  n'aimoit  pas 
les  justes,  si  on  ne  les  protégeoit  pas  pour  eux- 
mêmes,  il  les  faudroit  protéger  pour  le  bien 
public.  Que  notre  maison  soit  leur  asile;  que  nos 
bras  leur  soient  toujours  ouverts;  que  notre  se- 
cours les  suive  partout.  Les  prêtres ,  les  religieux 
les  représentent  par  leur  état. 

LXXXIV/  JOUR. 

Réflexions  sur  d'autres  circonstances  (Ibid.  ). 

Si  l'on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  désert,  le 
voici  dans  les  lieux  retirés  de  la  maison;  ne  le 
croyez  point  {  Matth.,  xxiv.  2G.  ).  Ceci  regarde 
les  derniers  temps ,  lorsque  les  Juifs  fatigués  de 
tant  attendre ,  et  d'avoir  si  souvent  été  trompés 
sur  le  sujet  du  Messie,  s'en  diront  les  uns  aux 
autres  des  nouvelles  comme  en  secret  :  //  est 
venu,  mais  il  se  cache;  il  est  dans  ce  désert;  il 
est  dans  les  lieux  secrets  de  cette  maison,  ne 
croyez  point  tout  cela.  Ce  n'est  plus  le  temps 
qu'il  doit  venir  de  cette  sorte ,  d'une  maison  par- 
ticulière ,  d'une  ville  obscure ,  d'un  désert  ;  tantôt 
caché ,  tantôt  découvert  :  il  paroîtra  tout  d'un 
coup  avec  un  éclat  surprenant;  et  un  éclair  ne  se 
fait  pas  voir  plus  rapidement  du  levant  jus- 
qu'au couchant,  et  d'uucôté  du  ciel  à  l'autre, 


SUR  L'ÉVANGLLE. 


que  le  Fils  de  l'homme  paroitra  dans  toute  la 
ierreÇSlMT.,  xxiv.  27.)-  Voilà  la  première  chose 
qu'il  marque  de  ce  grand  événement  :  une  appa- 
rition soudaine,  et  un  éclat,  qui  on  un  moment  se 
fera  sentir  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
IMais  voici  la  seconde  :  Où  sera  le  corps,  là  s'as- 
sembleront les  aigles  (Lie,  xvii.  2i;  ^NIatth., 
XXIV.  28.}.  Si  les  aigles  sentent  leur  proie  de  si 
loin,  et  s'assemblent  rapidement  de  toutes  parts 
autour  d'un  corps  mort;  combien  plus  s'assemble- 
ront les  élus ,  où  sera  le  Fils  de  l'homme  ? 

Le  grec  porte,  au  lieu  do  corps,  un  corps 
mort,  un  cadavre  ;  et  le  Fils  de  Dieu  se  compare 
à  un  corps  de  cette  sorte,  à  cause  que  les  élus 
seront  rassemblés  par  le  mystère  de  sa  mort  ;  et 
que  c'est  par  là  qu'ils  auront  part  à  sa  résiirrec- 
tion.  Tout  cela  regarde  visiblement  l'apparition 
dernière  ,  et  le  dernier  jour  de  Jésus-Christ.  Et 
c'est  pourquoi  il  ajoute  :  Mais  aussitôt  après 
l'affliction  de  ces  jours-là,  de  ces  jours,  où  le 
Fils  de  l'homme  devra  paroîfre  si  vile ,  et  rassem- 
bler autour  de  lui  tous  les  élus;  aussitôt  après 
cette  affliction  :  car  il  a  dit  qu'il  y  en  auroit 
d'étranges  vers  ces  jours-là  :  le  soleil  s'obscur- 
cira,  et  le  reste  [Ibid.,  29.  ). 

Il  ne  faut  donc  pas  entendre  cette  aiïliction  ni 
ces  jours ,  de  l'affliction  ou  des  jours  qui  seront 
fâcheux  pour  les  Juifs  ;  mais  do  l'affliction  do  tout 
l'univers ,  vers  le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  devra 
paroître ,  qui  sont  ceux  dont  il  venoit  de  parler. 
I.e  même  paroît  dans  saint  Marc  :  Mais  dans 
ces  jours-là ,  dans  cette  af[Uction-là  ,  le  soleil 
s'obscurcira  (Marc,  xiii.  24.),  et  le  reste. 
Comme  s'il  disoit  :  Il  arrivera  de  grands  maux 
aux  Juifs  ;  mais  ce  n'est  point  dans  ces  maux ,  ou 
dans  ces  temps,  qu'arriveront  ces  prodiges  du 
soleil  obscurci ,  et  les  autres  :  mais  dans  ces  jours 
dont  je  viens  de  parler;  dans  ces  jours,  où  le 
Fils  de  l'homme  devra  paroître;  aux  approches 
de  cette  dernière  apparition,  et  peu  après  les 
afflictions  dont  elle  sera  précédée;  le  soleil  s'ob- 
scurcira ,  et  le  reste. 

Mettons-nous  en  esprit  dans  ce  dernier  jour, 
si  heureux  pour  les  uns,  si  funeste  aux  autres. 
Représentons-nous  l'étonnement  où  l'on  sera ,  de 
cette  nouvelle  lumière  que  jettera  le  Sauveur,  de 
ce  prodigieux  éclat  qui  se  fera  sentir  d'une  extré- 
mité du  monde  à  l'autre,  avec  la  rapidité  d'un 
éclair.  Contemplons  ces  aigles  mystiques,  les 
esprits  sublimes  à  qui  le  monde  n'aura  rien  été , 
et  qui  n'auront  pas  été  troublés  de  tant  de  persé- 
cutions ni  de  cet  ébranlement  universel  de  la 
nature  éperdue,  prendre  tout  à  coup  leur  vol  ; 
et,  comme  dit  saint  Pc^u,l^,  être  enlevés  dans  les 
Tome  III. 
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mie'es  au  milieu  des  airs,  à  la  rencontre  de 
Jésus-Christ,  pour  être  ensuite  toujours  avec 
lui  (1.  Thess.,  iv.  16,  17.).  Heureux  jour  ! 
heureux  spectacle  !  heureux  changement  !  heu- 
reux ceux  qui  verront  ce  beau  feu,  cet  éclair 
nouveau ,  cette  vive  et  admirable  lumière  ;  qui 
verront  ce  corps  que  la  mort  a  consacré  à  notre 
salut  ;  ces  aigles  qui  voleront  après ,  et  qui  seron»" 
enlevés  avec  lui.  Soyons  de  ces  aigles,  parla 
contemplation  en  foi  et  en  vérité,  et  par  une 
noble  élévation  au-dessus  des  choses  mortelles. 
Faisons  notre  proie  de  ce  corps ,  que  la  mort  a 
fait  nôtre.  Tsous  l'avons  dans  l'eucharistie,  (« 
corps  mort  autrefois,  à  présent  vivant,  mais 
couvert  d'un  signe  de  mort  :  dévorons-le,  pre- 
nons-en toute  la  substance ,  tout  le  suc.  Vivons 
de  Jésus  et  de  sa  vérité ,  et  de  ses  souffrances ,  et 
de  sa  mort ,  qui  est  notre  vie  ;  imitons-la ,  por- 
tons-la sur  nous  :  Portons  sur  nos  corps  la 
mortification  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus 
paroisse  en  nous  (2.  Cor.,iv.  lO.).  Si  parmi 
les  ténèbres  du  monde ,  et  celles  qui  nous  envi- 
ronnent ,  il  lui  plaît  de  faire  tout  à  coup  reluire 
sur  nous  comme  une  espèce  d'éclair,  une  lumière 
rapide  qui  se  répande  en  im  moment  dans  toute 
notre  âme ,  et  qui  se  fasse  sentir  de  la  partie  haute 
jusqu'à  la  plus  basse;  ô  lumière,  je  vous  adore  ! 
ô  lumière,  je  vous  veux  suine  !  Si  vous  vous 
retirez  comme  un  éclair,  et  que  vous  laissiez  mes 
yeux  éblouis  d'un  éclat  si  vif,  je  me  souviendrai 
de  vous  avoir  vue;  je  me  réjouirai  de  l'espérance 
de  vous  revoir  à  d'autres  moments  ;  je  tâcherai 
de  mettre  à  profit  tout  ce  que  vous  me  montrerez 
dans  ces  monionts  rapides;  et  j'aspirerai  nuit  et 
jour  à  ce  jour  unique  do  l'éternité ,  où  vous  luirez 
sans  vous  retirer  ;  sans  être  obscurcie  ;  où  votre 
levant  sera  sans  couchant  ;  où  nous  jouirons  h 
jamais  de  vous,  ô  Père  !  ô  Fils!  ô  Saint-Esprit  ! 
qui  êtes  la  véritable  et  seule  lumière. 

LXXXV.-  JOUR. 

Instructions  à  recueillir.  Se  tenir  prêt,  veiller 
à  toute  heure.  L'un  pris,   l  autre   laissé 

(MaTTH.,XXIV.  .37—  âJ;MARC.,  XIII.  33 — 37; 
Lie,  XVll.  24.  ). 

De  tout  ce  que  nous  avons  vu  ,  il  y  avoil  deux 
sortes  d'instructions  particulières  à  recueillir. 
Dans  la  ruine  de  Jérusalem  il  y  avoit  à  s'en  sau- 
ver par  la  fuite  :  Alors ,  que  ceux  qui  sont  dans 
la  .Tudée,  .^'en fuient  aux  montagnes  (Mattii., 
XXIV.  16.  ).  C'est  ce  que  firent  les  chrétiens  qui 
s'enfuirent  en  effet  vers  les  pays  montagnards ,  à 
la  ville  de  Pella ,  comme  marquent  les  histoires  : 

18 
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ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  voit  point  qu'ils  aient 
souffert  en  Jcrusalem,  ni  qu'il  s'y  en  soit  trouvé 
aucun  durant  le  siège  de  Tito.  -\  l'éj^ianl  des  ca- 
lamités qui  dévoient  arriver  à  la  lin  du  monde, 
il  falloit  ne  pas  songer  à  s'en  sauver,  i)uisqu'elles 
sont  universelles  et  inévitables;  mais  s'y  pré- 
parer :  et  cette  préparation  nous  est  expliqucfî 
dans  le  reste  de  ce  chapitre. 

Elle  consiste  premièrement ,  à  veiller ,  à  être 
attentif,  à  se  tenir  toujours  prêt ,  en  accompa- 
gnant de  i)rières  son  attention  et  sa  diligence  : 
Prenez  garde ,  veillez  et  priez  :  car  vous  ne 
savez  pas  le  temps ,  ni  si  le  maître  viendra  sur 
le  soir,  ou  vers  le  minuit,  ou  au  chant  du 
coq,  ou  le  matin  (Marc,  xiii.  33,  34,  35.). 
Veillez  donc,  et  priez  en  tout  temps,  afin  d'être 
rendus  dignes  d'éviter  ces  choses,  c'est-à-dire, 
la  rigueur  du  dernier  jugement  ;  et  de  compa- 
roitre  devant  le  Fils  de  l'homme  (Luc,  xxi. 
3G.).  Il  ne  faut  donc  pas  seulement  prier ,  mais 
prier  en  tout  temps. 

Secondement ,  il  faut  songer  à  l'effet  de  ce 
terrible  jugement;  où  de  deux  qui  seront  en- 
semble, l'un  sera  pris,  et  l'autre  laissé  (Matt., 
XXIV.  40,  41;  Luc,  XVII.  34,  35,  36,  37.).  Et 
pour  aller  où?  Où  sera  le  corps,  là  s'assem- 
bleront les  aigles.  Qui  ne  trembleroit,  en  voyant 
tout  à  coup  nue  si  terrible  séparation  ?  L'un  en- 
levé à  Jésus-Christ ,  l'autre  laissé  au  milieu  des 
maux ,  d'où  il  ne  sortira  que  pour  rentrer  dans 
de  plus  grands ,  et  n'en  sortir  jamais. 

Troisièmement,  il  ne  faut  point  reculer  ni  re- 
garder en  arrière  :  Souvenez-vous  de  la  femme 
de  Lot  (Luc,  xvii.  31,  35.),  qui,  pour  avoir 
seulement  tourné  la  tète  vers  Sodome,  reçut  un 
châtiment  si  prompt  et  si  rigoureux.  Il  ne  suffit 
pas  d'éviter  les  mauvaises  compagnies ,  ni  de 
fuir  le  monde  qu'on  a  quitté;  il  ne  faut  pas 
senlement  tourner  les  yeux  de  ce  côté-là. 

Quatrièmement,  il  faut  faire  toutes  ses  actions 
avec  une  activité  et  une  diligence  extraordinaire  ; 
se  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  laisser  pé- 
rir beaucoup  de  choses  qu'on  aimeroit ,  plutôt 
que  de  hasarder  son  salut  ;  si  l'on  est  dans  le 
haut  de  la  maison,  ne  se  point  embarrasser 
de  sauver  les  meubles  qui  sont  en  bas  (Luc, 
XVII.  31;  Mattii.,  XXIV.  17,  18.)  ;  se  contenter 
de  sauver  ce  qui  est  en  haut  ;  emporter  et  sauver 
d'abord  à  la  corruption  tout  ce  qu'on  peut  ;  ne 
pas  dire  :  Je  laisserai  cela  ,  mais  je  retournerai 
demain  le  quérir  ;  demain  je  commencerai  à  me 
corriger  de  ce  vice  ;  je  me  contenterai  peur  au- 
jourd'hui de  modérer  celui-ci.  Ne  laissez  rien 
qu'il  vous  faille  aller  requérir  ;  ne  laissez  rien  à 


faire  à  une  autre  fois  ;  car  le  temps  vous  man- 
quera tout  à  coup,  et  votre  attente  sera  vaine. 

Cinquièmement ,  il  faut  se  retirer  de  tout  ce 
qui  attache  trop  l'esprit ,  de  tout  ce  qui  appe- 
santit le  cœur  ;  et  non-seulement  de  l'ivrogne- 
rie, où  la  raison  est  absorbée;  mais  encore  de  la 
bonne  chère,  et  des  soins  de  cette  vie  {Luc,  xxi. 
34.).  Et  sur  les  soins  de  la  vie,  il  faut  remar- 
quer ces  paroles  :  Aux  joxirs  de  Noé  ils  bu- 
voient,  ils  mangeoient,  ils  se  mariaient,  Us 
mariaient  leurs  enfants;  et  aux  jours  de  Lot 
ils  buvaient  et  mangeoient ,  ils  vendaient  et 
ils  achetaient ,  ils  plantaient  et  ils  bdtissoient  ; 
et  ils  périrent  tout  d'xin  coup  dans  les  eaux  du 
déluge,  et  par  le  feu  du  ciel  {Ibid.,  xvii.  26,  27, 
28,  29.  ).  Car  il  ne  dit  pas  :  Ils  tuoient,  ils  com- 
meltoient  des  adultères,  et  le  reste;  il  parle  des 
occupations  les  plus  ordinaires  et  les  plus  inno- 
centes de  la  vie  :  parce  qu'elles  occupent,  elles 
embarrassent ,  elles  accablent ,  elles  enchantent, 
elles  attachent ,  elles  trompent,  en  nous  menant 
d'un  soin  à  un  autre ,  et  d'une  affaire  à  une  autre. 
Il  ne  suffit  donc  pas  d'éviter  les  actions  crimi- 
nelles ;  mais  il  faut  encore  prendre  garde  à  ne  se 
pas  laisser  jeter  par  les  autres  dans  cet  esprit 
d'empressement  et  d'occupation ,  qui  fait  qu'on 
n'est  jamais  à  soi. 

Sixièmement ,  on  ne  sauroit  assez  songer  au 
grand  mal  dont  nous  sommes  menacés.  Ce  sera 
comme  le  déluge  aux  temps  de  Noé  ;  comme  le 
feu  du  ciel  aux  temps  de  Lot  ;  comme  un  lacet 
où  nous  serons  pris  totit  à  coup{Ibid.,\\i.  35.), 
à  la  manière  des  oiseaux ,  par  un  vain  appât , 
pour  être  la  proie  de  ceux  qui  veulent  nous  dé- 
vorer. Le  mauvais  serviteur,  qui  ne  songeoit 
qu'à  passer  sa  vie  dans  le  plaisir,  se  trouvera 
tout  d'un  coup  séparé  de  Dieu,  de  sa  grâce ,  de 
tout  le  bien;  et  il  sera  mis  avec  les  hypocrites , 
où  il  y  aura  un  pleur  et  un  grincement  de  dents 
(Mattii.,  xxiv.  51.)  éternel.  Terribles  paroles  : 
Séparé ,  mis  avec  les  hypocrites  :  pleurs  et 
grincements  de  dents,  et  douleur  jusqu'à  la  rage. 
A  quoi  donc  penserons-nous,  si  nous  ne  pensons 
à  ces  choses  ?  Ah  !  périssent  toutes  nos  pensées , 
afin  que  celles-là  vivent  seules  dans  nos  cœurs. 

LXXXYL'  JOUR. 

Le  Père  de  famille  :  ses  serviteurs  :  la  fgure 
du  voleur  (M xiiii.,  xxiv.  45,  46,  47;  Luc, 

xii.  41— 4 i.}. 

Conférez  le  chapitre  xxiv  de  saint  ^Matthieu  , 
depuis  le  v.  45  jusqu'à  la  fin ,  avec  le  chapitre 
XII  de  saint  Luc ,  depuis  le  v.  35  jusqu'au  49. 
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Le  Fils  de  Dieu  instruit  ici,  premièrement 
tous  les  chrétiens ,  sous  la  figure  du  père  de  fa- 
mille, et  de  ses  serviteurs  ;  et  encore  sous  la  figure 
du  même  père  de  famille ,  et  d'un  voleur.  Secon- 
dement ,  il  instruit  en  particulier  les  supérieurs 
ecclésiastiques ,  sous  la  iigurc  du  père  de  famille 
qui  retourne  à  sa  maison ,  et  de  son  économe  ou 
principal  domestique  qui  le  doit  attendre. 

Voici ,  pour  les  premiers ,  ce  que  nous  trou- 
vons dans  saint  Luc.  Premièrement ,  Les  reins 
ceints  (Luc,  xii.  35.)  :  c'est-à-dire ,  les  passions 
resserrées,  comme  une  robe  qui  se  répandroit 
faute  de  ceinture.  C'est  l'état  d'un  homme  labo- 
rieux et  toujours  prêt  à  marcher.  Car^,  lorsque 
l'âme  se  répand  dans  les  passions  ,  elle  est  lâche , 
sans  force ,  sans  ordre ,  sans  bienséance. 

Secondement ,  Des  flambeaux  allumés  à  la 
main.  C'est  encore  l'état  d'un  homme  prêt  à 
aller  au-devant  du  maître,  à  quelque  heure  de 
la  nuit  qu'il  vienne,  pour  l'éclairer. 

Des  lampes  allumées  :  c'est  un  esprit  attentif, 
et  un  coeur  ardent.  On  a  comme  des  flambeaux 
en  soi-même,  dans  le  fond  du  raisonnement; 
mais  ils  ne  sont  allumés  que  par  l'attention.  Que 
sert  d'avoir  de  l'esprit,  du  raisonnement,  de  la 
foi  même  ,  si  tout  cela  n'est  réveillé  par  l'atten- 
tion ?  autant  que  nous  serviroient  des  flambeaux 
bien  préparés  dans  notre  coff're ,  mais  sans 
amorce,  sans  feu. 

Les  lampes  allumées  à  la  main ,  sont  aussi  le 
bon  exemple.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'attention  ;  il 
en  faut  venir  aux  œuvres,  à  l'application  sur  nous- 
mêmes  ;  autrement  le  flambeau  nous  est  inutile. 

Troisièmement ,  Semblables  à  des  hommes 
qui  attendent  { Ibid.,  ZG.  );  par  conséquent 
très  attentifs.  Et  qui  attendent-ils?  leur  maître; 
celui  qui  les  peut  punir,  pour  peu  qu'il  les  trouve 
négligents. 

Quatrièmement,  Quand  il  viendra,  et  qu'il 
frappera.  Il  vient  à  chaque  moment ,  car  chaque 
heure  nous  avance  vers  la  mort.  Il  frappe  par 
les  maladies  ;  il  faut  donc  être  attentif,  et  se  tenir 
prêt  dès  le  premier  coup.  Mais  à  peine  s'éveillc- 
t-on  au  dernier ,  et  lorsque  la  mort  est  déjà  pres- 
que dans  le  cœur;  et  alors  il  n'y  a  plus  de  flam- 
beaux ,  plus  d'attention ,  ni  de  réflexion  ;  tout  est 
presque  éteint. 

Cinquièmement ,  ylussitôt  ils  lui  ouvrent. 

Comme  tout  ici  est  actif!  Il  faut  ouvrir  soi-même 

au  maître  qui  vient ,  être  bien  aise  de  le  recevoir; 

mais  ouvrir  avec  diligence,  aussitôt  ;ou\r\r  par 

conséquent  avec  joie  ;  ne  pas  murmurer ,  ne  pas 

se  plaindre  de  la  mort  qui  vient  si  tôt.  Au  reste , 

il  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  ouvre,  afin  qu'il 
"  "i  »■ 


prenne  notre  âme  qu'il  vient  requérir  ;  car  il 
saura  bien  la  reprendre  sans  qu'on  la  lui  donne. 
Bon  gré,  malgré,  il  faut  mourir;  et  souvent  il 
frappe  si  fort ,  que  les  portes  brisées  s'ouvrent 
d'elles-mêmes,  sans  que  vous  ayez  le  loisir  d'ou- 
vrir ,  ni  de  lui  offrir  vous-même  votre  âme  qu'il 
vous  redemande.  Il  n'a  donc  que  faire  de  vous 
pour  la  retirer  ;  mais  pour  l'amour  de  vous,  afin 
que  vous  puissiez  lui  en  faire  le  sacrifice ,  il  veut 
que  ce  soit  vous  qui  lui  ouvriez,  et  promptement, 
et  avec  joie  ;  puisque  vous  ouvrez  ,  non  pas  à  la 
mort ,  mais  à  un  maître  bienfaisant. 

Car,  sixièmement ,  s'il  trouve  ses  serviteurs 
vigilants ,  il  se  retrou-^sera ,  et  les  fera  asseoir, 
et  passera  de  l'un  à  l'antre  pour  les  servir 
(Luc,  xii.  37.  ).  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
paraboles  à  tout  expliquer;  il  y  a  des  circon- 
stances ,  comme  celles-ci ,  qui  ne  servent  que 
pour  la  peinture.  Le  fond  est  ici ,  que  Jésus- 
Christ  s'est  fait  serviteur  de  ses  fidèles.  Le  Fils 
de  l'homme,  dit-il,  est  venu  servir,  et  ce  service 
est  de  se  donner  lui-même  en  rédemption  pour 
plusieurs  (M.xttu.,  xx.  28.  ).  C'est  de  lui  que 
nous  tenons  tout ,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  ; 
et  nul  ne  demeurera  sans  récompense  ;  car  il 
passera  de  l'un  à  l'autre  pour  les  .servir  tous.  Il 
leur  donnera  abondamment  tous  les  biens  ;  car 
pour  lui  il  n'a  pas  besoin  de  vos  services ,  ni  de 
rien  :  il  est  heureux ,  il  est  dans  la  gloire.  Il  vient 
pour  vous;  et  sous  la  figure  de  la  mort,  qui  vous 
paroît  si  hideuse  ,  il  vous  apporte  sa  grâce  ,  son 
royaume  ,  sa  félicité  éternelle ,  des  richesses 
inestimables  ,  des  plaisirs  sans  fin.  Ouvrez  donc 
à  un  si  bon  maître  ;  et  donnez-lui  de  bon  cœur 
cette  âme ,  qu'il  ne  redemande  que  pour  la  rendre 
bienheureuse. 

Septièmement ,  S'il  vient  à  la  seconde  veille , 
et  s'il  vient  à  la  troisième  (Luc,  xii.  38.).  Re- 
marquez :  il  ne  parle  point  qu'il  vienne  jamais 
de  jour  :  il  siuprcnd  toujours.  On  ne  le  voit 
pas ,  et  il  se  cache  dans  les  ombres  de  la  nuit  ;  et 
cependant  l'homme  insensé  veut  le  deviner.  Je 
me  porte  bien ,  je  ne  mourrai  pas  ;  on  se  donne 
toujours  bien  des  années ,  et  cependant  l'expé- 
rience fait  voir  qu'il  surprend  toujours  :  //  vient 
à  l'heure  qu'on  n'attend  pas ,  et  au  jour  qu'on 
n'espère  pas  (Matth.,  xxiv.  50.). 

Huitièmement ,  ce  père  de  famille ,  qui  vient 
avec  tant  d'amour  ,  pour  nous  donner  des  biens 
éternels  sous  la  figure  de  la  mort ,  prend  encore 
une  autre  figure,  celle  d'un  voleur  (Lvc,  xxii. 
30.  )  :  c'est-à-dire ,  celle  d'un  ennemi ,  qui  vient 
nous  ravir  tout  ce  que  nous  possédons  et 
que  nous  aimons.  Premièrement ,  les  biens  tem- 
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porels  et  les  plaisirs  des  sens ,  doni  nous  faisions 
notre  bonheur.  Tout  d'un  coup  (ont  nous  sera 
enlevé;  ces  biens  passeront  en  d'autres  mains: 
ces  plaisirs  se  dissiperont  comme  une  fumée , 
comme  une  paille  que  le  vent  emporte.  Seconde- 
ment, il  nous  ôlera  les  biens  spirituels;  tant  de 
pensées  de  conversion,  tant  de  désirs  imparfaits 
qui  nous  anuisoieni ,  qui  nous  endormoienl  dans 
la  mort.  Tout  cola  nous  sera  ôté  ;  et  nous  verrons, 
malgré  tous  ces  foibles  commencements  de  bonne 
volonté ,  de  bons  sentiments  et  de  vertus ,  qui 
nous  faisoient  dire  :  Je  suis  riche;  nous  verrons 
que  nous  sotnines  pauvres  ,  misérables ,  aveu- 
gles, nus,  dignes  depitié;  ou  plutôt  indignes  de 
pitié,  à  cause  de  notre  malice;  sans  aucun  de 
ces  biens ,  qui  nous  ouvrent  la  porte  du  ciel , 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Apocalypse  {Apoc, 
m.   17.). 

En  neuvième  et  dernier  lieu.  Pesons  ce  mot  : 
Soyez  prêts  (Matth.  ,  xxiv.  4i.).  Que  vos 
comptes  soient  en  état  ;  que  vos  dettes  soient 
payées  ;  que  vos  desseins  soient  accomplis  :  car 
après  ce  moment  il  n'y  a  rien  à  espérer.  Quelle 
angoisse!  quelles  sueurs  à  la  vue  de  ce  maître 
rigoureux,  qui  vous  pressera  de  rendre  compte  ! 
Vous  paierez  par  le  dernier  et  inévitable  supplice 
ce  que  vous  n'aurez  pas  volontairement  payé  par 
vos  bonnes  œuvres. 

LXXXYII.^  JOUR. 

L'économe  fidèle  et  prudent  :  sa  récompense 
(Ibid.). 

rierre  lui  dit  :  Seigneur ,  est-ce  pour  nous 
que  vous  dites  celle  parabole,  ou  pour  tout  le 
monde  (Luc,  xii.  41.)?  Nous  tromperez-vous 
comme  les  autres  ,  nous  qui  sommes  les  dispen- 
sateurs de  vos  mystères?  Nous  serez-vous  un  vo- 
leur (pii  nous  surprendra  ,  ou  un  maître  impi- 
toyable qui  arrivera  tout  d'un  coup  pour  nous 
punir?  Il  lui  répond  par  la  parabole  de  l'éco- 
nome ,  ou  de  l'intendant  d'une  maison  ,  à  qui  le 
maître  a  donné  la  charge  de  tout ,  et  en  particu- 
lier celle  de  ses  conserviteurs.  C'est  la  ligure  des 
supérieurs  et  supérieures  ,  chacun  selon  son  de- 
gré ,  et  le  poste  où  il  est  établi. 

Le  mailrc  a  établi  cet  économe,  cet  intendant, 
ce  dispensateur ,  pour  être  fidèle,  pour  être^n<- 
denl ,  pour  donner  la  nourriture  ci  sa  famille, 
pour  la  lui  donner  dans  le  temps,  pour  la  lui 
donner  avec  mesure  (Ibid.,  42.).  Te  voilà,  ô 
Pierre!  Vous  voilà ,  pasteurs  ?  Il  faut  être  fidèles  : 
donner  fidèlement  ce  que  le  maître  a  mis  en  vos 
mains  pour  le  distribuer ,  les  instructions ,  les  sa- 


crements. Voilà  ce  que  c'est  qu'être  fidèles  :  ne 
s'attribuer  rien  ;  ne  rien  retenir  de  ce  qu'il  a 
voulu  que  vous  donnassiez.  0  économe  !  ô  inten- 
dant spirituel  !  tu  n'as  rien  à  toi,  lu  n'as  rien  pour 
toi ,  puisque  toi-même  tu  es  tout  aux  autres  : 
Tout  est  à  vous,  soit  Paul ,  soit  Céphas,  tout 
est  à  vous  ;  et  vous  êtes  à  Jésus-Christ ,  disoit 
saint  Paul(i.  Cor.,  m.  22,  23.).  Tout  est  ci  vous. 
Il  faut  donc  être  lidèle,  et  se  donner  tout  entier  au 
peuple  de  Dieu.  Mais,  outre  la  fidélité,  il  faut  la 
prudence ,  pour  donner  dans  le  temps ,  pour  don- 
ner avec  mesure  :  prendre  les  moments  favo- 
rables d'une  affliction  ,  du  ralentissement  d'une 
passion,  d'une  maladie ,  d'une  grande  perte  ;  être 
attentifs  à  ce  moment  :  voyez,  Dieu  vous  avertit, 
Dieu  vous  frappe ,  Dieu  vous  réveille.  Voilà  le 
premier  effet  de  la  prudence  :  prendre  le  temps  : 
sinon  on  rendra  compte  à  Dieu  du  moment 
perdu ,  et  de  la  damnation  de  son  frère.  Le  se- 
cond :  donner  avec  mesure;  pas  plus  qu'on  ne 
peut  porter;  ne  donner  pas  le  saint  aux  chiens, 
ni  les  perles  aux  pourceaux  (  Matth.,  vu.  6.  )  : 
ne  prêcher  pas  les  hauts  mystères  de  la  commu- 
nication avec  Dieu  aux  âmes  encore  impures, 
qui  ont  besoin  qu'on  les  étonne,  qu'on  les  effraie  : 
ne  donner  pas  l'absolution  ni  la  communion  pré- 
cipitamment ;  ne  la  donner  pas  aux  chiens  et  aux 
pourceaux ,  aux  âmes  encore  impures  ;  aller  par 
degrés;  gagner  peu  à  peu.  Mais  néanmoins  il 
vient  un  temps  qu'il  n'y  a  point  de  temps  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  mesure  à  garder.  Ici  on  dit  :  Ne 
reprenez  pas ,  mais  avertissez  (  1 .  Tim.,  v.  1 .  ); 
là,  il  faut  reprendre  avec  modestie  (2.  Tim., 
II.  25.)  :  ailleurs  :  Reprenez  durement  (Tit.,  i. 
13.):  ailleurs  :  Dans  le  temps,  hors  du  temps. 
Cl  propos,  et  hors  de  propos  (2.  Tim.,  iv.  2.  ); 
autrement  tout  est  perdu.  Voilà  donc  la  fidélité 
et  la  prudence  d'un  bon  serviteur. 

Deux  choses  nécessaires  à  régler,  le  fond  et  la 
manière.  Le  fond  ,  il  faut  donner  :  soyez  fidèle. 
La  manière ,  il  faut  donner  à  propos ,  et  avec  les 
proportions,  les  convenances  requises  ;  autrement 
vous  n'êtes  pas  ce  serviteur  digne  que  le  maître 
l'emploie  à  gouverner  sa  famille;  parce  que  vous 
ne  donnez  rien  par  infidélité,  ou  lorsque  vous 
donnez ,  ce  que  vous  donnez  tourne  à  rien  par 
voire  imprudence. 

Remarquez  ici  un  faux  zèle.  Un  supérieur,  un 
pasteur  ne  prêche  pas  :  il  est  infidèle.  Il  prêche  , 
il  instruit ,  mais  rudement ,  mais  hors  de  propos  : 
il  ne  fait  rien  ,  parce  qu'il  est  imprudent. 

A  un  tel  serviteur,  qui  dispense  bien  ce  qui 
lui  est  confié,  le  maître  lui  donnera  tout  ce  qu'il 
possède  (Luc,  xii.  jjt^  -Matt».,  xxiv.  47.  );  et 
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non-seulement  son  royaume ,  mais  encore  lui- 
même.  Car  si  le  père  de  famille ,  qui  n'est  qu'un 
homme ,  est  si  juste,  que,  trouvant  son  serviteur 
qui  a  bien  usé  du  pouvoir  et  des  biens  qu'il  lui 
a  mis  en  main  pour  les  dispenser,  il  l'élève  à  de 
plus  hauts  emplois,  et  lui  donne  un  plus  grand 
pouvoir,  combien  plus  Jésus-Christ ,  qui  est  la 
justice  même,  augmentera-t-il  les  biens  de  ses 
serviteurs ,  qui  auront  bien  dispensé  ceux  qu'il 
leur  a  déjà  donnés  ? 

Pesez  ces  mots  :  //  leur  donnera  tout  ce  qu'il 
possède;  c'est  un  Dieu  qui  parle  ;  que  ne  possède- 
t-il  pas  ?  Mais  tout  est  à  nous  dès  que  nous  usons 
bien  de  ce  qu'il  nous  donne. 

LXXXVin/  JOUR. 

Le  serviteur  méchant  et  violent  :  sa  punition 
(Ibid.j. 

Nous  avons  vu  le  bon  serviteur  avec  ses  deux 
bonnes  qualités,  la  fidélité  et  la  prudence.  Voyons 
maintenant  la  peinture  que  Jésus-Christ  fait  du 
mauvais  dispensateur  de  ses  grâces  et  de  ses 
mystères. 

Ce  serviteur  dit  en  son  cœur  (  Lcc,  xii.  45.  ). 
Il  ne  le  dit  pas  en  termes  exprès ,  mais  il  agit 
sur  ce  fondement ,  et  il  le  dit  par  ses  oeuvres. 

Mon  maître  tarde.  Malheureux  qui  croit 
échapper  ses  mains,  à  cause  qu'il  ne  frappe  pas 
d'abord  ;  ou  qui  s'estime  heureux ,  à  cause  qu'il 
regarde  son  dernier  supplice. 

//  bat  les  serviietirs  et  les  servantes  :  il  abuse 
de  son  pouvoir;  il  les  maltraite;  quelquefois 
en  les  frappant  véritablement  ;  ce  que  saint  Paul 
défend,  en  disant,  que  Vévêque  ne  doit  point 
frapper,  ni  être  violent  (  i .  Tim.,  m.  3.  )  :  à  quoi 
il  faut  aussi  rapporter  les  injures  et  les  duretés 
qu'il  leur  dit,  qui  sont  une  espèce  de  plaie  à  la 
réputation  et  à  la  vie  de  l'honneur.  INIais  le  grand 
coup  que  donne  ce  mauvais  économe  à  ses  cou- 
serviteurs,  c'est  lorsqu'il  les  scandalise  :  car  alors 
il  frappe  leur  conscience  foible  ;  en  quoi  il  pèche 
contre  Jésus-Christ;  et  fait  pécher  son  frère, 
pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  (  1.  Cor.,  viii. 
11,  12.). 

Manger,  boire,  s'enivrer  (  Luc. ,  xii.  45.  ).  Le 
royaume  de  Dieu  n'est  pas  la  viande,  ni  le 
boire;  mais  la  justice  et  la  paix,  et  la  joie 
dans  le  Saint-Esprit  {Rom.,  xiv.  17.).  Voilà 
le  festin  du  bon  économe  de  Jésus-Christ. 

Le  serviteur  qui  connoit  la  volonté  de  son 
maître  (  Luc,  xii.  46.  )  :  Il  veut  dire ,  que  celui 
qui  est  établi  dispensateur,  sachant  mieux  que 
les  autres  ce  que  veut  le  maître ,  puisqu'il  le  doit 


prêcher  aux  autres  ,  sera  plus  puni;  mais  celui 
qui  ne  la  sait  pas,  ne  sera  pas  exempt  du  sup- 
plice (  Luc,  XII.  48.  )  ;  et  cette  moindre  punition 
que  le  maître  de  famille  lui  réserve ,  ne  laissera 
pas  d'être  terrible  ;  car  il  n'y  a  rien  de  foible  ni 
de  médiocre  dans  le  siècle  futur. 

Deux  règles  de  la  justice  éternelle  :  l'une,  de 
punir  davantage  celui  qui  sait  davantage; 
parce  qu'il  pèche  contre  sa  conscience  et  par 
malice  :  l'autre,  de  redemander  plus  à  celui  à 
qui  on  a  plus  donné  (  [bid., };  parce  qu'il  est 
chargé  de  plus  de  choses,  et  par  conséquent  il  a 
un  plus  grand  compte  à  rendre.  Ne  vante  donc 
pas  ta  science ,  qui  ne  sert  qu'à  te  rendre  plus 
coupable.  Ne  te  glorifie  pas  de  tes  dons ,  qui  ne 
font  qne  l'obliger  à  un  plus  grand  compte.  Ne 
t'excuse  pas  aussi ,  sous  prétexte  que  tu  ne  sais 
pas;  car  c'étoit  à  toi  à  l'instruire.  Ne  te  (latte 
pas,  sous  prétexte  que  le  maître  ne  te  menace 
que  de  peu  ;  car  c'est  un  peu  [)ar  comparaison , 
qui  ne  laisse  pas  en  soi-même  d'être  très  grand  , 
parce  que  tout  est  grand ,  tout  est  fort  dans  le 
règne  de  la  vérité  et  de  la  justice,  où  Dieu  se 
veut  faire  sentir  tel  qu'il  est. 

LXXXIX.^  JOUR. 

Fierges  sages,  et  folles  [M Min.,  xxv.  i — 13.). 

C'est ,  sous  une  autre  figure  ,  un  autre  avertis- 
sement de  se  tenir  prêt.  Combien  Jésus  le  répète- 
t-il?  Et  cependant  nous  sommes  sourds.  Il 
semble  n'avoir  destiné  les  derniers  jours  de  sa 
vie  qu'à  nous  préparer  à  la  mort,  et  que  ce  soit 
là  son  unique  affaire  :  c'est  en  effet  celle  d'où 
tout  dépend. 

Dix  vierges  (  Matth.,  xxv.  i .  ).  C'est  un  état 
saint,  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde; 
ainsi  qu'il  le  dit  ailleurs  :  Tous  n'entendent  pas 
cette  parole ,  mais  ceux  à  qui  il  a  été  donné 
(  Ibid.,  XIX.  n,  12.  ).  En  voici  dix  qui  ont  en- 
tendu cette  haute  parole  ,  à  qui  ce  don  excellent 
a  été  donné;  et  néanmoins  il  y  en  a  cinq  qui 
périssent.  Tremblez  donc ,  vous  tous  qui  avez 
reçu  ce  don ,  et  apprenez  à  le  faire  valoir. 

Cinq  éloient  folles  {Ibid.,  xxv.  3,  8.)  :  sans 
précaution,  sans  prévoyance. 

Ces  folles  ne  prirent  pas  de  l'huile.  Elles 
disent  :  L'huile  nous  manque,  nos  lampes  s'é- 
teignent. La  charité  leur  manque  ;  les  bonnes 
œuvres  leur  manquent:  la  cliarité,  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  dons  ,  sans  quoi  tous  les  autres, 
et  même  celui  de  la  prophétie ,  et  même  celui  du 
martyre  ,  n'est  rien  ;  ni  par  conséquent  celui  de 
la  virginité. 
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Elles  sommeillèreni,  el  elles  dormirent(M\Tr. , 
XXV.  7.  ).  Celles  qui  ont  de  l'huile  leur  pro- 
vision ,  peuvent  demeurer  tranquilles  :  mais  les 
autres,  elles  doivent  proliter  du  temps  pour 
acheter  de  l'huile  ,  ot  amasser  de  bonnes  œuvres. 

Donnez -nous  de  votre  huile  (Ibid.,  8.)  : 
Ainsi  parlent  ceux  qui,  sans  se  soucier  de  faire 
eux-mêmes  de  bonnes  œuvres,  mettent  toute 
leur  espérance  aux  prières  et  aux  mérites  des 
saints. 

Remarquez  :  Elles  s'éveillent  toutes;  toutes 
elles  se  lèvent;  toutes  elles  préparent  leurs 
lampes  [Ibid.,  7.)  :  et  néanmoins  cinq  pé- 
rissent, et  sont  exclues  du  festin.  Ce  ne  sont 
point  des  personnes  vicieuses ,  ni  insensibles ,  ni 
tout-à-fait  sans  bonnes  œuvres  :  elles  commen- 
cent beaucoup ,  et  n'aclièvent  rien.  0  combien 
périront  ])ar  ce  défaut! 

Nous  n'en  avons  pas  pour  nous  et  pour 
vous  {Ibid.,  9.  ).  Chacun  de  nous  portera  son 
fardeau  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Que  chacun 
s'éprouve  soi-même;  car  en  cette  sorte  il  aura 
sa  gloire  en  lui-même,  et  non  dans  les  autres 
(  Gai.,  VI.  2 ,  4 ,  5.  )  :  car  encore  qu'en  un  autre 
sens,  nous  devions  par  la  charité  porter  les 
fardeaux  les  tins  des  autres  :  néanmoins  en  ce 
dernier  jugement,  chacun  sera  jugé,  non  selon 
les  œuvres  des  autres,  mais  selon  les  siennes 
Matth.,  xvi.  27.  ). 

Ailes  à  ceux  qui  en  vendent  (  Ibid.,  xxv.  9. }. 
Vous  à  qui  l'huile  manque ,  vous  qui  ne  méritez 
pas  de  véritables  louanges,  allez  à  ceux  qui  les 
vendent;  allez  aux  flatteurs  qui,  par  un  bas 
intérêt,  vous  feront  accroire  ,  avec  tous  vos  vices, 
(jne  vous  êtes  vertueux. 

Pendant  qu'elles  alloient  acheter  :  pendant 
que  leurs  flatteurs  les  amusoient ,  par  la  vaine 
opinion  qu'ils  leur  donnoient  de  leur  sainteté; 
l'Epoux  vint,  elles  vinrent  tard,  et  la  porte 
leur  fut  fermée  [Ibid.,  10.  ). 

Elle  est  fermée  pour  ne  s'ouvrir  plus  ;  et  votre 
exclusion  est  sans  remède. 

Seigneur,  Seigneur!  ouvrez -nous  {Ibid., 
11.).  Voyez  qu'elles  ne  sont  pas  de  celles  qui 
n'ont  point  de  soin  de  bien  faire,  ou  qui  né- 
gligent entièrement  leur  salut.  Ce  sont  des 
vierges,  séparées  des  sens  et  des  plaisirs  :  il  n'est 
pas  dit  qu'elles  souillent  leur  chasteté  :  elles  ont 
des  lampes.  Elles  dorment  à  la  vérité,  et  ne  sont 
pas  sans  beaucoup  de  langu(!ur  ;  mais  enfin  elles 
s'éveillent  :  elles  vont  avec  diligence  acheter 
de  l'huile;  elles  font  imparfaitement  quelques 
bonnes  œuvres  ;  enfin  elles  accourent  et  avancent 
jusqu'à  la  porte;  elles  frappent  même,  et  disent  : 


Seigneur,  Seigneur  !  Mais  tous  ceux  qui  m'ap- 
pellent Seigneur,  Seigneur!  n'entreront  point 
pour  cela  dans  le  royaxime  des  deux  {  Matth., 
vu.  21.  ).  Je  n'ai  pas  trouvé  tes  œuvres  pleines 
devant  mon  Dieu  {Apoc,  m.  2.  ). 

La  pénitence  tardive  frappe  vainement,  parce 
qu'elle  n'est  pas  pleine  ,  ni  sincère.  Viendra  le 
temps  qu'encore  qu'on  frappe,  on  n'entrera 
point.  C'est  ce  que  disoit  saint  Jacques  :  Fous 
demandez,  et  vous  n'obtenez  pas;  parce  que 
vous  demandez  mal  (  Jac,  iv.  3.  ).  Ce  qui  arrive 
à  ceux  qui  demandent  la  prolongation  de  leurs 
jours,  non  pour  faire  pénitence,  mais  pour  les 
employer  à  leurs  convoitises.  Vient  enfin  le 
dernier  moment ,  et  les  hommes  croient  qu'on 
demande  bien  ;  mais  celui  qui  sonde  les  cœurs 
sait  le  contraire,  et  il  nous  renvoie,  avec  les  hy- 
pocrites et  les  infidèles ,  oit,  il  y  aura  des  pleurs 
et  un  éternel  grincement  de  dents  (Mattii., 
XXIV.  51.  j. 

En  vérité,  je  vous  le  dis  :  .le  ne  vous  con- 
nais pas  { Ibid.,  xxv.  12.  ).  C'est  la  vérité  éter- 
nelle qui  vous  parle ,  et  qui  se  prend  elle-même 
à  témoin.  Vos  flatteurs  vous  promettent  tout  ; 
mais  moi  je  vous  tiens  un  autre  langage.  Et  quel 
langage?  Je  ne  vous  connais  pas.  Malgré  vos 
bons  désirs,  vos  volontés  imparfaites,  vos  com- 
mencements de  vertu  ,  je  ne  connois  en  vous  ni 
mon  image  que  j'y  avois  formée ,  ni  le  caractère 
de  chrétien,  ni  celui  d'homme  raisonnable,  ni  rien 
enfin  de  solide  ni  de  véritable.  Allez,  je  ne  vous 
connois  point;  vous  n'êtes  donc  pas  de  mes 
brebis  ;  car  je  connois  mes  brebis ,  et  je  leur 
donne  la  vie  éternelle  (Joan.,  x.  14,  18.). 
Vous  n'avez  donc  rien  à  prétendre ,  vous  que  je 
ne  connois  pas.  O  que  me  serviront  tant  d'amis , 
tant  de  connoissances  !  tout  le  monde ,  toutes  les 
cours  vous  louent ,  vous  connoissent  :  de  grandes 
entrées  partout  ;  mais  que  vous  sert  tout  cela ,  si 
Jésus-Christ  ne  vous  connoît  pas  ? 

Cherchez  pourquoi  Jésus -Christ  ne  connoît 
pas  ceux  qui  semblent  le  connoître  si  bien ,  et 
qui  l'appellent  deux  fois ,  Seigneur,  Seigneur. 
C'est  que  celui  qui  dit  qu'il  le  connoît ,  et  ne 
garde  pas  ses  commandements,  est  un  menteur 
{ 1.  JoAN.,  II.  4.  ).  Mais  il  en  garde  une  partie  : 
Je  ne  vous  connois  pas.  Soyez  parfait ,  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  {  Matth.,  v.  48.  )  ; 
autrement  il  ne  vous  connoît  pas. 


SUR  L'ÉVANGILE. 
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Parabole  des  dix  talents  et  des  dix  mines 
(MatTH.,  XXV.  14  —  30;  Luc,  XIX.  12  — 
27.). 

La  parabole  des  talents ,  et  celle  des  mines , 
semble  avoir  été  prononcée  en  confirmation  des 
dernières  paroles  que  nous  avons  lues  de  saint 
Luc  :  Celiii  à  qui  on  donne  beaucoup ,  on  lui 
redemande  beaucoup. 

A  chacun  selon  savertu  (Mx'mi. ,  xxv.  25.  )  : 
il  parle  ici  des  grâces  qui  sont  données  en  récom- 
pense, ou  du  moins  en  conséquence  d'autres 
grâces  ;  mais  il  faut  toujours  se  souvenir  qu'il  y 
a  les  premières  grâces  qui  ne  sont  pas  données 
de  cette  sorte,  et  qui  sont  absolument  gratuites, 
ce  qui  paroît  en  d'autres  lieux  de  l'Evangile.  Ici 
nous  avons  à  considérer  la  distribution  des  grâces 
qui  sont  les  suites  des  autres,  et  l'ordre  des  ré- 
compenses. Et  ce  qu'il  y  a  premièrement  à  obser- 
ver, c'est  la  proportion  et  les  convenances.  On 
donne  à  chacun  selon  sa  vertu;  chacun  travaille 
et  profite  à  proportion  de  ses  talents ,  chacun  est 
récompensé  selon  sou  travail.  Celui  qui  a  cinq 
talents  gagne  cinq  talents.  Celui  qui  en  reçoit 
deux  en  gagne  deux  {Ibid.,  20,  22.).  Celui 
dont  la  mine  en  a  produit  dix ,  reçoit  dix 
villes  :  et  celui  dont  la  mine  en  a  produit  cinq, 
reçoit  cinq  villes  (Luc,  xix.  IG,  17,  19.)  :  et 
il  ne  reste  qu'à  admirer  l'exactitude  de  la  divine 
justice ,  par  rapport  à  l'exactitude  et  à  la  fidélité 
d'un  chacun. 

Celui  qui  enfouit  son  talent  et  sa  mine ,  est 
jeté  lui-même  dans  le  cachot  et  dans  les  ténèbres; 
et  non-seulement  il  ne  reçoit  rien ,  ce  qui  lui  étoit 
dû  trop  visiblement  ;  mais  encore  il  est  puni  de 
sa  négligence. 

Outre  la  récompense  particulière  que  chacun 
reçoit  à  proportion  de  son  travail,  tous  reçoivent 
la  commune  récompense ,  d'entrer  dans  la  joie 
de  leur  Seigneur  (Mattu.,  xxv.  2i  ,  23.),  et 
d'être  rendus  participants  de  sa  fidélité. 

Tout  est  donc  ici  dans  une  entière  proportion  : 
la  peine ,  la  récompense.  Il  y  en  a  une  commune 
à  tous  pour  la  fidélité  qui  l'est  aussi  ;  il  y  en  a  de 
particulières  selon  la  diversité  du  travail  ;  et  tout 
l'ordre  de  la  justice  est  accompli.  O  Dieu!  je 
chanterai  vos  louanges  sur  votre  justice  et  sur 
votre  vérité. 

11  paroît  par  la  même  raison  de  proportion  et 
d'égalité ,  que  si  celui  qui  avoit  reçu  cinq  talents 
ou  deux  talents  avoit  été  paresseux  ,  il  auroit  été 
plus  puni  que  celui  qui  n'en  avoit  reçu  qu'un  ;  et 
il  n'y  a  plus  à  chacun- qu'à  examiner  ce  qu'il  a 


I  reçu,  pour  voir  ce  qu'il  a  à  craindre.  0  mon 
Dieu  !  que  vous  ai-jc  rendu  pour  la  foi  que  vous 
m'avez  donnée  ;  pour  tant  de  saintes  instruc- 
tions ,  pour  tant  de  lumières ,  pour  tant  de  crimes 
pardonnes,  pour  tant  de  temps,  et  pour  votre 
longue  patience!  0  Dieu!  que  vousai-je  rendu? 
et  ne  vous  ayant  rien  rendu,  que  dois -je 
craindre  ? 

Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur;  jetés 
ce  mauvais  serviteur  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures (Matth.,  xxv.  22,  30.  ).  L'un  est  mis  de- 
dans, l'autre  dehors  ;  l'un  dans  la  joie  et  dans  la 
lumière ,  l'autre  dans  le  désespoir  et  dans  les 
ténèbres.  0  heureux  sort  de  l'un  !  0  cruel  partage 
de  l'autre  ! 

Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  «  La 
»  joie  entre  en  nous,  lorsqu'elle  est  médiocre; 
»  mais  nous  entrons  dans  la  joie  ,  dit  saint  Au- 
»  gustin ,  quand  elle  surmonte  la  capacité  de 
»  notre  âme ,  qu'elle  nous  inonde ,  qu'elle  re- 
»  gorge  ,  et  que  nous  en  sommes  absorbés  ;  qui 
«  est  la  parfaite  félicité  des  saints.  » 

Ce  qui  fait  le  malheur  de  ces  ténèbres,  c'est 
qu'elles  sont  extérieures.  La  seule  séparation  rend 
le  malheur  des  réprouvés  extrême  et  insuppor- 
table ;  de  là  ce  pleur  éternel ,  de  là  ce  grincement 
de  dents.  Si  vous  n'êtes  mis  dedans  ,  si  vous  n'en- 
trez dans  la  joie,  toutes  sortes  de  maux  tombent 
sur  vous ,  et  la  seule  séparation  vous  les  attire. 

Chassez  le  serviteur  inutile,  et  mettez-le  où 
règne  le  désespoir.  S'il  n'avoit  rien  reçu  ,  il  n'au- 
roit  pas  tant  à  s'afiliger  ;  mais  il  a  eu  le  talent ,  il 
l'a  négligé  :  c'est  pourquoi  son  déplaisir  n'a  point 
de  mesure. 

Pleur  et  grincement  de  dénis  {Ibid.,  30.). 
Profonde  tristesse  dans  l'un ,  et  rage  dans  l'autre. 
Il  est  en  fureur  contre  lui-même,  parce  qu'il  n'a 
à  imputer  qu'à  lui-même  le  malheur  dont  il  est 
accablé. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  difficile; 
vous  moissonnez  où  vous  n'avez  point  semé; 
vous  ramassez  où  vous  n'avez  point  répanda 
{Ibid.,  24.).  A  Dieu  ne  plaise  que  Dieu  soit 
ainsi!  car,  où  n'a-t-il  pas  semé,  et  quels  dons 
n'a-t-il  pas  répandus?  Mais  Jésus-Christ  nous 
veut  faire  entendre  par  cette  espèce  d'excès 
combien  est  grande  la  rigueur  de  Dieu  dans  le 
compte  qu'il  redemande.  Car  il  n'y  a  rien  qu'il 
n'ait  droit  d'exiger  de  sa  créature  intidèle  et  dés- 
obéissante,  dont  le  fonds  étant  à  lui  tout  entier,  il 
a  droit  de  punir  son  ingratitude  des  plus  extrêmes 
rigueurs. 

Serviteur  mauvais  et  paresseux  {Ibid., 
26.)  :  mauvais,  parce  qu'il  est  paresseux: 
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(|ui  doit  lont  à  la  divine  justice,  seulement  pour 
n'avoir  rien  nus  à  profit  pour  elle. 

Tu  seras  jugé  par  la  bouche  (Luc,  xix.  22  ). 
La  lumière  de  la  vérité  qui  parle  en  nous, 
prononcera  notre  sentence  :  chacun  avouera 
son  crime ,  et  ordonnera  son  supplice.  On  aura 
d'autant  moins  de  consolation ,  qu'il  ne  restera 
aucune  excuse,  ni  par  conséquent  aucune  espé- 
rance ,  aucun  adoucissement  ;  car  on  prononcera 
cela  même  contre  soi,  qu'il  n'y  en  doit  avoir 
«lucun.  De  là  cette  profondeur  et  cet  abîme  de 
tristesse.  O  mon  Dieu ,  la  seule  vue  m'en  fait 
horreur  :  que  sera-ce  du  sentiment  et  de  l'efFet  ? 

Otcz-lul  son  talent;  ôlez-lui  sa  mine,  et 
donnez-la  à  celui  qui  en  a  dix  [Ibid.,  24.). 
Comment  est-ce  que  les  élus  profitent  des  grâces 
que  les  réprouvés  auront  perdues  ?  Tiens  bien  ce 
que  tu  as,  dit-il ,  rf^  peur  qu'un  autre  ne  reçoive 
ta  couronne  {Âpoc.,\i\.  ii.).  Les  justes  pro- 
fitent de  tout,  et  autant  de  la  négligence  des 
autres  qui  les  instruit,  que  de  leur  propre 
travail. 

A  celui  qui  n'a  pas,  ce  qu'il  semble  avoir  lui 
sera  ôté  (Mattu.,  xxv.  29.}.  Ce  qu'il  semble 
avoir;  il  n'a  rien  en  effet,  parce  qu'il  ne  garde 
rien.  Un  panier,  un  vaisseau  percé  n'a  jamais 
d'eau ,  parce  que  celle  qu'il  reçoit ,  il  la  perd  dans 
le  même  instant.  Ame  cassée  et  brisée  ,  où  l'eau 
de  la  grâce  ne  tient  pas  ,  elle  n'a  jamais  rien  de 
propre  ;  et  cependant  ce  qu'elle  semble  avoir,  lui 
sera  encore  ôté.  Elle  demeurera  sèche ,  dépouil- 
lée ,  sans  bien ,  sans  lumière ,  sans  aucune  con- 
solation même  passagère;  et  il  est  juste,  car  il 
falloit  lui  ôter  tout  ce  qu'elle  gardoit  mal.  0  mon 
Dieu ,  mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  puis-je  souffrir  la 
vue  de  ma  pauvreté ,  de  ma  douleur,  de  mon 
désespoir  en  cet  état  malheureux  ?  Il  faut  donc 
prévenir  ce  mal  pendant  qu'il  est  temps. 

XCI.-  JOUR. 

Jugement  dernier  {M xtïh..,  xxv.  31  jusqu'à 
la  fin.). 

Après  avoir  préparé  ses  fidèles  au  jugement 
dernier  avec  tant  de  soin  ,  il  est  temps  qu'il  nous 
fasse  voir  ce  jugement  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans 
le  reste  de  ce  chapitre. 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  en  sa  ma- 
jesté, et  tous  ses  anges  avec  lui  (  Matth.,  xxv. 
.3t.).  Quelle  majesté  !  quelle  suite  !  que  d'exécu- 
teurs de  sa  justice  !  Mais  comment  viendra-t-il  ? 
dans  îtne  nuée  éclatante  (  Luc,  xxxi.  27.  ) ,  du 
plus  haut  des  cieux,  de  la  droite  de  son  Père. 
Avec  ses  anges.  Il  est  donc  le  Seigneur  des  anges 


comme  des  hommes.  //  s'asseyera  dans  le  siège 
de  sa  majesté;  et  toutes  les  nations  seront 
assemblées  devant  hii  (Matth.,  xxv.  32.). 
Quelle  journée  !  quelle  séance!  Qui  ne  tremblera 
alors?  Devant  ce  grand  Roi  assis  dans  le  trône 
de  son  jugement ,  qui  dissipera  tout  le  mal  par 
un  coup  d'œil;  qui  osera  alors  se  glorifier 
d'avoir  le  cœur  pur  ;  et  qui  osera  dire  :  Je  suis 
innocent  (Prov.,  xx.  8,  9.)?  Qui  pourra  pa- 
roître  devant  celui ,  qui  a  les  yeux  comme  un 
flambeau  ardent ,  comme  la  flamme  du  feu  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  vif,  qui  sonde  les  cœurs 
et  les  reins ,  et  qui  donne  à  chacun  selon  ses 
œuvres  {Apoc,  ii.  18, -23.).  Toutes  les  con- 
sciences seront  ouvertes  en  un  instant ,  et  tout  le 
secret  en  sera  manifesté  à  tout  l'univers.  Où  se 
cacheront  ceux  qui  mettoient  toute  leur  confiance 
à  se  cacher  ;  dont  les  actions  étaient  honteuses , 
même  à  dire  et  à  penser  (  Eph.,  v.  12.  )  ?  et  qui 
verront  tout  à  coup  leur  turpitude  révélée  devant 
tous  les  anges,  devant  tous  les  hommes;  et  ce 
qui  renferme  en  un  mot  toute  confusion  et  toute 
honte,  devant  le  Fils  de  l'homme ,  dont  la  pré- 
sence ,  dont  la  sainteté ,  dont  la  vérité  convaincra 
et  confondra  tous  les  pécheurs  ?  Voilà  celui  que 
vous  nommiez  votre  Maître  ;  pourquoi  ne  gar- 
diez-vous  pas  sa  parole  ?  Voilà  celui  que  vous 
appeliez  votre  Sauveur;  quel  usage  avez-vous 
fait  de  ses  grâces?  Voilà  celui  que  vous  attendiez 
comme  votre  Juge  ;  comment  ne  trembliez-vous 
pas  à  son  approche ,  et  à  la  seule  pensée  de  son 
jugement  ?  Vous  croyez  avoir  tout  gagné  en  vous 
cachant,  en  détournant  vos  yeux,  en  gagnant 
du  temps.  Vous  y  voilà  maintenant  devant  ce 
tribunal  :  la  sentence  va  être  prononcée,  sans 
délai ,  en  dernier  ressort ,  et  elle  sera  suivie  d'une 
prompte  et  inévitable  exécution. 

XCII/  JOUR. 

Séparation  des  justes  et  des  impies  (Ibid.). 

//  les  séparera  les  uns  des  autres,  comme  tin 
pasteur  sépare  les  brebis  d'avec  les  bottes.  Il  dit 
ailleurs,  que  les  anges  feront  cette  séparation , 
et  sépareront  les  justes  d'avec  les  impies.  Les 
uns  seront  à  la  droite,  et  les  autres  à  la  gauche 
(Matth.,  xxv.  32,  33;  xiii.  49.).  Que  n'aura 
point  à  craindre  alors  la  troupe  des  impies  ?  Ce 
qui  est  cause  que  Dieu  ne  répand  pas  sur  elle 
toute  sa  colère,  c'est  le  mélange  des  bons  et  des 
mauvais;  et  il  épargne  les  uns  pour  l'amour  des 
autres.  Après  la  séparation ,  quelle  vengeance  ! 
Mais  quelle  horreur  aura-t-on  des  mauvais  !  Ils 
se  cachent  ici  parmi  la  foule ,  et  se  mêlent  avec 
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les  bons  :  là ,  que  toute  leur  difformité  paroîtra , 
et  qu'on  les  comparera  avec  les  justes  plus  res- 
plendissants que  le  matin {Prov.,  iv.  i8.),et 
avec  le  Fils  de  l'homme  qui  est  la  justice  même , 
qui  les  pourra  souffrir  ?  et  qui  se  pourra  souffrir 
soi-même?  O  montagnes  !  cachez-nous;  ô  col- 
lines !  tombez  sur  nous  (  Luc,  xxm.  30.  ). 
Dans  quelle  compagnie  es-tu ,  malheureux  ?  On 
a  honte  de  se  trouver  avec  un  seul  scélérat  :  tu 
seras  avec  tous  les  méchants ,  et  tu  en  augmente- 
ras le  nombre  infâme  ;  chacun  portera  sur  le  front 
le  caractère  de  son  péché.  0  comment  pourra- 
t-on  soutenir  la  lumière  d'un  si  grand  jour,  et 
comparoître  devant  le  Fils  de  l'homme  ! 

Qu'attendons-nous  davantage  ?  La  séparation 
est  faite.  Hypocrite  !  qui  cachois  si  bien  ton  ini- 
quité ,  et  qui  te  joignois  à  la  troupe  des  gens  de 
bien;  te  voilà  tout  d'un  coup  à  la  gauche  ;  avec 
Gain,  avec  Nemrod,  avec  Anliochus,  avec  Judas, 
avec  Caïphe,  avec  tous  ceux  qui  ont  crucifié  Jé- 
sus-Christ, et  massacré  ses  prophètes,  ses  apôtres, 
ses  martyrs;  avec  tous  les  scélérats,  tous  les 
impies,  tous  les  hérétiques,  tous  les  infidèles, 
tous  les  idolâtres,  tous  les  Juifs,  tous  les  impu- 
diques ,  tous  les  voleurs  ;  avec  ceux  dont  le  seul 
nom  fait  horreur  ;  pis  que  tout  cela ,  avec  les 
démons ,  qui  ont  inspiré  et  animé  tous  ces  mé- 
chants. C'est  avec  eux  qu'il  faudra  vivre  ;  si  c'est 
là  une  vie ,  que  de  ne  vivre  que  pour  son  supplice 
ou  pour  sa  honte.  0  néant!  je  t'invoque,  c'est 
en  toi  que  je  mets  mon  espérance;  ô  néant! 
reprends-moi  dans  tes  abîmes,  pourquoi  en  suis- 
je  sorti  ?  par  où  y  rentrerai-je  ?  Il  faut  être  pour 
périr  toujours.  Toi  qui  disois  :  Tout  meurt  avec 
moi  ;  mon  âme  s'en  ira  comme  un  soulfle  ;  la  voilà 
toute  vivante.  Voilà  même  ton  corps  dissipé  qui 
a  repris  sa  forme  et  sa  consistance  ;  te  voilà  tout 
entier.  Mais  pourquoi  P^owr  un  opprobre  éter- 
nel ;270Mr  voir  toujours  (Dan.,  xii.  2.)  :  et 
quoi  ?  son  crime ,  son  infamie ,  son  ordure ,  celle 
des  autres ,  les  méchants ,  leur  infâme  société  ; 
le  peuple  ennemi ,  les  démons ,  une  implacable 
justice  contre  une  méchanceté  incorrigible.  0 
mes  tristes  yeux  !  que  verrez-vous  donc  alors  ? 
Ah  !  que  ne  peut-on  être  aveugle  ,  pour  ne  voir 
point  ces  horreurs  !  Mais  on  verra ,  mais  on  sen- 
tira tout  le  mal  possible  :  tout  le  mal  qui  est  dans 
le  crime,  tout  le  mal  qui  est  dans  la  peine. 
Fuyons,  fuyons  le  péché;  puisque,  si  on  ne  le 
fuit,  on  ne  pourra  fuir  le  supplice.  Pénitence, 
pendant  qu'il  est  temps  :  fléchissons  la  face  du 
Juge;  prévenons-la  par  la  confession  de  nos  pé- 
chés. Pleurons ,  pleurons  devant  celui  qui  nous 
a  faits  {Ps.  xciv.  6.  );  pleurons,  avant  que  de 


tomber  dans  ces  pleurs  irrémédiables  et  intaris- 
sables; pleurons  avec  saint  Pierre ,  de  peur  d'aller 
pleurer  éternellement  et  inutilement  avec  Judas 
et  tous  les  méchants. 

xcin/  JOUR. 

prenez,  bénis  :  Allez ,  maudits  (  Ibid.  ). 

Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  sont  d  la  droite  : 
Venez  (Matth.,  xxv.  34,  41.);  aux  autres: 
Allez;  à  ceux-ci  :  Fenez;  vous  êtes  déjà  avec 
les  justes  :  venez  avec  moi  ;  venez  à  mon  trône , 
dans  lequel  vous  serez  assis  avec  moi  {Apoc, 
m.  21.  );  car  je  l'ai  promis. 

0  paroles  qu'on  ne  peut  assez  méditer  !  Fenez  : 
Allez.  Taisons-nous;  tais-toi,  ma  langue;  tes 
expressions  sont  trop  foibles.  Mon  âme,  pèse  ces 
mots  qui  comprennent  tout  le  bonheur  et  le  mal- 
heur; et  toute  l'idée  de  l'un  et  de  l'autre  :  Fenez  : 
Allez.  Venezàmoi,où  est  tout  le  bien.  Allez 
loin  de  moi,  où  est  tout  le  mal. 

Fenez,  les  bénis,  les  bien-aimés  de  mon  Père  : 
autrefois  maudits  et  haïs  des  hommes  ;  mais  dès 
lors  bénis  de  mon  Père,  dont  la  bénédiction  se  dé- 
clare en  ce  jour,  venez  posséder  le  royaume  qui 
vous  était  préparé  {MxTm.,  xxv.  34.}.  Venez, 
petit  troupeau;  ne  craignez  plus  rien, puis- 
qu'il a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son 
royaume  (Luc,  xii.  32.).  Venez,  venez,  venez  : 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  (Matth., 
xxv.  21,  23.  ) ,  jouissez  de  son  royaume  éternel. 
O  venez ,  venez  !  Quelle  parole  !  quelle  joie  ! 
quelle  douceur  !  quel  transport  ! 

Un  royaume  :  quelle  grandeur  !  Un  royaume 
préparé  de  Dieu  ;  et  de  Dieu  comme  Père ,  et 
préparé  pour  un  Fils  unique,  éternellement  bien- 
aimé  ;  car  c'est  le  même  qui  est  aussi  préparé 
pour  les  élus.  Enfants  de  dilection  et  d'élection 
éternelle,  vous  avez  assez  souffert,  assez  attendu  ; 
venez  maintenant  le  posséder.  On  ne  possède 
que  ce  qu'on  a  pour  l'éternité  :  le  reste  échappe 
et  se  perd. 

XCIV.''  JOUR. 

J'ai  eu  faim ,  j'ai  eu  soif.  Nécessité  de  l'au- 
mône :  son  mérite  et  sa  récompense  {Ibid.). 

J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soif,  j'ai  été  nu,  j'ai 
été  malade  et  en  prison  (Mattu.,  xxv.  35,  36.). 
C'est  par  la  même  raison  qui  lui  fait  dire  :  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu!  et;  Je  suis 
Jésus  que  tu  persécutes  {Act.,  ix.  4,  5.)  :  c'est 
par  la  société ,  ou  plutôt  par  l'unité  qui  est  entre 
I  le  chef  et  les  membres;  c'est  parce  qu'il  est  le 
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cep,  et  que  Tious  sommes  les  branches  (Joan., 
XV.  1,  5.).  Mais  il  faut  ici  remarquer  que  les 
pauvres  sont  de  tous  ses  membres  ceux  dans 
lesquels  il  est  le  plus. 

Tous  les  Pères  relèvent  ici  l'avantage  et  le 
mérite  de  l'aumône,  que  Jésus  -  Christ  vante 
tant,  et  qu'il  vante  seule  dans  le  siège  de  sa  ma- 
jesté, dans  son  dernier  jugement,  à  qui  seule  il 
attribue  la  vie  éternelle.  Ils  démontrent  aussi 
parle  même  endroit  la  nécessité  de  l'aumône; 
puisque  manquer  de  la  faire  est  un  crime  ,  et  le 
seul  crime  que  le  juste  juge  allègue  pour  la 
cause  de  la  damnation.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente ,  en  ce  que  , 

Premièrement  :  si  le  précepte  de  la  charité  est 
l'abrégé  de  la  loi  et  des  prophètes ,  comme  il  dit 
lui-même;  il  étoit  juste  de  renfermer  dans  la 
charité  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  dans  la  pri- 
vation de  la  charité  toutes  les  mauvaises. 

Secondement,  comme  dit  saint  Jean  :  Cehii 
qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  comment 
aimera-t-il  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  (  1.  Joaw, 
IV.  20.)  ?  Ainsi  la  même  justice  qui  l'oblige  à 
punir  le  monde  pour  le  défaut  de  la  charité, 
l'oblige  aussi  à  marquer  le  défaut  de  la  charité 
dans  son  effet  le  plus  sensible ,  qui  est  la  charité 
envers  les  frères. 

Troisièmement  :  les  deux  préceptes  de  la  cha- 
rité, dans  lesquels,  comme  on  vient  de  dire, 
consistent  la  loi  et  les  prophètes,  sont  renfermés 
manifestement  dans  ces  paroles  :  J'ai  eu  faim , 
j'ai  eu  soif:  et,  Toutes  les  fois  que  vous  l'avez 
fait  à  un  de  mes  frères,  v,ous  me  l'avez  fait  à 
moi-même  (Mattii.,  xxv.  35.  40.):  puisqu'il 
nous  montre  par  là  que  le  motif  d'exercer  la 
charité  envers  le  prochain ,  est  la  charité  envers 
Dieu. 

Quatrièmement  :  tous  les  péchés  sont  en  quel- 
que sorte  renfermés  dans  le  défaut  de  l'aumône  ; 
parce  que  dans  l'aumône  étoit  renfermé  le  re- 
mède de  tous  les  péchés ,  conformément  à  cette 
parole  :  Rachetez  vos  'péchés  par  l'aumône 
(  Dan.,  IV.  24.).  Et  encore  :  La  charité  couvre 
la  multitude  des  péchés  (i.Pet.,  iv.  8.).  Et 
encore  :  Faites  l'aumône,  et  tout  sera  pur  pour 
vous  (Luc,  XI.  41.).  Ainsi  tous  les  hommes 
étant  pécheurs,  et  par  là  exclus  en  rigueur  du 
royaume  des  cieux ,  ce  qui  les  en  exclut  en  der- 
nier lieu  ,  c'est  de  négliger  le  remède. 

Cinquièmement  :  la  vie  éternelle  nous  étant 
donnée  à  titre  de  miséricorde  et  de  grâce,  la 
justice  demandoit  que  cette  miséricorde  nous  fût 
accordée  au  prix  de  la  miséricorde  ;  conformé- 
jneat  à  cette  parole  :  Bienheureux  les  miséri- 


cordieux ,  parce  qu'ils  obtiendront  la  miséri- 
corde (Mattii.,  v.  7.).  Et  encore  :  Jugement 
sans  miséricorde  à  celui  qui  ne  fera  pas  misé- 
ricorde (  Jac,  II.  1-3.). 

Sixièmement.  Comme  les  miséricordes  de 
Dieu  éclatent  au-dess^ls  de  toutes  ses  œuvres 
(  Ps.  cxLiv.  9.  ),  selon  ce  que  dit  David  :  ainsi 
en  est-il  des  miséricordes  de  l'homme;  et  les 
œuvres  de  miséricorde  dévoient  principalement 
être  célébrées  au  jugement  dernier,  comme  les 
plus  éclatantes  de  toutes  les  autres,  et  comme 
celles  qui  nous  rendent  le  plus  semblables  à  Dieu, 
conformément  à  cette  parole  :  Soyez  miséricor- 
dieux,  comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
dieux (Luc,  VI.  3C.  ).  Ce  qui  répond  à  cette 
parole  :  Soyez  parfaits,  comme  notre  Père 
céleste  est  parfait  {Matth.,  \.  48.);  ainsi  que 
la  conférence  des  deux  passages  le  fera  paroître. 
Ainsi  la  perfection  où  nous  devons  tendre 
principalement ,  et  par  là  nous  rendre  sem- 
blables,  comme  le  doivent  de  vrais  enfants,  à 
notre  Père  céleste ,  est  celle  d'exercer  la  misé- 
ricorde. 

Pour  ces  raisons,  tout  est  renfermé  dans  les 
œuvres  de  miséricorde ,  et  on  en  pourroit  rap- 
porter ime  inlinité  d'autres  que  chacun  pourra 
suppléer. 

Il  reste  donc  à  s'examiner  sur  l'obligation  de 
l'aumône  ;  et  sans  écouter  les  vaines  excuses  dont 
se  flatte  notre  dureté ,  considérer  sérieusement 
si  nous  pouvons  apaiser  véritablement  notre 
conscience  sur  un  point  si  décisif  de  notre  éter- 
nité. 

XCV/  JOUR. 

J'ai  eu  faim ,  j'ai  eu  soif,  transportés  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  (Ibid. ). 

Seigneur  Jésus ,  ma  vie  et  mon  espérance ,  je 
me  mets  en  votre  sainte  présence ,  pour  voir  et 
considérer  dans  votre  lumière ,  en  foi ,  et  en  per- 
pétuelle reconnoissance  de  vos  bontés ,  com- 
ment vous  avez  transporté  en  vous  nos  misères 
et  nos  infirmités,  jusqu'à  pouvoir  dire  :  J'ai  eu 
faim,  j'ai  eu  soif ,  j'ai  été  nu,  prisonnier,  ma- 
lade, en  la  personne  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à 
souffrir  des  maux  semblables. 

Le  fondement  de  ce  transport ,  ô  Jésus ,  c'est 
l'amour  qui  vous  a  porté  à  prendre  notre  na- 
ture ,  et  à  la  prendre  non  point  immortelle  et 
saine,  comme  vous  l'aviez  faite  dans  son  origine; 
car  vous  êtes  le  Ferbe  par  qui  tout  a  été  fait 
(  Joan.,  i.  2.  )  ;  vous  êtes  celui  à  qui  le  Père  a 
dit:  Faisons  l'homnie{  Gen.,  i.  26.  )  ;  et  vous 
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l'avez  fait  avec  lui  et  avec  votre  Saint-Esprit , 
qui  est  avec  le  Père  et  avec  vous  un  seul  Dieu 
souverainement  parfait.  C'est  donc  vous  qui  avez 
fait  la  nature  humaine  ;  et  quand  vous  l'avez 
prise,  vous  n'avez  pris  que  votre  propre  ou- 
vrage. Mais  vous  ne  l'avez  pas  prise,  encore  un 
coup  ,  saine ,  parfaite,  immortelle,  et  selon  1  âme 
et  selon  le  corps  ,  telle  qu'elle  étoit  d'abord  sortie 
de  vos  mains.  Vous  l'avez  prise  telle  que  le  pé- 
ché et  votre  justice  vengeresse  l'avoient  faite, 
mortelle ,  infirme ,  pauvre  ;  parce  que  vous 
vouliez  porter  notre  péché.  Vous  le  vouliez 
porter  sur  la  croix ,  victime  innocente  ;  vous  le 
vouliez  porter  durant  tout  le  cours  de  votre  vie , 
Jgneau  qui  vtez  les  péchés  du  monde  (Jo\y., 
I.  29.  )  ;  mais  qui  ne  les  ôtez  qu'en  les  transpor- 
tant premièrement  sur  vous.  Mais  vous  êtes  le 
Saint  des  saints ,  oint  d'une  huile  excellente  au- 
dessus  de  tons  ceux  qui  prennent  avec  vous,  et 
en  figure  de  votre  personne  ,  le  nom  de  Christ 
(Ps.  XLiv.  9.  );  car  cette  huile  dont  vous  êtes 
oint  et  sanctifié,  c'étoit  la  divinité,  qui  unie  à 
votre  sainte  âme ,  et  par  elle  à  votre  corps  vir- 
ginal, lessanctilioit  d'une  manière  ineffable  :  en 
sorte  qu'étant  le  vrai  Christ  de  Dieu ,  le  Juste  par 
excellence ,  et  le  Saint  des  saints ,  comme  vous 
ne  pouviez  pas  transporter  sur  vous  l'iniquité  et 
la  tache  de  notre  péché,  vous  en  avez  seulement 
transporté  sur  vous  la  peine  ,  le  juste  supplice  , 
c'est-à-dire  la  mortalité  avec  toutes  ses  suites. 
Par  là  donc  vous  êtes  devenu  sensible  à  nos 
maux,  Pontife  compatissant  [Hehr.,  v.  i,  2.), 
qui  les  avez  expérimentés  ;  car,  comme  dit  votre 
apôtre,  //  falloit  que  vous  vous  fissiez  en  tout 
semblable  à  vos  frères ,  afin  que  vous  devins- 
siez un  pontife  miséricordieux  et  fidèle,  pour 
expier  les  péchés  du  monde  [Ibid.,  ii.  l".  ). 
Car  qui  doute  que  vous  ne  puissiez  nous  aider 
dans  les  choses  que  vous  avez  éprouvées ,  puis- 
que vous  ne  les  avez  éprouvées  que  parce  qu'il 
vous  a  plu ,  et  parce  que  vous  vouliez  en  les 
souffrant ,  faire  naître  en  vous  la  compassion 
secourable  que  vous  avez  pour  ceux  qui  ont  aussi 
à  les  souffrir  (/ô/d.,  18.  ). 

Soyez  donc  loué  à  jamais,  ô  grand  Pontife  !  qui 
avez  pitié  de  nos  maux  ;  non  pas  comme  les  heu- 
reux ont  pitié  des  malheureux;  mais  comme  les 
malheureux  ont  pitié  les  uns  des  autres ,  par  le 
sentiment  de  leur  commune  misère;  non  que 
vous  vous  soyez  jamais  tenu  pour  malheureux 
parmi  les  maux  que  vous  avez  soufferts,  vous  qui 
n'avez  souftert  ni  la  douleur  ni  la  mort  que  parce 
que  vous  le  vouliez  ;  à  qui  aussi  personne  n'a  ôté 
son  âme ,  mais  qui  l'avez  dpnnée  de  vous-même; 


mais  parce  qu'il  vous  a  plu  de  vous  mettre  au 
rang  de  ceux  que  le  monde  appelle  malheureux; 
qu'on  vous  a  vu  comme  un  lépreux,  comme  un 
homme  chargé  de  plaies ,  que  Dieu  a  frappé 
et  humilié,  en  \m  mot,  comme  un  homme  de 
douleurs ,  et  qui  savoit  par  expérience  ce  que 
c'est  que  l'infirmité  et  la  faiblesse  (  Is.,  lui.  2, 
.3,  4.  ).  En  sorte  qu'ayant  passé  par  toutes  les 
misères  de  notre  nature  pécheresse  ,  et  ayant 
tout  éprouvé ,  excepté  le  péché ,  vous  ressentez 
tous  nos  maux,  et  vous  y  compatissez  (  Ilebr., 
IV.  15.  ),  comme  à  des  maux  qui  vous  ont 
été  communs  avec  nous.  Et  quoique  vous 
n'ayez  point  été  malade  de  ces  maladies  parti- 
culières, dont  nous  sommes  si  souvent  exercés  ; 
vous  avez  porté  la  faim ,  la  soif,  la  lassitude,  la 
défaillance,  qui  sont  les  maladies  communes  de 
notre  nature.  Vous  avez  porté  la  frayeur,  la 
crainte,  l'ennui,  la  détresse,  jusqu'à  l'agonie, 
qui  sont  d'autres  maladies  des  plus  terribles. 
A'ous  avez  porté  des  plaies ,  qui  ont  comme  mis 
en  pièces  votre  saint  corps ,  et  vous  ont  fait  dire 
par  la  bouche  de  votre  prophète ,  que  vous  n'a- 
viez plus  de  figure  humaine  (  Is.,  lui.  2.  ) ,  et 
que  vous  étiez  un  ver  et  non  un  homme  (Ps. 
XXI.  7.  ).  Ce  qui  a  fait  dire  encore  à  un  autre  de 
vos  prophètes  :  JVous  nous  sommes  approchés 
de  lui,  nous  l'avons  regardé  de  près,  et  nous 
ne  l'avons  pas  connu  ;  il  nous  a  paru  le  der- 
nier des  hommes ,  et  un  homme  abîmé  dans  la 
douleur  (Is.,  lui.  2,  3.  ).  Vous  avez  donc  res- 
senti les  plus  grandes ,  les  plus  terribles  et  les 
plus  douloureuses  infirmités  du  genre  humain 
malade  ;  et  si  vous  n'avez  pas  eu  la  fièvre ,  et  les 
maladies  de  cette  nature ,  qui  pouvoient  ne  con- 
venir pas  à  la  perfection  de  votre  tempérament, 
parce  qu'elles  viennent  d'un  dérèglement  des 
humeurs,  que  peut-être  vous  n'avez  pas  voulu 
souffrir  en  vous;  vous  les  avez  toutes  éprouvées 
dans  la  mortalité  qui  en  est  la  source.  C'est  pour- 
quoi par  cette  même  sensibilité,  qui  vous  a  fait 
compatir  à  nos  autres  maux,  vous  avez  aussi 
compati  à  nos  maladies  ;  et  vous  n'avez  jamais 
guéri  les  malades ,  ou  ressuscité  les  morts ,  ou 
considéré  nos  maux ,  que  cette  tendre  compas- 
sion de  votre  cœur  attendri  ne  vous  ait  ému. 
Ainsi  vous  pleurâtes  avant  que  de  ressusciter  le 
Lazare.  Ainsi  vous  multipliâtes  les  pains  ,  tou- 
ché de  compassion  du  peuple  épuisé  de  travail 
(  AÏATTH. ,  IX.  3G.  ).  Dans  une  occasion  semblable, 
vous  dites  encore  :  J'ai  pitié  d'une  si  grande 
multitude  d'hommes;  et  je  ne  veux  pas  les 
renvoyer  sans  manger,  de  peur  que  les  forces 
neleur  manquent  {Ibid.,\\.  di.).  Ces  aveugles, 
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qui  connoissent  combien  vous  êtes  sensible  à  nos 
maux,  vous  disoient  à  cris  redoublés  :  Ayez  pitié 
de  nous ,  Seigneur,  Fils  de  David.  Vous  écou- 
tâtes leur  voix  ;  toucbé  de  compassion  vous  mites 
votre  main  miséricordieuse  sur  leurs  yeux  privés 
de  la  lumière,  et  ils  reçurent  la  vue  (  Mattu., 
XX.  30  et  seq.  ).  Lorsque  vous  vîtes  ce  sourd  et  ce 
muet,  vous  commeucates  par  gémir  en  levant 
les  yeux  au  ciel  (  Mauc,  ix.  24.  ).  Vous  pleurâtes 
sur  les  malheurs  prochains  de  Jérusalem  (Luc, 
\ix.  41.  }.  Ce  sentiment  de  compassion  vous  suit 
toujours  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  exprimé. 
C'est  ce  cœur  tendre  et  compatissant,  ce  cœur 
ému  de  pitié  qui  soUicitoit  votre  bras  tout-puis- 
sant en  faveur  de  ceux  dont  vous  voyez  les  souf- 
frances. Ainsi  cette  compassion  fut  la  source  de 
vos  miracles.  Ce  qui  a  fait  dire  à  votre  évangé- 
liste,  que  lorsque  vous  guérissiez  tous  les  pos- 
sédés, et  tous  ceux  qui  se  trouvoienl  mal,  cela 
se  faisoit  pour  accomplir  cette  prédiction  du 
prophète  :  Il  a  pris  nos  infirmités,  et  il  a  porté 
nos  maladies  (Matth.,  MU.  IG,  17;Is.,Liii.  4.). 
Vous  les  portiez  véritablement  par  la  compas- 
sion ,  et  vous  soulagiez  votre  cœur  en  les  gué- 
rissant. 

O  mon  Sauveur  !  vous  avez  porté  ces  senti- 
ments dans  le  ciel  ;  et  quoique  vous  n'y  ayez  pu 
porter  ces  larmes,  ces  gémissements,  ces  émo- 
tions de  vos  entrailles,  ces  souffrances  intérieures, 
que  vous  ressentiez  à  la  vue  de  tant  de  maux  dont 
notre  nature  est  accablée,  vous  y  en  avez  porté 
le  souvenir,  qui  vous  rend  tendre,  miséricor- 
dieux, compatissant  envers  tous  vos  membres, 
et  envers  tous  ceux  qui  souffrent  sur  la  terre. 
Car  vous  êtes  ce  charitable  Samaritain  (Luc, 
X.  33.  ) ,  qui  avez  pitié  de  tous  les  blessés,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient ,  plus  que  les  prêtres 
et  les  lévites  de  la  loi.  Je  ressens  donc ,  mon  Sau- 
veur ,  la  vérité  de  cette  parole  :  J'ai  eu  faim, 
j'ai  eu  soif,  j'ai  été  infirme ,  dans  tous  ceux 
que  tous  ces  maux  ont  affligés.  Otez-moi,  ô  mon 
Sauveur  !  ce  cœur  de  pierre.  Que  je  sois  compa- 
tissant comme  vous  ;  que  je  puisse  dire  avec 
votre  Apôtre  :  Qui  est  infirme,  sans  que  je  le 
sois  ?  Qtii  est  troublé  et  scandalisé  sans  qu'un 
feu  intérieur  me  consume  (2.  Cor.,  xi.  29.  )? 
Que  je  me  réjouisse ,  selon  son  précepte,  avec 
ceux  qui  se  réjouissent ,  ce  qui  est  facile  et 
agréable  à  la  nature  ;  mais  que  je  pleure  sincè- 
rement avec  ceux  qui  pleurent  (  Rom.,  xu.  15.). 
Que  je  puisse  dire  avec  vous  :  J'ai  faim,  j'ai 
soif,  je  suis  étranger ,  sans  logement;  je  suis 
prisonnier,  je  suis  malade  en  ceux  et  avec  tous 
ceux  qui  le  sont.  Que  ma  compassion  ne  soit  pas 


vaine  ,  et  qu'elle  me  porte  au  secours  ;  que  je  les 
soulage  efficacement  comme  cherchant  moi- 
même  à  me  soulager.  Mais  que  je  porte  ma  vue 
plus  loin  ;  que  je  médite  sans  cesse  que  vous  avez 
transporté  en  vous  leurs  infirmités  ;  que  vous 
souffrez  en  eux  tous  ;  enfin  que  vous  avez  dit,  et 
que  vous  répéterez  en  votre  dernier  jugement  : 
Toutes  les  fois  que  vous  avez  donné  ce  secours 
à  un  de  mes  frères,  et  encore  des  plus  petits , 
afin  que  vous  ne  méprisiez  aucune  sorte  de  peti- 
tesse; vous  me  l'avez  donné  à  moi-même 
(  Mattu.,  xxv.  40.  ).  A  vous  la  gloire ,  à  vous  la 
louange ,  à  vous  l'action  de  grâces  de  tous  ceux 
qui  souffrent ,  c'est-à-dire,  de  tous  les  hommes  , 
pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vous  appro- 
prier et  d'adopter  leurs  souffrances,  et  de  les 
recommander  à  tous  vos  enfants,  par  un  pré- 
cepte qui  est  le  seul  dont  vous  parliez  sur  votre 
trône ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre ,  en  pré- 
sence des  hommes  et  des  anges.  Amen,  amen. 


xcyi/  JOUR. 


Fene'A 


recompense 


les  bénis  de  mon  Père 
des  justes  (Ibid.  ). 

Venez ,  les  bénis  de  mon  Père  :  Allez,  mau- 
dits (Mattu.,  xxv.  34,  41.).  Fenez  ;  parole 
d'amour  et  d'union ,  parole  de  l'Epoux  :  Fenez, 
mon  épouse,  ma  bien-aimée  [Cant.,  iv.  8.); 
venez  dans  ma  couche  nuptiale  ;  venez  à  la  jouis- 
sance de  mes  immortelles  beautés.  Car  tout  cela , 
sous  une  autre  figure  ,  c'est  le  royaume  qui  vous 
a  été  préparé.  C'est  un  trône  ,  pour  signifier  la 
magnificence  et  la  gloire  ;  c'est  la  couche  nup- 
tiale ,  pour  signifier  l'abondance  de  la  joie ,  et 
l'accomplissement  du  mystère  de  l'amour  divin  , 
en  faisant  avec  Dieu  un  même  esprit.  A  ce  Fenez 
de  l'Epoux  céleste,  l'épouse  de  son  côté  doit  dire 
un  autre  Fenez  :  Fenez,  mon  bien-aimé{Ibid., 
VII.  11.).  C'est  ce  qu'il  faut  dire  en  foi ,  en  espé- 
rance ,  en  amour ,  dans  l'esprit  et  avec  les  senti- 
ments d'une  épouse  ardente  et  fidèle.  Et  l'esprit 
et  l'épouse  disent  :  Fenez  :  Que  celui  qui  en- 
tend, dise:  Fenez  (Apoc,  xxii.  16.);  qu'il 
appelle  à  chaque  moment,  et  du  fond  du  cœur, 
l'Epoux  céleste.  Que  votre  règne  arrive  (Matt., 
VI.  10.).  Que  celui  qui  a  soif  vienne  :  (\vl'\\ 
vienne ,  celui  qui  a  faim  et  qui  a  soif  de  la  jus- 
tice, et  qu'il  reçoive  gratuitement  l'eau  vive 
(  Apoc,  xxii.  16.  )  que  je  lui  prépare ,  gratuite- 
ment, par  pur  amour,  par  pure  miséricorde  : 
car  encore  que  je  récompense  les  œuvres ,  c'est 
dans  les  œuvres  mes  dons  que  je  récompense  : 
c'est ,  à  remonter  à  l'origine ,  ma  grâce  que  je 
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couronne.  C'est  moi  qui  préviens;  c'est  moi  qui 
attire  ;  c'est  moi  qui  donne  le  premier.  Il  faut 
donc  venir ,  et  en  venant  m'inviter  à  venir  moi- 
même,  et  à  dire  ce  dernier  Fenez ,  qui  con- 
somme la  félicité  et  l'oeuvre  de  la  rédemption. 
Oui,  je  viens  bientôt  :  Il  est  ainsi  :  Amen.  Je 
scelle  cette  vérité  dans  les  cœurs  :  Fenez ,  Sei- 
gneur Jésus,  venez  (Jpoc,  xxii.  20.  ):  c'est 
])ar  où  finit  l'Ecriture.  C'est  le  dernier  avertisse- 
ment qu'elle  nous  donne ,  comme  celui  qu'elle 
veut  laisser  le  plus  vivement  empreint  dans  nos 
cœurs. 

Fenez ,  les  bénis ,  les  chéris  de  Dieu.  0  mon 
Sauveur  ,  que  j'entende  le  mystère  de  celte  se- 
crète bénédiction ,  par  laquelle  vous  nous  avez 
bénis  avant  l'établissement  du  monde  ,  en  nous 
préparant  votre  royaume!  Mais  qu'est-ce,  ô  Sei- 
gneur !  votre  royaume  ?  sinon  votre  justice , 
votre  vérité  régnante  sur  les  esprits ,  pour  en 
animer  tous  les  mouvements  :  Lorsque  Jésus- 
Christ  mettra  à  vos  pieds  tout  le  peuple  ra- 
cheté,  se  l'assujétissant  totalement  par  l'opé- 
ration de  sa  toute-puissance  ;  en  sorte  qu'il  n'y 
paroisse  que  lui,  et  que  Dieu  soit  tout  en  tous, 
et  nous  avec  lui  un  même  esprit  (1.  Cor.,  xv. 
2i,  25  et  seq.;  Philip.,  m.  21;  1.  Cor.,  vi.  17.), 
par  l'effusion  de  sa  gloire  et  la  parfaite  confor- 
mité de  notre  volonté  avec  la  sienne.  Ainsi  ce 
qui  fera  notre  règne ,  c'est  le  règne  de  Dieu  sur 
nous.  Lorsque  tout  lui  sera  assujéli ,  tout  ira 
selon  le  mouvement  de  son  esprit.  Maintenant  il 
y  a  en  nous  quelque  chose  de  sujet ,  et  aussi 
quelque  chose  de  rebelle.  Mais  alors  tout  sera 
sujet;  et  cette  sujétion  bienheureuse  qui  est  notre 
parfaite  félicité ,  étant  accomplie  dans  le  chef 
et  dans  les  membres  ,  l'œuvre  de  Jésus-Christ 
sera  parfaite.  Venez  donc,  ô  bénis  de  Dieu! 
venez  à  ce  bienheureux  royaume  !  entrez  dans 
la  joie  de  votre  Seigneur. 

XCYIJ/  JOUR. 

Retirez-vous ,  maudits  :  allez  au  feu  éternel  : 
condamnation  des  impies  {Ihid.  ). 

Au  lieu  de  ce  Fenez  si  ravissant ,  plein  d'une 
admirable  douceur ,  qui  satisfera  le  cœur  de 
l'homme  sans  lui  laisser  rien  à  désirer  ;  les  mé- 
chants ,  les  impénitents  entendront  cet  impi- 
toyable ^i?c:;,  retirez-vous  (Matth.,  xxv.  4i.): 
et  où  iront-ils ,  les  malheureux  ?  Où ,  en  s'éloi- 
gnant  du  souverain  bien ,  sinon  au  souverain 
mal  ?  Où  ,  en  s' éloignant  de  la  lumière  éternelle , 
sinon  à  ces  ténèbres  extérieures,  ténèbres  af- 
freuses ,  plus  palpables  que  celles  de  l'Egypte  ? 


Où ,  en  perdant  la  joie  éternelle ,  si  ce  n'est  aux 
pleurs  ,  au  désespoir ,  à  la  rage ,  au  grincement 
de  dents ,  à  l'éternelle  fureur!  Allez,  retirez- 
vous,  ouvriers  d'iniquité.  Retirez-vous ,  je  ne 
vous  cannois  pas.  Ma  marque  n'est  point  en 
vous  :  je  ne  vous  ai  jamais  connus  (Matt.,  vu. 
23;  xxv.  12.).  Vos  œuvres  ont  été  trompeuses , 
défectueuses ,  passagères  en  tout  cas ,  et  desti- 
tuées de  persévérance;  vous  n'êtes  point  de  ceux 
sur  lesquels  est  ce  sceau  de  Dieu  :  Le  Seigneur 
connoit  ceux  qui  sont  à  lui  (  2.  Tim.,  ii.  19.  ). 
Allez,  maudits.  Fous  avez  aimé  la  malédic- 
tion, et  elle  viendra  sur  vous.  Elle  votis  est 
attachée  comme  votre  habit ,  comme  la  ceinture 
qui  vous  environne;  elle  a  pénétré  la  moelle  de 
vos  os  {Ps.  cviii.  18,  19.).  Allez  au  feu,  arbre 
infructueux ,  qui  n'êtes  plus  bon  qu'à  brûler  : 
allez  au  feu  éternel  (  Matth.,  xxv.  41.  )  ;  nulle 
goutte  de  rosée,  nul  rafraîchissement  ne  viendra 
jamais  sur  vous.  Allez  à  ce  feu  qui  est  préparé 
au  diable  :  à  celui  qui  dès  le  commencement 
n'ayant  point  voulu  demeurer  dans  la  vérité, 
est  menteur  et  père  de  mensonge,  meurtrier 
(Joan.,  viii.  44.),  calomniateur,  tentateur  et 
accusateur  des  saints;  d'où  vient  toute  iniquité  : 
allez  en  sa  détestable  compagnie  ,  imitateurs  de 
son  orgueil  et  de  son  impénitence  ,  participez  à 
ses  peines  :  qu'il  soit  votre  tyran,  votre  bourreau. 
Puisque  vous  avez  voulu  vous  mettre  dans  son 
esclavage  ,  portez  éternellement  ce  joug  de  fer  , 
vous  qui  avez  refusé  le  doux  joug  de  Notre-Sei- 
gneur. 

Mais  voici  le  comble  des  maux  :  Dieu  contre 
vous  avec  toute  sa  justice  et  sa  puissance.  Ecou- 
tez ,  tremblez  ;  c'est  lui  qui  parle  :  Si  vous  ne 
m' écoutez  pas ,  si  vous  méprisez  mes  comman- 
dements, je  mettrai  ma  face  contre  vous;  j'é- 
craserai voire  dureté  et  votre  orgueil;  je  mul- 
tiplierai vos  plaies  :  comme  vous  marchez 
contre  moi,  je  marcherai  contre  vous  avec  un 
cœur  d'ennemi  [Lev.,  xxvi.  14,  17,  (9,  21,  27, 
28.  ).  Fous  serez  frappé  tout  ensemble  dans  le 
corps,  de  pauvreté ,  de  pieste ,  de  froid  et  de 
chaud  :  dans  l'esprit,  de  folie,  d'aveuglement, 
et  de  fureur:  le  ciel  sera  de  fer  stir  vos  têtes,  et 
la  terre  d'airain  sous  vos  pieds  ;  votre  rosée 
sera  la  poussière  (Deut.,  xxviii.  22,  28,  23, 
24.)  :  vous  ne  porterez  jamais  de  fruit  ■.parce 
que  vous  n'mirez  pas  voulu  servir  le  Seigneur 
en  joie  et  dans  l'abondance  de  lotîtes  sortes  de 
biens,  vous  serez  mis  dans  l'esclavage  de  votre 
ennemi,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 
nudité,  dans  l'indigence  de  tout  :  il  mettra  sur 
vos  épaules  un  joug  de  fer  {Ibid.,  47,  48.). 
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Outre  toutes  ces  plaies  que  vous  entendez, 
Dien  votis  en  enverra  de  plus  terribles  qrn  ne 
sont  point  écriten  dans  ee  livre ,  et  qui  j)assent 
tout  ce  qu'on  peut  exprimer  par  le  langage  hu- 
main :  et  comme  le  Seigneur  s'est  réjoui  en 
TOUS  faisant  du  bien,  il  prendra  plaisir  main- 
tenant à  vous  perdre ,  à  vous  renverser  (Dent., 
xxvili.  6 1 ,  63.)- Vous  serez  à  jamais  sous  cette  im- 
pitoyable verge ,  sous  cette  verge  veillante  qu'a 
vue  le  prophète  (Jeuem.,  i.  11,  12.  )  :  car  le  Sei- 
gneur veillera  éternellement  sur  votre  iniquité 
(Dan.,  IX.  li.),  et  ne  cessera  de  vous  briser, 
de  vous  mettre  en  pièces  {Veut.,  xxviii.  48, 
61 .  ).  Pourquoi  criez-vous  inutilement  ?  Foire 
plaie  est  incurable  :  je  l'ai  faite  à  cause  de 
votre  iniquité  et  votre  dure  malice,  dit  le 
Seigneur  par  la  bouche  de  Jérémie  (Jerem., 
XXX.  15.)  :  votre  endurcissement  a  causé  le 
mien  ;  vous  m'avez  rendu  inexorable ,  impi- 
toyable ,  inflexible  :  Jllez.  L't  ils  iront  au  sup- 
plice éternel  :  et  les  justes  à  la  vie  éternelle 
(Matt.,  xxv.  46.).  C'est  par-là  que  Jésus  finit 
sa  prédication.  C'est  ce  qu'il  nous  laisse  à  médi- 
ter ;  et  il  n'a  rien  de  plus  important  à  dire  au 
peuple. 

Jprés  donc  qu'il  eut  fini  tous  ces  discours 
(Ibid.,  XXVI.  1.),  il  ne  songe  plus  qu'aux  pré- 
paratifs de  sa  mort  ;  à  la  pàque  ancienne ,  à  la 
nouvelle ,  aux  dernières  instructions  qu'il  vou- 
loit  laisser  à  ses  apôtres ,  à  la  cène  ;  et  après  la 
cène ,  à  la  dernière  prière  par  laquelle  il  com- 
mença son  sacrilicc  ;  finalement  à  sa  mort. 

XCVIII/  JOl]R. 

Jérémie  figure  de  JésuS'Christ.  Prédictions 
de  ce  prophète. 

Lequel  des  prophètes  vos  pères  n'ont -ils 
point  persécuté  {Jet.,  vu.  52.)?  Un  de  ceux 
qu'ils  ont  le  plus  persécuté,  pour  leur  avoir  dit 
la  vérité  et  qui  par  là  s'est  rendu  une  des  plus 
illustres  figures  de  Jésus-Christ ,  continuelle- 
ment persécuté  pour  le  même  sujet ,  c'est  le  pro- 
]jhète  Jérémie. 

C'a  été  un  dos  plus  saints  hommes  de  l'an- 
cienne loi.  C'est  le  seul  de  tous  les  projjhètes  dont 
il  est  écrit:  .Je  t'ai  connu  avant  que  de  f  avoir 
formé  dans  le  sein  de  ta  mère ,  et  avant  que 
tu  en  sortisses,  je  t'ai  sanctifié  (Jeue.m.,  i.  5.  ). 
Une  sainteté  avancée  dans  ce  prophète ,  a  été 
une  des  figures  les  plus  excellentes  de  celle  du 
Saint  des  saints  ;  mais  conune  Dieu  vouloit  don- 
ner à  Jérémie  une  grande  part  à  la  sainteté  de 
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Jésus-Christ ,  il  lui  en  a  donné  une  très  grande 
à  ses  persécutions  et  à  sa  croix. 

Dieu  avoit  choisi  Jérémie  pour  annoncer  à 
son  peuple  deux  terribles  vérités  :  l'une  que  la 
cité  sainte  et  le  temple  même  alloient  être  dé- 
truits et  réduits  en  cendre  par  l'armée  de  Na- 
buchodonosor  ;  l'autre ,  que  le  seul  moyen  qui 
restoil  au  peuple ,  aux  princes ,  au  roi  même ,  d'é- 
viter le  dernier  coup,  étoit  de  se  soumettre  volon- 
tairement à  ce  roi,  que  Dieu  avoit  choisi  pour  son 
vengeur  ;  en  sorte  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  lui 
résistât,  mais  qu'on  subît  volontairement  le 
joug  ,  que  Dieu  avoit  mis  entre  ses  mains  pour 
l'imposer  au  roi  de  Judée  et  à  tout  son  peuple. 

Jérémie  par  ordre' de  Dieu  annonçoit  ces  vé- 
rités :  Quoi,  je  ne  visiterai  pas  les  iniquités 
de  ce  peuple,  dit  le  Seigneur  ?  Je  ferai  de  Jéru- 
salem un  monceau  de  sable,  la  retraite  des 
serpe'nts;  et  les  villes  de  Juda  seront  désolées, 
et  sans  habitants  (Jerem.,  ix.  9,  il.).  Foici  ce 
que  dit  le  Seigneur ,  s'écrie-t-il  en  un  autre  en- 
droit (/ô/d.,  XIX.  3,  8,  10,  11.)  :  J'amènerai 
sur  cette  ville  des  maux  horribles,  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  les  écouteront ,  leurs  oreilles 
leur  tinteront  d'étonnement  et  de  frayeur.  Elle 
sera  un  sujet  d'étonnement ,  de  dérision,  et  de 
sifflement  à  toute  la  terre;  et  tu  briseras  en 
leur  présence  un  pot  de  terre;  et  tu  diras  : 
Ainsi  je  briserai  mon  peuple,  et  je  mettrai 
cette  ville  en  pièces,  comme  on  y  met  un  pot  de 
terre  :  ce  ne  sera  pas  comme  on  brise  un  vaisseau 
d'or  ,  ou  d'étain ,  ou  de  quelque  autre  métal , 
qu'on  peut  refondre  et  ressouder  ;  mais  ce  sera 
comme  on  casse ,  et  on  met  en  pièces  un  pot  de 
terre,  qu'on  ne  peut  plus  raccommoder  ;  et  ils 
seront  ensevelis  dans  Tophct ,  lieu  abominable , 
parce  que  toute  la  ville  sera  ruinée ,  et  les  envi- 
rons seront  remplis  de  ses  ruines  ;  et  il  ne  restera 
pour  les  ensevelir  que  cette  exécrable  vallée , 
infâme  à  jamais  par  les  sacrifices  impies  qu'y 
ont  ofl^erts  les  Israélites  ,  en  brûlant  leurs  fils  et 
leurs  filles  à  Moloch  :  Ainsi  je  ferai  à  cette  ville, 
et  à  tous  ses  habitants  :  elle  sera  déserte  et  abo- 
minable, comme  Tophet.  Et  pour  ce  qui  regar- 
doil  le  temple  :  Ne  vous  fiez  point,  disoit-il 
{Ibid.,  vu.  4,  12,  14.) ,  en  ces  paroles  demen- 
songe,  en  disant  :  Le  temple  du  Seigneur,  le 
temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur: 
comme  si  la  sainteté  de  ce  temple  étoit  capable 
de  vous  sauver  seule  ;  car  je  ferai  à  cette  mai- 
son,  en  laquelle  mon  nom  a  été  invoqué, 
comme  j'ai  fait  à  Silo,  ancienne  demeure  de 
l'arche  que  j'ai  détruite  et  rejetée.  Et  le  Sei- 
gneur dit  encore  à  Jérémie  (i&2d.,xxvi.  2,  G.}: 
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Fa-i-en  à  Ventrée  de  la  maison  du  Seigneur  : 
car  c'est  là  que  je  veux  que  tu  en  annonces  la 
ruine  ;  et  tu  leur  diras  :  Je  ferai  que  cette  mai- 
son sera  comme  Silo,  un  lieu  désert  et  aban- 
donné; et  je  ferai  que  cette  ville  sera  en  malé- 
diction à  tous  les  habitants  de  la  terre. 

Il  n'épargnoit  pas  les  rois.  Foici  ce  que  dit  le 
Seigneur  à  Joachim,  fils  de  Josias ,  roi  de 
Juda  :  On  ne  pleurera  point  à  sa  sépulture,  et 
ses  sœurs  ne  diront  pas  :  Hélas  !  mon  frère;  ni 
elles  ne  se  plaindront  les  unes  les  autres,  en 
disant:  Hélas!  ma  sœur  :  on  ne  criera  point 
en  pleurant  :  Hélas.'  Prince:  hélas.'  Seigneur. 
Il  sera  enscceli  de  la  sépulture  d'un  âne  ;  il  est 
pourri ,  et  on  l'a  jeté  hors  des  portes  de  Jéru- 
salem. Son  fils  ne  sera  pas  plus  heureux.  Quand 
Jéchonias ,  fils  de  Joachim,  roi  de  Juda,  seroit 
comme  un  anneau  dans  ma  main  droite ,  je 
l'en  arracherai,  dit  le  Seigneur  :  Je  te  livrerai 
entre  les  mains  du  roi  de  Babylone;  et  je  t'en- 
verrai toi  et  ta  mère  qui  t'a  porté  dans  ses  en- 
trailles, dans  une  terre  étrangère,  et  vous  y 
mourrez.  Terre ,  terre ,  terre ,  écoute  la  parole 
du  Seigneur.  Foici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Ecris  que  cet  homme  sera  stérile  et  n'aura  au- 
cune prospérité  durant  ses  jours  ;  parce  qu'en- 
core qu'il  doive  avoir  des  enfants,  il  n'en  aura 
point  qui  lui  succède ,  ni  qui  soit  a§sis  sur  le 
trône  de  David  (iETyEsi.,  xxii.  18,  19,  2i,25, 
■2G,  29  ,  30.  ). 

Il  ne  prédisoit  pas  à  Scdécias  une  plus  heu- 
reuse destinée.  Foici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  au 
roi  qui  est  assis  sur  le  trône  de  David,  et  à 
tout  le  peuple  :  Je  vous  enverrai  le  glaive,  et 
la  famine  et  la  peste  ;  et  vous  serez  en  étonne- 
ment ,  en  sifflement,  et  en  horreur  à  tous 
les  peuples  du  monde  (  Ibid.,  xxix.  16  ,  18.  ). 
Sédécias  roi  de  Juda  n'évitera  pas  les  mains 
des  Chaldéens  et  du  roi  de  Babylone  (  fbid., 
xxxii.  4.  ) ,  et  le  reste  qu'il  prophétisa  puhlique- 
ment,  et  en  présence  du  roi ,  durant  que  la  ville 
étoit  assiégée  (  Ibid.,  xxxiv.  1,2,4.  ). 

Jérémie  étoit  devenu  odieux  aux  rois,  aux 
sacrificateurs,  aux  prophètes  et  à  tout  le  peuple, 
à  cause  qu'il  annonçoit  ces  vérités.  Et  ce  qui 
les  animoit  davantage,  c'est  qu'il  leur  disoit, 
que  c'étoit  à  cause  de  leurs  péchés,  de  leurs 
idolâtries ,  de  leurs  injustices ,  de  leurs  violences, 
de  leurs  fraudes ,  de  leur  avarice ,  de  leurs  im- 
pudicités  et  de  leurs  adultères ,  de  leur  endur- 
cissement et  de  leur  impénitence,  que  tous  ces 
maux  leur  arriveroient ,  sans  qu'il  y  eût  pour 
eux  aucune  ressource.  Foici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  JVe  vous  trompez  pas  vous-mêmes  en 


disant  :  Les  Chaldéens  se  retireront;  car  ils 
reviendront  bientôt;  et  ne  se  retireront  plus,  et 
ils  prendront,  et  ils  brûleront  cette  ville.  Et 
quand  vous  auriez  défait  toute  leur  armée, 
et  taillé  en  pièces  vos  ennemis ,  en  sorte  qu'il 
n'y  reste  qu'un  petit  nombre  de  blessés,  ils 
sortiroîit  de  leurs  tentes  un  ci  un,  et  ils  bril- 
leront cette  ville  (Jeu.,  xxxvii.  8,9.).  La  seule 
ressource  qu'il  leur  annonçoit ,  étoit  de  se  rendre 
aux  ennemis  :  Tu  diras  à  ce  peuple  :  Foici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Je  mets  devant  vous  la 
voie  de  la  vie  et  la  voie  de  la  mort  :  celui  qui 
demeurera  en  cette  ville  mourra  de  Vépée, 
de  la  famine,  et  de  la  peste  :  mais  celui  qui 
en  sortira,  et  se  rendra  aux  Chaldéens  qui 
vous  assiègent,  vivra;  et  son  âme  lui  sera 
comme  une  dépouille  qu'il  aura  sauvée  des 
mains  des  ennemis;  car  j'ai  mis  ma  face  contre 
cette  ville  en  mal ,  et  non  pas  en  bien;  et  il  faut 
qu'elle  soit  livrée  au  roi  de  Babylone,  et  qu'il 
la  consume  par  le  feu  [Ibid.,\\\.  8,  9,  lo.): 
ce  qu'il  répéta  encore  à  Sédécias  (Ibid.,  xxxviii. 
il  ,18  et  seq.  ). 

XCIX.^  JOUR. 

Les  souffrances  de  Jérémie. 

Telles  éloient  les  dures  vérités ,  que  Dieu 
niettoit  en  la  bouche  du  prophète  Jérémie  ;  et  ce 
qu'il  souffrit  à  ce  sujet  pendant  quarante -cinq 
ans  que  dura  son  ministère,  est  inouï.  Il  avoit  à 
souffrir  mille  indignités,  qui  lui  faisoient  dire  : 
J'ai  été  en  dérision  à  tout  mon  peuple,  le  sujet 
de  leurs  chansons  tout  du  long  du  jour,  et 
l'objet  de  leur  moquerie.  Il  m'a  rempli  d'amer- 
tume; il  m'a  enivré  d'absynthe.  Je  ne  cannois 
plus  le  repos;  j'ai  oublié  tous  les  biens.  On  en 
veuoit  jusqu'aux  coups  ;  et  il  disoit  :  Le  solitaire 
s'asseyera ,  et  se  taira,  il  baisera  la  terre,  et 
mettra  sa  bouche  dans  la  poudre; pour  voir 
s'il  lui  restera  quelque  espérance  d'être  écouté 
dans  ses  prières.  //  livrera  sa  joue  aux  coups  ; 
il  sera  rassasié  d'opprobres.  On  voit  dans  ce 
dernier  trait  une  image  expresse  du  Fils  de  Dieu. 
Et  un  peu  après  :  0  Seigneur,  vous  m'avez 
mis  au  milieu  du  peuple  comme  un  arbre  dé- 
raciné, comme  le  mépris  de  tous  les  hommes  : 
Tous  mes  ennemis  ont  ouvert  impunément  la 
bouche  contre  moi  (  Lament.,  m.  14,  15,  17, 
28,  29,  30,  45,  40.}.  Ce  fut  dans  sa  patrie, 
dans  la  ville  d'Anathoth ,  ville  sainte  et  sacer- 
dotale ,  qu'il  eut  le  plus  à  souffrir  de  ses  citoyens , 
et  des  sacrificateurs  ses  compagnons.  On  y  con- 
spira contre  sa  vie.  Etj'étois ,  dit-il ,  comme  un 
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agneau  innocent  et  doux  qu'on  porte  au  sacri- 
fice, et  je  ne  savois  pas  ce  qu'ilK  machinaient 
contre  moi ,  en  disant  :  Mettons  dans  son  pain 
un  bois  empoisonne  ;  effaçons-le  du  nombre  des 
vivants,  et  qu'on  ne  parle  plus  de  lui  sur  la 
terre.  Et  ils  lui  disoient  :  A^'e  prophétisez  plus 
au  nom  du  Seigneur,  si  vous  ne  voulez  mourir 
entre  nos  mains.  Mais  il  fallut  obéir  à  Dieu  :  et 
il  prophétisa  contre  Anathoth,  d'une  manière 
terrible  :  Je  cisiterai  les  habitants  d' Anathoth; 
leurs  jeunes  gens  mourront  de  l'épée,  dit  le 
Seigneur  des  armées;  leurs  jeunes  enfants  et 
leurs  filles  mourront  de  faim  et  de  peste;  et  il 
ne  restera  rien  de  cette  ville;  j'amènerai  tout 
le  mal  sur  Anathoth,  et  l'an  de  sa  visite  sera 
jylein  d'effroi  (  Jerem.,  xxi.  19,  21,  22,  23.  ). 

Ainsi  en  arriva-t-il  à  notre  Sauveur  dans  Na- 
zareth. //  ne  pouvait  y  faire  beaucoup  de  ini- 
racles ,  à  cause  de  leur  incrédulité;  car  ils  se 
disoient  l'un  à  l'autre  :  N'est-ce  pas  là  ce  char- 
pentier fils  de  Marie,  frère  de  Jacques  et  de 
Jean?  Et  n'avons-naus  pas  ses  sœurs  parmi 
nous?  Et  ils  le  méprisèrent  (Marc,  vi.  3,  4, 
5.  ).  Il  éprouva,  comme  Jcrémie,  la  vérité  de  ce 
proverbe  :  Le  prophète  n'est  point  reçu  dans  sa 
patrie.  11  s'en  plaignit.  Et  ses  citoyens  remplis 
de  colère  le  traînèrent  hors  de  leur  ville,  au 
plus  haut  de  la  montagne  où  leur  ville  éloit 
bâtie,  pour  le  précipiter  du  haut  en  bas 
(Luc,   IV.    24,  28,   29.  ). 

Ce  n'étoit  pas  seulement  ses  concitoyens  qui 
machinoient  contre  lui,  à  cause  de  ses  prophéties; 
tous  les  peuples  s'encourageoient  à  le  perdre ,  et 
ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  Fenez ,  entre- 
prenons contre  Jérémie;  il  n'est  pas  le  seul 
prophète,  ni  le  seul  sacrificateur,  ni  le  seul 
sage:  venez,  frappons-le  avec  la  langue,  et 
ne  prenons  pas  garde  à  tous  ses  discours.  Fous 
savez.  Seigneur,  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris 
contre  ma  vie  :  ils  creusaient  des  abîmes  sous 
mes  pieds  ;  partout  ils  me  tendaient  des  pièges 
(  Jerem.,  xviii.  18,  22,  23.  ).  Ses  meilleurs  amis, 
qui  semblaient  le  garder,  entroient  dans  ces 
]}ernicieux  conseils;  tous  ne  songeaient  qu'à 
le  tromper,  et  à  se  venger  de  lui  (  Ibid.,  xx. 
10.),  parce  qu'il  leur  prophétisoit  des  malheurs. 
Ainsi  à  chaque  pas  du  Sauveur,  il  trouvoit  des 
entreprises  coiftre  sa  personne.  On  l'appeloit 
démoniaque,  imposteur;  on  lechargcoit  de  toute 
sorte  d'injures,  pour  animer  contre  lui  la  haine 
publique  ;  et  par  deux  fois  en  très  peu  de  jours , 
on  leva  des  pierres  pour  le  lapider;  ses  frères 
mêmes  ne  croyoient  pas  en  lui  (  Joan.,  viii.  .S9; 
X.  31.);  et  il  fut  livré  par  un  de  ses  disciples. 


C.«  JOUR. 

Jérémie  persécuté  par  ses  disciples.  Autorite 
publique. 

Venons  à  ce  que  souffrit  Jérémie ,  non  plus 
seulement  par  de  secrets  complots ,  mais  par 
l'autorité  publique.  Phassur,  sacrificateur,  fils 
d'Emmer,  qui  était  prince  dans  la  maison  du 
Seigneur,  entendit  les  discours  de  Jérémie;  et 
il  frappa  ce  prophète,  comme  le  prince  des 
prêtres  fit  frapper  le  visage  de  saint  Paul  ;  et  il 
mit  Jérémie  dans  les  entraves,  et  il  l'en  tira 
le  matin  (  Jerem.  ,  xx.  1 ,  2 ,  3.  )  :  et  le  prophète , 
qu'il  avoit  injustement  maltraité,  lui  annonça 
sa  destinée,  et  celle  de  tout  le  peuple.  Une  autre 
fois ,  comme  Jérémie  venoit  de  prophétiser  la 
ruine  du  temple  devant  le  temple  même,  les  sa- 
crificateurs et  les  prophètes,  et  tout  le  peuple  se 
saisirent  de  lui;  et  ils  disoient  tous  ensemble  :  Il 
faut  qu'il  meure  :  et  ils  le  déférèrent  aux  princes 
de  la  maison  de  Juda,  en  disant  :  Cet  homme 
doit  être  condamné  à  mort ,  parce  qu'il  a  pro- 
phétisé contre  cette  ville,  et  contre  le  temple, 
et  qu'il  a  dit  que  le  Seigneur  en  ferait  comme 
de  Silo  (Ibid.,  xxvi.  2,6,  7,  8  ,  9  ,  11.).  Jésus 
fut  accusé  du  même  crime  (Matth.,  xxvi.  57  , 
59 ,  6 1 .  )  :  On  lui  imputoit  d'être  le  destructeur 
du  temple  ;  les  sacrificateurs  étoient  à  la  tête  de 
ses  ennemis  ;  et  comme  un  autre  Phassur,  Anne 
et  Caïphe  les  souverains  sacrificateurs  le  persé- 
cutoient ,  et  prophétisèrent  contre  lui  :  Fous  ne 
savez  rien ,  dit  Caïphe ,  et  vous  ne  pensez  pas 
qu'il  faut  qu'un  homme  meure  pour  tout  le 
peuple ,  et  que  la  nation  ne  périsse  pas  (  Joax,, 
XI.  47  ,  49  ,  50.  )  :  et  les  sacrificateurs  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  prononcèrent  l'un  après  l'autre , 
comme  ils  avoient  fait  autrefois  contre  Jérémie  : 
Cet  homme  est  coupable  de  mort  (  Ibid.,  xviii. 
13,  14.  ;  Matth.,  xxvi.  GG.  ).  Mais  Dieu  ne 
vouloit  pas  que  Jérémie  mourût  selon  leurs  dé- 
sirs; et  la  sentence  des  pontifes  contre  Jésus- 
Christ  fut  exécutée. 

Jérémie  fut  fait  prisonnier  du  temps  du  roi 
Joachim  à  cause  de  ses  prophéties  ;  mais ,  comme 
dit  saint  Paul,  la  parole  de  Dieu  n'cit  point 
liée.  L'ordre  de  Dieu  vint  à  ce  prophète  d'écrire 
au  roi  Joachim  ce  qu'il  avoit  prophétisé  de  vive 
voix.  Il  manda  Baruch,  fils  de  Nérias,  et  il  lui 
dicta  ce  qui  devoit  arriver  au  roi  et  au  peuple; 
puis  il  lui  dit  :  Je  suis  prisonnier,  et  je  ne  puis 
entrer  dans  la  maison  du  Seigneur.  Allez-y 
donc,  et  lisez  au  peuple ,  au  jour  déjeune 
solennel,  les  paroles  de  Dieu  que  vous  venez 
d'ou'ir  de  ma  bouche.  El  le  discours  fut  porté  au 
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roi ,  et  un  secrétaire  le  mit  en  pièces ,  et  le  roi  le 
lit  brûler  ;  et  Jéréinic  dicta  de  nouveau  tout  ce 
qui  ctoil  contenu  dedans ,  et  ajouta  beaucoup 
d'autres  choses  encore  plus  terribles  (Jeuem., 
XXXVI.  2,  4,  5,  C,  8,  15,  21,  23,  28,  32.}. 
Jérémie  fut  fidèle  à  Dieu,  et  continua  à  annon- 
cer constamment  sa  parole. 

CL-^  JOUR. 

Jérémie  dans  le  cachot  ténébreux. 

Après  que  le  saint  prophète  eut  été  mis  en 
liberté,  il  alloit  dans  la  terre  de  Benjamin  pour 
quelques  afl'aires,  comme  Dieu  le  lui  avoil  or- 
donné :  et  comme  il  avoit  prophétisé ,  qu'il  n'y 
avoit  de  salut  que  de  se  rendre  au  roi  de  Baby- 
lone  qui  assiégeoit  Jérusalem ,  on  le  soupçonna 
de  s'y  aller  rendre  lui-même,  et  il  répondit  : 
Il  n'est  pas  vrai,  je  ne  vais  pas  me  livrer  aux 
Chaldéens  :  car  il  falloit  que  cela  se  fit  par  au- 
torité publique,  et  que  le  roi  lui-même  en  donnât 
l'ordre.  On  ne  voulut  pas  croire  le  saint  prophète  ; 
et  les  princes ,  après  l'avoir  fait  battre  de  verges, 
le  jetèrent  dans  le  cachot  (/i/d.,  xxxvii.  i,  11, 
12,  13,  14,  IS.  )  noir  et  profond ,  dont  le  fond 
étoit  de  la  boue.  Jérémie  y  fut  descendu  avec 
des  cordes,  et  on  l'y  laissa  long-temps,  afin  qu'il 
y  mourût  ;  car  il  n'y  avoit  plus  de  pain  dans  la 
ville  :  et  on  le  laissoit  mourir  de  faim  ;  et  les 
princes  dirent  au  roi  :  Nous  vous  prions  que 
cet  homme  meure;  car  il  aiat  le  courage  de  ce 
qui  reste  dans  celle  ville  de  gens  courageux , 
en  disant  qu'il  faut  se  rendre  {Ibid.,  xxxviii. 
4,  5,  6,  9,  10.  ).  Le  voilà  donc  accusé  de  crime 
d'état  par  les  seigneurs  :  et  le  roi  acquiesça  à 
leur  sentiment  ;  mais  Dieu  lui  changea  le  cœur, 
et  trente  hommes  tirèrent  Jérémie  du  lac  de  bouc 
par  son  ordre. 

Lorsque  le  prophète  fut  jeté  dans  le  cachot 
ténébreux,  il  fit  cette  lamentation  :  Je  vois  main- 
tenant toute  ma  misère ,  et  je  sens  la  verge  de 
la  colère  de  Dieu  dont  il  me  frappe.  Il  m'a 
éloigné  de  la  lumière;  il  m'a  jeté  dans  les 

ténèbres Ma  peau  s'est  desséchée;  ma  chair 

est  sans  suc  ;  mes  os  sont  rompus.  Un  épais 
bâtiment  me  serre.  Je  suis  environné  de  fiel 
et  de  travail.  Il  m'a  mis  dans  les  ténèbres, 
comme  les  morts  qui  ne  sortiront  jamais  de 
leur  cercueil.  Je  suis  resserré  de  tous  côtés;... 
mes  entraves  sont  appesanties Je  suis  en- 
fermé dans  un  cachot  de  pierres  taillées ,  et  il 
n'y  a  point  de  sortie...  On  ne  me  donne  que  du 
pain  rempli  de  pierres.  Je  ne  suis  nourri  que  de 
cmdre  et  de  poussière...  Je  suis  enfoncé  dans 
Tome  III. 


le  lac,  et  on  a  mis  sur  moi  une  pierre:  les  eaux, 
d'un  lieu  si  humide  sont  tombées  sur  moi;  j'ai 
dit  :  Je  suis  perdu  {Lamenl.,  m.  i,  2,  4,  5,  C, 

7,  9,  IG,  53,  54.). 

CIL^  JOUR. 

Jérémie  figure  deJésus-Christparsa  patience. 

Telles  furent  les  souffrances  de  Jérémie  ,  pour 
avoir  dit  la  vérité  :  c'est  ainsi  qu'il  porta  les  traits 
de  celles  du  Sauveur,  qui  comme  lui  fut  accusé 
d'être  un  séducteur,  et  de  soulever  le  peuple 
contre  l'empereur  et  contre  l'empire  :  en  sorte 
qu'il  falloit  le  perdre  comme  un  séditieux,  et 
comme  ennemi  du  prince.  Jérémie  eut  part  à  cet 
opprobre  du  Sauveur.  îMais  il  en  est  encore  plus 
la  digne  figure  par  sa  douceur  et  sa  patience ,  que 
par  les  cruautés  qu'on  exerça  sur  lui  injuste- 
ment. Lorsque  les  sacrificateurs  et  les  prophètes, 
et  le  peuple  le  vouloient  traîner  à  la  mort ,  et 
crioient  avec  fureur  qu'il  le  falloit  faire  mourir , 
il  dit  aux  princes  et  au  peuple  qui  l'alloicnt 
juger  :  Le  Seigneur  m'a  envoyé  pour  prophé- 
tiser toutes  les  choses  que  j'ai  prédites  à  ce 
temple  et  à  cette  ville.  -Maintenant  donc  cor- 
rigez—vous, et  changez  vos  mauvaises  incli- 
nations, el  écoulez  la  voix  du  Seigneur  votre 
Dieu;  et  peut-être  que  le  Seigneur  se  repentira 
du  mal  qu'il  a  prononcé  contre  vous.  Pour 
moi  je  suis  entre  vos  mains  ;  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais  sachez  et  apprenez 
que  si  vous  me  faites  mourir,  vous  livrerez 
un  sang  innocent  contre  vous-même,  et  contre 
cette  ville  et  ses  habitants;  car  en  vérité  le 
Seigneur  m'a  envoyé  à  vous,  afin  de  faire 
entendre  toutes  ces  paroles  à  vos  oreilles 
(Jep.em.,  xxvi.  11,  12,  13,  14,  15.).  Dieu 
permit  qu'il  les  apaisât  par  des  paroles  si  douces. 
On  y  voit  une  disposition  admirable ,  puisque 
par  lui-même  prêt  à  mourir  comme  à  vivre,  il 
ne  craint  dans  sa  mort  que  les  châtiments  qu'elh^ 
attirera  sur  tout  le  peuple  ;  et  il  dit  à  Sédécias 
dans  ce  même  esprit  :  Que  vous  ai-je  fait?  Et 
qu'ai-jefait  à  vos  serviteurs  et  à  tout  le  pexiplc 
que  vous  m'avez  jeté  dans  le  cachot?  Oii  sont 
vos  prophètes  qui  vous  disoient  que  le  roi  de 
Babylone  ne  viendroit  point  ?  Le  voilà  à  vos 
portes  :  et  je  n'ai  fait  que  vous_  annoncer  ce  qu(; 
Dieu  avoit  résolu.  iVe  me  renvoyez  donc  point 
dans  ce  lac,  de  peur  que  je  n'y  meure  (Ibid., 
XXXVII.  17,  18.):  où  il  faut  suppléer  ce  qu'il 
avoit  dit  ailleurs  :  Et  que  Dieu  ne  vous  rede- 
mande un  sang  innocent  {Ibid.,\x\i.  15.).  Car 
pour  lui ,  la  mort  ne  le  touchoit  pas ,  et  surtout 
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après  la  perte  de  sa  patrie,  puisqu'il  disoit  :  Ne 
plaignez  point  le  mort,  etn»  versez  point  de 
larmes  sur  lui;  mais  pleurez  celui  qui  sort  de 
son  pays,  parce  qu'il  ne  retournera  plus ,  et  ne 
verra  jamais  sa  terre  natale  (Jeu.,  xxii.  10.  ). 
Un  prophète  nmniiic  llaiianias  prèclioit  tout 
le  contraire  de  ce  que  prèclioit  Jéréniie,  et  ne 
donnoitque  deux  ans  au  peuple  ;  après  lesquels 
on  rapporteroit  à  Jérusalem  tous  les  vaisseaux 
qui  avoient  été  enlevés  du  temple.  Et  Jérémie 
entendant  ces  belles  promesses  ,  sans  contredire 
davantage  le  faux  prophète ,  lui  dit  devant  tous 
les  prêtres  et  devant  le  peuple  :  Ainsi  soit-il , 
Jfananias  !  Que  le  Seigneur  fasse  comme  vo^ls 
dites;  puissent  vos  paroles  être   accomplies 
plutôt  que  les  miennes;  et  que  nous  voyions 
revenir  les  vaisseaux  sacrés  et  tous  nos  frères 
qui  ont  été  transportés  à  Babylone.  Mais 
écoutez  ces  paroles  que  je  vous  annonce ,  et  à 
tout  le  peuple  :  Les  prophètes  qui  ont  été  avant 
vous  et  avant   moi,  n'ont  été  reconnus  pour 
tels,  que  quand  leur  prédiction  a  été  accomplie: 
et  alors  on  a  vu  qui  et  oit  celui  que  le  Seigneur 
avoit  envoyé  en  vérité.  Et  en  même  temps 
Jfananias  ôta  du  col  de  Jérémie  la  chaîne  de 
bois  que  ce  prophète  y  avoit  mise  par  ordre  de 
Dieu ,  en  figure  de  la  captivité  future  de  plusieurs 
peuples  :  et  Jlananias  la  mit  en  pièces,  et  il 
dit  :  Ainsi  Dieu  brisera  dans  deux  ans  le  joug 
que  Nahuchodonosor ,    roi   de  Babylone,  a 
imposé  à  tous  les  peuples  :  et  Jérémie ,  sans 
rien  répliquer,  seretiroit  tranquillement  :  ma/s 
la  parole  du  Seigneur  lui  fut  adressée,  et  il  lui 
fut  dit  :  Va,  et  tu  diras  à  Jlananias...  Ecoute, 
Jlananias;  le  Seigneur  ne  t'a  pas  envoyé,  et  tu 
as  donné  à  ce  peuple  une  confiance  trompeuse. 
Pour  cela,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
Voterai  de  dessus  la  terre  ;  tu  mourras  dans 
l'an ,  parce  que  tu  as  parlé  contre  le  Seigneur. 
Et  le  prophète  Jlananias  mourut  dans  l'an  au 
septième  mois  {Jbid.,  xxviii.  ietseq.).  Ainsi 
Jérémie  toujours  patient,  et  par  lui-même  prêt 
à  céder  à  tous  ceux  qui  parloient  au  nom  du 
Seigneur,  ne  disoit  des  choses  fortes,  que  lorsque 
le  Seigneur  le  faisoit  parler ,  et  se  montroit  tout 
ensemble  le  plus  doux  et  le  plus  ferme  de  tous 
les  hommes  de  son  temps ,  en  figure  de  Jésus- 
Christ  qui  disoit  lorsqu'on  lui  donnoit  un  souf- 
flet: 5i  j'ai  mal  dit,  convainquez-moi  :  si  j'ai 
bien  dit,  pourquoi  me  frappez-vous  (Joan., 
xviii.  2.3.)?  Et  ailleurs:  Je  ne  suis  point  un pos- 
sédé,mais  je  glorifiemon  Père  {Jbid.,  viu.  49.); 
et  encore  :  Vous  cherchez  à  me  tuer ,  moi  qui 
vous  ai  dit  la  vérité:  Abraham  dont  vous  vous 


vantez  d'être  les  enfants,  n'a  pas  fait  ainsi 
(Joan.,  viii.  40.).  C'est  ainsi  que,  sans  armer  sa 
justice,  il  leur  reprochoit  leurs  sanguinaires 
desseins  :  et  encore  qu'il  eût  en  main  la  ven- 
geance de  leur  incrédulité,  personne  n'a  été 
frappé  de  mort,  comme  le  fut  Uananias  pour 
avoir  contredit  Jérémie.  Il  n'a  eu  que  de  la 
douceur  pour  ses  ennemis;  et  pour  épargner  les 
hommes ,  il  n'a  montré  la  puissance  qui  lui  étoit 
donnée  pour  punir,  que  sur  cet  arbre  qui  fut 
desséché  à  sa  voix  :  car  il  falloit  que  sa  bonté 
éclatât  au-dessus  de  celle  de  Jérémie  ;  et  nul 
homme  ne  devoit  périr  à  ses  yeux  ni  à  sa  parole. 
Il  est  vrai  qu'il  apprend  aux  Juifs  avec  indi- 
gnation le  châtiment  inévitable  de  leur  infidélité. 
Et  vous,  disoit-il  (M.vttii.,  xxiii.  32,  33.  ), 
accomplissez  la  mesure  de  vos  pères.  Serpents , 
engeance  de  vipères,  comment  éviterez-vous  la 
damnation  de  la  gêne,  c'est-à-dire,  l'enfer? 
Mais  tout  cela  qu'étoit-ce  autre  chose ,  que  leur 
prédire  leurs  malheurs ,  afin  qu'ils  les  évitas- 
sent?/e  l'OJ/s  envoie,  disoit-il ,  df s  prophètes, 
et  des  sages,  et  des  docteurs  :  vous  en  tuerez  et 
crucifierez  quelques-uns  ;  vous  en  flagellerez 
d'autres;  et  vous  les  poursuivrez  de  ville  en 
ville,  afin  que  tout  le  sang  innocent  tombe  sur 
vous ,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste ,  jusqu'au 
sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie,  que  vous 
avez  fait  mourir  entre  le  temple  et  l'autel. 
[Jbid.,  34,  35.  ).  N'étoit-ce  pas  leur  faire  voir 
leur  perte  future;  et  cependant,  autant  qu'il 
pouvoit ,  épargner  leur  sang  ?  Ce  qui  fait  même 
qu'en  leur  découvrant  la  tempête  qui  les  mena- 
çoit,  il  leur  montre  le  sijr  asile  qu'ils  pouvoient 
trouver  sous  ses  ailes.  Jérusalem ,  Jérusalem , 
qui  fais  mourir  les  prophètes ,  et  qui  lapides 
ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je 
voulu  rassembler  tes  enfants  sous  mes  ailes , 
comme  la  poule  renferme  son  nid  sous  les 
siennes  :  et  tu  n'as  pas  voulu  (  Jbid.,  37.  ). 
N'impute  donc  tes  malheurs  qu'à  toi-même  ;  et 
si  tu  veux  les  éviter,  reviens  5  moi.  Il  est  encore 
temps ,  et  je  suis  prêt  à  te  recevoir. 

cm/  JOUR. 

Patience  de  Jérémie  dans  le  cachot. 

Mais  l'endroit  où  Jérémie  fit  le  mieux  paroître 
l'image  de  la  douceur  et  de  la  patience,  qui 
devoit  reluire  dans  la  passion  du  Sauveur ,  fut 
celui  où  on  le  mit  dans  le  cachot.  Car  alors  sans 
murmurer,  sans  se  plaindre,  au  milieu  de  tant 
de  douleurs  et  de  tant  d'angoisses,  il  parla  en  cette 
sorte  :  Mon  âme  a  dit  :  Le  Seigneur  est  mon 
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partage  ;  j'aliendrai  ses  miséricordes,  sans  les- 
quelles Hausserions  déjà  tous  consumés.  LcSci- 
gneur  est  bon  à  celuiqui  espère  en  lui,  et  à  l'âme 
qui  le  cherche:  il  est  bon  d'attendre  en  silence 
le  salut  que  Dieu  envoie.  Loin  de  se  plaindre  de 
la  longue  suite  des  maux  qu'il  avoit  eu  à  souffrir  : 
//  est  bon  à  l'homme,  disoit-il ,  de  porter  le 
joug  et  d'être  exercé  par  les  souflVanccs  dés  sa 
jeunesse.  Le  solitaire  s'asseyera  et  demeurera 
dans  le  silence ;']\  ne  s'agitera  pas  et  ne  criera 
pas  dans  ses  douleurs ,  parce  qu'il  lèvera  ce  joug 
salutaire  et  le  mettra  sur  lui-même.  Quelque 
rebuté  qu'il  se  sente  par  un  Dieu  qui  semble  le 
frapper  sans  miséricorde,  il  baisera  la  terre,  et 
mettant  sa  bouche  dans  la  poussière,  il  attendra 
liumblemcnt  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à 
espérer.  Loin  de  s'irriter  contre  ses  persécuteurs, 
il  donnera  sa  joue  à  qui  le  coudra  frapper,  et 
se  rassasiera  d'opprobres  {Lament.,  m.  22,24, 
26,26,27,28,  29,30.)-  C'est  ainsi  que  ce  solitaire, 
cet  homme  accoutumé  à  se  retirer  sous  les  yeux 
de  Dieu ,  et  à  répandre  son  cœur  devant  lui , 
porte  en  patience  les  injustes  persécutions  que 
lui  fait  son  peuple ,  et  ne  se  laisse  aigrir  par 
aucune  injure. 

Loin  de  s'arrêter  à  la  main  des  hommes,  qui,  à 
ne  regarder  que  l'extérieur,  semble  seule  le 
frapper,  il  lève  les  yeux  au  ciel  :  Et ,  dit-il ,  qui 
est  celui  qui  osera  dire,  que  les  maux  puissent 
arriver  aulrement  que  par  l'ordre  du  Sei- 
gneur ?  Et  qui  dira.  Le  bien  et  le  mal  ne  sor- 
tent point  de  la  bouche  du  Très-Haut?  Ou 
pourquoi  l'homme  murmurera-t-il  de  ce  qui 
lui  est  imposé  pour  ses  péchés  ?  Recherchons 
nos  voies  dans  le  fond  de  nos  consciences  ,  et 
cherchons  le  Seigneur,  et  retournons  à  lui. 
Levons  nos  cœurs  et  nos  mains  au  ciel  vers  le 
Seigneur,  et  disons-lui  :  Xous  avons  péché,  et 
nous  avons  irrité  votre  colère  ;  c'est  pour  cela 
que  vous  êtes  inexorable.  Fous  nous  avez  cou- 
verts de  votre  fureur;  vous  nous  avez  frappés 
sans  miséricorde;  et  vous  avez  mis  nn  nuage 
entre  vous  et  nous,  pour  empêcher  notre  prière 
dépasser  jusqu'à  vous  (  Ibid.,  37 ,  44.  ). 

C'est  ainsi  que  ce  saint  prêtre,  à  la  manière  des 
.«iacrificateurs  infirmes,  qui  sont  eux-mêmes 
revêtus  de  foiblcsse,  prioit  pour  ses  péchés  et 
pour  ceux  du  peuple  ;  laissant  au  vrai  sacrifica- 
teur ,  selon  l'ordre  de  JMelchisédech ,  la  gloire  de 
ne  prier  et  ne  gémir  que  pour  les. autres.  Et 
pour  imiter  le  gémissement  qu'il  a  fait  pour 
nous  à  la  croix  avec  un  grand  cri  et  beaucoup 
de  larmes  (  ffebr.,  v.  7.) ,  ce  saint  prophète  dans 
ce  lac  affreux ,  dans  ce  cachot  plein  de  boue ,  oîi 


le  jour  n'entra  jamais;  sous  cette  pierre  qui  le 
couvroit  par  en  haut,  et  au  milieu  de  ces  tristes  et 
impénétrables  murailles,  où  il  avoit  à  peine  la 
liberté  de  respirer  ;  dans  la  faim  qui  le  prcssoit , 
prêt  à  rendre  les  derniers  soupirs,  déploroit  les 
calamités  de  son  peuple  plus  que  les  siennes 
(Lament.,  m.  6,  i et  seq.  ).  Hélas!  disoit-il,  mes 
tristes  prophéties  nous  sont  devenues  un  lacet 
et  un  ravage  inévitable;  mon  œil  a  ouvert  des 
canaux  sur  mon  visage,  à  cause  de  la  ruine  de 
la  ftlle  de  mon  peuple.  Mes  yeux  afjligés  n'ont 
cessé  de  pleurer ,  et  n'ont  eu  de  repos  ni  nuit 
ni  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous 
regarder  en  pitié  du  plus  haut  des  deux.  Mes 
regards  ont  livré  mon  âme  en  proie  à  la  dou- 
leur, pendant  que  j'ai  vu  périr  toutes  les  villes 
sujettes  à  Jérusalem  [Ibid.,  47,  51.). 

C'est  ainsi  qu'il  picuroit  les  maux  de  ce  peuple 
ingrat;  de  ce  peuple  qui  avoit  tant  de  fois  ma- 
chiné sa  mort ,  et  qui  l'avoit  enfonce  dans  le 
cachot,  dans  le  dessein  de  le  faire  mourir.  Ainsi 
au  milieu  de  sa  passion ,  Jésus  traîné  au  Cal- 
vaire par  le  même  peuple ,  et  portant  sa  croix , 
se  retourna  vers  celles  qui  pleuroicnt  ses  dou- 
leurs, et  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne 
pleurez  pas  sur  moi ,  mais  sur  vous  et  sur  vos 
enfants  {Lvc.,\\iu.  28.).  Lui-même  en  regar- 
dant la  ville  où  il  devoit  être  crucifié  dans  peu  de 
jours,  pleura  sur  elle,  en  disant  :  lia.'  si  tu 
savois,  ville  ingrate  et  malheureuse,  ce  qui  te 
pouvait  donner  la  paix;  mais  ton  malheur  est 
caché  à  tes  yeux;  viendront  les  jours,  et  ils 
sont  proches,  que  tu  seras  ruinée  de  fond  en 
comble,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  jour  oii 
je  te  venais  visiter  (Ibid.,  xix.  41,  44.).  Et 
enfin  :  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  fais  mourir 
les  prophètes ,  combien  de  fois  ai-je  voulu  ras- 
sembler tes  enfants,  comme  une  poule  ras- 
semble ses  petits  (Mmth.,  xxiii.  37.  )?Et  le 
reste  que  nous  venons  de  réciter. 

C'est  ainsi  que  Jésus  pleuroit  Jérusalem  :  et  il 
n'a  point  de  plus  parfaite  figure  de  ses  douleurs , 
que'celles  de  Jérémie ,  et  ces  tristes  lamentations, 
où  il  a  si  amèrement  déploré  la  ruine  de  sa 
patrie,  et  pendant  qu'il  la  prédisoit,  et  après 
qu'il  l'eut  vue  accomplir,  qu'encore  aujourd'hui 
on  ne  peut  refuser  des  larmes  à  des  chants  si 
lugubres. 

Pleurons  à  cet  exemple  sur  nous-mêmes: 
pleurons  la  perte  de  notre  âme  ;  et  tachons  de  la 
réparer ,  en  la  déplorant. 
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CIV/  JOUR. 

Jérémie  priant  avec  larmes  pour  son  peuple 
qui  l'outrage  ;  figure  de  Jésus-Christ. 

Ces  larmes  de  Jérémie  étoient  une  continuelle 
iulercession  pour  son  peuple.  Que  mes  yeux 
deviennent  une  fontaine  de  larmes,  et  ne 
cessent  ni  jour  ni  nuit  de  verser  des  pleurs; 
jnirce  que  la  fille  de  mon  peuple  est  afjligée 
d'une  très  mauvaise  plaie.  Si  je  vas  aux 
champs ,  je  ne  trouve  que  des  gens  passés  au  fil 
de  l'épée ;  et  si  je  rentre  dans  la  ville,  je  n'y 
vois  que  des  visages  pâles  et  exténués  par  la 
faim.  Est-ce  donc,  ô  Seigneur,  que  vous  avez 
rejeté  Juda?  ou  que  vous  avez  Sion  en  abomi- 
nation ?  Pourquoi  donc  les  avez-vous  frappés, 
en  sorte  qu'il  n'y  reste  rien  de  sain?  IVo^ls 
avons  attendu  la  paix,  et  il  n'y  a  aucun  bien 
à  espérer  ;  nous  avons  cru  que  le  temps  de  notre 
guérison  alloit  venir,  et  il  ne  nous  a  paru  que 
trouble.  Seigneur,  nous  avons  connu  nos 
impiétés,  et  les  iniquités  de  nos  pères;  nous 
avons  péché  contre  vous.  Toutefois  ne  nous 
faites  pas  l'opprobre  des  nations,  à  cause  de 
votre  saint  nom;  et  ne  renversez  pas  le  trône 
de  votre  gloire  (  Jekeji.,  xiv.  17  ,  21.  )...  5t  nos 
iniquités  nous  répondent,  et  s'opposent  à  la 
miséricorde  que  nous  vous  demandons  ;  faites- 
la-nous  néanmoins ,  non  point  pour  l'amour 
de  nous,  et  à  cause  de  nos  mérites,  tuais  à 
cause  de  votre  saint  nom  qui  a  été  invoqué  sur 
nous.  Car  souvenez-vous  de  l'alliance  que  vous 
avez  contractée  avec  nous,  et  ne  la  rendezpas 
inutile.  Hélas.'  ô  Seigneur,  trouverons-nous 
un  Dieu  semblable  à  vous  parmi  les  peuples  où, 
vous  nous  dispersez?  Quelqu'une  de  leurs 
idoles  nous  donner a-t-elle  la  pluie;  ou  cette 
eau  bienfaisante  tomber  a-t-elle  du  ciel  toute 
seule,  et  sans  votre  ordre?  N'étes-vons  pas  le 
Seigneur  notre  Dieu,  dont  nous  avons  attendit 
les  miséricordes?  C'est  vous  qui  avez  fait 
toutes  ces  choses  (  Ibid.,  7,  21,  ad  fin.  ). 

C'est  ainsi  que  Jérémie  prioitnuit  et  jour  avec 
larmes  et  gémissements ,  pour  un  peuple  qui  ne 
cessoit  de  l'outrager  et  de  le  poursuivre  à  mort  ; 
{•n  figure  de  Jésus-Christ  notre  grand  pontife, 
qui  dans  les  jours  de  sa  chair,  de  ses  foiblesses , 
de  ses  souffrances ,  de  sa  vie  mortelle,  offrant 
des  prières  et  des  supplications  à  son  Père,  fut 
exaucé  selon  que  le  méritoit  son  respect  (Jfebr  , 
V.  7.  )  ;  et  qui  enfin  à  la  croix ,  où  ce  même  peuple 
l'avoit  attaché,  crioit  à  son  Père  :  Mon  Père, 
pardonnez-leur  ;  car  ils  ne  savent  ce  qti'ils  font 
(Luc,  xxiii.  34.). 


Dieu  lui  apprenoit  à  accomplir  le  précepte , 
que  Jésus-Christ  devoit  un  jour  publier  :  Priez 
pour  ceux  qiii  vous  persécutent  (Matt.,  v.  44.). 
Car  il  disoit  :  Rend-on  ainsi  le  mal  pour  le  bien; 
ptiisqu'ils  m'ont  creusé  une  fosse  pour  m'y  en- 
terrer, moi  qui  étois  sans  cesse  occupé  du  soin  de 
leur  bien  faire?  Souvenez-vous ,  ô  Seigneur/ 
que  j'étois  toujours  devant  vous ,  pour  vous 
demander  du  bien  pour  eux ,  et  détourner 
d'eux  votre  colère  (Jekem.,  xvni.  20.).  A  la 
vérité  ,  ce  discours  de  Jérémie  semble  être  suivi 
de  terribles  imprécations  contre  ce  peuple  ;  mais 
on  sait  que,  selon  le  style  des  prophètes,  cela 
même ,  sous  la  figure  d'imprécation  ,  n'est  qu'une 
manière  de  prédire  les  malheurs  futurs  de  ces 
ingrats.  Et  c'est  pourquoi  nous  voyons  le  même 
prophète,  quand  il  eut  vu  tomber  sur  eux  les 
maux  qu'il  leur  avoit  prédits;  loin  d'en  ressentir 
de  la  joie ,  comme  il  auroit  fait ,  s'il  leur  avoit 
souhaité  du  mal ,  fond  en  larmes  à  la  vue  de  leur 
désastre,  et  finit  ses  lamentations  par  cette  prière. 
Souvenez-vous ,  Seigneur,  de  ce  qui  nous  est 
arrivé;  regardez-nous  ;  voyez  notre  hante... 
Pourquoi  nous  oubliez-vous  à  jamais  ?  Fos 
délaissements  dureront-ils  encore  long-temps? 
Convertissez-nous  à  vous,  et  nous  serons  con- 
vertis, et  vous  nous  pardonnerez  ;  rendez-nous 
les  jours  où  nous  étions  si  heureux;  rétablis- 
sez-nous en  l'état  oii  nous  étions  au  commence- 
ment. Mais  vous  nous  avez  rejetés ,  et  la  colère 
que  vous  avez  contre  nous  est  extrême  [Lamcnt., 
V.  1.  20,  21 ,  22.). 

CV."  JOUR. 

Jérémie  excuse  au  moins  son  peuple,  n'osant 
prier  pour  lui. 

Il  est  vrai  que  Dieu  déclaroit  à  ce  saint  pro- 
phète qu'il  ne  vouloit  plus  l'écouter  :  Cesse  de 
prier  pour  ce  peuple;  n'emploie  pour  eux,  ni 
la  prière,  [ni  les  cantiques  de  louange;  et  ne 
t'oppose  point  à  mes  volontés  :  car  je  ne  t'écou- 
terai  pas  (Jerem.,  yii.  16.)  :  Et  il  lui  disoit 
encore  :  Si  Moïse  et  Samuel  se  mettaient  devant 
moi  ;  j'ai  ce  peuple  en  exécration.  Chasse-le  de 
devant  ma  face.  Et  s'ils  te  demandent ,  Où 
irons-nous  ?  tu  leur  répondras  :  A  la  mort, 
celui  qui  doit  aller  à  la  mort  :  A  l'épée.,  celui 
qui  doit  être  percé  par  son  tranchant  :  A  la 
captivité,  celui  qui  doit  aller  en  captivité;  et 
que  chacun  suive  son  mauvais  sort  ;  je  ne  veux 
pas  l'en  tirer.  Car  qui  aura  pitié  de  toi ,  d  /e- 
rimlem?  ot^  ^ui  s'afj^i^era  ]^our  toi  ^  gw  yu» 
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ira  prier  pour  ion  repos  ?  Tu  as  laissé  le  Sei- 
gneur Ion  i?/fM  (  Jerem.,  XV.  I,  3  ,  5,  6.)  !  Mais 
cela  même ,  que  le  saint  prophète  retenoit  ses 
gémissements  et  ses  prières ,  étoit  une  espèce  de 
gémissement  et  de  prière  cachée  ;  et  s'il  n'osoit 
plaindre  les  malheurs  de  ce  peuple  justement 
puni,  il  en  pleuroit  les  péchés.  Qui  remplira, 
disoit-il,  ma  tête  d'eaux,  et  qui  fera  couler  de 
mes  yeux  wne  fontaine  de  larmes ,  afin  que  je 
pleure  nuit  et  jour  ceux  de  mon  peuple  qui  ont 
été  tués  dans  leur  iniquité?  Car  qui  pourroit 
excuser  leurs  crimes  ?  qui  pourroit  demeurer 
davantage  parmi  eux?  qui  me  fera  trouver  dans 
la  solitude  une  petite  cabane ,  de  celles  que  les 
voyageurs  y  bâtissent  pour  leur  y  servir  de  re- 
traite? et  que  je  laisse  mon  peuple,  et  que  je  me 
retire  d'avec  eux?  Car  ce  n'est  plus  qu'une 
troupe  d'adultères  et  de  prévaricateurs.  Leur 
langue  ressemble  à  un  arc  tendu,  d'où  il  ne 
sort  que  mensonge  et  calomnie.  Ils  se  fortifient 
sur  la  terre,  parce  qu'ils  vont  d'un  mal  à  un 
autre,  et  soutiennent  le  crime  par  un  autre 
crime;  ils  ne  me  connaissent  plus ,  dit  Je  Sei- 
gneur. Ils  se  moquent  les  uns  des  autres;  ils 
ont  appris  à  leur  langue  à  ajuster  un  men- 
songe; ils  se  sont  beaucoup  tourmentés,  mais  à 
mal  faire.  Leur  demeure  est  au  milieu  de  la 
tromperie  {Ibid.,  ix.  1 ,  2 ,  3 ,  5 ,  6.) ,  et  le 
reste  qui  n'est  pas  moins  déplorable. 

Mais  encore  qu'il  ne  pût  dissimuler  leur 
malice ,  illesexcusoit  le  mieux  qu'il pouvoit  :  et 
lorsque  Dieu  touché  de  leur  rébellion ,  qui  les 
faisoit  soulever  contre  lui  malgré  toutes  ses  me- 
naces, lui  défendoit  de  prier  pour  eux;  parce 
que,  disoit-il,  je  les  veux  perdre ,  et  je  ne  re- 
garderai ni  leurs  jeûnes ,  ni  leurs  prières ,  ni 
leurs  holocaustes  {Ibid.,  xiv.  il ,  12.)  :  il  leur 
disoit  en  tremblant  et  en  bégayant ,  comme  un 
homme  qui  n'osoit  parler  :  ^,  a,  a,  Seigneur 
Dieu  !  leurs  prophètes  les  séduisent  :  Fous  ne 
verrez,  leur  disent -ils,  ni  la  peste],  ni  la 
famine;  mais  vous  jouirez  d'une  véritable 
paix  {Ibid.,  13.).  Il  prioit,  sans  oser  prier;  il 
excusoit  ces  ingrats,  et  portoit  leurs  iniquités 
devant  le  Seigneur. 

Jésus ,  comme  Jérémie ,  sembloit  vouloir  s'é- 
loigner des  Juifs  :  Eace  incrédule  et  maligne, 
jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous  et  vous  souf- 
frirai-je  (  Matth.,  xvii.  1 6.  )  ?  Mais  comme  lui , 
et  plus  que  lui  sans  comparaison,  il  conserve 
toute  sa  bonté  malgré  leur  malice ,  et  se  laisse 
arracher  les  grâces,  comme  il  paroît  dans  le 
même  lieu  qu'on  vient  de  voir  :  fiace  infidèle , 
serai-je  encore  long-temps  parmi  vous ,  et  con- 


traint de  vous  supporter?  Amenez  ici  voire 
fils,  que  je  le  guérisse. 

CVL^  JOUR. 

Les  Juifs  mêmes  reconnaissent  Jérémie  pour 
leur  intercesseur. 

Ce  peuple  ingrat  sentit  enfin  que  Jérémie  lui 
étoit  donné  pour  intercesseur;  et  après  la  prise 
de  Jérusalem ,  ils  dirent  au  saint  prophète  :  Que 
l'humble  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  à  vos 
pieds  vienne  jusqu'à  vous  :  priez  le  Seigneur 
votre  Vieu  pour  ces  restes  de  son  peuple;  et 
qu'il  nous  annonce  la  voie  où  il  veut  que  nous 
marchions.  Jérémie  leur  répondit  :  Je  m'en 
vais  prier  le  Seigneur  voire  Dieu  selon  vos 
paroles  :je  vous  déclarerai  toutes  ses  réponses, 
et  ne  vous  cacherai  rien.  Et  ils  lui  promirent 
d'exécuter  de  point  en  point  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  ordonneroit  pour  eux.  Que  le  Seigneur, 
dirent-ils,  soit  un  témoin  de  vérité  et  de  bonne 
foi  entre  vous  et  nous:  nous  obéirons  au  Sei- 
gneur à  qui  nous  vous  envoyons,  soit  que  vous 
ayez  à  nous  dire  du  bien  ou  du  mal  de  sa  part 
(Jeuem.,  xlii.  2,  9,  etc.).  Et  Jérémie  revint 
après  dix  jours  :  et  leur  défendit  de  la  part  de 
Dieu  d'aller  en  Egypte,  où  il  voyoit  qu'ils  scroient 
séduits  par  les  idoles  de  ce  peuple.  FoUà,  leur 
dit-il,  ce  que  vous  prescrit  le  Dieu  d'Israël,  à 
qui  vous  m'avez  envoyé  pour  porter  vos  prières 
à  ses  pieds  :  et  il  les  avertit  en  toute  douceur  et 
patience  de  se  souvenir  de  leur  parole,  et  d'obéir 
au  Seigneur  à  qui  ils  l'avoient  envoyé,  comme 
ilsl'avoient  promis.  Et  après  qu'il  leur  eut  tenu 
ce  pressant  discours,  Jzarias ,  et  Johanan,  et 
les  autres  superbes  lui  dirent  :  Fous  mentez; 
le  Seigneur  ne  vous  a  point  envoyé,  et  ne  nous 
a  point  défendu  d'aller  en  Egypte;  mais  Ba- 
ruch  vous  irrite  contre  nous, pour  nous  livrer 
aux  Chaldéens,  et  nous  faire  périr  à  Babylone 
(Jeuem.,  xliii.  2,  3,  4,  5,  6,  7  et  seq.;  xliv.  i, 
2,3,  'i  et  seq.  ).  Après  lui  avoir  fait  cette  ré- 
ponse ,  ils  allèrent  tous  ensemble  en  Egypte  ;  et 
ils  arrivèrent  à  Taphnis,  et  à  Memphis,  et  à 
Magdalo,  et  dans  toute  la  terre  de  Phaturès;  et 
sans  se  rebuter  de  leurs  injures  et  de  leur  dés- 
obéissance, Jérémie  les  y  suivit  avec  une  patience 
infatigable,  pour  les  empêcher  de  périr  dans 
leur  idolâtrie.  Ils  s'obstinèrent  à  adorer  les  faux 
dieux  de  cette  nation  infidèle  :  et  le  saint  pro- 
phète vit  périr  encore  ces  malheureux  restes  de 
Juda ,  dans  le  lieu  qu'ils  avoient  choisi  pour  leur 
retraite,  avec  Pharaon  Ephrée  qui  les  y  avoit 
reçus  ( /6«rf.,  15,  10,  17,  18  et  seq..,  29,  30.). 
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CVII/  JOUR. 

Dieu  rejette  l'intercession  de  ce  prophète. 

Une  sainte  et  vrrilabli;  n'-flexion  se  présente 
ici  :  Jérémie  ('toit  doiuié  pour  intercesseur  à  ce 
))euple;  il  ne  cesse  de  prier  pour  lui  et  do  détour- 
ner, autant  qu'il  peut,  la  colère  de  Dieu  de  dos- 
sus  sa  tète;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas  écouter  : 
Moïse  et  Samuel  éloient  aussi  d'apréables  inter- 
cesseurs, dont  David  même  avoit  chanté  le 
])ouvoir  par  ces  paroles  :  Moise  et  Aaron  sont 
remarquables  parmi  ses  sacrificateurs  ;  et  Sa- 
muel  est  renommé  entre  ceux  qui  invoquent 
son  nom;  ils  invoquoient  le  Seigneur,  et  il  les 
écoutait  (Ps.  xcviii.  C).  Mais  en  celte  occasion 
nous  avons  vu  que  Dieu  ne  vouloit  pas  les  en- 
tendre (Jehem.,  XV.  1.).  Qu'y  a-t-il  de  plus 
saint  que  Noé ,  qui  est  sauvé  du  déluge ,  afin  de 
réparer  le  monde  perdu  et  le  genre  humain 
anéanti  ;  que  Job,  dont  la  patience  a  été  vantée 
de  Dieu  comme  un  prodige ,  et  qui  pour  cette 
raison  a  été  nommé  de  Dieu  comme  intercesseur 
de  ses  infidèles  amis  :  Allez. ,  disoit  le  Seigneur, 
et  priez  mon  serviteur  Job  de  prier  pour  vous; 
et  je  recevrai  sa  face,  afin  que  votre  folie  ne 
vous  soit  point  imputée  (Job.,  xlii.  8.  );  que 
Daniel,  l'homme  de  désirs ,  à  qui  il  envoya  son 
ange  pour  lui  déclarer  que  ses  vœux  pour  ses 
frères ,  et  pour  tout  son  peuple ,  et  pour  la  sainte 
montagne,  et  ce  qui  est  bien  plus  admirable, 
pour  la  venue  du  Messie ,  étoicnt  reçus  devant 
Dieu  (Dax.,  IX.  21,  22,  23.)?  Et  néanmoins 
CCS  trois  hommes  ne  sont  pas  jugés  dignes  d'être 
écoutés  pour  le  peuple  juif;  c'est  Ezéchicl  qui  le 
dit  (  EzECH.,  XIV.  1  i ,  10  ,  18 ,  20.  )  :  Si  ces  trois 
hommes,  Noé,  Daniel  et  Job,  étoient  au  milieu 
de  ce  peuple,  ils  délivreroient  leurs  âmes  dans 

leur  justice ,  dit  le  Seigneur  des  armées 

Mais  ils  ne  délivreront  ni  leurs  fils  ni  leurs 

filles Oui ,  je  le  dis  encore  un  coup ,  ils  ne 

délivreront  ni  leurs  fils  ni  leurs  filles ,  loin  de 
pouvoir  délivrer  les  étrangers  ;  mais  ils  seront 
délivrés  seuls  :  non ,  Noé,  Daniel  et  Job ,  je  le 
dis  pour  la  troisième  fois ,  ne  délivreront  pas 
leurs  propres  enfants.  Afin  que  nous  entendions, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  saint,  et  un  seul  juste,  qui 
étant  juste  pour  lui  et  pour  les  autres ,  sera  écouté 
pour  tous.  Le  frère,  disoit  le  psalmiste  {Ps. 
XLViii.  9,  iO.),ne  rachètera  pas  son  frère; 
l'homme  ne  rachètera  pas  un  autre  homme,  ni 
n'offrira  pour  lui  une  digne propitiation,  ou 
le  prix  de  son  rachat  et  de  sa  rfe.  Nul  ne  peut 
ofTrir  ce  prix,  que  le  juste  par  excellence,  et  le 
Saint  des  saints,  qui  est  non-seulement  homme, 


TIONS 

mais  Dieu  et  homme  ;  qui  donnera  son  ûme  pour 
nous,  et  expiera  nos  péchés  par  son  sang. 

CYIII/  JOUR. 

Regrets  de  Jérémie  de  n'être  au  monde  que 
pour  annoncer  des  malheurs. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  dou- 
ceur et  de  la  bonté  de  Jérémie ,  c'est  le  regret 
qu'il  avoit  de  n'avoir  h  annoncer  que  des  mal- 
heurs à  ses  citoyens  et  uses  frères.  jMa  mère, 
disoit-il,  malheur  à  moi;  pourquoi  m'avez- 
vous  enfanté,  homme  de  querelles  que  je  suis , 
homme  de  discorde  par  toute  la  terre'.'' 5c  suis 
séparé  de  tout  commerce  ;  je  ne  prête  à  per- 
sonne, et  personne  ne  me  prête;  ils  me  chargent 
tous  de  malédiction  (  Jerem.,  xv.  lo.  )  ;  etencorc 
avec  le  transport  d'un  cœur  outré  :  Maudit  soit 
le  jour  où  je  suis  né....  Maudit  l'homme  qui  a 
annoncé  à  mon  Père,  Il  vous  est  né  un  fils ,  et 
qui  lui  a  donné  cette  joie  trompeuse...  Que  ne 
m' a-t-il  plutôt  donné  la  mort  dans  le  sein  de 
ma  mère ,  en  sorte  qu'elle  me  fût  un  sépulcre  ? 
ou  que  ne  demeurât-elle  grosse  éternellement 
sans  enfanter  ?  Pourquoi  suis-je  sorti  de  ses 
entrailles,  pourne  voir  que  peine  et  que  dou- 
leur, et  passer  tous  mes  jours  en  confusion 
(Ibid.,  XX.  li,  18.)? 

Ce  qui  lui  causoit  ces  transports,  c'est  qu'il 
voyoit  que  ses  prophéties  ne  faisoient  qu'accroître 
les  péchés  du  peuple.  Dieu  lui  mettoit  dans  la 
bouche  des  paroles  pressantes  ,  comme  si  le  mal 
alloit  arriver  ;  et  après ,  se  ressouvenant  de  ses 
miséricordes  et  de  sa  longue  patience ,  il  atten- 
doit  de  jour  en  jour  son  peuple  à  résipiscence.  Ce 
peuple  ingrat  abusoit  de  ses  bontés,  et  insultoit 
à  Jérémie ,  en  lui  disant  :  Où  est  laparole  de 
Dieu,  que  vous  nous  annoncez  depuis  si  long- 
temps? Qu'elle  vienne  donc  {Ibid.,  xvii.  15.). 
Le  saint  prophète  s'en  plaignoit  avec  amertume  : 
Seigneur ,  vous  m'avez  trompé/  Quelle  mer- 
veille que  vous  ayez  prévalu  contre  moi.'  J'ai 
été  en  dérision  à  ce  peuple  tout  le  long  du  jour. 
Tous  m'insultent,  et  se  moquent  de  mes  pré- 
dictions ;  parce  que  je  ne  fais  que  crier  iniquité 
et  malheur ,  et  inévitable  ravage  :  et  cependant 
il  n'arrive  rien;  et  la  parole  du  Seigneur  me 
tourne  en  dérision  et  en  opprobre.  Et  j'ai  dit 
en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  me  souvenir  du 
Seigneur ,  ni  prophétiser  en  son  nom,  ni  ex- 
poser sa  parole  à  la  moquerie ,  et  aggraver  l'ini- 
quité de  ce  peuple.  Mais  vous  êtes  totijours  le 
plus  fort  :  cette  parole  que  je  voulois  retenir 
dans  mon  cœur ,  y  a  été  un  brasier  ardent; 
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eîîe  s'est  renfermée  dans  mes  os;  les  forces  me 
manquent,  et  je  n'en  puis  plus  soutenir  le  poids 
(  Jerem.,  XX.  7,  8,  9.)  ;  il  faut  qu'elle  sorte.  Dieu 
prévaut  de  nouveau  sur  le  saint  prophète  ;  et 
après  ces  agitations  il  faut  qu'il  cède. 

Les  âmes  prophétiques  qui  sont  sous  la  main 
de  Dieu,  reçoivent  des  impressions  de  sa  vérité  , 
qui  leur  causent  des  mouvements  que  le  reste 
des  hommes  ne  connoît  pas.  Deux  vérités  se  pré- 
sentent tour  il  tour  à  Jérémie  :  l'une ,  qu'il 
falloit  annoncer  au  peuple  tout  ce  que  Dieu  or- 
donnoit ,  quelque  dur  qu'il  fût,  et  quoi  qu'il  en 
coûtât,  car  il  est  le  maître  ;  et  qu'il  falloit  pren- 
dre pour  cela  un  front  d'airain  :  l'autre ,  que 
prophétiser  à  un  peuple  qui  se  inoquoit  de  la 
prophétie ,  à  cause  que  l'effet  n'en  étoit  pas  assez 
prorapt ,  loin  de  le  convertir ,  c'étoit  non-seule- 
ment aggraver  son  crime ,  et  augmenter  son 
supplice ,  mais  encore  exposer  la  parole  de  Dieu 
à  la  dérision  et  au  blasphème.  Dans  les  endroits 
qu'on  vient  de  voir,  Dieu  lui  imprime  cette  der- 
nière vérité  d'une  manière  si  vive ,  qu'il  ne  peut 
dans  ce  moment  être  occupé  d'iuie  autre  pensée. 
Car  il  imprime  tout  ce  qu'il  lui  plait,  principale- 
ment dans  les  Ames  qu'il  s'est  une  fois  soumises 
par  des  opérations  toutes-puissantes.  A  la  vérité, 
quand  il  veut,  il  sait  bien  les  ramener  à  lui,  et 
les  tenir  sous  le  joug;  mais  dans  le  temps  qu'il 
les  veut  pousser  d'un  côté ,  ils  paroissent  avoir 
tout  oublié,  excepté  l'objet  dont  ils  sont  pleins. 
Car  Dieu  pour  certains  moments  les  laisse  à  eux- 
mêmes  ,  et  aux  grâces  ordinaires ,  pour  tout 
autre  objet  ;  et  pour  celui  dont  il  lui  plaît  de  les 
remplir ,  l'impression  en  est  si  forte ,  le  carac- 
tère si  vif  et  si  enfoncé  dans  le  cœur ,  qu'il  semble 
n'y  rester  plus  d'attention ,  ni  de  mouvement 
pour  les  autres  choses ,  ni  aucune  capacité  de  s'y 
appliquer.  Par  un  transport  de  cette  nature  ,  Jé- 
rémie ,  qui  se  voit  contraint  à  n'être  première- 
ment qu'un  prophète  de  malheurs  à  tout  son 
peuple ,  c'est-à-dire  au  seul  objet  de  son  amour 
et  de  sa  tendresse  sur  la  terre,  et  ce  qui  lui  pa- 
roissoit  encore  d'une  plus  insupportable  rigueur, 
à  ne  faire  plus  autre  chose ,  en  second  lieu  , 
qu'en  accroître  en  quelque  façon  l'iniquité  et  le 
supplice  ;  ne  veut  plus  vivre  en  cet  état  :  il  vou- 
droit  n'avoir  jamais  été ,  et  ne  trouve  point  d'ex- 
pression assez  forte  pour  expliquer  ce  désir.  Un 
troisième  objet  se  présente  à  lui;  la  prophétie 
méprisée ,  la  parole  de  Dieu  en  dérision ,  ses 
prophètes  décriés,  son  nom  blasphémé,  et  sa 
justice  exposée  au  mépris  des  hommes,  à  cause 
de  sa  bonté  dont  ils  abusent.  C'est  le  comble  de 
la  douleur;  et  après  avoir  voulu  effacer  du  nom- 
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bre  des  jours,  celui  de  sa  nativité,  puisqu'il  ne 
peut  point  s'empêcher  d'avoir  l'être,  il  fait  un 
effort  secret ,  pour  ne  plus  écouter  la  prophétie 
qui  se  présente  à  lui  avec  une  force  qu'il  ne 
peut  éluder.  Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner ,  si 
ses  agitations  sont  si  violentes.  C'est  Dieu  de  tous 
côtés  qui  le  presse  ;  qui  lui  donne ,  pour  ainsi 
parler ,  des  forces  contre  lui-même  ;  et  à  la  fin  le 
réduit  après  des  tourments  inexplicables ,  à  con- 
tinuer ses  funestes  et  fatales  prédictions. 

Il  ne  convient  pas  au  Sauveur  d'être  agité  de 
cette  sorte:  car  son  âme  est  tellement  dilatée ,  et 
d'une  capacité  si  étendue ,  que  toutes  les  impres- 
sions divines  y  exercent ,  pour  ainsi  dire,  au  large 
et  tranquillement  leur  efficace.  3Iais  néanmoins 
il  a  dit  :  Si  je  n'étois  pas  venu,  et  que  je  ne  leur 
eusse  point  parlé;  si  je  n'avois  pas  fait  en 
leur  présence  des  miracles ,  qu'aucun  antre 
n'avoit  jamais  faits,  ils  seraient  sans  péché  ; 
mais  maintenant  ils  n'ont  plus  d'excuse,  et 
ils  haisscnt  gratuitement  et  moi  et  mon  Père 
(Jo.\x.,  XV.  22  et  seq.),  ainsi  que  David  l'avoit 
prédit  (Ps.  XXIV.  19.).  C'est  donc  lui  qui  leur 
ôte  toute  excuse  :  sa  parole  les  jugera,  et  les 
condamnera  au  dernier  jour.  Lui  qui  venoit  ôter 
le  péché  du  monde,  a  donné  lieu  au  plus  grand 
de  tous  les  péchés ,  qui  est  celui  de  mépriser  et 
de  poursuivre  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  la  vé- 
rité qui  leur  apparoissoit  en  sa  personne.  Les 
blasphèmes  se  sont  multipliés,  et  on  lui  a  insulté 
jusque  sur  sa  croix  et  dans  son  agonie.  Sa  pas- 
sion ,  sa  mort ,  son  sang  répandu  ,  sont  la  matière 
de  l'ingratitude  de  ses  disciples ,  et  leur  tournent 
à  mort  et  à  péché.  Les  crimes  s'augmentent  par 
les  grâces  :  c'est  la  grande  douleur  du  Sauveur  ; 
c'est  le  calice  qu'il  voudroit  pouvoir  détourner 
de  lui;  c'est  ce  qui  lui  perce  le  cœur;  c'est  enfin 
ce  qui  l'abat  devant  son  Père ,  ce  qui  lui  fait  suer 
du  sang ,  ce  qui  est  le  véritable  sujet  de  cette  pro- 
fonde tristesse  qui  pénètre  son  âme  sainte  jusqu'à 
la  mort ,  et  enfin  de  son  agonie. 

CL\/  JOUR. 

Jérémie  annonce  à  son  peuple  sa  délivrance. 

Il  n'en  est  pas  de  Jésus ,  comme  des  prophètes , 
à  qui  Dieu  défend  de  le  prier ,  et  à  qui  il  dit , 
comme  à  Jérémie  :  Je  ne  vous  exaucerai  pas 
(Jerem.,  vu.  16.).  Car  au  contraire  il  dit  à  son 
Père  :  Je  sais  que  vous  m'écoutez  toujours 
(JoAX.,xi.  42.).  Et  afin  de  nous  donner  en  la 
personne  de  notre  prophète  une  figure  quoique 
imparfaite  de  l'intercesseur  qui  est  exaucé,  il 
lui  parla  en  cette  sorte ,  pendant  qu'il  étoit  ar- 
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rèté  dans  le  vestibule  de  la  prison  :  Crie  main- 
lenani;  élève  ta  voix,  et  je  t'exaucerai;  et  je 
t'apprendrai  des  choses  grandes,  et  d'tine  in- 
ébranlable fermeté,  que  tu  ne  sais  pas  (Jeuem., 
xwiii.  1,  2,  3.).  C'est  que  la  Judée  et  Jérusalem 
scroicnt  rétablies  ;  qu'il  y  ramèneroit  son  peuple  ; 
qu'il  en  guériroit  les  plaies  ;  qu'il  les  puritieroit 
de  tous  leurs  péchés  {Ibid.,  4  etseq.).  Il  répan- 
dit alors  un  esprit  de  prière  (Zach.,  xii.  lo.) 
dans  tout  son  peuple.  Réjouissez-vous,  ô  Jacob! 
hennissez  contre  les  gentils  et  contre  Babylone 
qui  en  est  le  chef;  et  dites  :  Sauvez ,  Seigneur  , 
les  restes  de  votre  peuple;  et  je  vous  rappellerai 
de  la  terre,  où  je  vous  avois  envoyés  en  capti- 
vité (Jerem.,  XXXI.  7,  8.).  Jérémie  annonça  au 
peuple  ce  glorieux  rétablissement  ;  il  leur  en 
marqua  le  temps,  et  leur  déclara  qu'à  la  soixante- 
dixième  année  de  leur  servitude ,  il  feroit  éclater 
ce  grand  ouvrage.  Car  je  sais,  dit  le  Seigneur, 
les  pensées  que  j'ai  pour  vous,  des  pensées  de 
paix  et  non  d'allUclion;  pour  vous  donner  la 
fin  de  vos  maux,  et  la  patience  en  attendant 
pour  les  endurer  ;  et  vous  m'invoquerez ,  et 
vous  irez  en  votre  patrie  ;  et  vous  me  jmerez  , 
et  je  vous  exaucerai  :  et  vous  me  chercherez  , 
et  vous  me  trouverez ,  lorsque  vous  m'aurez 
cherché  de  tout  votre  cœur  (Jeuem.,  xxv.  il  ; 
XXIX.  10,  11,  12,  1.3.).  Ainsi  le  propbète  Jérémie 
n'annonça  pas  seulement  au  peuple  sa  désolation; 
mais,  pour  être  une  parfaite  figure  de  Jésus- 
Christ,  il  leur  annonça  encore  sa  délivrance, 
qui  devoit  être  la  figure  de  celle  de  son  Eglise  ;  et 
il  fut  choisi  pour  la  demander  à  Dieu ,  et  pour 
exciter  dans  tout  le  peuple  l'esprit  de  prière. 
Et  s'il  annonça  à  son  peuple  sa  prise,  sa  ruine, 
sa  captivité  ,  ce  ne  fut  pas  pour  toujours.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  des  autres  nations ,  auxquelles  Dieu 
lui  ordonna  de  prophétiser.  Fa,  lui  dit  le  Sei- 
gneur des  armées  :  prends  de  ma  main  la  coupe 
de  ma  colère,  et  présente-la  à  tous  les  peuples 
auxquels  je  t'enverrai....  Et  je  la  pris,...  et 
je  la  portai  à  Jérusalem  et  aux  villes  du  Juda, 
à  .ses  rois  et  à  ses  princes: ...  et  à  Pharaon  roi 
d'Egypte,  et  à  ses  serviteurs,  à  ses  princes ,  et 
à  tout  son  peuple,  et  généralement  à  tous  les 
rois;  aux  rois  d'Orient,  aux  rois  des  Philis- 
tins, et  d'Jscalon,  et  de  Gaza,  et  d'Idumée  , 
et  de  Moab;  et  à  tous  les  rois  de  Tyr  et  de 
Sidon,  et  aux  rois  des  îles  éloignées,...  et  éi 
tous  les  rois  d' Arabie  ,  et  à  tous  les  rois  d'Oc- 
cident ,  et  aux  rois  de  Perse ,  et  aux  rois  des 
Mèdes ,  et  à  tous  les  rois  du  ISord  de  près  et  de 
loin: ...  et  le  roi  de  Babylone  boira  après  eux, 
lui  qui  fait  boire  ce  calice  de  la  colère  de  Dieu  à 


tous  les  autres.  Buvez,  buvez,  leur  dira  le 
Seigneur;  buvez,  et  enivrez-votts ;  et  vomis- 
sez, et  tombez,  et  vous  ne  vous  relèverez  ja- 
mais (Jer.,  xxv.  15,  27.).  Foilét  le  tourbillon 
du  Seigneur;  sa  colère  part;  son  orage  tombe; 
et  il  se  reposera  sur  la  tête  de  ses  ennemis 
{Ibid.,  XXX.  23.). 

Ainsi  sont  traités  les  rois  et  les  peuples  ido- 
lâtres.  Le   prophète ,  qui  leur  dénonce  leurs 
maux,  ne  leur  laisse  aucune  espérance.  Sion 
seule  est  frappée  en  ses  miséricordes ,  comme  un 
enfant  que  son  père  châtie.    Le  prophète  lui 
montre  son  retour  :  il  porte  ses  yeux  plus  loin  , 
et  lui  prédit  son  libérateur  ;  ce  nouveau  David 
dont  le  règne  sera  éternel  ;  cet  homme  parfait  en 
sagesse ,  qui  se  trouvera  environné  des  entrailles 
d'une  femme,  et  enfermé  dans  son  sein  :  et  la 
nouvelle  alliance  que  Dieu  fera  par  son  entre- 
mise avec  le  peuple  racheté  (Ibid.,  xxxi.  22, 
31.  ).  Elevez  la  voix ,  ô  Jérémie  !  prophète  sanc- 
tifié dès  le  ventre  de  votre  mère  ;  prophète  vierge 
et  figure  du  grand  prophète  vierge  aussi  et  fils 
d'une  vierge  {Ibid.,  i.  5;  xvi.  2.);  chantez- 
nous  les  miséricordes  de  notre  Dieu  ;  reprochez- 
nous  nos  ingratitudes  ;  faites-nous  rougir  de  nos 
crimes;  donnez-nous  l'exemple  d'humilité,  de 
patience ,  de  douceur  ;  entrez  encore  à  nos  yeux 
dans  votre  affreux  cachot ,  en  figure  de  la  sépul- 
ture de  Jésus-Christ  ;  sortez-en  aussi  en  figure 
de  sa  résurrection  ;  exprimez  ses  persécutions 
dans  les  vôtres.  Et  nous.  Seigneur ,  en  attendant 
que  nous  méditions  plus  à  loisir  les  mystères  de 
votre  passion  et  de  votre  résurrection  triom- 
phante ,  nous  nous  y  préparerons  en  contem- 
plant avec  foi  les  prophètes  qui  leur  ont  servi  de 
figure. 

CX.*^  JOUR. 

Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine;  autre 
figure  de  Jésus-Christ. 

Agité  d'un  de  ces  transports ,  que  nous  avons 
remarqué  dans  les  prophètes ,  et  que  nous  avons 
vu  dans  Jérémie ,  Jonas  ne  veut  point  aller  prê- 
cher aux  Nini vîtes  leur  perte  prochaine  (Jon., 
I.  2,3.),  de  peur  que  si  Dieu  leur  pardonnoit , 
comme  son  immense  bonté  l'y  portoit  toujours  , 
les  peuples  païens  ne  se  confirmassent  dans  leur 
incrédulité,  et  ne  méprisassent  ses  menaces  et 
les  discours  de  ses  prophètes.  Et  pressé  par  cet 
esprit  prophétique,  qui  le  poussoit  au  dedans 
avec  une  force  invincible  à  annoncer  la  ruine  de 
Ninive,  il  lui  dit  :  Voilà,  Seigneur,  une  parole 
que  je  ne  puis  porter  :  je  sais  que  vous  êtes  un 
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Dieu  clément ,  plein  de  miséricorde  et  de  pa- 
tience, d'une  compassion  infinie,  et  toujours 
prêt  à  pardonner  aux  hommes  leur  malice 
(  Jox.,  IV.  2.)  :  vous  pardonnerez  encore  à  cette 
ville  infidèle.  On  ne  nous  écoutera  plus ,  quand 
nous  parlerons  en  votre  nom  ;  nous  annoncerons 
en  vain  à  Juda  et  à  Israël  la  rigueur  de  vos  juge- 
ments :  votre  facilité  et  votre  indulgence  ne  fera 
qu'endurcir  les  hommes  dans  le  mal.  Car  il  faut 
suppléer  tout  ceci ,  puisque  nous  l'avons  déjà 
trouvé  dans  Jérémie.  O  Seigneur/  otez-moi  la 
vie ,  continuoit  Jonas  (  Ihid.,  3.  )  :  car  il  vaut 
mieux  mourir  que  d'être  trouvé  un  prophète 
menteur,  et  exposer  la  prophétie  à  la  dérision. 
On  voit,  en  passant,  que  les  âmes  touchées  de  ces 
impressions  divines  ,  sont  élevées  au-dessus  de 
tout,  et  la  mort  ne  leur  coûte  rien.  Dans  cette  ex- 
trême détresse,  non-seulement  il  tâcha,  comme  Jé- 
rémie, de  ne  point  écouter  la  prophétie,  et  de  s'é- 
tourdir lui-même  contre  cette  voix  ;  mais  pressé 
par  cet  esprit  prophétique ,  il  s'enfuit  de  devant 
le  Seigneur  :  et  s'embarque  à  Joppé  {Ibid.,  i.  3.), 
pour  aller  de  la  terre  sainte  où  il  étoit,  à  l'autre 
extrémité  du  monde.  Car  encore  qu'on  ne  sache 
pas  précisément  quelle  étoit  la  ville  de  Tharsis , 
on  convient  qu'elle  étoit  extrêmement  éloignée 
du  côté  de  l'Occident. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  que  le  saint  prophète 
crût  que  Dieu  ne  le  verroit  plus,  ou  qu'il  sor- 
tiroit  de  son  empire,  lorsqu'il  iroit  dans  les  terres 
lointaines.  Car  nous  l'entendrons  bientôt  dire 
aux  nautonniers  :  Je  suis  Hébreu,  et  je  révère 
le  Dieu  du  ciel  qui  a  fait  la  mer  et  la  terre 
(  Ibid.,  9.  ).  De  sorte  qu'il  voyoit  bien  qu'on 
ne  pouvoit  échapper  à  sa  puissance ,  ni  sortir  de 
son  domaine.  Cette  face  de  Dieu,  qu'il  tâche  de 
fuir,  cette  présence  qu'il  veut  éviter;  c'est  la 
face  que  Dieu  montroit  intérieurement  à  ses 
prophètes  ;  c'est  la  présence ,  dont  il  éclairoit 
leur  esprit,  lorsqu'il  daignoit  les  inspirer.  C'est 
cette  face  que  Jonas  crut  pouvoir  éviter  en  s'é- 
loignantde  la  Terre  sainte  et  du  milieu  du  peuple 
d'Israël ,  où  Dieu  avoit  accoutumé  de  répandre 
la  prophétie.  Il  s'éloigna  donc  tout  ensemble  et 
de  la  Terre  sainte  et  deNinive,  où  il  ne  crut 
pas  que  Dieu  voulût  le  ramener  malgré  lui  d'un 
pays  si  éloigné.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  em- 
barqué, que  Dieu  fit  souffler  un  vent  impé- 
tueux ;  et  la  tempête  fût  si  violente,  qu'on 
craignait  à  chaque  moment  que  le  vaisseau  ne 
s' enir' ouvrît.  Pendant  que  chacun  invoquoit 
son  Dieu  avec  des  cris  effroyables,  et  qu'on 
jetait  dans  la  mer  toute  la  charge  du  vaisseau , 
Jonas,  sans  s'étonner  d'un  si  grand  péril,  car  nous 


avons  vu  souvent  que  ces  âmes  fortes ,  qui  sont 
sous  la  main  de  Dieu ,  ne  craignent  rien  que  lui 
seul,  descendit  au  fond  du  vaisseau,  et  dormait 
d'un  profond  so7nmeil  (Jox.,  i.  4,  5.  ).  C'est 
quelque  trait  de  Jésus ,  qui ,  dans  une  semblable 
tempête,  dort  tranquillement  sur  un  coussin, 
et  laisse  remplir  de  flots  le  vaisseau  où  il  étoit 
avec  ses  disciples  (  Mahc.  ,  iv.  37,  38.  ).  Par  un 
semblable  mystère ,  et  pour  montrer  qu'on  n'a 
rien  à  craindre  quand  on  a  Dieu  avec  soi,  et  qu'il 
n'y  a  en  tout  cas  qu'à  s'abandonner  à  sa  volonté; 
Jonas  dormoit  parmi  tant  de  cris  et  tant  d'hor- 
ribles sifllements  des  vents  et  des  flots ,  jusqu'à 
ce  qu'on  l'éveilla ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'on  lit  le  Sauveur,  en  lui  disant  :  Pour- 
quoi dormez -vous?  invoquez  aussi  votre 
Dieu,  afin  qu'il  se  souvienne  de  nous,  et  que 
nous  ne  périssions  pas  (  Jox.,  i.  G.  ).  La  main 
de  Dieu  ne  quittoit  pas  le  saint  prophète.  Il  sen- 
tit d'abord  que  la  tempête  étoit  envoyée  contre 
lui  :  il  vit  jeter  tranquillement  le  sort  que  les 
passagers  jetoient  entre  eux ,  pour  découvrir  le 
sujet  de  la  tempête  :  il  le  vit  tomber  sur  lui  sans 
s'efl"rayer;  car  il  avoit  toujours  dans  l'esprit  que 
la  mort  lui  étoit  meilleure,  que  d'aller  prophé- 
tiser pour  être  dédit,  et  faire  blasphémer  la  pro- 
phétie {Ibid.,  IV.  3.  );  et  il  dit  hardiment  aux 
nautonniers  qui  le  vouloient  épargner  :  Jetez- 
moi  dans  la  mer  sans  hésiter,  et  la  tempête  fes- 
sera :  car  je  sais  bien  que  c'est  pour  moi  qu'elle 
est  excitée  {Ibid.,  12,  13.  ).  Cependant  ils  le 
respectèrent,  étonnés  de  sa  prodigieuse  tranquil- 
lité ,  et  encore  plus  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'il 
servoit.  Car,  comme  on  lui  demanda  qui  il  étoit, 
il  avoit  répondu  qu'il  étoit  hébreu ,  et  que  le 
Dieu  qu'il  craignait  étoit  le  Dieu  du  ciel,  et  le 
créateur  de  la  terre  et  de  la  mer  ;  et  ils  faisoient 
les  derniers  efforts  pour  arriver  à  terre,  sans 
qu'il  en  coûtât  la  vie  à  un  si  grand  homme.  Mais 
plus  //5  ramoient,  plus  la  mer  s'enfloit;  en  sorte 
qu'ils  furent  contraints  de  jeter  Jonas  dans  la 
mer,  en  prenant  Dieu  à  témoin  que  c'étoit  à  re- 
gret qu'ils  le  noyoient,  et  qu'ils  étoient  inno- 
cents de  sa  mort,  et  aussitôt  l'agitation  de  la 
mer  cessa  { Ibid.,  9.  13,  15.  ).  Et  voilà  déjà,  en 
figure  de  notre  Sauveur,  tout  ce  peuple  sauvé  par 
la  mort,  comme  l'on  croyoit ,  du  saint  prophète, 
à  laquelle  il  s'étoit  lui-même  volontairement 
oflert.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  mystère  ;  et  le 
reste  nous  est  expliqué  par  le  Sauveur  même, 
lorsqu'il  dit  :  Cette  mauvaise  race  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné  d'antre, 
que  le  signe  du  prophète  Jonas  ;  car,  comme 
Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  les 
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entrailles  de  la  baleine,  ainsi  le  Fils  de  l'homme 
sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  de 
la  terre  (  Matth.,  xii.  39,  40. }. 

L'esprit  de  prophétie  ne  quitta  point  Jonas 
dans  le  ventre  de  cet  énorme  poisson  ;  car  il  y 
chanta  ce  divin  cantique  (  Jo\'.,  ii.  2,  3. }  :  J'ai 
crié  du  fond  de  l'ahime,  et  vous  avez  écouté 
ma  voiœ  ;  les  eaux  m'ont  environné;  tous  vos 
gouffres  et  tous  vos  flots  ont  passé  sur  moi  ;  et 
j'ai  dit  :  Je  suis  rejeté  de  devant  vos  yeux; 
mais  je  reverrai  encore  votre  saint  temple.  Il 
sent  donc  qu'il  sortira  de  cet  abîme ,  et  il  le 
recommence  encore  en  cette  sorte  :  Les  eaux 
m'ont  pénétré  jusqu'au  fond  ;  l'abîme  m'a  en- 
touré; la  mer  a  couvert  ma  télé;  j'ai  descendu 
au  fond  de  la  mer  et  jusqu'à  la  racine  des  mon- 
tagnes; je  suis  enfermé  pour  toujours  dans  les 
soutiens  de  la  terre  (  Ibid.,  i.  6.  ).  Il  n'y  a  point 
de  ressource  dans  la  puissance  créée.  Mais  votis, 

6  Seigneur  mon  Dieu,  vous  me  relèverez  d'un 
si  grand  mal ,  et  vous  me  préserverez  de  la  cor- 
ruption. Au  milieu  de  mes  angoisses ,  je  me 
suis  ressouvenu  du  Seigneur,  afin  que  ma 
prière  parvint  jusqu'à  volresaint  temple. Ceux 
qui  mettent  leur  confiance  dans  de  fausses 
divinités,  abandonnent  la  miséricorde  qui 
les  peut  sauver,  et  renoncent  à  la  sainteté;  mais 
moi  je  vous  ai  immolé  par  ma  voix  un  sacri- 
fice de  louange  :  vous  me  sauverez  ,  et  je  ren- 
drai au  Seigneur  les  vœux  que  je  lui  ai  faits 
pour  ma  délivrance.  El  le  Seigneur  commanda 
au  poisson,  et  il  jeta  Jonas  sur  la  terre  {Ibid., 

7  et  seq.  ) ,  en  figure  de  notre  Sauveur ,  dont  il 
est  écrit  :  qu'<7  fut  libre  entre  les  morts  {  Ps. 
Lxxxvii.  6.  } ,  comme  Jonas  l'avoit  été  dans  cet 
abîme  vivant,  qui  l'avoit  englouti;  et  à  qui 
David  a  fait  dire ,  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort  :  ./'avais  toujours  le  Seigneur  en  vue, 
parce  qu'il  est  à  ma  droite,  pour  m'empêcher 
d'être  ébranlé;  c'est  pour  cela  que  mon  cœur  a 
tressailli,  que  ma  langue  a  été  remplie  de  joie, 
et  que  mon  corps  s'est  reposé  en  paix  ;  parce 
que  vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans  l'en- 
fer,  et  que  vous  ne  permettrez  pas  que  votre 
saint  éprouve  la  corruption.  Au  milieu  de  la 
mort ,  vous  m'avez  montré  le  chemin  pour 
retourner  à  la  vie,  et  vous  me  remplirez  de  la 
joie  que  donne  la  vue  de  votre  face  (  Ps.  xv.  8; 
Jet.,  II.  15.  ).  C'est  à  peu  près  et  avec  la  force 
qui  convenoit  au  Sauveur  plus  qu'à  Jonas ,  ac- 
complir ce  qu'avoit  dit  ce  prophète  :  Je  reverrai 
volresaint  temple  (  JoxV.,  ii.  5. ). 

Il  n'appartenoit  pas  à  Jonas,  qui  n'étoit  que 
la  figure ,  d'avoir  tous  les  traits  de  la  vérité,  ni 


d'avoir  parmi  les  morts  cette  liberté  qui  étoit 
réservée  au  Sauveur ,  ni  de  prédire  lui-même  et 
sa  mort  et  sa  résurrection.  Mais  à  cela  près ,  il 
n'y  avoit  rien  qui  ressemblât  mieux  à  la  mort  et 
au  tombeau ,  que  le  ventre  de  ce  poisson  ;  ni  rien 
qui  représentât  plus  vivement  une  véritable  et 
parfaite  résurrection,  que  la  délivrance  de  Jonas. 
Adorons  donc  celui  qui  n'a  laissé  aucun  trait ,  ni 
aucun  iota  dans  les  prophètes,  non  plus  que 
dans  la  loi,  qu'il  n'ait  parfaitement  accompli: 
et  apprenons  à  ne  perdre  jamais  l'espérance  dans 
quelque  abîme  de  maux  où  nous  soyons  plongés, 
puisque  Jonas  est  sorti  du  ventre  de  la  baleine , 
et  Jésus-Christ  notre  chef  du  tombeau  et  de  l'en- 
fer ,  assurant  ses  membres ,  qui  sont  ses  fidèles, 
d'une  semblable  délivrance. 

CXI/  JOUR. 

Prédication  de  Jonas  à  Ninive. 

Pour  achever  l'histoire  de  Jonas,  puisque 
celle  de  notre  Sauveur  nous  y  a  conduits;  aussitôt 
que  la  baleine  l'eût  rejeté  sur  le  rivage ,  le  voilà 
de  nouveau  repris  par  l'esprit  de  la  prophétie  ; 
et  le  Seigneur  lui  ordonne  d'aller  prêcher  à 
Ninive,  qu'elle  périroit  dans  quarante  jours 
(  JoN.,  III.  1,  5.  }.  Dieu  ne  voulut  point  que 
Jonas  y  mît  la  condition  :  Si  elle  ne  faisoit  péni- 
tence. Cette  ville  la  fit  toutefois  dans  le  sac  et  dans 
la  cendre  ;  et  Dieu  voulut  faire  voir  qu'il  étoit 
toujours  prêt  par  sa  bonté  à  rétracter  sa  sentence, 
sans  même  l'avoir  promis.  Ecoutons  sur  ce  sujet 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  Zcs  gens  de  Ninive 
s'élèveront  contre  cette  race  dans  le  jugement , 
et  la  condamneront  ;  parce  qu'ils  ont  fait  péni- 
tence à  la  prédication  de  Jonas  :  et  celui-ci 
est  plus  que  Jonas  (Mattii.,  xii.  41.  ).  Faisons 
donc  pénitence ,  puisque  Jésus  même  nous  y  ex- 
horte par  son  Evangile ,  par  les  pressantes  et 
continuelles  impulsions  de  son  Saint-Esprit;  et 
n'attendons  pas  que  les  Ninivites  s'élèvent  contre 
nous  au  dernier  jour;  car  la  conviction  seroit 
trop  forte ,  la  confusion  trop  inévitable. 

Jonas  ne  résista  point  à  cette  fois  (Jon.,  ni.  3.)  : 
la  main  de  Dieu  le  serroit  de  trop  près;  mais 
après  la  miséricorde  que  Dieu  eut  exercée  envers 
Ninive,  le  prophète  fut  affligé  d'une  affliction 
extrême  ;  et  transporté  de  colère ,  il  pria  le  Sei- 
gneur ,  et  il  lui  dit  :  Je  vous  prie,  Seigneur  , 
n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disois  pendant  quej'é- 
tois  encore  en  mon  pays  :  Que  vous  étiez  bon 
et  indulgent  jusqu'à  l'infini  (  Ibid.,  iv.  2.  ): 
qu'ainsi  vous  pardonneriez  à  Ninive;  que  les 
paroles  de  vos  prophètes  seroient  méprisées^ 
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et  que,  sans  se  soucier  de  vos  menaces  ni  rompre 
le  cours  de  leurs  crimes,  les  peuples  s'altcn- 
droient  toujours  à  vous  lléchir  par  la  pénitence , 
après  avoir  impunément  accompli  leurs  mauvais 
désirs.  Seigneur,  je  vous  prie,  faites-moi  mou- 
rir :  la  mort  me  sera  plus  douce  que  la  vie.  En 
même  temps  il  se  retira  de  la  ville  {  Joyi.,n. 
3,  6.  ),  et  attendoit  dans  le  voisinage  quel  en 
seroit  le  sort  :  car  à  peine  voulut-il  croire  que 
Dieu  pardonnât  tant  de  crimes,  et  augmentât 
la  licence  par  cet  exemple  d'impunité.  INlais  Dieu 
qui  le  vouloit  revêtir  de  l'esprit  de  la  nouvelle 
alliance ,  qui  est  une  alliance  de  miséricorde ,  de 
réconciliation  et  de  pardon,  et  lui  ôter  cet  esprit 
dur  qui  devoit  comme  régner  en  ce  temps-là  ,  à 
cause  de  la  dureté  du  cœur  de  l'homme,  séclia, 
comme  on  sait,  la  branche  verte  qu'il  avoit  fait 
élever  sur  la  tête  de  Jonas ,  pour  le  défendre  de 
l'ardeur  brûlante  du  soleil ,  et  des  vents  de  ces 
pays-là,  qu'il  avoit  excités  exprès  (Ibid.,  S,  0.). 
Et  comme  Jonas  s'en  affligea  jusqu'à  désirer  la 
mort  :  Tu  t'affliges ,  lui  dit  le  Seigneur  [Ibid., 
\0,\\.),de  ce  rameau  vert  que  tu  n'as  pas 
fait,  et  la  naissance  duquel  ne  t'a  coûté  aucun 
travail;  et  tu  ne  veu.v pas  que  j'aie  pitié  de 
l'ouvrage  de  mes  mains,  et  de  cette  ville  im- 
mense, si  digne  de  compassion,  quand  ce  ne 
seroit  qu'à  cause  du  nombre  infini  des  enfants 
qui  ne  connoissent pas  le  bien  et  le  mal,  et  de 
tant  d'animaux?  Car,  ô  Seigneur!  votre  bonté 
s'étend  jusqu'à  eux,  conformément  à  cette  pa- 
role du  psalmiste  :  Fous  sauverez  les  hommes 
et  les  animaux , parce  qu'il  vous  a  plu,  o  mon 
Dieu!  de  multiplier  votre  miséricorde  {Ps. 
XXXV.  7,  8.  ).  Prenons  donc  l'esprit  de  dou- 
ceur,  et   ne   nous   laissons  point   transporter 
par  ce  zèle ,  qu'on  voit  paroitre  même  dans  les 
saints  de  l'ancien  Testament  ;  car  Jésus  dit  à  ses 
disciples  qui  le  vouloient  imiter,  et  à  l'exemple 
d'Elie  (  4.  Reg.,  i,  10.  ) ,  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  :  Fous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  êtes 
(  Jac,  IX.  65.  ). 

i\e  blâmons  donc  pas  le  zèle  de  Jonas,  qui 
étoit  convenable  au  temps  ;  et  louons  Dieu  au 
contraire  de  lui  avoir  inspiré  la  douceur  qui 
devoit  un  jour  paroitre  en  Jésus-Christ ,  et  de 
l'avoir  forcé  à  prêcher  sa  miséricorde.  Xe  con- 
damnons pas  aisément  le  saint  prophète  ;  parce 
que  ces  mouvements  des  prophètes,  et  la  com- 
munication de  Dieu  avec  eux, sont  un  grand 
mystère  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer. 
Non  que  je  m'attache  opiniâtrement  à  vouloir 
excuser  de  faute  ce  saint  homme  ;  car  Dieu  se 
plaît  quelquefois  à  faire  paroitre  son  bras  dans  le 


crime  même ,  et  à  s'a5suj('tir  les  âmes  les  plus 
rebelles.  Mais  c'est  que  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  ses  prophètes  est  bien  caché  ;  et  qu'il 
leur  fait  sentir  sa  secrète  volonté  par  des  voies 
bien  éloignées  des  nôtres.  Et  il  ne  faut  s'étonner, 
ni  de  ses  paroles ,  ni  même   de  sa  fuite.  Car 
Dieu  pousse  ces  âmes  qu'il  tient  sous  sa  main  , 
et  les  ramène  lui-même;  et  il  veut  leur  faire 
sentir,  par  des  expériences  réelles,  la  force  invin- 
cible de  cette  main  souveraine  sous  laquelle  ils 
sont.  Souvenons-nous  du  saint  honmie  Job,  que 
Dieu  reprend  avec  tant  de  force  de  son  igno- 
rance et  des  paroles  qu'il  avoit  proférées  (Job., 
xxxviii,  XXXIX,  XL,  XLi.  ) ,  et  de  qui  néanmoins 
il  dit  ensuite  par  deux  et  trois  fois  qu'il  a  parle 
droilcment  {Ibid.,  xlii.  7,8.}.  Suspendons  donc 
notre  jugement  dans  les  violentes  agitations  de 
ces  âmes  prophétiques  ;  et  gardons-nous  bien  de 
tirera  conséquence  ce  qui  se  passe  en  elles, soit 
que  ce  qui  leur  arrive  soit  une  simple  permis- 
sion de  Dieu,  soit  qu'on  y  puisse   trouver,  en 
approfondissant  la  matière  ,  une  réelle  influence 
de  sa  main  ,  dans  tout  ce  qui  nous  y  paroit  un 
grand  péché.  Si  Jonas  paroit  si  troublé  des  misé- 
ricordes de  Dieu ,  croyons  que    c'étoit ,    selon 
l'esprit  de  ces  temps,  un  zèle  pour  la  justice, 
et  pour  la  vérité  de  sa  parole.  S'il  fuit  devant 
Dieu,  entendons  qu'il  voudroit  pouvoir  se  fuir 
lui-même,  plutôt  que  de  fournir  aux  hommes 
une  occasion  de  mépriser  Dieu  :  et  en  quelque 
sorte  qu'il  faille  juger  de  cette  fuite,  admirons  la 
main  de  Dieu  qui  le  soutient,  qui  lui  envoie 
parmi  la  tempête  ce  sommeil  mystérieux  qui 
témoigne  la  tranquillité  de  son  âme,, et  figure 
celui  de  Jésus-Christ  dans  la  nacelle.  Imitons 
son  intrépidité ,  à  la  vue  de  la  mort  présente  ;  sa 
charité,  lorsqu'il  veut  mourir  pour  sauver  les 
compagnons  de  son  voyage;  sa  prière  et  sa  pro- 
phétie jusque  dans  le  ventre  de  la  baleine.  Prions 
donc  avec  lui,  et  à  son  exemple,  en  quelque 
état  que  nous  soyons,  en  quelque  abime  que 
nous  nous  sentions  plongés.  Admirons  aussi  l'ef- 
licacedesa  prédication;  et  ne  faisons  pas  moins 
pour  Jésus-Christ ,  nous  qui  sommes  chrétiens  , 
que  les  Niniviles,  qui  n'étoient  que  des  infidèles, 
éloignés  de  l'alliance  de  Dieu,  firent  pour  Jonas. 
Enfin  en  contemplant  ces  vives  figures  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  tracées  de  Jésus-Christ,  pré- 
parons-nous à  entendre  la  vérité  qui  a  été  accom- 
plie en  sa  personne.  Jmen.  Amen. 
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LA  GÈNE. 


PREMIERE  PARTIE. 


CE  QUI  S'EST  PASSÉ  DANS  LE  CENACLE,  ET  AVANT 
QUE  JÉSUS-CHRIST  SORTIT, 


PREMIER  JOUR. 

Le  Cénacle  préparé. 

Nous  continuerons  îi  partager  ces  Méditations 
en  journées ,  et  nous  lirons  le  premier  jour  dans 
le  chapitre  xxxvi.  *  de  saint  Matthieu,  les  versets 
17,  18, 19;  du  XIV.» de  saint  Marc, le v.  12 jus- 
qu'au 17;  et  du  xxiL*  de  saint  Luc,  depuis  le 
V.  7  jusqu'au  13. 

Au  premier  jour  des  azymes,  à  la  fin  duquel  il 
falloit  immoler  l'agneau  pascal,  les  disciples 
vinrent  à  Jésus;  et  comme  ils  savoient  combien 
il  étoit  exact  à  toutes  les  observances  de  la  loi,  ils 
lui  demandèrent  où  il  voulait  qu'on  lui  pré- 
parât la  pâque  (Matth.,  xxvi.  17  ;  Maug.,  xiv, 
12.).  Ce  sont  les  disciples  qui  lui  en  parlent.  Les 
maîtres ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  doivent 
accoutumer  tous  ceux  qui  sont  à  leur  charge, 
à  songer  d'eux-mêmes  à  ce  que  requièrent  la 
loi  de  Dieu  et  son  service ,  et  à  demander  sur  cela 
l'ordre  du  maître. 

Et  Jésus  leur  dit:  Allez  à  la  ville,  à  un 
certain  homme  (Matth.,  xxvi.  18.  ).  Les  évan- 
gélistes  ne  le  nomment  pas ,  et  Jésus  même ,  sans 
le  nommer  à  ses  disciples,  leur  donna  seulement 
des  marques  certaines  pour  le  trouver.  Allez, 
dit-il  (  Luc,  XXII.  8 ,  10  et  seq.  ),àla  ville.  En 
y  entrant,  vous  y  rencontrerez  un  homme 
qui  portera  une  cruche  d'eau  :  vous  le  suivrez  ; 
et  entrant  dans  la  maison  où  il  ira,  vous 
direz  au  maître  :  Où  est  le  lieu  où  je  dois 
manger  la  pâque  avec  mes  disciples?  et  il  vous 
montrera  une  grande  salle  tapissée; préparez- 
nous-y  tout  ce  qu'il  faudra. 

Saint  Marc  nous  apprend  qu'il  donna  cet  ordre 
à  deux  de  ses  disciples;  et  saint  Luc  nomme 
saint  Pierre  et  saint  Jean. 

Voici  quelque  chose  de  grand  qui  se  prépare, 
et  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  pâque 
ordinaire ,  puisqu'il  envoie  les  deux  plus  consi- 
dérables de  ses  apôtres  :  saint  Pierre  qu'il 
avoit  mis  à  leur  tête ,  et  saint  Jean  qu'il  honoroit 
de  son  amitié  particulière.  Les  évangélistes  ne 


marquent  point  que  ce  fût  son  ordinaire  d'en 
user  ainsi  aux  autres  pâques,  ni  aussi  qu'il  eût 
accoutumé  de  choisir  un  lieu  où  il  y  eût  une 
grande  salle  tapissée.  Aussi  les  saints  Pères  ont- 
ils  remarqué  que  cet  appareil  regardoit  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie.  Jésus-Christ  vouloit 
nous  faire  voir  avec  quel  soin  il  falloit  que  fus- 
sent décorés  les  lieux  consacrés  à  la  célébration 
de  ce  mystère.  Il  n'y  a  que  dans  cette  circon- 
stance où  il  semble  n'avoir  pas  voulu  paroître 
pauvre.  Les  chrétiens  ont  appris,  par  cet 
exemple ,  tout  l'appareil  qu'on  voit  paroître  dès 
les  premiers  temps ,  pour  célébrer  avec  honnear 
l'Eucharistie ,  selon  les  facultés  des  églises.  Mais 
ce  qu'ils  doivent  apprendre  principalement, 
c'est  à  se  préparer  eux-mêmes  à  la  bien  recevoir  : 
c'est-à-dire,  à  lui  préparer,  comme  une  grande 
salle,  un  cœur  dilaté  par  l'amour  de  Dieu,  et 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  avec  tous  les 
ornements  de  la  grâce  et  des  vertus,  qui  sont  re- 
présentés par  cette  tapisserie  dont  la  salle  étoit 
parée.  Préparons  tout  à  Jésus  qui  vient  à  nous; 
que  tout  soit  digne  de  le  recevoir. 

Le  signe  que  donne  Jésus  de  ce  porteur  d'eau 
devoit  faire  entendre  à  ses  disciples,  que  les 
actions  les  plus  vulgaires  sont  dirigées  spéciale- 
ment par  la  divine  Providence.  Qu'y  avoit-il  de 
plus  ordinaire,  et  qui  parût  davantage  se  faire 
au  hasard ,  que  la  rencontre  d'un  homme  qui 
venoit  de  quérir  de  l'eau  à  quelque  fontaine 
hors  de  la  ville?  et  qu'y  avoit-il  qui  parût  dé- 
pendre davantage  de  la  pure  volonté ,  pour  ne 
pas  dire  du  pur  caprice  de  cet  homme ,  que  de 
porter  sa  cruche  d'eau  dans  cette  maison ,  au 
moment  précis  que  les  deux  disciples  dévoient 
entrer  dans  la  ville?  Et  néanmoins  cela  étoit 
dirigé  secrètement  par  la  sagesse  de  Dieu  ;  et  les 
autres  actions  semblables  le  sont  aussi  à  leur 
manière ,  et  pour  d'autres  fins  que  Dieu  conduit  ; 
de  sorte  que  s'il  arrive  si  souvent  des  événements 
si  remarquables  par  ces  rencontres,  qu'on 
appelle  fortuites,  il  faut  croire  que  c'est  Dieu  qui 
ordonne  tout,  jusqu'à  nos  moindres  mouvements, 
sans  pourtant  intéresser  notre  liberté ,  mais  en 
dirigeant  tous  les  mouvements  à  ses  fins  cachées. 

Cet  exemple  nous  fait  voir  que  Jésus  avoit  des 
disciples  cachés ,  que  ses  apôtres  ne  connoissoient 
pas,  si  ce  n'est  quand  de  certaines  raisons  l'ob- 
ligeoient  à  les  leur  déclarer.  Ainsi,  quand  il 
voulut  faire  son  entrée  dans  Jérusalem,  il 
envoya  encore  deux  de  ses  disciples  à  un  village 
qu'il  leur  désigna  ;  et  leur  ordonna  d'en  amener 
une  ânesse  qu'ils  y  trouveroient  avec  son  ânon , 
les  assurant ,  qu'aussitôt  qu'ils  diraient  que  Iç 
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Seigneur  en  avoit  affaire,  on  les  laisser  oit 
aller  (  Matth.,  xxi.  2,3;  Marc,  xi.  2 ,  3  ;  Luc, 
XIX.  30,  31.).  Il  avoit  donc  plusieurs  disciples  de 
cette  sorte,  et  à  la  ville  et  à  la  campagne,  dont 
il  connoissoit  la  fidélité  et  l'obéissance  ;  et  cepen- 
dant il  ne  les  découvroit  à  ses  disciples  que  dans 
le  besoin  ;  leur  apprenant  par  ce  moyen  la  dis- 
crétion avec  laquelle  ils  dévoient  ménager  ceux 
qui  se  fieroient  à  eux ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  ne  leur  point  faire  de  peine  inutile ,  et  ne 
leur  point  attirer  de  haine  sans  nécessité.  Cette 
discrétion  des  disciples  leur  fait  taire  encore  dans 
leurs  évangiles  ,  et  si  long-temps  après  la  mort 
du  Sauveur,  le  nom  de  celui  dont  il  avoit  ainsi 
choisi  la  maison ,  aussi  bien  que  de  celui  oii  il 
envoya  quérir  l'ànon  et  l'ànesse.  Ils  ne  taisoient 
pas  de  même  d'autres  noms  ;  et  par  exemple,  non- 
seulement  on  a  remarqué  que  celui  qui  lui  aida 
à  porter  sa  croix  étoit  un  nommé  Simon  Cyré- 
néen  ;  mais  on  circonstancié  encore  qu'il  étoit 
père  d'Alexandre  et  de  Ru  fus  (  Marc  ,  xv.  2 1 .) , 
connus  parmi  les  fidèles.  Tout  se  doit  faire  avec 
raison  :  il  y  a  des  personnes  qu'il  faut  nommer 
pour  mieux  circonstancier  les  choses  ;  il  y  en  a 
d'autres  qu'une  certaine  discrétion  oblige  de  taire. 

Saint  Pierre  et  saint  Jean  trouvèrent  les  choses 
comme  Notre-Seigneur  les  leur  avoit  dites.  Le 
porteur  d'eau  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à 
l'endroit  de  la  ville  par  où  ils  entroient,  et  d'«ller 
k  la  maison  que  Notre-Seigneur  avoit  choisie  ; 
comme  l'ànon  s'étoit  trouvé  à  point  nommé  à 
l'entrée  de  ce  village ,  lié  à  une  porte  entre  deux 
chemins.  Il  se  trouva  aussi  là  avec  beaucoup 
d'autres  personnes  inconnues,  un  homme,  qui 
demanda  aux  deux  disciples  ce  qu'ils  voulaient 
faire  de  c^t  ânon  [Ibid.,  xi.  i,  5,  6.).  Et  il 
sembloit  que  le  hasard  l'eût  fait  parler  ;  mais 
non,  car  c'étoit  précisément  celui  qui  devoit 
laisser  aller  cet  animal  au  premier  mot  des  dis- 
ciples, selon  la  parole  de  leur  maître.  Enfin  il  se 
trouva  que  cet  ànon  n'avoit  jamais  été  monté. 
Car  il  le  falloit  ainsi  pour  accomph'r  le  mystère, 
et  pour  montrer  que  le  Sauveur  devoit  un  jour 
monter  et  conduire  un  peuple  indocile ,  c'est-à- 
dire  le  peuple  gentil,  qui  jusqu'à  lui  n'avoit 
point  de  loi ,  ni  personne  qui  l'eût  pu  dompter. 
Tout  est  conduit,  les  petites  choses  comme  les 
plus  grandes  ;  et  tout  cadre  avec  les  grands  des- 
seins de  Dieu. 

Voilà  donc  tout  disposé.  Le  grand  cénacle 
tapissé  est  prêt  ;  on  y  attend  le  Sauveur.  Voyons 
maintenant  les  grands  spectacles  qu'il  y  va 
donner  à  ses  fidèles.  Contemplons ,  croyons ,  pro- 
uvons j  ouvrons  le  cœur  plutôt  (}ue  les  yeux, 


11/  JOUR. 


La  Pâque.  La  vie  du  chrétien  n'est  qu'un 
passage. 

Lisons  les  paroles  de  saint  Jean,  xiii.  i. 
Devant  le  jour  de  Pâques,  Jésus  sachant  que 
son  heure  étoit  venue  dépasser  de  ce  monde  à 
son  Père;  comme  il  avoit  aimé  les  siens,  qui 
étoient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la 
fin. 

On  sait  que  le  mot  de  pâque  signifie  passage. 
Une  des  raisons  de  ce  nom ,  qui  est  aussi  celle 
que  saint  Jean  regarde  en  ce  lieu,  c'est  que  la  fêle 
de  Pâques  fut  instituée  lorsque  l'ancien  peuple 
devoit  sortir  de  l'Egypte,  pour  passer  à  la  Terre 
promise  à  leurs  pères;  ce  qui  étoit  la  figure  du 
passage,  que  devoit  faire  le  peuple  nouveau ,  de 
la  terre  à  la  céleste  patrie.  Toute  la  vie  chré- 
tienne consiste  à  bien  faire  ce  passage  ;  et  c'est  à 
quoi  Notre-Seigneur  va  diriger  plus  que  jamais 
toute  sa  conduite ,  ainsi  que  saint  Jean  semble  ici 
nous  en  avertir. 

La  première  chose  que  nous  devons  remar- 
quer, c'est  que  nous  devons  faire  cette  pâque, 
ou  ce  passage,  avec  Jésus-Christ.  Et  c'est  pour- 
quoi cet  évangéliste  commence  le  récit  de  cette 
pâque  de  Notre-Seigneur  par  ces  mots  :  Devant 
le  jour  de  Pâques,  Jésus  sachant  qu'il  devoit 
passer  de  ce  monde  à  son  Père. 

O  Jésus!  je  me  présente  à  vous ,  pour  faire  ma 
pâque  en  votre  compagnie  ;  je  veux  passer  avec 
vous  du  monde  à  votre  Père,  que  vous  avez 
voulu  qui  fût  le  mien.  Le  monde  passe,  dit  votre 
apôtre  (  1.  Jo.\.\.,  ii.  17.)  :  la  figure  de  ce  monde 
passe  (  1 .  Cor.,  vu.  31.);  mais  je  ne  veux  point 
passer  avec  le  monde,  je  veux  passer  à  votre  Père. 
C'est  le  voyage  que  j'ai  à  faire,  je  le  veux  faire 
avec  vous.  Dans  l'ancienne  pâque,  les  Juifs  qui 
dévoient  sortir  de  l'Egypte  pour  passer  à  la  Terre 
promise,  dévoient  paroitre  en  habits  de  voya- 
geurs ,  le  bâton  à  la  main ,  une  ceinture  sur  les 
reins,  afin  de  relever  leurs  habits, /rj/r»  aow- 
liers  mis  à  leurs  pieds,  toujours  prêts  à  aller  et 
à  partir  ;  et  ils  dévoient  se  dépécher  de  manger 
la  pâque  (  Exod.,  xii.  il.),  afin  que  rien  ne  les 
retînt ,  et  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  marcher  à 
chaque  moment.  C'est  la  figure  de  l'état  où  se 
doit  mettre  le  chrétien  pour  faire  sa  pâque  avec 
Jésus-Christ,  pour  passer  à  son  Père  avec  lui.  O 
mon  Sauveur  !  recevez  votre  voyageur ,  me  voilà 
prêt  ;  je  ne  tiens  à  rien  ;  je  veux  passer  avec  vous 
de  ce  monde  à  votre  Père. 

D'où  me  vient  ce  regret  de  passer  ?  Quoi  !  je  suis 
eucore  attaché  ^  cette  vie?  Quelle  erreur  ws 
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retient  dans  ce  lieu  d'exil?  Vous  allez  passer, 
mon  Sauveur!  et  résolu  que  j'éloisdc  passer  avec 
vous,  quand  on  me  dit  que  c'est  tout  de  l)on 
qu'il  faut  passer, je  me  trouble, je  ne  puis  sup- 
porter ni  entendre  cette  parole.  Lâche  voyageur! 
que  crains-tu?  Le  passage  que  tu  vas  faire  ,  est 
celui  que  le  Sauveur  va  faire  aussi  dans  notre 
évangile  :  craindras-tu  de  ])asser  avec  lui  ?  Mais 
écoute  :  Jésus  sachant  que  son  heure  éloil 
venue  de  passer  de  ce  monde  (Joan.,\iii.  1.). 
()u'y  a-t-il  de  si  aimable  dans  ce  monde ,  que  lu 
ne  veuilles  point  le  quitter  avec  le  Sauveur  Jésus? 
Le  quitteroit-il ,  s'il  étoit  bon  d'y  demeurer? 
INIais  écoute,  encore  un  coup,  chrétien  -.Jésus 
passe  de  ce  monde  pour  aller  à  son  Père.  S'il 
falloit  seulement  sortir  du  monde,  sans  aller  à 
quelque  chose  de  mieux  ,  quoique  ce  monde  soit 
peu  de  chose,  et  qu'on  ne  perdît  pas  Iteaucoup 
en  le  perdant,  on  pourroit  y  avoir  regret,  parce 
qu'enfin  on  n'auroit  rien  de  meilleur.  Mais, 
chrétien ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  tu  dois  passer. 
Jésus  passe  de  ce  monde ,  mais  pour  aller  à  son 
l'ère.  Chrétien,  qui  dois  passer  avec  lui,  tu 
passes  à  un  Père;  le  lieu  d'où  tu  sors  est  un  exil: 
tu  retournes  à  la  maison  paternelle. 

Passons  donc  de  ce  monde  avec  joie  ;  mais 
n'attendons  pas  le  dernier  moment ,  pour  com- 
mencer notre  passage.  Lorsque  les  Israélites 
sortirent  d'Egypte,  ils  ne  dévoient  pas  arriver 
d'abord  à  la  Terre  promise  ;  ils  avoient  quarante 
ans  à  voyager  dans  le  désert;  ils  célébroient 
néanmoins  leur  pâque,  parce  qu'ils  sortoient  de 
l'Egypte,  et  qu'ils  alloient  commencer  leur 
voyage.  Apprenons  à  célébrer  notre  pâque  dès 
le  premier  pas  ;  que  notre  passage  soit  perpé- 
tuel ;  ne  nous  arrêtons  jamais  ;  ne  demeurons 
point,  mais  campons  partout  à  l'exemple  des 
Israélites  ;  que  tout  nous  soit  un  désert,  ainsi 
qu'à  eux  ;  soyons  comme  eux  toujours  sons  des 
tentes;  notre  maison  est  ailleurs  :  marchons, 
marchons,  marchons;  passons  avec  Jésus- 
Christ  ;  mourons  au  monde ,  mourons-y  tous  les 
jours;  disons  avec  l'Apôtre  :Je  meurs  tous  les 
jours  (1.  Cor.,  xv.  ai.)  :  je  ne  suis  pas  du 
monde  ;  je  passe;  je  ne  tiens  à  rien. 

111/  JOUR. 

Lavement  des  pieds.   Puissance  de  Jésus- 
Christ  j  son  humilité  (Joan.,  xni.  i  — 5.J. 

Comme  il  avoit  toujours  aimé  les  siens ,  il 
les  aima  jusqu'à  la  fin  (  Joax.,  xni.  i.  ).  En  ce 
moment  de  son  passage,  lorsqu'il  les  alloit 
quitter,  il  les  aima  plus  que  jamais,  et  leur 


donna  des  marques  plus  sensibles  de  son  amour. 
C'éloit  la  consolation  qu'il  leur  vouloit  laisser  en 
les  quittant.  En  effet,  tout  ce  qu'il  leur  dit  est 
plus  tendre ,  tout  ce  qu'il  fait  plus  rempli  d'a- 
mour ;  témoin  l'Eucharistie  qu'il  leur  va  donner. 
Mais  voici  par  où  il  commence.  Jprès  le  souper, 
le  diable  axjant  déjà  mis  dans  le  cœur  de  Judas, 
fils  de  Simon  fscariot,  le  dessein  de  le  livrer  : 
Jésus  sachant  que  son  Père  lui  avoit  tout  mis 
entre  les  mains ,  et  qu'il  étoit  sorti  de  Dieu,  et 
qu'il  y  retournoit;  il  se  leva  de  table,  quitta 
ses  habits,  et  mit  un  linge  devant  lui;  puis 
ayant  versé  de  Veau  dans  un  bassin,  il  com- 
mença à  laver  les  pieds  de  ses  disciples,  et  les 
essuya  avec  le  linge  qu'il  avoit  attaché  autour 
delui{3o.\y.,  xiii.  2,3,4,5.).  Voilà  notre  lecture 
d'aujourd'hui.  Qu'elle  est  belle!  qu'elle  est  ravis- 
sante! Mon  Sauveur,  vous  me  remplissez  de 
consolation  par  la  lecture  de  votre  Evangile!  En 
quelque  endroit  que  je  l'ouvre,  j'y  trouve  par- 
tout ces  consolations  et  des  paroles  de  vie  éter- 
nelle ;  mais  je  ne  sais  si  j'y  ai  lu  rien  de  plus 
touchant  que  cet  endroit.  Mon  Sauveur ,  aug- 
mentez ma  joie  dans  cette  sainte  lecture,  afin 
(pie  la  chaste  délectation  dont  elle  me  remplit , 
m'ôte  tout  le  goût  des  joies  du  monde.  Mais 
pour  cela  il  faut  peser  toutes  les  paroles. 

Jprés  le  souper  (Ibid.,  2.  )  :  saint  Jean  va 
parler  d'un  autre  souper,  oii  il  étoit  couché 
sur  le  sein  de  Jés%is,  où,  Jésus  donna  à  Judas  le 
morceau  trempé  {Ibid.,  23,  2G.  ).  Voilà  donc 
un  autre  souper.  Il  y  en  eut  deux,  dont  le  der- 
nier se  fit  après  le  lavement  des  pieds  ;  et  ce  fut 
celui  où  il  institua  l'Eucharistie  :  souper  de  céré- 
monie ,  qui  peut-être  fut  précédé  du  souper  de 
l'agneau  pascal.  Je  n'entre  pas  dans  ces  ques- 
tions ,  je  ne  cherche  qu'à  m'édifier  ;  et  il  me  suffit 
d'entendre  que  le  festin  où  l'Eucharistie  fut 
instituée  fut  un  festin  particulier,  qui  fut  tout 
plein  de  mystère,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Que  le  premier  donc  soit  celui  où  l'on  satisfit  au 
besoin.  Voilà  Jésus  qui  se  lève  et  qui  sort  de 
table  ;  et  pour  préparer  ses  disciples  au  mysté- 
rieux festin  qu'il  leur  préparoit,  il  leur  lave  les 
pieds. 

Jésus  sachant  que  so7i  Père  lui  avoit  tout 
remis  entre  les  mains,  et  qu'il  étoit  sorti  de 
Vieil  et  retournoit  à  Dieu  (Ibid.,  xiii.  3.). 
Arrêtons-nous  :  saint  Jean  est  ici  tout  occupé 
des  grandeurs  et  de  la  puissance  de  Jésus  ;  et  il 
nous  veut  remplir  de  cette  idée,  afin  que  la 
peinture  qu'il  nous  va  faire  de  son  humihté  et  de 
son  amour  soit  plus  vive.  Arrêtons-nous  donc , 
encore  un   coup,  et  goûtons  cette  première 
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parole  :  Son  Père  lui  a  tout  remis  entre  les 
mams,  selon  ce  qu'il  a  dit  lui-même:  Tou/ a 
été  mis  entre  mes  mains  par  mon  Père  (Matth., 
XI.  27.  ).  Et  ailleurs  :  La  toute-puissance  m'est 
donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (  fbid., 
xxvni.  18.).  Et  quoique  cette  puissance  lui  ap- 
partint naturellement,  parce  que  dès  le  com- 
mencement il  étoit  Dieu,  toujours  résidant  en 
Dieu,  et  inséparable  de  lui,  et  qu'il  étoit  ce 
Verbe  Dieu ,  par  qui  Dieu  a  tout  tiré  du  néant  ; 
le  Père  par  ce  moyen  ne  pouvant  avoir  aucune 
créature  qui  ne  soit  la  créature  du  Eils  et  ne  lui 
doive  le  même  iiommage,  conformément  à  cette 
parole  :  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous;  et  tout 
ce  qui  est  à  vous  est  à  moi  (  Jo\x.,  xvii.  10.  )  ; 
néanmoins  cette  puissance  lui  venoit  de  son  Père, 
qui  la  lui  ayant  déjà  donnée  par  son  éternelle 
naissance ,  la  lui  donnoit  au  temps  de  sa  passion 
d'une  façon  particulière  ;  parce  que  c'étoit  par  sa 
passion  qu'il  devoit  tout  acquérir,  et  avoir,  à 
titre  d'achat  et  d'acquisition ,  ce  qu'il  avoit  déjà 
naturellement  et  par  le  droit  de  sa  naissance.  Et 
celui  à  qui  tout  est  donné  d'une  manière  si  excel- 
lente, c'est  celui  qui  nous  va  laver  les  pieds. 
Voilà  où  saint  Jean  en  veut  venir.  Humilions- 
nous  donc  de  notre  côté.  0  Jésus  !  je  me  soumets 
à  votre  empire ,  à  celui  que  vous  avez  sur  moi 
comme  créateur ,  à  celui  que  vous  avez  comme 
rédempteur;  vous  êtes  mon  souverain  Seigneur, 
mon  doux  et  unique  Maître  :  Fous  êtes  le  Fils  de 
Bien,  vous  êtes  le  roi  d'Israël  {Ibid.,  i.  49.). 
Quelle  obéissance  ne  vous  dois-je  pas ,  étant  à 
vous  à  tant  de  titres,  et  par  des  titres  de  cette 
nature,  si  authentiques,  si  Immuables,  si  aimables, 
si  divins  ! 

IV/  JOUR. 

Tout  remis  entre  les  mains  de  Jésus-Christ , 
spécialement  les  e'/w*  (Ibid.). 

Tout  lui  a  été  remis  en  main  par  son  Père 
(  Matth.,  XI.  27.  ).  Ce  tout,  qui  lui  a  été  remis 
en  main  par  son  Père ,  est  principalement  ce 
/o«<  dont  il  a  dit  :  Tout  ce  que  mon  Père  me 
donne  vient  à  moi  (Joax.,  vi.  37.  ).  Et  ce  tout 
c'est  son  Eglise  ;  c'est  dans  son  Eglise  spéciale- 
ment les  saints ,  et  parmi  les  saints  ceux  qui  le 
sont  jusqu'à  la  fin  ;  et  eu  un  mot ,  les  élus.  Voilà 
ce  tout  bienheureux ,  qui  est  spécialement  remis 
par  le  Père  entre  les  mains  de  Jésus ,  et  dont  il  a 
dit  lui-même  :  Ils  étoient  à  voits,  et  vous  me 
les  avez  donnés.  Et  un  peu  devant  :  p'ous  avez 
donné  puissance  sur  toute  chair,  sur  tous  les 
hommes,  à  votre  Fils,  afin  qu'il  donne  la  vie 


éternelle  à  1out\ce  que  vous  lui  avez  donné 
(  JoAX.,xvii.  6,2.).  Ajoutons  toujours  :  et  celui 
à  qui  le  Père  a  remis  en  main  tout  ce  qui  lui  est  de 
plus  cher,  c'est-à-dire  ses  élus,  ses  bien-aimés; 
c'est  celui  qui  va  nous  laver  les  pieds.  Mon  Sau- 
veur, vous  vous  abaissez  jusque  là!  Il  est  juste 
que  je  m'abaisse  devant  vous.  Mon  Sauveur,  que 
je  sois  de  ce  tout  que  votre  Père  vous  a  donné  , 
afin  que  vous  lui  donniez  la  vie  éternelle  !  J'en 
serai,  si  je  suis  fidèle  à  votre  grâce,  si  je  garde 
vos  commandements.  Donnez-moi  ce  que  vous 
me  commandez ,  afin  que  je  sois  de  ce  trou- 
peau béni ,  dont  vous  avez  dit  :  Mes  brebis  en- 
tendent ma  voix;  je  les  connais,  et  elles  me 
suivent;  et  je  leur  donne  la  vie  éternelle.  Ce  que 
mon  Père  m'a  donné  est  plus  grand  que  tout  ; 
lui-même  qui  me  l'a  donné,  est  au-dessus  de 
toutes  choses ,  et  l'on  ne  peut  rien  oter  de  mes 
mains,  non  plus  que  des  siennes, parce  que  mon 
Père  et  moi  ne  sommes  qu'un  (  Joax.,  x.  27  ,  28, 
29 ,  30.  ).  Qu'y  a-t-il  à  craindre  après  cela  ?  Rien 
du  tout,  sinon  de  manquer  à  sa  vocation  ?  il  n'y 
a  qu'à  s'abandonner  à  ces  mains  toutes-puis- 
santes, et  à  dire  à  Jésus  :  O  Seigneur.'  j'espère 
en  vous  ;  je  me  livre  à  vom.je  ne  seraipoint 
confondu  {Ps.  xxx.  i.). 

Y/  JOUR. 

Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  et  vrai  homme 
Joax.,  xin.  3.). 

La  même  lecture ,  et  s'arrêter  à  ces  paroles  : 
Jésus  sachant  que  tout  lui  étoit  remis  entre 
les  mains,  et  qu'il  étoit  sorti  de  Dieu,  et  qu'il 
retournoit  à  Dieu  (Jo.w.,  xiii.  3.).  Sorti  de 
Dieu  sans  altération ,  sans  succession ,  sans  ordre 
de  temps,  avec  une  inexplicable  pureté,  comme 
le  rayon  sort  du  soleil ,  sans  s'en  séparer,  et  tou- 
jours portant  en  lui-même  toute  la  vertu  de  son 
principe  ;  ce  qui  fait  que  saint  Paul  l'appelle , 
l'éclat  et  le  rejaillissement  de  la  gloire  de  son 
Père  (Ilebr.,  i.  3.)  :  sorti  néanmoins,  non  par 
extension  comme  le  rayon  qui  n'est  que  la  lu- 
mière étendue ,  et  portée  bien  loin  au  dehors  ; 
mais  sorti  de  Dieu,  comme  la  pensée  sort  de 
l'esprit  en  y  demeurant  toujours  ;  sorti  de  lui , 
par  conséquent,  comme  quelque  chose  de  vivant, 
ou  plutôt  comme  la  vie  même  ;  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Jean,  que  la  vie  étoit  en  lui  (Joax.,  i. 
4.)  :  c'est-à-dire,  qu'elle  y  étoit  comme  dans  le 
Père ,  qu'elle  y  étoit  comme  dans  sa  source  ;  selon 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  sa  propre  bouche  : 
Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  ainsi  a- 
t-il  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même 
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(  JoAN.,  V.  26.)-  Il  est  donc  sorti  de  Dieu  de  cette 
manière,  vivant  de  vivant,  vie  de  la  vie;  sorti 
par  la  parfaite  connolssance  qu'il  a  éternellement 
de  lui-même ,  comme  sa  pensée ,  son  intelligence, 
sa  sagesse  ;  comme  sa  parole  intérieure  ,  par  la- 
quelle il  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est; 
comme  l'expression  vive  et  naturelle  de  ses  per- 
fections et  de  tout  son  être  ;  comme  portant  en 
lui-même  toute  sa  beauté;  comme  étant  sa  vive 
et  parfaite  image,  et  l'empreinte  de  sa  substance 
[Hebr.,  i.  3.).  Sorti  par  conséquent  comme  un 
autre  lui-même ,  comme  son  Fils ,  de  même  na- 
ture que  lui ,  Dieu  comme  lui  ;  mais  un  même 
Dieu  avec  lui ,  un  même  Dieu  que  lui  ;  parce 
qu'il  ne  sort  pas  par  l'effusion  d'une  partie  de  sa 
substance;  mais  il  sort  de  toute  sa  substance, 
puisque  sa  substance  ne  souffre  pas  de  division 
ni  de  partage  ;  de  sorte  que  sa  substance ,  sa  vie , 
sa  divinité  lui  est  communiquée  toute  entière , 
lui  est  commune  avec  le  Père,  à  qui  il  ne  reste 
rien  de  propre  et  de  particulier  que  d'être  père  ; 
comme  il  ne  reste  à  la  source  que  d'être  la  source, 
Jout  le  reste,  pour  ainsi  parler,  passant  tout  en- 
tier dans  le  ruisseau. 

Voilà ,  autant  qu'il  est  permis  aux  hommes  de 
bégayer,  voilà ,  dis-je ,  ce  que  c'est  que  sortir 
de  Dieu.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  l'E- 
criture sainte  pour  aider  notre  foible  intelligence, 
pour  l'élever  au-dessus  d'elle-même.  Et  tout  cela 
nous  est  dit  en  abrégé  dans  le  symbole  de  Nicée, 
lorsqu'il  y  est  dit,  que  le  Fils  de  Dieu  est  engen- 
dré, et  sorti  de  la  substance  de  son  Père,  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  d'un 
vrai  Dieu,  de  même  substance  que  son  Père,  et 
un  même  Dieu  avec  lui ,  parce  que  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  un  seul  Dieu ,  et  que  tout  ce  qui 
est  Dieu  et  vrai  Dieu  ne  peut  être  qu'un  ;  l'unité 
étant  la  substance  et  l'essence  même  de  la  divi- 
nité. Mais  pourquoi  se  perdre  aujourd'hui  dans 
ces  sublimes  pensées  ?  si  ce  n'est  pour  considérer 
avec  saint  Jean  par  une  ferme  et  vive  foi,  que 
vous,  mon  Sauveur,  étant  Dieu ,  égal  à  Dieu,  et 
un  même  Dieu  avec  votre  Père,  d'où  vous  êtes 
sorti  en  demeurant  éternellement  dans  son  sein  ; 
néanmoins  vous  avez  voulu  vous  rabaisser  jusqu'à 
laver  nos  pieds,  vous  humiliant  de  cette  sorte 
devant  votre  créature  ,  pour  nous  apprendre  à 
nous  humilier,  non  -  seulement  devant  vous, 
mais  encore  devant  nos  frères,  devant  nos  égaux, 
devant  des  hommes  faits  comme  nous ,  devant 
nos  inférieurs ,  si  notre  bassesse  naturelle  nous 
permet  de  mettre  quelqu'un  eu  ce  rang. 


VI."  JOUR. 


Jésus-Christ,  Dieu  de  Dieu,  sorti  de  Dieu 
(Ibid.). 

Encore  lamême  lecture,  le  même  mot  :  Sorti  de 
Dieu  (  JoAi\.,xiii.  3.),  Vous  êtes,  mon  Sauveur, 
sorti  de  Dieu  ;  sorti  premièrement  dans  l'éternité, 
conformément  à  cette  parole  de  Michée  :  Sa 
sortie  est  dès  les  jours  de  l'éternité  (  Mich.,  v, 
2.) ,  d'une  parfaite  coexistence  avec  Dieu,  de  qui 
vous  sortez;  autrement,  vous  ne  seriez  pas  le 
rayon  de  ce  soleil  :  vous  ne  seriez  pas  l'éclat  de 
sa  gloire ,  ni  l'empreinte  de  sa  substance ,  puisque 
sa  substance  c'est  l'éternité  :  vous  ne  seriez  pas 
sa  pensée,  vous  ne  seriez  pas  son  Fils ,  le  Fils 
parfait  d'un  Père  parfait;  d'un  Père  toujours 
parfait ,  pour  produire ,  pour  engendrer,  comme 
pour  être.  Vous  êtes  donc  sorti  de  Dieu  dans 
l'éternité  ,  avant  tous  les  temps  ;  mais  sorti  de 
Dieu  dans  le  temps ,  lorsque  votre  Père  qui  vous 
engendre ,  et  vous  porte  éternellement  dans  son 
sein ,  unit  à  votre  personne  qui  lui  est  égale  et 
coéternelle ,  dans  le  sein  de  la  bienheureuse 
Vierge ,  la  nature  humaine  toute  entière ,  c'est- 
à-dire  ,  une  âme  unie  à  un  corps  humain ,  afin 
que  le  même  qui  est  Dieu  parfait,  fût  aussi 
homme  parfait,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Marie, 
le  même  Fils ,  le  même  Dieu.  En  cette  sorte ,  ô 
Jésus  !  vous  êtes  encore  sorti  de  votre  Père  éter- 
nel ,  parce  que  vous  n'avez  point  eu  d'autre  Père 
que  lui ,  et  que  la  mère  que  vous  avez  eue  est 
demeurée  vierge,  n'ayant  été  rendue  féconde 
qu'à  cause  que  le  Saint-Esprit  est  survenu  en 
elle ,  et  que  la  vertu  du  Très-Haut  l'a  couverte 
de  son  ombre  (Luc,  i.  35.).  Conçu  d'une  ma- 
nière si  pure  et  si  divine,  celle  dont  vous  êtes  né, 
ne  l'est  pas  moins  ;  puisque  conçu  du  Saint-Es- 
prit ,  vous  êtes  né  de  Marie  toujours  vierge ,  et 
vous  sortez  en  cette  sorte  pour  paroître  aux 
hommes ,  comme  vous  dites  vous  -  même  :  Je 
stiis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu  dans  le 
monde  (Joan.,  xvi.  28.)  :  non  que  vous  soyez 
venu  où  vous  n'étiez  pas  ;  mais  vous  avez  paru 
où  vous  ne  paroissiez  pas  :  et  voilà  votre  sortie 
dans  le  temps ,  lorsqu'étant  fait  homme  mortel , 
vous  avez  paru  parmi  les  mortels. 

C'est  ainsi  que  vous  êtes  venu  dans  le  monde 
en  qualité  d'homme  ;  mais  en  même  temps  vous 
êtes  demeuré  comme  Dieu  dans  le  sein  de  votre 
Père ,  selon  ce  que  disoit  saint  Jean  votre  pré- 
curseur :  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu;  mais 
le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  de  son  Père, 
nous  en  a  raconté  les  merveilles  (  Ibid.,  i.  18.), 
nous  l'a  Mt/  çpnuoUre.  Et,  çonamç  vou§  dites 
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xous-mèmo ,  personne  n'est  monté  au  ciel,  que 
celui  qui  est  descendu  du  ciel,  à  savoir  le  Fils 
de  l'homme  qui  est  dans  le  ciel  (Joax.,  m.  13.): 
vous  en  êtes  descendu,  et  vous  y  êtes.  Comme 
Dieu  vous  ne  quittez  jamais  le  ciel ,  qui  est  le  lieu 
de  la  gloire  de  votre  Père ,  et  vous  ne  le  pouvez 
jamais  quitter.  Comme  homme  mortel  vous  avez 
quitté  cette  gloire,  qui  vous  étoit  naturelle,  et 
vous  nous  avez  paru  dans  la  bassesse  ;  et  vous 
vous  êtes /«*Y  homme,  et  vous  avez  habité  au 
milieu  de  nous,  et  nous  avons  vu  votre  gloire, 
comme  la  gloire  du  Fils  unique  plein  de  grâce 
et  de  vérité  (  Ibid.,  i.  1  i.  ). 

Mais  comment  est-ce  que  saint  Jean  a  dit  qu'il 
avoit  vu  votre  gloire?  Est-ce  à  cause  qu'il  vous 
a  vu  ressuscité,  et  montant  aux  cieux  ?  ou  même 
qu'il  vous  a  vu  transfiguré  sur  le  Thabor?  Tout 
cela  entre  dans  sa  pensée;  mais  il  déclare  qu'il 
vous  a  vu  dans  votre  gloire,  lorsqu'il  vous  a  vu 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  plein  de  la  grâce  des 
miracles,  et  guérissant  tous  les  maux  de  nos 
corps;  plein  de  la  grâce  qui  nous  sanctifie, 
puisque  vos  apôtres  vous  disoient  :  O  Seigneur, 
augmentez-nous  la  foi  (Luc,  xvii.  6.)  ;  et  que 
cet  affligé  vous  crioit  du  fond  de  son  cœur  :  Je 
crois.  Seigneur;  aidez  mon  incrédulité  (Mauc, 
IX.  23.).  C'est  donc  ainsi  que  saint  Jean  vous  a 
vu  plein  de  grâce;  et  par  la  même  raison  il  vous 
a  \u  plein  de  vérité;  parce  que  vous  annonciez 
la  vérité  aux  hommes  par  vos  prédications ,  et 
qu'en  même  temps  vous  la  leur  mettiez  dans  le 
cœur  par  l'inspiration  de  votre  grâce,  les  illumi- 
nant tout  ensemble  et  au  dedans  et  au  dehors. 
Nous  avons  donc  vu  votre  gloire,  même  au  milieu 
de  vos  bassesses;  parce  que  nous  y  avons  vu  la 
vérité  et  la  grâce  dont  vous  étiez  plein ,  et  plein 
non  -  seulement  pour  vous ,  mais  encore  pour 
nous;  puisque  nous  avons  tous  reçu  de  votre 
plénitude,  et  grâce  pour  grâce  (  Joax.,  i.  16.  ) , 
comme  le  disoit  saint  Jean-Tîaptiste  votre  pré- 
curseur. 

Nous  voyions  donc  alors  votre  gloire  au  milieu 
de  vos  infirmités  ;  et  si  nous  ne  la  voyions  pas 
toute  entière  ;  si  en  même  temps  que  nous  vous 
voyions  des  yeux  de  la  foi ,  comme  le  Fils  unique 
de  Dieu ,  nous  vous  voyions  des  yeux  du  corps 
comme  le  dernier  des  hommes ,  comme  l'homme 
de  douleurs  et  tout  rempli  d'infirmités,  comme 
un  ver  et  non  pas  comme  un  homme  ;  c'est  que 
vous  cachiez  volontairement  votre  gloire ,  vous 
en  suspendiez  l'effet  :  ce  n'étoit  point  par  force 
que  vous  étiez  dans  l'abaissement;  c'étoit  par 
amour  et  par  bonté.  Et  néanmoins  avec  cette 
gloire  dont  vous  étiez  plein ,  et  que  vous  aviez 
Tome  IIL 
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apportée  en  sortant  de  Dieu .  vous  venez  nous 
laver  les  pieds!  Quand  donc  j'aurois  de  la  gloire, 
je  la  voudrois  supprimer.  Mais  je  n'en  ai  point , 
je  n'ai  rien  ;  je  ne  suis  rien  ;  et  il  ne  s'agit  que 
d'abaisser,  ou  plutôt  il  ne  s'agit  que  de  tenir  bas 
un  pur  néant. 

¥11/  JOUI. 

Jésus-Christ  sorti  de  la  gloire  de  Dieu  ,  g 
devait  retourner  (Ibid.). 

Les  mêmes  paroles  :  Sachant  qu'il  étoit  sorti 
de  Dieu ,  et  qu'il  g  retournoit  (  Joax.,  xiii.  3. }. 
Celui  qui  est  sorti  de  Dieu  de  celte  manière  ,  ne 
peut  pas  qu'il  n'y  retourne.  Il  y  avoit  en  lui  une 
grandeiu-  qui  de\  oit  enfin  l'emporter.  Il  ne  pou- 
voit  s'abaisser  que  par  condescendance,  ])Our 
s'approcher  de  nous  ;  pour  nous  apporter  ses 
grâces:  f  pour  nous  donner  un  parfait  modèle 
d'humilité ,  de  douceur,  de  patience ,  de  toutes 
les  vertus  ;  pour  se  rendre  la  victime  de  nos  pé- 
chés. Pour  cela  il  falloit  qu'il  descendit  jusqu'au 
tombeau  ;  mais ,  comme  dit  saint  Pierre  ,  il  n'y 
pouvait  pas  être  détenu  {Jet.,  ii.  24.).  Et  il 
falloil  que  la  vie  qui  étoit  en  lui,  prévalût.  Il 
falloit  donc  aussi  que  s'il  quiltoit  sa  gloire,  il  la 
reprît  bientôt  ;  s'il  s'humiliait  jusqu'à  la  mort, 
et  à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  devoit  ensuite 
l'eœalter  et  lui  donner  un  nom  qui  fût  au-dessus 
de  tout  nom  (  Philip.,  u.  8,  9.  ) ,  pour  accomplir 
aussi  ce  qu'il  a  demandé  à  son  Père  :  Mon  Père, 
glorifiez-moi  en  vous-même  de  cette  gloire  que 
j'ai  eue  en  vous,  avant  que  le  monde  fût  (Joax., 
XVII.  5.  ).  C'est  ce  que  veut  dire  saint  Jean  par 
ces  paroles  :  Sachant  qu'il  sortait  de  Dieu ,  cl 
qu'il  y  retournoit.  Car  il  n'étoit  pas  possible  qu'il 
demeurât  toujours  séparé  d'une  gloire  qui  lui  étoit 
si  naturelle  ;  et  non-seulement  il  y  devoit  retour- 
ner, mais  encore  nous  y  ramener  avec  lut  ;  ce 
qui  aussi  lui  a  fait  dire  :  Mon  Père,  je  veux  que 
là  a{(  je  suis ,  ceux  que  vous  m'avez  donnés  y 
soient  aussi  avec  moi  ;  afin  qu'ils  contemplent 
ma  glaire  que  voiis  m'avez  donnée ,  parce  que 
vous  m'avez  aimé  avant  la  création  du  monde 
(Ibid.,  XV.  12,  2i.).  La  contempler,  c'est  en 
jouir,  c'est  y  participer,  selon  ce  que  dit  saint 
Jean  :  Nous  lui  serons  semblables ,  parce  que 
nous  le  verrons  comme  il  est  (  i .  Joax.,  m.  2.  ). 
Et  c'est  l'accomplissement  de  ce  qu'il  a  dit  :  Je 
leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée, 
afin  qu'ils  soient  un ,  comme  nous  sommes  un , 
et  que  le  mande  sache  que  vous  les  avez  aimés, 
comme  vous  m'avez  aimé  (Joax.,  xvii.  22,  23.). 

Que  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ ,  goûtent  ces 
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paroles,  et  qu'ils  goûtent  encore  celles-ci  :  Je 
m'en  vais  vous  préparer  la  place;  et  quand  je 
m'en  serai  allé,  et  que  je  vous  aurai  préparé 
la  place,  je  reviendrai,  et  je  vous  retirerai  à 
moi;  afin  que  là  où  je  suis,  cous  y  soyez  aussi 
(  JoAN.,  XIV.  2,  3.  ).  Voilà  donc  la  manière  dont 
Jésus-Christ  devoit  retourner  à  Dieu,  voilà  ce 
que  veulent  dire  ces  paroles  de  saint  Jean,  étoit 
sorti  de  Dieu,  et  y  rctournoit.  Et  lorsqu'il  fut 
sur  le  point  d'accomplir  ce  glorieux  retour,  étant 
tel ,  et  se  sachant  tel ,  comme  le  remarque  saint 
Jean ,  il  voulut  bien  nous  laver  les  pieds.  Silence, 
silence  encore  un  coup  ;  taisez-vous,  mes  pensées  ; 
laissez  -  moi  contempler  Jésus  aux  pieds  de  ses 
apôtres ,  à  nos  pieds  de  tous ,  et  aux  pieds  de  tous 
ses  hdèles  ,  qu'il  regardoit  dans  ses  apôtres. 

YIIL-^  JOUR. 

Jésus-Christ  en  vient  au  lavement  des  pieds 

(JOAN.,  XIII.  4.). 

Lisez  V.  4  et  h.  Il  se  leva  de  table,  et  il  posa 
ses  habits,  les  habits  d'honneur  que  portoient  les 
personnes  libres,  et  ne  se  laissant  que  celte  sorte 
d'habits  que  ceux  qui  servoient  avoient  accou- 
tumé de  garder.  ^7  aijantpris  un  linge,  il  se 
l'attacha  devant  lui  ;  <le  mot  à  mot,  il  s'en  cei- 
gnit. Se  ceindre  ,  en  général ,  étoit  la  posture  de 
celui  qui  alloit  servir,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Que 
vos  reins  soient  ceints;  et  un  peu  après  :  Soyez 
comme    les    serviteurs   qui    attendent    leurs 
maîtres  ;  et  un  peu  après  :  Le  maître  se  ceindra 
lui-même ,  et  fera  asseoir  (i  table  ses  fidèles  ser- 
viteurs; il  viendra  lui-même  les  servir  (Luc, 
MI.  35,  36,  37.  ).  Voilà  en  général  ce  que  c'est 
que  se  ceindre  ;  mais  se  ceindre  d'un  linge,  est 
l'habit  d'un  service  encore  plus  vil ,  qui  est  celui 
de  laver  les  pieds.  Et  remarquez  que  Jésus  fait 
tout  lui-même  :  lui-même  il  pose  ses  habits  ;  il  se 
met  lui-même  ce  linge  :  il  verse  l'eau  lui-même 
dans  le  bassin.  De  ces  mêmes  mains  qui  sont  les 
dispensatrices  de  toutes  les  grâces  ;  de  ces  mains 
qui  sont  les  mains  d'un  Dieu,  qui  a  tout  fait  par 
sa  puissance  ;  de  ces  mains  dont  la  seule  impo- 
sition, le  seul  attouchement  guérissoi-t  les  malades 
et  ressuscitoit  les  morts  ;  de  ces  mêmes  mains  ,  il 
versa  de  l'eau  dans  un  bassin ,  il  lava  et  essuya 
les  pieds  de  ses  disciples.  Ce  n'est  pas  ici  une 
cérémonie  ;  c'est  un  service  effectif  qu'il  leur 
rend  à  tous ,  et  le  service  le  plus  vil  ;  puisqu'il 
faut  se  mettre  à  leurs  pieds  pour  le  leur  rendre; 
il  faut  laver  les  ordures  et  la  poussière  qui  s'a- 
massoient  autour  des  pieds  en  marchant  nu-pieds, 
comme  on  faisoit  en  ces  pays-là.  Voilà  ce  que  fait 
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Jésus,  sachant  tout  ce  qu'il  étoit,  dès  l'éternité, 
et  dans  le  temps,  et  ce  qu'il  alloit  devenir  par  sa 
résurrection  et  son  ascension  triomphante,  l'éné- 
trez-moi ,  ô  Jésus ,  de  votre  grandeur  naturelle 
et  de  vos  bassesses  volontaires;  afm  que  du  moins 
dans  ma  petitesse  naturelle ,  je  n'aie  point  de  dif- 
ficulté à  me  tenir  bas  et  à  servir  mes  frères  ! 

IX/  JOUR. 

Pierre  refuse  de  se  laisser  laver  les  pieds; 
puis  il  obéit  (  Joan.,  xiii.  6  —  9. }. 

Que  saint  Pierre  étoit  pénétré  de  ces  grandeurs 
et  de  ces  bassesses  de  son  Maître ,  lorsqu'il  s'écrie 
tout  transporté  :  Quoi ,  Seigneur,  vous  me  la- 
veriez les  pieds  (Joan.,  xiii.  0,7.}.  Vous?  h 
qui  ?  à  moi ,  Tu ,  mihi.  Vous  ,  le  Fils  de  Dieu ,  à 
moi  un  pécheur.  Il  lui  disoit  autrefois  :  Retirez- 
vous  de  moi ,  Seigneur,  car  je  suis  homme  pé- 
cheur (Luc,  v.  8.  )  :  un  homme,  un  mortel, 
un  néant  ;  mais,  ce  qui  est  encore  pis,  un  pé- 
cheur. Ha,  retirez-vous  de  moi,  je  ne  puis 
souffrir  votre  approche.  A  plus  forte  raison 
maintenant,  que  vous  veniez  me  laveries  pieds, 
et  me  rendre  un  service  si  indigne  de  vous  ;  un 
Maître  à  son  disciple  ;  un  Seigneur  et  un  tel  Sei- 
gneur, à  son  esclave.  Ha ,  Seigneur  !  quoi  que 
vous  disiez ,  je  ne  le  souffrirai  jamais  :  Jamais 
vous  ne  me  laverez  les  pieds  (Joan.,  xiii.  g.  ). 

Le  caractère  de  saint  Pierre  étoit  la  ferveur. 
Elle  n'étoit  pas  encore  bien  réglée,  mais  elle 
étoit  extrême  ;  et  quoique  Jésus  lui  dit  :  F'ous  ne 
savez  pas  encore  ce  que  je  veux  faire,  mais 
vous  le  salirez  bientôt ,  et  en  son  temps  ;  comme 
s'il  eût  dit  :  Laissez-moi  faire  ;  je  sais  pourquoi 
je  le  fais  :  Pierre  s'obstine ,  pour  ainsi  parler,  et 
contraint  Jésus  de  lui  dire  :  Si  je  ne  vous  lave, 
vous  n'aurez  point  de  part  avec  moi.  Et  en 
même  temps  ,  avec  la  même  ferveur  qui  lui  fai- 
soit dire  :  Jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds; 
il  s'écrie.  Ha,  Seigneur!  non  -  seulement  les 
pieds,  mais  encore  les  mains  et  la  tête  (Ibid., 
7,  8,  9.  ).  11  ne  savoit  pas  encore  ce  que  c'étoit 
d'être  lavé  par  Jésus ,  et  dans  quel  baptême  il 
falloit  être  plongé  à  son  exemple  ;  il  n'avoit  pas 
encore  pénétré  cette  parole  de  son  Maître  :  J'ai 
à  être  baptisé  d'un  baptême  (Luc,  xii.  50.); 
il  faut  que  je  sois  baptisé  de  mon  propre  sang  ; 
et  je  réserve  ce  baptême  de  souffrance  à  mes 
serviteurs  :  je  leur  laverai  les  pieds  ,  je  leur  la- 
verai les  mains,  je  leur  laverai  la  tête  par  ce 
baptême.  Pierre  ne  savoit  pas  encore  tout  ce 
mystère;  il  ne  savoit  pas  encore  parfaitement 
combien  nos  pensées^  combien  nos  actions  étoient 
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impures,  ni  combien  nous  avions  besoin  (|ue 
notre  tête  et  nos  mains  fussent  lavées.  Et  néan- 
moins, possédé  du  désir  d'être  avec  son  Maître  , 
et  d'avoir  part  avec  lui ,  à  l'abandon  il  s'écrie  : 
Je  vous  livre  tout ,  les  pieds  ,  les  mains,  la  tète 
même ,  lavez-moi  comme  vous  voudrez ,  je  veux 
être  avec  vous ,  quoi  qu'il  en  coûte ,  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  je  veux  vous  avoir  ;  faites  ce  que 
vous  voudrez ,  non-seulement  de  mes  pieds ,  mais 
encore  de  mes  mains  et  de  ma  télé.  Vous  serez 
écouté,  Pierre;  vos  pieds  et  vos  mains  seront 
lavés  ;  vous  serez  crucifie  comme  votre  Maître  ; 
votre  tcte  aura  son  partage  dans  votre  crucifie- 
ment, et  vous  serez  crucifié  la  tète  en  bas.  C'est 
ainsi  que  votre  Maître  vous  lavera  ,  voilà  le  bain 
qu'il  vous  prépare:  l'ous  ne  le  savez  pas  encore; 
mais  on  vous  le  fera  savoir  en  son  temps.  0  Sei- 
gneur.' non-seulement  les  pieds,  mais  encore 
les  mains  et  la  tête.  Imitons  saint  Pierre  ,  aban- 
donnons-nous à  notre  Sauveur.  Nous  ne  savons 
pas  encore  ce  qu'il  veut  faire  de  nous ,  notre  foi- 
blesse  ne  le  pourroit  pas  souffrir,  mais  quoi  que 
ce  soit,  mon  cœur  est  prêt ,  mon  cœur  est  prêt , 
6  Dieu  (  Ps.  Lvi.  8.  )  !  encore  nn  coup  ;  je  vous 
livre  tout ,  pieds  et  mains ,  tout  ce  que  suis , 
la  télc  même ,  et  l'àme  dont  elle  est  le  siège. 

X.«  JOUR. 

Se  laver  des  moindres  taches.  Vous  êtes  purs , 
mais  non  pas  tous  (Joan.,  xui.  8 —  lO.  ). 

En  Orient ,  dans  les  pays  cliauds ,  l'usage  du 
bain  étoit  fort  fréquent  ;  et  après  qu'on  s'éloit 
lavé  le  matin ,  et  pendant  le  jour,  il  ne  restoil 
plus  sur  le  soir  que  de  se  laver  les  pieds  pour  se 
nettoyer  des  ordures  qu'on  amassoit  allant  et  ve- 
nant. C'est  le  sens  de  cette  parole  de  l'Epouse  : 
J'ai  lavé  mes  pieds  ;  pourquoi  voulez-vous  que 
je  me  lève  pour  les  salir  {  Cant.,  v.  3.  )  ?  Jésus- 
Christ  se  sert  de  cette  similitude ,  pour  faire  en- 
tendre à  ses  fidèles  qu'après  s'être  lavé  des 
grands  péchés  ,  il  reste  encore  le  soin  de  se  pur- 
ger de  ceux  que  l'on  contracte  dans  l'usage  de 
la  vie  humaine ,  lesquels ,  bien  que  plus  petits  à 
comparaison  des  autres,  ne  laissent  pas  en  eux- 
mêmes  d'être  toujours  grands,  parce  qu'une  âme 
qui  aime  Dieti  ne  trouve  rien  de  léger  dans  ce  ({ui 
l'offense  ;  et  si  elle  négligeoit  de  se  purifier  de  ses 
fautes,  elle  la  metlroit  dans  un  état  funeste, 
affoiblissant  insensiblement  les  forces  de  l'âme  ; 
en  sorte  qu'il  ne  lui  resteroit  que  très  peu  de  ré- 
sistance contre  les  grandes  tentations  ;  ce  qui  la 
feroit  succomber  trop  aisément,  parce  que  ces 
tentations  violentes  ne  peuvent  être  vaincues  que 
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par  une  très  ardente  charité.  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  apprend  par  ces  paroles:  Celui  qui 
a  été  lavé  n'a  plus  besoin  que  de  laver  ses  pieds, 
et  il  est  pur  dans  tout  le  reste;  et  vous,  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous  {  Joan.,  xih.  lo.). 
Jésus-Christ  nous  apprend  donc,  par  cette  parole, 
qu'il  ne  nous  es!  pas  permis  de  négliger  ces 
moindres  péchés;  et  c'est  ce  (ju'il  a  voulu  signi- 
fier par  le  lavenienl  des  pieds.  El  afin  de  pénétrer 
tout  le  mystère,  le  soin  qu'il  prend  de  laver  les 
]jieds  à  ses  apôtres  ,  au  moment  qu'il  alloit  insti- 
tuer l'Eucharistie  et  les  y  faire  j)arliciper,  nous 
apprend  que  le  temps  où  nous  de\'ons  nous  appli- 
quer à  purger  ces  fautes  vénielles  ,  c'est  celui  où 
nous  nous  préparons  a  la  communion ,  où  il  s'agit 
de  s'unir  parfaitement  avec  Jésus-Christ,  à  quoi 
ces  péchés  apportent  un  si  grand  obstacle,  que  si 
on  mourroit  avant  que  de  les  avoir  expiés,  la 
vision  bienheureuse  en  seroit  relardée,  et  peut- 
être  durant  plusieurs  siècles.  On  doit  donc  .se 
sentir  d'autant  plus  obligé  à  purifier  ces  péchés 
avant  la  communion  ,  que  c'est  |)ar  elle  princi- 
palement qu'on  s'en  doit  relever,  les  autres  étaiil 
lavés  par  un  autre  sacrement,  et  la  négligence 
de  purger  ces  fautes  pouvant  aller  à  un  excès  qui 
rendroit  l'attache  à  ces  péchés  non  -  seulement 
dangereuse  connue  elle  l'est  toujours,  mais  en- 
core mortelle.  Car  celui  qui  ne  se  soucie  des 
péchés  qu'à  cause  qu'ils  damnent ,  montre  que 
c'est  la  peine  qu'il  craint ,  mais  qu'il  n'aime  pas 
véritablement   la  justice,  c'est-à-dire,   qu'il 
n'aime  pas  Dieu  comme  il  y  est  obligé  ,  et  il  doil 
craindre  de  perdre  bientôt,  par  son  extrême  lan- 
gueur, tout  ce  qui  lui  reste  de  ce  feu  divin. 
Lavons  donc  soigneusement  non  -  seulement  nos 
mains  et  notre  tête ,  mais  encore  nos  pieds ,  îivani 
que  d'approcher   de   l'Eucharistie,   aulremeiil 
l'Epoux  viendra  à  nous  avec  une  espèce  de  dé- 
dain :  et  encore  que  ces  péchés  journaliers  n'em- 
pêchent pas  qu'il   ne  nous   dise  ainsi    qu'aux 
apôtres  :  Fous  êtes  purs  ;  il  nous  avertit  néan- 
moins de  nous  en  purger,  quand  nous  voulons 
nous  approcher  de  son  corps  et  de  son  sang  avec, 
toute  la  pureté  requise.  Et  il  fait  bien  voir  com- 
bien est  grande  cette  obligation,  lorsqu'on  lavaul 
les  pieds  à  ses  apôtres,  pour  leur  inspirer  le  soin 
de  se  purifier  de  ces  péchés  ,  il  leiu-  dit  :  Si  je  ne 
vous  lave ,  c'est-à-dire,  si  je  ne  lave  ces  taches 
des  pieds ,  vous  n'aurez  point  de  -part  avec 
moi   {  Ibid.,    8.);    non -seulement    à    cause 
qu'elles  retardent ,  comme  on  vient  de  voir,  la 
vision  bienheureuse,  et  la  parfaite  union  avec 
Dieu,  mais  encore  à  cause  que  la  négligence  de 
les  nettoyer  peut  causer  de  dangereuses  froideuis 
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cnlrc  râm(M!t  Jésus-Clnisl ,  cl  mt-me  dans  un 
certain  degn"'  devenir  morlelle.  Lavez-vous  donc, 
chrétien,  lavez-vous  de  tous  vos  péchés,  jus- 
qu'aux phis  petits,  lorsque  vous  devez  appro- 
cher de  la  sainte  lahlc.  Lavez  vos  pieds  avec  soin, 
renouvelez-vous  lout-à-fait ,  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  de  inanj;er  indif^iienient  le  corps  du 
Sauveur  ;  puisque  vous  voyez  si  clairement  que 
ce  péché,  qui  peul-èlrc  ne  seroit  que  véniel  par 
sa  nature,  dcviendroit  mortel  |)ar  l'attache  que 
vous  y  auriez.  Et  quand  même  vous  ne  seriez 
pas  tout-à-fail  indigne ,  de  cette  indignité  qui 
nous  rend  coupables  du  corps  et  du  sang  du  Sau- 
veur, nous  pourrions  nous  rendre  indignes  des 
grandes  grâces,  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons 
vaincre  les  grandes  foiblcsses ,  ni  les  grandes 
tentations  dont  la  vie  est  pleine.  Nous  pourrions 
nous  rendre  indignes  de  cette  parfaite  commu- 
nication avec  l'Epoux,  et  causer  entre  lui  et 
nous,  sinon  la  rupture ,  du  moins  ces  froideurs , 
qui  sont  des  dispositions  à  la  rupture  même. 

Seigneur,  lavez-moi  les  \neds ,  alin  que  je  dise 
avec  l'Epouse  :  Je  me  suis  lavé  les  pieds  :  puis- 
je  les  salir  de  nouveau  ?  La  pureté  est  un  attrait 
pour  conserver  la  pureté  :  plus  un  habit  est 
blanc ,  plus  les  taches  qui  sont  dessus  se  font 
remarquer  ;  plus  on  est  net ,  plus  on  doit  éviter 
de  se  souiller  ;  dans  le  désir  d'être  rangé  avec 
ceux  dont  il  est  écrit,  qu'ils  sont  sans  tache  de- 
vant le  trône  de  Dieu  [Jpoc.,  xiv.  5.  ).  C'est  à 
quoi  il  faut  aspirer,  et  se  souvenir  de  cette  belle 
doctrine  de  saint  Augustin  ;  qu'encore  qu'on  ne 
puisse  vivre  ici  sans  péché,  on  en  peut  sortir  sans 
péché  ;  parce  que,  comme  les  péchés  y  abondent, 
les  remèdes  pour  les  guérir  n'y  manquent  pas. 

XI/  JOUR. 

Judas  lavé  comme  les  autres 
(JOAN  ,  xiii.  10.  11.). 

f^ous  êtes  purs ,  mais  non  pas  tous  :  car  il 
savoit  qui  étoil  celui  qui  le  devait  trahir:  et  c'est 
pour  cela  qu'il  dit  :  Fous  êtes  purs ,  mais  non 
pas  tous  (JoAN.,xiii.  10,  11.).  Et  cependant 
quoiqu'il  le  connût,  et  que  le  diable  fût  déjci 
entré  dans  son  cœur  (  Ibid.,  2.  ),  pour  lui  inspi- 
rer le  dessein  de  livrer  son  Maître ,  il  lui  lave  les 
pieds  comme  aux  autres ,  et  il  l'avertit  qu'il  voit 
son  crime,  pour  le  porter  à  se  corriger.  Arrêtons- 
nous  à  considérer  avec  saint  Paul  (Nom.,  ii. 
4 ,  5.  )  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  attend,  disons 
plus,  qui  nous  invite  à  la  pénitence,  pendant 
qu'avec  notre  dureté  et  notre  cœur  impénitent, 
nous  nous  amassons  à  nous-mêmes  des  trésors 


de  haine.  Telle  étoit  la  disposition  de  Judas' 
Que  de  Judas  parmi  les  chrétiens  !  que  de  mal- 
heureux, que  mille  démonstralions  des  bontés 
de  Dieu  ne  peuvent  détourner  de  la  résolution 
de  mal  faire  !  Ne  soyons  point  de  ce  nombre.  Si 
nous  en  avons  été,  n'en  soyons  plus;  songeons 
du  moins  qu'il  nous  voit,  qu'il  voit  celui  qui 
le  doit  trahir;  et  cependant  il  lui  lave  les  pieds  : 
une  eau  sainte  lui  est  présentée  dans  la  pénitence: 
Jésus  est  prêt  à  le  recevoir  à  son  amour  et  h 
ses  grâces,  i)ourvu  qu'il  se  lave  et  se  repente. 

XII."  JOUR. 

Lavement  des  pieds  commandé.  Bonté  et 
humilité  (3o.\K.,  xiii.  12  —  16.). 

Il  falloit  joindre  l'instruction  de  la  parole ,  à 
celle  de  l'exemple.  Jésus  reprit  ses  habits,  et 
s'étant  remis  à  table,  avant  que  de  reprendre 
le  souper  qu'il  avoit  interrompu,  avant  que  d'en 
venir  au  repas  céleste ,  il  y  parla  en  cette  sorte  : 
Pons  voyez  ce  que  je  viens  de  Caire  :  vous 
m'appelez  votre  Maître  et  votre  Seigneur ,  et 
vous  avez  raison, car  je  le  suis  (Joan.,  xiii.  12, 
13.  ).  Continuez  la  lecture,  v,  14,  15,  16. 

Vous  y  apprendrez  que  le  Sauveur  nous  en- 
seigne à  rendre  à  nos  frères  le  service  que  nous 
pouvons ,  même  corporel ,  même  sans  y  être 
tenus.  Celui  de  laver  les  pieds  étoit  alors  en 
grand  usage,  comme  il  paroît  par  ces  paroles  de 
saint  Paul ,  où  il  compte  parmi  les  conditions  de 
la  veuve  qu'on  devoit  choisir  pour  servir  les 
pauvres  :  qu'elle  ait  été  hospitalière,  qu'elle  ait 
lavé  les  pieds  des  saints  (  1.  Tim.,  v.  9,  lo.  ). 
Choisissons  à  cet  exemple  quelque  service  de 
cette  nature ,  qui  revienne  à  celui-là  selon  nos 
mœurs.  Par  exemple,  allons  servir  les  malades 
dans  un  hôpital,  ou  plutôt  encore  quelque  malade 
qui  soit  sans  secours ,  et  qui  ait  besoin  d'un  tel 
service  ;  et  toutes  les  fois  que  nous  le  rendrons  à 
quelqu'un,  rendons-le  comme  Jésus-Christ,  le 
plus  sérieux,  le  plus  effectif,  et  par  conséquent 
le  plus  humble  qu'il  se  pourra  :  que  ceux  qui 
rendent  quelquefois  aux  pauvres  de  tels  services 
par  cérémonie,  comme  les  princes,  les  prélats, 
les  supérieurs  des  communautés ,  entrent  dans 
l'esprit  de  cette  cérémonie  ;  qu'ils  entrent  dans 
une  profonde  et  sincère  humilité  ;  qu'ils  consi- 
dèrent ,  que  dans  le  fond  notre  nature  est  servile; 
que  nous  sommes  nés  serfs  par  le  péché ,  et  que 
la  différence  des  conditions  ne  peut  pas  effacer 
ce  titre. 

Ne  servons  pas  seulement  nos  frères  avec  hu- 
milité ,  copme  a  fait  le  Sauveur  ;  mais  servons- 
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les  avec  amour,  en  nous  souvenant  de  cette 
parole  :  Jésus  ayant  toujours  aimé  les  siens , 
il  les  aitna  jusqu'à  la  fin  (  Joax.,  xiii.  i.  ).  Ce 
ne  fut  donc  pas  seulement  pour  pratiquer  l'hu- 
milité ,  et  nous  en  donner  l'exemple,  qu'il  lava 
les  pieds  à  ses  disciples  ;  mais  ce  fut  par  un  tendre 
amour,  par  le  plaisir  qu'il  avoit  à  leur  montrer 
combien  il  les  estimoit  ;  pour  relever  la  disnifé 
de  la  nature  humaine  tombée  dans  la  servitude. 
Servons  donc  nos  frères  dans  le  même  esprit,  par 
estime,  par  tendresse,  et  pour  honorer  Jésus- 
Christ  en  eux. 

Dans  un  sens  moral ,  mais  très  véritable  et 
très  solide ,  nous  nous  lavons  les  pieds  les  uns 
aux  autres ,  lorsque  nous  prenons  soin  de  nous 
avertir  mutuellement  de  nos  fautes;  toujours 
prêts  à  les  excuser  ;  ne  souffrant  pas  qu'on  dés- 
honore notre  prochain  dans  les  moindres  choses, 
et  le  purgeant  par  ce  moyen  jusque  des  plus 
petits  défauts  ;  et  cela ,  non-seulement  par  hu- 
milité, de  peur  qu'en  jugeant  les  autres,  nous 
nous  attirions  à  nous-mêmes  un  sévère  juge- 
ment pour  nos  défauts  ;  mais  par  une  sincère  et 
véritable  tendresse  pour  tous  les  chrétiens  qui 
sont  nos  frères ,  et  pour  tous  les  hommes ,  qui 
sont  notre  chair. 

Jésus-Christ ,  après  avoir  dit  :  Faites  comme 
je  vous  ai  fait  { Ibid.,  15.),  et  avoir  mon- 
tre aux  hommes  le  service  qu'ils  doivent 
rendre  à  leurs  semblables  :  afin  de  leur  faire 
entendre ,  à  combien  plus  forte  raison  ils  doi- 
vent servir  ses  ministres ,  il  ajoute  :  Celui  qui 
reçoit  ceux  que  j'envoie,  me  reçoit  moi-même: 
et  celui  qui  me  reçoit ,  reçoit  celui  qui  m'a 
envoyé  (  Ibid.,  20.  ).  Le  bel  enchaînement  : 
de  remonter  des  ministres  de  Jésus-Christ  à 
lui-même,  et  de  lui-même  jusqu'à  Dieu  son 
Père  !  Accoutumons-nous  à  regarder  Jésus-Christ 
dans  nos  pasteurs,  et  dans  Jésus-Christ  toute  la 
majesté  de  son  Père. 

En  tenant  ces  discours  à  ses  apôtres ,  Jésus- 
Christ  y  insère  toujours  quelque  chose  du  traître 
Judas,  pour  les  confirmer,  non-seulement  dans 
la  foi ,  en  leur  faisant  sentir  qu'il  savoit  tout , 
mais  encore  dans  les  sentiments  de  bonté  et  d'hu- 
milité ;  puisque  connoissant,  comme  il  dit,  ceux 
qu'il  avoit  choisis,  et  sachant  les  noirs  desseins 
de  ce  traître,  il  n'avoit  pas  laissé  de  lui  laver  les 
pieds  ;  et  non-seulement  cela ,  mais  encore  de  le 
faire  mettre  à  sa  table  ;  de  lui  servir  à  manger 
comme  aux  autres  ;  et  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout,  de  lui  donner,  comme  aux  autres,  son 
corps  et  son  sang. 


xin.^  JOUR. 

Trouble  de  Jésus  :  Un  de  vous  me  trahira. 

(JOAX.,  XHI.  21.). 

Jésus  ayant  dit  ces  choses,  se  troubla  en  son 
esprit ,  et  se  déclara ,  en  disant  :  Un  de  vous 
me  trahira.  Ce  trouble  dans  l'âme  sainte  et  dans 
l'esprit  de  Jésus ,  est  digne  d'une  attention  ex- 
traordinaire. Ce  qui  se  présente  d'abord  à  notre 
esprit ,  c'est  la  cause  de  ce  trouble  :  Un  de  vous 
me  trahira.  Le  crime,  la  trahison,  la  perfidie 
d'un  des  disciples  de  Jésus,  c'est  ce  qui  lui 
cause  ce  trouble  intérieur.  Ce  qui  le  trouble 
donc ,  en  général,  c'est  le  péché  :  c'est,  en  par- 
ticulier, les  péchés  de  ceux  qui  lui  étoient  les 
plus  unis ,  comme  Judas ,  qu'il  avoit  mis  au 
nombre  de  ses  apôtres.  Quand  il  songeoit  que  sa 
passion ,  par  laquelle  il  venoit  détruire  le  péché, 
devoit  introduire  dans  le  monde  tant  de  nou- 
veaux crimes,  des  crimes  si  énormes,  si  singuliers, 
si  inouïs,  la  trahison  d'un  Judas,  les  inhumanités 
des  Juifs,  leur  ingratitude,  en  un  mot,  le  déicide  : 
c'est  là  ce  qui  lui  causoit ,  plus  que  tout  le  reste, 
ce  trouble  intérieur  ;  et  on  ne  se  trompera  pas 
en  croyant  que  c'étoit  là  la  partie  la  plus  amèrc 
de  son  calice. 

Nous  voyons  trois  endroits  principaux,  où  il 
est  parlé  du  trouble  de  la  sainte  âme  de  Jésus  : 
celui-ci,  au  chapitre  xii  du  même  évangile, 
v.  27,  lorsqu'il  dit:  Mon, âme  est  troublée;  et 
dans  le  chapitre  xi ,  v.  33 ,  où  voyant  les  larmes 
des  Juifs  et  de  Marie  sœur  de  Lazare,  qui  pleu- 
roient  sa  mort,  il  frémit  en  son  esprit,  et  se 
troubla  lui-même. 

Il  n'y  a  nul  doute ,  dans  l'endroit  où  nous 
sommes ,  que  le  sujet  de  son  trouble  ne  fût  le 
crime  de  Judas,  et  de  tous  ceux  qui  dévoient 
coopérer  à  sa  mort.  Car  l'évangéliste  le  remar- 
que,  lorsqu'il  dit  qu'il  .se  troubla,  el  qu'il  dit 
en  même  temps  :  Un  de  vous  me  trahira.  On 
doit  croire  aussi ,  que  lorsqu'il  dit  à  la  veille  de 
sa  passion  :  il/on.  âme  est  troublée,  c'étoit  là 
principalement  ce  qui  le  troubloit  :  c'étoit,  dis- 
je ,  le  péché  ;  puisque  rien  ne  méritoit  tant  de 
l'émouvoir.  Enfin,  s'il  a  paru  si  troublé  à  la  mort 
de  Lazare ,  et  aux  larmes  qu'elle  fit  verser  ;  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  seule  mort  du  corps,  lui 
causât  ce  frémissement  et  ce  trouble  :  c'est  qu'il 
regardoit  la  mort  de  l'âme  dans  celle  du  corps 
qui  en  étoit  la  figure.  Il  regardoit ,  que  c'est  le 
péché  qui  a  amené  la  mort  dans  le  monde  : 
Lazare  étoit  l'image  du  pécheur,  et  du  pécheur 
dans  son  état  le  plus  funeste  et  le  plus  affreux  , 
qui  est  celui  où  l'on  est  par  le  péché  d'endurcis- 
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semcnl  cl  d'habitude,  lorsqu'on  pourril  dans  son  y 
riime. 

Ainsi  ce  Irouljle  que  Jésus  ressentit  ici  dans 
son  esprit ,  c'est  l'horreur  dont  il  fut  saisi ,  en 
considérant  le  péché  :  c'est  ce  qui  lui  causa  ce 
saisissement  qu'il  fit  paroître  en  frémissant.  Et 
s'il  nous  est  permis  de»  pénétrer  dans  ses  senti- 
ments les  plus  intimes  ,  ce  qui  le  troubla  le  plus 
vivement  en  celle  occasion ,  c'est  qu'il  regarda 
le  mauvais  ell'ct  que  sa  mort,  et  le  mérite  de  son 
sang  répandu ,  dévoient  produire  dans  les  pé- 
cheurs en  leur  étant  une  occasion  de  s'abandon- 
ner au  péché ,  par  l'espérance  qu'elle  leur  don- 
noil  d'en  obtenir  le  pardon.  C'est  là  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honil)le  dans  le  péché,  d'y  faire  servir 
la  bonté  de  Dieu  et  la  grâce  de  la  rédemption. 
Si  c'est  là  ce  que  le  péché  a  de  plus  horrible  , 
c'est  là  aussi  par  conséquent  ce  qui  causoit  au 
Sauveur  le  plus  d'horreur  ,  le  plus  de  saisisse- 
ment ,  le  plus  de  trouble. 

Et  pour  venir  au  trouble  qu'il  ressentit  aux  ap- 
proches de  sa  mort,  il  n'éloit  pas  seulement  causé 
par  les  crimes,  par  les  cruautés ,  par  les  injus- 
tices et  les  perlidies  (jui  dévoient  le  mener  au 
dernier  supplice  ;  mais  encore,  parce  qu'il  voyoit 
qu'il  en  seroit  en  quelque  façon  l'occasion  inno- 
cente. Car  encore  que  bien  éloigné  de  donner 
lieu  à  la  jalousie  et  aux  injustices  des  Juifs,  il 
n'ait  rien  omis  pour  les  corriger ,  et  que  leur 
malice  seule  fût  la  cause  de  leurs  fureurs  ;  néan- 
moins il  ne  laissoit  pas  d'être  véritable  ,  que  la 
sainteté  de  Jésus ,  sa  doctrine ,  ses  miracles ,  ses 
vives  et  pressantes  répréhensions ,  qui  dévoient 
opérer  leur  salut,  excitèrent  cette  jalousie  et  cette 
haine  implacable  contre  Jésus  -  Christ  ;  et  que 
Judas  prit  occasion  de  s'éloigner  de  lui ,  des  pa- 
roles qu'il  avoit  dites  en  faveur  de  Marie  ,  lors- 
qu'elle avoit  épanché  sur  lui  tant  de  parfums 
précieux. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela,  qu'il  avoit  à  souf- 
frir la  mort ,  comme  la  juste  punition  de  tous  les 
péchés  dont  il  étoit  chargé  ;  et  il  y  alloit  en  quel- 
que façon  comme  coupable.  Ainsi  l'horreur  du 
péché  le  saisissoit;  il  s'en  voyoit  tout  environné, 
tout  pénétré.  11  voyoit,  ô  cruel  spectacle  pour  le 
Sauveur  du  genre  humain  !  il  voyoit  croître  le 
péché  par  le  mauvais  usage  qu'on  feroit  de  sa 
mort.  Elle  faisoit  dire  à  plusieurs ,  qu'il  n'étoit 
pas  le  Fils  de  Dieu  ;  que  tous  les  miracles  par 
lesquels  il  l'avoit  prouvé,  n'étoienl  qu'illu- 
sion. Elle  étoit  scandale  aux  Juifs,  et  folie 
aux  gentils,  et  aux  fidèles  mêmes.  Quelle  oc- 
casion de  vengeance!  puisqu'en  général  tous 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  en  proliler ,  en  de- 


venoient  plus  coupables ,  plus  punissables ,  plus 
damnés.  Combien  étoit  touché  de  leur  malheur 
ce  bon  Sauveur  ,  qui  aimoit  si  tendrement  tous 
les  hommes ,  particulièrement  ses  fidèles  ,  et  qui 
ne  s'étoil  fait  homme  que  j)Our  les  sauver.  O 
Jésus  !  c'est  ce  qui  troubloit  principalement  votre 
sainte  âme  ;  c'est  ce  qui  lui  causa  celte  émotion , 
et  les  autres  que  nous  verrons  dans  la  suite. 
Ayons  donc  horreur  du  péché  ;  et  voyons  ,  dans 
le  trouble  de  Jésus,  combien  noire  conscience  en 
devroit  être  troublée. 

X1V.«  JOLU. 

Qu'est-ce  que  le  trouble  de  Jésus  (Ibid.)  ? 

11  me  semble ,  ô  mon  Sauveur  !  que  vous  me 
faites  entendre  en  quelque  façon  ce  que  c'étoit 
que  ce  trouble ,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans 
votre  Evangile.  C'est  déjà  bien  certainement  un 
trouble  dans  l'intérieur  ;  autrement  l'évangéliste 
ne  diroit  pas ,  Il  se  troubla  dans  son  esprit ,  ni 
lui-même ,  Mon  âme  est  troublée.  Mais  qu'est- 
ce  donc  dans  son  intérieur,  que  ce  trouble  ?  si  ce 
n'est  l'horreur  d'un  grand  mal ,  d'un  mal  ex- 
trême, du  plus  grand  de  lous  les  maux ,  qui  est 
le  péché,  avec  toutes  les  affreuses  circonstances 
qu'on  vient  de  voir  que  Jésus  avoit  en  vue  : 
horreur,  qui ,  excitée  dans  son  âme  sainte ,  rejail- 
lissoit  sur  le  corps ,  et  y  causoit  des  effets  à  peu 
près  semblables  à  ceux  que  nous  éprouvons  à  la 
vue  des  objets  les  plus  fâcheux;  à  quoi  il  faut 
ajouter,  au  temps  de  la  passion ,  ce  que  je  vais 
tâcher  de  pénétrer  avec  le  secours  de  l'Ecriture. 

Le  trouble  de  l'àme  consiste  principalement 
dans  la  diversité  des  pensées  qui  nous  montent 
dans  l'esprit  à  l'occasion  des  objets  extraordi- 
naires. Pourquoi  êlcs-vous  troublés  ,  et  pour- 
quoi s'éléve-t-il  tant  de  différentes  pensées  dans 
votre  cœur?  dit  Jésus  lui-même  à  ses  disciples 
(Luc,  XXIV.  38.),  lorsqu'il  les  vit  si  effrayés, 
de  ce  qu'il  leur  apparoissoit  après  sa  mort.  Ces 
pensées,  dont  l'àme  est  distraite  et  agitée,  en 
sorte  qu'elle  ne  sait  quel  parti  prendre  et  à  quoi 
se  déterminer,  c'est  ce  qui  la  trouble  :  elle  ne  se 
possède  plus,  elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle- 
même. 

Oserons-nous  dire ,  qu'il  y  a  eu  quelque  chose 
de  semblable  dans  l'âme  sainte  de  Jésus  ?  Main- 
tenant, dit-il,  mon  âme  est  troublée;  et  que 
dirai-je  ?  Dirai-je  à  mon  Père  :  Mon  Père , 
sauvez  moi  de  cette  heure  affreuse ,  où  j'aurai 
tant  à  souffrir?  Mais  c'est  pour  cette  heure-là 
que  je  suis  venu  :  mon  Père,  glorifiez  votre 
nom  (  JOAX.,  XII,  27,  28.}. 
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Veilà  cette  diversité  de  pensées  :  on  voit  une 
espèce  de  perplexité  dans  ces  paroles ,  Que  dirai- 
je  ?  une  espèce  d'irrésolution  dans  celles-ci ,  Que 
demanderai -je  à  mon  Père  ?  qu'il  me  délivre  de 
tant  de  maux  ?  Mais  tout  se  termine  enfin  par 
s'abandonner  tout  entier  à  Dieu ,  et  n'avoir  pour 
objet  que  sa  gloire. 

Y  a-t-il  eu  une  véritable  irrésolution  dans  la 
sainte  âme  de  Jésus?  A  Dieu  ne  plaise  ;  car  l'ir- 
résolution ne  venant  que  de  la  foiblesse  de  la 
raison ,  lorsqu'on  ne  voit  pas  assez  clair  pour  se 
déterminer  à  ce  qu'il  faut  faire  :  une  telle  dispo- 
sition pouvoit-elle  se  trouver  dans  l'âme  du 
Sauveur,  à  qui  la  sagesse  éternelle  étoit  unie ,  et 
ne  cessoit  de  la  diriger  dans  tous  ses  mouve- 
ments ?  Mais  encore  qu'il  n'y  eût  point  une  véri- 
table irrésolution  dans  une  âme  si  ferme  et  si 
éclairée ,  il  y  a  eu  quelque  chose  de  semblable  ; 
puisqu'il  a  souffert  en  lui-même  ces  différentes 
pensées ,  que  causent  d'un  côté  l'horreur  natu- 
relle d'une  mort  accompagnée  de  tant  de  ter- 
ribles circonstances  ;  et  de  l'autre ,  une  parfaite 
détermination  à  s'y  livrer,  parce  que  Dieu  le 
vouloit  ainsi. 

XV.^  JOUR. 

L'horreur  du  péché,  cause  du  trouble  de 
Noire-Seigneur  (Ibid.  ). 

Pour  comprendre  combien  cet  état  est  fâcheux 
et  affligeant ,  il  ne  faut  que  se  souvenir  que  ce 
qui  faisoit  l'horreur  de  Jésus-CIirist ,  n'étoit  pas 
seulement  la  mort  douloureuse  qu'il  avoit  à  souf- 
frir. Car  encore  que  cette  horreur  de  la  mort  et 
de  la  douleur  soit  naturelle  au  genre  humain , 
et  que  Jésus-Christ  l'ait  dû  prendre  avec  toute 
sa  vivacité  en  prenant  notre  nature  toute  en- 
tière; c'étoit  le  péché  qu'il  regardoit  comme 
l'objet  qui  lui  étoit  le  plus  opposé ,  et  qui  fai- 
soit son  aversion.  Il  regardoit  la  mort ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu ,  comme  l'effet ,  comme  la  peine  du 
péché  ;  la  sienne  étoit  causée  par  mille  énormes 
péchés  :  elle  en  augmentoit  la  grièveté  et  le 
nombre,  à  la  manière  qui  a  été  dite.  Ah  ,  quel 
calice  !  combien  grande ,  combien  excessive  en 
est  l'amertume  ! 

Un  ancien  Père  raconte  la  disposition  de  trois 
solitaires  dans  les  injures  qu'on  leur  faisoit.  L'un 
se  recueilloit  en  lui-même,  et  examinoit  en  trem- 
blant s'il  ne  s'étoit  point  emporté  ,  s'il  n'avoit 
point  manqué  de  patience.  L'autre  regardoit 
celui  par  qui  il  éloit  outragé ,  comme  un  homme 
qui  s'attiroit  à  lui-même  de  grands  maux  par  les 
justes  jugements  de  Dieu  ;  et  il  en  étoit  attendri 


jusqu'à  en  pleurer.  IMais  les  larmes  du  dernier 
étoient  bien  plus  abondantes ,  et  bien  plus 
amères;  parce  qu'il  s'attachoit  à  considérer  que 
les  outrages  qu'on  lui  faisoit  éloicnt  autant  d'of- 
fenses contre  Dieu  ,  dont  encore  il  avoit  été  l'oc- 
casion, quoiqu'innoccnte.  Laissons  la  première 
disposition  ,  qui  ne  peut  convenir  au  Sauveur  : 
mais  les  deux  autres  étoient  en  lui  d'autant  plus 
vives,  qu'il  avoit  plus  de  tendresse  pour  les 
hommes,  une  impression  beaucoup  plus  forte 
des  jugements  de  Dieu ,  et  une  horreur  du  péché 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  penser. 

Quand  donc  il  lui  plaisoit ,  quand  il  étoit  con- 
venable, et  il  l'étoit  principalement  dans  le 
temps  de  sa  passion ,  de  se  livrer  tout  entier  à  ce 
sentiment  de  compassion  pour  les  pécheurs ,  et 
d'horreur  pour  le  péché  même;  ce  qu'il  souffroit 
est  inexplicable  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
lui  avoir  entendu  dire  :  Mon  âme  est  troublée 
(JoAX.,  XII.  27.) ,  ni  de  lui  entendre  dire  bientôt  : 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  (Matth., 
XXVI.  38.). 

]Mon  Sauveur  !  ce  trouble  de  voire  sainte  âme 
étoit  nécessaire  d'un  côté ,  pour  exciter  et  pour 
guérir  l'insensibilité  de  la  mienne ,  qui  loin  d'être 
troublée  de  son  péché ,  n'en  sent  ni  le  poids  ni  la 
lîlessurc  ;  et  de  l'autre ,  pour  expier  ce  trouble  de 
mes  sens  émus  par  les  diverses  passions  qui  me 
tyrannisent  tour  à  tour.  Seigneur,  guérissez-moi 
de  tant  de  maux  ;  que  je  cesse  d'être  insensible 
au  péché;  que  je  cesse  d'être  si  sensible  aux 
plaisirs  et  aux  douleurs  qui  viennent  du  corps 
où  je  me  trouve  plongé  par  l'acquisition  et  la 
perte  des  biens  périssables. 

XYL-^  JOUR. 

Ce  trouble  e'toit  volontaire  en  Notrc-Seigneur 
et  nécessaire  pour  nous  (Ibid.  ). 

Comment  s'accorde  ce  trouble  ,  cette  agitation, 
et  pour  tout  dire  à  la  fois ,  cette  profonde  tris- 
tesse de  l'àmc  de  notre  Sauveur ,  avec  la  parfaite 
union  du  Verbe ,  et  la  bienheureuse  jouissance 
qu'elle  attiroit  avec  elle  ?  C'est  un  mystère  qu'il 
ne  faut  pas  espérer  de  pénétrer  en  celte  vie.  Il 
nous  suffit  de  penser  que  comme  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps  a  ses  règles,  qui  font  que 
l'âme ,  selon  ses  divers  rapports  et  ses  dillérents 
objets ,  a  des  sentiments ,  reçoit  des  impressions , 
forme  des  pensées  contraires  en  quelque  façon 
les  unes  aux  autres,  ce  qui  donne  lieu  non-seu- 
lement aux  philosophes  ,  mais  encore  à  l'Apôtre 
même,  de  distinguer  l'âme  d'avec  l'esprit  {Heb., 
IV.  12.  ),  c'est-à-dire,  de  distinguer  l'âme  comme 
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eu  deux  parties ,  et  la  partie  animale  d'avec  la 
spirituelle  et  la  raisonnable;  ce  qui  souffre  encore 
l)lusieurs  autres  subdivisions ,  en  sorte  qu'il 
semble  quelquefois  qu'il  y  ait  plusieurs  bonimes 
dans  un  seul  bomme  ,  tant  ces  sentiments  difle- 
rcnts  sont  véritables  et  vifs  des  deux  côtés  :  ainsi 
l'union  du  Verbe  avec  l'àme,  et  par  l'âme  avec 
le  corps ,  et  encore  celle  du  Verbe  fait  homme 
avec  les  fidèles  qui  sont  ses  membres ,  et  avec 
tout  le  genre  humain  qu'il  porte  en  lui-même, 
ont  leurs  règles  prescrites  i)ar  le  Verbe  même , 
qui  demeurant  toujours  immuable,  excite  dans 
l'âme  qui  lui  est  unie  et  appropriée  de  cette  ad- 
mirable manière  qui  la  fait  être  véritablement 
l'âme  d'un  Dieu,  des  sentiments  différents,  selon 
les  divers  rapports  qu'elle  a  avec  lui ,  avec  son 
corps  naturel ,  avec  son  corps  mystique ,  avec 
tous  ses  membres ,  et  en  un  mot  avec  tous  les 
hommes  :  en  sorte  qu'il  a  dû  souffrir  par  rap- 
port à  nous  ;  et ,  comme  parlent  les  Pères ,  par 
économie ,  par  dispensation  ,  par  condescen- 
dance ,  ce  qui  n'eût  point  convenu  à  son  état  s'il 
n'eût  été  qu'une  personne  ordinaire  et  particu- 
lière :  d'où  aussi  il  est  arrivé,  que  sans  aucune 
diminution  de  la  force  qui  le  tenoit  invincible- 
ment et  inviolablement  uni  à  la  volonté  de  Dieu , 
et  au  Verbe  qui  régloit  tous  ses  mouvements  ; 
par  le  ministère  qu'il  exerçoit  de  chef ,  de  vic- 
time ,  de  modèle  du  genre  humain ,  il  a  dû 
souffrir  les  délaissements  et  les  foiblesses ,  que  de- 
mandoient  l'expiation  de  nos  péchés ,  l'exemple 
qu'il  nous  devoit ,  et  les  grâces  qu'il  falloit  nous 
mériter  par  ce  moyen.  C'est  pour  nous  que  sans 
déroger  à  la  vérité  de  cette  parole  :  Je  ne  suis 
j)ns  seul,  car  mon  Père  demeure  avec  moi 
(  JoAX.,  XVI,  32.  ) ,  il  n'a  pas  laissé  de  s'écrier  : 
Mon  Bien,  mon  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous 
délaissé  (Mmth.,  xxvii.  46.)?  C'est  pour  nous , 
(juc  tout  heureux  qu'il  étoit  dans  la  haute  partie 
de  l'âme ,  par  la  jouissance  du  Verbe  qu'il  ne 
pouvoit  pas  ne  pas  posséder ,  puisqu'il  faisoit 
avec  lui  une  seule  et  môme  persomic ,  il  a  fallu 
qu'il  pût  dire  selon  la  partie  inférieure  :  Je  suis 
iriste  jusqu'à  la  mort;  et  encore  :  L'esprit  est 
prompt,  mais  la  chair  est  infirme  [Ibid.,  xxvi. 
38,  41.  );  et  le  reste  que  nous  trouverons  dans  la 
suite.  Car  ces  peines  intérieures  faisoient  partie 
de  ce  qu'il  devoit  souffrir  pour  le  péché;  ces 
foiblesses  faisoient  partie  du  remède  qu'il  devoit 
apporter  aux  nôtres,  et  de  l'exemple  qu'il  nous 
devoit  donner  pour  les  soutenir  et  pour  les 
vaincre.  Il  falloit  qu'il  y  eût  en  lui  des  infir- 
mités, des  détresses ,  des  désolations ,  des  délais- 
sements auxquels  nous  pussions  nous  unir  pour 


porter  les  nôtres.  C'est  par  là  qu'il  est  devenu  c^ 
pontife  compatissant ,  qui  sait  nous  plaindre 
dans  nos  maux ,  à  cause  qu'il  les  a  expéri- 
mentés ,  et  qu'il  a  passé  par  toute  sorte  d'é- 
preuves; tenté ,  comme  dit  saint  Và\\\  [Hehr., 
IV.  15  ;  v.  2 ,  8.  ) ,  ainsi  que  nous  ,  en  toutes 
choses ,  à  la  réserve  du  péché. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons ,  et  sans  doute 
pour  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  sont  pas  encore 
révélées ,  que  l'âme  de  Jésus-Christ  a  été  livrée 
par  le  Verbe  aux  horreurs ,  aux  troubles ,  aux 
foiblesses,  aux  délaissements,  que  nous  avons 
vus  ;  qu'elle  s'y  est  livrée  elle-même  volontaire- 
ment, en  s'appliquant  aux  objets  capables  de  les 
exciter ,  et  se  mettant  dans  des  dispositions  qui  y 
étoient  les  plus  convenables  :  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Jean  ,  qu'il  étoit  troublé  à  la  vérité ,  mais 
aussi  qu'il  se  troubloit  lui-même  (Joan.,  xii.  27; 
XI.  33.  ) ,  n'y  ayant  rien  de  forcé  dans  le  trouble 
qu'il  souffroit ,  et  au  contraire  tout  y  étant  dirigé 
et  ordonné  par  le  Verbe  qui  présidoit  dans  cette 
personne  adorable  ,  et  par  l'âme  qui  s'abandon- 
noit  à  cette  conduite  ,  de  toute  sa  volonté  et  de 
toute  sa  pensée. 

C'est  par  une  intime  participation  de  ces  états 
du  Sauveur ,  que  des  âmes  saintes ,  au  milieu  du 
trouble  des  sens ,  et  parmi  des  angoisses  inexpli- 
cables, jouissent,  dans  un  certain  fond,  d'un 
imperturbable  repos ,  où  elles  sont  dans  la  jouis- 
sance autant  qu'on  y  peut  être  en  cette  vie.  Elles 
n'ont  donc  qu'à  s'unir  au  trouble,  aux  infirmi- 
tés, aux  délaissements  de  Jésus,  pour,  par  ce 
moyen,  trouver  leur  soutien  dans  l'union  intime 
qui  le  tenoit  si  inséparablement  attaché  à  la 
divinité  et  aux  ordres  de  la  sagesse  incréée. 

Ainsi ,  le  saint  homme  Job  poussé  en  quelque 
façon  de  deux  esprits  opposés,  pendant  qu'il 
dispute  avec  Dieu ,  pour  soutenir  devant  lui  son 
innocence  ;  qu'il  fulmine ,  pour  ainsi  dire,  contre 
lui,  et  qu'il  lui  fait  son  procès,  comme  à  celui 
qui  l'a  condamné  par  un  jugement  inique,  et 
par  une  espèce  d'oppression  et  de  calomnie 
(Job.,  X.  3;  XIII.  3;  XVI.  18;  XVII.  2;  XIX.  G; 
xxiii.  3,  4,  5,  G.  )  :  pénétré  en  même  temps  de 
sa  souveraine  justice,  il  lui  demande  pardon 
avec  une  humilité  admirable,  et  reconnoît  en 
tremblant,  qu'il  n'y  a  point  de  sainteté  irrépré- 
hensible à  ses  yeux  (/6/rf.,  ix.  16  et  scq.),  et 
pendant  que  les  objets  affreux  que  Dieu  lui  met 
dans  l'esprit ,  même  durant  son  sommeil,  sans 
lui  vouloir  laisser  aucun  repos,  semblent  lui 
faire  perdre  tout  courage  ,  jusqu'à  dire  qu'il  est 
au  désespoir ,  qu'il  en  est  réduit  au  cordeau , 
et  à  se  défaire  lui-même  {Ibid.,  vu.  14,  15.  J, 
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r  dans  le  fond  de  sa  conscience  il  jouit  du  repos 
des  justes,  et  pousse  la  confiance  jusqu'à  dire  : 
Quand  il  me  tuer  oit ,  j'espérerai  en  lui;  et 
encore  :  Mon  témoin  est  dans  le  ciel,  et  celui 
qui  me  justifie  dans  les  lieux  hauts;  mes  amis 
sont  des  discoureurs  ;  c'est  devant  vous  que 
mes  yeux  répandent  leurs  larmes  {Joh.,  xiii. 
15;  XVI.  20,  21.). 

xvn/  JOUR. 

J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  manger  cette 
pâque.  Jésus-Christ  notre  pâque\{Li}c.,  xxji. 
15.). 

Pendant  que  Jésus  parloit  à  ses  disciples  de 

t  celui  qui  le  devoit  trahir  ,  ils  continuoient  le 
souper;  et  le  Fils  de  Dieu  voulant  établir  la  nou- 
velle pàque  par  l'institution  de  l'Eucharistie  ,  la 
commença  par  ces  paroles  :  J'ai  désiré  d'un 
grand  désir  de  manger  cette  pâque  avec  vous , 
devant  que  de  souffrir  (Luc,  xxii.  15.);  ce  qui 
fut  suivi ,  comme  on  verra ,  de  l'institution  de 
l'Eucharistie  ;  et  cette  institution  ,  et  ce  grand 
désir  qu'il  nous  témoigne  en  ce  lieu,  de  faire 
avec  nous  cette  pàque,  avant  que  de  souffrir, 
fait  partie  de  l'amour  immense  dont  Jésus,  qui 
avoit  toujours  aimé  les  siens,  les  aima,  comme 
dit  saint  Jean  ,  jusqu'à  la  fin  (Joax.,  xiii.  i.  ). 
Pour  donc  entrer  dans  son  dessein ,  et  dans 
des  dispositions  convenables  aux  siennes,  sou- 
venons-nous que  la  pàque,  la  sainte  victime  d'oîi 
devoit  sortir  le  sang  de  la  délivrance ,  devoit , 
comme  beaucoup  d'autres  victimes  de  l'ancienne 
alliance,  non-seulement  être  immolée,  mais  en- 
core mangée ,  et  que  Jésus-Christ  voulut  se  don- 
ner ce  caractère  de  victmie,  en  nous  donnant  à 
manger  à  perpétuité  ce  même  corps  ,  qui  devoit 
être  une  seule  fois  offert  pour  nous  à  la  mort  ;  et 
c'est  pourquoi  il  disoit  :  J'ai  désiré  avec  ardeur 
de  manger  avec  vous  cette  pâque  avant  que  de 
mourir  (Luc,  xxii.  15.  ).  Ce  n'étoit  pas  la  pàque 
légale  qui  alloit  finir  que  Jésus-Christ  désiroit 
avec  tant  d'ardeur  de  manger  avec  ses  disciples  : 
il  l'avoit  souvent  célébrée  et  mangée  avec  eux  ; 
et  une  autre  pâque  faisoit  ici  l'objet  de  son  désir; 
et  c'est  pourquoi  quand  il  dit  :  J'ai  désiré  avec 
ardeur  de  manger  avec  vous  cette  pâque,  la 
pâque  de  la  nouvelle  alliance  ;  c'est  de  même 
que  s'il  disoit  :  J'ai  désiré  d'être  moi-même  votre 
pâque ,  d'être  l'agneau  immolé  pour  vous ,  la 
victime  de  votre  délivrance;  et  par  la  même 
raison  que  j'ai  désiré  d'être  une  victime  vérita- 
blement immolée,  j'ai  désiré  aussi  d'être  une 
Vicllrae  véritablement  mangée  j  ce  qu'il  accom- 
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plit  par  ces  paroles  :  Prenez ,  mangez  ;  ceci  est 
mon  corps  donné  pour  vous  (^L\tth.,  xxvi. 
2G;  Luc  ,  XXII.  19.)  :  c'est  la  pàque  d'où  doit 
sortir  le  sang  de  votre  délivrance.  Vous  sortirez 
de  l'Egypte ,  et  vous  serez  libres  aussitôt  après 
que  ce  sang  aura  été  versé  pour  vous;  il  ne  vous 
restera  plus  qu'à  manger  à  l'exemple  de  l'ancien 
peuple  ,  la  victime  d'où  il  est  sorti.  C'est  ce  que 
vous  accomplirez  dans  l'Eucharistie,  que  je  vous 
laisse  en  mourant ,  pour  être  éternellement  célé- 
brée après  ma  mort.  Manger  les  chairs  de  l'a- 
gneau pascal ,  étoit  aux  Israélites  un  gage  sacré 
qu'il  avoit  été  immolé  pour  eux.  La  manduca- 
tion  de  la  victime  étoit  une  manière  d'y  partici- 
per ;  et  c'étoit  en  cette  sorte  qu'on  participoit  aux 
sacrifices  pacifiques ,  ou  d'actions  de  grâces , 
comme  il  est  marqué  dans  la  loi  (Levit.,  m.  7.). 
Saint  Paul  dit  aussi ,  que  les  Israélites  qui  man- 
geaient la  victime,  par  là  éloient  rendus  par- 
ticipants de  l'autel  et  du  sacrifice,  et  s'unis- 
saient même  à  Dieu  à  qui  il  étoit  offert;  de 
même  que  ceux  qui  mangeaient  les  victimes 
offertes  aux  démons,  entraient  en  société  avec 
eux.  Si  donc  Jésus  est  notre  victime,  s'il  est 
notre  pâque  ,  il  doit  avoir  ces  deux  caractères  : 
l'un  d'être  immolé  pour  nous  à  la  croix ,  l'autre 
d'être  mangé  à  la  sainte  table,  comme  la  vic- 
time de  notre  salut.  Et  c'est  ce  qu'il  désiroit  avec 
tant  d'ardeur  d'accomplir  avec  ses  disciples. 
L'un  et  l'autre  caractère  devoit  être  également 
réalisé  en  sa  personne  :  comme  il  devoit  être  im- 
molé en  son  propre  corps  et  en  sa  propre  sub- 
stance ,  il  falloit  qu'il  fût  mangé  de  même  :  Pre- 
nez,  mangez;  ceci  est  mon  corps  livré  pour 
vous  :  aussi  véritablement  mangé  qu'il  est  vé- 
ritablement livré;  aussi  présent  à  la  table  où  on 
le  mange  ,  qu'à  la  croix  où  on  le  livre  à  la  mort, 
où  il  s'offre  épuisé  de  sang  pour  l'amour  de  vous. 
Entrons  donc,  comme  dit  saint  Paul  (Philip., 
II.  5.  ) ,  dans  les  mêmes  dispositions  où  a  été  le 
Seigneur  Jésus.  S'il  a  désiré  avec  tant  d'ardeur 
de  célébrer  cette  pâque  avec  nous,  ayons  le 
même  désir  de  faire  la  pàque  avec  lui.  Cette 
pàque  est  la  communion;  Jésus  a  faim  pour 
nous  de  cette  viande  céleste;  il  désire  d'être 
mangé ,  et  par  ce  moyen  d'être  en  tout  point 
notre  victime.  Ayons  la  même  ardeur  de  parti- 
ciper à  son  sacrifice  ,  en  mangeant  ce  divin 
corps  immolé  pour  nous.  S'il  est  notre  victime  , 
soyons  la  sienne.  Offrons  nos  corps ,  comme  dit 
saint  Paul ,  ainsi  qu'une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréable  (Hom.,  xii.  i.).  Mortifions  nos 
mauvais  désirs;  éteignons  en  nous  toute  im- 
pureté, toute  avarice,  tout  orgueil  {Coloss.f 
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m.  5.}.  Humilions-nous  avec  celui  qui  se  sen- 
tant égal  à  Dieu ,  n'a  pas  laissé  de  s'anéantir 
lui-même,  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  [Philip.,  ii.  6, 
8.).  Prenons  des  sentiments  de  mort;  si  nous 
sommes  à  Jésus-Christ,  si  nous  le  mangeons , 
crucifions  notre  chair  avec  ses  vices  et  ses  con- 
voitises {Gai.,  V.  24.).  C'est  là  notre  pàque  ; 
notre  pâque,  c'est  d'être  unis  avec  lui,  pour 
passer  de  cette  vie  à  une  meilleure ,  des  sens  à 
l'esprit,  du  monde  à  Dieu.  C'est  à  ce  prix  que 
nous  pourrons  nous  rendre  dignes  de  manger 
avec  Jésus-Christ  la  pàque  qu'il  a  tant  désirée , 
et  de  nous  nourrir  de  la  chair  de  son  sacrifice. 

XVIII/  JOUR. 

Jésus-Christ  mange  la  pâque  avec  nous: 
nous  devons  la  manger  avec  lui. 

Lisez  les  mêmes  paroles  de  saint  Luc ,  xxii. 
15  ,  16 ,  et  appuyez  sur  ces  mots  :  Avec  vous , 
devant  que  de  souffrir. 

Jésus ,  qui  nous  a  institué  un  baptême ,  a  voulu 
le  recevoir  lui-même  :  Jésus ,  qui  nous  a  institué 
l'Eucharistie  pour  être  notre  pâque,  a  voulu 
avant  toutes  choses  la  recevoir  avec  nous.  Il  est 
notre  chef ,  comprenons-le  bien  ;  car  c'est  là  le 
grand  mystère  de  notre  salut.  Il  est  notre  chef, 
et  ce  qui  est  fait  pour  nous ,  il  le  prend  lui-même. 
Il  commence  en  sa  personne  l'usage  du  baptême  ; 
il  commence  aussi  en  sa  personne  l'usage  de 
l'Eucharistie.  Quand  il  est  baptisé ,  nous  sommes 
baptisés  en  lui;  nous  recevons  aussi  en  lui  l'Eu- 
charistie qu'il  reçoit.  Il  ne  faut  donc  point  dou- 
ter qu'en  l'instituant  il  ne  la  reçoive  ;  il  ne  faut , 
dis-je,  point  douter  qu'il  n'ait  mangé  ce  qu'il  a 
présenté  à  ses  disciples.  Quoi  donc  ,  aura-t-il 
mangé  sa  propre  chair  ?  cela  fait  horreur. 
Homme  charnel ,  que  craignez-vous  ,  et  jamais 
ne  cesserez-vous  d'écouter  vos  sens  ?  Ignorez- 
vous  le  pouvoir  de  celui  qui  vous  parle?  S'il 
se  donne  lui-même  à  manger  aux  siens,  d'une 
manière  qui,  loin  de  leur  faire  horreur,  leur 
inspire  de  la  confiance ,  du  respect  et  de  l'amour; 
qui  doute  qu'il  n'ait  pu  se  manger  lui-même  en 
cette  sorte  ?  sans  quoi  il  n'auroit  pas  dit  :  J'ai 
désiré  avec  ardeur  de  manger  avec  vous  cette 
pâque  (Luc,  xxii.  15.).  Or  cette  pâque,  cet 
agneau  pascal ,  nous  avons  vu  que  c'étoit  son 
propre  corps.  Il  le  mange  donc  d'une  manière 
aussi  réelle,  et  tout  ensemble  aussi  élevée  au- 
dessus  des  sens  qu'il  nous  la  donne;  et  c'est  là 
sa  pâque  et  la  nôtre;  c'est  son  passage  et  le 
pôtre.  Je  m'en  vais,  dit-il  ,/e  monte  vers  mon 


Père  et  vers  le  vôtre],  vers  mon  Dieu  et  vers  le 
vôtre  (  JoAN.,  XX.  47.  ).  Je  monte  vers  lui ,  parce 
qu'il  est  mon  Père  et  mon  Dieu  ;  vous  y  monte- 
rez aussi  avec  moi ,  parce  qu'il  est ,  quoique 
d'une  autre  manière,  votre  père  et  votre  Dieu. 
Nous  avons  donc  vous  et  moi  à  accomplir  ce  pas- 
sage ,  où  nous  passons  du  monde  à  Dieu. 

Mais  quand  Jésus  retourne  à  Dieu ,  il  retourne 
au  sein  de  son  Père ,  au  lieu  de  son  origine ,  à  son 
lieu  natal ,  pour  ainsi  parler  ,  où  il  est  toujours , 
et  qu'il  ne  peut  jamais  quitter  ;  il  retourne  à  son 
propre  bien  ,  à  sa  propre  gloire  ;  il  retourne  en 
quelque  façon  à  lui-même  :  il  vit  de  lui-même. 
La  vie  étoit  en  lui ,  comme  elle  étoit  dans  le  Père; 
il  est  lui-même  la  vie  :  il  est  la  nôtre,  il  est  la 
sienne  :  il  est  la  nôtre ,  et  nous  avons  besoin  de 
le  manger  ;  il  est  la  sienne ,  et  il  n'a  besoin ,  pour 
ainsi  parler ,  que  de  se  manger  lui-même.  C'est 
le  mystère  qu'il  accomplit  par  cette  pâque ,  qu'il 
désiroit  tant  de  manger  avec  ses  disciples.  Nous 
le  mangeons ,  nous  vivons  de  lui  :  il  se  mange, 
il  vit  de  lui-même,  et  il  retourne  à  son  Père, 
pour  jouir  dans  son  sein  de  cette  vie;  et  c'est 
pourquoi  il  ajoute  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  je 
ne  mangerai  point  de  cette  pâque  si  désirée , 
jusqu'à  ee  que  le  mystère  en  soit  accompli  dans 
le  royaume  de  Dieu  (Luc,  xxii.  16.).  Dans  ce 
bienheureux  royaume  ma  pâque  sera  accomplie, 
parce  que  j'aurai  passé  du  monde  à  mon  Père. 
Mais  ma  pâque  c'est  aussi  la  vôtre  ;  et  parce  que 
je  suis  votre  chef ,  et  que  vous  êtes  mes  mem- 
bres ,  il  faut  que  vous  fassiez  le  même  passage. 
Mangez  donc  la  victime  du  passage  ;  mangez 
mon  corps,  et  passez  à  Dieu  avec  moi  :  commen- 
cez à  y  passer  en  esprit  ;  vous  y  passerez  un  jour 
en  personne  et  selon  le  corps  ,  lorsque  vous  res- 
susciterez par  la  vertu  de  mon  corps ,  qui  aura 
sanctifie  le  vôtre.  Alors  la  pâque  sera  accomplie 
en  vous ,  comme  elle  le  va  être  en  moi  :  vous 
passerez  à  ma  gloire  ;  votre  corps  y  passera 
comme  votre  âme ,  et  il  sera  revêtu  d'immorta- 
lité; et  tous  ensemble,  le  chef  et  les  membres  , 
nous  jouirons  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de 
notre  passage  ;  et  il  n'y  aura  plus  rien  à  désirer 
pour  le  parfait  accomplissement  de  notre  pâque. 
Célébrons-en  donc ,  en  attendant ,  le  sacré  sym- 
bole dans  l'Eucharistie ,  et  mangeons  avec  Jésus- 
Christ  la  pâque  si  désirée. 

Mon  Sauveur ,  par  combien  de  prodiges  y 
signalez-vous  votre  amour  envers  nous?  C'est 
vous  qui  nous  donnez  ce  sacré  banquet.  Vous  êtes 
la  viande  qu'on  y  mange  ;  vous  êtes  celui  qui  la 
mangez ,  puisque  ceux  qui  la  mangent  sont  vos 
membres,  c'est-à-dire,  sont  d'autres  vous-mêmes, 
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Remplissons-nous  donc  de  Jésus-Christ  ;  on  lui 
est  uni  dans  ce  banquet  corps  à  corps,  âme  à 
âme ,  esprit  à  esprit.  Qui  est  digne  de  celte 
union',  [sinon  celui  qui  peut  dire  avec  l'Apùtrc  : 
Je  vis,  non  plus  moi;  mais  Jésus-Chrisi  vit 
en  moi  (Gai.,  ii.  20.)  :  ]  qui  est  déjà  en  quelque 
façon  un  Jésus-Christ ,  pour  le  devenir  encore 
davantage  en  s'y  unissant?  Qu'il  n'y  ait  donc 
plus  rien  d'humain  en  nous.  Revélons-nous , 
comme  dit  saint  Paul  [Rom.,  xiii.  14.),  de 
iVotre-Seigtieur  Jéstis-Christ,  de  sa  bonté,  de 
sa  douceur ,  de  son  humilité ,  de  sa  patience ,  de 
son  zèle  ,  de  son  immense  charité;  ne  respirons 
que  le  ciel ,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père  ;  qu'il  n'y  ait  plus  que  notre  corps 
qui  soit  sur  la  terre ,  mais  que  nous  rivions 
dans  le  ciel  (Philip.,  m.  10.  ),  comme  en  étant 
citoyens.  Soyons  affamés  de  Jésus-Christ ,  de 
son  royaume  ,  de  sa  justice  ;  car  il  est  aussi  af- 
famé de  nous  :  il  désire  d'un  grand  désir  de 
manger  avec  nous  cette  pâque ,  de  nous  unir  à 
lui ,  et  d'agir  sans  cesse  sur  nous  et  en  nous  par 
son  esprit,  pour  nous  rendre  de  plus  en  plus 
conformes  à  lui,  jusqu'à  ce  qu'en  nous  mettant 
entièrement  avec  lui ,  nous  lui  soyons  toul-à-fait 
semblables,  en  le  voyant  face  à  face,  et  tel 
qu'il  est  (1.  JoAN.,  III.  2.).  Et  c'est  là  cette 
pâque  qu'il  accomplira  dans  le  royaume  de 
Dieu,  dans  le  texte  que  nous  méditons.  Amen  , 
Amen. 

XIX.''  JOUR. 

L'Eucharistie  mémorial  de  la  mort  du 
Sauveur. 

Avant  que  de  soufj'rir.  Ce  sont  les  dernières 
paroles  du  verset  15  du  chapitre  xxii  de  saint 
Jaic.  Cherchons  avec  humilité  pourquoi  il  falloit 
que  Jésus-Christ  instituât  et  qu'il  mangeât  cette 
pâque  avec  ses  disciples ,  avant  que  de  souffrir, 
plutôt  qu'après  et  lorsqu'il  fut  ressuscité. 

Il  avoit  dessein ,  dans  ce  mystère ,  de  nous 
rendre  sa  mort  présente ,  de  nous  transporter 
en  esprit  au  Calvaire ,  oîi  son  sang  fut  répandu 
et  coula  à  gros  bouillons  de  toutes  ses  veines. 
Ceci,  dit-il,  est  mon  corps  donné  pour  vous , 
rompu  pour  vous ,  et  percé  de  tant  de  plaies  : 
Ceci  est  mon  sang  répandupour  vous  (Matth., 
XXVI.  26,  28;  Luc,  XXII.  19,  20.).  Voilà  ce 
corps,  voilà  ce  sang  qui  nous  sont  mis  devant 
les  yeux,  comme  séparés  l'un  de  l'autre.  Afin 
que  tout  cadrât  à  son  dessein ,  il  falloit  que  ce 

'  Les  mois  placés  entre  deux  [  ]  ne  sont  pas  dans  l'O»*!- 
ginal, 


mystère  fût  Institué  à  la  veille  de  cette  mort  san- 
glante; la  nuit  même  oit  il  devoit  être  livré , 
comme  remarque  saint  Paul  (  i.  6'or.>  xi.  23.  )  ; 
lorsque  Judas  machinoit  son  noir  dessein  et 
qu'il  éloit  prêt  à  partir  pour  l'exécuter.  Que  dis- 
je,  prêt  à  partir?  Il  part  de  la  table  (Joan., 
XIII.  30.),  où  lui  et  les  autres  disciples  man- 
geoient  pour  la  dernière  fois  avec  leur  INIaitre , 
où  il  veuoit  de  leur  donner  son  corps  et  son 
sang ,  et  à  Judas  comme  aux  autres  ;  il  part  à  ce 
moment  pour  l'aller  livrer  :  dans  deux  heure*  il 
le  mettra  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Jésus 
est  lui-même  déjà  tout  troublé  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  du  trouble  mystérieux  que  nous  avons 
vu ,  c'est  en  cet  état ,  c'est  parmi  ce  trouble  :  et 
la  mort,  pour  ainsi  parler,  déjà  présente,  qu'il 
institue  la  nouvelle  pâque. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  assistons ,  que 
nous  communions  à  son  mystère  ;  toutes  les  fois 
que  nous  entendons  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang;  nous  devons  nous  sou- 
venir dans  quelles  conjonctures,  à  quelle  nuit , 
au  milieu  de  quels  discours  elles  furent  profé- 
rées. Ce  fut  en  disant  devant ,  ce  fut  en  répétant 
après  :  Un  de  vous  me  trahira  :  la  main  de 
celui  qui  me  trahira  est  avec  moi  à  la  table 
(  Matth.,  xxvi.  21;  Luc,  xxii.  21.  ).  L'institu- 
tion de  la  cène  est  faite  dans  cette  conjoncture  : 
pendant  que  les  apôtres ,  avertis  de  la  perfidie 
d'un  de  leurs  compagnons,  se  regardoient  les 
uns  les  autres  ,  et  demandoient  avec  étonnement 
et  avec  frayeur  :  Sera-ce  moi?  que  Judas  le  de- 
mandoit  lui-même,  et  que  le  Sauveur  lui  dit  : 
Oui  c'est  vous ,  vous  l'avez  dit  (Matth.,  xxvi, 
22,  25.  );  ajoutant  encore,  pour  lui  faire  sentir 
qu'il  lisoit  au  fond  de  son  cœur  ses  noires  ma- 
chinations :  Va,  achève,  malheureux  :  Fais 
promptement  ce  que  tu  as  à  faire  (  Joan.,  xiii. 
27.  ).  C'est  au  milieu  de  ces  actions  et  de  ces  pa- 
roles ,  et  pendant  qu'il  désignoit  des  yeux  et  de 
la  main  celui  qui  alloit  faire  le  coup;  c'est ,  dis- 
je,  parmi  toutes  ces  choses  qu'il  institua  l'Eu- 
charistie. 

Ne  la  mangeons  donc  jamais,  n'assistons  ja- 
mais à  la  célébration  de  ce  mystère ,  que  nous 
ne  nous  transportions  en  esprit  à  la  triste  nuit  où 
il  fut  établi ,  et  que  nous  ne  nous  laissions  péné- 
trer des  préparatifs  affreux  du  sacrifice  sanglant 
de  notre  Sauveur  ;  car  c'est  pour  celte  raison  que 
saint  Paul,  en  racontant  cette  institution,  nous 
remet  devant  les  yeux  cette  nuit  affreuse  :  J'ai^ 
dit-il,  appris  du  Seigneur  ce  que  je  votis  ai  en- 
seigné  :  que  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit  où  il 
devoit  être  livré,  prit  du  pain:  et  le  restç 
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(  1.  Cor.,  XI.  23.  )•  C'est  dans  cette  nuit,  son- 
gcz-y  bien ,  et  remarquez  cette  circonstance. 

11  pourroit  sembler  que  l'Eucharistie  étant  un 
mémorial  de  cette  mort ,  en  devoit  être  précé- 
dée. Mais  non  :  c'est  aux  hommes  dont  les  con- 
noissances  sont  incertaines  et  la  prévoyance 
tremblante ,  à  laisser  arriver  les  choses  avant  que 
d'ordonner  qu'on  s'en  souvienne.  Mais  Jésus, 
bien  assuré  de  ce  qui  alloit  arriver ,  et  du  genre 
de  mort  qu'il  devoit  souffrir ,  sépare  par  avance 
son  corps  et  son  sang  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  mon  sang,  dit-il  (Matth.,  xxvi.  26,  28; 
Luc,  XXII.  19.  20.),  mon  corps  livré,  mon 
sang  répandu  ;  souvenez-vous-en  ;  souvenez- 
vous  de  mon  amour ,  de  ma  mort,  de  mon  sa- 
crifice, et  de  la  manière  admirable  dont  s'accom- 
plira votre  délivrance. 

Ainsi  quand  Dieu  institua  la  pAque,  à  la  veille 
de  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ;  lorsque  tout 
le  monde  étoit  en  attente  de  ce  qu'il  feroit  la 
nuit  suivante ,  pour  accomplir  cet  ouvrage ,  il 
leur  dit  :  Immolez  un  agneau ,  prenez-en  le 
sang,  lavez-en  vos  portes;  je  viendrai,  je  ver- 
rai ce  sang,  et  je  passerai  ;  l'ange  extermina- 
teur ne  vous  frappera  pas ,  et  j'épargnerai  à 
cette  marquetés  maisons  des  Israélites , pen- 
dant que  je  remplirai  celles  des  Egyptiens  de 
carnage  et  de  deuil,  en  faisant  mourir  tous 
leurs  premiers-nés;  et  ce  sera  là  le  coup  de 
votre  délivrance.  C'est  ce  que  Dieu  dit  dans 
l'Exode  {Exod.,  xii.  3,  G,  7,  12,  13,  23.  ).  Mais 
que  dit-il  dans  le  même  lieu  ?  Fous  renouvel- 
lerez tous  les  ans  la  même  cérémonie;  vous 
immolerez  un  agneau ,  vous  le  mangerez  avec 
les  mêmes  observances  ;  et  quand  vos  enfants 
vous  demanderont  :  Quelle  est  celte  religieuse 
cérémonie?  vous  leur  répondrez  :  C'est  la  vic- 
time que  nous  célébrons  en  mémoire  du  pas- 
sage du  Seigneur,  lorsque,  frappant  toute 
l'Egypte,  il  épargna,  il  passa  les  maisons  des 
Israélites,  et  nous  délivra  par  ce  moyen  de  la 
servitude  où  nous  étions  { Ibid.,  25,  26,  27.  ). 

Dieu  donc ,  qui  savoit  ce  qu'il  vouloit  faire 
en  institua  aussile  mémorial,  avant  que  la  chose 
fût  arrivée  ;  afin  qu'en  faisant  la  pàque ,  non- 
seulement  ils  se  souvinssent  de  leur  délivrance  , 
mais  qu'ils  se  souvinssent  encore  que  ce  sacré  mé- 
morial avoit  été  établi  à  la  veille  d'un  si  grand 
ouvrage ,  et  pendant  que  tout  le  peuple  étoit  en 
attente  d'un  si  grand  événement. 

La  nouvelle  pâque  est  instituée  dans  le  même 
esprit  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  la  célèbre  parmi 
nous;  et  on  la  célèbre  non  pas  tous  les  ans,  comme 
la  pâque  ancienne,  mais  teus  les  jours  ;  toutes  les 


fois,  dis-je,  qu'on  la  célèbre,  et  que  nos  enfants, 
qui  nous  la  verront  célébrer  avec  tant  de  religion 
et  de  respect,  nous  demanderont.  Quelle  est  cette 
cérémonie  ?  nous  leur  dirons  :  C'est  le  mystère 
que  Jésus-Christ  institua  avant  sa  mort  ;  mais 
cette  mort  déjà  présente ,  pendant  qu'on  tramoit 
le  noir  complot  qui  le  devoit  mettre  en  croix  le 
lendemain  ;  pour  nous  laisser  un  mémorial  de 
cette  mort,  et  la  perpétuer  en  quelque  sorte 
parmi  nous.  Venez ,  venez ,  mes  enfants  ;  pré- 
parez-vous à  communier  avec  nous  ,  et  souve- 
nez-vous de  votre  Sauveur  immolé  pour  l'amour 
de  vous. 

11  falloit  donc ,  pour  accomplir  l'ancienne 
figure  de  la  pàque ,  il  falloit  que  la  nouvelle 
pâque,  qui  devoit  être  le  mémorial  éternel  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  fiit  instituée  avant  cette 
mort.  J'ai  désiré ,  dit  Jésus ,  de  la  manger  avec 
vous  avant  que  de  souffrir  (Luc,  xxii.  15.). 
Et  qu'étoit-ce,  en  effet,  que  la  pâque  ancienne , 
si  ce  n'étoit  la  figure  de  la  véritable  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  ?  Immolez  un  agneau,  pre- 
nez-en le  sang ,  lavez-en  vos  portes ,  je  vous 
délivrerai  à  cette  marque  {Exod.,\n.  3,  4,  5.). 
Dieu  avoit-il  besoin  du  sacrifice  d'un  agneau 
pour  accomplir  ses  ouvrages?  Avoit-il  besoin 
d'un  signal  et  de  cette  marque  de  sang ,  pour 
connoître  les  maisons  qu'il  vouloit  épargner  ? 
Tout  cela  manifestement  se  faisoit  en  notre 
figure,  pour  nous  apprendre  que  nous  ne  serions 
délivrés  que  par  le  sacrifice  de  Jésus -Christ, 
l'agneau  sans  tache  immolé  pour  le  péché  du 
monde,  et  en  vue  du  sang  de  son  sacrifice.  Et 
Jésus-Christ  établit  le  mémorial  d'un  si  grand 
bienfait,  comme  Dieu  avoit  établi  celui  de  la  dé- 
livrance du  peuple  ancien,  avant  que  la  chose 
fût  arrivée ,  afin  que  nous  connussions  que  notre 
Dieu  n'est  pas  comme  les  hommes,  qu'il  sait 
prévoir  toutes  choses ,  et  les  faire  comme  il  con- 
vient à  un  Dieu. 

Accoutumons-nous  donc,  en  assistant  au  saint 
sacrifice ,  et  encore  plus  en  communiant ,  à  nous 
remplir  la  mémoire  de  la  mort  de  notre  Sauveur, 
et  de  la  nuit  où  il  fut  livré.  Regardons  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie ,  comme  un  nouvel  engage- 
ment qu'il  prenoit  encore  avec  nous  et  avec  son 
père ,  pour  se  dévouer  à  la  mort.  Et  quelle  mer- 
veille ,  qu'il  l'ait  prévue  à  la  veille  qu'elle  arriva; 
puisque  non-seulement  il  l'avoit  prévue  long- 
temps auparavant,  comme  on  le  voit  en  tant  de 
lieux  de  son  Evangile  ;  mais  encore  comme  on 
le  voit  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes ,  dès  l'o- 
rigine du  monde ,  par  tant  de  prédictions ,  par 
tant  de  figures  admirables? 
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XX."  JOUR. 


Paroles  de  Jésus,  pour  toucher  Judas  de 
componction  {Jo\îi.,\\ii.  10  —  27.) 

Rappelons  à  notre  mémoire  toutes  les  paroles 
de  Jésus-Christ ,  sur  le  sujet  de  Judas  dans  cette 
nuit,  dès  le  lavement  des  pieds,  f^ous  êtes  purs, 
disoit-il,  mais  non  pas  tous.  Car  il  savoit  qui 
étoit  celui  qui  le  devoit  trahir;  et  un  peu  après  : 
Je  ne  parle  pas  de  vous  tous;  je  connois  ceux 
que  j'ai  choisis;  mais  il  faut  que  l'Ecriture 
soit  accomplie,  où  il  est  dit  :  Celui  qui  mange 
à  ma  table  lèvera  le  pied  contre  moi;  et  je  vous 
le  dis  avant  que  la  chose  arrive,  afin  que  vous 
connaissiez  qui  je  suis ,  lorsqu'elle  sera  ar- 
rivée (  JOAN.,  XIII.  10,  11,  18,  19.  ). 

Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  l'instruction  de 
ses  fidèles  disciples  que  Jésus-Ciirist  parloit  ainsi; 
c'étoit  pour  la  conversion  de  ce  perfide.  Car  qu'y 
a  -l-il  de  plus  puissant,  pour  convertir  un  i)é- 
cheur,  que  de  lui  dire  :  Tu  es  vu;  comme 
Nathan  disoit  à  David  :  C'est  vous  qui  êtes  cet 
homme  (  2.  Reg.  xii.,  7,  13.);  vous  êtes  cet 
adultère ,  cet  homicide  ;  vous  l'avez  fait  en  se- 
cret ,  et  moi  je  le  découvrirai  à  toute  la  terre. 
Et  David,  averti  de  cette  sorte,  confessa  son 
péché,  et  commença  sa  pénitence.  C'est  ainsi 
que  le  Sauveur  lui-même  dit  à  Judas  (  Matth., 
XXVI.  25.  )  :  C'est  toi ,  c'est  toi ,  malheureux  :  tu 
caches  en  vain  tes  noirs  desseins  ;  tu  vas  en  vain 
chercher  les  Juifs  dans  le  secret  et  parmi  les 
ténèbres  de  la  nuit  :  Tu  es  vu  ;  on  lit  dans  ton 
cœur  ;  perfide ,  tu  veux  trahir  ton  Sauveur. 
Pourquoi  nous  cachons-nous,  malheureux,  si 
nous  ne  pouvons  éviter  les  yeux  de  Jésus-Christ! 
N'est-ce  pas  assez  que  Dieu  nous  voie?  Le  comp- 
tons-nous pour  rien ,  et  ses  yeux  nous  sont-ils 
indifférents. 

Il  poursuit;  et  de  peur  de  n'être  pas  assez 
entendu  :  Un  de  vous ,  dit-il,  me  trahira.  Ils  se 
regardoient  les  uns  les  autres,  ne  sachant  de 
qui  il  voulait  parler  ;  et  comme  ils  hii  deman- 
doient  chacun  en  particulier  :  Est-ce  moi. 
Seigneur?  il  leur  répondit:  Celui  qui  met  la 
main  au  plat  avec  moi  me  trahira  (Joan., 
xiii.  21, 22;  Matth., XXVI.  22,  23.).  Mais  comme 
plusieurs  pouvoient  l'y  mettre  ensemble ,  et  que 
ce  signal  n'étoit  pas  précis ,  Pierre  fit  signe  à 
Jean,  le  disciple  bien-aimé  de  .Tésus ,  qui  repo- 
soit  dans  le  repas  stir  sa  poitrine,  qu'il  lui 
demandât  qui  c'étoit  :  Et  c'est  celui,  dit  Jésus , 
à  qui  je  donnerai  un  morceau  trempé;  et 
l'ayant  trempé,  il  le  donna  à  .Judas ,  fils  de 
Simon Iscariot  (Joan.,  xiii.  23,  24,  26.}.  Le 


voilà  bien  connu  et  bien  désigné  par  son  nom  , 
par  sa  famille ,  par  son  caractère.  Il  s'appeloil 
Judas,  son  père  étoit  Simon, le  titre  de  sa  famille 
étoit  Iscariot,  l'homme  de  meurtres,  parce 
qu'il  devoit  tuer  le  Sauveur ,  et  parce  qu'il  de- 
voit enfin  se  tuer  lui-même.  Où  fuiras-tu ,  mal- 
heureux! Tu  es  vu  ;  ta  destinée  est  marquée.  Et 
nous ,  sommes-nous  moins  vus ,  quand  nous  tra- 
hissons notre  maître ,  quand  nous  allons  souvent 
de  l'église ,  souvent  de  la  table  même  du  Sau- 
veur ,  où?  à  quel  complot  ?  à  quelle  entreprise  ? 
Dieu  le  sait;  quand  nous  nous  cachons  pour 
vendre  notre  maître;  à  quel  prix?  qui  n'en  rou- 
giroit,  et  oserons-nous  le  penser  ? 

Ils  furent  extrêmement  affligés  à  ces  paroles 
du  Sauveur,  de  savoir  qu'un  de  leur  compagnie 
devoit  trahir  leur  maître.  Quel  scandale  pour  les 
Juifs  !  C'est  un  méchant  ;  ses  propres  disciples  le 
livrent ,  et  ne  le  peuvent  plus  souffrir.  Quelle 
douleur  à  ceux  qui  avoient  de  l'amour  pour  leur 
maître ,  de  lui  voir  faire  un  tel  affront  ?  Quand 
quelqu'un  offense  le  Sauveur,  ce  devroit  être  une 
affliction  pour  tous  ses  disciples,  c'est-à-dire,  pour 
tous  les  chrétiens.  Tous  furent  affligés,  et  lui  de- 
mandoient  :  N'est-ce  pas  moi  (Matth.,  xxvi. 
22.  ),  qui  suis  ce  traître  et  ce  malheureux?  Et 
Judas ,  qui  devoit  se  confondre  et  se  convertir, 
en  voyant  l'horreur  et  l'affliction  que  ce  discours 
causoit  à  tous  ses  frères,  loin  d'en  être  touché, 
prend  avec  les  autres  un  air  de  confiance ,  et  dit 
comme  eux  :  Seigneur ,  est-ce  moi?  et  Jésus  lui 
répondit  :  Fous  l'avez  dit,  c'est  vous-même 
(Ibid.,  25.  ).  Cependant  il  n'est  point  ému,  et 
content  de  faire  bonne  mine ,  il  persiste  dans  son 
dessein.  Vous  en  êtes  étonné!  Mais  quoi  ?  quand 
vous  machinez  quelque  crime,  et  que  vous  faites 
cependant  bonne  contenance,  Jésus  ne  vous 
voit-il  pas?  Ignorez-vous  qu'il  ne  vous  dise  : 
C'est  vous-même  ?  N'est-ce  pas  pour  vous  qu'il 
dit  :  Le  Fils  de  l'homme  s'en  va ,  ainsi  qu'il  a 
été  écrit  de  lui  ?  Il  n'y  a  pour  lui  rien  de  sur- 
prenant ,  ni  de  nouveau  dans  cette  entreprise  ; 
mais  malheur  à  celui  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  !  Il  vaudroit  mieux  pour  cet  homme 
qu'il  n'eût  jamais  été  (Matth.,  xxvi.  24.  ).  Il 
ne  dit  pas  :  Il  vaudroit  mieux  absolument;  car 
par  rapport  au  conseil  de  Dieu ,  et  au  bien  qui 
revient  au  monde  de  la  trahison  de  Judas,  il 
faut  bien  qu'il  vaille  mieux  qu'il  ait  été  :  mais 
la  puissance  de  Dieu  n'empêche ,  ni  n'excuse  la 
malice  de  l'homme.  Le  bien  qu'il  tire  de  notre 
crime  ne  nous  justifie  pas.  Malheur,  malheur 
à  cet  homme ,  par  qui  Jésus  est  offensé  !  Il  vau- 
droit mieux  pour  cet  homme  qu'il  n'eût  jamais 
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éfc,  puisqu'il  est  ne  pour  son  supplice,  et  que 
son  être  ne  lui  sert  de  rieu  que  pour  rendre  sa 
misère  éternelle. 

Disons  donc  non  plus  sur  Jud.is ,  mais  sur  tous 
les  pécheurs  endurcis,  et  sur  nous-mêmes  :  Mal- 
heur, malheur  à  cet  homme  !  Mandit  soit  lejoiir 
de  ma  naissance,  disoit  Job,  disoit  Jérémie,  en  la 
personne  des  méchants  et  des  réprouves  :  Ma 
mère,  pourquoi  m'avez-vous  conçu!  Malheu- 
reux celui  qui  est  venu  annoncer  à  monpère: 
Un  fils  vous  est  né!  Pourquoi  le  sein  de  ma  mère 
n'a-t-ilpas  été  mon  tombeau?  Nuit  affreuse, 
nuit  malheureuse,  où  j'ai  été  conçu!  Que  ce  soit 
une  nuit  d'horreur,  de  tourbillon  et  de  tempête! 
que  les  étoiles  n'y  luisent  jamais!  que  l'aurore 
n'en  dissipe  jamais  l'obscurité ,  puisqu'elle  ne 
m'a  pas  étouffé  en  venant  au  monde,  et  n'a  pas 
fait  de  moi  tm  avorton.  Mais  s'il  falloit  que 
je  naquisse,  pourquoi  m'a-t-on  nourri  ?  Que 
ne  suis-je  mort  dans  mon  enfance!  Et  pour- 
quoi falloil-il  prolonger  mes  jours  pour  aug- 
menter mes  malheurs  avec  mes  crimes  (3om., 
m.  1,  2,  3  et  seq.;  Jkuem.,  xv.  lO;  xx.  14,  15  et 
seq.  )  ?  Il  n'y  auroit  de  remède  à  mes  maux  que 
le  néant,  et  je  ne  l'obtiendrai  jamais.  Je  subsis- 
terai malheureux ,  j)our  honorer  la  puissance 
de  Dieu  par  mon  supplice  ,  pour  être  en  butte  à 
ses  traits,  pour  être  un  spectacle  de  sa  ven- 
geance {  Exod.,  IX.  16;  Rom.  IX.  17.).  Eter- 
nellement ,  éternellement  :  ah  malheureux  que 
je  suis  !  malheureux ,  encore  un  coup  !  Disons 
sans  cesse ,  malheureux  !  disons-le  pendant  qu'il 
est  temps  :  viendra  le  temps  qu'on  le  dira  inuti- 
lement ,  et  qu'il  ne  servira  de  rien  de  connoître 
son  malheur. 

Malheur  à  celui  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
.sera  trahi;  malheur  à  lui!  Jésus  le  plaint;  s'il 
le  plaint ,  s'il  en  a  pitié ,  il  veut  qu'il  se  conver- 
tisse :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  dit  :  Ilvatidroit 
mieux  pour  cet  homme  que  jamais  il  ne  fût  né 
(Mattu.,  XXVI.  24;  Marc.  xiv.  21.}.  Il  est 
encore  temps  de  se  convertir;  mais  après  le 
crime  consommé ,  la  miséricorde  épuisée ,  tant 
de  salutaires  avertissements  rendus  inutiles ,  il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  miséricorde.  Jésus  lui 
parle  pour  la  dernière  fois  avant  son  crime  : 
Fais  vite  ce  que  tu  as  à  faire  (  Joan.,  xiii.  27.  )  ; 
de  même  qu'il  dira  bientôt  :  Dorme:;  mainte- 
nant ,  et  reposez-vous ,  le  Fils  de  l'homme  va 
être  livré  (Matth.,  xxvi.  45.  ).  C'étoit  dire  :  Il 
seroit  honteux  de  dormir  en  cette  occasion  ;  veil- 
lez donc.  Le  fais  vite,  dit  de  ce  ton  ,  veut  donc 
dire  :  Ne  le  fais  pas,  tu  es  connu,  tu  es  décou- 
vert ;  reconnois-toi  aussi  toi-même ,  ne  passe  pas 


outre.  Ou  bien,  fais  vite'iiour  moi  :  car  je  suis 
pressé  de  souffrir,  et  de  sauver  les  hommes  ;  mais 
pour  toi ,  que  veux-tu  faire  ?  ami  Judas ,  quel 
est  ton  dessein  ?  Pourquoi  viens-tu  ?  tu  trahis  le 
Fils  de  l'homme  avec  un  baiser  (Matth.,  xxvi. 
50.  Lu(:.,xxii.  48.)  !  Ah  !  tues  encore  mon  ami , 
si  tu  le  veux  ;  et  ce  baiser  qui  est  de  ta  part  un 
baiser  de  traître ,  pourroit  encore  être  de  la 
mienne  un  baiser  d'ami  et  de  Sauveur,  si  tu 
avois  recours  à  ma  clémence  (Jerem.,  m.  12; 
Ezech.,  XXXIII.  il.). 

Reviens,  reviens,  prévaricatrice  d'Israël; 
et  pourquoi  voulez-vous  périr,  maison  de 
Jacob?  Pour  moi,  je  ne  veux  point  la  mort  du 
pécJicur,  mais  qu'il  se  convertisse,  et  qu'il  vive. 

XXI.«  JOUR. 

Pacte  et  trahison  de  Judas  {JoMi.,\m.2T,^o.). 

El  après  qu'il  lui  eut  donné  le  morceau, 
trempé,  Satan  entra  en  lui;  et  Judas  l'ayant 
reçu,  ilparlit  incontinent {io\^.,  xiii.  26, 27.). 
C'étoit  là  le  dernier  avertissement  qu'il  devoit  re- 
cevoir de  Jésus-Christ  avant  qu'il  allât  consommer 
.son  crime.  Ce  signal  donné  à  saint  Jean ,  de  servir 
Judas  à  table ,  de  lui  présenter  un  morceau  qu'il 
avoit  trempé  pour  lui ,  n'en  étoit  pas  moins  à  ce 
traître ,  selon  la  coutume ,  une  marque  d'hon- 
neur et  de  familiarité.  Ce  fut  apparemment  dans 
le  même  temps  qu'il  lui  dit  :  C'est  toi  (Matth., 
XXVI.  25.  ) ,  je  te  connois;  ce  qui  étoit  la  manière 
de  l'avertir  la  plus  pressante.  Judas  y  fut  insen- 
sible ;  et  en  même  temps  Satan  s'empara  de  lui 
(Joan.,  xiii.  27.  ).  Dès  auparavant  il  lui  avoit 
mis  dans  le  cœur  de  trahir  son  Maître  (Ibid., 
2.  ).  Mais  maintenant  après  ce  morceau  il  entre 
en  lui ,  il  se  met  en  possession  de  ce  mal- 
heureux ,  et  il  lui  est  entièrement  livré.  Et  voilà 
un  moment  après  qu'il  sort  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  pour  ne  plus  y  revenir  que  pour  le  livrer. 

Il  reçut  bien  un  autre  morceau ,  si  on  peut 
l'appeler  ainsi ,  mais  qui  n'est  point  marqué  en 
particulier,  parce  qu'il  fut  donné  à  tous  ;  ce  fut 
le  corps  du  Sauveur.  Car  saint  Luc  marque  ex- 
pressément qu'il  dit  encore  après  la  cène  :  La 
main  de  celui  qui  me  trahira  est  avec  moi  dans 
cette  table  (Luc.,xxii.  21.).  Il  a  mis  sa  main 
jusque  sur  la  viande  céleste ,  jusque  sur  la  coupe 
qui  est  remplie  de  mon  sang  :  morceau  funeste, 
breuvage  terrible  pour  Judas  !  Je  ne  puis  douter 
que  sa  communion  impie  et  sacrilège  ne  hâtât  sa 
perte,  et  ne  lui  fût  une  occasion  de  scandale 
contre  son  maître.  Car  encore  que  l'Ecriture 
ne  marque  point  en  ce  lieu  que  Judas  ait  été 
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scandalisé  du  mystère  de  l'Eucharistie ,  il  suffit 
qu'elle  nous  le  marque  en  un  autre  endroit. 
Judas  fut  du  nombre  de  ceux  qui  murmurèrent 
à  Capharnaiim  à  la  première  proposition  de  ce 
mystère.  Ce  fut  lui  qui  donna  occasion  au  Sau- 
veur de  demander  à  ses  apôtres  :  Et  vous, 
voulez-vous  aussi  vous  en  aller  avec  les  autres 
qui  me  quittent  ?  Car  comme  saint  Pierre  lui  eut 
répondu  au  nom  de  tous ,  ainsi  qu'il  avoit  accou- 
tumé :  Seigneur,  à  qui  irions-nous  ?  Fous  avez 
des  paroles  de  vie  éternelle;  et  nous  avons  cru 
et  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu  :  Jésus  lui  fit  bien  connoître  qu'il  ne  rece- 
voit  pas  sa  déclaration  pour  tous,  puisqu'il  re- 
partit :  Ne  vous  ai-je pas  choisi  vous  douze; 
et  il  y  en  a  un  de  vous  qui  est  un  diable.  Et ,  dit 
saint  Jean,  il  entendoit  Judas ,  fils  de  Simon 
Iscariot,  qtii  ledevoit  livrer  (  Joax.,  vi.  60,  G8, 
69 ,  70  ,  71 ,  72. },  encore  qu'il  fût  un  des  douze. 

Cette  parole  nous  fait  voir  que  Judas  fut  un  de 
ces  impies  murraurateurs ,  h  qui  la  promesse  de 
Jésus ,  de  donner  son  corps  à  manger,  et  son  sang 
à  boire ,  fut  un  scandale.  S'il  fut  scandalisé  de  la 
promesse  ,  on  doit  croire  qu'il  ne  le  fut  pas  moins 
de  l'effet.  Judas  fut  précipité  de  crime  en  crime. 
Aveuglé  premièrement  par  son  avarice  ,  qui  lui 
faisoit  dérober  l'argent,  dont  son  maître  l' avoit 
fait  le  gardien  {Ibid.,  xii.  6.  ) ,  il  s'accoutumoit 
à  murmurer  contre  lui.  Il  commença  ses  mur- 
mures à  l'occasion  de  la  promesse  de  l'Eucha- 
ristie; il  les  continua  lorsque  Marie  répandit  tant 
de  précieux  parfums  sur  la  tète  et  sur  les  pieds  du 
Sauveur,  et  il  crut  qu'elle  lui  ôtoit  tout  l'argent 
qu'elle  employoit  pour  cela  (Ibid.,  5.  6.}.  Il 
partit  incontinent  après,  pour  aller  faire  son 
marché  avec  les  Juifs  (  Matth.,  xxvi.  13,  14; 
Marc,  xix.  lO.).  Un  esprit  corrompu  tourne  tout 
en  poison.  Le  sacré  banquet  de  l'Eucharistie 
acheva  de  perdre  le  traître  disciple;  et  ce  fut  en  sor- 
tant de  cette  table  sacrée  qu'il  alla  premièrement 
à  la  trahison  ,  et  de  là  au  désespoir  et  au  cordeau. 

Jésus,  qui  fait  tout  pour  notre  salut,  permit 
que  Judas  reçut  le  don  sacré  avec  les  autres  ;  afin 
que  nous  vissions  les  effets  funestes  d'une  com- 
munion indigne.  Voyez  le  bien-aimé  disciple  à 
la  table  du  Sauveur,  et  y  reposant  sur  sa  poi- 
trine ;  voilà  l'image  de  ceux  qui  communient 
dignement.  Ils  se  reposent  sur  la  poitrine  de 
Jésus  :  à  l'exemple  de  saint  Jean ,  ils  aprennent  à 
cette  source  les  secrets  célestes ,  conmie  lui  ils 
sont  honorés  de  la  familiarité  et  des  caresses  de 
leur  maître;  et  fidèles  imitateurs  de  sa  chasteté, 
de  sa  bonté ,  de  sa  douceur,  qui  sont  les  vrais 
caractères  de  saint  Jean ,  ils  sont  dignes  d'être , 
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comme  lui,  ses  disciples  bien-aimés.  Voyez  de 
l'autre  côté  un  Judas  à  la  communion  ;  la  dispo- 
sition où  il  est ,  celle  où  il  entre  :  ô  Dieu ,  quelle 
opposition  !  quel  effroyable  contraste  !  qui  ne 
trembleroit  à  cette  vue  ? 

xxn/  JOUR. 

Institution  de  l'Eucharistie. 

Lisez  les  paroles  de  l'institution  de  la  cène, 
eu  saint  Matthieu,  xxvi.  26,  27,  28  ;  en  ajou- 
tant les  paroles  des  autres  auteurs  sacrés,  qui 
sont  du  même  sujet.  Pendant  qu'ils  soupoient  ; 
comme  ils  mangeoient  encore  (suivant  le  grec) , 
Jésus  prit  du  pain,  le  bénit ,  et  après  avoir 
rendu  grâces  (1.  Cor.,  xi.  24.),  le  rompit ,  et 
le  donna  à  ses  disciples ,  en  leur  disant  :  Pre- 
nez ,  mangez;  ceci  est  mon  corps ,  donné  pour 
VOUS:  faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (Lie. , 
XXII.  19.).  Et  prenant  la  coupe  après  le  sou- 
per,  il  rendit  grâces,  et  la  donna  à  ses  disci- 
ples,  en  leur  disant  :  Buvez-en  tous;  c'est 
mon  sang ,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
est  répandu  pour  plusieurs  en  rémission  de 
leurs  péchés  ;  toutes  les  fois  que  vous  le  boirez, 
faites  -  le  en  mémoire  de  moi  (  Ibid.,  20  ; 
1.  Cor.,  XI.  25.).  Voilà  tout  ce  qui  regarde  l'insti- 
tution. Seulement  au  lieu  que  saint  Luc  fait  dire 
au  Sauveur  :  Ceci  est  mon  corps  donné  pour 
vous  :  saint  Paul  lui  fait  dire  :  Ceci  est  mon 
corps  rompu  pour  vous  (i.  Cor.,  xi.  24  :  dans 
le  grec.)  :  toujours  dans  le  même  sens;  il  est 
livré  à  la  mort ,  il  est  froissé  de  coups ,  percé  de 
plaies ,  violemment  suspendu  à  une  croix  ;  en  ce 
sens  rompu  et  brisé  :  voilà  le  corps  que  Jésus 
nous  donne  ;  le  même  corps  qui  alloit  bientôt 
souffrir  ces  choses ,  qui  les  a  maintenant  souf- 
fertes. Encore  un  mot  sur  le  texte.  Au  lieu  que 
la  Vulgate  traduit  :  Le  sang  qui  sera  répandu 
pour  vous,  l'original  porte  :  Qui  est  répandu, 
qui  se  répand;  en  temps  présent,  dans  saint 
Matthieu  et  dans  saint  IMarc  ;  et  sur  le  corps ,  le 
même  original  porte ,  dans  saint  Paul  :  Le  corps 
qui  est  rompu ,  qui  se  rompt ,  pareillement  en 
temps  présent.  Et ,  en  effet ,  dans  saint  Luc,  la 
version  porte,  aussi-bien  que  l'original  :  Qui  est 
donné,  qui  se  donne  :  quod  datlu,  et  non  pas 
au  futur,  sera  donné  {Lie,  xxii.  19.);  dans  le 
même  sens  que  Jésus  disoit  :  Pâque  sera  dans 
deux  jours,  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré 
(Matth.,  xxvi.  2.);  est  livré,  selon  le  grec;  il 
le  va  être;  l'ouvrage  est  en  train,  on  tient  déjà 
le  conseil  pour  trouver  le  moyen  de  le  prendre 
et  de  le  faire  mourir  {Ibid.,  3.).  Et  le  Fils  de 
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l'homme  s'en  va  comme  il  a  été  écrit  de  hii  ; 
mais  malheur  à  celui  par  qui  le  Fils  de 
l'homme  sera  livré;  est  livré,  selon  le  grec 
(Matt.,xxvi.  24;  ]Mauc.,xiv.  21;  Luc, XXII.  22.)- 
Il  parle  toujours  en  temps  présent,  à  cause  que 
sa  perte  étoit  résolue,  tramée  pour  le  lendemain, 
et  qu'on  alloit  dans  deux  lieures  commencer  à 
procéder  à  l'exécution  ;  et  afin  aussi  qu'en  quel- 
que temps  que  nous  recevrions  son  corps  et  son 
sang  ,  nous  regardassions  sa  mort  comme  pré- 
sente. 

Chrétien ,  te  voilà  instruit  ;  tu  as  vu  toutes 
les  paroles  qui  regardent  l'établissement  de  ce 
mystère  ;  quelle  simplicité  !  quelle  netteté  dans 
ces  paroles!  il  ne  laisse  rien  à  deviner,  à  gloser; 
et  s'il  y  faut  quelque  glose ,  c'est  seulement  en 
remarquant  que  selon  la  force  de  l'original ,  il 
faudroit  traduire  :  Ceci  est  mon  corps,  mon 
propre  corps;  le  même  corps  qui  est  donné 
pour  vous  :  Ceci  est  7non  sang,  mon  propre 
sang;  le  sang  de  la  nouvelle  alliance;  le  sang 
répandu  pour  vous  en  rémission  de  vos  pé- 
chés. Car  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  le 
syrien  ,  aussi  ancien  que  le  grec  ,  et  fait  du  temps 
des  apôtres ,  lit  :  Ceci  est  mon  propre  corps;  et 
que  dans  la  liturgie  des  Grecs  il  est  porté ,  que 
ce  qu'on  nous  donne,  ce  qu'on  fait  de  ce  pain 
et  de  ce  vin,  c'est  le  propre  corps  de  Jésus ,  son 
propre  sang.  Voilà  la  glose  s'il  en  faut.  Quelle 
simplicité  ,  encore  un  coup  !  quelle  netteté  ! 
quelle  force  dans  ces  paroles  !  S'il  avoit  voulu 
donner  un  signe  ,  une  ressemblance  toute  pure , 
il  auroit  bien  su  le  dire ,  il  savoit  bien  que  Dieu 
avoit  dit,  en  instituant  la  circoncision  :  Fous 
circoncirez  votre  chair;  ce  sera  le  signe  de 
l'alliance  entre  vous  et  moi  (  Gen.,  xvii.  il.). 
Quand  il  a  proposé  des  similitudes ,  il  a  bien  su 
tourner  son  langage  d'une  manière  à  le  faire  en- 
tendre ;  en  sorte  que  personne  n'en  doutât  ja- 
mais :  Je  suis  la  porte;  celui  qui  entre  par 
moi,  sera  sauvé  (Joan.,  x.  9.).  Je  suis  la 
vigne,  et  tous  les  branches;  et  comme  la  bran- 
che ne  porte  de  fruit  qu'attachée  au  cep;  ainsi 
vous  n'en  pouvez  porter ,  si  vous  ne  demeurez 
en  moi  {Ibid.,  xv.  5.).  Quand  il  fait  des  com- 
paraisons, des  similitudes,  les  évangélistes  ont 
bien  su  dire  :  Jésus  dit  cette  parabole ,  il  fit 
cette  comparaison.  Ici ,  sans  rien  préparer ,  sans 
rien  tempérer ,  sans  rien  expliquer ,  ni  devant , 
ni  après ,  on  nous  dit  tout  court  :  Jésus  dit  : 
Ceci  est  mon  corps;  Ceci  est  mon  sang;  mon 
corps  donné;  mon  sang  répandu  :  voilà  ce  que 
je  vous  donne.  Et  vous ,  que  ferez -vous  en  le 
recevant?  Souvenez-vous  éternellement  du  pré- 


sent que  je  vous  fais  en  cette  nuit  :  souvenez- 
vous  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  laissé ,  et  qui  ai 
fait  ce  testament;  qui  vous  ai  laissé  celte  pàque, 
et  qui  l'ai  mangée  avec  vous ,  avant  que  de  souf- 
frir. Si  je  vous  donne  mon  corps ,  comme  devant 
être,  comme  ayant  été  livré  pour  vous;  et  mon 
sang,  comme  répandu  pour  vos  péchés;  en  un 
mot ,  si  je  vous  le  donne  comme  une  victime , 
mangez-le  comme  une  victime  ;  et  souvenez- 
vous  que  c'est  là  un  gage  qu'elle  a  été  immolée 
pour  vous.  O  mon  Sauveur!  pour  la  troisième 
fois ,  quelle  netteté  !  quelle  précision  !  quelle 
force  !  mais  en  même  temps  quelle  autorité  et 
quelle  puissance  dans  vos  paroles  !  Femme ,  in 
es  guérie  (Luc,  xiii.  12.)  :  elle  est  guérie  à 
l'instant.  Ceci  est  mon  corps,  c'est  son  corps; 
Ceci  est  mon  sang,  c'est  son  sang.  Qui  peut 
parler  en  cette  sorte ,  sinon  celui  qui  a  tout  en 
sa  main?  Qui  peut  se  faire  croire,  sinon  celui  à 
qui  faire  et  parler  c'est  la  même  chose? 

Mon  âme ,  arrête-toi  ici ,  sans  discourir  ;  crois 
aussi  simplement,  aussi  fortement  que  ton  Sau- 
veur a  parlé ,  avec  autant  de  soumission ,  qu'il 
fait  paroitre  d'autorité  et  de  puissance.  Encore 
un  coup ,  il  veut  dans  ta  foi  la  même  simplicité 
qu'il  a  mise  dans  ses  paroles.  Ceci  est  mon 
corps;  c'est  donc  son  corps  :  Ceci  est  mon  sang  ; 
c'est  donc  son  sang.  Dans  l'ancienne  façon  de 
communier ,  le  prêtre  disoit  :  Le  corps  de  Jésus- 
Christ;  et  le  fidèle  répondoit  :  Amen,  il  est 
ainsi  :  Le  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  le  fidèle  ré- 
pondoit :  Amen ,  il  est  ainsi.  Tout  étoit  fait,  tout 
étoit  dit ,  tout  étoit  expliqué  par  ces  trois  mots. 
Je  me  tais,  je  crois ,  j'adore  ;  tout  est  fait ,  tout 
est  dit. 

XXXIII/  JOUR. 

Fruit  de  l' Eucharistie  :  vivre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  (  Ibid.  ). 

Mon  âme ,  tu  as  établi  le  fondement  ;  tu  as  cru 
en  simplicité ,  par  un  simple  acte.  Epanche-toi 
maintenant ,  dans  la  méditation  d'un  si  grand 
bienfait  ;  developpe-toi  à  toi-même  tout  ce  qu'il 
contient,  tout  ce  que  Jésus  t'a  donné  par  ce  peu  de 
mots.  Vousêtesdonc  ma  victime,  ô  mon  Sauveur  ! 
mais  si  je  ne  faisois  que  vous  voir  sur  votre  autel 
et  sur  votre  croix,  je  ne  saurois  pas  assez  que 
c'est  à  moi ,  que  c'est  pour  moi  que  vous  vous 
offrez.  Mais  aujourd'hui  que  je  vous  mange , 
je  sais ,  je  sens ,  pour  ainsi  parler ,  que  c'est 
pour  moi  que  vous  vous  êtes  offert.  Je  suis  par- 
ticipant de  votre  autel ,  de  votre  croix  ,  du  sang 
qui  y  purifie  le  ciel  et  la  terre,  de  la  victoire  que 
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Vous  y  avez  remportée  sur  noire  ennemi ,  sur  le 
démon ,  sur  le  monde  ;  victoire  qui  vous  fait 
dire  :  Le  monde  vous  alJligera  ;  mais  pre- 
nez courage;  j'ai  vaincu  le  monde  (Jo.w., 
XVI.  33.). 

Si  vous  vous  êtes  offert  pour  moi,  donc  vous 
m'aimiez  :  car  pour  qui  donne-t-on  sa  vie ,  si  ce 
n'est  pom'  ses  amis  ?  Je  vous  mange  en  union 
avec  votre  sacrifice  ;  par  conséquent  avec  votre 
amour  :  je  jouis  de  votre  amour  tout  entier , 
de  toute  son  immensité  ;  je  le  ressens  tel  qu'il  est, 
j'en  suis  pénétré.  Vous  venez  vous-même  me 
mettre  ce  feu  dans  les  entrailles ,  afin  que  je  vous 
aime  d'un  amour  semblable  au  votre.  Ah!  je 
vois  maintenant,  et  je  connois,  que  vous  avez 
pris  pour  moi  cette  chair  humaine  ;  que  vous  en 
avez  porté  les  infirmités  pour  moi  ;  que  c'est 
pour  moi  que  vous  l'avez  offerte;  qu'elle  est  à 
moi.  Je  n'ai  qu'à  la  prendre  ,  à  la  manger ,  à  la 
posséder,  à  m'unir  à  elle.  En  vous  incarnant 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge,  vous  n'avez  pris 
qu'une  chair  individuelle  :  maintenant  vous  pre- 
nez la  chair  de  nous  tous ,  la  mienne  en  parti- 
culier ;  vous  vous  l'appropriez  ,  elle  est  à  vous  : 
vous  la  rendrez  comme  la  vôtre  par  le  contact , 
par  l'application  de  la  vôtre  ;  premièrement 
pure ,  sainte  ,  sans  tache  ;  secondement ,  immor- 
telle ,  glorieuse  :  je  recevrai  le  caractère  de  votre 
résurrection  ,  pourvu  que  j'aie  le  courage  de  re- 
cevoir celui  de  votre  mort.  Venez  ,  venez,  chair 
de  mon  Sauveur  ;  charbon  ardent ,  purifiez  mes 
lèvres ,  brûlez-moi  de  l'amour  qui  vous  livre  à 
la  mort.  Venez ,  sang  que  l'amour  a  fait  répan- 
dre; coulez  dans  mon  sein,  torrent  de  flamme. 
0  Sauveur ,  c'est  donc  ici  votre  corps ,  ce  même 
corps  percé  de  plaies.  Je  m'unis  à  toutes  ;  c'est 
par  là  que  tout  votre  sang  s'est  écoulé  pour  moi. 
Vous  languissez,  vous  mourez,  vous  passez; 
c'est  ici  votre  passage  :  je  passe,  j'expire  avec 
vous.  Que  m'est  le  monde  ?  rien  du  tout.  Je  suis 
crucifié  au  monde ,  et  le  monde  à  moi.  Il  ne  me 
plaît  pas ,  et  je  ne  veux  pas  lui  plaire.  Il  ne  me 
goûte  pas  :  tant  mieux  pour  moi ,  pourvu  que  je 
ne  le  goûte  pas  aussi.  La  rupture  s'est  faite  de 
part  et  d'autre  :  ce  n'est  pas  comme  quand  l'un 
aime  et  l'autre  hait  :  je  ne  puis  souffrir  le  monde, 
qui  de  son  côté  ne  me  peut  souflVir  :  tel  qu'est  un 
mort  à  l'égard  d'un  mort ,  tel  est  le  monde  pour 
moi ,  et  moi  pour  le  monde.  Heureuse  rupture  ! 
Mais  le  monde  dira  ceci ,  dira  cela  ;  le  monde 
dira  que  je  veux  encore  lui  plaire  dans  ma  sépa- 
ration :  qu'importe  qu'il  dise?  Je  suis  attaché 
à  la  croix  avec  Jésus-Christ;  je  vis,  non  plus 
moi ,  mais  Jésus-Christ  en  moi;  et  ce  que  j'ai 
Tome  IU. 


de  vie  dans  la  chair,  je  l'ai  en  la  foi  du  Fils 
de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et  s'est  livré  pour  moi 
(Gai,  II.  19,  20;  VI.  14.). 

Si  je  suis  encore  touché  d'un  amour  humain  , 
je  vis  encore;  si  je  hais  celui  qui  me  hait ,  je  vis 
encore;  si  je  ressens  les  injures ,  je  vis  encore;  si 
je  suis  touché  du  plaisir ,  je  vis  encore  ;  si  la  dou- 
leur me  pénètre,  je  vis  encore.  Adieu,  adieu; 
je  m'en  vais  ;  je  ne  suis  plus  de  rien  ;  je  ne  suis 
plus  moi;  c'est  pour  Jésus-Christ  que  je  vis  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi;  c'est  ainsi 
qu'il  faudroit  être  :  c'est  le  fruit  de  l'Eucharisli*-  : 
ah  ,  que  j'en  suis  loin  !  mais  je  n'y  viendrai  que 
par  elle. 

XXIY/  JOIR. 

Parla  Communion ,  le  fidèle  consommé  en  nn 
avec  Jésus-Christ  (M.vtth.j  x.wi.  2G. }. 

Ceci  est  mon  corps  (Matïh.,  xxvi.  ■2G/  : 
c'est  donc  ici  la  consommation  de  notre  union 
avec  le  Sauveur  :  son  corps  n'est  pas  à  lui ,  mais 
à  nous;  notre  corps  n'est  pas  à  nous  ,  mais  à  Jé- 
sus-Christ. C'est  le  mystère  de  la  jouissance  :  le 
mystère  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse.  Il  est  écrit  : 
Le  corps  de  l'Epoux  n'est  pas  en  sa  puissance, 
mais  en  celle  de  V Epouse  { \ .  Cor.,  vu.  4.). 
Sainte  Eglise,  chaste  épouse  du  Sauveur;  àme 
chrétienne  ,  qui  l'avez  choisi  pour  votre  Epoux 
dans  le  baptême  ,  en  foi ,  et  avec  des  promesses 
mutuelles  ;  le  voyez-vous  ce  corps  sacré  de  votre 
Epoux  ;  le  voyez-vous  sur  la  sainte  table  où  on 
le  vient  de  consacrer  ?  Il  n'est  plus  en  sa  puis- 
sance ,  mais  en  la  vôtre  :  Prenez-le,  dit-il,  il 
est  à  vous  :  C'est  mon  corps  livré  pour  vous 
(  Luc,  xxi{.  19;  1.  Cor.,  VI.  16.)  :  vous  avez  sur 
lui  un  droit  réel.  Mais  aussi  votre  corps  n'est  pas 
à  vous  :  Jésus  le  veut  posséder.  Ainsi  \  ous  serez 
unis  corps  à  corps  :  et  vous  serez  deux  dans  une 
chair  ;  qui  est  le  droit  de  l'Epouse ,  et  l'accom- 
plissement parfait  de  ce  chaste,  de  ce  divin  ma- 
riage. 

L'usage  passe,  mais  le  droit  demeure.  On  n'est 
pas  toujours  dans  ce  chaste  embrassemcnt  ;  mais 
on  y  est  de  désir  ,  on  y  est  de  droit  :  Ainsi ,  dil 
notre  Sauveur,  qui  me  mange  demeure  en  moi, 
et  moi  en  lui  {io\y.,  vi.  67.)  :  il  n'y  demeure 
pas  pour  un  moment  ;  cette  jouissance  mutuelle 
a  un  effet  permanent  :  Qui  me  mange  ,  qui  jouit 
de  moi,  demeure  en  moi  :  mais  l'union  est  réci- 
proque; demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  Que 
cette  union  est  réelle  !  Que  l'effet  en  est  perma- 
nent !  Le  corps  de  Jésus-Christ  est  en  ma  puis- 
sance ;  j'ai  reçu  ce  droit  sacré  par  le  baptême , 
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je  l'exerce  dans  l'Eucharistie  ;  mon  corps  est 
donc  au  Sauveur ,  comme  le  corps  du  Sauveur 
est  à  moi.  11  y  faut  joindre  un  eliasle  et  ])arfait 
amour.  Comme  mon  Père  est  vivanl ,  et  que  je 
vis  pour  mon  Père;  ainsi  relui  qui  me  mamje 
rieru pour  moi  (Joax.,  vi.  ,'>8. }  :  il  ne  respirera 
que  mon  amour  ;  il  n'aura  de  vie  que  celle  qu'il 
recevra  de  moi. 

C'est  aussi  à  quoi  nous  conduit  le  souvenir  de 
la  mort  de  noire  Sauveur.  Dans  ce  tendre,  dans 
ce  bienlieureux,  dans  ce  clier  souvenir,  l'amour 
(le  Jèsus-C/irist  nous  presse ,  pendant  que  nous 
pensons  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous,  tous 
aussi  sont  morts;  et  un  seul  est  mort  et  ressus- 
cité pour  tous ,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne 
vivent  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  (2.  Cor., 
V.  14,  15.). 

Vrenons  donc  ce  corps  sacré  avec  transport, 
avec  ce  bienheureux  excès  dont  parle  saint  Paul 
dans  le  même  endroit  :  .SV,  dit-il  [Ibid.,  13. } , 
nous  sommes  transportés  en  notre  esprit ,  et 
hors  de  nous-mêmes ,  c'est  pour  Dieu.  Oui,  à 
la  présence  de  ce  corps,  je  suis  hors  de  moi;  je 
m'oublie  moi-même  ;  je  veux  jouir  de  l'Epoux 
et  de  lui  seul.  Quoi!  jeprendrois  ce  qui  est  uni 
avec  Jésus-Christ ,  jusqu'à  faire  un  corps  avec 
lui; pour  l'unir  aune  impudique,  et  devenir 
avec  elle  un  même  corps  !  A  Dieu  ne  plaise 
(1.  Cor.,  VI.  là,  IG.)  !  Mais  tout  ce  qui  partage 
mon  cœur ,  tout  ce  qui  en  ôtc  à  Jésus-Christ  la 
moindre  parcelle ,  est  pour  moi  cette  impudique 
qui  veut  m'enlever  à  Jésus-Christ.  Que  tous  les 
mauvais  désirs  se  retirent  :  mon  corps  uni  au 
corps  de  iésus  n'est  pas  pour  l'impureté ,  mais 
pour  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  aussi  est 
pour  mon  corps  {Ibid,,  13.).  Voici  le  parfait 
accomplissement  de  cette  parole  :  l'Eucharistie 
nous  explique  toutes  les  paroles  d'amour ,  de 
correspondance  ,  d'union,  qui  sont  entre  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise,  entre  l'Epoux  et  l'Epouse, 
entre  lui  et  nous. 

Dans  le  transport  de  l'amour  humain,  qui  ne 
sait  qu'on  se  mange,  qu'on  se  dévore,  qu'on 
voudroit  s'incorporer  en  toutes  manières ,  et 
comme  disoit  ce  poète,  enlever  jusqu'avec  les 
dents  ce  qu'on  aime ,  ])our  le  posséder,  pour  s'en 
nourrir,  pour  s'y  unir  ,  pour  en  vivre?  Ce  qui 
est  fureur  ,  ce  qui  est  impuissant  dans  l'amour 
corporel ,  est  vérité  ,  est  sagesse  dans  l'amour  de 
Jésus  :  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  : 
dévorez,  engloutissez,  non  une  partie,  non  un 
morceau,  mais  le  tout. 

■Mais  il  faut  que  l'esprit  s'y  joigne ,  car  qu'est- 


ce  aussi  que  s'unir  au  corps,  si  on  ne  s'unit  h 
l'esprit?  Celui  qui  est  uni  au  Seigneur ,  qui  lui 
demeure  attaché ,  est  un  même  esprit  avec  lui 
(1.  Cor.,  VI.  17.).  Il  n'y  a  qu'une  même  vo- 
lonté ,  un  même  désir ,  une  même  félicité ,  un 
même  objet,  une  même  vie. 

Unissons-nous  donc  à  Jésus,  corps  à  corps, 
esprit  à  esprit.  Qu'on  ne  dise  point  :  L'esprit 
sulïil  :  le  corps  est  le  moyen  pour  s'unir  à  l'esprit; 
c'est  en  se  faisant  chair  que  le  Fils  de  Dieu  est 
descendu  jusqu'à  nous;  c'est  par  sa  chair  que 
nous  devons  le  reprendre  pour  nous  unir  à  son 
esprit,  à  sa  divinité.  Nous  sommes  faits  parti- 
cipants,  dit  saint  Pierre  (2.  Pet.,  1,  4.),  de  la 
nature  divine;  parce  que  Jésus-Christ  a  aussi 
participé  h  notre  nature.  11  faut  donc  nous  unir 
à  la  chair  que  le  Verbe  a  prise ,  afin  que  par 
cette  chair  nous  jouissions  de  la  divinité  de  ce 
Verbe ,  et  que  nous  devenions  des  dieux ,  en  pre- 
nant des  sentiments  divins. 

Purifions  donc  notre  corps  et  notre  esprit , 
puisque  nous  devons  être  unis  à  Jésus-Christ, 
selon  l'un  et  selon  l'autre.  Rendons- nous  dignes 
de  recevoir  ce  corps  virginal ,  ce  corps  conçu 
d'une  vierge,  né  d'une  vierge.  PuriQez-vous,  sa- 
crés ministres,  qui  nous  le  donnez.  Que  votre 
main  ,  qui  nous  le  donne,  soit  plus  pure  que  la 
lumière;  que  votre  bouche,  qui  le  consacre, 
soit  plus  chaste  que  celle  des  vierges  les  plus 
innocentes.  0  quel  mystère  !  Avec  quelle  pureté 
doit-il  être  célébré  !  Le  mariage  est  saint  et  ho- 
norable entre  tous  ;  et  la  couche  nuptiale  est 
sans  tache  {Ilebr.,  xiii.  3.);  mais  elle  n'est  pas 
encore  assez  sainte  pour  ceux  qui  doivent  consa- 
crer la  chair  de  l'Agneau.  Par  cette  sainte  insti- 
tution de  la  continence  que  l'Eglise  a  toujours 
eue  en  vue ,  les  doctes  le  savent ,  depuis  le  temps 
des  apôtres ,  qu'elle  a  enfin  établie ,  quand  elle  a 
pu ,  dès  les  premiers  siècles ,  partout  oîi  elle  a 
pu ,  et  d'une  manière  plus  particulière  dans 
l'Eglise  d'Occident ,  et  dans  celle  de  Rome  spé- 
cialement ,  consacrée  et  fondée  par  les  deux 
princes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
l'Eglise  veut  préparer  à  ce  corps  vierge,  à  ce 
corps  formé  d'une  vierge ,  des  ministres  dignes 
de  lui ,  et  nous  donner  une  vive  idée  de  la  pu- 
reté de  ce  mystère.  Prenez,  mangez,  ceci  est 
mon  corps  ;  purifiez  votre  corps  qui  le  doit  re- 
cevoir ;  votre  bouche  où  il  doit  entrer.  J>a  pu- 
reté de  la  bouche  ,  c'est  qu'il  n'en  sorte  que  des 
paroles  de  bénédiction  ;  la  pureté  de  la  bouche  , 
c'est  de  modérer  sa  langue ,  la  tenir  le  plus 
qu'on  peut  dans  le  silence  ;  la  pureté  de  la  bou- 
che ,  c'est  de  désirer  le  chaste  baiser  de  l'Epoux  ; 
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et  renoncer  h  toule  autre  joie  qu'à  celle  de  le 
posséder.  Amen,  amen. 

XXV/  JOUR. 

L' Eucharistie  est  le  gage  de  la  rémission  des 
péchés  (  Matth.,  xxyi.  27,  28.  ). 

Buvez-en  tous;  ceci  est  mon  sang,  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance;  le  sang  répandu  pour 
vous  en  rémission  de  vos  péchés  (Matth.,  xxvi. 
2S;  Mauc,  xiy.  24;  Luc,  XXII.  20.  ).  C'est  ici  la 
j)arlie  la  plus  étonnante  du  mystère,  et  celle 
aussi,  comme  on  voit ,  où  Jésus  parle  avec  plus 
(le  force.  Qu'il  nous  donne  à  manger  la  chair 
de  son  sacrifice  ,  la  chair  de  la  pàque  ;  c'est  la 
coutume,  c'est  le  dessein  de  ce  sacrifice  :  mais 
jamais  on  n'en  a  bu  le  sang,  ni  celui  d'au- 
cune victime,  encore  qu'on  eût  mangé  les 
chairs.  Moise ,  dit  saint  l'aul,  ayant  récité 
devant  tout  le  peuple  toutes  les  ordonnances  de 
la  loi,  prit  du  sang  des  victimes  avec  de  l'eau, 
et  en  jeta  sur  le  livre  même  et  sur  le  peuple  en 
disant  :  C'est  le  sang  du  testament  que  Dieu  a 
déjàfaitpour  vous {Eœod.,\\ï\.; Hebr.,\\.  19, 
20.  ).  Voilà,  ce  semble,  tout  ce  qu'on  peut  faire 
du  sang  des  victimes  ,  en  arroser  tout  le  peuple , 
mais  non  pas  le  lui  donner  à  boire.  Jésus-Christ 
seul  va  plus  avant.  Moïse  dit,  en  jetant  le  sang 
des  victimes  sur  le  peuple  :  Ceci  est  le  sang  de 
l'alliance  ;  à  quoi  le  Sauveur  regarde  manifes- 
tement ,  lorsqu'il  dit  :  Ceci  est  mon  sang  de  la 
nouvelle  alliance.  C'est  donc  du  sang  en  l'une 
et  en  l'autre  occasion.  Tout  le  peuple  en  est  tou- 
ché ,  mais  diOeremment  ;  car  il  en  est  touché  par 
aspersion  sous  ^Moïse  ;  et  l'aspersion  qu'ordonne 
Jésus  c'est  de  le  boire  :  c'est  la  langue ,  qui  en 
doit  être  arrosée  par  cette  aspersion  :  Buvez-en 
tous,  dit-il ,  car  c'est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance  ;  le  sang  répandu  en  rémis- 
sion des  péchés  (  Matth.,  xxvi.  27.  ). 

Cette  différence  des  deux  testaments  est  pleine 
de  mystère.  Une  des  raisons ,  qui  étoit  donnée 
aux  anciens  pour  ne  point  manger  le  sang ,  c'est 
à  cause  qu'il  étoit  donné,  dit  le  Seigneur ,  afin 
qu'étant  répandu  autour  de  l'autel ,  il  soit  en 
e.vpiation  de  nos  âmes  et  en  propitiat ion  pour 
nos  péchés;  et  pour  cela  j'ai  commandé  aux 
enfants  d'Israël ,  et  au.r  étrangers  qui  demeu- 
rent parmi  eux ,  de  n'en  manger  point  [Levit., 
XVII.  11,  12.).  On  leur  défend  de  manger  du  sang, 
à  cause  qu'il  est  répandu  pour  la  rémission 
des  péchés  ;  et  au  contraire ,  le  Fils  de  Dieu  veut 
qu'on  le  boive ,  à  cause  qu'il  est  répandu  pour 
la  rémission  des  péchés. 
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C'est  par  la  même  raison  qu'il  étoit  écrit  : 
Toute  victime  qu'on  immolera  pour  expier 
nos  péchés  dans  le  sanctuaire,  ne  sera  pas 
mangée,  mais  elle  sera  consumée  par  le  feu 
{  Levit.,  VI.  30.  )  :  et  cette  observance  signifioit 
que  la  rémission  des  péchés  ne  pouvant  pas  s'ac- 
complir par  les  sacrifices  de  la  loi;  ceux  qui  les 
offroient  demeuroient  sous  l'interdit,  et  dans  une 
espèce  d'excommunication,  sans  participer  à  la 
victime  qui  étoit  offerte  pour  le  péché.  Mais, 
par  une  raison  contraire,  Jésus -Christ  avant 
expié  nos  âmes ,  et  ayant  parfaitement  accompli 
la  rémission  des  péchés ,  par  l'oblation  de  son 
corps  et  l'effusion  de  son  sang ,  il  nous  ordonne 
de  manger  ce  corps  livré  pour  nous,  et  de 
boire  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  versé 
pour  la  rémission  des  péchés  ;  pour  nous  mon- 
trer qu'elle  étoit  faite,  et  que  nous  n'avions  plus 
qu'à  nous  l'appliquer. 

Goûtons  donc  dans  l'Eucharistie  la  grâce  de 
la  rémission  des  péchés ,  en  disant  avec  David  : 
Bienheureux  ceux  à  qui  leurs  iniquités  sont 
remises,  et  dont  les  péchés  sont  couverts.  Bien- 
heureux celui  à  qui  le  Seigneur  n'impute  point 
de  péché,  et  qui  ne  .^'impose  point  à  lui-même 
{  Ps.  XXXI.  1,2.),  dans  la  pensée  qu'il  a  qu'ils 
lui  sont  pardonnes.  Et  encore  :  Mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse 
son  saint  nom.  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur , 
et  n'oublie  pas  ses  bienfaits.  C'est  lui  qui  remet 
tous  tes  péchés;  c'est  lui  qui  guérit  toutes  tes 
maladies....  Il  ne  nous  a  pas  traités  selon  nos 
péchés;  il  ne  nous  a  pas  rendu  ce  que  méri- 
taient nos  fautes...  Autant  que  le  levant  est 
loin  du  couchant,  autant  il  a  éloigné  de  nous 
nos  iniquités  (Ibid.,  en.  i,  2,  .3,  10,  11.  ). 

Quel  repos  aune  conscience  troublée  de  sou 
crime,  et  alarmée  de  la  justice  divine  qui  le 
presse ,  de  goûter  dans  le  corps  et  dans  le  sang 
de  Jésus  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés,  el 
par  là  même  d'en  effacer  tous  les  restes  ! 

Apprenons  que  l'Eucharistie  est  un  remède 
des  péchés.  Si  nous  nous  purgeons  des  gi'ands , 
elle  effacera  les  petits,  et  nous  donnera  de  la 
force  pour  éviter  et  les  petits  et  les  grands. 

C'est  le  péché  qui  met  la  séparation  entre  Dieu 
et  nous.  Se  purifier  des  péchés,  c'est  ôter  tout 
empêchement,  et  rendre  les  embrassements  entre 
l'Epoux  céleste  et  son  Eglise ,  plus  ardents,  plus 
purs ,  plus  intimes. 
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MÉDITATIONS 


XXVI/  JOUR. 

Jésus-Christ  notre  victime  et  notre  nourri- 
ture. 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  adonné 
son  Fils  unique,  afin  que  celui  qui  croit  en 
lui  ne  périsse  point ,  mais  qu'il  ail  la  vie  éter- 
nelle (  JOAN.,  m.  IG.  ). 

Qu'est-ce  à  dire,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique? 
C'est  qu'il  l'a  donné  à  la  mort,  ainsi  qu'il  avoit 
dit  auparavant  :  Comme  Motse  a  élevé  le  ser- 
pent dans  le  désert  ;  il  faut  de  même  que  le  Fils 
de  l'homme  soit  élccé  (  Ihid.,  i  \.)  :  c'est-à-dire, 
qu'il  soit  élevé  et  mis  en  croix.  C'est  donc  ainsi 
que  Dieu  a  donné  son  Fils  unique  ;  il  l'a  donné 
à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix. 

Mais  comment  est-ce  que  Dieu  a  fait  pour  don- 
ner son  Fils  unique  à  la  mort?  Le  Fils  de  Dieu , 
en  qui  est  la  vie,  et  qui  est  lui-même  la  vie,  peut- 
il  mourir?  Afin  qu'il  put  mourir.  Dieu  l'a  fait 
Iiomme,  l'a  fait  Fils  de  l'homme  d'une  manière 
admirable,  incompréhensible,  très  véritable,  très 
réelle,  mais  singulière,  qui  étonne  toute  la  na- 
ture ,  et  par  ce  moyen  s'est  accompli  ce  que 
Dieu  vouloit,  que  le  Fils  de  l'homme,  qui  est 
en  même  temps  le  Fils  de  Dieu ,  fût  élevé  à  la 
croix,  et  donné  à  la  mort  pour  la  vie  du  monde. 

Dieu  àonc  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique.  Il  l'a  premièrement 
donné  au  monde ,  quand  il  s'est  fait  homme;  et 
il  l'a  en  second  lieu  donné  au  monde,  quand  il 
l'a  donné  pour  en  être  la  victime.  La  même 
chair  qu'il  avoit  prise  ,  pour  se  rendre  semblable 
il  nous  et  s'unir  à  nous,  il  nous  la  donne  de  nou- 
veau ,  en  la  donnant  pour  nous  en  sacrifice. 

Voilà  deux  choses  qui  dévoient  être  accomplies 
dans  la  chair  de  notre  Sauveur  :  l'une  que  le 
Fils  de  Dieu  devoit  venir  en  chair,  pour  s'unir 
à  nous  et  nous  être  semblable  :  l'autre,  que  le 
même  Fils  de  Dieu  devoit  s'immoler  dans  la 
même  chair  qu'il  avoit  prise,  et  l'offrir  en  sacri- 
fice. Une  troisième  chose  se  doit  accomplir  en 
cette  chair  immolée;  il  faut  encore  qu'elle  soit 
mangée  pour  la  consommation  de  ce  sacrifice, 
en  gage  certain  que  c'est  pour  nous  que  le  Fils 
de  Dieu  l'a  prise  et  qu'il  l'a  offerte  ,  et  qu'elle  est 
tout-à-fait  à  nous.  C'est  une  troisième  merveille 
qui  doit  s'acomplir  dans  la  chair  de  Jésus-Christ. 
Comment  le  fera-t-il  ?  Nous  faudra-t-il  dévorer 
sa  chair  ,  ou  vive  ou  morte,  en  sa  propre  espèce 
et  nature?  Et  puisqu'il  faut  que  son  sang  nous 
soit  aussi-bien  donné  à  boire ,  que  sa  chair  à 
manger;  afin  que  donné  ainsi,  il  nous  soit  en 
gage  que  c'est  pour  la  rémission  de  nos  péchés 


qu'il  a  été  répandu;  faudra-t-il  avaler  ce  sang  en 
sa  propre  forme  ?  A  Dieu  ne  plaise.  Dieu  a  trouvé 
le  moyen  ,  que  sans  rien  perdre  de  la  substance 
de  son  corps  et  de  son  sang,  nous  les  prissions 
seulement  d'une  manière  différente  de  celle  dont 
ils  sont  naturellement  exposés  à  nos  sens.  Parce 
moyen  ,  nous  avons  toute  la  substance  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  et  Dieu ,  en  nous  les  donnant  dans 
une  forme  étrangère ,  nous  sauve  l'horreur  de 
manger  de  la  chair  humaine,  et  de  boire  du 
sang  humain,  en  leur  propre  forme. 

Etcomment  a-t-il  fait  cela?  Il  a  pris  du  pain,  et 
il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  mon  vrai  corps,  mais 
sous  la  figure  du  pain  ;  il  a  pris  une  coupe  pleine 
de  vin  ,  et  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  sang,  mon  vrai 
sang,  sous  la  figure  de  ce  vin  dont  j'ai  rempli  la 
coupe  queje  vous  présente.  Comme  donc,  afin  que 
son  Fils  éternel  et  immortel  pût  mourir,  il  l'a  fait 
Fils  de  l'homme  :  ainsi  afin  qu'on  pût  manger 
cette  chair  et  boire  ce  sang,  il  a  fait  ce  corps, 
pain  d'une  certaine  manière  ;  puisqu'il  a  revêtu 
son  corps  de  l'espèce  et  de  la  forme  du  pain  :  il 
a  voulu  que  son  sang  fût  encore  versé  dans  nos 
bouches ,  et  coulât  en  nous  sous  la  forme  et  la 
figure  du  vin.  Nous  avons  donc  toute  la  sub- 
stance de  l'un  et  de  l'autre;  les  figures  anciennes 
s'accomplissent,  notre  foi  est  contente,  notre 
amour  a  ce  qu'il  demande;  il  a  Jésus-Christ  tout 
entier,  en  sa  propre  et  véritable  substance  ;  et 
l'Eglise  le  mange  ;  l'Eglise  le  reçoit  :  comme 
épouse  elle  jouit  de  son  corps  ;  elle  lui  est  unie 
corps  à  corps ,  pour  lui  être  aussi  unie  cœur  à 
cœur ,  esprit  à  esprit.  Conunent  tout  cela  s'cst-il 
pu  faire?  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  :  l'amour 
peut  tout;  l'amour  fait,  pour  ainsi  dire,  l'impos- 
sible pour  se  contenter,  et  pour  contenter  son 
cher  objet.  Dieu  aussi  a  fait  pour  nous  l'impos- 
sible ;  je  dis  pour  nous  ;  car  pour  lui ,  il  n'y  en  a 
point  ;  tout  lui  est  possible.  Mais  ce  qui  étoit 
impossible  à  la  nature  à  faire,  et  au  sens  humain 
à  comprendre  ;  il  l'a  fait  :  son  Fils  est  devenu  le 
Fils  de  l'homme;  et  il  s'est  approché  de  nous; 
la  nature  humaine ,  qu'il  a  mise  en  quoique 
façon  entre  lui  et  nous ,  n'a  point  empêché  que 
ce  ne  soit  lui-même  en  personne  qui  vint  à  nous, 
même  comme  Dieu  ;  au  contraire ,  il  est  venu 
par  l'homme  même,  et  la  chair  qu'il  a  prise  a 
été  notre  lien  avec  lui.  De  même  ,  quand  le  Fils 
de  l'homme  a  été  donné  à  la  mori ,  il  a  été  vrai 
que  le  Fils  de  Dieu  rnouroit  lui-même,  dans  la 
nature  qu'il  avoit  prise.  S'il  faut  ensuite  manger 
cette  chair  donnée  pour  nous  en  sacrifice ,  son 
amour  en  trouvera  le  moyen  :  Prenez,  mangez, 
ceci  est  mon  corps  ;  ne  vous  informez  pas  de  la 
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manière;  c'est  la  substance  qu'il  vous  faut;  car 
c'est  à  la  substance  qu'est  unie  la  divinité  et  la 
vie.  Sous  la  figure  de  ce  pain ,  c'est  mon  propre 
corps  ;  sous  la  figure  de  ce  vin ,  c'est  le  même 
sang  qui  a  été  répandu  pour  vous.  Mangez, 
buvez  :  tout  est  à  vous  ;  ne  songez  pas  à  ce  que 
vos  sens  vous  présentent  ;  c'est  à  votre  foi  que  je 
parle  ;  c'est  à  elle  que  je  dis  :  Ceci  est  mon  corps. 
Souvenez-vous  donc  que  c'est  moi  qui  vous  le 
dis.  Nul  autre  que  moi ,  nul  autre  qu'un  Dieu  , 
nul  autre  que  le  Fils  de  Dieu  ,  par  qui  tout  a  été 
fait,  ne  pourroit  parler  de  cette  sorte.  Souvenez- 
vous  que  sous  la  figure  de  ce  pain  et  de  ce  vin , 
c'est  mon  corps,  c'est  mon  sang,  que  je  vous 
donne  ;  ce  corps  donné  à  la  mort,  ce  sang  répandu 
pour  vos  pécliés. 

Et  comment  tout  cola  s'est-il  fait?  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  Il  ne  nous  reste  qu'à  croire  ,  et  à 
dire  avec  le  disciple  bien-aimé  :  Nous  avons  cru 
à  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous  (  1.  Joax., 
IV.  16.).  La  belle  profession  de  foi  !  le  beau  sym- 
bole! Que  croyez- vous,  chrétien?  Je  crois  l'amour 
que  Dieu  a  pour  moi.  Je  crois  qu'il  m'a  donné 
son  Fils;  je  crois  qu'il  s'est  fait  homme;  je  crois 
qu'il  s'est  fait  ma  victime  ,  je  crois  qu'il  s'est  fait 
ma  nourriture,  et  qu'il  m'a  donné  son  corps  à  man- 
ger, son  sang  à  boire,  aussi  substantiellement  qu'il 
a  pris  et  immolé  l'un  et  l'autre.  Mais  comment 
le  croyez -vous?  C'est  que  je  crois  à  son  amour, 
qui  peut  pour  moi  l'impossible,  qui  le  veut,  qui 
le  fait.  Lui  demander  un  autre  comment ,  c'est 
ne  pas  croire  à  son  amour  et  à  sa  puissance. 

Si  nous  croyons  à  cet  amour ,  imitons  -  le. 
Quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
service ,  notre  zèle  ne  doit  rien  trouver  d'impos- 
sible. Si  vous  pouvez  croire,  dit-il,  lo^tt  est 
possible  à  celui  qui  croit  (Marc,  ix.  22.). 
Remarquez  :  si  vous  pouvez  croire;  toute  la 
dilïiculté  est  de  croire  ;  mais  si  une  fois  vous 
croyez  bien ,  tout  vous  est  possible.  Dieu  entre 
dans  les  desseins  de  votre  zèle  ;  et  sa  puissance 
vient  à  votre  aide.  L'obstacle  que  vous  avez  à 
vaincre,  n'est  pa?  dans  les  choses  que  vous  avez 
à  exécuter  pour  Dieu  ;  il  est  en  vous-même  ,  il 
est  en  votre  foi  :  Si  vous  pouvez  croire.  Mais 
Dieu  nous  aide  à  croire.  Je  crois ,  Seigneur/ 
Aidez  mon  incrédulité {Ibid.,  23.  ). 

xxvn/  JOUR. 

Notre-Seigneur  avoit  promis  sa  chair  et  son 
sang  dans  l'Eucharistie  {JokN.,\i.  62— b9.). 

Pour  comprendre  tout  le  dessein  du  Fils  de 
pieu  dans  l'Eucharistie  ,  il  faut  encore  écouter 


ce  qu'il  en  dit  en  saint  Jean ,  vi.  Nous  trouveront 
qu'il  y  fait  trois  choses.  Il  y  explique  première- 
ment ce  qu'il  nous  donne  ;  secondement ,  le 
fruit  qu'on  en  doit  tirer  ;  troisièmement ,  le 
moyen  d'en  tirer  ce  fruit. 

Ce  qu'il  nous  donne  ,  c'est  lui-même  ,  et  c'est 
sa  chair  et  son  sang  :  et  dès  qu'il  en  parle ,  les 
hommes  s'écrient  :  Comment  cet  homme  nous 
peut-il  donner  sa  chair  à  manger  (Joan.,  vi. 
53.)?  L'homme  raisonne  toujours  contre  lui- 
même  et  contre  les  bontés  de  Dieu.  Quand  Jésus , 
pour  nous  préparer  au  mystère  qu'il  devoit  lais- 
ser à  son  Eglise  au  jour  de  la  cène ,  dit  qu'il 
nous  donneroit  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à 
boire ,  les  Juifs  tombèrent  dans  trois  erreurs.  Ils 
crurent  qu'il  leur  parloit  de  la  chair  d'un  homme 
pur ,  du  Fils  de  Joseph  ;  voilà  leur  première 
erreur  :  d'une  chair  semblajjle  à  celle  dont  les 
hommes  nourrissent  leur  corps  ;  voilà  la  seconde  : 
d'une  chair  enfin ,  qu'ils  consumeroient  en  la 
mangeant,  c'étoit  la  troisième. 

Contre  la  première  :  Je  suis ,  dit-il,  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel  {Ibid.,  32,  33,  34,  41, 
42,  43.).  La  chair  que  nous  mangeons,  n'est 
donc  pas  la  cliair  du  fils  de  Joseph  ;  c'est  la  cliair 
du  Fils  de  Dieu  ,  une  chair  conçue  du  Saint- 
Esprit  ,  et  formée  du  sang  d'une  vierge.  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous ,  et  la  vertu 
du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre; 
et  la  chose  sainte  qui  naîtra  de  vous ,  aura  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  (Luc,  i.  35. ).  Quod  xas- 
CETUR  EX  TE  SANCTUM.  Saxctuji  ,  au  substautif , 
pour  ceux  qui  savent  un  peu  la  grammaire,  et 
qui  entendent  la  force  de  ce  neutre  ,  c'est-à-dire  , 
une  chose  substantiellement  sainte  ;  manière  de 
parler  qui  fait  voir  que  la  sainteté  est  substan- 
tielle en  Jésus-Christ?  Pourquoi?  Parce  que  sa 
personne  est  sainte  par  elle-même  ,  par  la  sain- 
teté essentielle  et  substantielle  du  Fils  de  Dieu. 
Et  c'est  pourquoi,  continue  l'ange,  /'/  sera  ap- 
pelé le  Fils  de  Dieu.  Qu'est-ce  à  dire,  il  sera 
appelé?  est-ce  qu'il  ne  le  sera  pas  essentielle- 
ment ,  et  qu'on  lui  en  donnera  le  nom  par  quel- 
que figure?  A  Dieu  ne  plaise;  au  contraire,  il 
le  sera  appelé  par  excellence.  Le  Père  qui  l'en- 
gendre dans  l'éternité  ,  l'engendrera  dans  le  sein 
de  Marie  :  La  vertu  du  Très-Haut  la  couvrira 
de  son  ombre,  s'insinuera  dans  son  sein  ;  et  la 
cliair  que  prendra  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  cette  vierge  ,  sera  formée  par  le  Saint-Esprit. 
Ce  sera  donc  une  chair  sainte ,  de  la  sainteté  du 
Fils  de  Dieu,  qui  se  l'unit;  elle  sera  pleine  de 
vie,  source  de  vie,  vivante  et  vivifiante  par  ellC' 
même.  Ainsi  la  première  erreur  est  détruite. 
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Pour  réfuler  la  socondo  ,  qui  consistoit  ;i  s'i- 
)nagincr  que  la  vie  que  Jc-sus-CIirist  prometloit 
par  sa  chair ,  soroit  cette  vie  commune  et  mor- 
telle ;  il  répète ,  il  inculque ,  dans  tout  son  dis- 
cours ,  que  c'est  la  vie  éternelle ,  tant  de  l'àme 
que  du  corps,  qu'il  nous  veut  donner  :  La  vo- 
lonté de  mon  Pcrc  cxt  que  je  ne  perde  aucun  de 
ceux  qu'il  m'a  donnés ,  et  que  je  les  ressuscite 
au  dernier  jour...  Qui  mange  de  ce  pain,  de 
cette  viande  céleste  ,  de  ma  chair  que  je  donne- 
rai pour  la  vie  du  monde,  vivra  éternellement 
(JOAN.,  VI.  39,  52  et  59.). 

Pour  détruire  la  troisième  erreur  des  Juifs, 
qui  s'iniaginoicnt  une  chair  qu'on  consumeroit 
en  la  mangeant ,  il  leur  dit  :  Cela  vous  scanda- 
lise? Vous  serez  donc  bien  plus  étoiniés,  quand 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  monter  au  lieu 
d'où  il  est  venu  {Ihid.,  G2,  G3.).  Comme  s'il 
disoit  :  On  mangera  ma  chair ,  je  l'ai  dit;  mais  je 
n'en  demeurerai  pas  moins  vivant  et  moins  en- 
tier. D'où  il  conclul  :  Ne  vous  imaginez  donc 
pas  que  je  vous  parle  d'une  chair  humaine  à 
l'ordinaire ,  ou  de  la  chair  du  fds  de  Joseph  ;  ni 
que  je  vous  parle  d'une  chair  qui  doive  vous  être 
donnée  pour  entretenir  cette  vie  mortelle,  ni 
par  conséquent  d'une  chair  qui  doive  être  mise 
en  pièces  et  consumée  en  la  mangeant  :  La  chair, 
en  ce  sens,  ne  sert  de  rien;  c'est  l'esprit  qui 
vivifie;  les  paroles  que  je  vous  dis  sont  esprit 
et  vie  {Ibid.,  04.  ).  Quoiqu'il  n'ait  parlé, 
pour  ainsi  dire,  que  de  sa  chair,  que  de  son 
sang,  que  de  manger  celle-là,  que  de  boire 
l'autre  ;  tout  ce  qu'il  a  dit  est  esprit ,  c'est-à-dire 
manifestement  que  dans  sa  chair ,  dans  son  sang  , 
tout  est  esprit,  tout  est  vie ,  tout  est  uni  à  la  vie 
et  à  l'esprit  ;  parce  que  sa  chair  et  son  sang  sont 
la  chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu. 

Autant  donc  que  nous  désirons  la  vie  ,  autant 
devons  -  nous  désirer  cette  chair  qui  nous  la 
donne ,  qui  la  contient ,  qui  est  la  vie  même.  Il 
est  sorti  de  moi  une  vertu;  je  l'ai  senti  sortir 
(Luc,  VIII.  46.  ).  C'étoit  une  vertu  pour  guérir 
les  corps  ;  combien  plus  en  sortira-l-il  pour  vivi- 
lier  les  âmes?  Approchons-nous  donc  de  cette 
chair,  touchons-la,  niangcons-la  ;  il  en  sortira 
une  vertu  qui  perlera  la  vie  dans  nos  âmes ,  et 
qui  dans  son  temps  la  domiera  à  nos  corps. 

11  en  est  de  même  du  sang  de  Jésus  :  ce  sang 
<;st  plein  de  vertu  pour  nous  vivifier;  car  c'est  le 
sang  du  Fils  de  Dieu  :  le  sang  du  nouveau  Tes- 
tament ,  comme  il  l'appelle  lui-même;  et  c'est- 
à-dire,  comme  l'interprète  saint  Paul  (/Mr., 
XIII.  20.),  le  sang  dit  Testament  éternel,  par 
jcfpiel  le  grand  pasteur  des  brebis  a  été  tiré  de 


la  mort.  Il  est  donc  lui-même  ressuscité  des 
morts  par  la  vertu  de  son  sang  ;  parce  qu'il  de- 
voit  entrer  dans  sa  gloire  par  ses  souffrances. 
C'est  par  ce  même  sang,  par  ce  sang  du  Testa- 
ment et  de  l'alliance  éternelle ,  que  nous  devons 
aussi  hériter  de  son  royaume,  et  avoir  la  vie 
éternelle.  Mangeons,  buvons,  vivons,  nourris- 
sons-nous ,  unissons-nous  à  la  vie  par  cette  chair  , 
par  ce  sang  vivifiant.  Il  les  a  pris  pour  s'appro- 
cher de  nous.  Ce  n'est  pas  aux  anges  qu'il  a 
voulu  s'unir;  c'est  la  postérité  d'Abraham, 
c'est  la  nature  humaine  qu'il  a  voulu  prendre. 
Et  parce  que  les  hommes  sont  composés  de 
chair  et  de  sang,  il  a  voulu  aussi  être  composé 
de  l'un  et  de  l'autre  (Ilebr.,  ii.  14,  IG.)  :  c'est 
par  là  qu'il  s'unit  à  nous ,  et  c'est  par  là  qu'il 
nous  sauve.  Nous  l'avons  dit  souvent,  et  il  ne  se 
faut  point  lasser  de  le  dire  :  Cette  chair  et  ce  sang 
sont  devenus  le  lien  de  notre  union  avec  lui, 
l'instrument  de  notre  salut ,  la  source  de  notre 
vie  ;  parce  qu'il  les  a  pris  pour  nous  ;  parce  qu'il 
les  a  offerts  pour  notre  salut;  parce  qu'il  nous 
les  donne  encore  pour  nous  vivifier.  Allons  avec 
une  sainte  avidité  à  cette  viande  céleste  :  tout  y 
est  esprit  et  vie. 

XXVIII/  JOUR. 

La  foi  donne  l'intelligence  de  ce  mystère 

(  JOAN.,  VI.  43  —  70.). 

Ce  n'est  pas  tout  de  savoir  quel  don  nous  re- 
cevons de  Jésus-Christ ,  il  faut  encore  apprendre 
de  lui  deux  choses  très  nécessaires  ;  dont  l'une 
est  le  fruit  que  nous  en  devons  retirer,  et  l'autre 
est  le  moyen  de  le  recevoir.  Tout  cela  nous  est 
expliqué  dans  le  même  chapitre  vi  que  nous 
avons  commencé.  iMais  ce  qu'il  y  faut  d'abord 
entendre ,  c'est  que  Dieu  seul  nous  en  peut  don- 
ner l'intelligence ,  conformément  à  cette  parole  : 
Ne  murmurez  point  entre  vous  ;  personne  ne 
peut  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui  m'a  en- 
voyé, ne  le  tire  (Joan.,  vi.  43,  44.).  Afin  donc 
de  venir  à  Jésus,  et  pénétrer  ses  paroles,  il  faut 
être  tiré  par  le  Père.  Et  qu'est-ce  qu'être  tiré 
par  le  Père ,  sinon  être  enseigné  de  Dieu ,  comme 
ajoute  le  Sauveur  :  Il  est  écrit  dans  les  pro- 
phètes :  Ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu. 
Ceux  qui  ont  ouï  la  voix  de  mon  Père,  et  qui 
ont  appris  ce  qu'il  leur  enseigne ,  viennent  à 
moi  (Ibid.,  45.).  Ainsi  être  tiré  de  lui,  c'est 
écouter  sa  voix ,  et  être  enseigné  par  la  douce  et 
toute-puissante  insinuation  et  inspiration  de  la 
vérité.  Quand  on  est  instruit  de  cette  sorte ,  on 
ne  murmure  point  de  ses  paroles  ;  on  les  entend , 
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on  les  goûte  :  et  c'est  pourquoi  il  dit  à  la  fin  :  Il 
y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient  point,  et 
c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  personne 
ne  peut  venir  à  moi ,  s'il  ne  leur  est  donné  par 
mon  Père  (Joax.,  vi.  G5,  6G.  ).  Celui-là  donc  est 
tiré  à  Jésus-Christ,  à  qui  il  est  donné  de  croire. 
Le  rère  nous  tire  à  Jésus-Christ ,  quand  il  nous 
inspire  la  foi.  Je  crois,  Seigneur,  je  crois;  je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  veulent  se  retirer  de  vous , 
à  cause  de  la  hauteur  de  vos  paroles  :  au  con- 
traire ,  je  suis  de  ceux  qui  vous  disent  avec  saint 
Pierre  :  Maître,  à  qui  irions-nous?  vous  avez 
des  paroles  de  vie  éternelle  :  nous  avons  cru  et 
connu  que  vous  êtes  le  Christ ,  le  Fils  de  Dieu 
[Ihid.,  C9,  70.).  Croyez  donc  et  connoissez  ; 
croyez  premièrement  comme  vrai  enfant  de  l'E- 
glise ,  docile  et  soumis,  et  vraiment  enseigné  de 
Dieu.  Après  avoir  été  enseigné  de  Dieu ,  et  avoir 
été  doucement  tiré  à  la  foi  ,  vous  le  serez  en- 
core à  l'intelligence  ,  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  confirmer  votre  foi  ;  et  vous  direz  en  toute 
occasion  ,  mais  particulièrement  dans  la  com- 
munion :  Nous  avons  cru  et  connu  que  vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  [Ihid.,  70.). 
Ce  n'est  pas  assez  ;  au  jour  suivant  nous  irons 
plus  loin ,  s'il  plait  à  Dieu.  Prions  le  Père  de 
Jésus-Christ ,  qui  a  bien  voulu  être  le  nôtre , 
qu'il  nous  tire,  qu'il  nous  enseigne  au  dedans  , 
qu'il  nous  fasse  entendre  sa  voix  et  pénétrer  sa 
parole. 

XXIX.«  JOUR. 

La  vie  éternelle  est  le  fruit  de  l'Eucharistie 
(Ibid.,  26,35,  46). 

Le  même  chapitre.  Nous  y  devons  trouver 
deux  choses  :  la  première  est  le  fruit  spirituel 
que  nous  devons  tirer  de  l'Eucharistie  ;  la  se- 
conde est  le  moyen  d'en  tirer  ce  fruit.  Pour  le 
fruit ,  il  est  aisé  de  l'entendre  :  ce  fruit  est  de 
nous  détacher  de  la  vie ,  et  de  nous  attacher  à 
Dieu.  C'est  sur  quoi  Jésus -Christ  s'explique 
clairement  par  ces  paroles  :  En  vérité ,  en  vé- 
rité je  vous  le  dis  :  vous  me  cherchez,  non 
point  parce  que  vous  avez  vu  des  miracles; 
mais  parce  que  vous  avez  mangé  des  pains 
que  j'ai  multipliés  dans  le  désert ,  et  que  vous  en 
avez  été  nourris.  Travaillez,  non  point  à  la 
nourriture  qui  périt ,- mais  à  celle  qui  ne  périt 
pas,  que  le  Fils  de  l'homme  vous  donnera; 
car  c'est  celui  que  le  Père  céleste  vous  a  dési- 
gné, en  imprimant  sur  lui  son  sceau  et  son 
caractère  (Ibid.,  26,  27.),  et  en  confirmant 
sa  doctrine  et  sa  mission  par  tant  de  miracles. 


Vous  vous  expliquez  ,  mon  Sauveur  !  Votre 
dessein  est  de  nous  détacher  de  la  nourriture  et 
de  la  vie  périssable ,  qui  fait  tous  nos  soins ,  à 
laquelle  nous  travaillons  toute  l'année;  et  trans- 
porter notre  diligence  et  notre  travail  à  la  nour- 
riture et  à  la  vie  qui  ne  périt  point.  Enseignez- 
moi  ,  mon  Sauveur  ;  tirez-moi  de  cotte  manière 
admirable  ,  qui  fait  qu'on  va  à  vous;  dégoûtez- 
moi  de  tous  les  soins  qui  n'aboutissent  qu'à  vivre 
pour  mourir  ;  faites-moi  goûter  cette  vie  où  l'on 
ne  meurt  jamais. 

Quel  miracle  faites -vous ,  afin  que  nous 
croyions  en  vous  (Jo.^x.,  vi.  30,  31.)?  Que 
faites-vous  de  si  merveilleux?  Il  est  vrai,  voua 
nous  avez  rassasiés  de  pain  dans  le  désert.  Mais 
ce  pain  est-il  comparable  à  la  manne  que  ]\Ioïsc 
a  donnée  à  nos  pères,  de  laquelle  il  est  écrit  : 
Il  leur  a  donné  à  manger  le  pain  du  ciel.  Le 
pain  que  vous  nous  avez  donné  étoit  le  pain  de 
la  terre ,  et  il  y  a  autant  de  diiïércnce  entre  vous 
et  Moïse  ,  qu'il  y  en  a  entre  la  terre  et  le  ciel. 

On  voit  clairement ,  par  ce  discours ,  qu'ils 
ne  songeoient  qu'aux  moyens  de  sustenter  cette 
vie  mortelle  ;  et  que  ce  n' étoit  pas  sans  raison 
que  Jésus-Christ  leur  avoit  reproché  leurs  désirs 
charnels.  Car  ils  ne  portent  point  leurs  pensées 
plus  loin  que  la  manne  ,  dont  leurs  corps  furent 
nourris  dans  le  désert  ;  ni  ils  ne  connoissent 
d'autre  ciel ,  que  les  nuées  d'où  elle  leur  avoit 
été  envoyée  ;  sans  songer  qu'elle  n'avoit  été  ap- 
pelée le  pain  du  ciel  et  le  pain  des  anges,  qu'en 
figure  de  Jésus-Christ ,  qui  leur  devoit  apporter 
la  vie  éternelle.  Il  se  sert  donc  de  l'expression 
dont  l'Ecriture  se  sert  pour  relever  la  merveille 
de  la  manne ,  à  élever  les  esprits  au  vrai  pain 
des  anges ,  à  la  vérité  qui  les  rend  heureux  ,  et 
qui  s'étant  incarnée  s'est  rendue  familière  et  sen- 
sible aux  hommes  pour  les  faire  vivre. 

Il  leur  dit  donc  qu'il  est  descendu  du  ciel; 
que  qui  vient  à  lui  n'a  jamais  faim,  et  que  qui 
croit  en  lui  n'a  jamais  soif;  qu'il  est  par  con- 
séquent le  vrai  pain  {Ibid.,  33,  35,  48.), 
la  vraie  nourriture  des  âmes,  qui  viennent  à  lui 
par  la  foi  ;  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  que  les 
hommes  espèrent  de  le  pouvoir  atteindre  jiar  sa 
divinité,  ni  de  s'y  unir  en  elle-même  ;  que  c'est 
un  objet  trop  haut  pour  une  nature  pécheresse 
et  livrée  aux  sens  corporels;  qu'il  s'est  fait 
homme  pour  s'approcher  d'eux;  que  la  chair 
qu'il  a  prise  ,  est  le  seul  moyen  qu'il  leur  a  donné 
pour  s'unir  à  lui  ;  et  que  pour  cela  il  l'a  rem- 
plie de  la  divinité  même ,  par  conséquent  d'es- 
prit et  de  grâce  ,  ou,  comme  parle  saint  Jean  , 
de  grâce  et  de  vérité,  et  ailleurs  :  L'esprit  ne 
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lui  est  pas  donné  avec  mesure,  cl  nous  avons 
tous  reçu  de  son  esprit  {ioxK.,  1.  14,  IG;  m. 
d'i.  )  ;  que  de  là  donc  il  s'ensuit,  que  nous  avons 
(Ml  lui  la  vraie  vie  ,  la  vie  élerneile ,  la  vie  de 
l'ùine  cl  du  corps  :  et  non  pas  précisément  en  lui 
conuue  Fils  de  Dieu,  mais  en  lui  comme  Fils  de 
l'homme  :  car  c'est  par  là  qu'il  commence.  Tra- 
vaillez à  vous  préparer  la  nourriture  qui  vous 
sera  donnée  par  le  Fils  de  l'homme ,  pourvu  que 
vous  le  croyiez  en  même  tem])s  le  jjain  descendu 
(in  ciel ,  c'est-à-dire  ,  le  Fils  de  Dieu  ;  et  que  vous 
croyiez  que  sa  chair  ,  par  laquelle  il  veut  vous 
vivifier ,  est  pleine  d'esprit  et  de  vie. 

Ainsi  la  fin  où  il  veut  venir  est  de  nous  faire 
vivre ,  mais  de  la  vie  éternelle ,  et  selon  l'âme  et 
selon  le  corps  :  C'est ,  dit-il ,  la  volonté  de  mon 
Père,  que  je  ne  perde  rien  de  ce  que  mon  Père 
m'a  donné ,  et  que,  pour  donner  la  vie  au  corps 
comme  à  l'àmc ,  jV  le  ressuscite  au  dernier  jour; 
et  encore  :  Vos  x>ères  ont  mangé  la  manne ,  et 
sont  morts  :  celui  qui  mangera  de  ce  pain, 
vivra  éternellement  (Ibid.,  vi.  39,  40,  59.). 

C'est  donc  là  le  fruit  de  l'Eucharistie  ;  elle  est 
faite  pour  contenter  le  désir  que  nous  avons  de 
■vivre  ;  et  pour  cela  nous  donner  la  vie  élerneile , 
dans  l'àme  par  la  manifestation  delà  vérité,  et 
dans  le  corps  par  la  glorieuse  résurrection.  Sei- 
gneur, qu'ai-je  à  désirer  ?  de  vivre  :  de  vivre  en 
vous ,  de  vivre  pour  vous ,  de  vivre  de  vous  et 
de  votre  éternelle  vérité ,  de  vivre  tout  entier, 
de  vivre  dans  l'àme ,  de  vivre  même  dans  le 
corps ,  de  ne  perdre  jamais  la  vie ,  de  vivre  tou- 
jours !  j'ai  tout  cela  dans  l'Eucharistie  ;  j'y  ai 
donc  tout ,  et  il  ne  reste  qu'à  jouir. 

XXX.*^  JOUR. 

Désir  insatiable  de  l'Eucharistie 
(Ibid.,  34,  40,  47.). 

Seigneur,  donne:; -nous  toujours  ce  pain 
(Ibid.,  34.)  :  ce  pain  dont  vous  avez  dit,  qu'il 
donne  la  vie  éternelle.  C'est  ce  que  disent  les 
Juifs  ;  et  ils  expriment  par-là  le  désir  de  toute 
la  nature  humaine  ,  ou  plutôt  de  toute  la  na- 
ture intelligente.  Elle  veut  vivre  éternellement  ; 
elle  veut  ne  manquer  de  rien  ;  en  un  mot , 
elle  veut  être  heureuse.  C'est  encore  ce  qu'ex- 
primoit  la  Samaritaine,  lorsque  Jésus  lui  ayant 
<lit  :  O  femme!  celui  qui  boit  de  l'eau  que  je 
donne  n'a  jamais  soif;  elle  réi)ond  aussitôt  : 
Seigneur ,  donnez-moi  cette  eau,  afin  que  je 
n'aie  jamais  soif,  et  que  je  ne  sois  pas  obligée 
à  venir  ici  puiser  de  l'eau  [Ibid.,  \\.  lo,  il, 
13,  15.),  dans  un  puits  si  profond ,  avec  tant  de 


peine.  Encore  un  coup ,  la  nature  humaine  veut 
être  heureuse ,  elle  ne  veut  avoir  ni  faim  ni  soif  ; 
elle  ne  veut  avoir  aucun  besoin ,  aucun  désir  à 
remplir,  aucun  travail ,  aucune  fatigue  ;  et  cela  , 
qu'est-ce  antre  chose,  sinon  être  heureuse?  Voilà 
ce  que  veut  la  nature  humaine,  voilà  son  fond. 
Elle  se  trompe  dans  les  moyens  :  elle  a  soif  des 
plaisirs  des  sens  ;  elle  veut  exceller  ;  elle  a  soif 
des  honneurs  du  monde.  Pour  parvenir  aux  uns 
et  aux  autres,  elle  a  soif  des  richesses,  sa  soif 
est  insatiable  ;  elle  demande  toujours,  et  ne  dit 
jamais  :  C'est  assez  ;  toujours  plus  et  toujours 
plus.  Elle  est  curieuse  ;  elle  a  soif  de  la  vérité  ; 
mais  elle  ne  sait  où  la  prendre,  ni  quelle  vérité 
la  peut  satisfaire  :  elle  en  ramasse  ce  qu'elle  peut 
par  ci  par  là  ,  par  de  bons ,  par  de  mauvais 
moyens  ;  et  comme  toute  âme  curieuse  est  légère, 
elle  se  laisse  tromper  par  tous  ceux  qui  lui  pro- 
luetlent  cette  vérité  qu'elle  cherche.  Voulez-vous 
n'avoir  jamais  faim,  jamais  n'avoir  soif?  venez 
au  pain,  qui  ne  périt  point,  et  au  Fils  de  l'homme 
qui  vous  l'administre  ;  à  sa  chair,  à  son  sang ,  où 
est  tout  ensemble  la  vérité  et  la  vie  ;  parce  que 
c'est  la  chair  et  le  sang,  non  point  du  fils  de 
Joseph  ,  comme  disoient  les  Juifs,  mais  du  Fils 
de  Dieu.  O  Seigneur ,  donnez-moi  toujours  ce 
pain! Qui  n'en  seroit  affamé?  qui  ne  voudroit  être 
assis  à  votre  table?  qui  la  pourroit  jamais  quitter  ? 
Mais  pour  nous  piquer  davantage  du  désir 
d'en  approcher ,  Jésus-Christ  nous  dit,  que  ce 
n'est  pas  une  chose  aisée  ou  commune.  Il  faut 
être  aimé  de  Dieu,  touché,  tiré,  prévenu,  choisi. 
Voyez  combien  de  ses  auditeurs  s'en  éloignent, 
combien  murmurent,  combien  se  scandalisent! 
Ses  disciples  même  se  retirent  d'avec  lui  ;  il  y  en 
a  même  parmi  ses  apôtres ,  qui  ne  croient  pas. 
Plus  ces  infidèles  se  rebutent ,  plus  les  vrais  dis- 
ciples doivent   s'approcher.    Venez  ,  écoutez , 
suivez  le  Père  qui  vous  tye,  qui  vous  enseigne  au 
dedans,  qui  vous  fait  sentir  vos  besoins,  et  en 
Jésus-Christ  le  vrai  moyen  de  les  rassasier.  Man- 
gez, buvez,  vivez,  nourrissez-vous  ,  contentez- 
vous,  rassasiez-vous.  Si  vous  êtes  insatiables,  que 
ce  soit  de  lui,  de  sa  vérité,  de  son  amour  ;  car  la 
Sagesse  éternelle  dit  en  parlant  d'elle-même  : 
Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim ,  et 
ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif{Eccli., 
XXI v.  29.  ).  Hé  ,  nous  venons  entendre  de  sa 
bouche  :  Celui  qui  boit  de  l'eau  que  je  donnerai, 
n'aura  jamais  soif  (Joxîi..,  iv.  14.);  et  encore: 
Cehii  qui  vient  à  moi  n'aura  jamais  faim ,  et 
celui  qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif 
(  Ibid.,  VI.  35.).  Il  n'aura  jamais  ni  faim  ni  soif 
d'autre  chose  (pic  de  moi  ;  mais  il  aura  une  faim 
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et  une  soif  insatiable  de  moi  ;  et  jamais  il  ne  ces- 
sera de  me  désirer.  En  même  temps  qu'il  sera 
insatiable ,  il  sera  néanmoins  rassasié;  car  il  aura 
la  bouche  à  la  source  :  Les  fleuves  d'eau  vive  lui 
sortiront  des  entrailles.  L'eau  que  je  lui  don- 
nerai deviendra  en  lui  une  source  d'eau  jail- 
lissante pour  la  rie  éternelle  (Joax.,  mi.  38;  iv, 
14.  ).  Il  aura  donc  toujours  soif  de  ma  vérité; 
mais  aussi  il  pourra  toujours  boire,  et  je  le  mène- 
rai à  la  vie  ,  où  il  n'aura  plus  même  à  désirer  ; 
parce  que  je  le  rc^ouirai  par  la  beauté  de  ma 
face ,  et  je  remplirai  tous  ses  désirs.  Fenez  donc. 
Seigneur  Jésus ,  venez;  l'Esprit  dit  toujours  : 
Fenez  :  l'Epouse  dit  toujours  :  Fenez.   P'ous 
tous  qui  écoutez,  dites  :  Fenez  :  et  que  celui  qui 
a  soif,  vienne  :  vienne  qui  voudra  recevoir 
gratuitement  l'eau  vive  (  Jpoc,  xxii.  17 ,  20.  ). 
Venez;  on  n'exclut  personne;  venez  ;  il  n'en  coûte 
rien,  il  n'en  coûte  que  le  vouloir.  Viendra  le 
temps ,  qu'on  ne  dira  plus  :  Venez.  Quand  cet 
Epoux  tant  désiré  sera  venu,  alors  on  n'aura  plus 
besoin  de  dire,  Venez.  On  dira  éternellement  : 
Jmen  ,  il  est  ainsi ,  tout  est  accompli  :  Alléluia 
(Ibid.,  XIX.  4.}, louons  Dieu;  il  a  bien  fait  toutes 
choses;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  avoit  promis  ;  et  il 
n'y  a  plus  qu'à  le  louer. 

XXXI/  JOUR. 

Nouveaux  murmurateurs  capharnaites 
(Ibid.,  Ci.). 

Ecoutons  un  peu  nos  murmurateurs;  je  ne  dis 
pas  ceux  du  peuple  juif ,  les  Capharnaites  ,  et  les 
autres  dont  il  est  parlé  dans  saint  Jean.  Ecou- 
tons les  murmurateurs  chrétiens  ,  qui  font  sem- 
blant de  s'éloigner  du  sentiment  des  murmura- 
teurs de  Capharnaûm ,  et  qui  disent  :  Nous  ne 
leur  ressemblons  pas.  S'ils  avoient  compris  que 
ce  manger  et  ce  boire  dont  le  Sauveur  leur  par- 
loit,  étoitla  foi ,  ils  n'auroient  pas  murmuré,  ils 
n'auroicnt  pas  à  la  fin  abandonné  Jésus-Christ. 
Ainsi  tout  le  dénoûment,  c'est  qu'il  faut  avoir  la 
foi ,  et  que  tout  le  reste  ne  sert  de  rien  ;  confor- 
mément, disent-ils,  à  cette  dernière  explication 
du  Sauveur  :  C'est  l'esprit  qui  vivifie;  la  chair 
ne  sert  de  rien  :  les  paroles  que  je  vous  dis , 
sont  esprit  et  vie  (Joax.,  vi.  G4.  ). 

Mon  Sauveur ,  je  ne  suis  pas  ici  recueilli  de- 
vant vous  pour  disputer,  ni  pour  faire  une  con- 
troverse ;  mais  comme  vous  ne  permettez  pas  en 
vain  les  hérésies ,  et  que  vous  voulez  tirer  des 
contradicteurs  un  plus  grand  éclaircissement  de 
vos  vérités ,  j'écouterai  les  murmures  des  héréti- 
ques ,  pour  mieux  entendre  ,  pour  mieux  goûter 


votre  vérité.  Ils  sont.  Seigneur  ,  je  le  crois,  ils 
sont  vraiment ,  quoi  qu'ils  disent,  de  nouveaux 
Capharnaites,  qui  viennent  étourdir  votre  Eglise 
douce  et  modeste ,  et  vos  enfants  qui  ne  sont  pas 
disputeurs,  ni  contentieux,  mais  fidèles,  du  bruit 
de  cette  question  :  Comment  celui  -  ci  nous 
peut-il  donner  sa  chair  à  manger  (Joan.,yi. 
63.  )  ?  Et  ils  répondent  hardiment  :  Il  ne  le  peut 
pas ,  au  pied  de  la  lettre  ;  il  faut  entendre  spiri- 
tuellement, c'est-à-dire,  selon  leur  pensée,  il 
faut  entendre  figurément  tout  ce  discours.  Qu'on 
est  grossier  ,  continuent-ils ,  de  préparer  autre 
chose  que  la  foi  et  que  l'esprit  pour  manger  votre 
chair  et  votre  sang  !  Ecoutons  donc  ces  hommes 
si  spirituels,  si  élevés ,  qui  regardent  avec  dédain 
votre  humble  troupeau,  parce  qu'il  croit  simple- 
ment à  votre  parole,  et  ne  cherche  point  à  en  dé- 
tourner le  sens  ni  la  force ,  pour  contenter  sa 
raison.  Donnez-moi  la  grâce,  ô  Seigneur  !  de  dé- 
couvrir leurs  vaincs  subtilités  ,  et  les  pièges  qu'ils 
tendent  aux  ignorants ,  qui  en  même  temps  sont 
superbes.  Car  ils  passent  jusqu'à  cet  excès  de  nous 
prendre  pour  de  vrais  Capharnaites,  à  cause  que 
nous  ne  voulons  pas  croire  avec  eux,  qu'avoir  dit 
que  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  c'est  avoir  dit  qu'on 
ne  mange  votre  chair,  et  qu'on  ne  boit  votre  sang 
que  par  la  foi.  Voici  donc  leur  explication  :  La 
chair  ne  sert  de  rien ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  ne  sert 
de  rien  de  manger  réellement  votre  chair  :  Mes 
paroles  sont  esprit  et  vie,  c'est-à-dire,  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  ma  chair  et  de  mon  sang  n'est 
qu'une  figure.  Voilà  ,  Seigneur,  ce  qu'ils  disent  ; 
mais  je  ne  vois  point  tout  cela  dans  votre  Evan- 
gile. Je  le  vais  relire  ,  Seigneur  ,  et  en  peser  de 
nouveau  toutes  les  paroles  :  et  j'espère  non-seule- 
ment croire  toujours  d'une  ferme  foi ,  comme  je 
le  crois,  mais  encore  entendre  clairement,  si  vous 
le  voulez  ,  que  ces  murmurateurs  se  trompent , 
qu'ils  vous  font  dire  ce  que  vous  ne  dites  pas. 
Mais ,  Seigneur ,  je  remettrai  à  un  autre  temps 
cette  humble  lecture  :  aujourd'hui  j'ai  assez  gagné 
de  m'ètre  humilié,  et  d'avoir  soumis  mon  esprit  à 
la  foi  de  votre  Eglise  catholique. 

XXXII.'^  JOUR. 

Notre-Seigneur  nous  donne  à  manger  le  même 
corps,  qu'il  a  pris  pour  nous  (Ibid.,  29, 
33,  50,  55,  59.). 

L'œuvre  de  Dieu  est  que  vous  croyiez  en  celui 
qu'il  a  envoyé.  Je  suis  le  pain  de  vie  :  celui 
qui  vient  à  moi  n'aura  jamais  faim  jet  celui 
qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif:  qui  croit 
en  moi  a  la  vie  éternelle  {Ibid.,  29,  35,  47.^, 
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Il  est  donc  constant  que  c'est  par  la  foi  que  nous 
devons  profiler  de  celte  céleste  nourriture ,  pour 
en  recevoir  la  vie  éternelle  :  et  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  ce  qu'il  nous  enseigne  aujourd'hui, 
que  nous  devons  croire  pour  cela.  Or  il  nous  en- 
seigne clairement  qu'il  faut  croire  deux  choses  : 
la  première,  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du 
ciel,  et  qu'il  a  pris  une  chair  humaine,  en  laquelle 
il  est  venu  h  nous  :  la  seconde ,  que  pour  avoir 
part  à  la  vie  qu'elle  contient,  il  la  faut  manger. 

La  première  de  ces  vérités  est  clairement  en- 
seignée dans  ces  paroles  si  souvent  répétées  :  Je 
suis  descendu  du  ciel;  ce  n'est  pas  Moise  qui 
vmis  donne  le  vrai  pain  descendu  du  ciel,  mais 
c'est  mon  Père  qui  vous  donne  le  vrai  pain  des- 
cendu du  ciel;  car  le  pain  de  Dieu  est  celui  qui 
descend  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde 
(  JoAN.,  VI.  38,  32  ,  33.  )  :  et  encore  :  Je  suis 
descendu  du  ciel  pour  faire  la  volonté  de  mon 
Père ,  et  ressusciter  tout  ce  qu'il  m'a  donné 
(  Ibid.,  38.  39. };  et  encore  :  C'est  ici  le  pain  des- 
cendu du  ciel;  et  encore  :  Je  suis  le  pain  des- 
cendu du  ciel;  et  encore  :  C'est  ici  le  pain  des- 
cendu du  ciel  (  Ibid.,  50,  51 ,  59.  ). 

Voilà  donc  le  fondement  de  toute  la  doctrine 
du  Sauveur  très  clairement  expliqué  ;  qui  est , 
qu'il  est  descendu  du  ciel,  c'est-à-dire,  qu'il  s'est 
incarné,  qu'il  a  pris  chair. 

Mais  la  seconde  vérité,  qu'il  faut  manger  cette 
chair  pour  avoir  part  à  la  vie  qu'elle  contient, 
n'est  pas  moins  expliquée  ni  moins  inculquée 
dans  tout  le  discours  du  Fils  de  Dieu ,  à  com- 
mencer par  ces  paroles  :  Et  le  pain  que  je  don- 
nerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde; 
ou ,  comme  porte  l'original  :  Le  pain  que  je 
donnerai,  est  ma  chair  que  je  donnerai  pour  la 
vie  du  monde  (  Ibid.,  52.  ).  Ce  qui  ayant  donné 
lieu  aux  Juifs  de  dire  entre  eux  :  Comment  est-ce 
qu'il  noxis  peut  donner  sa  chair  à  manger 
(  Ibid.,  63,  54.  )  ?  le  Fils  de  Dieu  s'explique  en- 
core davantage,  et  insiste  de  plus  en  plus  à  dire  : 
Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne  buvez  mon 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  v  ous  :  (  parce 
que  la  vie  est  pour  vous  dans  celle  chair  que  j'ai 
prise),ct  sans  discontinuer  :  Qui  mange  machair 
et  boit  mon  sang ,  aura  la  vie  éternelle  (  Ibid., 
65.  ).  Il  ne  se  lasse  point  de  le  répéter,  puis- 
qu'il ajoute  aussitôt  après  :  Car  ma  chair  est 
vraiment  viande ,  et  mon  sang  est  vraiment 
breuvage  :  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  :  qui  me 
mange,  vivra  pour  moi  :  qui  mange  de  ce  pain 
aura  la  vie  éternelle  (  Ibid.,  5G,  57,  58,  59.  ).      j 

On  voit  comme  Jésus-Christ  enfonce,  pour  | 


ainsi  dire ,  toujours  et  de  plus  en  plus  dans  la 
matière  ;  il  introduit  le  discours  de  la  nourri- 
ture céleste  à  l'occasion  du  pain  matériel ,  qu'il 
venoit  de  leur  donner  ;  et  il  en  vient  jusqu'à  dire 
qu'il  faudra  manger  sa  chair  et  boire  son  sang  : 
ce  qu'il  inculque  aussi  pressamment,  qu'il  a  fait 
son  incarnation  ;  nous  enseignant  clairement 
par  là  que  nous  devons  aussi  réellement  manger 
sa  chair  et  boire  son  sang ,  qu'il  les  a  pris  l'un  et 
l'autre  :  et  c'est  là  notre  salut,  c'est  notre  vie;  car 
par  ce  moyen  il  ne  prend  pas  seulement  en  gé- 
néral une  chair  humaine  ;  il  prend  la  chair  de 
chacun  de  nous ,  lorsque  chacun  de  nous  reçoit 
la  sienne.  Alors  il  se  fait  homme  pour  nous,  il 
nous  applique  son  incarnation  ;  et,  comme  disoit 
saint  Hilaire ,  il  ne  porte  ,  il  ne  prend  la  chair 
que  de  celui  qui  prend  la  sienne  ;  il  n'est  point 
notre  Sauveur ,  et  ce  n'est  point  pour  nous  qu'il 
s'est  incarné,  si  nous-mêmes  nous  ne  prenons  la 
chair  qu'il  a  prise.  Ainsi  l'œuvre  de  notre  salut 
se  consomme  dans  l'Eucharistie,  en  mangeant  la 
chair  du  Sauveur.  Il  y  faut  apporter  la  foi  ;  car 
c'est  par  là  qu'il  commence  :  il  faut  croire  en  Jé- 
sus-Christ, qui  donne  sa  chair  à  manger,  comme 
il  faut  croire  à  Jésus-Christ  descendu  du  ciel ,  et 
revêtu  de  cette  chair.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  foi 
qui  fait  que  Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel,  et 
a  paru  eu  chair;  ce  n'est  non  plus  la  foi  qui  fait 
que  celte  chair  est  donnée  à  manger.  Croyons  ou 
ne  croyons  pas,  cela  est  ;  croyons  ou  ne  croyons 
pas ,  Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel  en  chair 
Immaine;  croyons  ou  ne  croyons  pas,  Jésus-Christ 
donne  à  manger  la  même  chair  qu'il  a  prise;  car 
il  est  dit  absolument  :  Ceci  est  mon  corps 
{  Matth.,  XXVI.  26.  );  et  non  pas  :  Ceci  le  sera  , 
si  vous  y  croyez;  comme  il  est  dit  absolument  : 
Le  Fcrbe  a  été  fait  chair  (Joan.,  i.  14.);  le 
Verbe  est  descendu  du  ciel  en  terre  ;  et  non  pas  : 
//  est  fait  chair  par  votre  foi;  et  il  descend  du 
ciel  si  vous  y  croyez.  0  vérité  de  la  chair  man- 
gée !  je  vous  crois ,  comme  je  crois  la  vérité  de 
la  chair  prise  par  le  Fils  de  Dieu ,  la  vérité  du 
Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel.  Mon  Sauveur, 
avec  quelle  force  vous  me  confirmez  votre  incar- 
nation !  Ha  !  celui  qui  ne  croit  pas  qu'on  reçoit 
réellement  votre  propre  chair  ,  en  sa  propre  et 
véritable  substance  ,  ne  croit  pas  comme  il  faut 
que  vous  l'avez  prise  ;  et  il  n'a  point  de  part  au 
pain  de  vie. 
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XXXin/  JOUR. 


Présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  i Eucharistie  (Joxy.,  vi.  64,  55, 
50,  57;  Matth.,  XXVI.  26,  27,  28.  ). 

Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme  :  Prenez,  mangez;  ceci  est  mon  corps  : 
Si  vous  ne  buvez  mon  sang:  Buvez-en  tous  : 
Ceci  est  mon  sang.  De  dire  qu'il  n'y  ait  pas  un 
rapport  manifeste  dans  ces  paroles;  que  l'une 
n'est  pas  la  préparation  et  la  promesse  de  l'autre; 
et  que  la  dernière  n'est  pas  l'accomplissement  de 
celle  qui  a  précédé;  c'est  vouloir  dire  que  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  la  sagesse  éternelle  ,  parle  et  agit 
au  hasard.  Visiblement  il  a  parlé  en  saint  Jean  , 
chapitre  vi ,  pour  préparer  l'institution  de  l'eu- 
charistie. Il  a  dit  en  saint  Jean  .-  Travaillez  à  la 
nourriture  que  le  Fils  de  l'homme  vous  don- 
nera ;  et  encore  :  Et  le  pain  que  je  donnerai , 
c'est  ma  chair  que  je  donnerai  pour  la  vie  du 
monde  (  Joax.,  vi.  27,  52.  ).  Il  la  donnera,  dit-il; 
c'est  visiblement  une  préparation  et  une  pro- 
messe, avec  laquelle  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'institution  et  l'exécution  ait  un  rapport  si  mani- 
feste; autrement  on  pourroit  dire  de  même  ,  que 
lorsqu'il  est  descendu  dans  le  Jourdain  ,  et  que  le 
Saint-Esprit  y  est  descendu  sur  lui  visiblement 
{Ibid.,  I.  31,  34;  iii.  5.  ),  il  ne  songeoit  ni  à  con- 
sacrer l'eau ,  ni  à  nous  montrer  l'esprit,  desquels 
il  a  dit  que  nous  renaîtrions.  ^lais  si  la  manifes- 
tation de  la  Trinité  dans  son  baptême  a  préparé 
la  déclaration  qu'il  en  vouloit  mettre  dans  le 
nôtre,  lorsqu'il  a  dit  :  .liiez,  baptisez  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  (  ^I.vttu., 
xxviii.  lîh.  ];  et  que  son  baptême  et  le  nôtre  aient 
entre  eux  un  rapport  si  manifeste,  et  en  aient  en 
même  temps  un  pareil  avec  ce  qu'il  a  dit  en  saint 
Jean  :  Si  vous  ne  renaissez  d'eau  et  du  Saint- 
Esprit  (Joax., III.  5.  );  on  doit  croire  qu'il  a  aussi 
préparé  l'institution  de  l'Eucharistie;  et  que  ce 
qu'il  a  dit  en  saint  Jean, chapitre  vi,est  fait  pour 
cela;  et  sans  tout  ce  raisonnement  la  chose  parle. 

Le  rapport  des  paroles  qu'on  lit  dans  saint 
Jean ,  et  de  celles  de  l'institution  est  visible 
(M.XTTH.,  XXVI.  26,  2S;  Joax.,  vi.  54,  55.  )  :  là 
Manger,  et  ici  Manger;  là  Boire ,  et  ici  Boire; 
là  la  chair,  et  ici  la  chair,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  corps  ;  là  le  sang,  ici  le  sang  ;  là  le 
manger  et  le  boire,  la  chair  et  le  sang  séparé- 
ment ;  et  ici  la  même  chose.  Si  cela  ne  fait  pas 
voir  précisément  que  tout  cela  n'est  qu'un  seul 
et  même  mystère,  une  seule  et  même  vérité  ,  il 
n'y  a  plus  d'analogie  ni  de  convenance  ;  il  n'y  a 
plus  de  rapport  ni  de  suite  dans  notre  foi ,  ni 


dans  les  paroles  et  actions  du  Sauveur.  Mais  si 
le  manger  et  le  boire  de  saint  Jean  est  le  manger 
et  le  boire  de  l'institution;  donc  en  saint  Jean  c'est 
un  manger  et  un  boire  par  la  bouche,  puisque 
dans  l'institution  visiblement  c'en  est  un  de  cette 
nature.  Si  la  chair  et  le  sang ,  dont  il  est  parlé 
en  saint  Jean ,  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  en 
esprit  et  en  figure ,  mais  la  chair  véritable,  et  le 
sang  véritable,  en  leur  propre  et  naturelle  sub- 
stance ,  il  en  est  de  même  dans  l'institution  ;  et 
l'on  ne  peut  non  plus  interpréter  :  Ceci  est  mon 
corps;  ceci  est  mon  sang ,  d'un  corps  en  figure  , 
d'un  sang  en  figure;  que  dans  saint  Jean  :  Si  vous 
ne  mangez  ma  chair,  et  si  vous  ne  buvez  mon 
sang,  de  la  figure  de  l'un  et  de  l'autre.  Or  qui 
pourroit  seulement  songer  que  Jésus-Christ  ait 
voulu  dire  :  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  en 
figure,  et  mon  sang  de  même ,  il  n'y  a  point  de 
vie  pour  vous;  et ,  Ma  chair  en  figure  est  vrai- 
ment viande;  et  mon  sang  en  figure  est  vrai- 
ment breuvage;  et  ainsi  du  reste?  cela  seroit  in- 
sensé. Il  ne  l'est  donc  pas  moins  de  dire  que,  Ceci 
est  mon  corps;  Ceci  est  mon  sang,  ne  soit  pas  la 
vérité,  mais  la  figure  de  l'un  et  de  l'autre. 

Vous  dites ,  que  souvent  dans  l'Ecriture  , 
Manger,  c'est  croire;  Boire,  c'est  croire  ;  et  que 
c'est  là  le  manger  et  le  boire  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Jean.  Mais  puisque  manger  et  boire,  à  la 
fois  c'est  la  même  chose;  Jésus-Christ  ne  se  seroit 
pas  arrêté  jusqu'à  quatre  fois  réitérées  à  distin- 
guer le  manger  d'avec  le  boire,  ni  la  viande 
d'avec  le  breuvage ,  s'il  n'avoit  pas  regardé  à 
autre  chose.  Visiblement  donc  il  a  regardé  aux 
paroles  de  l'institution,  où  manger,  c'est  prendre 
par  la  bouche ,  oii  boire ,  c'est  boire  dans  une 
coupe  et  en  avaler  la  liqueur.  Ainsi ,  quoi  qu'il 
en  soit  des  autres  passages ,  où  manger ,  et  boire, 
c'est  croire ,  dans  l'endroit  que  nous  méditons  il 
n'est  plus  permis  de  dire  que  le  manger  et  le 
boire  soit  un  manger  et  un  boire  impropre  et 
allégorique,  ni  autre  chose  qu'un  manger  et  un 
boire  véritable  et  proprement  dit ,  un  manger  et 
un  boire  par  la  bouche  du  corps. 

Je  le  crois  ainsi ,  mon  Sauveur!  .«/  vous  ne 
mangez  ma  chair;  si  vous  ne  buvez  mon  sang; 
c'est-à-dire ,  si  vous  n'obéissez  à  cette  parole  : 
Prenez,  mangez;  Ceci  est  mon  corps:  Buvez; 
Ceci  est  mon  sang;  et  il  n'y  a  d'autre  différence 
entre  ces  paroles,  sinon  que  par  l'une  vous  pro- 
mettez ,  dans  l'autre  vous  donnez  ;  dans  l'une 
vous  préparez ,  dans  l'autre  vous  instituez  ;  dans 
l'une  vous  vous  étendez  davantage  sur  le  fruit  ; 
dans  l'autre  vous  vous  attachez  plus  précisément 
à  exposer  la  chose  même.  Mais  partout,  c'est  h; 
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même  corps,  le  même  sang  ,  reçu  de  la  même 
manière  ;  et  toujours  pour  la  même  lin  ,  qui  est 
de  s'unir  substance  à  substance  ,  à  la  cbair  et  au 
sang  que  vous  avez  pris.  Encore  un  coup,  voilà 
mon  Sauveur ,  ce  que  je  crois.  La  foi  me  vivifie  ; 
il  est  certain  :  mais  cette  foi  qui  me  vivifie,  c'est 
de  croire  que  vous  avez  pris  une  ciiair  humaine, 
un  sang  humain  :  et  que  vous  me  les  donnez 
aussi  véritablement  à  manger  et  à  boire ,  même 
par  la  bouche  du  corps ,  que  vous  les  avez  pris 
dans  le  sein  de  votre  bienheureuse  mère. 

XXXIY/  JOUR. 

Manger  et  boire  le  corps  de  Notre-Seigneur 
réellement,  etavecfoi{\h\à.). 

Que  l'homme  est  insensé  de  se  servir  de  la  foi 
pour  en  détruire  l'objet  !  Il  faut  manger  votre 
chair  et  boire  votre  sang';  il  faut  croire  qu'on  la 
mange ,  et  qu'on  le  boit  ;  donc  manger  et  boire , 
c'est  croire  :  on  ne  mange  point,  on  ne  boit  point 
autrement  ;  et  parce  qu'il  le  faut  faire  avec  foi , 
ce  n'est  que  par  la  foi  qu'on  le  fait.  C'est  de  même 
que  si  l'on  disoit  :  Jésus-Christ  est  descendu  du 
ciel,  et  il  a  pris  chair  humaine  dans  le  sein  d'une 
vierge;  cette  vierge  a  cru,  et  ce  qu'elle  a  cru  s'est 
accompli  en  elle ,  conformément  à  cette  parole  : 
JDienheureuse ,  qui  avez  cru  ;  ce  qui  vous  a  été 
dit  s'accomplira  en  vous  (Lvc,  i.  45.}.  Vous 
avez  cru  que  vous  concevriez  le  Fils  de  Dieu ,  et 
que  vous  en  seriez  la  mère  ;  vous  l'avez  conçu  ; 
vous  l'enfanterez  ;  et  tout  ce  que  vous  avez  cru  , 
vous  arrivera  :  vous  l'avez  conçu  en  quelque 
sorte  dans  votre  esprit  par  la  foi ,  avant  que  de 
le  concevoir  véritablement  dans  votre  sein;  donc 
cette  conception  n'est  qu'une  conception  par  la 
foi,  et  vous  n'avez  pas  véritablement  conçu  le  Fils 
de  Dieu  dans  vos  entrailles  ;  il  n'y  est  pas  vérita- 
blement descendu  en  chair  et  en  os  ;  et  tout  cela 
n'est  que  figure  et  allégorie.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonnent ceux  qui  disent  :  Il  faut  manger  la  chair 
du  Sauveur;  il  en  faut  boire  le  sang;  il  faut  faire 
l'un  et  l'autre  avec  foi  :  donc  la  foi  est  tout  ce 
manger  et  tout  ce  boire,  et  il  n'y  a  rien  davan- 
tage. C'est  ainsi  que  les  hommes  disputent  contre 
Dieu,  et  contre  eux-mêmes  ;  contre  Dieu ,  en  ne 
croyant  pas  qu'il  puisse  faire  pour  l'amour  de 
nous  des  choses  incompréliensibles  ;  contre  eux- 
mêmes,  en  refusant  leur  croyance  à  ses  bienfaits, 
à  cause  qu'ils  sont  trop  grands. 

De  même,  quand  le  Sauveur  a  dit  :  Quelqu'un 
m'a  touché  ;  car  j'ai  senti  sortir  de  moi  une 
vertu  (Mattii.,  v.  30;  Luc,  viii.  40. };  et  qu'il 
a  si  vivement  distingué  cette  femme  qui  le  tou- 
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choit  avec  foi ,  de  toute  la  troupe  qui  le  touchoît 
simplement  en  pressant  son  corps  ;  il  a  voulu 
dire,  que  cette  femme  ne  l'a  pas  touché  vérita- 
blement selon  le  corps,  et  qu'elle  ne  l'a  touché 
que  par  la  foi  et  selon  l'esprit.  C'est  ainsi  que 
pensent  ceux  qui  disent  :  Manger  le  corps,  boire 
le  sang,  par  la  bouche  simplement,  ce  n'est  rien; 
et  la  vertu  ne  sort  que  lorsqu'on  mange  et  qu'on 
boit  avec  foi  :  donc  il  ne  faut  entendre  ici  que  la 
seule  foi  :  et  pour  tirer  la  vertu  qui  est  dans  le 
corps  et  dans  le  sang  de  Jésus ,  on  n'a  pas  besoin 
de  joindre  ces  deux  choses  ensemble;  c'est  à 
savoir,  d'un  côté,  manger  et  boire  selon  le  corps; 
et  de  l'autre ,  s'y  unir  avec  la  foi.  Je  me  perds , 
mon  Sauveur  !  je  me  perds  encore  un  coup;  non 
point  dans  la  hauteur  de  vos  mystères;  car  je  les 
crois  sans  les  comprendre,  et  je  ne  vous  demande 
pas ,  à  l'exemple  des  incrédules ,  comment  vous 
pouvez  les  accomplir.  Mais  je  me  perds  dans 
l'égarement  des  hommes ,  et  dans  la  perversité 
de  leurs  voies  ,  parce  que  je  vois  qu'ils  aiment 
mieux  raffiner  sur  vos  paroles,  pour  en  éluder  la 
force,  que  d'y  croire  simplement  et  de  vivre. 

XXXY.^  JOUR. 

Manger  le  corps ,  et  boire  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  c'est  y  participer  véritablement  et 
réellement  (Ibid.  ). 

Tout  ceci ,  dites-vous ,  n'est  que  mystère  et 
allégorie  :  manger  et  boire,  c'est  croire  ;  manger 
la  chair,  et  boire  le  sang,  c'est  les  regarder 
comme  séparés  à  la  croix ,  et  chercher  la  vie 
dans  les  blessures  de  notre  Sauveur.  Si  cela  est, 
mon  Sauveur,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas  sim- 
plement, et  pourquoi  laisser  murmurer  vos  au- 
diteurs jusqu'au  scandale  et  jusqu'à  vous  aban- 
donner, plutôt  que  de  leur  dire  nettement  votre 
pensée  ? 

Quand  le  Sauveur  a  proféré  des  paraboles , 
quoique  beaucoup  moins  embrouillées  que  cette 
longue  allégorie  qu'on  lui  attribue ,  il  en  a  si 
clairement  expliqué  le  sens ,  qu'il  n'y  a  plus  eu  à 
raisonner  ni  à  questionner  après  cela  :  et  si  quel- 
quefois il  n'a  pas  voulu  s'expliquer  aux  Juifs, 
qui  méritoient  par  leur  orgueil  qu'il  leur  parlât 
en  énigme ,  il  n'a  jamais  refusé  à  ses  apôtres  une 
explication  simple  et  naturelle  de  ses  paroles; 
après  laquelle  personne  ne  s'y  est  jamais  trompé. 
Ici,  plus  on  murmure  contre  lui,  plus  on  se  scan- 
dalise de  si  étranges  paroles;  plus  il  appuie,  plus 
il  répète,  plus  il  s'enfonce,  pour  ainsi  parler, 
dans  l'embarras  et  dans  l'énigme.  Il  n'y  a  voit 
qu'un  mot  à  leur  dire;  il  n'y  avoit  qu'à  leur  dire  ; 
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Qu'est-ce  qui  vous  trouble  ?  Manger  ma  chair 
c'est  y  croire;  boire  mon  sang,  c'est  y  penser  :  et' 
tout  cela  n'est  autre  cbose  que  méditer  ma  mort. 
C'étoit  fait;  il  n'y  restoit  plus  de  difficulté;  pas 
une  ombre.  Il  ne  le  fait  pas  néanmoins;  il  laisse 
succomber  ses  propres  disciples  à  la  tentation  et 
au  scandale,  faute  de  leur  dire  un  mot.  Cela  n'est 
pas  de  vous,  mon  Sauveur  ;  non  cela  assurément 
n'est  pas  de  vous;  vous  ne  venez  pas  troubler  les 
hommes  par  de  grands  mots  qui  n'aboutissent  à 
rien  :  ce  seroit  prendre  plaisir  à  leur  débiter  des 
paradoxes  seulement  pour  les  étourdir. 

Quand  le  Sauveur  eut  prononcé  cette  sentence  : 
Ce  qui  entre  dans  la  botiche  n'est  pas  ce  qui 
souille  l'homme,  mais  ce  qui  en  sort  (AIatth., 
XV.  11  et  seq.);  ses  apôtres  lui  vinrent  dire: 
Save::-vous  bien  que  cette  parole  a  scandalisé 
les  pharisiens  ?  Laissez-les,  dit-il ,  ce  sont  des 
aveugles  et  des  conducteurs  d'aveugles.  jMais 
pour  ses  apôtres,  il  leur  expliqua  tellement  l'al- 
légorie, qu'il  n'y  eut  jamais  sur  cela  le  moindre 
embarras,  ni  dans  leur  esprit,  ni  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  les  ont  suivis. 

Prenez  garde,  leur  disoit-il,  au  levain  des 
pharisiens  et  des  saddxicéens  :  et  ils  pcnsoient 
en  eux-mêmes  qu'il  leur  reprochait  qu'ils 
avoient  oublié  à  porter  des  pains;  mais  con- 
noissant  leur  pensée  ,  //  leur  dit  :  Gens  de  pe- 
tite foi ,  qui  croyez  que  je  ne  songe  qu'au  pain  ; 
ne  vous  souvenez-vous  pas  combien  de  milliers 
d'hommes  j'ai  nourris  premièrement  de  cinq 
pains ,  et  ensuite  de  sept?  Comment  doncn'avez- 
vous  pas  entendu  que  ce  n'est  pas  du  pain  que 
je  vous  parle?  Ils  entendirent  alors  qu'il  par- 
lait de  la  doctrine  des  pharisiens  {  M.\tth.,  xvi. 
6,7,8,9,12.). 

Il  les  vit  embarrassés  de  cette  parole  :  Encore 
un  peu  de  temps,  et  votis  ne  me  verrez  plus; 
et  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me  verrez. 
Comme  il  leur  vit  l'esprit  peiné,  et  qu'ils  se 
disoient  l'un  à  l'autre  :  Que  veut-il  dire  ?  Nous 
ne  savons  ce  qu'il  veut  dire  :  il  leur  répondit  : 
Hé  bien,  il  faut  donc  maintenant  vous  parler 
sans  allégorie,  sans  proverbe,  sans  similitude; 
et  il  leur  parla  si  clairement,  qu'ils  lui  dirent 
enfin  eux-mêmes  :  Maître,  cette  fois  vous  parlez 
nettement,  et  il  n'y  a  point  de  proverbe  ni 
d'ambiguité  dons  vos  discours  (Joax.,  xvi.  16, 
17,  18,  29.).  N'y  a-t-il  que  cette  occasion  où 
les  paroles  vous  manquent  ?  N'aviez-vous  point 
de  moyen  de  vous  expliquer,  ni  d'empêcher 
vos  disciples ,  non  pas  de  s'embarrasser  dans  vos 
discours,  mais  de  s'y  perdre,  et  de  vous  quitter 
tout-à-fait? 


La  Samaritaine  s'embarrasse ,  et  croit  que  l'eau 
dont  vous  lui  parlez ,  est  une  eau  de  la  nature  de 
celle  qu'elle  venoit  puiser  au  puits  de  Jacob , 
pour  étanclier  sa  soif;  mais  vous  lui  expliquâtes 
nettement  que  Teau  dont  vous  lui  parliez ,  étoit 
une  eau  qui  devenoit  une  source  inépuisable  et 
intarissable  dans  ceux  qui  en  buvoient,  et  qui 
leur  donnoit  la  vie  éternelle.  Qui  depuis  a  jamais 
cru  après  cela ,  que  l'eau  que  vous  donniez  à 
boire  à  vos  disciples ,  fût  une  eau  matérielle  ?  Il 
est  vrai  que  cette  femme  demeure  encore  un  peu 
dans  l'embarras,  et  qu'elle  dit  encore  au  Sau- 
veur :  i^e/gf/iewr,  donnez -moi  cette  eau ,  afin 
que  je  ne  sois  plus  obligée  de  venir  à  ce  puits. 
Mais  Jésus-Christ,  qui  sentit  qu'il  s'étoit  assez 
expliqué,  et  que  ce  reste  de  doute  se  dissiperoit 
de  lui-même ,  changea  de  discours.  La  femme 
entre  dans  d'autres  matières ,  et  ravie  de  la  doc- 
trine du  Sauveur,  sans  s'embarrasser  davantage 
de  cette  eau,  elle  laisse  sa  cruche  auprès  du 
puits,  pour  aller  dire  à  ses  citoyens  :  Prenez  voir 
un  homme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait. 
N'est-ce  point  le  Christ  (  Joan.,  iv.  lo,  il,  13, 
14,  15,  16,  28,  29.  )  ?  ce  qu'elle  dit,  non  pas  en 
doutant;  mais  pour  les  induire  à  croire  aussi  ce 
qu'elle  croyoit  déjà.  A-t-elle  quitté  le  Sauveur, 
comme  font  ici  ses  propres  disciples,  sous  prétexte 
de  cette  eau,  qu'elle  sembloit  n'avoir  pas  encore 
bien  entendue?  Point  du  tout;  elle  sentit  bien 
que  ce  n'étoit  rien  :  personne  aussi  n'a  relevé 
son  doute ,  et  s'il  eût  pu  rester  quelque  embarras, 
il  est  levé  clairement  dans  un  autre  endroit  par 
l'évangéliste,  lorsqu'après  avoir  raconté  ce  dis- 
cours de  Noire-Seigneur,  semblable  à  ceux  qu'il 
avoit  tenus  à  la  Samaritaine  :  Celui  qui  croit 
en  moi,  il  sortira  de  ses  entrailles  des  fleuves 
d'eau  vive;  ajoute  aussitôt  après:  Il  disait  cela 
de  l'Esprit  que  ses  fidèles  devaient  recevoir 
(Ibid.,  VII.  38,  39.). 

Mon  Sauveur,  vous  ne  laissez  rien  sans  expli- 
cation :  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de  fausses 
idées  est  clairement  expliqué  dans  votre  Evan- 
gile :  personne  ne  s'y  trompe;  personne  n'est 
tenté  de  vous  quitter.  Je  ne  vous  quitterai  pas , 
à  Dieu  ne  plaise  ,  pour  vous  avoir  entendu  parler 
de  votre  chair  qu'il  nous  faut  manger,  ni  de 
votre  sang  qu'il  nous  faut  boire;  je  ne  cherche- 
rai non  plus  à  éluder  la  force  de  cette  parole  ;  je 
la  prendrai  au  pied  de  la  lettre,  comme  vous 
l'avez  prononcée  :  s'il  le  falloit  prendre  autre- 
ment ,  vous  me  l'auriez  expliqué  comme  tout  le 
reste  des  paraboles,  des  similitudes,  des  allégo- 
ries. 
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XXXVI/  JOUR. 


Renaissance  spirituelle  expliquée  par  Notre- 
Seiijneur  à  Nicodcine  (Joax.,  m.  1,  2,  3  et 
seq.  ). 

Venons  enfin  à  Nicodènic,  et  au  discours  que 
lui  tint  le  Fils  de  Dieu  sur  le  sujet  du  baptême. 
11  entendit  trop  ciiarnellement  ce  qui  lui  avoit 
été  dit  :  Qu'il  fallait  renaître  de  nouveau  ;  et 
il  poussa  rijjnorancc  jusqu'à  demander:  Com- 
ment est-ce  que  l'on  peut  renaître  étant  déjà 
vieux?  Faudra-t-il  rentrer  dans  le  ventre  de 
sa  mère  (Joax.,  m.  'i.  ),  pour  en  sortir  encore 
une  fois ,  et  redevenir  dans  sa  vieillesse  un  enfant 
nouvellement  né  ?  Jésus-Christ  pouvoit  ici  lui 
répéter:  Oui,  je  vous  le  dis,  il  faut  renaître; 
encore  un  coup  ,  il  faut  renaître  :  si  on  ne  renaît, 
on  n'a  point  de  part  à  mon  royaume  :  il  j)ouvoil, 
dis-je,  répéter  sans  cesse  son  premier  discours, 
et  sans  s'expliquer  davantage,  laisser  JVicodème 
dans  ses  grossières  idées.  11  ne  le  fait  pas  :  et 
aussitôt  que  ce  pharisien  lui  a  fait  sentir  sa  diffi- 
culté ,  il  la  résout  par  ces  paroles  :  Si  vous  ne 
renaissez  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  vous 
n'aurez  point  de  part  à  mon  royaume  {Ibid., 
5.  ).  Ce  qui  veut  dire  manifestement  :  Ce  n'est 
pas  dans  le  veptre  de  sa  mère ,  c'est  dans  l'eau 
qu'il  faut  entrer  :  ce  n'est  pas  pour  y  recevoir  une 
naissance  charnelle ,  c'est  pour  y  être  renouvelés 
par  le  Saint-Esprit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage; 
et  toute  la  difficulté  étoit  résolue.  Mais  le  Sauveur 
ne  s'en  tient  pas  là  ;  et  pour  ôter  toute  idée  d'une 
naissance  charnelle ,  il  poursuit  en  cette  sorte  : 
Ce  qui  est  né  de  la  chair,  est  chair;  et  ce  qui  est 
né  de  l'esprit,  est  esprit.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas ,  si  je  vous  dis  gw'étant  nés  selon  la  chair,  il 
faut  encore  naître  (Ibid.,  6,  7.)  selon  l'es- 
prit. Que  pouvoit-on  désirer  de  plus  sur  la  diffi- 
culté proposée?  Etre  baptisé,  c'est-à-dire,  se 
plonger  dans  l'eau  pour  être  purifié ,  étoit  chose 
bien  connue  des  Juifs  :  et  il  ne  restoit  qu'à  leur 
expliquer  qu'il  y  auroit  un  baptême ,  où  le  Saint- 
Esprit  se  joignant  à  l'eau  renouvelleroit  l'esprit 
de  l'homme.  Cela  est  dit  clairement  ;  et  Nicodème 
n'en  revient  plus  à  sa  naissance  charnelle ,  ni 
personne  ne  se  l'est  jamais  imaginée  à  son 
exemple. 

11  est  vrai  qu'il  lui  restoit  à  entendre  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  dont  Jésus-Christ  lui  parla 
d'une  manière  admirable,  de  laquelle  il  n'est 
pas  ici  question.  Mais  comme  sa  difficulté  sur  la 
naissance  charnelle  étoit  résolue  sans  retour,  et 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  l'instruire  davan- 
tage sur  la  manière  dont  le  Saint-Esprit  agissoit 


en  nous  et  y  formoit  des  pensées,  dont  la  fin 
comme  le  principe  passoit  notre  intelligence; 
Jésus-Ciirist  ne  lui  parle  plus  que  de  la  foi  qu'il 
faut  avoir  à  ses  paroles  :  Aous  disons  ce  que 
nous  savons;  et  nous  rendons  témoignage  des 
choses  que  nous  avons  vues;  et  on  ne  veut  pas 
le  recevoir  (  Joan.  ,  m.  1 1 . )  ;  et  le  reste,  qu'il  seroit 
aisé  d'expliquer,  s'il  en  étoit  question.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  bien  certain  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  à  Nicodèmc;  il  n'est  point  tenté  de  quitter 
le  Fils  de  Dieu  ;  et  la  renaissance  du  corps  n'a 
fait  aucune  dispute  parmi  ses  disciples.  Pourquoi 
ne  parler  pas  avec  la  même  netteté  à  un  si  grand 
peuple,  qui  croyoit  en  lui,  jusqu'à  dire  qii'il 
étoit  vraiment  ce  prophète  qui  decoit  venir 
{Ibid.,  VI.  14.);  c'est,- à -dire,  qu'il  étoit  le 
Christ  ?  Pourquoi  ne  leur  ôter  pas  cette  peine  qui 
les  troubloit  tant ,  d'avoir  à  manger  son  corps  et 
I)oire  son  sang  par  la  bouche  ;  et  ne  leur  pas  dire 
en  un  mot  que  tout  cela  n'étoit  rien ,  et  qu'il  ne 
vouloit  parler  que  de  la  représentation  et  appli- 
cation qu'il  se  falloit  faire  à  soi-même  par  la  foi 
dans  son  esprit ,  de  la  mort  et  des  blessures  du 
Sauveur  des  âmes  ? 

XXXYII/  JOIR. 

L'Eucharistie  est  la  participation  réelle  au 
corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur,  en  mé- 
moire de  sa  mort  soufferte  pour  nous  (  Ibid.). 

On  dira  :  Mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  faut  se 
souvenir  de  cette  mort ,  la  méditer  avec  foi ,  croire 
en  cette  chair  percée  et  en  ce  sang  répandu  ;  et 
par  ce  moyen  avoir  la  vie  ?  Il  est  vrai  :  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  faisoit  la  difficulté  ;  ce  n'est  pas 
ce  qui  faisoit  dire  :  Comment  cet  homme  nous 
peut-il  donner  sa  chair  à  manger  ?  et  :  Cette 
par  oie  est  dure,  qnila  peut  ouir{Ibid.,  53,  61.)? 
C'étoit  bien  assez  pour  des  hommes,  de  les  obliger 
à  croire  ,  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  pris  une  chair 
humaine,  et  qu'il  la  devoit  livrer  à  la  mort;  sans 
ajouter  à  la  peine  de  voir  percer  cette  chair,  et 
verser  inhumainement  ce  sang ,  la  dureté  de  la 
manger  et  de  le  boire.  Car  c'est  là  précisément  ce 
qui  les  oblige,  non  pas  à  dire  :  Cela  est  haut,  cela 
est  incroyable,  cela,  si  vous  voulez,  n'est  pas  pos- 
sible; mais,  Cela  est  dur  et  insupportable,  d'a- 
voir à  prendre  par  la  bouche  la  chair  et  le  sang 
d'un  homme.  Et  si  cette  difficulté  ne  se  trouvoit 
pas  en  effet  dans  le  mystère  du  Sauveur,  on  ne 
pouvoit  expliquer  trop  nettement  ni  trop  tôt  un 
tel  discours. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  mon  Sauveur,  j'écoute  sans 
peine  ([u'il  faut  se  souvenir  de  votre  mort  ;  qu'il 
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faut  contempler  par  la  foi  votre  chair  blessée ,  et 
votre  sang  répandu;  et  que  c'est  par  là  que  vous 
m'avez  racheté.  C'est  ce  que  je  fais  en  effet  dans 
l'Eucharistie ,  dont  le  fruit  est  de  m'iniprimer 
votre  mort  dans  la  pensée,  d'y  mettre  mo:i  espé- 
rance, de  m'y  conformer  par  la  mortification  de 
mes  sens.  11  n'y  a  pas  là  de  difficulté  particulière  ; 
et  si  vous  vous  étiez  expliqué  ainsi ,  on  n'auroit 
pas  trouvé  dans  votre  discours  cette  dureté  dont 
on  se  plaint.  J'entends  donc  que  vous  voulez  dire 
autre  chose;  que  vous  voulez  dire,  qu'il  faut  à 
la  vérité  se  souvenir  de  votre  mort;  mais  qu'il 
faut  encore  s'en  souvenir  comme  d'un  sacrifice 
offert  pour  nous,  dont  la  chair  doit  être  mangée, 
même  par  la  bouche,  comme  on  maiigeoit  celle 
de  l'ancienne  pàque,  et  celle  des  autres  victimes 
qui  vous  figuroient,  pour  nous  être  un  gage 
certain  que  c'est  pour  nous  que  s'est  faite  cette 
immolation ,  et  en  imprimer  dans  nos  cœurs  un 
souvenir  plus  vif  et  plus  efiicace.  Je  le  crois  ainsi, 
mon  Sauveur  !  ce  souvenir,  où  les  incrédules 
veulent  tout  réduire,  est  trop  humain. 

Un  homme  peut  s'immoler  pour  sa  patrie;  je 
dis  même  s'immoler  au  pied  de  la  lettre;  et  les 
exemples  n'en  sont  pas  si  rares  que  les  Livres 
sacrés  et  profanes  n'en  soient  pleins  :  il  n'est  pas 
difficile  aux  hommes,  qui  s'immoleroientde  cette 
sorte,  de  recommander  le  souvenir  de  cette  mort, 
ni  d'établir  quelque  fête ,  quelque  signal  pour 
en  perpétuer  la  mémoire.  Mais  de  laisser  à  per- 
pétuité sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire , 
afin  qu'en  se  les  appropriant  de  cette  sorte  on  se 
souvienne  plus  tendrement  qu'ils  ont  été  immolés 
pour  nous;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  le  puisse 
faire ,  et  il  y  a  là  autant  de  puissance  que  d'a- 
mour. Il  est  vrai ,  cette  parole  est  dure  à  nos 
sens,  elle  est  insupportable,  elle  est  absurde; 
mais  votre  parole  est  véritable  :  je  croirai  cette 
absurdité;  je  dévorerai  celte  dureté,  si  vous  ne 
me  l'ôtez  en  me  l'expliquant.  Car  je  sais  que  ce 
qui  est  folie  selon  les  hommes,  est  sagesse  selon 
Dieu  (1.  Cor.,  i.  25.  )  ;  et  par  la  même  raison, 
que  ce  qui  est  dur  et  absurde  selon  les  hommes , 
selon  Dieu  est  consolation  et  vérité. 

Je  le  crois,  mon  Sauveur,  je  le  crois;  me  voilà 
prêt  à  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que 
vous  dites  de  plus  dur,  si  vous-même  vous  ne 
m'apprenez  à  le  prendre  d'une  autre  manière. 
Mes  sens  serojent  soulagés  par  une  interprétation 
plus  humaine  ;  mais  si  je  cherche  à  les  soulager 
de  cette  sorte,  où  vais-je ,  mon  Sauveur,  où suis- 
je  entraîné?  dans  quelle  incrédulité  ?  dans  quel 
éloiguement  de  vos  mystères  ?  Je  veux  croire , 
encore  un  coup,  et  non  pas  raisonner  selon 


l'homme;  et  s'il  faut  rabattre  quelque  chose  de 
la  précise  vérité  de  vos  paroles ,  il  faut  que  vous 
me  l'appreniez  vous-même. 

XXXYin/  JOUR. 

Scandale  des  disciples  (  Joax.,  vi.  60,  61,  62 
et  seq.}. 

Jésus  dit  ces  choses  à  Capharnaiim  dons  la 
Sijnago(/iie.  Plusieurs  de  ses  disciples  dirent 
donc  :  Celte  parole  est  dure;  qui  la  peut  ou'ir. 
Et  Jésus  sachant  en  lui-même  que  plusieurs  de 
ses  disciples  murmuroient ,  il  leur  dit  :  Ceci 
vous  scandalise?  Si  donc  vous  voyez  le  Fils  de 
l'homme  remonter  où  il  étoit  auparavant? 
C'est  l'esprit  qui  vivifie;  la  chair  ne  sert  de 
rien.  Les  paroles  que  je  vous  dis,  sont  esprit  et 
vie;  mais  il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient 
pas.  Car  dès  le  commencement ,  Jésus  savait 
qui  étoient  ceux  qui  ne  croyaient  pas,  et  qui 
était  celui  qui  le  devait  trahir.  Et  pour  cela, 
continuoit-il,  je  vous  ai  dit,  que  personne  ne 
peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon 
Père  { JoAX.,  vi.  60  et  seq.  ). 

Voilà  les  paroles  où  l'on  prétend  que  Jésus 
tempère  son  discours.  Vous  croyez  que  vous  me 
mangerez  de  votre  bouche;  mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  ;  car  vous  me  consumeriez ,  et  je  ne  pourrois 
pas  retourner  entier  et  vivant  au  ciel,  d'où  je 
viens.  Vous  vous  attachez  à  ma  chair  et  à  mon 
sang,  vous  croyez,  pour  avoir  la  vie,  qu'il  la 
faut  manger ,  qu'il  le  faut  boire  au  pied  de  la 
lettre;  mais  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  ce  n'est 
point  la  chair;  au  contraire  elle  ne  sert  de  rien. 
Les  paroles  que  je  vous  dis,  sont  esprit  et  vie; 
ce  n'est  donc  point  chair  et  sang,  comme  vous 
pensez ,  tout  est  figure  et  allégorie  dans  mon 
discours  ;  et  il  n'y  a  rien  à  prendre  au  pied  de  la 
lettre.  Ainsi  tout  est  apaisé  ;  le  scandale  s'éva- 
nouit ,  les  murmures  cessent.  Lisons  pourtant  ce 
qui  suit ,  et  voyons. 

Dès  lors  plusieurs  de  ses  disciples  se  reti- 
rèrent de  sa  suite,  et  n'allaient  plus  avec  lui 
(Ibid.,  VI.  67).  Dès  lors;  nous  avons  lu  ces 
paroles  jusques  au  v.  66;  et  sans  interruption, 
celles  qui  suivent  dans  le  v.  67  ,  contiennent  ce 
qu'on  vient  d'entendre  :  dès  lors  :  depuis  ces 
paroles  qui  levoient,  à  ce  qu'on  prétend,  la 
difficulté,  et  qui  ôtoient  le  scandale ,  plusieurs  de 
ses  disciples  se  retirèrent ,  et  n'alloient  plus  à  sa 
suite.  Les  voilà  perdus  ;  qu'est-ce  qui  les  obli- 
geoit  à  se  retirer  ?  Est-ce  à  cause  qu'il  avoit  dit  : 
Personne  ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est 
donné  par  mon  Père  (Ibid.,  vi.  67.)?  Mais  il 
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l'avoil  déjà  dit ,  sans  que  ppisonne  s'en  fût  allé  ; 
et  il  remarque  lui-niènie ,  (ju'il  ne  fait  que  le 
répéter.  Est-ce  à  cause  iiu'il  avoit  dit  :  //  y  en  a 
parmi  voua  qui  ne  eroieni  j}as?  ce  n'est  pas  de 
(pioi  s'en  aller  ;  et  il  n'y  a  rien  là  de  si  incroyable 
ni  de  si  rebutant;  car  il  n'en  blàmoil  que  quel- 
ques-uns ,  et  ce  n  'est  pas  là  de  quoi  rebuter  les 
autres.  Ainsi ,  ce  qui  les  rebute ,  c'est  précisé- 
ment ce  qui  j)récède  :  Que  sera-ce,  si  je  retourne 
dans  les  cienx  (  Joan.,  vi.  63,  64.)?  et  :  C'est 
l'esprit  qui  vivifie.  Voilà  ,  dis-je,  ce  qui  rebute  ; 
c'est  ce  qu'on  veut  qu'il  ait  dit  pour  prévenir  le 
rebut ,  c'est  cela  précisément  qui  le  cause  ;  tant 
Jésus  s'est  bien  expliqué  ;  tant  il  a  levé  le  scan- 
dale. Cela  n'est  pas,  mon  Sauveur.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  vous  expliquez  mal  ;  à  Dieu  ne  plaise  ; 
ce  sont  nos  murmurateurs  et  nos  incrédules  ,  qui 
donnent  un  mauvais  sens  à  vos  paroles. 

XXXIX.«  JOUR. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  scandale  (  Joax.,  vi.  61, 

62,  63.). 

Cela  vous  scandalise?  Que  sera-ce  donc,  si 
je  m'en  retourne  au  ciel ,  d'où  je  viens  (Ibid., 
62,  63.)?  Vous  vous  scandalisez  de  m'en- 
tcndre  dire  que  vous  mangerez  vraiment  ma 
chair,  et  que  vous  boirez  vraiment  mon  sang  ; 
que  sera-ce  donc,  si  avec  cela  je  vous  dis  encore 
que  je  retournerai  entier  et  vivant  au  ciel  où  je 
suis?  Il  n'y  a  rien  de  fort  merveilleux,  que  celui 
dont  on  ne  mange  la  chair  et  dont  on  ne  boit  le 
sang  qu'en  croyant  en  lui,  et  en  méditant  sa 
mort ,  s'en  retourne  au  ciel  tout  entier  et  tout 
vivant.  L'esprit  n'a  pas  accoutumé  de  démembrer 
sa  nourriture ,  c'est-à-dire  son  objet  ;  la  foi  ne 
consume  pas  ce  qu'elle  s'approprie  :  c'est  le 
manger  qui  fait  cet  effet;  et  ce  qui  étonne  les 
Capharnaïtes ,  c'est  de  leur  apprendre  qu'il  ne  le 
fait  pas  à  cette  fois.  Ils  ne  songent  donc  pas 
seulement  que  le  manger  et  le  boire,  au  pied  de 
la  lettre ,  soit  retranché  du  discours  du  Fils  de 
Dieu  ;  ni  que  tout  cela  soit  réduit  à  méditer  et  à 
croire.  Car  l'ascension  du  Sauveur  n'y  seroit  pas 
contraire  ;  cl  on  ne  s'avisera  jamais  qu'un  manger 
et  un  boire  métaphorique  empêchent  un  homme 
d'aller  où  il  voudra  ,  ni  même  au  ciel ,  s'il  y  peut 
parvenir.  Mais  de  croire  qu'on  mange  ,  au  pied 
de  la  lettre,  la  chair  de  cet  homme  ,  et  que  ce- 
pendant après  cela  ,  il  monte  au  ciel  tout  entier  ; 
c'est  ajouter  au  discours  une  nouvelle  difïïcuUé 
qui  passe  toutes  les  autres.  On  peut  bien  s'ima- 
giner qu'on  dévore  un  homme  et  qu'on  vive  de 
sa  chair.  Mais  qu'on  la  mange  et  qu'eu  en  vive, 


et  qu'elle  demeure  entière  jusqu'à  être  avec  cela 
portée  dans  le  ciel ,  c'est  dire  que  cette  chair  est 
indivisible  et  inconsomptible;  qu'on  la  donne 
d'une  manière  spirituelle,  surnaturelle,  invi- 
sible ,  incompréhensible  ,  et  tout  ensemble  réelle 
et  sulislanlielle  ;  car  autrement  ce  ne  seroit  rien  , 
et  il  ne  faudroil  pas  étourdir  le  monde  par  cette 
emphase  de  mots,  ni  alléguer  la  réalité  de  l'as- 
cension ,  pour  expliquer  une  métaphore.  C'est 
pourquoi  à  ces  mots  ils  se  retirent.  Cette  nouvelle 
difficulté  les  pousse  à  bout;  et  ils  ne  peuvent  plus 
porter  la  hauteur  de  ce  mystère. 

Ah!  qu'on  fait  tort  au  Sauveur,  quand  on 
mesure  ses  paroles  au  sens  humain  !  Tout  ce  qui 
est  à  moi,  est  à  vous;  tout  ce  qui  est  à  vous , 
est  à  moi  (Joan.,  xvii.  lo.  ).  Personne  ne  con- 
noît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils;  personne  ne 
connoit  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  (Luc,  x.  22.  ). 
Tout  ce  que  le  Père  fait ,  non-seulement  le  Fils 
le  fait,  mais  encore  il  le  fait  semblablcmcnt 
(  Joan.,  v.  19.  ).  Comme  le  Père  a  la  vie  en  soi, 
ainsi  le  Fils  a  la  vie  en  soi  {Ibid.,  26.).  Qui  me 
voit,  voit  mon  Père.  Moi  et  mon  Père  ce  n'est 
qu'un  {Ibid.,  xiv.  9,  10;  x.  30.).  Le  Fils  est 
Dieu;  il  est  le  vrai  Vieil;  il  est  le  Dieu  béni 
au-dessus  de  tout,  celui  par  qui  tout  est  fait 
[Ibid.,  I.  1  ,  34,  49;  Rom.,  ix.  6;  Joan.,  i.  3; 
Ilcbr.,  I  2,  3,  4,  5,  6,8,9,  13;  Act.,  XIII.  33.). 
Tout  cela  n'est  rien ,  nous  dit-on  ;  il  est  Dieu  en 
représentation  :  Dieu  et  lui  ce  n'est  qu'un  en 
affection  et  en  concorde.  Et  pourquoi  donc  ces 
grands  mots ,  s'il  en  falloit  tant  rabattre,  et  les 
réduire  enfin  à  des  choses  si  intelligibles  !  Mon 
Sauveur,  vous  et  vos  apôtres  vous  n'êtes  pas 
venus  étourdir  le  monde  par  un  langage  prodi- 
gieux ;  et  parce  que  vous  n'êtes  pas  venus  pour 
l'étourdir,  ceux  qui  énervent  ainsi  vos  paroles 
sont  venus  pour  le  tromper. 

De  même,  dire  avec  tant  de  force  :  Si  vous  ne 
mangez  ma  chair ,  si  vous  ne  buvez  mon  sang 
(  Joan.,  v.  54,  55,  56,  57.  )  :  le  répéter  quatre  ou 
cinq  fois,  et  le  répéter  d'autant  plus  qu'on  le 
trouve  plus  étrange;  et  après  l'avoir  tant  répété, 
et  avoir  rebuté  le  monde  qui  ne  le  vouloit  pas 
croire,  en  venir  encore  à  l'effet,  et  dire  aussi 
crûment,  aussi  durement  :  Prenez,  mangez;  ceci 
est  mon  corps  :  buvez  ;  ceci  est  mon  sang  :  ce 
même  corps  donné  pour  vous;  ce  même  sang 
répandu  à  la  croix  (  Mattii.,  x.wi.  26,  27,  28; 
J^uc,  XXII.  19  ,  20.  )  :  il  le  faut  croire;  et  croire 
encore  avec  tout  cela,  qu'on  ne  les  consume  point 
en  les  mangeant;  et  que  je  suis  dans  le  ciel  en 
mon  entier,  avec  tout  ce  que  j'ai  pris  de  l'homme, 
cl  la  nature  humaine  toute  entière  :  ou  cela  est 
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vrai,  au  pied  de  la  Icltrc,  ou  tout  cela  est  inventé 
pour  mettre  le  trouble  et  la  division  dans  le 
monde.  Que  Dieu  fasse  des  choses  hautes,  incom- 
préhensihles;  il  n'y  a  rien  là  au-dessus  de  lui  : 
que  le  monde  en  soit  rebuté  ,  et  résiste  à  une  si 
haute  révélation,  c'est  le  naturel  de  l'homme 
animal.  Mais  qu'on  accable  les  esprits  de  diffi- 
cultés, qui  ne  sont  que  dans  le  langage;  que  tout 
soit  exagération  ,  et  qu'il  en  faille  venir  à  tout 
rabaisser  à  la  capacité  du  sens  humain;  cela  n'est 
pas.  Que  ceux-là  le  croient,  qui  veulent  nous 
ôtcr  la  vérité  simple  des  paroles  de  Jésus-Christ 
et  réduire  à  rien  son  Evangile. 

XL.^  JOUR. 

Quelle  fut  l'incrédulité  des  Capkarna'iies 
(  JoAX.,  VI.  il,  43,  50,  51  et  seq.  ). 

C'est  l'esprit  qui  vivifie;  donc  la  chair  ne 
vivifie  pas.  Si  cela  est,  il  ne  falloit  pas  dire  :  Le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  je 
donnerai  pour  la  vie  du  monde  :  ni  :  Celui  qui 
mange  ma  chair,  et  qui  boit  mon  sang ,  aura 
la  vie  éternelle.  La  chair  ne  sert  de  rien  :  si 
cela  veut  dire  que  la  chair  de  Jésus-Christ  ne 
sert  de  rien  ,  il  n'en  falloit  donc  pas  parler  avec 
tant  d'avantage.  Les  paroles  que  je  vous  dis  sont 
esprit  et  vie  :  si  cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'attacher  à  la  chair  et  au  sang,  il  n'étoit  pas  be- 
soin d'en  parler  tant ,  ni  de  tant  obliger  à  les 
manger  et  à  les  boire  :  et  si  tout  cela  vouloit  dire 
qu'il  ne  falloitles  manger  et  les  boire  qu'en  esprit, 
il  ne  falloit  point  tant  inculquer  des  paroles  qui 
portoient  visiblement  à  de  contraires  idées.  Il  y 
a  donc  ici  un  autre  sens,  qui  a  frappé  les  Caphar- 
naïtes.  Si  la  chair  de  Jésus-Christ  donne  la  vie , 
et  que  l'esprit  vivifie  aussi  ;  c'est  donc  que  cette 
chair  est  remplie  d'un  esprit  vivifiant  ;  et  si  cela 
est,  quand  Jésus-Christ  dit  que  la  chair  ne  sert 
de  rien ,  ou  il  ne  l'entend  pas  de  sa  chair ,  ou  si 
c'est  de  sa  chair  qu'il  veut  parler ,  il  veut  dire 
que  sa  chair  ne  sert  de  rien  en  la  prenant  toute 
seule;  mais  qu'il  la  faudra  prendre  avec  l'esprit 
dont  elle  est  pleine.  Et  lorsqu'il  conclut  de  là  que 
ces  paroles  sont  esprit  et  vie ,  après  avoir  tant 
parlé  de  chair  et  de  sang  ;  c'est  dire  que  cette 
chair  et  ce  sang  sont  eux-mêmes  esprit  et  vie  , 
tout  remplis  de  divinité,  de  l'esprit  de  Dieu  ,  et 
de  la  vie  de  la  grâce  :  et  de  plus ,  qu'il  les  faut 
manger  d'une  manière  qui  passe  les  sens ,  d'une 
manièredivine  qui  ne  les  consume  ni  ne  les  altère, 
mais  qui  les  laisse  tout  entiers  pour  le  ciel,  comme 
on  a  vu.  Enfin  ne  paroissant  rien  dans  tout  ce 
discours ,  de  ce  manger  en  figure,  de  ce  boire  en 
Tome  III. 


allégorie  qu'on  y  veut  trouver,  ni  ntn  par  consé- 
quent qui  doive  ol)liger  à  renoncer  au  manger  et 
au  boire  au  pied  de  la  lettre  ;  mais  seulement  à 
entendre  qu'il  faut  manger  cette  chair ,  et  boire 
ce  sang,  comme  pleins  d'esprit  et  de  vie  ,  d'une 
manière  si  haute  et  si  divine;  il  s'ensuit  que  le 
Fils  de  Dieu  n'a  point  tempéré  ,  mais  plutôt  for- 
tifié ce  qu'il  avoit  dit  :  d'où  vient  aussi  qu'à  ce 
coup  les  Capharnaïîes  l'abandonnent,  et  ne  veu- 
lent plus  marcher  dans  sa  compagnie. 

Qui  ne  seroit  étoimé  du  progrès  de  leur  incré- 
dulité, et  ne  le  regarderoit  avec  frayeur?  Quand 
Jésus -Christ  leur  dit  qu'il  étoit  descendu  du 
ciel,  ils  commencent  à  murmurer  ,  et  ils  disent  : 
N'est-ce  pas  ici  le  fils  de  Joseph?  Et  comment 
donc  se  dit-il  descendu  du  ciel  (  Joan.,  vi.  42.  )? 
Quand  il  enfonce  plus  avant ,  et  qu'il  dit  que  la 
nourriture  qu'il  leur  veut  donner  à  manger  est  sa 
chair  qu'il  donnera  pour  la  vie  du  monde;  ils  dis- 
putent les  uns  contre  les  autres,  en  disant  :  t'om- 
ment  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa  chair 
à  manger  {Ihid.,  53  et  seq.)  ?  Ce  qui  marque  des 
gens  encore  irrésolus ,  et  plutôt  ébranlés  que  dé- 
terminés à  le  quitter.  Il  poursuit ,  et  il  leur  dit  si 
affirmativement  et  si  souvent  qu'il  faudra  manger 
et  boire  son  corps  et  son  sang  ,  qu'ils  ne  voient 
aucun  moyen  de  s'en  dispenser  ;  ce  qui  leur  fait 
dire  :  Cette  parole  est  dure  ;  qui  pourrait  l'en- 
tendre (ïbid.,  Cl.  )  ?  Par  où  ils  se  précipitent 
dans  un  scandale  formel,  et  dans  une  incrédulité 
déclarée.  Cependant  ils  ne  s'en  vont  pas  encore; 
ils  attendent  s'il  viendra  enfin  quelque  sorte  d'a- 
doucissement. Mais  Jésus-Christ  leur  ayant  tlit , 
pour  toute  explication ,  qu'ils  ne  se  trompoient 
qu'en  ce  qu'ils  croyoient  manger  sa  chair  et  boire 
son  sang  d'une  manière  qui  les  consumât,  et  que 
d'ailleurs  ils  n'entendoient  pas  de  quel  esprit  elle 
étoit  pleine,  ni  la  façon  incompréhensible  dont  il 
vouloit  les  leur  donner  ;  ils  voient  tout  poussé  à 
bout,  et  la  dureté  qui  troubloit  leur  sens  et  scau- 
dalisoit  leurs  esprits ,  portée  au  comble  ;  si  jjien 
que  ne  pouvant  la  porter ,  ils  renoncent  tout-à- 
fait  à  la  compagnie  de  Jésus-Christ,  et  ne  veulent 
plus  se  ranger  au  nombre  de  ses  disciples. 

Lui  aussi  qui  avoit  tout  dit  de  son  côté,  et  qui 
avoit  expliqué  tout  ce  qu'il  vouloit  qu'on  sût  de 
son  mystère  ,  s'adresse  à  ses  apôtres,  en  leur  de- 
mandant :  Et  vous,  voulez-vous  aussi  vous  en 
aller  {Ihid.,  G8.  )?  comme  s'il  eût  dit:  Je  n'ai 
rien  à  augmenter  ni  à  diminuer  à  mon  discours  ; 
je  n'y  veux  rien  ajouter  ,  ni  je  n'en  puis  rien  ra- 
battre :  prenez  maintenant  votre  parti  ;  je  ne 
veux  point  de  disciple  qui  n'aille  jusque-là ,  et  je 
mets  leur  foi  à  ce  prix. 
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MÉDITATIONS 


Les  Capharnaïtos  ont  trouve  étrange  qu'il  se 
dit  {Icscoiulti  (lu  ciel  ;  et  pour  tout  adoucissement, 
il  leur  répète  qu'il  est  descendu  du  ciel(  J()a.\'.,vi. 
42,  50,  51,  53.  ),  parce  que  cela  est  vrai  au  pied 
de  la  lettre  :  ils  commencent  à  murmurer  en  de- 
mandant comment  il  pourra  donner  sa  chair  à 
manger,  et  ils  reçoivent  pour  toute  réponse  qu'il 
leur  donneroil  sa  cliair  à  manger,  et  il  y  ajoute 
son  sang  {  Ibid.,  5i,  Gi.),  afin  qu'il  ne 
manque  rien  à  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire.  Il  le  ré- 
pète ,  il  l'inculque  encore  un  coup ,  parce  que 
cela  étoit  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Ils  disent  que 
cela  est  dur  et  insupportable  ;  et  il  l'étoit  en  effet 
de  la  manière  qu'ils  l'entendoient ,  puisqu'ils 
croyoient  démembrer  son  corps  et  consumer  son 
sang  :  il  leur  ôte  ce  doute  en  leur  disant  qu'avec 
tout  cela  il  remonteroit  au  ciel  dans  toute  son  in- 
tégrité, et  qu'au  reste,  ce  qu'il  avoit  dit  de  sa  chair 
et  de  son  sang ,  et  quant  au  fond  et  dans  la  ma- 
nière de  les  prendre  ,  étoit  chose  au-dessus  des 
sens,  et  pleine  d'esprit  et  de  vie  {Ibid.,  63,  64  , 
67.  );  sans  rien  rabattre  du  littéral,  mais  y  ajou- 
tant seulement  le  spirituel  et  le  divin.  A  ce  coup 
donc  ils  s'en  vont  ;  leur  soumission  est  à  bout ,  et 
ils  ne  veulent  plus  d'un  Maître  qui  met  leur  rai- 
son à  cette  épreuve. 

Allez,  mallieureux  ;  suivez  Judas;  pour  nous, 
nous  suivrons  saint  Pierre ,  et  nous  dirons  : 
MaUre,  où  irions-nous?  vous  avez  des  paroles 
dévie  éternelle  (  Ibid.,  69.).  Où  irions-nous.  Sei- 
gneur ,  où  irions-nous  ?  Quoi  !  à  la  chair  et  au 
gang  ?  à  la  raison  ?  à  la  philosophie  ?  aux  sages  du 
monde  ?  aux  murmurateurs  ?  aux  incrédules  ?  à 
ceux  qui  sont  encore  tous  les  jours  à  nous  de- 
mander :  Comment  nous  peut-il  donner  sa  chair 
à  manger  ?  Comment  est-il  dans  le  ciel ,  si  en 
même  temps  on  le  mange  sur  la  terre?  Non, 
Seigneur  !  nous  ne  voulons  point  aller  à  eux ,  ni 
suivre  ceux  qui  vous  quittent  :  Fous  seul  avez 
des  paroles  de  vie  éternelle. 

XLI/  JOUR. 

Qu'est-ce  à  dire  :  La  chair  ne  sert  de  rien 
(JOAN.,  IV.  64.)? 

11  y  a  encore  une  vérité  à  pénétrer  dans  ces 
paroles  de  notre  Sauveur  :  La  chair  ne  sert  de 
rien  :  et  il  me  seml)le  que  Jésus ,  conçu  dans  les 
entrailles  bénites  de  la  sainte  Vierge ,  me  la  va 
faire  entendre.  Cherchons,  demandons,  frappons, 
et  il  nous  sera  ouvert  :  nous  entendrons  ce  qui 
rend  Marie  heureuse.  L'ange  lui  vint  annoncer 
qu'elle  seroitla  mère  de  Jésus-Christ.  Elle  crut, 
et  ce  qui  lui  avoit  été  promis  s'accomplit  dans 


son  bienheureux  sein.  Mais  que  lui  dit  sur  cela 
sa  cousine  sainte  Elisabeth  ?  Fous  êtes  heureuse 
d'avoir  cru  :  ce  qui  voits  a  été  dit  de  la  part  du 
Seigneur,  s'accomplira  (Lvc,  i.  45.).  Une 
partie  en  a  dvyd  été  accomplie,  puisque  vous  avez 
conçu  :  il  faut  encore  que  cet  enfant ,  que  vous 
portez  en  votre  sein ,  naisse  de  vous  ;  et  cela  s'ac- 
complira en  son  temps ,  comme  le  reste.  Voilà 
ce  qui  vous  rend  heureuse  ;  mais  pour  entendre 
tout  votre  bonheur,  il  faut  encore  savoir  que  vous 
avez  cru  :  ce  Sauveur  que  vous  portez  dans  votre 
sein,  vous  vous  y  êtes  encore  unie  par  la  foi;  vous 
avez  cru  qu'il  seroit  non-seulement  votre  fils , 
mais  encore  le  Fils  de  Dieu  ;  vous  avez  cru  à  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  vous ,  à  l'infusion 
de  la  vertu  du  Très-Haut,  à  la  manière  admirable 
et  inouïe  dont  vous  concevriez  ce  béni  fruit  de 
vos  entrailles  :  Fous  êtes  bénite  par-dessus  toutes 
les  femmes;  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni 
(Ibid.,  42.  )  :  vous  êtes  bénite  par  où  vous  êtes 
heureuse  ;  bénite  et  heureuse  par  deux  choses  : 
heureuse,  par  le  grand  mystère  qui  s'est  accompli 
en  vous  selon  la  chair;  et  heureuse,  par  la  foi  qui 
vous  y  a  unie  selon  l'esprit. 

Cette  même  vérité  nous  est  encore  expliquée 
en  un  autre  endroit  par  Jésus-Christ  même.  Une 
femme ,  ravie  de  son  discours ,  s'écria  parmi  la 
troupe  :  Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont 
portée  et  les  mamelles  que  vous  avez  sucées.  Et 
Jésus  dit  :  Mais  plutôt,  heureux  sont  ceux  qui 
écoutent  la  parole  de  Dieu,  et  qui  la  gardent 
(Ibid.,  XI.  27,  28.  ).  Mais  plutôt;  est-ce  qu'il 
veut  dire  que  sa  Mère  n'est  pas  heureuse  de 
l'avoir  nourri ,  et  de  l'avoir  eu  pour  Fils  ?  Non 
sans  doute ,  ce  n'est  pas  cela  ;  il  ne  dédit  pas 
sainte  Elisabeth,  qui  a  dit  par  l'instinct  du  Saint- 
Esprit  :  Fous  êtes  heureuse  :  ce  qui  vous  a  été 
dit  s'accomplira;  mais  il  veut  qu'on  reconnoisse 
avec  elle,  que  la  vraie  cause  du  bonheur  de  sa 
sainte  Mère,  c'est  d'avoir  cru  :  non  pour  détruire 
la  vérité  de  ce  qui  s'est  accompli  en  Marie  selon 
la  chair,  mais  pour  y  joindre  le  fruit  intérieur 
qu'elle  a  reçu  en  croyant.  Il  faut  donc  joindre  de 
même  à  ce  qui  s'accomplit  en  nous  selon  la  chair 
dans  l'Eucharistie,  ce  qui  s'y  doit  accomplir  par 
la  foi  et  selon  l'esprit  :  et  l'esprit  nous  vivifiera , 
si  nous  croyons  que  le  bonheur  qui  nous  est 
promis  nous  vient  à  la  vérité  de  l'un  et  de  l'autre, 
mais  qu'il  nous  vient  comme  à  Marie  plutôt  de 
l'esprit  et  de  la  foi  que  de  la  chair  et  du  sang. 

De  même  quand  on  lui  vint  dire  :  Fotre  mère 
et  vos  frères  sont  là;  et  qu'il  répondit  :  Ma  mère 
et  mes  frères  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu,  et  qui  l'accomplissent  {Ibid.,  viii.  20, 


SUR  L'ÉVANGILE. 


339 


21.)  :  ce  n'étoit  pas  qu'il  renonçât  à  la  liaison  du 
sang  où  il  étoit  entré  en  se  faisant  homme;  et  en- 
core moins  pour  nier  que ,  comme  les  autres 
hommes,  il  n'eût  été  conçu  du  sang  de  sa  Mère  : 
mais  alin  que  l'on  entendit  d'où  venoit  la  liaison 
véritable  qu'il  vouloit  qu'on  eût  avec  lui;  et  que 
sa  mère,  qu'on  eslimoit  avec  raison  bienheureuse, 
selon  la  parole  de  sainte  Elisabeth,  ne  l'étoitpas 
tant  pour  l'avoir  conçu  selon  la  chair,  qu'à  cause 
qu'ayant  cru  à  la  parole  de  l'ange,  elle  l'avoit 
auparavant  conçu  selon  l'esprit ,  comme  parlent 
les  saints  Pères. 

Rendons-nous  donc  heureux  à  son  exemple. 
Le  Fils  de  Dieu  dcvoit  prendre  en  elle  le  corps  et 
le  sang ,  qu'il  vouloit  non-seulement  donner  pour 
nous,  mais  encore  nous  donner  ;  aussi  véritable- 
ment qu'il  les  a  pris  de  ]Marie ,  et  aussi  véritable- 
ment qu'il  les  a  donnés  pour  nous  à  la  croix, 
aussi  véritablement  dcvoit-il  nous  les  donner  :  et 
c'est  autant  la  propre  substance  de  sa  chair  et  de 
son  sang  qui  est  en  nous,  quand  il  nous  les  donne 
à  manger  et  à  boire ,  que  c'en  étoit  la  propre 
substance  qui  a  été  en  Marie,  quand  elle  l'a 
conçu ,  et  qui  étoit  k  la  croix ,  quand  il  y  est 
mort.  Croyons  donc  avec  la  Vierge  ce  qui  s'ac- 
complit en  nous  selon  le  corps;  mais  tâchons  avec 
elle  de  l'accomplir  en  même  temps  selon  l'esprit. 
L'esprit  nous  vivifiera,  comme  il  a  vivifié  lasainle 
Vierge.  Il  ne  lui  eût  servi  de  rien  de  le  concevoir 
selon  la  chair,  si  elle  ne  l'eût  conçu  selon  l'esprit  : 
il  ne  nous  serviroit  de  rien  de  le  recevoir  comme 
elle  en  notre  corps,  si  en  même  temps  nous  ne  le 
recevions  à  son  exemple  dans  notre  esprit  par  la 
foi.  C'est  par  une  manière  admirable ,  c'est  par 
une  opération  particulière  du  Saint-Esprit ,  qu'il 
a  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie  :  c'est  par  une 
manière  admirable ,  et  par  une  opération  aussi 
étonnante  du  même  esprit,  qu'il  est  tous  les  jours 
comme  conçu  et  enfanté  sur  l'autel.  Le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  plus  d'horreur  de  nos  corps,  qu'il 
en  a  eu  du  sein  de  Marie.  Marie  a  cru  que  celui 
qu'elle  concevoit  n'étoit  pas  seulement  le  Fils  de 
l'homme ,  mais  encore  le  Fils  de  Dieu  :  nous 
avons  la  même  croyance  de  ce  Dieu,  qui  se  donne 
à  nous.  Sommes-nous  grossiers  et  charnels  en 
croyant  toutes  ces  choses ,  comme  l'a  été  la  sainte 
Vierge? 

Pourquoi  vous  quitter,  mon  Sauveur?  Marie 
crut;  et  ce  qui  lui  avoit  été  dit  fut  accompli  :  nous 
croyons,  et  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  s'ac- 
complit tous  les  jours.  Marie  est  appelée  bien- 
heureuse :  nous  serons  aussi  bienheureux ,  et  il 
n'y  a  de  malheureux  que  ceux  qui  vous  quittent. 


XLII.«  JOUR. 


Discernement  des  disciples  fidèles  et  des  in- 
crédules (JoAN.,  VI.  14,  15,  24,  2^etseq.). 

INIon  Sauveur ,  je  me  tairai  devant  vous,  pour 
considérer  en  silence  et  avec  tremblement  cette 
prodigieuse  diflérence  qui  se  manifeste  aujour- 
d'iiui  entre  vos  disciples ,  les  uns  demeurant  avec 
vous ,  pendant  que  les  autres  vous  'abandonnent. 
Et  qui  sont  ceux  qui  vous  abandonnent?  Ceux 
qui  avoientdit  :  Celui-ci  est  vraiment  le  Messie; 
ceux  qui  vous  cherchoient  pour  vous  enlever,  et 
vous  faire  roi  malgré  vous  (  Joax.,  vi.  14,  15.  )  ; 
ceux  qui  après  votre  retraite  au-delà  de  l'eau,  la 
passent  pour  vous  aller  joindre  à  Capharnaum 
(Ibid.,  24,  25.  )  :  de  tels  hommes  ne  semblent- 
ils  pas  être  disposés  à  profiter  de  votre  parole  ? 
Ce  sont  néanmoins  ceux-là  qui  vous  quittent,  qui 
murmurent  contre  vous ,  qui  ne  peuvent  sup- 
porter votre  doctrine. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  paroissent  croire  au 
Sauveur ,  et  qui  au  fond  n'y  croient  pas ,  parce 
qu'ils  n'y  croient  pas  comme  il  faut,  et  dierchent 
Jésus-Christ  par  intérêt,  comme  ceux-ci  à  qui  il 
dit  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis:  vous 
me  cherchez  à  cause  des  pains  dont  vous  avez 
été  rassasiés  (Ibid.,  26.  )  !  A  combien  d'autres 
pourroit-il dire  :  Vous  me  cherchez ,  afin  que  je 
contente  votre  ambition ,  votre  avarice  ;  c'est  là 
dans  le  fond  ce  que  vous  me  demandez  par  tant 
de  vœux,  par  tant  de  prières  que  vous  faites  dire  ! 
Ce  n'est  pas  ma  volonté  que  vous  cherchez,  mais 
la  vôtre  ;  et  vous  n'êtes  pas  contents  de  moi,  que 
je  ne  vous  ôte  tout  ce  qui  vous  peine  dans  l'esprit 
et  dans  le  corps.  Sondez  vos  cœurs  ;  voyez  vos 
œuvres;  quelles  elles  sont:  examinez-vous  à  fond, 
vous  ne  trouverez  rien  que  de  charnel  dans  vos 
pensées  :  Travaillez  à  une  autre  nourriture 
[Ibid.,  27.  ).   Remplissez- vous  d'autres  objets. 

Mais  ,  Seigneur ,  si  cétix-ci  étoient  charnels , 
vos  apôtres  l'étoient  encore  beaucoup  ;  et  néan- 
moins ils  demeurent  avec  vous  ,  pendant  que  ces 
murmurateurs  se  scandalisent  et  vous  quittent. 
Vous  me  découvrez  ici  un  terrible  secret.  Car 
dès  que  vous  voyez  naître  l'esprit  de  murmure 
dans  ces  incrédules,  vous  leur  dites  :  Ne  mur- 
murez point;  personne  ne  peut  venir  à  moi,  si 
mon  Père  qui  m'a  envoyé,  ne  le  tire  (Ibid., 
43,  44.  );  et  lorsque  vous  les  vîtes  déterminés 
à  vous  quitter ,  vous  répétâtes  encore  une  fois  : 
Il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient  point  ;  et 
c'est  pour  cela  que  je  vous  disais  :  Personne  ne 
vient  à  moi,  qu'Une  lui  soit  donné  par  mon 
Père  (Ibid.,  05,  GG.  ).  Quand  donc  saint  Pierro 
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vous  dit,  et  les  autres  fidèles  avec  lui  :  Seigneur, à 
qui  iriuns-notis?  P'ous  clés  le  Christ,  te  Fils  de 
Dieu  (JoAX.,  VI.  G9,  70.).  C'est  que  votre  Père  les 
avoil  tirés  au  dedaus;  c'est  qu'il  leur  avoit  donné 
de  venir  à  vous;  et  non-seulement  d'y  venir, 
mais  encore  d'y  demeurer;  c'est  qu'ils  ctoient  de 
ce  bienheureux  nondire,  dont  il  est  écrit,  comme 
vous-même  vous  le  rapportez  :  Ils  seront  lents 
enseignés  de  Dieu  (  fOid.,  '«5.  )  :  de  ce  bienheu- 
reux tout ,  dont  vous  prononcez  :  7'oîil  ce  que 
mon  Père  me  donne  vient  à  moi  :  c'est-à-dire  , 
tous  ceux  qu'il  tire  de  celte  manière  secrète ,  qui 
fait  qu'on  vient  ;  tous  ceux  à  qui  il  donne  de 
venir  :  voilà  ce  tout  bienheureux  ,  qui  vous  est 
donné  par  votre  Père  ;  tous  ceux-là  viennent  à 
vous;  et  comme  vous  ajoutez  :  Fous  ne  les  mettez 
point  dehors  {Ibid.,  37.  ),  vous  les  admettez  à 
voire  intime  secret ,  à  vos  intimes  douceurs.  Vous 
leur  dites  encore  ici  secrètement,  comme  vous 
files  autrefois  à  saint  Pierre  :  Fous  êtes  heureux, 
Simon  fils  de  Jonas ,  parce  que  ce  n'est  pas  la 
chair  et  le  sang  qui  vous  l'a  révélé,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  deux  (Matth.,  xvi.  17.). 
lléjouissez-vous ,  peuple  béni ,  réjouissez-vous  , 
petit  troupeau; parce  qu'il  aplu  à  votre  Père 
devons  donner  son  royaume  (Luc,  xii.  32.  ), 
de  vous  révéler  son  secret ,  de  vous  tirer  à  son 
Fils.  Et  les  autres,  qu'en  faites-vous?  0  Sei- 
gneur, je  frémis  en  le  lisant!  vous  les  livrez  à 
eux-mêmes  par  un  juste  jugement  :  ils  se  cher- 
chent eux-mêmes;  et  vous  les  livrez  à  eux-mêmes, 
à  leur  orgueil ,  à  leur  sens  charnel ,  à  leur  mur- 
mure ,  à  leur  scandale  :  et  ils  y  demeurent  vo- 
lontairement,  ils  demeurent  dans  leur  mauvais 
choix  ,  auquel  vous  les  avez  abandonnés  par  un 
jugement  caché ,  mais  toujours  juste.  C'est  pour 
cela,  dites-vous,  que  je  vous  ai  dit,  que  personne 
ne  peut  venir  à  moi;  s'il  ne  lui  est  donné  par 
mon  Père  (  Joan.,  vi.  GO.  )  :  personne  ne  peut 
sortir  de  lui-même ,  de  ses  sens,  de  son  orgueil , 
que  votre  Père  ne  le  tire  de  là ,  pour  vous  le 
donner.  Seiun«'ur,  tirez-moi  :  je  vous  livre  tout. 

XLllI.^  JOUR. 

Saint  Pierre  et  les  catholiques  s'attachent  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  :  les  Capharnaites 
et  les  hérétiques  s'en  séparent  (Joan.,  vi. 
53.)- 

Seigneur ,  vous  me  jetez  dans  des  vues  pro- 
fondes :  je  perce  dans  les  siècles  à  venir.  Dans 
ceux  qui  demeurent  avec  Jésus-Christ,  saint 
Pierre  à  leur  tête ,  je  vois  tous  les  catholiques 
immuablement  attachés  a  Jésus-Christ  et  à  son 


Eglise;  et  dans  ceux  qui  quittent  Jésus,  je  vois 
tous  les  hérétiques  qui  doivent  quitter  son 
Eglise.  Dans  saint  Pierre  et  dans  les  apôtres  ,  je 
vois  tous  ceux  où  la  foi  prévaut  sur  le  sens  hu- 
main ,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  ;  et  dans  ceux 
qui  font  bande  à  part,  et  cessent  de  suivre  Jésus, 
je  vois  tous  ceux  où  le  sens  humain  l'emporte 
sur  la  foi ,  c'est-à-dire ,  tous  les  incrédules  qui 
abandonnent  l'Eglise  ;  et  surtout  ceux  qui  l'aban- 
donnent à  l'occasion  de  ce  mystère.  Ils  se  perdent 
avec  ceux  qui  disent  :  Comment  cet  homme 
nous  peut-il  donner  sa  chair  à  manger  (Joan., 
VI.  53.)  Pet  ils  tournent  la  vérité  en  allégorie. 

Ma  chair  est  viande,  mon  sang  est  breuvage 
(Ibid.,  50.)  :  ils  le  sont  vraiment  :  il  les  faut  man- 
ger, il  les  faut  boire  ;  trois  et  quatre  fois  :  c'est  là 
une  allégorie?  Mais  qui  en  vit  jamais  une  si  ou- 
trée? 11  ne  s'en  trouve  aucun  exemple.  INIais  qui 
envitjamaisunesipeu  expliquée,  si  peu  démêlée? 
Il  y  en  a  encore  moins  d'exemple  :  en  un  mot,  il 
n'y  en  a  point  ;  nous  l'avons  considéré ,  nous  l'a- 
vons vu  ;  et  néanmoins  ils  s'obstinent  à  l'allégorie. 
Que  le  sens  humain  est  opiniâtre  à  demeurer  dans 
ses  préjugés  !  C'est  qu'ils  ne  peuvent  sortir  de  cette 
première  peine,  qui  a  été  celle  des  Capharnaites, 
comme  elle  est  encore  la  leur  :  Comment  cet 
homme  nous  petit- il  donner  sa  chair  à  manger? 
Ils  y  succombent;  ils  y  périssent  avec  ces  gros- 
siers et  superbes  murmurateurs. 

Et  cependant ,  à  les  écouter,  c'est  nous  qui 
sommes  ces  Capliarnaïtes  :  c'est  à  votre  humble 
troupeau,  c'est  aux  petits  de  votre  Eglise,  qui 
écoutent  en  simplicité  votre  parole ,  qu'ils  repro- 
chent d'être  les  grossiers ,  d'être  les  charnels ,  et 
de  ne  pas  écouter  votre  parole. 

Eh  quoi  !  qu'y  a-t-il  que  nous  n'écoutions  pas  ? 
Jésus-Christ  a  dit  :  Que  sera-ce,  si  vous  me 
voyez  remonter  axi  ciel  [Ibid.,  63.)?  Et  il  a 
montré  par  là  que  sa  chair  ne  seroit  point  démem- 
brée ,  mise  en  pièces ,  consumée  :  croyons-nous 
qu'elle  le  soit  ?  Ne  croyons-nous  pas  que  Jésus- 
Christ  est  monté  au  ciel ,  et  qu'il  y  vit  tout  entier  ? 
Nous  le  croyons ,  mon  Sauveur  !  toute  la  terre  le 
sait.  Si  nous  croyons  avec  cela  que  nous  vous 
mangeons ,  et  que  ce  (ju'il  vous  i)lait  nous  donner 
à  recevoir  dans  nos  corps ,  est  votre  corps  et 
votre  sang  ;  si  nous  le  croyons  ainsi ,  c'est  pour  ne 
pas  dire  avec  les  murmurateurs  :  Comment  cet 
homme  nous  peut-il  donner  sa  chair  à  man- 
ger ?  Qui  sont  donc  ceux  qui  le  disent,  puisque 
visiblement  ce  n'est  pas  nous?  Qui  sont  ceux  qui 
le  disent ,  sinon  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à  croire  qu'on  puisse  manger  la  chair  de  Jésus- 
Christ  sans  la  consumer,  la  mettre  en  pièces  ;  ni 


SUR  L'ÉVANGILE. 


341 


la  manger  véritablement  en  sa  propre  substance 
sur  la  terre ,  sans  la  tirer  du  ciel  ? 

Jésus-Christ  a  dit  :  C'est  l'Esprit  qui  vivifie 
(JoAN.,vi.  G4.)  :  est-ce  nous  qui  le  nions?  Ne 
croyons-nous  pas  que  sa  chair  est  toute  pleine  de 
l'esprit  qui  vivifie  ?  S'il  a  été  conçu  en  chair  ,  //  y 
a  été  conçu  du  Saint-Fsprit  :  nous  le  croyons. 
Le  Saint-Esprit  est  survenu  en  Marie  (Luc, 
I.  35.  )  :  nous  le  croyons.  S'il  a  été  oITcrt  en  la 
même  chair  avec  laquelle  il  a  été  conçu ,  c'est 
par  l'Esprit  saint  qu'il  s'est  ofj'erl  [lleh.,w.  14.), 
ou  comme  porte  l'original  :  c'est  par  l'Esprit 
éternel  :  nous  le  croyons.  Tout  ce  que  Jésus- 
Christ  accomplit  en  chair,  s'accomplit  en  même 
temps  en  esprit.  Ce  n'est  pas  précisément  de  la 
chair,  c'est  encore  principalement  de  l'esprit  qui 
lui  est  uni ,  que  vient  la  vie  :  nous  le  croyons. 
Nous  ne  disons  pas  avec  les  Capliarnaïtes  que 
Jésus  soit  le  fils  de  Joseph ,  ni  simplement  le  Fils 
de  l'homme  ;  nous  disons  que  le  Fils  de  l'homme, 
qui  est  conçu  de  JMarie ,  est  en  même  temps  le 
Fils  de  Dieu,  et  doit,  comme  lui  dit  l'ange,  être 
appelé  véritablement  et  proprement  de  ce  nom. 
Nous  croyons  de  même  que  ce  Fils  de  l'homme , 
qui  a  expiré  en  la  croix  ,  n'est  pas  seulement  le 
Fils  de  l'homme  ;  et  nous  disons  avec  le  ccnte- 
iiier  :  C'était  vraiment  le  Fils  de  Z'mt  (Mattu., 
xxvii.  54.).  Et  quand  on  mange  sa  chair  et  qu'on 
boit  son  sang ,  nous  croyons  qu'il  le  faut  faire  en 
corps  et  en  esprit  tout  ensemble  ;  et  que  c'est 
l'Esprit  qui  vivifie. 

Il  a  dit  :  La  chair  ne  sert  de  rien  {  Joan.,  vi. 
64.  )  :  nous  le  croyons,  et  nous  remarquons  pre- 
mièrement ,  car  nous  pesons  avec  foi  toutes  ses 
paroles;  nous  remarquons,  dis-je,  qu'il  ne  dit 
pas  :  Ma  chair  ne  sert  de  rien  :  car  ce  ne  seroit 
pas  interpréter,  comme  vous  le  prétendez ,  mais 
détruire  son  premier  discours ,  où  il  a  dit  tant  de 
fois  que  sa  chair  nous  servoit  à  avoir  la  vie.  S'il  dit 
donc ,  que  la  chair  ne  sert  de  rien ,  c'est  la  chair 
comme  l'entendoient  les  Capharnaïtes ,  la  chair 
du  fils  de  Joseph  ,  et  encore  la  chair  tellement 
mangée  avec  la  bouche  du  corps ,  qu'elle  soit 
mise  en  pièces  et  consumée,  en  sorte  qu'elle  ne 
puisse  rester  pour  être  transportée  au  ciel  :  car 
c'est  ainsi  que  l'entendirent  ces  murmurateurs. 
Nous  ne  l'entendons  point  de  cette  sorte  :  et  quand 
enfin  il  faudroit  entendre  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  quoique  prise,  quoique  mangée  avec  la 
bouche  du  corps,  de  cette  manière  admirable 
que  les  incrédules  ne  peuvent  entendre ,  ne  sert 
de  rien;  nous  le  croyons  encore  de  cette  sorte  : 
car  en  mangeant  cette  chair,  nous  savons  qu'il  la 
faut  manger  comme  une  victime  qui  a  été  im- 


molée ,  et  se  souvenir  de  lui  en  la  mangeant , 
s'attendrir  dans  ce  souvenir,  se  rendre  avec  lui 
une  hostie  sainte ,  participer  à  son  espiit  comme  à 
son  corps  ;  en  un  mot,  lui  être  uni  de  corps  et 
d'esprit,  comme  le  fut  la  sainte  Vierge,  lors- 
qu'elle le  conçut  dans  ses  entrailles  :  autrement 
cette  chair  ne  sert  de  rien ,  quoiqu'on  la  mange , 
quoiqu'on  la  reçoive  dans  son  corps.  Jésus-Christ 
ne  dit  pas  aussi  qu'on  ne  la  mange  point,  qu'on  ne 
l'a  point  en  substance,  mais  qu'e//<' ne  Sfr<  (Ze /v>n  .• 
comme  saint  Paul  ne  dit  pas  qu'on  n'a  point  le 
corps  duSauveurquand  on  le  reçoit  indignement  ; 
immqu'on  ne  Icdisccrnepas  {l.Cor.,  xi.  29.).  Il 
faut  donc,  non-seulement  le  recevoir  par  le  corps, 
mais  le  discerner  par  l'esprit  ;  autrement ,  loin 
de  servir,  il  nous  condamne,  et  nous  sommes 
rendus  coupables  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur (Ibid.,  27.).  La  chair  ne  sert  donc  de 
rien,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende  :  elle  ne 
sert  de  rien  toute  seule,  ni  par  elle-même  ;  ce 
n'est  point  à  elle  qu'il  faut  s'arrêter.  Et  si  l'on 
veut  encore  entendre  par  celte  parole ,  la  chair 
ne  sert  de  rien,  c'est-à-dire ,  le  sens  charnel  ne 
sert  de  rien  :  nous  le  croyons  encore  ;  car  ce  n'est 
point  la  chair  ni  le  sang  qui  nous  a  révélé 
(Mattu.,  XVI.)  ce  que  nous  croyons,  ni  cette 
manière  incompréhensible  avec  laquelle  nous 
croyons  manger  la  chair  du  Sauveur.  Ainsi  tout 
ce  qu'il  a  dit  de  sa  chair  mangée  et  de  son  sang 
bu ,  encore  qu'il  le  faille  entendre  au  pied  de  la 
lettre,  de  sa  chair  et  de  son  sang  pris  en  leur 
propre  substance,  est  esprit  et  vie ,  à  cause  qu'en 
toute  manière  il  y  faut  toujours  joindre  l'esprit  ; 
nous  le  croyons  :  et  pour  bien  entendre  toutes 
les  paroles  du  Sauveur,  nous  ne  croyons  pas  que 
les  dernières ,  où  il  a  parlé  de  l'esprit,  excluent 
les  autres  où  il  a  parlé  de  la  chair;  mais  nous 
apprennent  à  unir  l'un  et  l'autre  ensemble  ,  et  à 
chercher  l'esprit  dans  la  vérité  et  dans  la  pro- 
priété de  la  chair. 

Où  est  donc  la  foi  des  catholiques  ?  Elle  est 
dans  les  paroles  de  saint  Pierre  :  Seigneur,  à  qui 
irions-nous?  vous  avez  des  paroles  de  vie 
éternelle  (Joak.,  vi.  G9.).  Nous  les  croyons 
toutes  :  et  celles  où  vous  inculquez  avec  tant  de 
force  qu'on  mangera  en  substance  votre  chair, 
et  celles  où  vous  enseignez  avec  la  même  netteté 
qu'il  faut  profiter  de  votre  esprit.  Voilà  quelle 
est  notre  foi ,  voilà  ce  que  nous  croyons.  Et  où 
est  la  foi  de  ceux  qui  quittent  l'Eglise ,  sinon  dans 
ces  paroles  des  Capharnaïtes  :  Comment  cet 
homme  nous  peut-il  donner  sa  chair  à  man- 
ger? Nous  la  donner  pour  la  consumer,  c'est 
chose  absurde  et  inhumaine;  nous  la  donner 
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sans  la  consumer,  et  en  sorte  qu'en  mémo  temps 
elle  demeure  entière  dans  le  ciel,  c'est  chose 
impossible. 

Seigneur,  nous  ne  sommes  point  de  cette 
troupe  :  on  ne  peut  nous  allribuer  en  aucun  sens 
ce  Comment  dos  murmuraleurs.  Nous  nous  ral- 
lions avec  saint  Pierre,  nous  retournons  au 
cénacle,  pour  y  faire  la  cène  avec  vous  et  avec 
vos  disciples.  Quelle  simplicité  !  quel  silence  ! 
Prenez,  mangez;  c'est  mon  corps  :  Buvez, 
c'est  mon  sang.  Il  ne  dit  pas  :  Ils  seront  en  vous 
par  la  foi;  mais  ce  que  je  vous  présente,  Cela 
l'est.  Croyez-y ,  n'y  croyez  pas  ;  cela  est  :  cela 
est,  parce  que  je  le  dis,  et  non  pas  parce  que 
vous  le  croyez.  Que  cela  est  étonnant  !  Et  néan- 
moins Jésus  le  dit  sans  rien  expliquer  ;  les  apô- 
tres l'écoutent  sans  rien  demander  :  ces  question- 
neurs perpétuels  ,  s'il  m'est  permis  une  fois  de 
les  appeler  ainsi,  se  taisent;  ils  font  ce  qu'on 
leur  dit,  non-seulement  sans  contradiction  et 
sans  murmure,  mais  encore  sans  avoir  besoin 
d'autre  instruction  que  de  celle  qu'ils  avoient 
reçue.  Les  murmures  avoient  été  trop  repoussés , 
les  questions  trop  précisément  résolues  ;  tout  est 
calme,  tout  est  soumis  :  le  Père  les  a  tirés.  Et 
les  autres?  Ah!  fidèles,  retirez-vous  de  leur 
compagnie  ;  séparez-vous  de  ces  séditieux ,  de 
ces  impies,  qui  murmurent,  non  pas  contre 
Moïse  [ISum.,  xvi.  26.),  mais  contre  Jésus- 
Christ  même;  séparez -vous- en  ,  pour  n'être 
point  enveloppés  dans  leur  péché.  Quoi  !  Que 
leur  va-t-il  arriver  ?  La  terre  se  va-t-elle  ouvrir 
sous  leurs  pieds ,  pour  les  engloutir  tout  vivants  ? 
Non,  c'est  quelque  chose  de  pis  :  ils  quittent 
l'Eglise  ;  ils  sont  livrés  ù  leur  propre  sens. 

XLIV/  JOUR. 

Communion  indigne  (i.  Cor.,  xi.  27  —  29.). 

Et  ceux  qui ,  sans  quitter  l'Eglise,  conservant 
la  vraie  foi  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , 
les  reçoivent  indignement ,  sont-ils  tirés  par  le 
Père  céleste?  les  a-t-il  donnés  à  Jésus-Christ  ?  et 
viennent-ils  à  lui  comme  il  faut  ?  Non  sans  doute  ; 
puisque  bien  éloignés  de  recevoir  la  vie,  saint  Paul 
dit  (1.  Cor.,  XI.  29,  30.),  qu'<75  boivent  et 
mangent  leur  condamnation ,  parce  qu'ils  ne 
discernent  pas  le  corps  du  Seigneur. 

Le  saint  apôtre  parle  ici  d'une  manière  terrible, 
puisqu'après  avoir  rappelé  dans  la  mémoire  des 
fidèles  que  Jésus-Clirist  avoit  dit  que  ce  qu'il 
donnoit  à  manger  étoit  son  corps,  le  même  qui 
devoit  être  percé  et  rompu  â  la  croix  ;  et  que  la 
coupe  qu'il  leur  donnoit  â  boire,  étoit,  par  le 


sang  versé  qu'elle  contenoit,  l'instrument  de 
l'alliance  et  du  testament  que  le  Sauveur  faisoit 
à  leur  avantage  ;  il  en  conclut  que  ceux  qui 
mangent  ce  pain  :  remarquez,  ce  pain,  c'est- 
à-dire  ,  ce  pain  fait  corps ,  ainsi  qu'il  vient  de  le 
raconter  ;  et  boivent  la  coupe  du  Seigneur 
indignement,  sont  coupables  de  sou  corps  et  de 
son  sang  (  1 .  Cor.,  \i.  27.  ).  Et  qu'est-ce  qu'en 
être  coupable?  si  ce  n'est  non-seulement  les 
profaner ,  mais  encore  leur  faire  un  outrage  de 
même  nature  que  celui  qui  leur  avoit  été  fait 
par  les  Juifs,  lorsqu'ils  déchirèrent  l'un,  et 
répandirent  l'autre.  Et  c'est  pourquoi  //*•  boivent 
et  mangent  leur  condamnation;  parce  que 
semblables  à  ces  perfides,  ils  n'avoient  mis 
aucune  différence  entre  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  celui  des  voleurs  qu'ils  avoient  crucifiés 
avec  lui.  Et  remarquez  que  l'outrage  que  les 
Juifs  avoient  fait  à  Jésus-Christ ,  regardoit  pré- 
cisément son  corps.  Car  ce  n'est  qu'au  corps 
qu'on  peut  nuire,  en  le  livrant  à  la  mort,  con- 
formément à  cette  parole  :  Ne  craignez  pas 
ceux  qui  ne  peuvent  que  tuer  le  corps ,  et  ne 
peuvent  pas  étendre  plus  loin  leur  puissance 
(Luc,  XII.  4.).  Les  Juifs  donc  outragèrent  ce  corps 
en  lui-même ,  et  en  sa  propre  substance ,  lors- 
qu'ils le  mirent  en  croix  ;  ils  outragèrent  ce  sang 
en  lui-même  et  en  sa  propre  substance ,  lorsqu'ils 
le  firent  couler  sur  la  terre  par  un  infâme  sup- 
plice ,  comme  si  c'eût  été  le  sang  d'un  coupable. 
Vous  faites  un  semblable  sacrilège ,  lorsque  vous 
mangez  et  buvez  indignement  ce  corps  et  ce 
sang;  vous  les  profanez,  vous  les  outragez  en 
eux-mêmes  ;  et  cet  outrage  que  vous  faites  au 
corps  du  Sauveur,  est  de  ne  le  pas  discerner,  de 
n'en  pas  connoître  la  sainteté,  ni  le  prix.  Il  ne 
dit  pas  qu'ils  ne  le  reçoivent  point  faute  de  foi , 
comme  le  disent  nos  hérétiques;  mais  qu'ils  ne 
le  discernent  pas ,  en  supposant  qu'ils  le  reçoi- 
vent :  comme  on  diroit  d'une  pierre  précieuse, 
que  vous  jetteriez  dans  la  boue  comme  une  autre 
pierre ,  après  l'avoir  reçue ,  non  que  vous  ne 
l'avez  point  reçue ,  mais  que  vous  n'en  avez  pas 
fait  le  discernement  et  l'estime  qu'il  falloit. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  disent  encore  ces 
hérétiques  :  Vous  êtes  coupable  de  ce  corps  et 
de  ce  sang ,  comme  on  est  coupable  envers  la 
personne  du  prince ,  lorsqu'on  en  déchire  inju- 
rieusement  le  tableau.  Car  il  n'est  point  ici  parlé 
de  tableau  ni  de  figure  :  l'apôtre  fait  aller  de 
même  rang  :  Ceci  est  mon  corps:  Coupable  du 
corps;  et.  Ne  pas  discerner  le  corps.  Il  ne  faut 
point  diminuer  le  crime  de  ceux  contre  qui 
l'apôtre  s'élève ,  ni  cffoiblir  l'horreur  qu'on  en 


SUR  L'ÉVANGILE. 


343 


doit  avoir.  H  est  vrai  qu'en  traitant  indignement 
l'image  du  prince ,  on  l'attaque ,  on  le  déshonore 
lui-même;  mais  par  une  injure  bien  inférieure 
à  celle  qu'on  lui  feroit  en  attentant  sur  sa  per- 
sonne sacrée.  L'attentat  des  chrétiens ,  qui  man- 
gent indignement  le  corps  du  Sauveur  et  boivent 
indignement  son  sang,  est  de  ce  dernier  genre  ; 
c'est  un  attentat  fait  immédiatement  sur  la 
personne  ;  en  un  mot ,  il  y  a  deux  choses  à  consi- 
dérer dans  le  supplice  de  Jésus-Christ  :  le  crime 
des  Juifs ,  et  l'obéissance  du  Sauveur.  Ceux  qui 
reçoivent  dignement  son  corps  et  son  sang ,  par- 
ticipent au  mérite  de  son  obéissance  ;  ceux  qui 
les  reçoivent  indignement,  participent  au  sacri- 
lège de  ses  meurtriers ,  et  attentent  comme  eux 
immédiatement  sur  sa  personne  adorable. 

Seigneur,  tirez-nous  à  vous,  inspirez-nous  un 
juste  discernement  du  corps  que  nous  recevons  : 
ne  le  traitons  pas  comme  une  chose  immonde, 
en  le  recevant  dans  un  corps  impur  et  souillé. 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints ,  comme  on 
crioit  autrefois  au  peuple  fidèle ,  lorsqu'on  alloit 
distribuer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ne  le  tou- 
chons pas  avec  des  mains  sacrilèges;  ne  le  recevons 
pas  avec  une  bouche  impure  ;  ne  lui  donnons  pas 
un  baiser  de  Judas,  un  baiser  de  traître  ;  que  ce 
soit  un  baiser  d'épouse ,  un  baiser  rempli  d'ar- 
deur, et  qui  soit  le  gage  d'un  chaste  et  perpétuel 
amour.  Qu'il  me  baise  du  baiser  de  sa  bouche 
(  Cant.,  I.  1.  ) ,  d'un  baiser  d'époux;  que  je  lui 
donne  aussi  le  baiser  d'épouse ,  celui  que  lui 
donnent  les  vierges ,  les  âmes  chastes  dont  il  est 
aimé.  Tirez-nous,  Seigneur,  à  ce  chaste  et 
doux  baiser  :  tirez-nous,  et  nous  courrons 
après  vos  parfums.  Ceux  qui  sont  droits  vous 
aiment  {Ibid.,  3.).  Ce  sont  ceux-là  qui  vous 
donnent  ce  saint  baiser,  ce  baiser  de  paix  et  d'un 
amour  éternel.  Car  personne  ne  vient  à  moi  que 
mon  Père  ne  le  tire  (  Joax.,  vi.  44,  6G.  )  ;  per- 
sonne ne  vient  à  moi ,  qu'il  ne  lui  soit  donné  par 
mon  Père  :  nul  ne  communie  dignement  que  par 
cet  attrait. 

XLV.^  JOUR. 

Qui  sont  ceux  qui  communient  indignement. 

Lisez ,  l.  Cor.  chap.  x ,  depuis  le  verset  1 C  jus- 
qu'au 22.  C'est  encore  une  terrible  sentence  contre 
ceux  qui  communient  indignement  :  Fous  ne 
pouvez  pas  boire  du  calice  du  Seigneur,  et  du 
calice  des  démons:  vous  ne  pouvez  pas  parti- 
ciper à  la  table  du  Seigneur,  et  à  la  table  du 
démon {i.  Cor.,\.  20,  21.). 

Jioire  la  coupe  des  démons,  ce  n'est  pas  seule- 


ment boire  dans  la  coupe  dont  on  leur  fait  une 
effusion  ;  c'est  boire  à  longs  trails  les  plaisirs  du 
monde,  par  lesquels  on  se  livre  à  eux.  Participer 
à  la  table  des  démons,  ce  n'est  pas  sculomont 
manger  des  viandes  qui  leur  ont  été  immolées: 
c'est  se  livrer  à  l'avarice,  qui  est  une  idolâtrie;  à 
la  gourmandise,  par  laquelle  on  fait  un  dieu  de 
son  ventre  ;  à  tous  les  autres  vices ,  par  lesquels 
on  livre  aux  démons  ce  qui  étoit  dû  à  Dieu. 

Mais  un  des  péchés  que  l'Eucharistie  souffre 
le  moins ,  c'est  celui  de  la  dissension  et  de  la 
haine  contre  son  frère  ;  car  le  propre  effet  de 
l'Eucharistie ,  c'est  de  nous  unir  pour  ne  faire 
qu'un  même  corps ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Quoique  nous  soyons  plusieurs,  nous  ne 
sommes  tous  ensemble  qu'un  même  pain  cl  un 
même  corps  ,  nous  tous  qui  participons  à  un 
même  pain  {i.  Cor.,  x.  17.).  Quiconque  donc 
prend  ce  pain  dévie;  qui  prend  ce  corps,  qui  nous 
est  donné  sous  la  forme  et  sous  l'espèce  du  pain , 
pour  sustenter  notre  âme,  qui  étant  distribué  à 
plusieurs,  demeure  toujours  le  même,  et  par- 
faitement le  même ,  ne  souffrant  aucune  division 
en  sa  substance,  doit  être  un  avec  tous  les  mem- 
bres, comme  il  doit  être  un  avec  Jésus-Cluist. 
Et  c'est  l'impression  que  porte  en  soi  le  pain 
sacré  de  l'Eucharistie.  Celui-là  donc  qui  la  reçoit 
ayant  la  haine  dans  le  cœur  contre  son  frère , 
fait  violence  au  corps  du  Sauveur,  puisipi'il 
vient  pour  nous  faire  un  même  corps,  et  que 
nous  demeurons  dans  la  division. 

Mais  qu'arrivera-t-il  à  ceux  qui  demeurent 
ainsi  divisés,  pendant  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  les  vient  unir?  Ce  divin  corps  ne  peut  de- 
meurer sans  efficace  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
laisser  unir,  il  les  brise,  il  les  met  en  pièces,  il  les 
divise  contre  eux-mêmes  ;  leur  propre  conscience 
les  condamne;  il  les  arrache  de  son  unité,  il  les 
sépare  de  son  corps  mystique.  S'ils  y  demeurent 
à  l'extérieur,  ils  en  sont  séparés  selon  l'esprit  ; 
ce  sont  des  membres  pourris;  des  arbres  infruc- 
tueux, doublement  morts,  déracinés,  comme 
disoit  l'apôtre  saint  Jude  (Jld.,  Ep.  12.).  Ils 
semblent  être  encore  sur  pied ,  et  se  tenir  sur 
leur  racine  ;  mais  ils  ont  la  mort  dans  le  sein ,  et 
leur  racine  ne  tire  plus  de  nourriture. 

Allez  donc,  et  comme  le  Sauveur  vous  l'a 
ordonné  lui-même,  a//e;S  vous  réconcilier  avec 
votre  frère  (Matth.,v.  23,  24.  ):  non-seule- 
ment vous  n'êtes  pas  digne  de  participer  à  l'autel, 
mais  encore  vous  n'êtes  pas  digne  d'y  offrir  votre 
présent  ;  non-seulement  vous  n'êtes  pas  digne  de 
participer  à  l'oblation  do  l'autel ,  mais  vous 
n'êtes  pas  digne  d'y  assister.  Le  sang  de  Jésus- 
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Clirist ,  qu'on  K-vc  <iu  ciel ,  cric  vcngeanco  contre 
vous,  parce  que  c'est  un  sang  qui  a  pacifié  et 
réconcilié  tontes  choses  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  (Col.,  1.  20.);  ol  non  -  seulement  les 
hommes  avec  Dieu,  mais  encore  les  hommes 
entre  eux.  Et  vous  n'écoulez  pas  la  voix  de  ce 
sang  qui  parle  mieux  que  celui  d'Ahel  (Hebr., 
XII.  2  i.  )  !  Car  il  parle  pour  la  paix  ,  et  le  sang 
d'Ahel  crioit  vengeance;  mais  vous  le  contrai- 
gnez à  crier  vengeance,  si  vous  rejetez  la  paix 
fraternelle  pour  laquelle  il  est  répandu.  Ce  sang 
crie  au  meurtre,  à  la  vengeance  ;  vous  êtes  le 
meurtrier,  conlie  qui  il  cri(î  :  Car  celui  qui  hait 
son  frère  est  homicide  (i.  Joan.  ,  m.  1 5.).  Ketircz- 
vous ,  malheureux  ,  fuyez  la  voix  de  ce  sang. 

XLYI/  JOUR. 

La  communion  est  la  préparation  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  (  i .  Cor.,  xi.  2(i. }. 

Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain 
de  vie ,  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  annon- 
cerez la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  {i.  Cor.,\i.  26.).  Vous  l'annoncerez 
comme  une  chose  déjà  accomplie  pour  le  salut 
du  genre  humain  ;  vous  l'annoncerez  comme  une 
chose  qui  se  doit  continuer  en  quelque  façon 
jusques  à  la  fin  des  siècles.  La  mort  de  Jésus- 
Christ  est  toujours  présente  dans  l'Eucharistie  ; 
par  la  séparation  mystique  de  son  corps  et  de  son 
sang;  l'impression  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
se  doit  faire  sur  tous  les  fidèles  qui ,  à  l'imitation 
du  Fils  de  Dieu,  se  doivent  rendre  eux-mêmes 
des  victimes.  Toute  la  vertu  de  la  croix  est  dans 
ce  mystère  ;  on  y  annonce  par  tous  ces  moyens  la 
mort  du  Sauveur. 

Quelle  est  la  vertu  de  la  croix  ?  Quand  je  serai 
élevé  de  terre,  je  tirerai  tout  à  moi  (Joax.,  xii. 
32.  ).  L'effet  a  suivi  la  parole;  tout  est  venu  à 
Jésus  crucifié  :  telle  est  la  vertu  de  sa  croix. 
Cette  vertu  est  toute  vivante  dans  l'Eucharistie; 
ceux- là  y  croient,  ceux-là  en  profitent,  et  la 
reçoivent  dignement,  que  le  Père  tire  à  son 
Fils.  Jésus -Christ  dit  qu'ils  vivent  par  lui, 
qu'ils  vivent  pour  lui,  comme  lui-même  il 
vit  par  son  Père  et  pour  son  Père  ;  ils  n'ont 
d'autre  vie  que  la  sienne.  Sa  chair  est  toute 
pleine  de  l'esprit  qui  nous  communique  cette 
vie  ;  tout  est  esprit,  tout  est  vie  dans  ce  mystère; 
tonte  l'efTicace  de  la  croix  pour  nous  tirer  à  Jésus, 
pour  nous  faire  vivre  en  lui  et  de  lui ,  y  est  ren- 
fermée. Quelle  violence  souffre  le  Sauveur, 
quand  on  ne  répond  pas  à  son  amour  ;  quand  on 
ne  se  laisse  pas  posséder  à  lui  ;  quand  on  résiste  à 


la  force  aveclaquelle  il  nous  lire  !  Si  on  lui  refuse 
son  cœur,  pendant  que  non-seulement  il  le  de- 
mande, mais  qu'il  fait,  pour  ainsi  parler,  de  si 
grands  efforts  pour  se  l'unir;  c'est  un  époux 
méprisé  qui  entre  en  fureur  contre  son  épouse 
insensible  ;  il  n'y  a  plus  pour  elle  que  la  damna- 
tion et  la  mort.  Hélas  !  hélas  !  tout  est  perdu  ;  de 
toute  la  force  dont  il  nous  tiroit,  il  nous  repousse 
et  nous  détruit. 

XL  VIT/  JOUR. 

La  persévérance ,  effet  de  la  communion 
(JOAN.,  VI.  57.  ). 

Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure 
en  moi,  et  moi  en  lui  (Joan.,  vi.  57.).  Le 
grand  don  après  lequel  soupirent  les  chrétiens , 
est  celui  de  la  persévérance ,  qui  nous  assure  la 
couronne,  qui  nous  unit,  qui  nous  incorpore  à 
Jésus-Christ,  pour  nous  faire  éternellement  un 
avec  lui,  sans  jamais  en  pouvoir  être  séparés. 
Voilà  le  grand  don  de  Dieu  :  celui  qui  est  joint  à 
sa  prédestination  éternelle  ;  et  Jésus-Christ  nous 
apprend  qu'il  y  a  dans  l'Eucharistie  une  grâce 
particulière  pour  nous  l'obtenir.  Si  donc  nous 
voulons  persévérer  dans  la  vertu;  il  faut  com- 
munier, et  communier  souvent  :  car  c'est  le  plus 
puissant  moyen  qui  nous  soit  donné ,  pour  obtenir 
la  persévérance  (  Ibid.,  21,  27.);  c'est  le 
pain  des  chrétiens,  leur  nourriture  ordinaire ,  et 
de  tous  les  jours.  0  mon  Dieu  ,  que  les  chrétiens 
ont  le  cœur  dur,  puisqu'ils  viennent  si  rarement 
à  la  sainte  table  !  S'ils  goûtoient  Jésus-Christ 
crucifié ,  ils  viendroient  célébrer  souvent  le  mys- 
tère de  cette  mort.  On  est  touché  le  Vendredi 
saint,  à  cause  qu'on  y  célèbre  la  mémoire  de  la 
mort  du  Sauveur.  Venez,  mes  enfants,  c'est 
fous  les  jours  le  Vendredi  saint  ;  tous  les  jours  on 
érige  le  Calvaire  sur  le  saint  autel.  Venez,  et 
souvenez-vous  de  cette  mort  qui  est  votre  vie  ; 
venez  recevoir  un  sacrement,  où  l'on  apprend  à 
demeurer  en  Jésus-Christ,  où  l'on  reçoit  la 
force ,  le  courage ,  la  grâce  d'y  demeurer. 

Mais  aussi  on  doit  trembler,  quand  on  retombe 
dans  ses  fautes  après  la  communion  ;  puisque 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Celui  qui  mange  ma 
chair, est  en  moi  (Ibid.,  57.)  ;  mais  il  y  demeure 
attaché  :  ni  Je  suis  en  lui;  mais  J'y  demeure,  et 
je  ne  le  quitte  jamais.  Jésus  est  fidèle  ;  il  ne  nous 
quitte  jamais  le  premier.  11  vient  bien  à  nous  le 
premier;  mais  jamais  il  n'est  le  premier  qui 
quitte;  c'est  nous  qui  le  quittons,  quand  nous 
tombons  dans  le  péché.  Malheureux  !  nous 
devons  bien  craindre  de  ne   l'avoir  pas  reçu 
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comme  il  faut  ;  car  nous  serions  demeurés  en 
lui  ;  et  hélas  !  nous  l'avons  quitté.  Le  recevoir 
comme  il  faut ,  c'est  le  recevoir  en  détestant  ses 
péchés ,  en  éloignant  les  occasions  de  le  com- 
mettre ,  en  cherchant  dans  l'Eucharistie  le  sou- 
tien de  notre  foiblesse  et  de  noire  instabilité. 

XLYin/  JOUR. 

S'éprouver  soi-même  (  1 .  Cor.,  xi.  28.  ). 

Que  l'homme  s'éprouve  lui-même  {\.  Cor., 
XI.  28.  )  :  qu'il  éprouve  premièrement,  s'il  n'est 
point  indigne  de  celle  table  sacrée  ;  s'il  ne  vient 
point  au  banquet  de  l'Epoux  sans  la  robe  nup- 
tiale, sans  cire  enélat  de  grâce; car  on  luidiroit: 
Ami  infidèle,  ami  téméraire,  comment  avez- 
vous  osé  entrer  ici  sans  avoir  l'habit  nuptial .' 
Et  non-seulement  il  sera  jugé  indigne  dubanquet, 
mais  encore  on  le  jettera,  pieds  et  mains  liés, 
dans  le  séjour  des  ténèbres ,  oii  il  y  aura  pleur 
et  grincement  de  dents  (Mattu.,  xxii.  12,  13.). 
Le  maître  entra  dans  la  salle  du  [est in  pour 
y  voir  les  conviés;  et  il  y  vit  un  lic^mme  qui  n'a- 
voit  point  l'habit  nuptial  {Ibid.,  il.).  Repré- 
sentez-vous Jésus  qui  vient  lui-même  examiner 
ceux  qui  sont  à  sa  table.  Pour  éviter  un  si  ter- 
rible examen,  que  chacun  s'examine  soi-même , 
que  chacun  s'éprouve  soi-même. 

]Mais  il  y  a  encore  d'autres  épreuves  plus  déli- 
cates. Le  pain  de  l'Eucharistie  est  appelé  par  les 
saints,  le  pain  des  forts;  et  il  y  faut  user,  en  le 
donnant ,  du  même  discernement  dont  use  un 
sage  médecin  ,  en  donnant  le  solide  à  son  malade  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  songer  non-seulement  au 
refus  absolu  qu'on  en  doit  faire  durant  la  fièvre, 
mais  encore  au  ménagement  avec  lequel  il  le 
faut  donner  aux  convalescents. 

Outre  l'épreuve  qu'il  faut  faire  de  cette  viande 
céleste  ,  pour  n'y  pas  manger  sa  condamnation  ; 
il  y  a  encore  une  épreuve,  une  préparation 
nécessaire  pour  la  manger  avec  profit.  Cette 
viande  ne  nous  est  pas  seulement  donnée  pour 
enlrelenir  la  vie  ;  mais  encore  pour  nous  rendre 
l'embonpoint.  Elle  renouvelle,  elle  engraisse, 
elle  veut  détruire  de  plus  en  plus  jusqu'aux 
moindres  restes  du  mal.  Celle  viande  ne  se  digère 
pas;  mais  c'est  elle,  pour  ainsi  parler,  qui  nous 
digère  et  nous  change  en  elle-même.  II  faut 
considérer  le  progrès  que  nous  faisons  en  la 
mangeant,  et  la  prendre  avec  réserve,  jusqu'à 
tant  que  nous  soyons  rendus  propres  à  recevoir 
tout  son  effet.  Sinon  elle  nous  surcharge  ;  et  si 
nous  n'avons  pas  la  mort  dans  le  sein ,  il  s'amasse 
des  humeurs  qui   doivent  nous  faire  craindre 


une  rechute.  Il  faut  donc  craindre  le  fréquent 
usage  de  l'Eucliarislie,  si  on  n'en  vient  à  cet 
embonpoint  spirilucl  et  à  un  état  de  force.  Il  est 
vrai  que  c'est  en  la  recevant  que  nous  devenons 
propres  à  la  recevoir  :  c'est  elle-même  qui  par  sa 
vertu  nous  rend  propres  à  elle-même  et  à  ses 
effets;  mais  il  en  faut  savoir  tempérer  l'usage. 
La  marque  la  plus  assurée  dans  les  bonnes  âmes 
pour  la  recevoir  souvent ,  c'est  l'appétit  spirituel 
qu'elles  en  ressentent  ;  mais  il  faut  savoir  ménager 
cet  appétit.  Il  y  a  des  appétits  de  malade  ;  il  y  en 
a  que  la  santé  donne.  L'appélit  est  donc  équi- 
voque ;  et  il  faut  le  savoir  connoître  :  il  faut  savoir 
le  réprimer,  il  faut  savoir  le  réveiller;  il  faut 
quelquefois  excilcr  l'ardeur  par  quelque  délai, 
pour  aussi  augmcnlcr  le  goût.  Telle  àmc  aura 
besoin  qu'on  lo  lui  excile  par  quelque  temps  de 
lecture,  et  par  la  seule  méditation  de  la  parole 
divine.  Goûter  la  parole  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
marque  qu'on  le  goûte  lui-même,  et  la  meil- 
leure préparation  aie  goùler.  Qui  est  le  sage , 
qui  entendra  et  qui  discernera  ces  choses  { Osée., 
XIV.  10.)  ?  Qui  est  cet  économe  fidèle  et  prudent, 
qui  saura  donner  le  froment  dont  la  distribu- 
tion lui  est  confiée ,  en  son  temps  et  selon  la 
mesure  (Luc,  XII.  42.)?  Remarquez  qu'il  y  a  le 
temps  et  la  mesure  à  garder,  et  que  ce  dispensa- 
teur ne  doit  pas  seulement  être  fidèle,  mais 
encore  prudent.  Ainsi,  que  l'homme  s'éprouve 
lui-même  :  car  le  temps  de  l'un  n'est  pas  tou- 
jours le  temps  de  l'autre;  et  la  mesure  de  l'un 
n'est  pas  toujours  la  mesure  de  l'autre.  Il  faut 
donc  s'éprouver  soi-même  ;  et  quand  on  dit  s'é- 
prouver soi-même ,  ce  n'est  pas  à  dire  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  par  son  propre  jugement;  car 
cette  épreuve  ne  seroit  ordinairement  que  la 
nourriture  de  l'amour-propre.  Une  partie  de 
celle  épreuve  est  de  bien  connoître  qu'on  ne  se 
peut  pas  juger  soi-même,  et  qu'on  doit  savoir 
chercher  ce  dispensateur  prudent ,  qui  connoisse 
le  temps  et  la  mesure  qui  nous  est  propre.  Car 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  prince  des  pasteurs 
a  donné  à  ses  ministres  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  de  retenir  et  de  remettre.  Qu'on  s'éprouve 
donc  soi-même  avec  ce  conseil ,  et  selon  l'ordre 
de  l'obéissance.  Tout  ce  qu'on  fait  dans  cel  esprit, 
porte  grâce.  Tel  qui  entend  dire  que  la  sécheresse 
est  quelquefois  une  épreuve  et  un  exercice, 
prendra  sa  langueur  pour  une  grâce  ;  tel  aussi 
s'imaginera  être  de  ces  tièdes ,  que  Jésus-Christ 
vomit  de  sa  bouche,  quand  il  ne  sentira  pas  son 
goût,  et  que  ce  goût  se  sera,  pour  ainsi  dire,  retiré 
bien  avant  dans  son  inlérieur.  Qui  est  le  sage, 
encore  un  coup ,  qui  discernera  ces  choses  '^ 
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Il  faut  aussi  savoir  connoîtrc  celte  viande ,  qui 
sait  comme  la  manne  prendre  toute  sorte  de 
goiits.  Tantôt  on  nous  y  doit  faire  goûter  l'hunii- 
lité ,  tantôt  la  mortilication  ,  tantôt  l'amour  fra- 
ternel et  celui  des  ennemis ,  tantôt  la  joie  qui  nous 
imprime  des  sentiments  de  pénitence.  On  nous 
transporte  en  esprit  dans  le  ciel  ;  tantôt  la  sainte 
tristesse  qui  nous  dégoûte  du  monde,  et  nous 
doit  faire  prendre  cette  viande  avec  la  disposition 
où  le  Saint-Esprit  nous  met  ;  ou  dans  celle  où  l'on 
ressent  qu'il  nous  veut  mettre.  Il  faut,  dis-je, 
vous  la  donner  ou  selon  votre  attrait  présent ,  ou 
pour  vous  inspirer  celui  dont  vous  avez  besoin. 
Faut-il  exciter  en  vous ,  ou  y  entretenir  l'esprit 
d'ardeur  et  de  zèle  ?  Le  charbon  pris  sur  l'autel 
(Is.,  VI.  6,7.},  n'est  rien  pour  vous  purifier, 
pour  vous  embraser,  à  comparaison  de  ce  corps. 
Est-ce  l'esprit  de  componction  et  de  larmes  qui 
vous  est  nécessaire  ?  Ce  divin  corps  en  tirera  plus 
de  vos  yeux ,  que  la  pécheresse  n'en  versa  aux 
pieds  du  Sauveur.  Seigneur,  donnez  à  votre 
Eglise  de  ces  prudents  dispensateurs,  qui  sachent 
faire  l'application  de  l'Eucharistie.  Seigneur, 
donnez  à  vos  fidèles  cette  humble  docilité ,  et  la 
soumission  aux  conseils  avec  lesquels  ils  se 
doivent  éprouver  eux-mêmes. 

XLIX.«  JOUR. 

Sommaire  de  la  doctrine  de  l'Eucharistie. 

Nous  devons  maintenant  entendre  ce  que  c'est 
que  ce  sacrement  ;  en  quoi  il  consiste  ;  quel  en  est 
le  fruit  ;  ce  qu'on  doit  appeler  le  sacrement  et  le 
signe;  ce  qu'on  en  doit  appeler  le  fruit  et  la  chose. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  croire,  que  ce  qui 
nous  est  présent  est  vraiment  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  disent  que  le  pain  et  le  vin  sont 
le  sacrement  et  le  signe  ;  et  que  la  chose  c'est  la 
réception  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ  : 
puisque  c'est  là ,  disent-ils ,  ce  qui  est  toujours 
accompagné  de  la  vie,  conformément  à  cette 
parole  :  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
a  la  vie  éternelle;  et  :  Qui  me  mange ,  vit  pour 
moi  (JOAN.,  VI.  55,  58.).  Aveugles,  qui  ne 
veulent  pas  entendre  qu'il  y  en  a  qui  prennent 
ce  corps  sans  le  discerner  ;  qu'il  y  en  a  qui  le 
reçoivent  en  le  profanant ,  et  qui  s'en  rendent 
coupables  ;  et  que  c'est  ce  qui  doit  être  reçu  avec 
épreuve,  pour  ne  le  pas  recevoir  indignement. 
Mais  parce  que  les  hommes  peuvent  recevoir  mal 
un  si  grand  don,  en  est-il  moins  ce  qu'il  est? 

La  parole  de  Dieu  est  par  elle-même  une 
lumière  qui  éclaire  l'homme ,  qui  le  purifie ,  qui 
le  nourrit ,  en  laquelle  il  a  le  salut  et  la  vie  s  cela 


empêche-t-il  qu'il  y  en  ait  qu'elle  étourdit, 
qu'elle  aveugle  ;  qu'elle  ne  soit  odeur  de  vie  pour 
les  uns ,  et  odeur  de  mort  pour  les  autres ,  et  une 
lettre  qui  tue{l.  Cor.,  ii.  16  ;  m.  6.)?  Ce  que 
les  hommes  la  font  devenir  par  leur  mauvaise 
disposition  ,  n'empêche  pas  ce  qu'elle  est  par  elle- 
même  ;  ni  ne  lui  ôle  la  force  qu'elle  tire  de  la 
bouche  de  Dieu  d'où  elle  sort.  Ainsi  le  corps  de 
Jésus ,  ainsi  le  sang  de  Jésus,  n'en  sont  pas  moins 
en  eux-mêmes  esprit  et  vie ,  encore  qu'ils  ne  le 
soient  pas  à  ceux  qui  les  reçoivent  mal.  Ceux  qui 
croiront  et  seront  baptisés,  seront  sauvés 
(Mauc,  XVI.  16.).  Qui  en  doute,  s'ils  croient 
comme  il  faut  ;  s'ils  persévèrent  à  croire  ;  s'ils  ne 
mettent  point  d'obstacle  à  la  grâce  du  baptême  ; 
s'ils  sont  soigneux  d'en  conserver  la  vertu  ?  Ainsi , 
qui  mange  la  chair,  qui  boit  le  sang,  a  la  vie  :  oui , 
qui  la  mange  et  qui  le  boit  dignement,et  comme  il 
faut.  La  chair  mangée  dans  l'Eucharistie ,  est  au 
chrétien  un  gage  de  l'amour  de  Jésus-Christ ,  un 
témoignage  certain  que  c'est  pour  lui  qu'il  s'est  in- 
carné ,  et  pour  lui  qu'il  s'est  offert.  Voilà  le  gage, 
voilà  le  signe,  voilà  le  témoignage  :  mais  il  faut  en- 
tendre ce  gage  ;  il  faut  être  touché  de  ce  signe  -,  il 
faut  croire  à  ce  témoignage  :  autrement ,  qu'au- 
rcz-vous  pris  ?  Un  gage,  un  signe,  un  témoignage 
de  l'amour  immense  de  votre  Sauveur  ;  mais  sans 
en  être  touché ,  sans  y  prendre  part  :  et  ce  pré- 
cieux gage  de  son  amour  sera  en  témoignage 
contre  vous  ;  et  vous  serez  de  ceux  dont  il  est 
écrit  :  Il  est  venu  chez  soi ,  et  les  siens  ne  l'ont 
pas  reçu  (Joan.,  i.  il.).  Qu'est-ce  que  venir 
chez  soi ,  si  ce  n'est  venir  à  ceux  qui  sont  à  lui  ; 
il  y  vient  donc  ,  et  il  a  été  au  milieu  d'eux  :  mais 
ils  ne  l'ont  pas  reçu ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
connu  ;  ils  ne  l'ont  pas  discerné ,  ils  ne  l'ont  pas 
traité  comme  le  méritoit  sa  dignité  et  son  amour. 
Quel  est  donc  le  vrai  effet ,  et  la  chose ,  pour 
ainsi  parler,  de  ce  sacrement?  Etre  incorporé  à 
Jésus-Christ  ;  lui  être  parfaitement  uni  selon  le 
corps  et  selon  l'esprit  ;  être  avec  lui  une  même 
chair  et  un  même  esprit ,  par  la  consommation 
de  ce  chaste  mariage  (1.  Cor.,  M.  16,  17.):  être 
de  ses  os  et  de  sa  chair,  comme  une  épouse  (idèle 
{Eph.,  v.  30.  )  :  mais  être  aussi  de  son  esprit  ,en 
sorte  qu'il  jouisse  tout  ensemble  de  notre  corps , 
de  notre  esprit ,  de  notre  amour,  comme  nous 
jouissons  du  sien  :  en  un  mot ,  êtrei  le  corps  de 
Jésus-Christ,  lui  être  uni  membre  à  membre, 
comme  les  membres  sont  unis  entre  eux  ,  comme 
tous  le  sont  au  chef  (  1.  Cor.,  xii,  27.  )  :  et  cela 
pour  toujours ,  sans  jamais  être  en  division  ,  ni 
en  froideur,  ni  avec  lui ,  ni  avec  aucun  de  ses 
membres }  parce  qu'il  veut  non-seulement  venir 
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en  nous,  mais  y  demeurer.  Il  ne  s'unit  qu'à 
regret  et  à  contre-cœur  à  ceux  qu'il  voit  désunis 
dans  la  suite  et  jusqu'à  la  fin  ;  il  ne  les  répute  pas 
siens  ,  de  cette  manière  secrète  et  permanente  , 
dont  il  veut  qu'on  soit  des  siens  :  autrement  son 
disciple  bien-aimé  dira  :  Ils  éloicni  [au  milieu 
de  nous:  ils  en  sont  sortis;  mais  ils  n'étoicnt 
point  des  nôtres  :  et  pourquoi  ?  Parce  que  *'(7.'; 
avaient  été  des  nôtres,  ils  seroient  demeurés 
avec  nous  (l.  Joax.,  ii.  19.).  Qui  me  mange 
demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  {Ibid.,  vi.  57.)  ; 
et  qui  n'y  demeure  pas,  ne  me  mange  pas 
comme  il  faut. 

En  effet,  qu'avons-nous  dans  rEucliarislic, 
qu'y  avons-nous  en  substance,  si  ce  n'est  celui 
qui  fait  la  félicité  des  bienheureux?  C'est  la 
même  chose,  la  même  substance  ;  et  il  n'y  a  qu'à 
ôter  le  voile.  Seigneur ,  ôtez  ce  voile  ;  percez  ce 
nuage  :  que  me  restera-t-il  entre  les  mains  et 
devant  les  yeux ,  sinon  cet  objet  qui  me  fera 
ma  béatitude?  N'ai-je  pas  déjà  cet  objet  dans 
votre  corps?  Dans  le  corps  de  Jésus-Cluist  n'ai- 
je  pas  son  âme  ?  N'ai-je  pas  toute  sa  personne, 
et  dans  sa  personne  celui  qui  y  habite  vorporel- 
lement,  avec  une  entière  plénitude  {  Col.,  ii. 
9.  ),  c'est-à-dire,  le  Verbe  divin  :  et  dans  ce 
Verbe,  n'ai-je  pas  son  Père?  et  n'a-t-il  pas  dit 
la  vérité,  quand  il  a  dit  :  Qui  me  voit,  voit  mon 
Pére(3o\y.,  xiv.  9.)?  J'ai  donc  tout.  Que  me 
reste-t-il  à  désirer  sinon  de  voir  ce  que  je 
tiens,  de  percer  le  voile,  devoir  clairement  et 
par  une  manifeste  vision  ce  que  je  sais  bien  que 
j'ai, mais  ce  que  je  ne  vois  pas?  Mais  il  n'y  a 
qu'à  demeurer  en  lui  :  car  ainsi  il  demeurera  en 
nous.  Et  il  ne  demande  qu'à  être  vu ,  qu'à  être 
parfaitement  possédé,  qu'à  jouir  parfaitement 
de  nous ,  en  nous  donnant  tous  ses  biens  et  lui- 
même  pour  en  jouir;  enfin  à  être  connu  comme 
ilconnoît(i.  Cor.,  xiii.  12.)  :  c'est-à-dire,  à  être 
connu  clairement,  vivement,  éternellement, 
sans  obscurité,  au-dessus  de  toute  vision.  Voilà 
le  fruit ,  la  vérité ,  l'entière  consommation  du 
mystère  de  l'Eucharistie. 

L.''  JOUR. 

L'Eucharistie  est  la  force  de  l'âme  et  du  corps. 

Mais,  dites -vous,  qu'étoit-il  besoin  d'avoir 
Jésus -Christ  dans  son  corps?  Dites  plutôt  : 
Qu'étoit-il  besoin  d'avoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  vérité,  en  sultstance?  d'avoir  la  chair 
de  ce  sacrifice  ?  d'avoir  dans  ce  sang  ,  le  signe 
certain  de  la  consommation  de  la  rémission  des 
péchés,  d'être  uni  ù  Jé§us-Christ  tout  entier, 


comme  une  chaste  épouse  à  un  époux  chéri ,  et 
en  cette  qualité  d'avoir  puissance  sur  son  corps, 
pour  jouir  en  même  temps  de  son  esprit?  Et  pour 
parler  du  corps  en  particulier ,  n'y  a-t-il  rien  à 
faire  dans  notre  corps?  N'est-ce  pas  la  chair  qui 
convoite  contre  l'esprit?  Qui  la  peut  mieux  tem- 
pérer ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  appliqué  sur 
elle?  N'y  a-t-il  pas  dans  nos  membres  une  loi 
qui  cumijat  la  lui  de  l'esprit?  Qui  la  peut  mieux 
affoiblir  ,  et  mettre  nos  membres  mortels  sous  le 
joug?  Ne  faut-il  pas  porter  dans  nos  corps  la 
mortification  de  Jésus?  Mais  qui  peut  mieux 
y  en  imprimer  le  caractère,  et  sanctifier  les 
peines  d'un  corps  affligé?  Mais  ne  faut-il  pas 
que  ce  corps  mortel  sorte  un  jour  du  tombeau 
et  de  la  corruption?  Et  qui  peut  mieux  nous 
en  tirer  que  ce  corps  qui  ne  l'a  jamais  sentie? 
Pour  devenir  avec  Jésus-Christ  un  corps  spiri- 
tuel, comme  l'appelle  saint  Paul  (  J.  Cor.,  xv. 
4i,  45,  4G.  ) ,  qu'y  avoit-il  de  plus  efficace  que 
son  union  avec  ce  même  corps ,  et  l'impression 
de  ses  divines  qualités?  Mon  Sauveur,  si  vous 
touchez  mon  corps  ,  il  en  sortira  une  vertu  ;  et  il 
faudra  qu'il  devienne  semblable  au  vôtre.  La 
vertu  qui  en  sortira  ,  ne  me  donnera  pas  comme 
à  cette  femme ,  une  santé  foible  et  fragile,  mais 
la  véritable  santé  qui  est  l'immortalité.  Mais  les 
enfants  qui  n'ont  pas  communié,  ne  ressuscite- 
ront donc  pas  ?  Grossiers  et  charnels ,  qui  n'en- 
tendez pas  que  ce  corps  est  donné  à  toute  l'E- 
glise, et  que  ce  levain  mystérieux  est  capable  de 
vivifier  toute  la  masse?  Ces  enfants,  dont  vous 
parlez ,  n'ont-ils  pas  reçu  avec  le  baptême  un 
droit  sur  ce  corps  ?  il  est  à  eux ,  encore  qu'ils  ne 
le  reçoivent  pas  d'abord  ,  selon  la  coutume  pré- 
sente ;  mais  ce  qui  est  reçu  par  quelques-uns, 
est  à  tous  un  même  gage  d'immortalité.  Conso- 
lez-vous en  Notre-Seigneur ,  et  jouissez  d'une 
si  douce  espérance. 

LL''  JOUR. 

L'Eucharistie  est  le  viatique  des  mourants. 

Considérons  ici  le  corps  du  Sauveur ,  comme 
le  doux  viatique  des  mourants.  Je  me  meurs, 
mes  sens  s'éteignent ,  ma  vie  s'évanouit  ;  qu'ai- 
je  à  désirer  en  cet  état ,  que  quelque  chose  qui 
m'ôte  la  crainte  de  la  mort ,  et  me  tire  de  l'es- 
clavage oij  cette  appréhension  m'a  tenu  durant 
tout  le  temps  de  ma  vie  ?  3Ion  Sauveur ,  on 
m'apporte  votre  corps,  ce  corps  immortel,  ce 
corps  spiritualisé;  je  le  reçois  dans  le  mien  :  Je 
ne  mourrai  pas;  je  vivrai  (Ps.  cxvii.  17.). 
Qui  mange  ma  chair,  dites-vous  (  Joan.,  vi. 
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b'o.  ) ,  aura  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusci- 
terai au  dernier  jour.  Il  restera  clans  ce  corps 
mort  un  germe  de  vie  que  la  pourriture  ne 
pourra  point  altérer,  il  y  restera  une  impression 
de  vie  que  rien  ne  peut  efTaccr.  Tous  les  jours 
de  ma  vie  je  veux  communier  dans  cette  espé- 
rance; je  veux  me  regarder  comme  mourant,  et 
je  le  suis;  je  veux  vous  recevoir  en  viatique.  Je 
ne  craindrai  point  la  mort;  vous  m'alTrancliissez 
de  la  servitude  que  cette  crainte  m'imposoit. 
Pourquoi  craindre  le  mal,  si  j'en  ai  toujours 
l'antidote?  Sans  vous  la  mort  est  un  joug  insup- 
portable; avec  vous  elle  est  un  remède,  et  un 
passage  à  la  vie.  Que  je  suis  heureux  !  On  m'ap- 
porte votre  précieux  corps;  vous  venez  chez  moi, 
hôte  céleste  !  C'est  à  ce  coup  que  je  puis  dire  :  Sei- 
gneur, je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
dans  ma  maison  (Matth.,  viii.  8.  ).  Vous  y 
venez  néanmoins,  vous  y  entrez,  vous  y  êtes,  et 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  votre  amour  :  la 
maison  oij  vous  voulez  entrer ,  c'est  mon  corps. 

C'est  ici  le  temps  de  se  souvenir  de  votre  mort, 
de  cette  mort  par  laquelle  la  mort  a  été  vaincue; 
de  cette  mort  qui  nous  fait  dire  avec  confiance  : 
O  mort,  où  est  ton  aiguillon  ?  ô  mort,  ou  est 
la  victoire  (i .  Cor.,  xv.  55.)  ?  de  cette  mort  par 
laquelle  est  accomplie  cette  parole  :  Je  romprai 
votre  pacte  avec  la  mort;  et  votre  alliance 
avec  le  tombeau  ne  subsistera  plus  (Is.,  xxviii. 
10.  ).  Et  encore  :  La  mort  sera  précipitée  à 
jamais  dans  l'abîme  {Ibid.,  xxv.  8.  ).  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi;  souvenez-vous  de  ma 
mort  :  annoncez-la  (  1.  Cor.,  xi.  24,  25,  2G.  ). 

O  Seigneur ,  on  m'a  annoncé  la  mienne  ;  mais 
qu'on  m'annonce  la  vôtre ,  et  je  ne  craindrai  plus 
rien.  Oui ,  maintenant  je  pourrai  chanter  avec 
le  psalmistc  :  Si  je  marche  au  milieu  de  V  ombre 
de  la  mort,  je  ne  craindrai  rien,  parce  que 
vous  êtes  avec  moi  {.Ps.  xxii.  4.  ).  Ah!  doux 
souvenir  que  celui  de  votre  mort ,  qui  a  effacé 
mes  péchés,  qui  m'a  assuré  votre  royaume! 
Mon  Sauveur ,  je  m'unis  à  votre  agonie,  je  dis 
avec  vous  mon  In  manus  :  Mon  Dieu,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains  (Luc,  xxiii.  40  ; 
Ps.  XXX.  6.).  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit 
{Act.,  vu.  58.  ).  Quoi,  vous  le  venez  quérir 
vous-même  pour  le  présenter  à  votre  Père  !  C'en 
est  fait  :  Tout  est  consommé  (  Joan.,  xix.  30.  ). 
Je  veux  mourir  comme  vous  en  disant  cette  pa- 
role :  Tout  est  consommé  :  je  n'ai  plus  rien  sur 
la  terre ,  et  votre  royaume  va  être  mon  partage. 
Tout  est  consommé  ;  je  vois  votre  royaume  cé- 
leste ,  ce  sanctuaire  éternel ,  s'ouvrir  pour  me 
recevoir  par  grâce ,  par  miséricorde ,  en  votre 


nom ,  ô  Jésus  !  A  ce  coup  sera  accomplie  celte 
parole  :  Qui  me  mange,  demeure  en  moi,  et 
moi  en  /m/  (Joan.,  vi.  57.  ).  Je  ne  vous  quitterai 
plus.  Maudite  soit  ma  malheureuse  et  criminelle 
inconstance ,  qui  m'a  fait  quitter  tant  de  fois  un 
si  bon  maître!  Et  maintenant ,  mon  Sauveur ,  je 
serai  toujours  avec  vous  :  vous  m'allez  marquer 
de  votre  sceau.  Ah!  Seigneur,  gardez-moi  jus- 
qu'au dernier  soupir ,  et  que  je  le  rende  entre 
vos  bras. 

Et  ce  corps  que  deviendra-t-il  ?  Le  voilà  uni 
au  vôtre.  Par  votre  corps  ressuscité,  je  ressusci- 
terai tout  nouveau;  je  ne  laisserai  à  la  terre  que 
la  mortalité.  Je  vis  dans  cette  espérance  ;  mais 
j'y  meurs.  Je  meurs  tous  les  jours,  puisque  je 
ne  cesse  d'avancer  au  dernier  moment.  Mes 
jours  se  dissipent  comme  une  fumée ,  s'en  vont 
comme  une  eau  rapide  ,  dont  on  ne  peut  arrêter 
le  cours.  Dans  un  moment  on  passera  oîi  j'étois , 
et  l'on  ne  m'y  trouvera  plus.  Voilà  sa  chambre, 
voilà  son  lit ,  dira-t-on ,  et  de  tout  cela  il  n'en 
reste  plus  que  mon  tombeau,  où  l'on  dira  que 
je  suis;  et  je  n'y  serai  pas  :  il  n'y  aura  qu'un 
reste  de  moi-même ,  et  ce  reste  tel  quel  dimi- 
nuera à  chaque  moment ,  et  se  perdra  à  la  fin. 

Que  cela  est  triste  !  Oui ,  si  je  n'avois  pas 
votre  corps ,  pour  me  redonner  la  vie.  Cette  es- 
pérance me  soutient.  Je  veux  toujours  me  re- 
garder en  état  de  mort,  me  confesser  comme 
un  mourant ,  communier  comme  un  mourant , 
me  disposer  à  chaque  fois  comme  si  j'allois  mou- 
rir. Je  meurs  ,  fermez-moi  les  yeux  ;  que  je  ne 
voie  plus  les  vanités;  enveloppez-moi  de  ce  drap; 
je  n'ai  plus  besoin  d'autre  chose  ;  rendez-moi 
ma  pauvreté  naturelle;  mettez-moi  en  terre. 
C'est  là  d'où  je  viens  selon  le  corps;  c'est  là  où  il 
faut  que  je  retourne  ;  c'est  là  ma  mère  qui  m'a 
engendré,  pour  mourir  :  elle  m'enfantera  un 
jour,  pour  ne  mourir  plus.  Ne  parlons  donc 
point  de  mort  ;  ce  n'est  plus  qu'un  nom:  il  n'y  a 
de  mort  que  le  péché. 

LII.«  JOUR. 

L'Eucharistie  jointe  par  Jésus -Christ  au 
banquet  ordinaire ,  figure  de  la  joie  du 
banquet  éternel  (  Ibid.  ). 

Une  des  observations  les  plus  nécessaires  dans 
l'institution  de  l'Eucharistie,  c'est  que  Jésus- 
Christ  l'a  faite  dans  un  banquet  ordinaire ,  en 
conversant  à  l'ordinaire  avec  ses  disciples  ,  sans 
marquer  de  distinction  entre  ce  qui  regardoit  le 
repas  commun,  et  ce  qui  regardoit  ce  divin  re- 
pas ,  où  il  se  devoit  donner  lui-même.  Pendant 
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qu'ils  soupoient ,  dit  saint  Matthieu ,  il  prit  du 
pain,  le  rompit, et  leur  dit  :  Prenez  et  mangez  : 
Ceci  est  mon  corps  (  Matth.,  xxvi.  26.  ).  Il 
continue ,  il  achève  le  souper  ;  et  après  le  sou- 
per, disent  saint  Luc  et  saint  Paul  (Luc,  xxii. 
20;  1.  Cor.,  XI.  25.  ),  il  prit  le  calice,  et  il  dit  : 
Ce  calice,  et  le  treiivage  que  je  vous  présente , 
est  le  nouveau  Testament  par  mon  sang.  Puis 
il  continue  son  discours,  et  il  dit  selon  saint 
Luc  :  La  m,ain  de  celui  qui  me  trahit  est  avec 
moi  à  la  table  (Luc.,xxii.  21.  )  ;  et  selon  saint 
Matthieu  :  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  vigne, 
jusqu'à  ce  que  je  le  boive  nouveau  dans  le 
royaume  de  mon  Père  (Maïth.,  xxvi.  29.  )  : 
toutes  paroles  qui  n'appartiennent  point  à  l'in- 
stitution ,  et  dont  aussi  saint  Paul  ne  rapporte 
rien,  encore  qu'il  se  fût  proposé  de  raconter  toute 
l'institution  de  ce  mystère ,  comme  la  suite  de 
son  discours  le  fait  paroître.  On  ne  dira  pas  qu'il 
n'y  ait  rien  de  singulier  et  d'extraordinaire  dans 
le  banquet  eucharistique  ;  toutes  les  paroles  de 
l'institution  marquent  le  contraire.  i\Lais  cet  ex- 
traordinaire et  ce  divin  qui  parolt  dans  cet  endroit 
du  banquet ,  est  joint  et  continué  avec  tout  le 
reste  ;  et  il  semble  que  le  repas  eucharistique  ne 
fasse  qu'une  partie  du  repas  commun,  que  Jésus 
lit  avec  les  siens. 

Ce  qui  se  présente  d'abord ,  pour  entendre  ce 
mystère ,  c'est  que  manger  et  boire  ensemble  est 
parmi  les  hommes  une  marque  de  société.  On 
entretient  l'amitié  par  cette  douce  communica- 
tion; on  partage  ses  biens,  ses  plaisirs,  sa  vie  même 
avec  ses  amis  ;  il  semble  qu'on  leur  déclare  qu'on 
ne  peut  vivre  sans  eux ,  et  que  la  vie  n'est  pas 
une  vie  sans  cette  société  :  Mangez,  buvez,  mes 
amis;  enivrez-vous ,  c'est-à-dire,  réjouissez- 
vous  ,  mes  très  chers,  disoit  l'Epoux  à  ses  amis 
(  Cant.,  V.  1 .  ).  Et  la  sagesse,  pour  nous  inviter  à 
sa  compagnie ,  n'a  rien  ù  nous  proposer  de  plus 
attirant,  qu'un  repas  qu'elle  nous  prépare  : 
Venez,  mes  amis,  mangez  mon  pain,  buvez 
le  vin  que  je  vous  présente  (Prov.,  ix.  4.). 

C'étoit  aussi  pour  cette  raison  que  Dieu  ordon- 
noit  à  son  peuple ,  de  venir  au  lieu  que  le  Sei- 
gneur avoit  choisi,  pour  y  faire  bonne  chère 
devant  le  Seigneur,  avec  tout  ce  qu'on  avoit  de 
plus  cher ,  avec  son  fils ,  avec  sa  fille ,  avec  tout 
son  domestique,  avec  son  serviteur  et  sa  ser- 
vante ,  avec  ceux  qu'on  honoroit  le  plus ,  avec 
le  lévite  qui  demeuroit  dans  son  pays  (Veut.,  xn. 
6,  7,  12,18.},  sans  oublier  l'étranger,  non  plus 
que  la  veuve  et  l'orphelin  ;  et  à  plus  forte  raison, 
sans  oublier  ses  voisins ,  ses  proches ,  afin  qu'ils 
fussent  rassasiés  des  biens  que  le  Seigneur  nous 


avoit  donnés,  et  partageassent  notre  joie  (  Deut., 
XXVI.  11,  12,  13.  ). 

Ces  festins  et  cette  joie  ont  été  la  cause  que  la 
béatitude  céleste  nous  est  représentée  comme  un 
banquet.  Il  en  viendra  d'orient  et  d'occident, 
dit  le  Sauveur;  et  ils  se  mettront  à  table  avec 
Jbra/iam,  avec  Isaac  et  avec  /acoô  (  Matth., 
VIII.  11.).  Et  lui-même,  à  la  fin  des  siècles ,  î7 
fera  mettre  à  table  ses  bons  serviteurs,  et 
passant  de  table  en  table,  il  les  servira  (Luc, 
XII.  37.).  Et  le  jour  même  de  la  cène,  pour  ap- 
pliquer cette  idée  au  festin  qu'il  venoit  de  faire 
avec  ses  disciples,  il  leur  dit  :  Je  vous  prépare 
le  royaume  que  mon  Père  m'a  préparé,  afin 
que  vous  mangiez  et  buviez  à  ma  table  dans 
mon  royaume  {Ibid.,  xxii.  29,  30.). 

Il  vouloit  donc  que  la  cène  fût  un  véritable 
festin ,  pour  lier  la  société  entre  ses  disciples ,  et 
leur  figurer  la  joie  de  ce  festin  éternel,  où  ils 
seront  rassasiés  et  enivrés  de  l'abondance  de  sa 
maison,  et  abreuvés  du  torrent  de  sa  volupté 
(Ps.  XXXV.  9.  ).  C'est  pourquoi  il  célébra  ce  divin 
banquet  sur  le  soir,  à  la  fin  du  jour,  en  figure  de 
ce  souper  éternel ,  qu'il  nous  fera  à  la  fin  des 
siècles,  lorsque  toutes  choses  seront  consommées. 

C'est  encore  ce  qu'il  vouloit  dire,  lorsqu'en 
prenant  selon  la  coutume  la  coupe  de  vin ,  dont 
tout  le  monde  buvoit  dans  les  festins  en  signe  de 
société,  il  la  présenta  à  ses  disciples,  en  leur 
disant  :  Partagez-la  entre  vous;  pour  moi ,  je 
ne  boirai  plus  du  fruit  de  la  vigne,  jusqu'à  ce 
que  le  royaume  de  Dieu  vienne  {Lie,  xxii.  17, 
18.  ).  Saint  Luc  marque  expressément  cette 
action  et  cette  parole  avant  l'institution  de  l'Eu- 
charistie ;  et  Jésus-Christ  répéta  la  même  parole, 
après  avoir  consacré  le  saint  calice,  en  disant: 
Je  vous  le  dis ,  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de 
vigne ,  dont  j'ai  bu  avec  vous  dans  tout  ce  repas, 
et  dont  je  me  suis  servi  pour  en  faire  mon  sang , 
jusqu'au  jour  où  je  le  boirai  nouveau  avec 
vous  dans  le  royaume  de  mon  Père  (Matth., 

XXVI.  29). 

Attendons-nous  donc  à  ce  repas  éternel ,  où  le 
pain  des  anges  nous  sera  donné  à  découvert  ;  où 
nous  serons  enivrés  et  transportés  de  la  volupté 
du  Seigneur,  et  des  ravissantes  délices  de  son 
amour.  Le  festin  de  Notre  -  Seigneur  en  étoit 
l'image  ;  et  pour  imiter  son  exemple ,  c'étoit  aussi 
dans  des  festins  que  les  premiers  chrétiens  célé- 
broient  l'Eucharistie ,  comme  saint  Paul  le  fait 
bien  voir  dans  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens (1.  Cor.,  XI.  20,  21  et  seq.,  34.).  Le  festin 
de  l'Eucharistie  conserva  toujours  cette  forme 
primitive ,  jusqu'à  ce  que  les  abus  la  firent  chan- 
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ger  ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  pour  cela  la  force 
d'un  banquet  d'union  et  de  société  entre  les 
frères ,  et  d'espérance  pour  le  repas  éternel  de 
Dieu. 

Fréquentons  donc  ce  sacré  repas  de  l'Euharis- 
tie,  et  vivons  en  union  avec  nos  frères  :  fréqucn- 
lons-le,  et  nourrissons- nous  de  l'espérance  de  la 
joie  céleste  :  mangeons  ce  pain  qui  soutient 
l'homme;  buvons  ce  vin  qui  lui  doit  réjouir  le 
cœur;  et  disons  avec  un  saint  transport  :  Ha  ! 
que  mon  calice  enivrant  est  exquis  (Ps.  xxii.6.)! 

Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  et  de  vain  pour 
nous  donner  son  corps  et  son  sang,  afin  de  don- 
ner à  l'Eucliaristie  le  caractère  de  force  et  de 
soutien,  et' le  caractère  de  joie  et  de  transport; 
et  afin  aussi  de  nous  apprendre,  par  la  figure  de 
ces  choses  qui  font  notre  aliment  ordinaire,  que 
nous  devions  tous  les  jours  non-seulement  sou- 
tenir, mais  encore  échauffer  notre  cœur;  non- 
seulement  nous  fortifier,  mais  encore  nous  enivrer 
avec  lui ,  et  boire  à  longs  traits  dès  cette  vie  l'a- 
mour qui  nous  rendra  heureux  dans  l'éternité. 

LUI/  JOUR. 

L' Eucharistie  unie  par  Jésus-Christ  au  repas 
commun,  est  plus  semblable  à  l'ancienne 
pâque  (Ibid.  ). 

On  peut  encore  remarquer  un  autre  dessein , 
qui  a  porté  Notre-Seigneur  à  unir  ensemble  le 
festin  de  l'Eucharistie  au  repas  ordinaire;  qui 
étoit  de  la  rendre  plus  semblable  à  l'ancienne 
pâque,  qui  faisoit  aussi  partie  du  repas  commun. 
Il  y  avoit  cette  différence,  que  l'ancienne  pàque 
ne  se  faisoit  qu'une  fois  l'année  ;  mais  maintenant, 
chaque  jour  on  célèbre  la  nouvelle  pâque  ;  tous 
les  jours  des  chrétiens  sont  une  fête  :  leur  vie  est 
une  éternelle  solennité  ;  ils  doivent  aussi  toujours 
être  en  joie,  comme  saint  Paul  le  leur  dit  sans 
cesse  :  et  c'est  par  là  qu'ils  sont  initiés  à  la  joie, 
et  à  la  gloire  éternelle. 

L'année  signifioit  aux  Juifs  l'éternité  toute 
entière  et  l'universalité  des  siècles.  Mais  main- 
tenant chaque  jour  nous  la  signifie  ;  nous  sommes 
plus  proches  qu'eux  de  l'éternité,  et  l'idée  nous 
en  doit  être  plus  présente. 

La  pâque  se  célébroit  une  seule  fois;  l'entrée 
du  souverain  pontife  dans  le  sanctuaire  une  seule 
fois  :  tout  cela  pour  figurer  qu'en  effet  il  n'y  a 
qu'une  seule  pâque ,  qui  est  celle  de  Jésus-CInist. 
Car  s'il  y  a  aussi  une  pâque  et  un  passage  pour 
nous,  c'est  en  lui ,  et  il  faut  qu'il  passe  dans  sa 
gloire  tout  complet,  c'est-à-dire,  le  corps  et  les 
membres.  Il  n'y  a  non  plus  qu'une  seule  entrée 


du  même  Jésus,  souverain  pontife,  dans  le  ciel 
(Ilebr.,  VI.  19,  20;  IX.  7,  11,  14.),  lorsqu'il  y 
entre  pour  nous  et  pour  lui ,  et  qu'il  nous  y  va 
préparer  la  place.  11  ne  passe  donc  qu'une  fois  , 
il  n'entre  qu'une  fois  dans  le  sanctuaire,  à  ne 
regarder  que  sa  personne;  mais  dans  ses  membres 
il  passe  tous  les  jours  au  ciel  ;  tous  les  jours  il 
entre  dans  le  sanctuaire  ;  et  l'eucharistie  célébrée 
tous  les  jours,  tous  les  jours  nous  représente  ce 
mystère.  Passons  donc  tous  les  jours  à  Dieu; 
passons  en  Jésus-Christ  de  plus  en  plus;  que  sa 
vie  i)aroisse  toujours  de  plus  en  plus  dans  la 
nôtre,  par  rimitalion  des  vertus  qu'il  a  prati- 
quées. Entrons  tous  les  jours  dans  son  sanctuaire; 
entrons-y  par  la  foi;  courons-y  par  de  saints 
désirs  :  c'est  célébrer  tous  les  jours  le  banquet  de 
Jésus-Christ  comme  le  doit  un  chrétien. 

LIV.*^  JOUR. 

L'Eucharistie ,  jointe  au  repas  commun ,  ap- 
prend à  sanctifier  tout  ce  qui  sert  à  nourrir 
le  corps  (Ibid.). 

Je  dirai  tout,  Seigneur;  je  me  dirai  à  moi- 
même  ,  et  je  dirai  à  tous  ceux  à  qui  je  destine 
cet  écrit  :  et  je  le  destine  à  tous  ceux  que  vous 
avez  mis  spécialement  à  ma  garde,  selon  que 
je  les  croirai  disposés  à  en  profiter,  et  à  tous  ceux 
à  qui  vous  permettrez  qu'il  tombe  entre  les 
mains;  je  leur  dirai,  mon  Sauveur,  tout  ce  que 
vous  me  mettrez  dans  l'esprit  sur  vos  saints  mys- 
tères, dans  votre  sainte  parole.  Je  vois  encore 
une  autre  raison  qui  vous  a  porté  à  unir  l'Eu- 
charistie au  repas  commun  ;  vous  vouliez  sancti- 
fier toute  notre  vie ,  dans  l'action  qui  l'entretient 
et  la  fait  durer;  vous  vouliez  que  la  nourriture 
corporelle  fût  accompagnée  de  la  spirituelle , 
afin  que  nous  apprissions  à  faire  tout  en  esprit , 
même  les  choses  qui  dévoient  servir  à  sustenter 
notre  corps.  Nous  ne  devons  nourrir  ce  corps, 
que  pour  être  un  digne  instrument  à  l'esprit  : 
nous  devions  prendre  le  manger  et  le  boire  dans 
cet  esprit.  L'Eucharistie,  prise  devant  le  repas, 
devoit  être  un  tempérament  salutaire  au  plaisir 
des  sens ,  de  peur  que  nous  ne  nous  y  laissassions 
emporter,  et  qu'il  ne  prît  le  dessus.  Mais  encore 
que  l'Eglise ,  à  qui  Jésus-Christ  a  laissé  la  dis- 
pensation  de  ses  mystères ,  dans  la  suite  ait  sé- 
paré, et  très  sagement,  ce  que  Jésus -Christ 
scmbloit  avoir  uni,  et  qu'elle  célèbre  l'Eucha- 
ristie hors  du  repas  ordinaire;  le  dessein  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  anéanti:  l'instruction  qu'il 
nous  a  donnée  subsiste  toujours.  Quand  nous 
faisons  nos  repas,  nous  devons  toujours  nous 
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souvenir,  que  selon  l'institution  primitive  de 
l'Eucharistie  ,  elle  dcvoit  les  accompagner  ;  que 
Jésus-Christ  l'a  fait  ainsi  ;  que  l'Eglise  l'observoit 
ainsi  sous  les  apôtres  ;  qu'alors  donc  on  vouloit 
apprendre  aux  chrétiens  que  toutes  leurs  actions, 
et  même  les  plus  communes,  dévoient  être  faites 
saintement.  Cette  instruction  subsiste  toujours. 
En  mangeant  et  en  buvant ,  songeons  à  ce  boire 
et  à  ce  manger  spirituel  de  la  table  de  Notre- 
Seigneur  ;  ayons  l'esprit  appliqué  aux  choses  cé- 
lestes, n'en  quittons  point  la  pensée  durant  nos 
repas.  Si  nous  ne  pouvons  pas  les  accompagner 
de  saintes  lectures ,  comme  on  le  fait  dans  les 
maisons  spécialement  consacrées  à  Dieu ,  accom- 
pagnons-les de  saints  discours,  du  moins  de  saintes 
pensées.  Ne  nous  livrons  pas  aux  sens ,  ni  à  ce 
corps  misérable  qu'il  seroit  honteux  d'engraisser 
et  de  nourrir,  si  on  ne  le  nourrissoit  comme  le 
ministre  et  le  serviteur  de  l'esprit.  Car  autrement 
nous  nourrir,  ce  n'est  que  travailler  pour  la  mort, 
lui  engraisser  sa  proie,  et  aux  vers  leur  pâture. 
Nourrissons-nous  avec  règle ,  et  comme  disoit  un 
ancien  :  Mangeons  autant  qu'il  est  nécessaire, 
pour  nous  sustenter;  buvons  autant  qu'il  convient 
à  des  personnes  pudiques,  qui  ne  veulent  pas 
irriter  les  désirs  sensuels.  Enfin  quoi  que  nous 
fassions;  soit  que  nous  buvions ,  soit  que  nous 
mangions,  soit  que  nous  fassions  quelque  autre 
chose  par  rapport  au  corps ,  faisons-  le  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  et  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ,  rendant  grâces  par  lui  à  Dieu  le 
Père  (  1.  Cor.,  x.  31  ;  Coloss.,  m.  17.). 

Le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  boire,  ni  man- 
ger; mais  justice  et  paix,  et  joie  dans  le  Saint- 
Esprit  {Rom.,  XIV.  17.). 

LV."  JOUR. 

Pouvoir  donné  à  l'Eglise  de  changer  ce  qui 
n'est  pas  de  l'essence  de  l'institution  divine. 
La  communion  sous  une  espèce  suffisante  et 
parfaite  (  Ibid.  ). 

Que  Jésus-Christ  a  donné  un  grand  pouvoir  à 
son  Eglise  dans  la  dispensation  de  ses  mystères  ! 
Il  a  institué  l'Eucharistie  dans  un  festin ,  dans  un 
souper,  sur  le  soir  ;  et  cela  faisoit  à  son  mystère, 
et  à  notre  instruction.  Et  néanmoins  il  a  permis 
à  son  Eglise  de  séparer  ce  qu'il  avoit  mis  en- 
semble ,  encore  que  ses  apôtres  aussi  eussent  suivi 
religieusement  cette  institution.  Et  non-seulement 
l'Eglise  a  cessé  de  faire  ce  que  Jésus-Christ  avoit 
fait ,  et  les  apôtres  suivi  ;  mais  encore  elle  a  pris 
la  liberté  d'interdire  sévèrement  cette  pratique. 
C'est  étant  à  table,  et  au  milieu  d'un  repas,  et 


y  mangeant  d'autres  viandes ,  que  Jésus-Christ  a 
commandé  à  ses  apôtres  de  recevoir  l'Eucharistie; 
et  l'Eglise  a  bien  osé  le  défendre ,  et  faire  une  loi 
inviolable  de  communier  à  jeun.  L'Eucharistie 
qui  par  son  institution  étoit  un  souper,  n'en  est 
plus  un  :  on  la  prend  le  matin  ;  on  la  prend  avant 
toute  autre  viande  ;  on  la  prend  séparément  du 
repas  vulgaire;  et  il  n'est  plus  permis  de  la 
prendre  comme  Jésus-Christ  l'a  donnée ,  comme 
les  apôtres  l'ont  reçue. 

On  veut  dire  que  c'est  que  tout  cela  n'apparte- 
noit  pas  à  l'essence  de  l'institution  du  Sauveur. 
Mais  le  Sauveur  a-t-il  voulu  laisser  aux  hommes 
à  distinguer  par  leur  propre  sens  ce  qui  étoit  de 
la  substance  de  son  institution ,  d'avec  ce  qui  n'en 
étoit  pas?  N'a-t-il  pas  voulu  au  contraire  leur 
faire  voir  qu'il  leur  laissoit  son  Eglise ,  pour  être 
une  fidèle  interprète  de  ses  volontés ,  et  une  sûre 
dispensatrice  de  ses  sacrements  ? 

Quand  donc  on  veut  s'imaginer  qu'en  ne  re- 
cevant qu'une  espèce ,  on  ne  reçoit  qu'une  cène 
et  une  communion  imparfaite  ;  c'est  qu'on  n'en- 
tend pas  que  c'est  l'Eglise  qui  sait  le  secret  de 
Jésus-Christ ,  qui  sait  ce  qui  appartient  essentiel- 
lement à  son  institution ,  ce  qui  doit  être  donné 
à  chacun ,  ce  qui  doit  être  dispensé  diversement, 
selon  les  temps  et  les  conjonctures  différentes. 

Vous  vous  étonnez  qu'on  sépare  ce  que  Jésus- 
Christ  a  mis  ensemble ,  et  qu'on  donne  le  corps 
à  manger,  sans  donner  en  même  temps  le  sang  à 
boire.  Etonnez-vous  donc  aussi  de  ce  que  la  cène 
sacrée  est  séparée  du  souper  commun.  Mais  plu- 
tôt ne  vous  étonnez  jamais  de  ce  que  l'Eglise  fait. 
Instruite  par  le  Saint-Esprit  et  par  la  tradition 
de  tous  les  siècles ,  elle  sait  ce  que  Jésus-Christ 
a  voulu  faire  ;  et  que  ce  qu'il  a  séparé  par  une 
représentation  mystique ,  ne  laisse  pas  d'être  uni 
non-seulement  en  vertu ,  mais  encore  en  sub- 
stance. Il  est  vrai ,  il  a  fallu ,  pour  la  parfaite  re- 
présentation de  sa  mort,  que  son  corps  parût 
séparé  d'avec  son  sang,  et  qu'on  les  prit  chacun 
à  part  ;  mais  elle  sait  en  même  temps  que  la  vertu 
du  corps  livré  n'est  pas  autre  que  la  vertu  du  sang 
répandu  ;  et  que  non-seulement  la  vertu ,  mais 
encore  la  substance  même  de  l'un  et  de  l'autre , 
après  sa  résurrection ,  sont  inséparables. 

Elle  laisse  donc  ce  corps  et  ce  sang  dans  cette 
séparation  mystique.  Mais  au  fond  elle  sait  bien  , 
quelque  partie  que  l'on  prenne  ,  qu'on  reçoit  la 
vertu  du  tout.  Il  ne  faut  que  voir  comment  Jé- 
sus-Christ a  célébré  la  cène.  Car  les  évangélistes 
ont  marqué  distinctement ,  qu'il  en  a  donné  les 
deux  parties  avec  quelque  distance  l'une  de 
l'autre  ;  puisqu'il  a  donne  le  corps  pendant  le 
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souper,  selon  saint  Matthieu  (MATTn.,xxvi.  26. 
Marc,  xiv.  a. }  ;  et  le  calice  du  sang  après  le 
souper  selon  saint  Luc  et  saint  Tau!  (  Luc,  xxii. 
20;  «.  Cor.,  XI.  25.).  Et  non  content  d'avoir 
comme  séparé  ces  deux  actions  par  ce  caractère , 
il  a  voulu  montrer  que  cluupio  partie  de  son  ac- 
tion étoit  complète  en  elle-même  ,  puisqu'il  dit 
après  chacune ,  connue  saint  Paul  le  marque 
expressément  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi 
(».  Cor.,  XI.  24,25.).  Ainsi,  quelque  partie  que  je 
prenne ,  je  célèhre  la  mémoire  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ ;  je  m'en  applique  la  vertu  toute  en- 
tière ;  je  m'incorpore  à  Jésus-Christ.  Car  ne  lui 
suis-jc  pas  incorporé  en  prenant  son  corps? 
IS'est-ce  pas  par  là  que  je  suis  fait  os  de  ses  os, 
et  chair  de  sa  chair,  et  une  même  chair  avec  lui 
(  Ephcs.,  V.  30.  ),  ainsi  que  nous  avons  vu?  Que 
me  faut-il  davantage  pour  accomplir  l'œuvre  de 
mon  salut ,  surtout  en  mangeant  ce  corps  comme 
le  pain  descendu  du  ciel ,  c'est-à-dire,  comme  le 
corps  d'un  Dieu  ,  comme  un  corps  uni  à  la  vie 
même,  et  rempli  pour  moi  de  l'esprit  qui  me 
vivihe?  N'ai-je  pas  en  même  temps  reçu  et  son 
corps  et  son  esprit?  Ce  qui  reste  me  peut  bien 
donner  une  plus  entière  expression  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  ;  mais  j'en  ai  toute  la  vertu  dans  le 
corps  seul.  Et  je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Paul  a 
dit,  que  quiconque  mange  ce  pain,  ou  boit  cette 
coupe  indignement ,  est  coupable  du  corps  et  du 
sang  (i.  Cor.,  xi.  27.);  oui,  dit-il,  et  il  le  dit 
très  distinctement  :  Quiconque  reçoit  indigne- 
ment l'un  ou  l'autre ,  est  coupable  de  tous  les 
deux  ;  et  par  la  même  raison,  qui  participe  di- 
gnement à  l'un  des  deux  ,  honore  tous  les  deux 
ensemble,  et  en  reçoit  le  fruit  et  la  sainteté;  parce 
qu'il  n'y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'une  seule 
et  même  vertu,  une  seule  et  indivisible  sain- 
teté. Ainsi  qui  reçoit  l'un,  ou  qui  reçoit  l'autre, 
ou  qui  reçoit  tous  les  deux,  reçoit  toujours  éga- 
lement son  salut.  La  substance  n'en  est  pas 
plus  dans  tous  les  deux  que  dans  l'un  des  deux  ; 
car  où  est  toute  la  substance  de  Jésus-Christ,  là 
est  aussi,  pour  ainsi  parler,  toute  la  substance  du 
salut  et  de  la  vie.  Car  ,  comme  dit  l'Eglise  elle- 
même,  dans  le  saint  concile  de  Trente  (  Sess.  xxi. 
cap.  1 .  ),  le  même  qui  a  dit  :  Si  vous  ne  man- 
gez ma  chair ,  et  ne  buvez  mon  sang ,  vous 
n'aurez  pas  la  vie  en  vous,  a  dit  aussi  :  Qui- 
conquemange  de  ce  pain,  aura  la  vie  éternelle  : 
et  le  même  qui  a  dit  :  Qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang ,  aura  la  vie  éternelle,  a  dit 
aussi  :  Le  pain  que  je  donnerai,  est  ma  chair 
pour  la  vie  du  monde  :  et  le  même  qui  a  dit  : 
Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure 


en  moi ,  et  moi  en  lui,  a  dit  aussi  :  Qui  mange 
ce  pain,  vivra  éternellement;  et  :  Qui  me 
mange,  vivra  pour  moi  (  Joan.,  vi.  62 ,  64,  55 , 
67,  68,  69.  ). 

Sur  ce  fondement  inébranlable  l'Eglise  a 
administré  la  communion  en  plusieurs  manières 
difTércutcs.  Elle  l'a  donnée  dans  l'Eglise  ;  elle  l'a 
portée  aux  absents;  les  malades  l'ont  eue  sous 
l'une  des  espèces  ;  les  petits  enfants  l'ont  eue  sous 
l'autre  ;  les  fidèles  l'ont  emportée  dans  leur 
maison ,  encore  que  Jésus-Christ  n'eût  rien  fait 
ni  rien  dit  de  semblable  ,  et  l'ont  emportée  sous 
la  seule  espèce  du  pain.  Les  Grecs  ont  mêlé  les 
deux  espèces,  et  les  ont  données  au  peuple  toutes 
deux  ensemble.  Tout  est  bon  ,  pourvu  qu'on  ait 
Jésus-Christ  des  mains  de  l'Eglise.  Car  c'est  là 
l'elTet  véritable  que  doivent  opérer  dans  chaque 
tidèle  ces  diiïérenlcs  manières  de  communier  ; 
elles  doivent,  dis-je,  nous  apprendre  que  la  plus 
parfaite  et  la  plus  nécessaire  disposition  qu'il 
faut  apporter  à  l'Eucharistie ,  c'est  d'en  appro- 
cher avec  un  sincère  et  parfait  attachement  à  l'E- 
glise. Elle  est  le  corps  de  Jésus-Christ  :  il  faut 
être  incorporé  à  l'Eglise,  pour  l'être  au  Sauveur. 

0  Jésus  !  je  le  crois  ainsi;  malheur  à  ceux  qui 
chicanent  contre  votre  Eglise  !  C'est  chicaner  et 
disputer  contre  vous-même.  Si  l'on  écoute  ces 
chicanes ,  on  doutera  de  son  baptême.  Vous  avez 
dit  :  Baptisez ,  plongez  dans  l'eau,  en  signe 
qu'on  est  enseveli  avec  moi  ;  mais  votre  Eglise  se 
contente  de  jeter  quelques  gouttes  d'eau  sur  la 
tête.  Vous  avez  dit  :  Enseignez,  et  baptisez;  et 
ceux  qui  croiront  et  seront  baptisés,  seront 
sauvés  (  Marc,  xvi.  IG.  ).  La  foi  et  l'instruction 
sont  marquées  dans  ces  paroles  comme  la  prépa- 
ration au  baptême;  et  au  contraire,  on  nous  bap- 
tise avant  que  nous  soyons  capables  d'être  in- 
struits et  de  croire  ;  et  l'instruction  n'est  plus  ce 
qui  nous  prépare  au  baptême;  mais  c'est  le  bap- 
tême qui  nous  rend  dociles ,  pour  recevoir  l'in- 
struction. On  nous  reçoit  sur  la  foi  d'autrui  ; 
d'autres  disent  en  notre  nom  :  Je  crois ,  je  re- 
nonce; et  votre  Eglise  accepte  la  réponse ,  sans 
qu'il  en  soit  rien  écrit  dans  votre  parole.  Quelle 
sûreté  pour  nous,  si  nous  n'entendons  que  la  foi 
constante  de  l'Eglise,  que  l'interprétation  de  l'E- 
glise ,  que  la  pratique  inviolable  de  l'Eglise  est 
aussi  bien  votre  parole ,  que  votre  parole  même 
rédigée  dans  vos  Ecritures.  Oui ,  ce  que  vous 
avez  écrit  dans  les  cœurs  ,  et  que  l'Eglise  a  tou- 
jours prêché  ,  est  la  vérité.  Je  vis  en  cette  foi ,  et 
je  m'unis  d'esprit  et  de  cœur  à  votre  Eglise  et  à 
sa  doctrine  ;  protestant  sincèrement  devant  vous 
que  je  suis  content  de  vos  sacrements ,  suivant 
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qu'elle  me  les  administre ,  elle  que  vous  en  avez 
établie  la  dispensatrice. 

LYL«  JOUR. 

Adoration,  exposition ,  réserve  de  l'Eucha- 
ristie. 

Mon  Sauveur,  puisque  les  chicanes  des  rebelles 
de  votre  Eglise  me  conduisent  à  une  grande  in- 
telligence de  votre  vérité ,  je  veux  encore  consi- 
dérer celles  qu'ils  lui  font  sur  l'adoration ,  sur  la 
réserve ,  sur  l'exposition  de  votre  adorable  sa- 
crement. 

On  ne  voit  point,  disent-ils,  dans  les  paroles  de 
l'Evangile  ,  que  les  apôtres  aient  adoré  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  en  les  recevant.  Et 
voit-on  qu'ils  aient  adoré  Jésus-Christ,  qui  bien 
constamment  étoit  assis  avec  eux  en  sa  forme  vi- 
sible et  naturelle?  0  mon  Dieu!  ces  disputeurs 
ne  verront-ils  jamais  que,  quoi  qu'ils  répondent, 
ils  se  font  à  eux-mêmes  leur  procès.  Les  apôtres 
adoroient-ils  Jésus-Christ  en  sa  propre  et  natu- 
relle ligure?  INIais  ils  le  croient  sans  qu'il  soit 
écrit  en  ce  lieu-là.  Ne  l'adoroient-ils  pas?  Et  que 
veulent-ils  donc  conclure  de  ce  qu'il  n'est  pas 
écrit  qu'ils  l'aient  adoré  dans  l'Eucharistie  ? 

Mais  que  ces  hommes,  qui  se  croient  subtils,  et 
appellent  les  autres  grossiers,  sont  grossiers  eux- 
mêmes  ;  puisqu'ils  n'entendent  seulement  pas 
quelle  est  la  véritable  adoration  !  Car  à  nous  tenir 
mot  à  mol  à  ce  qui  est  écrit  dans  l'histoire  de  la 
cène ,  et  sans  chercher  à  suppléer  un  endroit  de 
l'Evangile  par  les  autres;  croire  en  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  dit  :  Prenez,  mangez;  ceci  est  mon 
corps  (M\TTH.,  XXVI.  26.  )  :  le  croire,  dis-je, 
sans  hésiter  et  sans  disputer ,  lorsqu'il  dit  une 
chose  si  étonnante  :  faire  ce  qu'il  dit,  et  manger 
ce  pain  apparent,  avec  une  foi  certaine  que  c'est 
son  vrai  corps;  en  faire  autant  du  sacré  calice  ; 
faire  un  acte  de  foi  si  pur  et  si  haut,  n'est-ce  pas 
adorer  Jésus-Christ  ?  Mais  discerner  avec  saint 
Paul  ce  corps  du  Sauveur  ;  le  discerner  tellement 
qu'on  entende  que  c'est  le  corps,  non-seulement 
d'un  homme  ,  mais  d'un  Dieu  ,  et  le  vrai  pain 
descendu  du  ciel  ;  y  mettre  son  espérance ,  y 
chercher  sa  vie,  y  attacher  tout  son  amour; 
n'est-ce  pas  encore  l'adorer  parfaitement?  Et 
qu'ajoute  à  cette  foi  la  génuflexion  ,  l'inclination 
du  corps,  son  prostemement,  en  un  mot  l'adora- 
tion extérieure  ,  sinon  un  témoignage  sensible  de 
ce  qu'on  a  dans  le  cœur  ? 

Croyez-vous  au  Fils  de  Dieu?  dit  le  Sauveur 
à  l'aveugle-né  qu'il  avoit  guéri  :  Qui  est-il,  ré- 
pondit-il, afin  que  j'y  croie?  C'est  celui  qui 
Tome  IIL 


vous  parle,  repondit  Jésus;  et  l'aveugle  repartit  : 
7'7/  crois ,  Seigneur  ;  et  se  prosternant ,  il  l'a- 
dora (  JoAN.,  IX.  35  ,  36  ,  37.  ).  Que  fit-il  en  se 
prosternant  devant  lui ,  sinon  de  répéter  d'une 
autre  manière  et  par  un  autre  langage  ce  Je 
crois,  qu'il  venoitde  prononcer  avec  la  bouche? 
Et  ceux  qui  disent  :  Je  crois  ,  sans  se  prosterner 
devant  lui ,  l'adorent-ils  ?  ou  ceux  dont  on  n'a 
point  écrit  qu'ils  l'aient  fait,  l'adorent-ils  moins 
que  les  autres  ?  Et  cette  femme ,  qui  le  toucha 
pour  être  guérie  (  Luc,  viii.  43,  44,  47.),  ne 
l'avoit-elle  pas  déjà  adoré  dans  son  cœur ,  avant 
que  de  se  jeter  à  ses  pieds  ?  Et  quand  les  apôtres 
disent  au  Sauveur  :  Seigneur,  augmentez-nous 
la  foi  (Ibid.,  XVII.  5.  ),  ne  connoissent-ils  pas 
tout  ce  qu'il  est,  et  ne  l'adorcnt-ils  pas  intérieu- 
rement comme  un  Dieu ,  encore  qu'alors  ils  ne 
fussent  pas  à  genoux  devant  lui  ? 

Qui  ne  voit  donc  que  croire  à  Jésus,  qui  dit  : 
Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang  ;  et  les 
recevoir  dans  celte  foi ,  et  discerner  que  ce  corps 
est  le  corps  d'un  Dieu,  par  lequel  la  vie  nous  est 
donnée  ;  quand  on  n'y  verroit  que  cela,  et  qu'on 
ne  trouveroit  pas  dans  le  reste  de  l'Ecrilure  ce 
qui  est  dû  à  Jésus-Christ ,  c'est  un  acte  d'adora- 
tion de  la  nature  la  plus  haute  ,  et  que  tous  les 
prosternements  qu'on  fera  à  Jésus-Christ  n'en 
seront  que  l'expression  et  le  témoignage?  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  joint  dans  l'Eucharistie 
l'adoration  intérieure  et  l'extérieure,  c'est-à-dire 
le  sentiment  et  le  signe ,  la  foi  et  le  témoignage. 
C'est  avec  raison,  comme  le  rapportent  les  saints, 
qu'on  manifestoit  au  dehors  par  la  posture  du 
corps ,  l'abaissement  de  l'esprit ,  et  que  nul  ne 
prend  cette  chair,  qu'il  ne  l'ait  premièrement 
adorée  :  ce  sont  les  mots  de  saint  Augustin 
(Fnar.  in  Ps.  xcviii.  n.  9.  ) ,  et  le  témoignage 
constant  de  la  pratique  de  l'Eglise.  Mais  pour- 
quoi chercher  ces  témoignages ,  quand  manger, 
quand  boire  ce  corps  et  ce  sang,  comme  le  corps 
et  le  sang  de  Dieu ,  et  y  attacher  son  espérance , 
c'est  une  si  haute  adoration  ,  qu'on  voit  bien 
qu'elle  doit  attirer  toutes  les  autres. 

Vous  me  dites  :  Pourquoi  exposer  ?  oîi  cela 
est-il  écrit?  l'ancienne  Eglise  l'a- t-elle  observé? 
Grossier  et  charnel,  lequel  est  le  plus,  ou  d'expo- 
ser dans  l'Eglise  le  corps  du  Sauveur,  ou  le 
porter  avec  soi ,  et  le  garder  dans  sa  maison  ?  Et 
ce  dernier  est-il  plus  écrit  que  l'autre  ?  Qui  ne 
voit  donc  que  la  substance  étant  écrite  et  bien 
entendue  par  l'Eglise  ,  tout  le  reste  qui  en  est  la 
suite  a  été  diversement  pratiqué  ,  selon  la  sage 
dispensation  de  la  même  Eglise ,  pour  l'édifica- 
tion du  peuple  saint? 
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allons  adorer  Jésus  qui  repose  sur  l'autel.  Ah! 
c'est  là  qu'on  me  le  garde  ;  c'est  de  là  qu'on  me 
l'apportera  un  jour  en  viatique  ,  pour  me  faire 
heureusement  passer  de  celte  vie  à  l'autre.  Pain 
des  voyageurs,  qui  serez  un  jour  le  pain  des 
compréhenseurs ,  h;  pain  de  ceux  qui  vivront 
dans  la  céleste  patrie  ,  je  vous  adore;  je  crois  en 
vous  ;  je  vous  désire  ;  je  vous  dévore  en  esprit  : 
vous  êtes  ma  nourriture,  vous  êtes  ma  vie. 

LVIl/  JOUR. 

Le  sacrifice. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  oubliions  la  sainte 
action  du  saerilice,  et  le  mystère  delà  consécra- 
tion. Je  vois  un  autel  ;  ou  va  offrir  un  sacrifice,  le 
sacrifice  des  chrétiens;  le  saerilice  et  l'oblation 
pure,  dont  il  est  écrit,  qu'elle  devoit  être  ufferle 
depuis  le  soleil  levant  jusques  cm  couchant 
(  Malacu.,  I.  11.  ).  Ce  n'est  plus  ce  sacrifice  qui 
ne  devoit  être  ofl'ert  que  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, et  en  un  lieu  particulier  choisi  de  Dieu; 
c'est  un  sacrifice  qui  doit  être  offert  i)armi  les 
gentils  et  dans  toutes  les  nations  de  la  terre.  Où  est 
donc  l'appareil  du  sacrifice  ?  où  est  le  feu?  où  est 
le  couteau  ?  où  sont  les  victimes  !  Cent  taureaux, 
cent  génisses  ne  sulTiioient  pas  pour  exprimer 
la  grandeur  de  notre  Dieu.  On  offroit  aux  faux 
dieux  mêmes  des  hécatombes  ,  c'est-à-dire,  des 
bœufs  par  centaines  ;  je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 
Quelle  simplicité  du  sacrifice  chrétien  !  Je  ne 
vois  qu'un  pain  sur  l'autel ,  quelques  pains  au 
plus  ,  un  peu  de  vin  dans  le  calice.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  le  sacrifice  le  plus  saint, 
le  plus  auguste,  le  plus  richt;  qui  se  puisse  jamais 
comprendre.  Mais  n'y  aura-t-il  point  de  chair  , 
n'y  aura-t-il  point  de  sang  dansée  sacrifice?  Il  y 
aura  de  la  chair ,  mais  non  pas  la  chair  des  ani- 
maux égorgés;  il  y  aura  du  sang,  mais  le  sang  de 
Jésus-Christ;  et  celte  chair  et  ce  sang  seront 
mystiquement  séparés.  Et  d'où  viendra  cette 
chair,  d'où  viendra  ce  sang?  11  se  fera  de  ce  pain 
et  de  ce  vin  ;  une  parole  toute-puissante  viendra  , 
qui  de  ce  pain  fera  la  ciiair  du  Sauveur,  et  de  ce 
vin  fera  son  sang  ;  tout  ce  qui  sera  proféré  par 
cette  parole,  sera  dans  le  moment  ainsi  qu'il  aura 
été  prononcé  ;  car  c'est  la  même  parole  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre ,  et  qui  fait  tout  ce  qu'elle  veut 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre.  Cette  parole  prononcée 
originairement  par  le  Fils  de  Dieu ,  a  fait  de  ce 
pain  son  corps,  et  de  ce  vin  son  sang.  Mais  il  a 
dit  à  ses  apôtres  :  Faites  ceci;  et  ses  apôlies  nous 
ont  enseigné  qu'on  le  îewitJKsqîi'à  ce  qu'il  vint  : 


DONEC  VEMAT  (  1.  Cor.,  IX.  24  ,  25,  26.  );  jus- 
qu'au dernier  jugement.  Ainsi  la  même  parole 
répétée  par  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  aura 
éternellement  le  même  effet.  Le  pain  et  le  vin  se 
cliangent  ;  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  en 
prennent  la  place.  0  Dieu  !  ils  sont  sur  l'autel  ce 
même  corps,  ce  niènie  sang  ;  ce  corps  donné  pour 
nous  ,  ce  sang  répandu  pour  nous.  Quelle  éton- 
nante merveille!  C'est  nue  merveille  pour  nous, 
mais  ce  n'est  rien  d'étonnant  pour  le  Fils  de  Dieu 
accoutumé  à  faire  tout  par  sa  parole.  Tu  es  guérie 
(Marc,  v.  34.  )  ;  on  est  guéri  :  Tu  es  vivant 
(JoAN.,  XI.  43,  44.  )  ;  on  vit,  et  la  vie  qui  s'en 
alloit  est  rappelée.  11  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ; 
ce  n'est  plus  du  pain;  c'est  ce  qu'il  a  dit  :  il  a  dit  : 
Ceci  est  monsany;  ce  n'est  plus  du  vin  dans  le 
calice;  c'est  ce  que  le  Seigneur  a  proféré;  c'est  là 
son  corps,  c'est  le  sang  :  ils  sont  séparés  ;  oui,  sé- 
parés ;  le  corps  d'un  côté  ,  le  sang  de  l'autre  :  la 
parole  a  été  l'épée  ,  le  couteau  tranchant  qui  a 
fait  cette  séparation  mystique.  En  vertu  de  la 
parole,  il  n'y  auroit  là  que  le  corps,  et  rien  là  que 
le  sang:  si  l'un  se  trouve  avec  l'autre,  c'est  à 
cause  qu'ils  sont  inséparables  depuis  que  Jésus 
est  ressuscité  ;  car  depuis  ce  temps-là  il  ne  meurt 
plus.  Mais  pour  im[)rimer  sur  ce  Jésus ,  qui  ne 
meurt  plus,  le  caractère  de  la  mort  qu'il  a  véri- 
tablement soufferte  ,  la  parole  vient,  qui  met  le 
corps  d'un  côté ,  le  sang  de  l'autre ,  et  chacun 
sous  des  signes  dilKrents.  Le  voilà  donc  revêtu 
du  caractère  de  sa  mort,  ce  Jésus  autrefois  notre 
victime  par  l'effusion  de  son  sang  ,  et  encore  au- 
jourd'hui notre  victime  d'une  manière  nouvelle 
par  la  séparation  mystique  de  ce  sang  d'avec  ce 
corps? 

Mais  comment  ce  corps ,  comment  ce  sang  ? 
Cela  se  peut-il  ?  et  un  corps  humain  peut-il  être 
sous  cette  mince  étendue?  Qui  en  doute,  si  la  pa- 
role le  veut?  La  parole  est  toute-puissante  :  la 
parole  est  l'épée  tranchante ,  qui  va  aux  dernières 
divisions  ;  qui  saura  bien,  si  elle  le  veut,  ôter  à  ce 
corps  ses  propriétés  les  plus  intimes ,  pour  ne 
nous  en  laisser  que  la  nue  et  pure  substance  :  car 
c'est  cela  qu'il  me  faut;  c'est  à  cette  pure  sub- 
stance que  le  Verbe  divin  est  uni  ;  car  son  union 
est  substantielle  :  son  union  se  fait  dans  la  sub- 
stance :  celle  qui  veut  avoir  avec  moi ,  se  fera 
aussi  par  la  substance  de  son  corps  et  de  son 
sang  :  il  l'a  dit,  et  cela  est  fait  dans  le  moment. 

Mais  je  ne  vois  rien  de  nouveau  sur  cet  autel  ! 
Je  le  crois  bien  ;  la  parole  sait  ôter  au  sens  tout 
ce  qu'elle  veut ,  lorsqu'elle  veut  exercer  la  foi. 
Jésus-Christ,  quand  il  a  voulu ,  s'est  rendu  invi- 
sible aux  hommes  j  il  a  passé  au  milieu  d'eux 
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sans  qu'ils  le  vissenl  :  deux  disciples ,  à  qui  il 
parloit ,  ne  le  coiuiurent  qu'au  moment  qu'il  le 
voulut  :  IMarie  le  prit  pour  le  jardinier  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  réveillée  ,  et  lui  eût  ouvert  les  yeux 
par  sa  parole.  Il  entre,  il  sort  ;  cl  on  ne  le  voit  ni 
entrer  ni  sortir  :  il  paroît ,  il  disparoît  comme  il 
lui  plait.  Qui  doute  donc  qu'il  ne  puisse  nous 
rendre  invisible  ce  qui  par  lui-même  ne  le  seroit 
pas?  La  parole,  ce  glaive  tranchant,  est  venue  , 
el  a  séparé  de  ce  corps  et  de  ce  sang,  non- 
seulement  tout  ce  qui  pourroit  les  rendre  visibles, 
mais  encore  tout  ce  par  où  ils  pourroient  frapper 
nos  autres  sens. 

Mais  je  vois  tout  ce  que  je  voyois  auparavant  ; 
et  si  j'en  crois  mes  sens  ,  il  n'y  a  que  pain  et  que 
vin  sur  cette  table  mystique.  Le  pain  y  est-il  ?  le 
vin  y  est-il  ?  Non  ;  tout  est  consumé.  Un  feu  in- 
visible est  descendu  du  ciel  :  la  parole  est  des- 
cendue ,  a  tout  pénétré  au  dedans  de  ce  pain  et 
de  ce  vin  :  elle  n'a  laissé  de  substance  sur  la  table 
sacrée  que  celle  qu'elle  a  nommée  ;  ce  n'est  plus 
que  chair  el  sang.  Et  comment?  La  parole  est 
toute-puissante;  tout  lui  a  cédé,  et  rien  n'est  de- 
meuré ici  que  ce  qu'elle  a  énoncé  :  ce  feu  a  tout 
changé  en  lui-même;  la  parole  a  tout  changé  en 
ce  qu'elle  a  dit. 

Mais  je  vois  le  même  extérieur? Oui,  parce 
que  la  parole  n'a  rien  laissé  que  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  pour  nous  indiquer  où  il  falloil  aller 
prendre  ce  corps  et  ce  sang,  el  tout  ensemble 
pour  les  couvrir  à  nos  yeux.  Les  anges  ont  ap- 
paru en  forme  iiumainc  :  le  Saint-Esprit  même 
s'est  manifesté  sous  la  forme  d'une  colombe  :  la 
parole  veut  que  le  corps  de  Jésus-Christ  nous 
apparoisse  sous  les  espèces  du  pain  ,  parce  qu'il 
falloit  un  signe  pour  nous  annoncer  où  il  falloil 
l'aller  prendre  :  ce  qu'elle  veut,  s'accomplit.  Elle 
a  consumé  toute  la  substance  ;ce  que  vous  voyez 
est  comme  la  cendre  que  ce  feu  divin  a  laissée  ; 
mais  plutôt  ce  n'est  pas  la  cendre ,  puisque  la 
cendre  est  une  substance,  et  ce  qui  reste  de  cet 
holocauste  n'est  que  l'enveloppe  sacrée  du  corps 
el  du  sang  :  c'est  enfin  ce  que  la  parole  a  voulu 
laisser  pour  nous  marquer  la  présence  occulte, 
quoique  véritable  ,  de  ce  corps  et  de  ce  sang  de 
Jésus-Christ ,  qu'elle  vouloit  bien  mettre  là  en 
vérité  el  en  substance ,  mais  qu'elle  ne  vouloit 
montrer  qu'à  notre  foi.  N'en  disons  pas  davan- 
tage ;  car  tout  le  reste  est  incompréhensible ,  et 
n'est  vu  que  de  celui  qui  l'a  fait. 

Voilà  le  signe  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  , 
signe  auquel  nous  reconuoissons  qu'il  est  vérita- 
blement présent.  Car  la  parole  nous  le  dit  ;  et  il 
ne  faut  pas  être  en  peine  de  la  manière  dont  elle 


exécute  ce  qu'elle  prononce  :  il  ne  faut  songer 
qu'à  ce  qu'elle  signifie.  Car  elle  a  en  elle-même 
une  vertu  pour  faire  tout  ce  que  veut  celui  qui 
l'envoie.  //  «,  dit-il,  envoyé  sa  parole,  et  elle  les 
a  guéris,  el  elle  les  a  arrachés  des  mains  de  la 
mort  (Ps.  cvi.  20.).  Saparole  ne  revient  point 
inutile:  elle  fait  tout  ce  qu'il  a  ordonné  (]<,., 
Lv.  11.  ).  Entendez  donc  encore  un  coup  celle 
parole  :  Ceci  est  mon  corps.  S'il  avoit  voulu 
laisser  un  simple  signe,  il  auroil  dit  :  Ceci  est  un 
signe  :  s'il  avoit  voulu  que  le  corps  fût  avec  le 
pain,  il  auroil  dit  :  51on  corps  est  ici.  Il  ne  dit 
pas  :  Il  est  ici,  mais  :  Ceci  l'est  :  par  là  il  nous  dé- 
finit ce  que  c'étoit,  et  ce  que  c'est.  Quand  on 
vous  demandera  :  Qu'est-ce  que  ceci?  11  n'y  a 
qu'un  mot  à  répondre  :  C'est  son  corps;  la  parole 
a  fait  cette  merveille. 

Elle  n'en  demeure  pas  là.  Sortie  de  la  bouche 
du  prêtre  comme  de  celle  du  Fils  de  Dieu ,  elle  a 
fait  sur  le  saint  autel  ce  changement  prodigieux  : 
elle  tourne  ensuite  sa  vertu  sur  nous  tous,  qui 
assistons  au  sacrifice  :  elle  éteint  en  nous  tous  nos 
sens  :  nous  ne  voyons  plus  ;  nous  ne  goûtons  plus, 
par  rapport  à  ce  mystère.  Ce  qui  nous  paroit 
pain ,  n'est  plus  pain  ;  ce  qui  nous  paroît  vin  , 
n'est  plus  vin  :  c'est  le  corps,  c'est  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  n'en  croyons  plus  le  jugement 
de  nos  sens;  nous  en  croyons  la  parole  :  elle  a 
tout  changé;  el  nous-mêmes  nous  ne  sommes  plus 
ce  que  nous  étions,  des  hommes  assujétis  à  leur 
sens ,  mais  des  hommes  assujétis  à  la  parole.  En 
cet  étal  nous  approchons  du  saint  autel  :  Amenez 
le  désiré  de  mon  cœur  :  Sitivit  ix  te  axima  3iea  : 
Mon  âme  a  soif  de  vous  :  en  combien  de  ma- 
nières ma  chair  vous  désire-t-elle  (Ps.  lxii. 

2.  )  !  Oui,  ma  chair  prend  part  au  désir  de  l'âme  : 
car  c'est  en  elle  que  s'accomplit  ce  qui  cause  à 
l'âme  ces  transports.  Mon  cœur  et  ma  chair  se 
réjouiront  dans  le  Dieu  vivant  [(Ps.,  lxxxui. 

3.  );  tous  mes  os  crieront  :  Seigneur,  qui  est 
semblable  à  vous  (Ps.,  xxxiv.  lo.)?  Qui  vous 
est  semblable  en  puissance?  Mais  qui  vous  est 
semblable  en  bonté  et  en  amour  ? 

LVin/  JOUR. 

Simplicité  et  grandeur  de  ce  sacrifice. 

Que  le  sacrifice  des  chrétiens  est  grand!  (ju'il 
est  auguste  !  mais  qu'il  est  simple  !  qu'il  est 
humble  !  Un  peu  de  pain ,  un  peu  de  vin ,  et 
quatre  paroles  le  composent  !  Je  reconnois  le  ca- 
ractère du  Seigneur  Jésus.  Qui  voyez-vous^  un 
homme  :  Qu'y  croyez-vous?  un  Dieu.  Saint  Paul 
dit  :  Qui  mangera  decepain  (  i.  Cor.,  xi.  27.  )  : 
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il  ne  parle  que  de  pain ,  diiez-vous.  11  parle  de 
ce  (jui  paroil,  et  il  se  plait  à  marquer  ce  qu'il  y  a 
d'humble  ,  de  commun  ^le  familier  dans  ce  sa- 
crifice: mais  pcnétfQZ  la  simpli(;itc  de  cette  pa- 
role ;  voyez  ce  qui  suit ,  ce  qui  piécède ;  vous  en- 
tendrez alors  (pielle  force,  (|uelle  f;;randeur  il  y  a 
dans  cette  parole  :  ()iii  tnangc  ce  pain.  Car  ce 
pain,  c'est-à-dire  ,  ce  pain  fait  corps;  ce  pain  en 
apparence .  mais  corps  eu  effet  ;  ce  pain  par  qui 
un  autre  ]»ain  et  le  vrai  pain  de  vie  éteinelle 
nous  est  donné.  Voilà  ce  que  veut  dire  ce  pain.  Il 
faut  entendre  de  même  le  calice  du  Seigneur. 
Les  calices  qui  ont  servi  à  l'Eucharistie  ,  ont  été 
des  matières  les  plus  précieuses,  et  cela  dès  l'ori- 
gine du  christianisme  ,  et  même  durant  le  temps 
des  persécutions  et  de  la  pauvreté  de  l'Eglise.  Je 
ne  m'en  étonne  pas  :  Jésus-Christ  nous  a  fait  en- 
tendre de  quoi  son  corps  étoit  digne  ,  quand  il  a 
permis  et  approuvé  qu'on  employât  tant  de  par- 
fums exquis ,  non-seulement  à  l'honorer  pendant 
sa  vie,  mais  encore  à  l'oindre  après  sa  mort. 

Mais  quoiqu'il  approuve  ces  choses,  et  que  son 
Eglise  les  imite  ,  elle  n'est  point  attachée  à  cet 
appareil  extérieur.  La  persécution  lui  peut  ôter 
l'or  et  l'argent ,  dans  lesquels  elle  sert  le  Eils  de 
Dieu;  peut-elle  lui  faire  perdre  la  richesse  de  son 
sacrifice  ?  Non:  un  peu  de  pain,  un  peu  de  vin  lui 
peuvent  fournir  de  quoi  oll'rir  à  Dieu  le  plus  au- 
guste sacrifice,  et  de  quoi  donner  à  tous  les  fidèles 
le  plus  magnifique  repas.  Voilà  les  vraies  ri- 
chesses de  l'Eglise  ;  les  autres  non-seulement  lui 
peuvent  être  ôlées  ;  mais  elle-même  elle  s'en  est 
souvent  défaite.  Elle  a  loué  ses  évèques ,  qui , 
pour  assister  les  pauvres ,  se  réduisoicnt  à  porter 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un  panier,  et  son 
sang  dans  un  simple  verre;  ceux  qui  employoient 
les  vaisseaux  sacrés  à  racheter  les  captifs ,  à 
acheter  de  la  place  pour  enterrer  ses  morts.  Il 
faut  donc  avoir  du  zèle  pour  honorer  les  mys- 
tères ,  et  ni  l'or  ni  les  pierreries  ne  doivent  point 
être  épargnés  pour  exciter  la  révérence  des  peu- 
ples. Mais  cependant  n'oublions  jamais ,  que  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  riche  dans  ce  sacrifice,  c'est 
ce  qui  est  le  plus  caché ,  le  plus  humble.  Mais 
que  fait  là  Jésus-Christ?  Je  ne  vois  pas  qu'il  y 
fasse  rien  qui  soit  digne  de  lui.  C'est  cela  même 
qui  est  grand  ;  car  c'est  par  là  qu'il  fait  voir  que 
toute  sa  grandeur  est  en  lui-même  ;  c'est  en  cela 
qu'il  fait  voir  que  toute  sa  grandeur  ,  aussi  bien 
que  toute  notre  félicité,  est  dans  sa  mort.  Plus  il 
est  anéanti ,  plus  il  est  mort  ;  plus  il  nous  trans- 
porte sa  vie.  Digne  mémorial  d'un  Dieu,  qui  s'est 
anéanti  lui-même. 


LIX/  JOUR. 

L Agneau  devant  le  trône  de  Dieu 
(Apoc,  v.  G.). 

Les  cieux  s'ouvrent  ;  je  perce  au  dedans  du 
voile;  j'entre  dans  le  sanctuaire  éternel,  et  j'y 
vois  avec  saint  Jean  devant  le  trône  ,  l'Agneau 
comme  tué,  et  autotir  les  vingt-quatre  vieillards 
vénérables  (  Jpoc,  v.  G.  ).  C'est  ce  que  je  vois 
dans  le  ciel,  c'est  ce  que  je  vois  dans  la  terre.  Là 
Jésus  comme  mort,  comme  tué,  avec  les  cicatrices 
de  ses  plaies,  au  milieu  de  ses  saints;  ici  le  même 
Jésus  encore  comme  tué,  et  revêtu  des  signes 
sacrés  de  la  mort  violente  qu'il  a  soufferte,  envi- 
ronnée de  part  et  d'autre  de  l'assemblée  de  ses 
prêtres.  Que  nous  dit  saint  Paul  de  ce  Jésus  consi- 
déré dans  le  ciel  ?  Qu'il  par  oit  pour  nous  devant 
la  face  de  Dieu;  qu'il  est  dans  le  ciel  toujours 
vivant,  afin  d'intercéder  potir  nous  {Hehr.^w. 
24  ;  VII.  25.  )  ;  qu'il  intercède  pour  nous  par  sa 
présence.  Et  que  dirons-nous  à  son  exemple,  de 
ce  Jésus  posé  sur  le  saint  autel  ?  sinon  que  sa  seule 
présence,  et  la  représentation  de  sa  mort,  est  une 
intercession  perpétuelle  pour  le  genre  humain. 

Accompagnons  donc  cette  action  de  saintes 
prières  ;  chargeons  de  nos  vœux  Jésus-Christ 
présent.  Nous  ne  prions  que  par  Jésus-Christ  :  le 
voilà  présent;  prions  donc  par  lui  plus  que  jamais. 
Agneau  sans  tache  ,  Agneau  qui  ôtez  les  péchés 
du  monde,  détournez  les  yeux  de  votre  Père  de 
dessus  mes  péchés.  Je  comparois  devant  son 
trône  :  et  j'en  vois  sortir  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres (Jpoc,  IV.  5.  ),  et  des  voix  terribles  et 
fulminantes  contre  moi ,  contre  mes  crimes.  Où 
me  cacherai-je  ?  je  suis  perdu  ,  je  suis  foudroyé. 
Mais  je  vous  vois  entre  deux,  Agneau  sans  tache  ! 
Vous  arrêtez  ces  foudres,  et  le  feu  de  la  justice 
divine  s'amortit  devant  vous  ;  je  respire,  j'espère, 
je  vis.  Mais  cet  Agneau  doux  et  paisible  me  dit  de 
devant  ce  trône  :  Allez,  et  ne  péchez  plus  [iom., 
viii.  11.):  il  ne  pardonne  qu'à  cette  condition. 

LX/  JOUR. 

Jésus  notre  victime  donné  à  la  croix ,  donné 
dans  l'Eucharistie  (  Luc,  xxii.  19,  20.  ). 

Que  je  trouve  de  douceur  à  méditer  votre  pa- 
role !  que  j'en  trouve  dans  cette  parole ,  par  la- 
quelle vous  établissez  et  continuez  ce  banquet, 
qui  est  en  même  temps  un  sacrifice!  Je  ne  me 
lasse  point  de  la  méditer;  je  la  considère  de  tous 
côtés  ;  je  la  rumine  ,  pour  ainsi  parler  ,  et  je  la 
passe  et  repasse  sans  cesse  dans  ma  bouche  pour 
la  goûter,  pour  en  tirer  tout  le  suc  :  Ceci  est  mon 
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corps  donné  pour  rows  ;  en  temps  présent  :  gwt 
se  donne  :  Ceci  est  mon  sang  répandu  pour 
vous  (Luc,  XXII.  19,  20.);  dans  le  même  temps  : 
qui  se  répand.  Saint  Matthieu  parle  ainsi,  saint 
Marc ,  saint  Luc ,  saint  Paul  ;  quatre  témoins 
parfaitement  uniformes  de  votre  parole.  Tous 
quatre  parlent  en  présent  ;  cela  est  clair  dans  l'o- 
riginal, et  l'interprète  latin  qui  a  traduit  au  futur  : 
sera  livré,  sera  répandu,  par  rapport  à  la  croix, 
où  ce  corps  alloit  effectivement  être  livré,  et  où 
ce  sang  alloit  être  répandu ,  a  conservé  dans  saint 
Luc  le  temps  présent  :  Hoc  courus ,  quod  pno 
vOBis  DATUU  ;  afin  que  nous  entendissions ,  non- 
seulement  que  Jésus-Christ  en  disant ,  Ceci  est 
mon  corps ,  l'entcndoit  de  ce  même  corps  qui 
alloit  être  livré  pour  nous;  mais  encore  qu'il  cn- 
tendoit  que  ce  même  corps  ,  qui  alloit  être  livré 
et  donné  pour  nous  ,  l'étoit  déjà  par  avance  dans 
la  consécration  mystique  ,  et  le  seroit  à  chaque 
fois  qu'on  célébreroit  ce  sacrifice.  Croyons  donc, 
non -seulement  que  le  corps  de  Jésus -Christ 
devoit  être  donné  pour  nous  à  la  croix  ,  et  l'a  été 
en  effet  ;  mais  encore  qu'à  chaque  fois  qu'on  pro- 
nonce cette  parole,  il  est  par  cette  parole  actuel- 
lement donné  pour  nous  :  Hoc  corpus,  quod  pro 

VOBIS  DATUR. 

Il  veut  donc  dire  que  ce  corps  non-seulement 
nous  est  donné  dans  l'Eucharistie  :  Prenez, 
mangez  :  ceci  est  mon  corps  (Mattii.,  xxvi. 
26.  );  mais  encore  qu'il  y  est  donné  pour  nous, 
offert  pour  nous,  aussi  bien  qu'il  l'a  été  à  la 
croix  :  ce  qui  marque  qu'il  est  encore  ici  notre 
victime,  qu'il  y  est  encore  offert  quoique  d'une 
autre  manière.  Ainsi  ce  terme ,  donné  pour 
vous,  se  dit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  se 
dit  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  et  con- 
vient à  ce  double  état  de  Notre-Seigneur  du 
corps  présent  dans  l'un  et  dans  l'autre.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  non-seulement  parle  en 
temps  présent ,  pour  nous  montrer  qu'il  est  ici 
comme  en  la  croix ,  se  donnant  actuellement 
pour  nous  ;  mais  encore  il  choisit  un  terme  qui 
convient  à  son  sacré  corps  dans  ces  deux  états. 
S'il  avoit  dit  :  Ceci  est  mon  corps ,  qui  est  cru- 
cifié ,  percé  de  plaies ,  mis  à  mort  pour  vous  :  on 
ne  pourroit  pas  dire  que  cela  lui  convient  dans 
l'Eucharistie;  car  il  n'y  meurt  plus  :  et  il  faudroit 
expliquer  nécessairement  et  uniquement  :  Ceci 
est  ce  même  corps  ,  qui  sera  mis  en  croix  pour 
vous ,  et  y  rendra  le  dernier  soupir  pour  votre 
salut.  Mais  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps  donné: 
cela  convient  à  ses  deux  états  :  ce  corps  est  donné 
à  la  croix  ;  ce  corps  est  encore  donné  dans  l'Eu- 
charistie j  et  dans  l'un  et  dans  l'autre  état ,  donné 


pour  vous.  Dès  là  qu'il  est  dans  l'Eucharistie 
pour  vous  y  être  donné  ,  il  est  donné  pour  vous  : 
avant  que  de  vous  le  donner  à  manger,  la  parole 
de  Jésus-Christ  le  rend  présent  :  et  celte  présence 
est  encore  pour  vous.  Jésus-Christ  est  présent 
pour  vous  devant  son  Père  ;  il  se  présente  pour 
vous ,  il  s'offre  pour  vous  ;  et  sa  présence  seule 
est  pour  vous  une  intercession  toute-puissante. 

Voilà  donc  ce  qu'opère  dans  l'Euciiaristie  ce 
précieux  terme  :  Ceci  est  mon  corps  donné. 

Mais  peut-être  que  les  autres  termes,  rappor- 
tés par  les  écrivains  sacrés ,  n'ont  pas  été  pro- 
noncés avec  le  même  choix  ,  et  ne  conviennent 
pas  également  aux  deux  états  de  la  présence  de 
Jésus-Christ.  Voyons,  lisons,  méditons  :  Ceci  est 
mon  sang  répandu  :  il  est  répandu  sur  la  croix; 
mais  n'est-il  pas  encore  répandu  dans  le  calice? 
iS'y  a-t-il  pas  dans  ce  calice  de  quoi  faire  à  Dieu 
pour  notre  salut  la  plus  salutaire  effusion  qui  fut 
jamais?  Ce  sang  est  là  pour  être  répandu  sur  les 
fidèles  ;  il  est  là  en  état  d'être  répandu ,  et  sous 
la  forme  d'une  liqueur,  dont  le  propre  est  de  se 
répandre.  Ce  sang  qui  a  été  répandu  à  la  croix , 
et  qui  a  coulé  de  toutes  les  veines  rompues  du 
Sauveur ,  coule  encore  dans  ce  calice  de  toutes 
ses  plaies,  et  principalement  de  celle  du  sacré 
côté.  C'est  pour  cela  que  nous  mêlons  ce  calice 
d'un  peu  d'eau  ,  en  mémoire  de  l'eau  qui  coula 
du  côté  ouvert,  avec  le  sang.  Seigneur  Jésus, 
vous  êtes  la  parole ,  et  vos  paroles  sont  pronon- 
cées avec  un  choix  digne  de  vous.  En  disant  : 
Ceci  est  mon  sang  répandu  pour  vous  ,  en 
temps  présent  ;  vous  me  marquez  que  non-seu- 
lement il  est  répandu  pour  moi  sur  la  croix , 
mais  encore  qu'il  se  répand  pour  moi ,  et  pour 
la  rémission  de  mes  péchés  dans  ce  calice;  pour 
m'en  assurer ,  jiour  me  l'appliquer  ,  pour  conti- 
nuer éternellement  l'intercession  toute-puissanle 
que  vous  faites  pour  moi  par  ce  sang. 

Continuons  à  ruminer  ces  saintes  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps  donné  pour  vous,  avons-nous  lu 
dans  saint  Luc  :  mais  le  mot  que  saint  Paul  a  mis 
en  la  place  est  celui-ci  :  Ceci  est  mon  corps  rompu 
pour  vous  (  1.  Cor.,  xi.  24.  Grœc.  )  ;  mais  que 
veut  dire  ce  terme,  selon  l'usage  de  la  langue 
sainte  ?  Isaïe  nous  l'a  expliqué  par  ces  paroles  : 
Romps  ton  pain  ci  celui  qui  a  faim  (Is.,  lviii. 
7.);  donne-lui  ce  pain  ,  fais-lui-en  part;  saint 
Paul  explique  donc  bien  :  Ceci  est  mon  corps 
donné  pour  vous ,  par  :  Ceci  est  mon  corps 
rompu  pour  vous.  Ce  corps  est  mis  en  état  de 
nous  être  donné,  de  nous  être  distribué,  de  nous 
être  rompu  dans  l'Eucharistie;  et  dès  qu'il  est 
mis  dans  cet  état,  il  est  déjà  rompu  et  donné 
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pour  nous ,  dans  la  destination ,  et  par  la  parole 
de  Jésus-Clirist.  INIais  ce  même  terme  a  aussi  sou 
rapport  au  corps  en  croix ,  au  corps  froissé  de 
coups  et  percé  de  plaies ,  suspendu  à  une  croix 
dans  un  état  si  violent ,  oîi  son  sang  ruisselle  de 
lous  côtés  de  ses  veines  cruellement  rompues.  Le 
mot  de  rompre  convient  donc  encore  aux  deux 
états  ,  et  à  celui  de  Jésus-Christ  à  la  croix ,  et  à 
celui  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  le  corps 
est  donné  dans  l'un  et  l'antre  état;  il  est  rompu 
dans  l'un  et  l'autre.  Il  en  est  de  même  du  sang. 
Le  corps  est  partout  donné  pour  nous,  il  est  par- 
tout notre  victime  ;  le  sang  est  partout  versé 
pour  nous  ;  il  a  coulé  pour  nous  sur  la  croix  ,  il 
coule  encore  pour  nous  dans  la  coupe  sacrée. 

Mon  Sauveur,  quel  sacrifice!  mon  Sauveur, 
encore  un  coup,  que  de  douceur  à  méditer  votre 
parole  !  J'y  trouve  toujours  de  nouveaux  goûts 
comme  dans  la  manne  ;  votre  corps  et  votre  sang 
sont  mon  oblation,  mon  sacrifice ,  ma  victime,  et 
sur  la  croix ,  et  sur  la  sainte  table  ;  et  connue  la 
croix  celte  table  est  un  autel.  Ha  vraiment ,  ce 
que  dit  saintPaul  est  bien  véritable  !  Nous  avons 
un  autel,  dont  cexix  qui  demeurent  attachés  au 
tabernacle  ancien,  et  à  l'autel  de  la  loi,  n'ont  pas 
pouvoir  de  manger  (  Hehr.,  xiii.  10.  ).  Pour  y 
participer,  il  faut  entrer  en  esprit  dans  le  taber- 
nacle ,  qui  n'est  pas  fait  de  main  d'homme 
{Ibid.,  IX.  11.  ). 

LXI/  JOUR. 

L'Eucharistie  est  le  sang  du  nouveau  Tes- 
tament (MaTTH.,  XXVI.  28.  ). 

Je  reviens  aux  paroles  de  l'institution  avec  un 
nouveau  goût,  et  j'y  trouve  ce  mot  qui  me 
touche  :  Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Tes- 
tament (Matt.,  XXVI.  28.  ).  Je  trouve  ,  dans  ce 
mot  de  Testament,  je  ne  sais  quoi  qui  me  frappe, 
qui  m'attendrit.  C'est  ici  un  testament;  c'est  l'as- 
surance de  mon  héritage  ;  mais  il  faut  qu'il  en 
coûte  la  mort  à  celui  qui  le  fait.  J'ouvre  encore 
la  divine  Epîlre  aux  Hébreux ,  et  J'y  trouve  ces 
paroles  :  Partout  où  il  y  a  un  testament,  il  faut 
que  la  mort  du  testateur  s'y  rencontre  :  car  le 
testament  est  figuré  dans  la  mort;  et  il  n'ajms 
sa  valeur,  tant  que  le  testateur  est  en  vie:  c'est 
pourquoi  l'ancien  Testament  même  n'a  pas  été 
consacré  sans  sang.  Car  après  que  Moïse  eut 
lu  le  commandement  de  la  loi  à  tout  le  peuple, 
il  prit  du  sang  de  la  victime,  et  le  jeta  sur  le 
livre  même ,  et  sur  tout  le  peuple ,  en  disant  : 
C'est  ici  le  sang  du  Testament  que  le  Seigneur 
a  fait  pour  vous  {Jhbr.,  ix.  iG,  n,  etc.  ).  Je 


vois  donc  l'héritage  céleste  donné  par  testament 
aux  enfants  de  Dieu.  Jésus-Christ  est  le  testateur: 
il  faut  qu'il  meure  ;  le  testament  n'est  valable  et 
ne  reçoit  sa  dernière  force  que  par  la  mort  du 
testateur;  jusque-là  il  est  sans  effet;  on  le  peut 
même  changer  :  ce  qui  le  rend  sacré  et  invio- 
lable, ce  qui  lui  donne  son  plein  et  entier  efi'et,  et 
saisit  l'héritier  de  tout  le  bien  qui  lui  a  été  laissé 
par  le  testateur,  c'est  sa  mort.  Et  tout  cela  s'ac- 
complit parfaitement  en  Jésus-Christ ,  qui  meurt 
pour  nous  assurer  notre  héritage.  C'est  pourquoi 
l'ancien  Testament ,  qui  devoit  être  la  figure  du 
nouveau ,  n'a  pas  été  consacré  sans  sang;  tout  le 
peuple  ,  et  le  livre  même  de  la  loi ,  où  la  pro- 
messe de  l'héritage  étoit  renfermée ,  est  sanctifié 
par  l'aspersion  de  ce  sang  ;  tout  est  ensanglanté, 
et  le  caractère  de  mort  paroît  partout  ;  et  Moïse, 
en  jetant  ce  sang  sur  le  livre  de  l'alliance  ,  lui 
donne  le  caractère  de  testament ,  en  disant ,  selon 
que  l'interprète  saint  Paul  :  C'est  ici  le  sang  du 
Testament ,  que  fait  le  Seigneur  à  votre  chan- 
tage [  Ilebr.,  IX.  20.  )  ;  ce  que  Jésus  accomplit  en 
disant  aussi  :  Ceci  est  le  Sang ,  non  de  l'ancien 
Testament ,  mais  du  nouveau. 

Ce  qui  paroît  donc  en  ces  paroles  ,  et  par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  les  anciennes  figures, 
c'est  que  le  sang  de  Jésus-Christ  versé  à  la  croix, 
et  versé  d'une  manière  très  réelle  et  très  véri- 
table ,  quoique  différente  de  celle-là ,  est  le  sang 
du  nouveau  Testament  ;  c'est-à-dire,  le  sang 
versé  pour  lui  donner  toute  sa  force.  Il  y  a  des 
testaments  dont  la  loi  est  qu'ils  sont  écrits  de  la 
main  du  testateur  ;  mais  la  loi  du  testament  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'il  devoit  être  confirmé,  et 
comme  tout  écrit  de  son  sang.  L'instrument  de 
ce  testament,  et  l'acte  où  il  est  écrit,  c'est  l'Eu- 
charistie. Les  promesses  de  Jésus-Christ  et  du 
nouvel  héritage  nous  sont  faites  par  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  qui  nous  tire  par  là  de  l'enfer,  et 
nous  assure  le  ciel  ;  et  l'acte  où  cette  promesse 
est  rédigée ,  l'instrument  où  la  volonté  et  la  dis- 
position de  notre  Père  est  écrite  ;  cet  acte ,  cet 
instrument  est  tout  écrit  de  son  sang  :  son  tes- 
tament,  en  un  mot,  c'est  l'Eucharistie. 

Qui  donc  ne  seroit  ému  en  entendant  tous  les 
jours  ces  paroles  du  Sauveur  :  Ceci  est  mon 
sang  du  nouveau  Testament;  ou,  comme  le 
tourne  saint  Luc  :  Ce  calice  est  le  nouveau  Tes- 
tament par  mon  sang  (Luc,  xxii.  20.  ) ,  qu'il 
contient  ;  parce  que  telle  est  la  nature  de  ce  tes- 
tament, qu'il  doit  être  écrit  tout  entier  du  sang 
même  du  testateur?  Venez  lire,  chrétiens, 
venez  lire  ce  testament  admirable  ;  venez  eu 
entendre  la  publication  solennelle  dans  la  celé- 
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bration  des  saints  mystères;  venez  jouir  des 
bontés  de  votre  Sauveur,  de  votre  Père ,  de  ce 
divin  testateur  qui  vous  achète  par  son  sang  votre 
héritage ,  et  qui  écrit  encore  de  ce  même  sang 
le  testament  par  lequel  il  vous  le  laisse.  Venez 
lire  ce  testament  ;  venez  posséder  ;  venez  jouir  : 
l'héritage  céleste  est  à  vous. 

LXIL'^  JOUR. 

C'est  le  nouveau  Testament  par  le  sang  de 
Notre-Seigncur. 

Ce  calice  est  le  nouveau  Testament  par  mon 
sang  :  c'est  ainsi  que  saint  Luc  et  saint  Paul 
(Luc,  XXII.  20;  1.  Cor.,  XI.  25.  )  tournent  ce 
que  rapportent  saint  INIatthieu  et  saint  Marc  : 
Ceci  est  le  sang  du  nouveau  Testament. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  paroles  pro- 
noncées par  Jésus-Christ  en  donnant  son  corps , 
ne  soient  celles-ci:  Ceci  est  mon  corps;  puisque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  celte  institution ,  saint 
Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Paul  le 
rapportent  dans  ces  mêmes  termes. 

Il  n'y  a  non  plus  lieu  de  douter  que  Jésus- 
Christ  n'ait  consacré  son  sang  avec  la  même  façon 
de  parler,  dont  il  a  consacré  son  corps,  c'est-à- 
dire,  comme  le  rapportent  saint  Jlatthieu  et  saint 
Marc  :  Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testa- 
ment (Mattii.,  xxvi.  28;  Marc,  xiv.  24.). 
Mais  comme  il  y  avoit  quelque  chose  de  parti- 
culier à  considérer  dans  ce  sang  du  nouveau 
Testament,  et  qu'il  y  falloit  entendre  que  ce  sang 
versé  pour  nous  sur  la  croix ,  et  encore  versé 
pour  nous,  et  transformé  en  une  liqueur  dans 
l'Eucharistie ,  y  étoit  la  continuation  et  le  témoi- 
gnage certain  de  la  dernière  disposition  de  notre 
Père  :  saint  Luc  et  saint  Paul  l'expliquent  ainsi  : 
Cette  coupe  est  le  nouveau  Testament  en  mon 
sang  :  comme  si  on  disoit  :  De  même  que  ce 
papier  où  est  écrite  de  la  main  de  votre  père  sa 
dernière  volonté,  est  son  testament;  ainsi  cette 
coupe  sacrée  est  le  testament  de  Jésus-Clnist  par 
son  sang  qu'elle  renferme,  et  dont  la  dernière 
disposition  devoit  être  écrite. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  simple,  que  les 
paroles  dont  Jésus-Christ  a  usé  :  Ceci  est  mon 
corps  :  Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testa- 
ment :  il  n'y  a  là  aucune  figure  ;  et  tout  y  est 
véritable  au  pied  de  la  lettre.  Dans  ces  paroles 
de  saint  Luc  et  de  saint  Paul ,  ou  plutôt  dans  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  ;  ainsi  que  ces  deux  écri- 
vains sacrés  les  ont  tournées  :  Celte  coupe  est  le 
nouveau  Testament  par  mon  sang,  il  y  a  une 
façon  de  parler  un  peu  plus  tournée ,  aisée  toute- 


fois et  du  discours  familier,  et  semblable  à  celle 
qui  appelle  du  nom  de  testament  l'instrument 
où  est  déclarée  la  dernière  volonté  du  testateur. 
Mais  en  même  temps  la  vérité  du  sang  est  mar- 
quée avec  une  force  particulière  :  car  il  est 
expressément  mar(iué,  que  si  la  coupe  qu'on 
nous  présente  est  le  testament  de  Jésus-Christ, 
si  elle  est  l'instrument  sacré  où  sa  dernière  dispo- 
sition est  marquée  ;  c'est  par  le  sang  de  Jésus-- 
Christ  qu'elle  contient  ;  à  cause  que  ce  testament , 
comme  on  vient  de  voir,  étoit  de  nature  à  être 
écrit,  non  pas  de  la  propre  main,  mais  du  pro- 
pre sang  du  testateur.  Et  les  paroles  de  saint  Luc 
marquent  ce  sens  évidemment.  Car  à  les  traduire 
mot  à  mot ,  selon  qu'elles  se  trouvent  dans  l'ori- 
ginal, il  faut  rapporter  ces  mots ,  répandu  pour 
vous ,  non  pas  au  sang ,  mais  à  la  coupe;  et  on 
les  doit  traduire  ainsi  :  Cette  coupe  versée  pour 
vous  est  le  nouveau  Testament  par  mon  sang  .• 
ce  n'est  pas  seulement  le  sang  qui  est  versé  pour 
VOUS;  c'est  la  coupe,  au  même  sens  qu'on  dit 
tous  les  jours,  quand  une  liqueur  est  répandue, 
que  le  vase  où  elle  étoit  est  répandu.  Entendons 
donc  aussi  que  cette  coupe  est  ici  répandue  pour 
nous  ;  c'est-à-dire ,  que  le  sang  qu'cll(>  contient 
n'est  pas  seulement  répandu  pour  nous  à  la 
croix;  mais  qu'en  tant  qu'il  coiiî.3  '.icore  dans 
cette  coupe,  et  qu'il  en  découle  siir  nous,  c'est 
encore  une  effusion  qui  se  fait  pour  notre  salut 
et  une  oblation  véritable. 

Rendons  grâces  à  Jésus-Christ ,  qui  nous  a  ex- 
pliqué en  tant  de  sortes  et  d'une  manière  si 
expresse,  le  sacrifice  qu'il  continue  à  offrir 
pour  nous  dans  l'Eucharistie.  Voyons-y  encore 
couler  pour  nous  le  sang  de  la  rédemption  en 
vérité  comme  sur  la  croix,  quoique  sous  une 
forme  étrangère.  Il  est  puissant  pour  opérer  tout 
ce  qu'il  a  dit  :  son  sang  est  ici  ;  cette  coupe  en  est 
pleine;  il  s'y  répand  tous  les  jours  pour  nous; 
c'est  de  ce  sang  qu'est  écrit  le  testament  de  noire 
Père.  Et  quel  est  ce  testament  ?  sinon  celui  dont 
il  est  écrit  :  C'est  ici  le  testament  que  je  ferai 
avec  eux;  je  mettrai  ma  loi  dans  leurs  cœurs , 
et  je  l'écrirai  dans  leur  esprit,  et  je  ne  me  sou- 
viendrai plus  de  leurs  péchés  (Jerem.,  xxxi. 
31,  33,  34;  ffebr.,  VIII.  Set seq.;  \.  ic,  il.). 

Et  pourquoi  nous  léguer  par  testament  la 
rémission  des  péchés ,  si  ce  n'est  pour  lever  l'ob- 
stacle qui  nous  empêche  d'entrer  dans  le  ciel, 
qui  est  notre  véritable  héritage  ?  Et  pourquoi 
faire  cela  par  un  testament ,  si  ce  n'est  pour  nous 
faire  souvenir  que  pour  être  en  droit  de  nous 
léguer  cet  héritage  céleste,  il  en  devoit  coûter  la 
vie  à  celui  qui  nous  le  léguoit  par  testament  ?  Et 
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pourquoi  nous  donner  le  sang  du  nouveau  Tes- 
tament ;  ou,  eomme  le  tournent  saint  Luc  et  saint 
l*aul ,  pourquoi  nous  donner  ee  testament  scellé, 
conlirmé,  écrit  avec  le  sang  du  testateur,  sinon 
pour  appuyer  notre  foi  et  enllammer  notre 
amour?  Qui  ne  seroit  allendri,  en  voyant  un 
testament  écrit  de  celle  sorte?  Que  l'iicritagc  est 
grand ,  qui  nous  est  légué  par  un  testament  si 
auguste  ,  si  précieux  !  Qui  auroit  le  cœur  si  en- 
durci ,  qui  voyant  ruisseler  encore  de  cette  coupe 
sacrée  le  sang  de  ce  testament,  par  lequel  nos 
péchés  sont  lavés ,  ne  les  auroit  en  horreur,  et 
n'en  déracineroit  jusqu'aux  moindres  restes,  à  la 
vue  et  par  la  vertu  de  ce  sang  ? 

LXIII/  JOUR. 

La  messe  est  la  continuation  de  la  cène  de 
Jésus-Christ  (Ibid.). 

Reconnoissons  donc,  chrétiens,  que  toutes 
grâces  abondent  dans  ce  sacrifice.  Jésus  est  mort 
une  fois ,  et  n'a  pu  être  offert  qu'une  fois  en  cette 
sorte;  autrement  il  faudroit  conclure  que  la  vertu 
de  cette  mort  seroit  imparfaite;  mais  ce  qu'il  a 
fait  une  fois  de  cette  manière ,  qui  étoit  de  s'offrir 
ainsi  tout  ensanglanté  et  tout  couvert  de  plaies  , 
et  de  rendre  son  âme  avec  tout  son  sang ,  il  le 
continue  tous  les  jours  d'une  manière  nouvelle 
dans  le  ciel ,  où  nous  avons  vu  par  saint  Paul , 
qu'il  ne  cesse  de  se  présenter  pour  nous  ;  et  dans 
son  Eglise ,  où  tous  les  jours  il  se  rend  présent 
sous  ces  caractères  de  mort. 

Peuple  racheté ,  assemblez-vous  pour  célébrer 
les  miséricordes  de  votre  Père  céleste  par  Jésus- 
Christ  immole  pour  vous.  Où  est  le  corps  de 
Jésus ,  là  est  le  lieu  de  votre  assemblée  :  où  est  ce 
corps,  là  les  aigles  doivent  accourir  (Matth., 
XXIV.  28.  ).  Et  qu'y  ferons-nous?  qu'a  fait  Jésus? 
il  a  pris  du  pain;  il  a  béni;  il  a  rendu  grâces 
dessus  :  il  a  fait  de  saintes  prières  :  il  a  pris  une 
coupe  {Ibid.,  xxvi.  20,  27,  30  ;  Marc,  xiv.  22, 
23,  2G.  )  :  il  a  fait  de  même  dessus.  Le  prêtre  fait 
comme  lui  ;  on  mange ,  on  boit  ce  corps  et  ce 
sang;  on  dit  l'hymne  et  on  se  retire.  Soyons 
attentifs;  suivons  le  prêtre  qui  agit  en  notre 
nom ,  qui  parle  pour  nous  ;  souvenons-nous  de 
la  coutume  ancienne,  d'offrir  chacun  son  pain 
et  son  vin  ,  et  de  fournir  la  matière  de  ce  sacri- 
fice céleste.  La  cérémonie  a  changé;  l'esprit  en 
demeure  ;  nous  offrons  tous  avec  le  prêtre  ;  nous 
consentons  à  tout  ce  qu'il  fait,  à  tout  ce  qu'il 
dit.  Et  que  dit-il?  Priez,  mes  frères,  que 
mon  sacrifice  et  le  vôtre  soit  agréable  au  Sei- 
gneur notre  Dieu.  Et  que  répondez-vous  ?  Que 


le  Seigneur  le  reçoive  de  vos  mains.  Quoi  ?  noire 
sacrifice  et  le  vôtre.  Et  que  dit  encore  le  prêtre? 
Souvenez  -  vous  de  vos  serviteurs  ,  pour  qui 
nous  vous  offrons.  Est-ce  tout?  il  ajoute  :  Ou 
qui  vous  offrent  ce  sacrifice.  Offrons  donc  aussi 
avec  lui  ;  offrons  Jésus  -  Christ  ;  offrons  -  nous 
nous-mêmes  avec  toute  son  Eglise  catholique, 
répandue  j)ar  toute  la  terre. 

Le  prêtre  bénit,  il  rend  grâces  sur  ce  pain  et 
sur  ce  vin ,  qui  va  être  changé  au  corps  et  au 
sang  ;  il  prie  pour  toute  l'Eglise  :  bénissez  ,  ren- 
dez grâces,  priez.  On  vient  à  cette  spéciale  bé- 
nédiction ,  par  laquelle  on  consacre  ce  corps  et 
ce  sang  :  écoulez,  croyez,  consentez.  Offrez  avec 
le  prêtre  ;  dites  Amen  sur  son  invocation  ,  sur  sa 
prière.  Le  voilà  donc  ;  il  est  présent  ;  la  parole  a 
eu  son  effet;  voilà  Jésus  aussi  présent  qu'il  a  été 
sur  la  croix ,  où  il  a  paru  pour  nous  par  l'oblation 
de  lui-même  {Jfebr.,  ix.  26.  )  ;  aussi  présent  qu'il 
est  dans  le  ciel ,  où  il  pareil  encore  pour  nous 
devant  la  face  de  Dieu  (  Ibid.,  24.  ).  Celle  consé- 
cration, cette  sainte  cérémonie,  ce  culte  plein 
de  sang,  et  néanmoins  non  sanglant,  où  la  mort 
est  partout ,  et  où  néanmoins  l'hostie  est  vivante , 
est  le  vrai  culte  des  chrétiens  ,  sensible  et  spiri- 
tuel ,  simple  et  auguste ,  humble  et  magnifique 
eu  même  temps. 

Quoi  !  durant  un  si  grand  mystère ,  pas  un 
soupir  sur  vos  péchés  ;  pas  un  sentiment  de  com- 
ponction !  Vous  assistez  de  corps  seulement!  Et 
quoi!  Jésus  n'est-il  ici  que  selon  le  corps?  son 
esprit  n'est-il  pas  aussi  avec  nous  ?  Et  que  veut 
donc  dire  le  prêtre,  lorsqu'il  nous  salue,  en 
disant  :  Domixus  vobiscum,  Le  Seigneur  est 
avec  vous  :  Et  avec  votre  esprit ,  répondez 
vous.  C'est  donc  à  l'esprit  du  prêtre ,  à  l'esprit 
du  sacrifice,  que  vous  voulez  vous  unir  ;  et  votre 
corps  est  là  comme  mort ,  sans  esprit ,  sans  foi  ! 
Quoi  donc ,  vous  ne  sentez  rien  !  Vous  ne  songez 
pas  que  ces  espèces  sacrées  sont  l'enveloppe  où 
est  renfermé  le  corps  de  votre  Sauveur,  et 
comme  le  drap  mortuaire  dont  il  est  couvert! 
Vous  assistez  au  tombeau,  où  est  votre  J'ère 
qui  est  mort  percé  de  plaies  pour  vous  sauver; 
et  vous  êtes  insensible  !  Vous  vous  réveillez  à 
ces  paroles  ;  mais  songez-vous  bien  que  ce  Jésus 
ici  présent  ne  veut  pas  vous  voir  avec  le  moindre 
ressentiment  contre  votre  frère  ;  où  ,  pour  parler 
comme  lui ,  avec  le  moindre  ressentiment  de 
votre  frère  contre  vous  (  Mattu.,  v.  23.  )  !  Vos 
autres  dérèglements  ne  lui  causent  pas  moins 
d'Iiorreur.  Allez,  hypocrites ,  qui  ne  m'hono- 
rez que  des  lèvres,  et  dont  le  cœur  est  loin 
de  moi  {Ibid.,  w.  7,  8.):  retirez-vous.  Non; 
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revenez  ;  ranimez-\  oiis  ;  rentrez  en  vous-même  : 
donnez  du  moins  un  soupir  au  dt'ploraijle  état 
de  votre  âme.  Dites  :  Je  confesserai  à  Dieu 
mon  péché;  et  vous  me  l'avez  remis  (  Ps.  xxxi. 
5. }.  Oui ,  vous  le  pourrez  confesser  avec  tant 
de  componction  et  de  si  bon  cœur,  qu'il  vous 
sera  pardonne  à  l'instant. 

LXIY/  JOUR. 

La  communion.  Il  faut  communier  au  moins 
en  esprit  (Ibid.). 

On  vient  à  la  communion;  heure   terrible! 
heure  désirable  !  Le  prêtre  a  communié  :  pré- 
parez-vous ;  votre  tour  viendra  dans  un  moment. 
Communiez  d'abord  en  esprit  ;  croyez,  adorez  , 
désirez.  C'est  ma  viande,  c'est  ma  vie;  je  la  désire, 
je  la  veux.  Vous  n'êtes  pas  préparé  à  communier; 
pleurez,  gémissez.  Hélas  !  oi'i  est  le  temps,  où  nul 
n'assistoit  que  les  communiants ,  où  l'on  chassoit, 
où  l'on  reprenoit,du  moins  où  l'on  jjlàmoit  ceux 
qui  assistoient  au  banquet  sacré  sans  manger? 
En  effet  y  assister  sans  manger,   n'est-ce  pas 
déshonorer  le  festin  et  en  mépriser  les  viandes  ? 
Quel  mépris ,  quelle  maladie ,  quel  dégoût  ?  Mais 
ce  n'est  plus  la  coutume.  Ecoutez  ce  que  dit 
l'Eglise  dans  le  concile  de  Trente  :  Le  saint 
concile  désireroil  que  tous  ceux  qui  assistent 
au  sacrifice  y  participassent  (Sess.wn.  cap. 
6.  ).  Pourquoi  le  saint  concile  le  désire-t-il,  si 
ce  n'est  que  Jésus-Christ  le  désire?  Car  il  ne  se 
change  en  viande  que  pour  être  mangé.  L'Eglise 
désire  donc  que   vous  communiiez,  vous  tous 
qui  assistez  au  sacrifice.  Le  concile  toutefois  ne 
dit   pas  qu'il   désire;  il  dit,  qu'il  désireroit  : 
Optaret  sancla  synodus  :  Pourquoi  ?  l'Eglise 
n'ose  former  un  désir  absolu  d'un  si  grand  bien; 
elle  désireroit  que  tout  le  monde  le  fit,  que  tout 
le  monde  en  fût  digne.  0  prêtre,  désirez  aussi 
que  tout  le  monde  communie  avec  vous  !  Et  vous 
tous  qui  assistez  ,  répondez  à  ce  désir  de  l'Eglise 
et  de  son  ministre.  Si  vous  ne  communiez  pas, 
encore  un  coup  ,  pleurez  du  moins ,  gémissez  ; 
reconnoissez    en    tremiilant,    que    le   chrétien 
devroit  vivre  de  manière  qu'il  |tùl  communier 
tous  les  jours.  Promettez  à  Dieu  de  vous  préparer 
à  communier  au  plus  tôt:  vous  aurez  communié 
du  moins   en  esprit.  Le  prêtre  communie,  le 
prêtre  achève,  aiïligé  de  communier  seul;  ce 
n'est  pas  sa  faute  ;  il  ne  faut  pas  laisser  de  dresser 
la  table,  encore  que  tous  n'en  approchent  pas. 
Telle  est  la  libéralité ,  telle  est  la  bonté  du  grand 
l^èrc  do  famille.  Enfm  donc  le  sacrifice  est  con- 
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sommé;  retirez-vous  avec  douleur  de  n'y  avoir 
pas  eu  toute  la  part  qui  vous  éloit  destinée. 

LXV/  JOUR. 

L'action  de  grâces  (Ibid.,  30.  ). 

Ht  après  avoir  dit  l'hymne,  ils  s'en  allèrent 
à  la  montagne  des  Oliviers (l^l\nn.,\\\\.  30.) 
Ils  y  allèrent  à  la  vérité  :  mais  avant  que  Jésus- 
Christ  partit,  il  se  passa  plusieurs  choses,  que 
nous  verrons  dans  la  suite.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  cet  hymne  ,  sur  ce  cantique  d'action 
de  grâces  et  d'allégresse  ,  par  lequel  Jésus  et  ses 
apôtres  finirent  le  saint  mystère.  Que  pouvoient 
chanter  ceux  qui  étoient  rassasiés  de  Jésus-Christ, 
et  enivrés  du  vin  de  son  calice,  sinon  celui  dont 
ils  étoient  pleins?  L'agneau  qui  a  été  immolé, 
est  vraiment  digne  de  recevoir  la  force,  la 
divinité ,  la  sagesse,  la  puissance,  l'honneur, 
la  gloire,  la  bénédiction.  Et  j'entendis  toute 
créature  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre ,  sous  la 
terre,  sur  la  mer  et  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui 
est  dans  ces  lieux,  qui  criaient  en  disant  :  A 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  éi  l'agneau, 
bénédiction,  honneur,  gloire,  et  puissance  aux 
siècles  des  siècles  (yipoc.,\.  12,  1.3.). 

Le  monde  chante  les  joies  du  monde;  et  nous 
que  chanterons-nous  après  avoir  reçu  le  don 
céleste,  que  les  joies  éternelles? 

Le  monde  chante  ses  passions,  ses  folles  et  cri- 
minelles amours  ;  et  nous  que  chanterons-nous , 
sinon  celui  que  nous  aimons? 

Le  monde  fait  retentir  de  tous  côtés  ses  joies 
dissolues;  et  qu'entendra-t-on  de  notre  bouche , 
après  avoir  bu  ce  vin  qui  germe  les  vierges 
(  Zacu.,  IX.  17.),  sinon  des  cantiques  de  sobriété 
et  de  continence  ?  Remplis  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  vient  de  nous  être  remise  devant  les 
yeux,  et  de  la  chair  de  son  sacrifice,  que  chan- 
terons-nous? sinon  :  Le  monde  est  crucifié  pour 
moi ,  et  moi  pour  le  monde  {Gai.,  vi.  14.)  ? 

Ne  vous  en  allez  pas  sans  dire  cet  hymne,  sans 
réciter  le  cantique  de  la  rédemption  du  genre 
humain.  Quoi ,  Moïse  et  l'ancien  peuple  chantè- 
rent avec  tant  de  joie  le  cantique  de  leur  déli- 
vrance, après  être  sortis  de  l'Egypte  et  avoir 
passé  la  mer  Ronge!  Chantez  aussi,  peuple 
délivré ,  chantez  le  cantique  de  Moïse ,  et  le  can- 
ti(iue  de  l'Agneau,  en  disant  :  Que  vos  œuvres 
'sont  grandes  et  admirables,  ô  Seigneur,  Dieu 
tout-puissant.'  Que  vos  voies  sont  justes  et 
véritables,  o  Roi  des  siècles.'  Seigneur,  qui 
ne  vous  craindroit ,  et  qui  ne  glorifieroit  votre 
nom?  car  vous  seul  êtes  saint  :  toutes  les 
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nations  viendront  et  adoreront  devant  votre 
face  ;  parce  que  vos  jugements  sont  manifestes 
(  Jpoc,  \v.  3 ,  4.  ).  Fous  avez  détruit  par 
votre  mort  celui  qui  avoit  l'empire  de  la  mort; 
c'est-à-dire,  le  diable  [Jlebr.,  xi.  14.)  :  le  prince 
de  ce  monde  est  chassé  (Joan.,  xii.  ^{.):et 
attachant  à  votre  croix  la  cédule  de  notre  con- 
damnation, vous  avez  désarmé  les  princi- 
paulésct  les  puissances;  vous  les  avez  menées 
en  triomphe  hautement ,  et  à  la  face  de  tout 
l'univers,  après  les  avoir  vaincues  par  votre 
croix  (Coloss.,  H.  14.  15.).  Et  maintenant, 
en  mémoire  d'une  si  belle  victoire,  nous  offrons 
par  vous  et  en  vous ,  h  votre  Père  céleste ,  ce 
sacrifice  de  louanges  et  d'action  de  grâces,  qui  au 
fond  n'est  autre  chose  que  vous-même,  parce 
que  nous  n'avons  que  vous  à  oflrir  pour  toutes 
les  grâces  que  nous  avons  reçues  par  votre 
moyen. 

LXYI/   JOUR. 

Trahison  de  Judas  découvertc{Joxy.,  xiii. 
26,  30.). 

Après  la  cène  achevée ,  après  que  Jésus  eut 
donné  à  Judas  le  morceau  trempé,  qui  fut  un 
signe  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean  pour  connoître 
ce  traître,  le  malheureux  se  retira  incontinent; 
et  il  éloit  nuit  (Joan.,  xii.  30.). 

Pour  l'ordre  de  l'histoire ,  on  peut  observer  ce 
qui  a  déjà  été  remarqué  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc,  qu'après  la  cène  Jésus  parla  encore  à  ses  dis- 
ciples, de  celui  qui  le  dcvoit  trahir;  ce  qui 
redoubla  leur  inquiétude  sur  l'auteur  de  la  tra- 
hison. Ce  fut  alors  que  saint  Pierre  fit  signe  à 
saint  Jean ,  et  que  Jésus  leur  donna  â  eux  seuls 
la  marque  du  morceau  trempé. 

11  ne  le  fit  pas  connoître  à  tous  les  disciples, 
comme  saint  Jean  le  dit  expressément  (Joax., 
xiii.  28.).  Cela  auroit  causé  parmi  eux  un  trop 
grand  tumulte, et  ils  se  seroient  peut-être  portés 
à  quelque  violence,  à  laquelle  aussi,  par  sa 
bonté,  il  ne  vouloit  pas  exposer  le  traître ,  ni  le 
divulguer  plus  qu'il  ne  falloit.  Mais  comme  il 
vouloit  qu'ils  sussent  qu'il  connoissoit  parfaite- 
ment toutes  choses,  et  que  cela  leur  étoit  utile, 
il  en  choisit  parmi  ses  disciples  deux,  dont  il 
connoissoit  mieux  la  discrétion,  pour  être,  quand 
il  le  faudroit ,  témoins  aux  autres ,  qu'il  ne 
savoit  pas  les  événements  par  de  vagues  connois- 
sances,  ou  des  pressentiments  confus  ;  mais  avec 
une  lumière  claire  et  distincte. 

Il  parla  donc  à  saint  Jean  assez  bas,  pour 
ji'èlre  entendu  que  de  lui  seul,  ou  tout  au  plus 


de  saint  Pierre,  qui  y  étoit  attentif;  les  autres 
ne  connurent  rien  à  ce  signal;  et  Judas,  après 
avoir  pris  ce  morceau,  se  retira  incontinent, 
selon  saint  Jean. 

Celte  sortie  précipitée  du  traître  disciple  eût 
étonné  les  autres  apôtres ,  s'ils  n'eussent  ouï 
Jésus -Christ,  qui  lui  avoit  dit  :  Fais  vite  ce  que 
tu  as  à  faire  (Joax.,  xiii.  27.)  ;  ce  qu'ils  avoient 
entendu  de  quelque  ordre  qu'il  lui  donnoit  pour 
la  fêle  ou  pour  les  pauvres.  Ils  connoissoient  la 
tendresse  de  leur  maître  pour  ces  derniers.  Il 
donnoit  souvent  de  pareils  ordres  pour  eux;  et 
on  jugeoit  bien  qu'il  ne  les  oublicroit  pas  au 
milieu  de  ces  extrêmes  périls.  Aimons  donc  les 
pauvres,  et  prenons-en  tant  de  soin,  qu'on  ait 
sujet  de  penser  que  nous  songeons  toujours  à  eux. 

Quelques-uns  ont  cru,  que  ce  morceau,  après 
lequel  Satan  entra  en  Juda ,  fut  celui  du  pain 
sacré  de  l'Eucharistie.  Mais  visiblement  ce  fut 
un  morceau  que  Jésus-Christ  trempa  dans 
quelque  plat  ;  ce  qui  ne  convient  point  à  ce  pain 
divin. 

Il  faut  donc  entendre  que  ce  morceau  fut  à 
saint  Jean  le  signe  qu'il  demandoit,  et  à  Judas, 
la  dernière  marque  de  familiarité  et  de  communi- 
cation qu'il  auroit  avec  lui  ;  après  quoi  ce  cœur 
ingrat ,  que  rien  ne  put  fléchir,  fut  livré  à  Satan. 

Quant  à  ce  que  dit  saint  Jean ,  que  Judas 
sortit  incontinent  après  ;  on  peut  entendre  cet 
incontinent  en  deux  manières.  L'une,  que  ce 
morceau  trempé  fut  donné  au  traître  pendant  le 
souper;  auquel  cas,  l'incontinent  ne  voudroit 
pas  dire  le  moment  immédiatement  suivant , 
puisqu'il  y  eut  entre  deux  la  consécration  du 
sang  qui  se  fit  après  le  souper,  et  à  laquelle  Judas 
assista  selon  saint  Luc ,  comme  il  a  été  dit  sou- 
vent. L'incontinent ,  en  ce  cas ,  voudroit  dire  peu 
de  temps  après,  et  signifieroit  seulement,  qu'il 
n'y  eut  point  d'autre  action  entre  la  sortie  de 
table  qui  devoit  arriver  un  moment  après ,  et  la 
retraite  de  Judas.  L'autre  manière  d'expliquer 
ce  morceau  trempé ,  c'est  qu'il  fut  donné  à  Judas 
après  la  consécration  de  la  coupe  sacrée.  Car 
encore  que  le  souper  fût  achevé,  on  voit  par 
saint  Luc,  qu'on  demeura  encore  quelque  temps 
à  table,  puisque  Jésus-Christ  y  parla  encore  du 
traître.  Ce  put  donc  être  alors  qu'il  donna  ce 
morceau  à  Judas  comme  extraordinairement,  et 
après  le  souper  ;  peut-être  même ,  pour  le  mieux 
marquer  aux  deux  disciples,  à  qui  il  voulut 
bien  le  faire  connoître.  Au  reste  il  n'est  pas 
besoin  d'être  curieux  sur  ces  circonstances  ;  et 
lorsqu'on  voit  quelque  obscurité  dans  les  Evan- 
giles sur  de  telles  choses ,  on  doit  croire  qu'elles 
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ne  sont  pas  fort  importantes,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  le  sont  pas  pour  tout  le  monde.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  la  cène.  Judas  sortit;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  saint  Jean  remarque, 
q^i'il  étoil  niiif;  afin  de  nous  faire  entendre, 
que  tout  ceci  et  ce  qui  suit ,  arriva  peu  d'heures 
avant  que  le  Sauveur  fût  livre.  Car  il  fut  livré  la 
même  nuit.  Cette  circonstance  du  temps  auquel 
Jésus  parle,  sert  à  nous  rer.dre  attentifs  à  ses  der- 
nières paroles  qui  contiennent  son  dernier  adieu, 
et  ses  dernières  instructions  ;  celles  par  consé- 
quent qu'il  veut  laisser  le  plus  profondément  gra- 
vées dans  le  cœur  de  ses  disciples.  En  voici  une 
très  importante  que  nous  tirerons  de  saint  Luc. 

LXYII/  JOUH. 

Autorité  légitime  étailie;  domination  inter- 
dite dans  l'Eglise  (  Llc,  xxii.  2  4.  ). 

Il  s'éleva  aussi  une  dispute  entre  eux,  lequel 
d'eux  tous  paroissoit  être  le  pins  grand  (  Luc, 
XXII.  24.).  Cette  dispute,  assez  fréquente  parmi 
les  apôtres,  est  renouvelée  au  temps  de  la  cène. 
Saint  Luc  la  place  incontinent  après  qu'il  en  a 
fait  le  récit,  et  celui  de  l'étonnement  oîi  se  trou- 
vèrent les  apôtres,  lorsqu'ils  se  demandoient  les 
uns  aux  autres,  lequel  d'entre  eux  trahiroit  leur 
maître  (/6«d.,23.}.  Rien  ne  peut  éteindre  l'am- 
bition dans  les  hommes.  L'exemple  de  la  douceur 
et  de  l'humilité  de  Jésus -Christ  devoit  faire 
mourir  ce  sentiment.  Et  cependant  ses  disciples, 
gens  grossiers,  qu'il  avoit  tirés  delà  pèche  et  de 
la  nacelle, s'y  laissent  emporter.  C'est  ce  qu'on 
voit  souvent  dans  l'histoire  de  l'Evangile;  et 
Jésus  les  avoit  réprimés  par  les  paroles  les  plus 
fortes,  surtout  lorsque  les  deux  fils  de  Zébédée  lui 
demandèrent  les  premières  places  de  son  royaume 
(Mattii.,  XX.  25;  Marc,  x.  42.  ).  Cependant  la 
même  dispute  renaît ,  et  dans  le  plus  grand 
contre -temps  qui  fût  jamais.  Ils  venoient  de 
voir  le  lavement  des  pieds;  et  Jésus  qui  leur 
ordonnoit  de  suivre  cet  exemple ,  pour  les  y 
exciter  davantage ,  les  avoit  fait  souvenir  que 
lui,  qui  le  leur  donnoit,  étoit  leur  Seigneur  et 
leur  maître.  Combien  plusse  devoient-ils  abaisser, 
eux  qui  n'étoient  que  les  serviteurs! 

Ils  l'alloient  perdre  ;  dt^jà  il  ne  leur  parloit  que 
de  sa  mort  prochaine ,  de  la  trahison  qui  se  tra- 
moit  contre  lui ,  et  de  toutes  les  suites  funestes  de 
ce  complot.  Quoiqu'ils  ne  dussent  être  occupés 
que  d'un  si  triste  et  si  étrange  événement ,  leur 
ambition  les  emporte.  Et  encore  assis  à  la  table 
où  Jésus  leur  avoit  donné  la  communion  ,  mys- 
tère d'abaissement ,  où  le  caraclère  de  riiumiiité 


de  Jésus  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  étoit  imprimé, 
l'action  de  grâces  étant  à  peine  achevée,  ils  se 
disputent  entre  eux  la  première  place.  Connois- 
sons  le  génie  de  l'ambition,  qui  ne  nous  quitte 
jamais  au  milieu  des  événements  les  plus  tristes , 
et  parmi  les  pensées  et  les  exemples  qui  nous  de- 
vroient  leplus  porter  à  des  sentiments  contraires. 

Jésus-Christ  leur  dit  sur  ce  sujet  ce  qu'il  leur 
avoit  déjà  dit  dans  les  occasions  que  nous  venons 
de  marquer;  et  il  le  répète  dans  un  temps  dont 
toutes  les  circonstances  le  dévoient  encore  plus 
imprimer  dans  les  esprits,  puisque  c'étoit  celui 
de  sa  mort  prochaine  et  de  son  dernier  adieu. 

]\ïais  il  faut  encore  regarder  plus  loin.  Ilvenoit 
établir  un  nouvel  empire,  qui  auroit  son  gouver- 
nement ,  et  pour  ainsi  parler,  ses  magistrats  ;  et 
il  se  sert  de  cette  occasion  pour  montrer  quel 
devoit  être  le  génie  de  ce  nouveau  gouvernement. 

Ce  qu'il  a  dessein  d'établir,  c'est  la  différence 
des  empires  et  des  gouvernements  du  monde , 
d'avec  celui  qu'il  venoit  former.  Dans  ceux-là 
est  le  faste  ;  tout  s'y  fait  avec  hauteur  et  avec 
empire,  souvent  même  avec  arrogance,  avec 
violence  ;  mais  parmi  vous  le  premier  et  le  plus 
grand  doit  devenir  le  plus  petit ,  et  celui  qui 
gouverne  doit  être  le  serviteur  de  tous.  De 
même  que  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  se 
faire  servir,  mais  servir  lui-même,  et  donner 
sa  vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs.  Car 
vous  voyez  que  je  suisparmi  vous  comme  celui 
qui  sert  (]\L\TTn.,  xx.  2G,  27,  28;  Luc,  xxii. 
2G ,  27.)  ;  puisque  même  pendant  que  vous  étiez 
assis  à  table,  j'en  suis  sorti  pour  vous  servir,  et 
pour  vous  laver  les  pieds. 

Il  ne  dit  donc  pas  qu'il  n'y  a  point  de  conduc- 
teur, ni  qu'il  n'y  a  point  de  premier  parmi  eux; 
mais  il  dit  à  ces  conducteurs,  et  à  celui  même 
qu'il  avoit  déjà  désigné  tant  de  fois  pour  être  le 
premier,  que  leur  administration  est  une  servi- 
tude ;  qu'ils  doivent  à  son  exemple  être  la 
victime  de  ceux  qu'ils  ont  à  conduire  ;  et  qu'ils 
doivent  paroître  les  derniers  de  tous  par  leur 
humilité. 

C'est  ce  qu'ont  pratiqué  les  apôtres.  Paul  se 
rend  serviteur  de  tous,  et  se  fait  tout  à  fous,  afin 
de  les  sauver  tous  (  l.  Cor.,  ix.  19,  22.  )  :  Pierre, 
qui  éloit  le  premier  :  Je  parle  à  vous,  quiètes 
prêtres,  moi  qui  suis  prêtre  comme  vous,  et 
qui  suis  de  plus  témoin  des  souffrances  de 
Jésus-Christ,  et  devant  participer  à  sa  gloire  : 
paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est 
commis,  veillant  sur  sa  conduite,  non  par 
nécessité  et  par  contrainte,  ni  par  intérêt; 
mais  avecune  afjéction  sincère  et  volontaire f 
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non  en  dominant  sur  l'héritage  du  Seigneur, 
mais  en  vous  rendant  le  modèle  de  ioul  le 
troupeau  :  et  lorsque  le  prince  des  pasteurs 
paroîtra ,  vous  recevrez  une  couronne  de  gloire 
qui  ne  se  flétrira  jamais  (  1 .  I'et .,v.  i,2,3,4.). 

Voyez  comme  il  se  souvient  des  paroles  de 
Jésus-Christ.  Le  maître  dit  :  Les  rois  des  nations 
les  dominent;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi 
vous  (Luc,  XXII.  2i,  2C.);  et  le  disciple,  iN'e 
dominant  point  sur  l'héritage  du  Seigneur.  Il 
faut  donc  ôter  du  milieu  de  nous  l'esprit  de 
domination,  l'esprit  de  fierté  et  de  hauteur, 
l'esprit  d'orgueil ,  l'esprit  d'intérêt;  mais  songer 
à  gagner  les  cœurs  par  l'humilité,  par  amour, 
et  en  donnant  bon  exemple. 

Le  maître  dit  :  Ceux  qui  exercent  la  domina- 
tion et  la  puissance  sur  eux,  sont  appelés 
bienfaiteurs  {Ibid.,  25.  )  ;  c'étoit  un  titre  qu'on 
avoit  donné  à  de  grands  rois,  qu'on  appeloit 
Evergètes,  bienfaiteurs  ,  et  on  le  donnoit  ordi- 
nairement aux  grandes  puissances  de  la  terre. 
Elles  aimoient  à  être  honorées  de  titres  qui  mar- 
quoient  bonté  ,  libéralité ,  magnificence.  Les  plus 
grands  titres  des  grands  rois  sont  ceux  qui  sont 
tirés  de  la  douceur  ;  témoin  ce  litre  de  très  clé- 
ment ,  qu'on  donnoit  aux  empereurs  ;  et  celui  de 
sérénissime ,  dont  on  honore  encore  les  rois  et  les 
princes.  Mais  vous,  dit  le  Sauveur,  ne  soyez 
point  bienfaiteurs  en  cette  sorte ,  pour  vous  faire 
honneur  de  ce  titre  ;  mais  en  vous  rendant  en 
effet  serviteurs  de  ceux  que  vous  aurez  à  con- 
duire. 

Le  maître  dit  :  J'ai  été  parmi  vous  comme 
serviteur;  et  je  sxiis  venu  pour  donner  ma  vie 
en  rédemption  pour  plusieurs  (Matth.,  xx. 
28.  ).  Et  saint  Paul  a  dit  aussi ,  comme  on  a  vu  , 
non-seulement  :  Je  me  suis  rendu  serviteur  de 
tous  ;  mais  encore  :  S'il  faut  que  je  sois  immolé, 
et  tout  mon  sang  répandu  en  effusion  sur  le 
sacrifice  de  votre  foi  ,je  m'en  réjotiis  (Philip., 
II.  17.  )  ;  et  encore  :  Je  vais  être  immolé,  et  l'ef- 
fusion commence  déjà  (2.  TiM.,  IV.  6.). 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  doive  y  avoir  dans  les 
pasteurs  de  l'Eglise  une  autorité;  et  s'ils  ne 
dévoient  pas  agir  d'une  certaine  façon  avec 
empire ,  saint  Paul  n'auroit  pas  écrit  à  ïite  : 
Parlez  avec  tout  empire:  que  personne  ne  vous 
méprise  (Tit.,  ii.  15.);  et  il  n'auroit  pas  menacé 
lui-même  de  venir  avec  la  verge,  et  de  châtier 
toute  désobéissance  (1.  Cor.,  iv.  21.).  Mais 
c'est ,  dit  saint  Augustin  ,  que  ce  n'est  pas  nous  , 
mais  Dieu  et  sa  vérité  que  nous  voulons  faire 
craindre  dans  notre  parole. 

Yoilà  donc   comme  à  cette   fois  et  après 


l'exemple  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ses  apôtres 
sont  changés.  Ils  ne  songent  plus  à  exercer  un 
empire  hautain  ;  ils  gagnent  tout  par  l'humilité 
et  par  la  douceur;  ils  n'envient  plus  à  Pierre  la 
prééminence.  Il  prend  partout  la  parole,  et 
personne  ne  la  lui  conteste  [Act.,  1. 13,  I5;ii. 
14;  m.  12;IV.8;  V.  29;  X.  5;  XI.  4,  l7;XV.7,e/c.). 
Foyez,  dit  saint  Chrysostome  {In  Act.  Apost., 
hom.  3,  et  alibi.  ),  comme  il  se  met  partout  à 
la  tête,  et  comme  il  agit  dans  cette  sainte 
société,  comme  en  étant  le  chef.  Personne  ne  s'y 
oppose  plus;  et  ce  désir  de  préséance,  dont  ils 
ont  été  autrefois  si  animés ,  a  entièrement  cessé. 
Pierre ,  qui  agit  partout  comme  le  premier,  se 
laisse  reprendre  par  Paul  (  Gai.,  ii.  il ,  14.  )  : 
sur  quoi  les  Pères  remarquent;  il  ne  dit  pas  :  Je 
suis  le  premier,  et  je  dois  être  révéré  et  obéi  par 
ceux  qui  sont  après  moi  ;  mais  il  se  laisse  contre- 
dire jusqu'à  lui  résister  en  face,  et  il  loue  les 
lettres  de  saint  Paul  (2.  Pet.,  m.  15,  IG.),  où  il 
est  expressément  porté ,  qu'il  ne  marchoit  pas 
droit  selon  la  vérité  de  l'Evangile  {Gai.,  ibid.), 
jusqu'à  les  mettre  au  rang  des  Ecritures  inspi- 
rées de  Dieu. 

Changeons  donc  aussi  avec  les  apôtres.  Si  la 
mort  de  Jésus-Christ  a  éteint  en  eux  ces  senti- 
ments d'une  ambition  toujours  renaissante, 
faisons-les  aussi  mourir  en  nous  ;  et  puisque  les 
chefs  du  troupeau  sont  si  humbles,  songeons  à 
l'humilité  qui  convient  aux  simples  brebis. 

LXVIII/  JOUR. 

Royaume  de  Dieu,  à  qui  destiné  (Luc,  xxii. 
28,  29,  30.     ) 

Fous  êtes  ceux  qui  êtes  demeurés  avec  moi 
dans  mes  tentations  (  Luc,  xxii.  28.  ) ,  dans 
mes  peines.  Comme  s'il  disoit  :  Le  désir  de  la 
gloire  vous  tourmente  ;  voici  en  quoi  vous 
devez  mettre  votre  gloire ,  c'est  de  ne  m'avoir 
point  abandonné  au  milieu  de  mes  périls  et 
de  mes  peines.  Et  moi  aussi,  je  vous  pré- 
pare le  royaume,  comme  mon  Père  me  l'a 
préparé  {Ibid.,  29.),  le  même  qu'il  m'a 
préparé,  un  royaume  éternel  et  inébranlable. 
N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  contenter  votre  ambi- 
tion ?  au  lieu  de  vous  amuser  à  vous  disputer 
l'un  à  l'autre  sur  des  préférences  temporelles. 
Quand  vous  serez  dans  ce  royaume ,  je  vous  y 
ferai  asseoir  à  ma  table;  vous  y  mangerez  et 
vous  y  boirez  avec  moi  { Ibid.,  30,  ).  A''ous  y 
mangerez  tous  sans  distinction  les  mêmes  vian- 
des; vous  serez  tous  également  rassasiés  des  délices 
et  de  l'abondance  de  ma  maison  ;  nul  ne  portera 
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envie  aux  autres ,  parce  que  tous  ensemble  vous 
serez  heureux.  On  se  dispute  les  avantages  de 
la  terre ,  parce  que  qui  les  possède  les  partage , 
et  ne  peut  les  laisser  aux  autres  en  leur  entier  : 
mais  à  ma  table  et  dans  mon  royaume  la  pléni- 
tude du  bien  y  est  si  grande,  que  tout  le  monde 
le  peut  posséder  sans  diminution. 

Vous  demandez  des  trônes  et  des  premières 
places  :  voici  le  trône  que  je  vous  prépare  :  Fous 
serez  assis  sur  douze  trônes,  et  vous  jugerez 
avec  moi  les  douze  tribus  d'Israël  (Luc,  xxii. 
30.  ).  Vous  les  jugerez  avec  moi,  et  vous  serez  tous 
mes  assesseurs  ;  et  vous  songez  aux  petits  hon- 
neurs et  aux  petits  avantages  que  vous  pouvez 
espérer  sur  la  terre  ?  Levez  les  yeux  aux  gran- 
deurs ,  à  la  puissance ,  aux  trônes  que  je  vous 
prépare  dans  ces  dernières  assises  ,  où  tout  l'uni- 
vers sera  jugé  par  une  dernière  et  irrévocable 
sentence. 

Quoi ,  l'ambition  ne  mourra  pas  à  ces  paroles  ! 
Il  ne  reste  plus  qu'à  songer  à  qui  cette  gloire  est 
promise.  C'est  à  ceux  qui  persévèrent  avec 
Jésus-Christ  dans  ses  tentations ,  qui  le  suivent  à 
la  croix ,  qui  portent  sa  croix  avec  lui  tous  les 
jours ,  qui  ont  tout  quitté  pour  lui  :  Fous ,  dit-il , 
qui  avez  tout  quitté  pour  me  suivre,  vous  serez 
assis  sttr  douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus 
d'Israël  (Matth.,  xix.  27,  28,  29.}. 

LXIX.«  JOUR. 

Pouvoir  de  Satan. 

Et  le  Seigneur  dit  :  Siiuon,  Simon;  je  t'ap- 
pelle par  deux  fois ,  sois  attentif.  Satan  a  de- 
mandé à  vous  cribler  tous  vous  autres,  comme 
on  crible  le  froment  (Luc,  xxii.  31.).  Quelle 
puissance  de  Satan!  Cribler  les  hommes,  les 
apôtres  mêmes ,  les  agiter ,  les  jeter  en  l'air ,  les 
précipiter  en  bas,  en  faire  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
veut.  Qui  a  donné  ce  droit  à  Satan ,  sinon  le 
péché  ?  C'est  par  le  péché  qu'il  a  vaincu  l'iiomme, 
qui,  ensuite  de  la  victoire,  lui  a  été  livré  comme 
son  esclave.  C'est  pourquoi  il  en  use  avec  un 
pouvoir  tyrannique  ;  néanmoins  il  ne  fait  rien  de 
lui-même,  il  demande  :  c'est  une  puissance  ma- 
ligne, malfaisante,  tyrannique;  mais  soumise  à  la 
puissance  et  à  la  justice  suprême  de  Dieu. 

Il  a  demandé  qu'on  r.iît  Job  en  sa  puissance 
(  JoB.,i.  11,  1*;  II.  3,  5,  6,  7.};  il  est  appelé 
l'accusateur  de  nos  frères  (  Jpoc,  xii.  10.  ).  Et 
Dieu  lui  livre  qui  il  lui  plaît ,  selon  les  règles  de 
sa  justice ,  selon  lesquelles  le  démon  a  droit  de 
lui  demander  ceux  en  qui  il  trouve  du  sien,  c'est- 
à-dke ,  ceux  où  il  troave  le  péché.  C'est  pour- 
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quoi  Jésus  dira  bientôt  :  Le  prince  de  ce  monde 
avance;  il  n'a  rien  du  tout  en  mo«  (  Joax.,  xiv. 
30.  );  mais  pour  le  reste  des  hommes  ,  il  n'a  que 
trop  en  eux.  Il  n'avoit  que  trop  sur  les  apôtres , 
qui  étoient  encore  possédés  de  la  vaine  gloire , 
l'un  des  plus  mauvais  caractères  de  Satan  ,  qui 
est  devenu  Satan  par  ambition  et  par  orgueil. 
Et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  prend  occasion  de 
leur  parler  de  la  demande  de  Satan,  ii  l'occasion 
de  la  vaine  gloire  qui  venoitde  paroître  en  eux, 
et  de  leur  dispute  ambitieuse.  Vous  vous  tour- 
mentez ,  qui  aura  la  première  place  ;  vous  avez 
bien  d'autres  affaires  qui  devroient  vous  occu- 
per :  Satan  entre  au  milieu  de  vous  par  vos  dis- 
putes, vous  lui  avez  donné  lieu,  et  lui  avez  fait 
une  ouverture  bien  grande  pour  vous  dissiper , 
pour  vous  cribler.  Tout  ce  qui  est  possédé  de  la 
vaine  gloire  est  léger ,  et  propre  au  crible  de 
Satan.  Au  lieu  donc  de  vous  disputer  sur  des 
préséances  ridicules  ,  et  de  devenir  par  là  la  risée 
et  la  proie  de  l'enfer  ,  unissez-vous  contre  une 
puissance  si  redoutable. 

LXX/  JOUR. 

Primauté  de  saint  Pierre.  Prédiction  de  sa 
chute  par  son  orgueil  (Lie,  xxii.  31,  34.). 

Satan  a  demandé  de  vous  cribler  tous;  mais 
Pierre,  j'ai  prié  pour  toi  (  Luc,  xxii.  31,  32.  ). 
Jésus-Christ  nous  apprend  que  nous  n'avons  de 
secours  contre  Satan  que  dans  l'intercession  et  la 
médiation  de  Jésus-Christ  même. 

Admirons  la  profondeur  de  sa  sagesse.  Parce 
qu'en  réprimant  l'ambition  de  ses  apôtres,  il 
avoit  parlé  d'une  manière  qui  eût  pu  donner  lieu 
à  ceux  qui  n'auroient  pas  bien  pesé  ses  paroles , 
de  croire  qu'il  n'avoit  laissé  aucune  primauté 
dans  son  Eglise ,  et  qu'il  avoit  même  affoibli  celle 
qu'il  avoit  donnée  à  saint  Pierre;  il  parle  ici 
d'une  manière  qui  fait  bien  voir  le  contraire. 
Satan ,  dit-il,  a  demandé  de  vous  cribler  tous  • 
mais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  pour  toi  en 
particulier,  pour  toi  avec  distinction  ;  non  qu'il 
ait  négligé  les  autres;  mais,  comme  l'expliquent 
les  saints  Pères ,  parce  qu'en  affermissant  le  chef , 
il  vouloit  empêcher  par  là  que  les  membres  ne 
vacillassent.  C'est  pourquoi  il  dit  :  J'ai  prié  pour 
toi;  et  non  pas ,  j'ai  prié  pour  vous.  Et  que  l'effet 
de  cette  prière  qu'il  faisoit  pour  Pierre ,  regardât 
les  autres  apôtres,  la  suite  du  discours  le  fait 
paroître  manifestement,  puisqu'il  ajoute  aussitôt 
après  :  Et  toi,  quand  t\i  seras  converti,  con- 
frmetes  frères  (Luc,  xxii.  32.). 

Quand  il  dit  :  T  ai  prié  pour  toi  que  ta  foi  ne 
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défaille  p((s;  il  ne  parle  pas  do  cette  foi  morte 
qui  peut  rester  dans  les  pécheurs ,  parce  que 
celle-là  n'empêche  pas  (pi'on  ne  soit  crihlé  i)ar 
Satan  :  c'est  cette  foi  qui  upcre  par  la  charité, 
laquelle  ,  dit-il ,  j'ai  demandé  ([u'elle  ne  défaillit 
point  en  toi.  Jésus-dhrisl  le  demandant  ainsi, 
lui  qui  dit  :  Je  sais,  mon  Père,  que  votis  m'é- 
coutez  toujours  (Joax.,  xi.  42.);  qui  peut 
doitter  que  suint  Pierre  n'ait  reçu  par  cette  prière 
une  foi  constante,  invincible,  inébranlable,  et 
si  abondante  d'ailleurs ,  qu'elle  fût  capable  d'af- 
fermir, non-seulement  le  connnun  des  fidèles , 
mais  encore  ses  frères  les  ajiôlres ,  et  les  pasteurs 
du  troupeau,  en  empêchant  Satan  de  les  cribler? 

Et  cette  parole  revient  manifestement  à  celle 
où  il  avoit  dit  :  Tu  es  Pierre,  je  l'ai  changé  ton 
nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre ,  en  signe  de  la 
fermeté  que  je  te  veux  conununiquer,  non-seule- 
ment pour  toi ,  mais  encore  pour  toute  mon 
Eglise  ,  car  j>  ta  veux  bâtir  sur  cette  pierre.  Je 
veux  mettre  en  toi,  d'une  manière  éminente  et 
particulière ,  la  prédication  de  la  foi ,  qui  en  sera 
le  fondement,  et  les  portes  d'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  (Mattu.,  xvi.  18.), 
c'est-à-dire ,  qu'elle  sera  aiïermie  contre  tous  les 
efforts  de  Satan ,  jusqu'à  être  inébranlable.  El 
cela ,  qu'est-ce  autre  chose  ([ue  ce  ({ue  Jésus- 
Christ  répète  ici  :  Satan  a  demandé  de  vous  cri- 
bler; mais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  ta  foi  ne 
défaudrapas;et  toi,  confirme  tes  frères. 

Il  est  donc  de  nouveau  chargé  de  toute  l'E- 
glise ;  il  est  chargé  de  tous  ses  frères ,  puisque 
Jésus-Christ  lui  ordonne  de  les  allèrmir  dans 
cette  foi ,  qu'il  venoit  de  rendre  invincible  par  sa 
prière. 

Yoilà  quelque  chose  de  grand  pour  saint 
Pierre.  ^lais  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  de  peur 
qu'il  ne  s'enorgueillit  d'une  si  haute  promesse, 
elle  est  suivie  incontinent  de  la  prédiction  de  sa 
chute  ;  car  voici  ce  qui  suit  :  El  Pierre  lui  dit  : 
Seigneur,  je  suis  prêt  d'aller  avec  vous,  et  dans 
la  prison,  et  à  la  mort  même:  et  Jésus  lui 
répondit  :  Je  te  le  dis ,  Pierre,  je  le  le  déclare, 
que  le  coq  ne  chantera  point  aujourd'hui,  que 
tu  n'aies  nié  trois  fois  que  tu  me  connaisses 

(Luc,  XXII.  3-3,  34.). 

Quand  Dieu  fait  ou  promet  de  grandes  grâces , 
il  faut  s'humilier  el  reconnoitre  de  qui  elles 
viennent.  Au  lieu  de  considérer  sa  foiblesse, 
Pierre  s'emporta  jusqu'à  dire  avec  lierté  et  arro- 
gance :  Seigneur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre 
partout  et  jusqu'à  la  mort.  Mais  Jésus-Christ, 
qui  l'avoit  élevé  si  haut,  sait  bien  rabattre  son 
orgueil  :  Simon,  dii-'û,  j'ai  prié  pour  toi,  ta 


foi  ne  défaudra  point,  confirme  tes  frères.  Et 
un  moment  après  :  Je  le  le  déclare  à  toi;  à  qui 
je  viens  dr  dire  de  si  grandes  choses;  mais  à  toi, 
qui  présumes  de  toi-même ,  au  lieu  de  l'humilier 
de  mes  dons.  Je  te  déclare,  dis-je  ,  que  lu  tom- 
beras cette  nuit ,  dans  un  moment ,  et  par  trois 
fois,  dans  une  honteuse  et  manifeste  inlidélité  ; 
afin  que  tu  sentes  que  si  tu  portois  tm  grand 
trésor,  lu  le  portois  dans  un  fragile  vaisseau  de 
terre,  et  que  ce  qui  se  fait  en  toi  de  grand,  se 
fait,  non  point  par  toi-même,  mais  par  la  su- 
blimité de  la  vertu  de  Dicu{l.  Cor.,  iv.  7.). 

Et  si  nous  pénétrons  toute  la  suite  des  paroles 
de  Jésus-Christ ,  nous  verrons  que  la  chute  de 
saint  Pierre  arrive  par  une  permission  spéciale 
en  punition  de  son  orgueil ,  et  pour  lui  apprendre 
l'humilité  :  car  celui  qui  dit  :  J'ai  prié  pour  toi, 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  point ,  pouvoit  prier, 
non-seulement  afin  qu'elle  ne  défaillit  pas  linale- 
ment,  ni  pour  long-temps  ,  comme  il  est  arrivé 
à  Pierre ,  qui  se  réveilla  à  l'instant ,  et  au  pre- 
mier regard  de  Jésus-Christ  ;  mais  encore  afin 
qu'elle  ne  souQ'rlt  pas,  pour  ainsi  parler,  celte 
courte  éclipse.  Mais  il  ne  le  voulut  pas;  et  il 
aima  mieux  permettre  que  Pierre  fût  humilié 
par  sa  chute. 

Et  c'est  pourquoi  les  saints,  en  considérant 
toute  la  suite  de  l'Evangile  ,  n'hésitent  pas  à  con- 
fesser que  saint  Pierre  fut  délaissé ,  et  que  la 
grâce  se  relira  de  lui  :  non  point  d'elle-même 
(car  c'est  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver) ,  mais  , 
comme  nous  le  verrons  encore  plus  clairement 
dans  la  suite ,  parce  qu'il  avoit  présumé ,  et  qu'il 
est  utile  aux  présomptueux ,  comme  lui ,  de 
tomber  dans  un  péché  manifeste,  pour  ap- 
prendre à  se  délier  de  leurs  forces.  Ce  qui  est 
encore  plus  utile  à  ceux  qui ,  comme  saint  Pierre, 
dévoient  être  élevés  dans  les  grandes  places  de 
l'Eglise,  et  mis  bien  haut  sur  le  chandelier.  Car 
comme  leur  élévation  les  porte  naturellement  à 
s'enfler,  et  à  exercer  leur  puissance  avec  hauteur, 
Jésus-Christ  leur  apprend ,  par  l'exemple  de  saint 
Pierre ,  comme  saint  Pierre  lui-même  l'avoit 
appris  par  son  expérience,  à  craindre  d'autant 
plus  de  tomber,  que  leur  péril  est  plus  grand ,  et 
leur  chute  plus  éclatante  et  plus  scandaleuse. 

Au  reste,  en  élevant  saint  Pierre  si  haut, 
Notre-Seigneur,  si  on  peut  parler  ainsi,  avoit 
pris  ses  précautions ,  pour  prévenir  tous  les  sen- 
timents de  présomption ,  qui  pouvoient  entrer 
dans  son  cœur.  Car  en  même  temps  qu'il  lui 
disoit  :  7'a  foi  ne  dé  faudra  point,  et  confirme 
tes  frères,  il  ajoutoit  :  Lorsque  tu  seras  con- 
verti, lui  insinuant  sa  chute,  et  lui  faisant  voir 
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qu'il ■devoit  attribuer  le  bien  qu'il  feroit  à  la  bonté 
de  son  maître  qui  avoit  daigné  demander  pour 
lui  de  si  grandes  dioses.  IMais  saint  Pierre  ne  veut 
point  entendre  tout  cela  :  au  contraire,  piqué, 
ce  semble ,  de  ce  mot  de  conversion,  dont  Jésus- 
Christ  s'étoit  servi ,  loin  de  songer  qu'il  pouvoit 
tomber  d'autant  plus  dangereusement  qu'il  étoit 
élevé  plus  haut  ;  il  ne  songe  qu'à  vanter  son  cou- 
rage ,  et  il  oublie  la  grâce  qui  seule  le  pouvoit 
soutenir. 

Les  excès  où  il  a  poussé  sa  présomption  se 
déclareront  davantage  dans  la  suite  ;  et  ils  obli- 
gèrent son  maître  à  retirer  sa  main  pour  un 
moment.  Mais  sa  chute  n'empêcha  pas  l'efletdes 
promesses  et  des  desseins  de  Jésus-Christ.  Car 
encore  qu'il  ait  renié ,  et  par  trois  fois  ;  et  la 
dernière  fois  avec  blasphème  et  exécration ,  en 
sorte  que  dans  ce  genre  de  crime  il  ne  pouvoit 
pas  tomber  plus  bas  :  Jésus  qui  fond  les  cœurs 
par  ses  regards ,  lui  en  réserve  un  des  plus  effi- 
caces et  des  plus  tendres  ;  et  cet  homme  si  entêté 
de  lui-même  et  de  son  courage,  se  retire  fondant 
en  larmes;  et  celui  qui  étoit  tombé,  parce  que 
son  maître  avoit  détourné  sa  face  pour  un  mo- 
ment ,  apprend  qu'il  n'est  converti ,  que  parce 
qu'il  a  daigné  jeter  sur  lui  un  regard. 

C'est  donc  alors  qu'il  commença  à  recevoir 
celle  force  qui  lui  avoit  été  promise.  Il  fit  une 
grande  chute,  mais  il  fut  incontinent  relevé.  Sa 
foi  ne  se  perdit  que  pour  un  moment,  mais  elle 
ne  défaillit  pas  pour  long-temps.  Au  contraire 
elle  revint  plus  ferme  et  plus  vigoureuse  qu'elle 
n'avoit  été  devant  sa  chute  :  Jésus-Christ  accom- 
plit en  lui  ce  qu'il  lui  avoit  promis;  et  il  se  servit 
de  lui  pour  confîrnior  ses  frères.  C'est  pourquoi 
il  fut  le  premier  des  apôtres',  à  qui  il  apparut 
après  sa  résurrection.  //  apparut ,  dit  saint  l*aul 
(  1.  Cor.,  XV.  5.  ),  à  Céphas,  et  puis  aux  onze; 
et  on  disoit  parmi  les  disciples  :  //  est  vraiment 
ressuscité,  et  il  a  apparu  à  Simon  (Luc.,xxiv. 
34.  ).  11  avoit  apparu  à  ces  femmes  pieuses  ;  mais 
on  ne  parloit  parmi  les  frères ,  que  du  témoi- 
gnage de  Simon  qui  les  devoit  confirmer.  C'est 
lui  aussi ,  à  qui  saint  Jean  avoit  réservé  l'hon- 
neur d'entrer  le  premier  dans  le  tombeau ,  où  il 
n'étoit  arrivé  que  le  second  (  Joax.,  x\.  4,  8.  )  ; 
aOn  qu'il  fût  le  premier  témoin  des  marques  de 
la  résurrection.  Dès  lors  il  est  marqué  que  saint 
Jean  vit  ces  marques ,  et  qu'il  crut.  Mais  on  ne 
célèbre  avec  distinction  parmi  les  disciples,  que 
la  foi  de  Pierre  ,  et  non  pas  celle  de  Jean  (  Jo.\x., 
XXI.  3,7,  11.  ). 

Lorsqu'ils  allèrent  à  la  pêche  où  Jésus  devoit 
apparoître,  pour  montrer  les  effets  de  la  pêche 


spirituelle,  pour  laquelle  il  les  avoit  choisis;  ce 
fut  Pierre  qui  dit  le  premier  :  Je  m'en  vais  pê- 
cher ;  et  les  autres  le  suivirent ,  en  disant  :  Nous 
y  allons  aussi.  Le  bien-aimé  disciple  qui  connut 
Jésus  le  premier ,  l'indiqua  à  Pierre  seul ,  et  il 
lui  dit  :  C'est  le  Seigneur.  Ce  fut  Pierre  et  non 
pas  Jean  ,  qui  se  jeta  dans  la  mer  :  ce  fut  Pierre 
et  non  pas  Jean  ,  ni  les  autres ,  qui  amenèrent 
au  Sauveur  les  cent  cinquante-trois  poissons 
mystérieux  qui  ne  rompoient  point  le  filet,  et 
qui  figuroient  les  vrais  fidèles  qui  dévoient  de- 
meurer pris  heureusement  dans  les  rets  de  la 
prédication  évangélique.  Pierre,  toujours  à  la 
tête  de  celte  pêche  mystérieuse,  à  qui  Jésus 
avoit  dit  spécialement  durant  sa  vie  mortelle  : 
Mène  la  nacelle  en  pleine  eau,  et  je  te  ferai 
pécheur  d'hommes  (Luc,  v.  4,  il.  )  :  qui  à  la 
parole  de  Jésus,  avoit  en  effet  amené  tant  de 
poissons,  que  deux  barques  en  furent  pleines, 
jusque  presque  à  couler  à  fond  :  ce  Pierre  lui- 
même  conduit  cette  pêche  encore  plus  belle  et 
plus  mystérieuse  ,  que  les  apôtres  firent  sous  les 
yeux  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Et  tout  cela  en 
figure  de  la  prédication  apostolique  ,  qui ,  com- 
mencée par  saint  Pierre  le  jour  de  la  Pentecôte 
et  les  jours  suivants,  amena  tant  de  milliers 
d'âmes  à  Jésus-Christ ,  et  forma  à  Jérusalem  le 
corps  de  l'Eglise ,  qui  devoit  ensuite  se  multi- 
plier avec  une  telle  fécondité  par  toute  la  terre. 

Voilà  ce  que  figuroit  cette  pêche  des  apôtres, 
saint  Pierre  étant  à  la  tête,  elles  confirmant 
par  son  exemple.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  lui 
dit  encore,  et  non  pas  à  Jean,  ni  aux  autres, 
dans  le  temps  de  cette  pêche  :  Pais  mes  brebis, 
pais  mes  agneaux  (Joax.,  xxi.  i5,  16,  n.  )  : 
pais  les  mères  comme  les  petits  :  ce  qui  revient 
au  commandement  de  les  affermir  dans  la  foi , 
puisque  cela  même,  c'est  gouverner  le  trou- 
peau. C'est,  dis-je  ,  le  gouverner,  que  d'y  affer- 
mir cet  esprit  de  foi,  cl  le  paître  par  la  parole. 

Aussi  est-ce  lui  qui  en  attendant  la  descente 
du  Saint-Esprit  fut  le  conducteur  des  apôtres 
dans  cette  mémorable  action  où  ils  firent  le  sup- 
plément du  collège  apostolique  ;  et  mirent  à  la 
place  de  Judas,  un  témoin  de  la  vie  et  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  (Jet.,  i.  15,  22.), 
qui  recevant  avec  eux  tous  le  Saint-Esprit  qu'ils 
atlendoient ,  reçut  en  même  temps  la  grâce  de 
porter  ce  témoignage  dans  tout  l'univers  (Ibid., 
2G.).  C'est  donc  par  Pierre  principalement,  qu'il 
est  rangé  parmi  les  apôtres  {Ibid.,  ii.  1 4.).  Pierre 
est  partout  à  la  tête  de  la  prédication ,  et  mène , 
pour  ainsi  dire ,  ses  frères  les  apôtres  au  combat. 
C'est  lui  qui  en  entreprit  la  défense  devant  tout 
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le  peuple ,  lorsqu'on  les  accusa  d'être  ivres  de 
vin  pendant  qu'ils  ne  r(''loi('iil  que  de  l'esprit  de 
'Dmi{yîct.,  II.  15.)-  Pierre  fait  le  premier  miracle 
qui  parut ,  en  confirmation  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  {Ibid.,  m.  fi.  ).  Ce  fut  lui  qui  fit 
un  exemple  d'Ananias  et  de  Sapliira  (Ibid.,  v. 
3,  5,  8,  10.)  :  ce  premier  coup  de  foudre,  qui 
inspira  aux  fidèles  une  salutaire  terreur,  et  qui 
affermit  l'autorité  du  gouvernement  apostolique, 
partit  de  sa  bouclic.  Ce  fut  lui  qui  frappa  d'ana- 
Ihèmc  Simon  le  magicien ,  et  en  sa  personne 
Ions  les  hérétiques ,  dont  cet  impie  étoit  comme 
le  chef  (Ibid.,  viii.  9,  18,  20;  ix.  32.).  Ce  fut 
lui  qui  visita  le  premier  les  églises  persécutées 
comme  leur  père  commun  ,  aliji  que  non-seule- 
ment la  prédication ,  mais  encore  la  visite  des 
églises ,  qui  est  le  nerf  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, fût  commencée  et  comme  consacrée 
en  sa  personne.  Quoique  apôtre  spécial  des  Juifs 
qui  étoienl  dans  ces  commencements  la  princi- 
pale portion ,  et  comme  le  premier  lot  de  l'héri- 
tage de  Jésus-Christ ,  ce  fut  lui  qui  consacra  les 
prémices  des  gentils  en  la  personne  de  Corneille 
le  Centenier  {Ibid.,  \.  9,  19,  35.)  :  les  disciples 
qui  appréhcndoient  qu'il  n'eût  excédé ,  en  an- 
nonçant l'Evangile  aux  gentils ,  apprirent  de  lui 
que  le  Saint-Esprit  leur  étoit  commun  avec  eux, 
et  furent  affermis  dans  les  véritables  sentiments 
par  sa  parole  {Ibid.,  xi.  1,  2,  3,  4,  16,  17.). 

Paul  destiné  par  Jésus-Christ  à  être  le  prédi- 
cateur particulier  des  gentils  ,  avant  que  d'être 
employé  à  ce  ministère  ,  et  que  d'exercer  pleine- 
ment son  apostolat,  va  voir  Pierre  pour  le  con- 
templer ,  dit  l'original  (  Gai.,  i.  18, 19.  ) ,  comme 
le  chef  du  troupeau  ,  comme  la  merveille  de  l'E- 
glise ,  ainsi  que  l'expliquent  les  saints  Pères. 
Saint  Jacques  y  étoit ,  mais  ce  n'est  point  saint 
Jacques,  que  saint  Paul  alloit  voir  ;  il  alla,  dit- 
il  ,  voir  Pierre ,  il  demeura  quinze  jours  avec 
lui  ;  et  il  autorise  sa  prédication  par  ce  témoi- 
gnage. Ce  qui  nous  fait  voir ,  que  lorsque  qua- 
torze ans  après,  suivant  une  révélation  du  Saint- 
Esprit,  il  vint  à  Jérusalem  conférer  avec  les 
apôtres  ,  de  l'évangile  qu'il  prèchoit  aux  gentils 
(Ibid.,  II.  1,  G.  9.),  c'étoit  encore  principale- 
ment saint  Pierre  qu'il  venoit  chercher. 

Quand  il  fallut  autoriser  dans  le  concile  de 
Jérusalem  la  liberté  des  gentils  par  un  décret 
qui  mérita  d'être  prononcé  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  saint  Pierre  y  paroit  le  premier  comme 
partout  ailleurs  ;  ce  fut  lui  qui  résolut  la  question 
pour  laquelle  on  étoit  assend)lé,  et  saint  Jac(|ues 
déclare  qu'il  se  rangeoit  à  son  avis.  Il  est  à  la 
tête  de  loul ,  et  tout  est  coiilÙTûé  par  son  senti- 


ment (Jet.,  XV,  7,  13,  14,  19,  20.).  Ainsi  la 
chute  de  saint  Pierre ,  loin  d'avoir  anéanti  la 
promesse  de  J(''sas-Christ,  en  fait  éclater  davan- 
tage la  vérité. 

Pierre  instruit  d'où  venoit  sa  force  ,  agit  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  que  sa  confiance 
n'avoit  plus  rien  d'humain:  la  modestie  et  l'hu- 
milité le  suivent  partout.  Autant  que  son  auto- 
rité est  éminente  dans  l'Eglise,  autant  est-on 
édifié  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  Nous 
avons  vu  les  belles  paroles ,  avec  lesquelles  il 
bannit  de  l'Eglise  l'esprit  de  domination ,  et  ap- 
prend à  tous  les  pasteurs  ,  que  la  force  du  gou- 
vernement ecclésiastique  est ,  à  faire  le  premier 
ce  qu'on  enseigne  aux  autres  :  Forma  facti 
grcgis  c.x  animo;  en  un  mot,  à  se  rendre  le 
modèle  du  ironpeaxi  de  (oui  son  cœur  { 1.  Pkt., 
V.  3.).  Pour  apprendre  par  son  exemple  à  tous 
les  fidèles  ,  à  profiter  des  corrections  où  consiste 
la  force  de  l'Eglise,  loul  chef  de  l'Eglise  qu'il 
étoit ,  il  reçoit  la  correction  de  saint  Paul  avec 
une  déférence  qui  ne  sera  jamais  assez  louée 
(Gai,  II.  11,  12,  13,  14.).  Car  encore  qu'il  ne 
fût  pas  seul  à  tenir  envers  les  gentils  la  conduite 
que  saint  Paul  blàmoit,  et  que  saint  Jacques  en 
fût  le  principal  auteur;  il  reconnut  que  saint 
Paul  avoit  raison  de  se  prendre  à  lui  de  cette 
faute  ,  comme  à  celui  qui  étant  à  la  tête ,  l'auto- 
risoit  davantage  par  son  exemple.  Il  se  laisse 
donc  reprendre  en  face,  devant  tout  le  monde  ; 
et  loin  de  s'offenser  de  ce  qu'on  avoit  consacré 
la  mémoire  d'une  si  vive  répréhension  dans  une 
Epître ,  que  toutes  les  Eglises  lisoient  comme 
divine,  on  a  vu  qu'il  la  met  lui-même  comme 
les  autres  Ephres  de  saint  Paul,  au  rang  des 
Ecritures  canoniques  (2.  Pet.,  m.  15,  16.). 
Une  seule  chute  éteignit  pour  jamais  en  lui  la 
présomption;  il  montra  que  la  primauté  consiste 
principalement  à  savoir  céder  à  la  vérité  plus 
que  les  autres.  On  ne  put  plus  résister  à  la  con- 
duite que  tenoit  saint  Paul ,  après  que  le  prince 
des  apôtres  eut  cédé  ;  et  la  véritable  manière  de 
traiter  avec  les  gentils  demeura  autant  affermie 
par  l'humilité  de  saint  Pierre ,  que  par  la  vi- 
gueur de  saint  Paul. 

LXXI.''  JOUR. 

Construction  de  l'Eglise.  Prière  de  Notre- 
Seigneur  pour  saint  Pierre,  et  en  sa  per- 
sonne pour  les  élus  (Luc,  XXII.  32.  ). 

Il  faut  encore  s'élever  plus  haut,  et  pour  af- 
fermir noire  foi,  contempler  dans  les  paroles  de 
Jésus-Christ  toute  la  constitution  de  son  Eglise. 
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La  prière  qu'il  fait  pour  saint  Pierre,  n'est 
pas  particulière  à  cet  apôtre  :  il  est  la  figure  de 
tous  les  élus,  pour  qui  Jésus-Christ  prie  spécia- 
lement; et  quoiqu'il  ne  leur  déclare  pas  à  tous, 
comme  il  fait  à  saint  Pierre  ,  qu'il  prie  que  leur 
foi  ne  défaille  pas,  il  a  pourtant  fait  pour  eux 
tous  cette  prière  d'une  certaine  façon.  Et  deux 
choses  sont  véritables  :  l'une  que  Jésus-Christ 
leur  a  obtenu  cette  grâce  singulière ,  que  leur  foi 
ne  défaillit  pas  à  jamais  et  (inalement  :  ce  qui 
emporte  la  grâce  de  la  persévérance  linalc. 
L'autre  ,  que  nul  ne  reçoit  cette  grâce  pour  qui 
Jésus-Christ  ne  l'ait  demandée ,  et  ne  la  demande 
continuellement  à  son  Père ,  par  cette  perpé- 
tuelle intercession  qu'il  fait  pour  nous.  Recon- 
noissons  donc  l'clTct  de  cette  intercession  toute- 
puissante  ,  dans  tout  le  bien  (pii  est  en  nous,  en 
quelque  degré  qu'il  nous  soit  donné;  et  recon- 
noissons-le  principalement ,  lorsque  remplissant 
nos  cœurs  d'une  douce  confiance  en  sa  miséri- 
corde ,  il  nous  fait  marcher  d'un  pas  ferme  dans 
ses  voies,  sans  nous  détourner  à  droite  ni  à 
gauche. 

Gardons-nous  pourtant  bien  de  croire  que  ce 
soit  lui  qui  fasse  tout  sans  notre  coopération; 
mais  qu'à  l'exemple  de  saint  Pierre ,  la  confiance 
que  nous  aurons  en  celte  puissante  intercession 
de  Jésus-Christ  nous  rende  plus  vigilants ,  plus 
attentifs  à  notre  salut ,  et  plus  fervents  à  la 
prière.  Regardons  saint  Pierre  qui  monte  au 
temple  avec  saint  Jean  à  l'heure  de  la  prière  de 
none  (Jet.,  m.  i.  )  ;  ce  qui  marque  non-seule- 
ment une  prière  réglée,  mais  encore  une  prière 
multipliée  dans  un  même  jour.  Il  ne  dit  pas  :  Je 
n'ai  plus  besoin  de  prier ,  puisque  Jésus-Christ 
m'a  dit  lui-même  qu'il  avoit  prié  pour  moi  ;  au 
contraire  Dieu  lui  fait  sentir ,  qu'il  faut  se  join- 
dre en  esprit  à  cette  puissante  intercession  de 
notre  grand  avocat ,  de  notre  puissant  média- 
teur; et  demander  persévéramment  en  son  nom, 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  notre  salut. 

Et  saint  Pierre  n'étoit  pas  seulement  soigneux 
d'aller  faire  sa  prière  dans  le  temple  aux  heures 
marquées  pour  l'oraison  ;  mais  encore  dans  la 
maison  il  avoit  ses  heures  réglées  pour  la  prière  : 
il  monta  à  l'heure  de  sexte ,  c'est-à-dire,  vers  le 
midi,  au  plus  haut  de  la  maison,  au  lieu  le 
plus  relire,  pour  prier  [Ibid.,  x.  9.). 

Prions  donc ,  à  son  exemple ,  en  union  avec 
Jésus-Christ.  Prions  avec  une  ferme  foi  et  une 
pleine  croyance ,  que  si  nous  persévérons  dans 
la  prière,  non-seulement  rien  ne  nous  manquera 
pour  notre  salut,  mais  encore  nous  recevrons 
une  abondance  de  grâce  par  la  continuelle  in- 
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fluence  de  l'esprit  de  Jésus-Chiist  dans  nos 
cœurs.  Car  il  veut  notre  salut ,  et  ne  veut  la 
mort  de  personne ,  mais  plutôt  que  nous 
vivions  tous,  et  que  nous  soyons  sauvés 
(EZECn.,  XVIII.  ;]2;  i.  Tim.,  ii.  4;  5.  Petii., 
m.  9  ).  Vivons  dans  cette  espérance  et  dans 
cette  foi  ;  tout  ce  que  nous  sommes  de  chrétiens 
que  le  baptême  a  fait  ses  membres. 

LXXIL"  JOlPx. 

La  foi  de  saint  Pierre  est  la  foi  de  l'Eglise  de 
Borne,  où  est  le  centre  de  l'unité  catholique 
(Luc,  xxn.  32.  ). 

Suivons  le  mystère.  Cette  parole.  Affermis 
tes  frères,  n'est  pas  un  commandement  qu'il 
fasse  en  partirnlicr  à  saint  Pierre;  c'est  un  office 
qu'il  érige  et  qu'il  institue  dans  son  Eglise  à  per- 
pétuité. La  foiine  que  Jésus-Christ  a  donnée  aux 
disciples  qu'il  rassembloit  autour  de  lui,  est  le 
modèle  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Dès  le  moment  que  Simon  fut  mis  à  la 
tête  du  collège  apostolique ,  qu'il  fut  appelé 
Pierre ,  et  que  Jésus-Christ  le  fit  le  fondement 
de  son  Eglise  par  la  foi  qu'il  y  devoiî  annoncer 
au  nom  de  tous  :  dès  ce  moment  se  fit  l'établisse-- 
ment,  ou,  si  l'on  veut,  la  désignation  d'une 
primauté  dans  l'Eglise  en  la  personne  de  saint 
Pierre.  En  disant  à  ses  apôtres  :  Je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (  Maïtii.,  xxviii. 
50.};  il  montra  que  la  forme  qu'il  avoit  établie 
parmi  eux ,  passeroit  à  la  postérité.  Une  éter- 
nelle succession  fut  destinée  à  saint  Pierre , 
comme  11  en  fut  aussi  destiné  une  de  semblable 
durée  aux  autres  apôtres.  Il  y  devoit  toujours 
avoir  un  Pierre  dans  l'Eglise ,  pour  confirmer 
ses  frères  dans  la  foi  :  c'étoit  le  moyen  le  plus 
propre  pour  établir  l'unité  de  sentiments,  que 
le  Sauveur  désiroit  plus  que  toutes  choses;  et 
cette  autorité  étoit  d'autant  plus  nécessaire  aux 
successeurs  des  apôtres  ,  que  leur  foi  étoit  moins 
affermie  que  celle  de  leurs  auteurs. 

En  même  temps  que  Jésus-Christ  institua  cet 
office  dans  son  Eglise,  il  lui  fallut  choisir  un 
siège  fixe  pour  son  exercice.  Quel  siège  lui  choi- 
sites-vous,  ô  Seigneur?  Et  qui  pourroit  assez 
admirer  votre  profonde  sagesse?  Ce  ne  pouvoit 
être  Jérusalem ,  parce  que  le  temps  étoit  venu , 
où ,  faute  d'avoir  connu  le  temps  de  sa  visite , 
elle  alloit  être  Kvrée  aux  gentils.  L'heure  des 
gentils  étoit  venue  :  c'étoit  le  temps  où  ils  se  dé- 
voient ressouvenir  du  Seigneur  leur  Dieu ,  et 
entrer  en  foule  dans  son  temple  ;  c'est-à-dire , 
dans  son  Eglise.  Que  fltes-vous  donc ,  ô  Sei 
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gnenr?  cfqud  lieu  clioisilos-voiis  pour  y  ctalilir 
la  chaire  do  saint  l'icrrc  ?  IIomk*  la  niailicsso  du 
monde,  la  reine  des  nations,  et  en  même  temps 
la  mère  d(!  l'idolâtrie,  la  persécutrice  des  saints; 
c'est  elle  que  vous  choisîtes  pour  y  placer  ce  siège 
d'unité,  d'où  la  foi  devoit  être  prèchée,  comme 
d'un  lieu  plus  éminent  à  tonte  la  terre. 

Que  vos  conseils  ,  ô  Seigneur  !  sont  admira- 
bles ,  et  que  vos  voies  sont  profondes!  Votre 
Eglise  devoit  être  |)rincipalement  é!al)lie  jiarmi 
les  gentils  ;  et  vous  choisîtes  aussi  la  ville  de 
Home,  le  chef  de  la  gentilité,  pour  y  établir  le 
siège  principal  de  la  religion  chrétienne.  Il  y  a 
encore;  ici  un  autre  secret  que  vos  saints  nous 
ont  manifesté.  Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de 
former  votre  Eglise,  en  la  tirant  des  gentils, 
vous  aviez  préparé  de  loin  l'empire  romain  pour 
la  recevoir.  Un  si  vasle  empire,  qui  unissoit  tant 
de  nations,  étoit  destiné  à  faciliter  la  prédication 
.'le  votre  Evangile,  et  lui  donner  un  cours  plus 
Ii.:re. 

Il  vous  appartient,  ô  Seigneur!  de  préparer 
de  loin  les  choses  ,  et  de  disposer  pour  les  accom- 
plir des  moyens  aussi  doux,  qu'il  y  a  de  force 
dans  la  conduite  qui  vous  fait  venir  à  vos  lins.  A 
la  vérité ,  l'Evangile  devoit  encore  aller  plus 
loin  que  les  conquêtes  romaines  ;  et  il  devoit  être 
porté  aux  nations  les  plus  barbares.  Mais  cnfm 
l'empire  romain  devoit  être  son  siège  principal. 
0  merveille  !  Les  Scipion ,  les  Luculle  ,  les  Pom- 
pée ,  les  César ,  en  étendant  l'empire  de  Rome 
par  leurs  conquêtes ,  préparoicnt  la  jilace  au 
règne  de  Jésus-Christ  ;  et  selon  cet  admirable 
conseil,  Rome  devoit  être  le  chef  de  l'empire 
spirituel  de  Jésus-Christ ,  comme  elle  l'étoit  de 
l'enq)ire  temporel  des  Césars. 

Rome  fut  sous  ses  Césars  plus  victorieuse  et 
plus  conquérante  que  jamais  :  elle  contraignit 
les  plus  grands  empires  à  porter  le  joug  ;  en 
même  temps  elle  ouvrit  une  large  entrée  à  l'E- 
vangile. Ce  qui  étoit  reçu  à  Rome ,  et  dans  l'em- 
pire romain  ,  prenoit  de  là  son  cours  pour  passer 
encore  plus  loin.  Rome  ruina  l'ancien  sanctuaire 
de  Jérusalem,  et  ne  laissa  d'espérance  à  ceux 
qui  vouloient  adorer  Dieu  en  esprit ,  que  le  nou- 
veau sanctuaire ,  que  le  Seigneur  établissoit 
])armi  les  gentils,  c'est-à-dire,  l'Eglise  chré- 
tienne et  catholitiue  :  et  peu  à  peu  Rome  deve- 
noit  le  chef  de  ce  nouvel  empire." 

Pour  préparer  les  voies  à  ce  grand  ouvrage , 
ô  Seigneur!  vous  files  dès  lors  éclater  la  foi  ro- 
maine; et  votre  apôtre  saint  Paul  écrivit  à  cette 
Eglise ,  que  sa  foi  étoit  devenue  célèbre  par  tout 
l'univers  (/îo/H.,  I.  8.)^ 


Comme  c'étoit  dans  cette  Eglise,  que  devoit 
l)rincipalcment  éclater  la  vocation  des  gentils , 
vous  inspirâtes  à  ce  même  apôtre  de  lui  déve- 
lopper le  mystère  de  cette  vocation  :  et  l'Eglise 
romaine  reçut  dès  lors  dans  la  divine  Epitre  aux 
Romains  le  précieux  dépôt  de  la  révélation  d'un 
si  grand  mystère  ,  oii  étoit  compris  le  secret  de 
la  prédestinai  ion  et  de  la  grâce. 

Lorsqu'il  fallut  consommer  l'ouvrage ,  et 
mettre  Rome  à  la  tète  de  toutes  les  églises  cliré- 
tiennes  ;  Seigneur ,  vous  y  envoyâtes  le  grand 
pêcheur  d'hommes  ,  je  veux  dire  l'apôtre  saint 
Pierre;  afin  de  consacrer  cette  Eglise  par  son 
sang  ,  et  d'y  établir  le  principal  siège  des  chré- 
tiens ,  où  la  foi  devoit  être  conhrmèe. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  besoin  de  savoir  marcher 
sur  les  eaux,  de  savoir  fouler  aux  pieds  les  flots 
soulevés  ,  conmie  vous  le  lui  aviez  appris ,  et  de 
ne  pas  craindre  ,  lorsqu'il  enfonceroit.  Car  il 
eut  à  surmonter  toutes  les  tempêtes  que  les 
fausses  religions ,  la  fausse  sagesse ,  la  violence 
et  la  politique  du  monde  excitèrent  contre  l'E- 
glise. Saint  !'aul  étoit  le  maître  des  gentils;  mais 
ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'étoit  doimée  cette  chaire 
principale  :  c'étoit  à  saint  Pierre;  et  pour  ac- 
complir le  dessein  de  Dieu  sur  Rome  ,  il  falloit 
que  saint  Pierre  y  fixât  son  siège.  Paul  y  vint 
dans  le  même  temps  :  la  direction  particulière 
qu'il  avoit  reçue  pour  les  gentils  y  expira  avec 
lui.  Ces  deux  apôtres  scellèrent  dans  Rome  de 
leur  sang  le  témoignage  de  Jésus-Christ.  En  al- 
lant au  dernier  supplice,  ils  annoncèrent  aux 
Juifs  leur  dernière  désolation ,  comme  un  évé- 
nemt^nt  qu'on  alloit  voir  au  premier  jour ,  et 
confirmèrent  par  là  la  vocation  des  gentils.  Les 
évêques  qui  leur  succédèrent  dans  l'Eglise  ro- 
maine qu'ils  venoient  d'illustrer  à  jamais  par 
leur  martyre ,  et  sanctifier  par  leur  tombeau , 
recueillirent  leur  succession  ;  mais  la  chaire  qu'ils 
remplirent  s'appela  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  et 
non  pas  la  chaire  de  saint  Paul  ;  et  ils  furent 
nommés  successeurs  de  saint  Pierre  et  non  pas 
de  saint  Paul. 

Dès  là ,  Seigneur ,  vous  avez  tellement  disposé 
les  choses ,  ((ue  les  successeurs  de  saint  Pierre , 
à  qui  on  donna  par  excellence  le  nom  de  papes , 
c'est-à-dire,  celui  de  Pères,  ont  confirmé  leurs 
frères  dans  la  foi;  et  la  chaire  de  saint  Pierre  a 
été  la  chaire  d'unité ,  dans  laquelle  tous  les  évê- 
ques et  tous  les  fidèles ,  tous  les  pasteurs  et  tous 
les  troupeaux  se  sont  unis. 

Que  vous  rendrons-nous,  ô  Seigneur!  pour 
toutes  les  grâces  que  vous  avez  faites  à  votre 
Eglise  par  ce  siège  ?  C'est  là  que  la  vraie  foi  a 
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toujours  été  confirmée.  N'entrons  point  dans  les 
disputes  qui  causent  des  dissensions  ,  et  non  pas 
l'édilication  de  vos  enfants.  Suivons  les  grands 
événements  et  les  grands  traits  de  l'histoire  de 
l'Eglise.  Nous  verrons  l'autorité  de  ce  grand 
siège  être  partout  à  la  tète  de  la  condanmalion 
et  de  l'extirpation  des  hérésies.  La  foi  romaine 
a  toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  La  foi  de  saint 
Pierre,  c'est-à-dire,  celle  qu'il  a  prêchée ,  et 
qu'il  a  laissée  en  dépôt  dans  sa  chaire  et  dans 
son  Eglise,  qui  s'y  est  toujours  inviolablement 
conservée  ,  a  toujours  été  le  fondement  de  l'E- 
glise catholique  ,  et  jamais  elle  ne  s'est  dé- 
mentie. 

Qu'importe  qu'il  y  ait  peut-être  dans  toute 
cette  belle  suite  deux  ou  trois  endroits  fâcheux  ? 
la  foi  de  saint  Pierre  n'a  pas  défailli ,  encore 
qu'elle  ait  souffert  quelque  éclipse  dans  le  re- 
niement qui  lui  a  été  particulier,  et  dans  l'in- 
crédulité qui  lui  a  été  commune  avec  ses  frères 
les  apôtres.  Il  en  est  ainsi  de  saint  Pierre  consi- 
déré dans  ses  successeurs  ;  tous  ses  successeurs 
sont  un  seul  Pierre.  Quelque  défaillance  qu'on 
croie  remarquer  dans  quelques-uns,  sans  entrer 
dans  ce  détail  plus  curieux  que  nécessaire,  il 
suffit  que  la  vérité  de  l'Evangile  soit  demeurée 
dans  le  total ,  et  qu'aucun  dogme  erroné  n'ait 
pris  racine,  ni  fait  corps  dans  la  succession  et  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Si  bien  que  la  foi  ro- 
maine ,  c'est-à-dire ,  la  foi  que  Pierre  a  prêchée 
et  établie  à  Rome ,  et  qu'il  y  a  scellée  de  son 
sang,  n'a  jamais  péri ,  et  ne  périra  jamais. 

Voilà ,  Seigneur,  le  grand  secret  de  cette  pro- 
messe :  Simon ,  j'ai  prié  pour  toi  que  ta  foi 
ne  défaille  pas  ;  et  loi ,  confirme  tes  frères 
(  Luc,  XXII.  32.).  Nous  tenons  cette  explication 
de  vos  saints  ;  et  toute  la  suite  des  événements  la 
justifie.  0  Seigneur  ,  qui  ne  vous  loueroit ,  et  qui 
ne  seroit  ravi  en  admiration  ,  de  voir  tout  l'état 
de  votre  Eglise  ,  depuis  sa  première  origine , 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  si  claire- 
ment renfermé  ,  expliqué  ,  prédit  et  promis  , 
dans  deux  lignes  de  votre  évangile!  Que  reste- 
t-il ,  ô  Seigneur ,  sinon  que  nous  vous  priions  de 
remplir  la  chaire  de  saint  Pierre  de  dignes  su- 
jets ;  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour  entendre  le 
grand  mystère  de  Dieu  sur  le  siège  qu'ils  oc- 
cupent :  faites  ,  Seigneur,  qu'à  travers  la  pompe 
et  le  faste  qui  les  environnent ,  ils  considèrent  le 
fond  qui  les  soutient  ;  qu'ils  songent  toujours 
que  leur  vraie  gloire  est  de  succéder  à  un  pê- 
cheur ;  que  la  nacelle  où  ils  sont  portés,  et  dont 
ils  tiennent  le  gouvernail ,  seroit  couverte  de 
flots ,  et  abîmée  par  la  tempête ,  sans  les  pro- 


messes faites  à  Pierre  ;  et  que  ,  devant  confirmer 
leurs  frères  dans  la  foi,  ils  les  doivent  aussi  affer- 
mir dans  la  règle  de  la  discipline. 

LXXIII.»  JOUR. 

Soin  de  Jésus  pour  les  apôtres.  Il  est  mis  au 
rang  des  scélérats  (Lie,  xxii.  35,  3C  ;  Marc, 
XV.  28.). 

Jésus  dit  à  ses  apôtres  :  Quand  je  vous  ai 
envoyés  sans  sac,  sans  bourse,  sans  chaus- 
sure, vous  a-t-il  manqué  quelque  chose?  Rien, 

Seigneur 3Iais  maintenant ,  que  celui  qui 

a  un  sac  ou  une  bourse,  les  prenne  :  et  que  ce- 
lui qui  n'en  a  point,  vende  sa  robe  pour  ache- 
ter uneépée  (  Luc,  xxii.  35,  3G.). 

Rien  ne  vous  a  manqué.  Tel  a  été  le  soin  du 
Sauveur  :  il  n'a  pas  voulu  que  ses  disciples  aient 
manqué  de  rien.  Mais  quoi!  n'out-ils  pas  été 
dans  le  besoin  ?  Qu'étoit-ce  donc  que  d'être  ré- 
duits à  rompre  des  épis  dans  leurs  mains  pour  se 
nourrir?  N'éloit-ce  pas  là  une  assez  pressante 
nécessité?  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'ils  n'aient 
jamais  souffert,  jamais  été  dans  le  besoin  ;  mais 
il  dit  que  jamais  ils  n'ont  manqué  absolument, 
et  qu'ils  ont  été  bientôt  secourus  :  non  que  Jésus- 
Christ  ait  fait  des  miracles  pour  cela  ;  car  nous 
ne  lisons  pas  qu'il  ait  multiplié  les  pains  plus  de 
deux  fois  en  faveur  de  tout  un  grand  peuple  ,  et 
la  conduite  de  sa  famille  alloit  par  des  voies  plus 
naturelles.  Apprenons  donc  à  nous  fier  à  cette 
conduite  douce  et  imperceptible  de  Jésus-Christ 
par  laquelle  au  milieu  des  besoins  et  des  souf- 
frances ,  il  conserve  pourtant  aux  siens  les  pro- 
visions nécessaires. 

La  suite  du  discours  fait  voir  l'attention  qu'a- 
voit  le  Sauveur  à  accomplir  les  prophéties.  C'en 
étoit  une  bien  particulière ,  que  le  Christ  dût 
être  mis  au  rang  des  scélérats  (Mauc,  xv.  28.  )  ; 
et  elle  devoit  être  parfaitement  accomplie,  lors- 
qu'il fut  crucilié  entre  deux  voleurs.  Mais  c'étoit 
un  préparatoire  ,  qu'il  parût  comme  un  voleur 
se  défendre  contre  les  ministres  de  la  justice. 
P^ous  êtes  vernis  à  moi,  dit-il,  comme  à  un 
voleur ,  me  prendre  avec  force  (Mattu.,  xxvi. 
65.  ).  On  le  représentoit  donc  comme  un  homme , 
dont  la  violence  étoit  à  craindre  ,  et  qu'il  falloit 
attaquer  avec  armes.  Il  étoit  du  dessein  de  Dieu, 
et  de  l'ordre  des  prophéties ,  qu'il  parût  envi- 
ronné de  gens  de  main  ,  et  qui  usassent  de  l'épée 
pour  le  sauver.  On  sait  pourtant  ce  qu'il  fit, 
pour  réparer  cette  violence  des  siens  ;  et  il  suffit 
aujourd'hui  de  considérer,  coimne  il  falloit  qu'il 
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y  eût  quohfuc  soilo  de  fondomciit  à  la  caloiiiiiic 
qu'on  (levoit  faire  coiilre  lui. 

Ne  nous  ('loiuioiis  donc  j)as ,  lorsque  par  la 
secrèle  disposilion  de  la  divine  providence  ,  il  se 
Iroiive  dans  notre  vie  quelque  chose  qui  all'oi- 
blisse  notre  gloire,  et  qui  donne  lieu  à  la  médi- 
sance. Dieu  saura  en  tirer  sa  f;loire ,  pourvu  que 
nous  soyons  sans  faute ,  et  (pie  nous  subissions 
avec  soumission  ce  (pi'il  ordonne.  Il  faut,  dit-il, 
que  tout  s'accoDiplissc;  cl  ce  qui  est  écrit 
de  moi,  tire  à  sa  /in  (Luc,  xxii.  ;n,  38.). 
Ainsi  les  choses  alloieut  s'accomplissant  peu  à 
peu,  et  l'une  après  l'autre.  On  lui  dit  qu'il  y 
avoit  deux  épées  dans  la  compagnie  :  il  le  savoit 
bien  ;  mais  il  vouloit  qu'il  fût  marqué  qu'il  n'y 
arrivoit  ricui  par  iiasard  dans  sa  passion.  11  ré- 
pondit :  C'est  assez  {Ihid.,  ol).);  et  après  avoir 
tout  accompli,  et  donné  tous  ses  ordres,  avant 
que  d'aller ,  selon  sa  coutume ,  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  il  commença  son  dernier  adieu  et 
ses  dernières  instructions  que  nous  allons  voir 
dans  saint  Jean. 

LXXIY.''  JOUR. 

Glorification  de  Jésus  (  Joan.,  xiii.  31,  32.  ). 

Ma inlenant ;  {ivimii([uc/.  la  circonstance)  , 
maintenant  que  la  lin  approche,  que  le  ])crlide 
disciple  qui  a  machiné  ma  mort ,  est  parti  pour 
exécuter  ce  complot ,  qu'il  le  conclut ,  et  que  je 
vais  être  livré  à  mes  ennemis  pour  souCfrir  de 
leur  violence  les  dernières  extrémités  :  Mainte- 
nant le  Fils  de  l'homme  va  cire  glorifié  { Jo.\x., 
XIII.  31.);  mais  ce  n'est  pas  là,  poursuit-il,  à 
quoi  je  m'arrête  :  la  gloire  de  Dieu  fait  tout  mon 
objet  ;  et  Dieu  va  être  glorifié  en  lui  jj.ar  son 
obéissance  ,  par  son  sacrifice  le  plus  parfait  qui 
fut  jamais,  et  d'un  mérite  iniini.  Sa  justice,  sa 
vérité ,  sa  miséricorde  va  éclater  dans  la  rémis- 
sion des  péchés ,  dans  la  peine  qui;  j'en  porterai , 
dans  l'expiation  (pie  j'en  ferai  par  mon  sang.  ]Ma 
doctrine  va  être  confirmée  par  ma  mort  ;  je  tire- 
rai tout  à  moi  ;  et  je  retournerai  à  la  gloire  que 
j'ai  eue  dès  l'éternité  auprès  de  mon  Père. 

Si  Dieu  est  glorifié  en  lui,  il  le  glorifiera  en 
lui-même,  et  il  ne  tardera  pas  à  le  glorifier 
(  Ibid.,  32.  )  ;  car  ceux  en  qui  Dieu  est  glorifié 
par  leur  obéissance  et  leurs  humiliations,  il  ne 
manque  pas  de  les  glorifier,  et  de  les  glorifier  en 
lui-même  ;  et  il  ne  tardera  pas  à  les  glorifier  :  à 
plus  forte  raison  glori(iera-t-il  son  Fils  bien- 
aimé ,  qui  ne  respire  que  la  gloire  de  son  Père  , 
et  par  là  a  mérité  que  son  Père  songeât  à  la 
sienne ,  et  sans  tarder. 


Que  de  gloire!  IVIais  considérons  d'où  elle 
vient,  et  dans  qu(>lles  circonstances  Jésus-Christ 
en  parle.  (Test  au  moment  que  Judas  part  pour 
aller  consommer  son  crime  ,  et  livrer  son  maître 
au  dernier  supplice.  C'est  donc  du  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  que  doit  naître  cette  gloire 
de  Dieu  la  plus  grande  qui  fut  jamais  ;  c'est  des 
plus  grandes  extrémités  où  J(''sus  pût  être  poussé, 
que  sortira  sa  plus  grande  gloire.  Chrétien  ,  ne 
perds  pas  courage ,  lorsque  le  crime  et  les  injus- 
tices abondent;  Dieu  ne  permeltroit  jamais  le  mal, 
s'il  n'étoil  puissant  pour  en  tirer  le  bien ,  et  un 
plus  grand  bien  :  et  lorsque  l'iniquité  abonde  le 
plus,  c'est  alors  qu'il  trouve  moyen  d'accroître 
sa  gloire.  Ne  perds  pas  courage  non  plus,  quand 
tu  es  livré  à  tes  ennemis ,  et  aux  plus  terribles 
angoisses  :  c'est  encore  de  cette  source,  que  doit 
naître  ta  grande  gloire,  et  la  grande  gloire  de 
Dieu  ,  à  la(pielle  tu  dois  être  plus  sensible  qu'à 
la  tienne. 

Chrétiens  ,  membres  de  Jésus ,  api)renez  d'où 
vient  la  gloire  à  votre  chef  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
doit  aussi  se  répandre  sur  les  membres.  Quand 
je  suis  foible,  dit  saini  Paul  (  2.  Cor.,  xii.  10.  ), 
c'est  alors  que  je  suis  puissant;  quand  je  suis 
méprisé,  c'est  alors  que  je  dois  être  glorifié,  et 
glorifié  en  Dieu;  non  point  dans  les  hommes,  ni 
dans  le  monde  qui  n'est  rien  ,  mais  en  Dieu  où 
est  la  gloire,  parce  qu'en  lui  est  la  vérité. 

LXXY.-^  JOUR. 

Commandement  de  l'amour  (  Joan.,  xiii.  l, 
33,  34,  35.). 

Lisez  avec  attention  le  v.  13,  14,  15  ;  et  entrez 
dans  les  sentiments  de  la  tendresse  du  Sauveur. 

Mes  petits  enfants  (  Joan.,xiii.  33  et  seq.  ). 
Souvenez  -  vous  de  cette  parole  du  Sauveur. 
Ayant  toujours  aimé  les  siens,  il  les  aima 
jusqu'il,  lu  fn  [Ihid.,  1.  ).  Et  maintenant  il  va 
ramasser  toute  sa  tendresse  ,  pour  leur  donner 
le  précepte  de  la  charité  fraternelle.  Car  pour 
établir  cette  loi  d'amour,  il  vouloit  faire  ressentir 
à  ses  disciples  des  entrailles  toutes  pénétrées  de 
tendresse.  Mes  petits  enfants;  il  ne  les  avoit 
jamais  appelés  de  cette  sorte  ;  jamais  il  ne  les 
avoit  nommés  ses  enfants.  Et  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  tendre  :  Mes  petits  enfants,  dit-il, 
comme  s'il  eût  dit  :  Voici  le  temps  que  je  vais 
vous  enfanter  :  j'ai  été  toute  ma  vie  dans  les 
douleursde  l'enfantement  ;  mais  voici  les  derniers 
efforts  et  les  derniers  cris  par  lesquels  vous  allez 
naître;  Mes  petits  enfants.  Ecoutez  donc  cette 
parole  pateriicUc.  J0  serai  eficore  avec  vous  un 


SUR  L'ÉVANGILE. 


373 


peu  de  temps;  profitez  donc  de  ce  temps  pour 
entendre  mes  dernières  volontés.  Fous  me  cher- 
cherez ;  viendra  le  temps  que  vous  rachèteriez 
de  beaucoup  la  consolation  d'entendre  ma  pa- 
role ;  et  comme  j'ai  dit  aux  Juifs  :  Fous  ne 
pouvez  pas  venir  où  je  vais ,  je  vous  le  dis 
aussi  présentement.  Profitez  donc  encore  un 
coup  du  temps  que  j'ai  à  être  avec  vous  ;  car  je 
m'en  vais  en  un  lieu  où  voiis  ne  pouvez  pas 
venir,  ainsi  que  j'ai  dit  aux  Juifs.  Avec  ce  pré- 
paratif ,  et  cette  démonstration  d'une  tendresse 
particulière, où  en  veut-il  enfin  venir?  Ecoutons, 
profitons, croyons. 

Je  vous  donne  wn  commandement  nouveau  : 
de  vous  aimer  les  ims  les  autres,  comme  je  vous 
ai  aimés  :  vous  devez  aussi  vous  entr'aimer 
les  ^lns  les  autres  (  Joax.,  xiii.  34.  ).  Pourquoi 
est-ce  un  commandement  nouveau?  Parce  que 
l'esprit  de  la  loi  nouvelle ,  c'est  d'agir  avec 
amour,  et  non  pas  avec  crainte  ;  parce  qu'encore 
que  le  précepte  de  la  charité  fraternelle  soit 
dans  l'ancien  Testament,  il  n'avoit  jamais  été  si 
bien  expliqué  que  dans  le  nouveau;  et  sur  cela 
vous  pouvez  voir  le  chapitre  X  de  saint  Luc , 
depuis  le  v.  29,  jusqu'au  37;  où  Jésus-Christ 
explique  et  décide  que  tous  les  honnnes  sont 
notre  prochain  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'étranger 
pour  nous.  En  troisième  lieu,  ce  commandement 
est  nouveau  ,  parce  que  Jésus-Christ  y  ajoute 
cette  circonstance  importante,  de  nous  aimer  les 
uns  les  autres  comme  il  nous  a  aimés.  Il  nous  a 
prévenus  par  son  amour ,  lorsque  nous  ne  son- 
gions pas  à  lui  ;  il  est  venu  à  nous  ie  premier  :  il 
ne  se  rebute  point  par  nos  infidélités ,  par  nos 
ingratitudes;  il  nous  aime  pour  nous  rendre 
saints,  pour  nous  rendre  heureux ,  sans  intérêt  ; 
car  il  n'a  pas  besoin  de  nous,  ni  de  nos  services; 
avec  un  amour  qui  coule  de  source ,  et  ne  s'est 
jamais  rebuté.  Allez  donc,  et  faites  de  même. 

Pourquoi  vois -je  parmi  vous  des  haines 
bizarres,  des  oppositions  d'humeur  à  humeur , 
et  de  personne  à  personne,  des  inimitiés,  des 
jalousies ,  de  l'aigreur ,  de  l'emportement ,  des 
répugnances  cachées?  Est-ce  en  cette  sorte  que 
Jésus-Christ  nous  a  aimés  ?  Mais  pourquoi  vois-je 
d'un  autre  côté  des  flatteries ,  des  complaisances 
ou  excessives  ou  fausses  ?  Est-ce  ainsi  que  Jésus- 
Christ  nous  a  aimés?  Et  pourquoi  vois-je  parmi 
vous  des  liaisons  particulières ,  des  partis  et  des 
cabales  les  uns  contre  les  autres?  Est-ce  ainsi 
que  Jésus-Christ  nous  a  aimés  ?  Mais  pourquoi 
avancer  ou  reculer  les  personnes  selon  l'inclina- 
tion que  vous  avez  pour  elles?  Est-ce  ainsi  que 
Jésus-Christ  nous  a  ainiés  ? 


Il  a  témoigné  plus  d'inclination,  si  l'on  ose 
parler  de  cette  sorte ,  pour  saint  Jean  :  c'était  le 
disciple  que  Jésus  aimoit.  Mais  cette  inclina- 
tion ,  qu'étoit-ce  autre  chose ,  scion  la  tradition 
des  saints  docteurs,  qu'un  amour  |)articulier 
pour  la  chasteté  virginale  qu'il  avoit  trouvée, 
et  qu'il  conserva  en  saint  Jean  !  Et  pour  venir 
aux  autres  qualités  de  ce  bien-aimé  disciple 
l'amour  qu'il  avoit  pour  lui,  qu'étoit-ce  autre 
chose  que  l'amour  de  la  bonté ,  de  la  douceur, 
de  la  simplicité,  de  la  candeur,  de  la  cordia- 
lité, de  la  tendresse,  delà  contemplation  par  les- 
quelles il  avoit  une  convenance  particulière  avec 
son  maître?  Aimez  donc  en  cette  sorte.  Et  cet 
amour  particulier  dont  il  honora  saint  Jean ,  lid 
fit-il  avoir  de  l'indulgence  pour  lui,  quand  il 
avoit  tort?  Et  l'empêcha-t-il  de  lui  dire  aussi- 
bien  qu'à  son  frère  saint  Jacques  :  Fous  ne 
savez  ce  que  vous  demandez  (Matth.,  xx.  22.)  ; 
et  dans  une  autre  occasion  :  Fous  ne  savez  de 
quel  esprit  vous  êtes  (  Lrc,  ix.  55.  )?  Faites 
donc  de  même.  Mais  sa  tendresse  lui  fit-elle 
préférer  saint  Jean  aux  autres?  N'est-ce  pas 
Pierre  qu'il  mit  à  la  tête  du  collège  apostolique 
et  de  toute  l'Eglise  ?  A  la  fin  il  confia  à  saint 
Jean  sa  sainte  mère.  Qui  convenoit  davantage 
avec  elle  comme  avec  lui  par  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  vues ,  et  en  particulier  par  1» 
virginité  ?  Il  s'agissoit  de  sa  famille,  de  son  do< 
mestique ,  et  il  préfère  saint  Jean,  qui ,  outre  les 
autres  choses  que  nous  avons  vues,  étoit  encore 
son  proche  parent.  Aimez  donc  de  même; 
ayez  les  égards  que  le  sang  demande;  mais 
réglez  le  fond  de  vos  affections  par  la  vertu. 
Et  jusqu'où  est-ce  que  Jésus  a  porté  son 
amour  ?  Jusqu'à  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'il 
aimoit.  Ne  doutez  pas  qu'il  n'y  ait  des  occasions 
où  vous  en  devez  faire  autant  pour  votre  frère. 
Aimez  comme  j'ai  aimé  :  voilà  mon  nouveau 
précepte  :  le  modèle  de  votre  amour ,  c'est  le 
mien.  Ecoutez,  mes  petits  enfants  :  faites 
comme  moi. 

]\[ais  voici  le  dernier  mot  qui  presse  plus  que 
tous  les  autres  :  En  cela  tous  connaîtront  que 
vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez 
mutuellement  (Joax.,  xiii.  35.  ).  Voilà  le  carac- 
tère de  chrétien,  et  de  disciple  de  Jé-us-Christ. 
Qui  renonce  à  la  charité,  renonce  à  i.i  foi,  abjure 
le  christianisme,  sort  de  l'école  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire ,  de  son  Eglise.  Tremblez  donc , 
cœurs  endurcis  ;  tremblez  ,  insensibles  ;  trem- 
blez ,  vous  tous ,  dont  les  aversions  sont  im- 
placables, les  inimitiés  irréconciliables;  vous 
n'êtes  plus  disciples  de  Jésus-Christ  ;  vous  n'êtes 
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plus  clirc'ticns  ;  vous  renoncez  à  votre  baptême. 

Voyez  l'Eglise  naissante  :  Un  cœur  et  nneûme; 
tout  commun;  et  ih  étoient  tous  unanimement 
assembles  dans  la  galerie  de  Salomon  {  Jet., 
IV.  32;  V.  12.  ):  sans  dissension  ,  sans  envie,  sans 
intérêt;  rendant  le  bien  pour  le  mal  :  Et  tout  le 
peuple  les  admirait;  et  on  disoit  :  Voilà  les  dis- 
ciples de  Jésus  ;  c'étoit  là  leur  caractère  parti- 
culier. L'envie,  l'intérêt,  la  baine  régnent  dans 
tout  le  reste  des  bomnics  :  l'innocent  troupeau 
de  Jésus  ne  connoissoit  point  ces  maux.  Mon 
Sauveur ,  où  sont  vos  disciples  maintenant  ?  où 
est  la  cbarité  ?  où  est  l'anioin-  fraternel  ?  Qu'il  est 
rareï  Aussi  avez-vous  dit  que  le  temps  vien- 
droit  que  les  scandales,  que  l'iniquité  abonde- 
raient ;  que  la  charité  serait  refroidie  dans  la 
multitude  (  Matt.  ,  xxiv.  12.  )  ;  et  que  quand 
vous  viendriez  sur  la  terre,  à  peine  y  trouvc- 
riez-vous  de  la  foi  (  Luc,  xviii.  8.  ),  de  cette 
foi  animée  de  la  cbarité. 

Pleurons ,  mes  frères ,  pleurons  la  cbarité  re- 
froidie, refroidie  dans  la  multitude,  dans  la 
plupart  de  ceux  qui  se  disent  cbrétiens  ;  mais 
refroidie  en  nous-mêmes.  Réchauffons-la  ;  ve- 
nons à  Jésus  ;  écoulons  avec  tendresse  son  der- 
nier discours  ;  avec  tendresse  ce  qu'il  dit  si  ten- 
drement. La  cbarité  fraternelle  nous  devient 
recommandable  par  ces  raisons,  par  la  tendresse 
avec  laquelle  Jésus-Cbrist  nous  la  recommande; 
par  le  temps  qu'il  cboisit  pour  nous  la  recom- 
mander ;  par  le  modèle  qu'il  nous  donne  de  la 
cbarité  fraternelle  en  sa  personne  ;  par  le  carac- 
tère de  cbrétien  qu'il  attache  à  cette  divine  vertu. 
Soyons  disciples  de  Jésus-Cbrist;  soyons  chré- 
tiens; c'est-à-dire,  aimons  nos  frères;  et  com- 
ment? Comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés.  A 
ces  mots  il  se  tut ,  et  nous  laissa  à  goûter  ce  nou- 
veau commandement  de  la  loi  de  grâce. 

LXXVI/  JOUR. 

Présomption  et  chute  de  saint  Pierre 
(JOAN.,xni.  3  etseq.  ). 

Comme  Jésus-Christ  se  fut  tu,  saint  Pierre 
frappé  de  cette  parole  :  Fotis  me  chercherez  ; 
et  ainsi  que  j'ai  dit  aux  Juifs,  vous  ne  pouvez 
pas  venir  où,  je  vas  (  Joan.  xiii.  33.  )  ;  car  elle 
paroissoit  rude ,  et  il  sembloit  les  avoir  rangés 
avec  les  Juifs,  qui  necroyoicnt  point  à  sa  parole  : 
frappé  donc  de  ce  discours,  il  dit  au  Sauveur  : 
Seigneur,  où  allez-vous?  Et  Jésus  lui  dit: 
f^ous  ne  pouvez  maintenant  me  stùvre  où  je 
vas;  mais  vous  me  sxiivrez  après  [Ibid.,  3(>.  ). 
Jijsus  console  ses  apôtres  en  la  personne  de 


Pierre,  et  leur  donne  espérance  de  le  suivre  un 
jour  où  il  alloit.  Mais  il  leur  déclare  en  même 
temps  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  encore.  Et 
Pierre,  dont  le  zèle  n'étoitpas  content  de  celte 
explication ,  lui  répondit  tout  ému  ;  Pourquoi 
nepuis-jepas  vous  suivre  maintenant?  Il  en- 
tendit bien  que  son  maître  alloit  à  la  mort,  et  il 
ajouta  :  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  Fous 
donnerez  votre  vie  pour  moi  I  Le  coq  ne  chan- 
tera point,  que  vous  ne  m'ayez  renié  trois  fois 
(Juan.,  xiii.  37,  38.  ). 

La  faute ,  la  grande  faute ,  la  cause  de  son 
reniement,  de  son  crime,  et  déjà  peut-être  un 
terrible  commencement  de  ce  crime,  c'est  que 
Jésus-Christ  lui  disant  :  Fous  ne  pouvez  pas  : 
au  lieu  de  reconnoître  son  impuissance ,  et  de 
lui  dire  :  Il  est  vrai.  Seigneur,  je  ne  le  puis;  je 
devrois  bien  le  sentir,  et  me  connoître  mieux 
moi-même;  mais  je  veux  du  moins  vous  en 
croire,  m'humilier  devant  vous,  et  confesser, 
non  pas  ma  foiblesse ,  mais  mon  impuissance  : 
mais  vous,  qui  êtes  tout-puissant,  aidez-moi; 
donnez-moi  la  force  :  au  lieu  donc  de  répondre 
ainsi,  et  de  dire  comme  il  avoit  dit  autrefois  avec 
les  autres  apôtres  :  Seigneur,  augmentez-moi  la 
foi  (  Luc,  XVII.  5.  }  ;  rendez-la  forte ,  rendez-la 
ardente,  rendez-la  toute-puissanle;  ou  avec  cet 
autre  :  Je  crois,  aidez  mon  incrédulité  {M \nc., 
IX.  23.  ):  en  un  mot,  au  lieu  de  s'humilier  et 
de  prier  ,  il  s'élève  contre  Jésus-Cbrist  ;  et  avec 
une  témérité  pitoyable,  mais  punissable,  il  dit 
qu'il  peut,  à  celui  qui  sait  tout,  et  qui  lui  dit 
qu'il  ne  peut  pas. 

Quand  Jésus  demande  à  Pierre  par  trois  fois  : 
M'aimez-vous,  m'aimez-vous,  m'aimez-vous 
plus  que  ceux-ci?  il  sut  bien  lui  dire  :  Seigneur, 
vous  savez  tout  ;  vous  savez  que  je  vous  aime 
(  Joan.,  xxi.  15,  16,  17.  ).  Il  devoit  donc 
dire  ici  :  Seigneur ,  vous  savez  tout ,  vous  savez 
ce  que  je  puis ,  mieux  que  moi-même  ;  aidez- 
moi  donc,  afin  que  je  puisse  ce  que  je  vous  pro- 
mets de  faire. 

Faute  d'avoir  fait  cette  réponse,  il  tombe  d'une 
manière  déplorable  ;  mais  plutôt  il  est  déjà  tombé 
bien  bas,  faute  de  la  faire  :  car  il  est  tombé  dans 
la  présomption ,  faute  qui  mérite  qu'on  soit 
livré  à  tous  les  crimes ,  et  qui  en  effet  livra  saint 
Pierre  au  reniement  par  trois  fois. 

0  mon  Dieu!  qui  ne  trembleroit,  qui  ne  se 
défieroit  de  soi-même?  qui  ne  reconnoîtroit 
humblement  son  impuissance?  Avouons-la; 
n'attendons  pas  que  Notre-Seigneur  nous  dise  : 
Tu  ne  peux  pas;  prévenons  sa  face  par  la  con- 
fession  de  notre  impuissance,  de  peur  qu'il 
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ne  nous  la  fasse  connoître  par  notre  chute. 

^lais  encore  ,  qu'est  -  ce  qui  trompe  saint 
Pierre?  Qu'est-ce  qui  le  trompe?  sinon  cette 
aveugle  estime  qu'on  a  de  soi-même,  qui  nous 
fait  croire  que  nous  pouvons  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas. 

Mais  enfin  qu'est-ce  qui  fait  croire  à  saint 
Pierre  qu'il  pouvoit  ce  qu'il  ne  pouvoitpas;  si  ce 
n'est  qu'il  le  vouloit ,  et  qu'il  croyoit  avoir  son 
pouvoir  dans  sa  volonté? 

En  effet,  en  cette  occasion  qu'étoit-ce  que 
pouvoir,  sinon  vouloir?  Il  ne  s'agissoit  pas  de 
suivre  Jésus -Christ  par  les  pas  du  corps,  il  s'a- 
gissoit de  le  suivre  par  une  ferme  résolution  de 
mourir  pour  lui  :  et  cette  ferme  résolution, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  vouloir  ?  Ainsi  saint 
Pierre ,  qui  le  vouloit  et  le  vouloit  sincère- 
ment; car  il  n'avoit  pas  dessein  de  tromper  son 
maître  :  et  le  vouloit  ardemment,  à  ce  qu'il  lui 
sembloit ,  et  en  vérité  ;  car  il  étoit  en  efi'ct  tout 
plein  de  ferveur,  et  il  aimoit  Jésus-Christ  jus- 
qu'à vouloir  mourir  avec  lui ,  s'il  étoit  besoin  ; 
et  il  croyoit  qu'il  le  pouvoit ,  parce  qu'il  le  vou- 
loit de  cette  sorte. 

Il  ne  savoit  pas  ce  que  c'étoit  que  la  volonté  de 
l'homme.  Car,  en  effet,  quand  il  s'agit  de  pren- 
dre la  résolution  de  marcher  après  Jésus-Christ, 
de  l'imiter ,  de  le  suivre  ;  pouvoir  ,  c'est  vouloir; 
mais  c'est  vouloir  fortement,  c'est  vouloir  invin- 
ciblement, c'est  avoir  une  volonté  à  l'épreuve 
de  tous  les  périls ,  et  capable  d'affronter  la  mort. 

La  volonté  de  saint  Pierre  n'en  étoit  pas  en- 
core à  ce  degré  :  et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ 
lui  dit  qu'il  ne  pouvoit,  parce  qu'il  ne  vouloit 
pas  encore  assez  :  et  lui,  au  lieu  de  sentir  qu'une 
volonté  foible  ne  peut  rien,  et  qu'elle  cesse, 
pour  ainsi  parler,  d'être  volonté,  dans  une  ten- 
tation qui  la  passe,  disoit  hardiment  qu'il  pou- 
voit tout  ce  qu'il  sentoit  qu'il  vouloit,  et  qu'il 
vouloit  avec  force,  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  non  pas  jusqu'au  point  qu'il  falloit  pour 
accomplir  sa  promesse.  C'est  pourquoi  Jésus  lui 
disoit,  non  pas  simplement  :  Vous  ne  pouvez 
pas,  mm  vous  ne  pouvez  pas  7ne  suivre  main- 
tenant; et  il  ajoutoit  :  Fous  me  suivrez  un  jour 
(  JoAX.,  XIII.  3G.  )  ;  qui  étoit  lui  dire,  comme  dit 
saint  Augustin  (  Tracl.,  in  Joax.,  lxvi.  n.  1 .  )  : 
Vous  ne  le  pouvez  pas  encore,  parce  que  votre 
volonté  est  foible;  mais  vous  le  pourrez,  quand 
vous  aurez  reçu  une  volonté  assez  forte. 

Saint  Pierre  étoit  juste  ;  car  Jésus-Christ  lui 
avoit  dit  comme  ,iux  autres  :  Et  vous,  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous  (Joax.,  xiii.  lo.), 
en  n'exceptant  que  Judas.  Mais  sa  justice  tenoit 


encore  beaucoup  de  cette  justice  de  la  loi,  qui 
croit  qu'il  n'y  a  rien,qu'à  vouloir  ,  et  qu'à  faire, 
sans  songer  par  qui  on  veut ,  et  par  ([ui  on  fait. 
Saint  Pierre  vouloit;  mais  il  ne  vouloit  pas  assez 
fortement;  et  il  devoit  avoir  entendu  que  ce  com- 
mencement de  bonne  volonté  ne  lui  venoit  pas 
de  lui-même ,  mais  de  Dieu.  S'il  l'eût  entendu , 
s'il  l'eût  cru  aussi  vivement  qu'il  falloit,  il 
auroit  commencé  par  confesser  que  le  peu  qu'il 
pouvoit,  venoit  de  la  grâce;  et  que  par  consé- 
quent pour  pouvoir  beaucoup ,  il  falloit  encore 
que  la  grâce  donnât  ce  pouvoir;  c'est-à-dire, 
qu'elle  fortifiât  sa  volonté  foible,  et  qu'elle  lui  en 
inspirât  une  si  forte,  que  toute  crainte  cédât  à  sa 
puissance.  Alors  donc  il  auroit  dit ,  non  pas  :  Je 
puis  ;  non  pas ,  Je  voudrai  ;  non  pas ,  J'irai  : 
mais,  Seigneur,  aidez  ma  foiblesse;  faites-moi 
vouloir  de  cette  manière,  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible :  je  veux  déjà  en  quelque  façon  ;  et  c'est 
un  effet  de  votre  grâce  :  à  vous  la  gloire  de  ce 
foible  et  tel  quel  commencement  de  bonne  vo- 
lonté :  mais  achevez  votre  ouvrage ,  mettez-y  la 
dernière  main  ;  vous ,  qui  avez  commencé,  ache- 
vez. Car  vous  seul  pouvez  achever  en  nous  ce 
que  vous  seul  vous  y  pouvez  commencer  de 
bien.  Celui  qui  a  commencé  en  vous  la  bonne 
œuvre,  y  mettra  la  perfection  {Philip.,  i.  G. }. 

Saint  Pierre  ne  connoissoit  pas  encore  parfai- 
tement cette  justice ,  qui  est  la  justice  chrétienne, 
qui  veut  faire  (car  on  n'est  pas  juste,  parce  qu'on 
écoute ,  mais  parce  qu'on  fait  ) ,  mais  qui  songe 
par  qui  on  fait ,  et  qui  a  continuellement  recours 
à  la  grâce.  Cet  apôtre  éloil  zélé,  à  la  vérité,  mais 
non  pas  encore  selon  la  science;  parce  que  vou- 
lant établir  sa  propre  justice,  et  ne  connois- 
sant  pas  encore  que  la  véritable  justice  est 
celle  qui  vient  de  la  grâce ,  il  ne  s' étoit  pas  as- 
sujétià  la  justice  de  Dieu  [Rom.,  x,  2,  3.)-  Voilà 
ce  que  dit  un  autre  apôtre,  et  c'est  ainsi  qu'il 
explique  la  justice  chrétienne.  Saint  Pierre  ne 
l'avoit  pas  encore  assez  entendu.  Ainsi  étant 
juste,  mais  non  encore  parfaitement  de  la  jus- 
lice  qui  est  en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  de  cette 
justice  qui  rapporte  entièrement  à  Dieu  tout  ce 
qu'elle  a  de  bien  ;  zélé  à  la  vérité,  mais  non  pas 
encore  comme  il  falloit  :  que  lui  sert  ce  foible 
commencement  de  vertu  et  de  justice,  sinon  à 
présumer,  à  l'engager,  à  l'égarer,  à  le  mener 
au  lieu  où  il  devoit  renier,  au  lieu  où  sa  justice 
et  sa  fidélité  fit  un  si  horrible  naufrage  ? 

Vraiment  le  sage  a  raison  de  dire  :  Bienheu- 
reux l'homme  qui  est  toujours  en  crainte 
{Eccli.y  xxxiv.  17.),  qui  se  craint  toujours  lui- 
même.  Si  saint  Pierre  eût  eu  cette  crainte ,  il 
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n'auroit  pas  pirsunn!  de  sos  forces,  il  n'aiiioil 
pas  suivi  Jésus-Chrisl  dans  la  maison  do  Caïplie; 
car  pcrsoniio  no  le  lui  avoit  ordonné,  et  rien  ne 
lui  deniandoil  celte  action  téméraire,  si  ce  n'éloil 
sa  |)résom|)lion.  11  auroil  craint,  il  auroit  prié  ; 
sa  foi  se  seroil  fortiliée  ,  et  il  se  seroit  rendu  ca- 
pable de  résister  à  la  crainte  de  la  mort.  ]\Iais 
il  va,  croyant  tout  pouvoir;  il  s'expose  volontai- 
rement à  un  péril  trop  grand  pour  sa  foiblesse  : 
son  zèle  le  trompe  ,  son  amour  le  trompe.  Quoi , 
lui  faux  zèle  ,  un  faux  amour  !  Non  ,  il  n'étoit 
pas  tout-à-fait  faux,  car  il  étoit  vraiment  juste, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  il  aimoit  donc  vérita- 
blement ,  il  aimoit  même  beaucoup  ;  mais  non 
pas  encore  assez  pour  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre. Il  n'avoit  donc  qu'à  se  tenir  dans  ses 
bornes,  et  demander  humblement  et  perse vé- 
ramment  la  perfection  de  cet  amour.  Mais  au 
lieu  de  remercier,  au  lieu  de  prier,  il  présume, 
il  n'entend  pas  encore  la  vérité  de  cette  parole 
que  son  maître  lui  dira  bientôt  :  Sans  moi  voiis 
ne  pouvez  rien  (  Joax.,  xv.  6.  ).  Son  propre 
zèle ,  sa  propre  vertu  tourne  en  poison  à  sa  pré- 
somption, et  lui  sert  de  nourritiue  ;  et  il  lui  est 
si  important  de  se  bien  connoître ,  et  d'entendre 
qu'il  ne  peut  rien  de  lui-même,  que  Jésus- 
Christ  permet  qu'il  l'apprenne  par  sa  chute. 

Hélas  !  hélas!  pauvre  cœur  humain  ,  qui  ne  se 
connoit  pas  lui-même  ,  à  qui  sa  propre  vertu ,  je 
dis  même  la  vérilajjle  ,  devient  un  piège ,  l'appas 
et  la  pâture  de  l'orgueil  !  Viens  l'instruire  par 
l'exemple  d'un  si  grand  apôtre.  Il  présume,  il 
s'engage,  il  renie  :  une  servante  fait  trembler 
cet  intrépide ,  qui  se  vantoit  de  ne  rien  craindre. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  rompre  l'enchantement 
de  son  amour-propre,  de  renier  une  fois;  il  faut 
qu'il  renie  jusqu'à  trois ,  et  encore  avec  jure- 
ment, avec  blasphème,  avec  exécration.  11  le 
faut  ;  qu'est-ce  à  dire,  il  le  faut  ?  Est-ce  qu'il  est 
poussé  au  crime  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  il  a  présumé 
de  lui-même  ;  il  est  livré  à  lui-même.  Pour  lui 
ouvrir  les  yeux,  et  lui  faire  sentir  son  mal  qu'il  ne 
veut  pas  voir,  il  faut  qu'il  tombe;  et  son  erreur 
est  si  grande,  qu'il  n'en  peut  revenir  que  par  là. 
Jésus  le  regarde  :  il  se  réveille ,  il  se  retire ,  il 
commence  à  sentir  qu'il  ne  falloit  point  aller  au 
lieu  d'où  il  ne  peut  se  retirer  trop  tôt.  Hélas  ! 
s'il  y  demeuroit,  il  renieroit  peut-être  encore. 
Mais  quoi  !  Ne  pleure-t-il  pas  sincèrement  son 
péché  ?  Sans  doute;  mais  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  pénitence ,  c'est  de  sortir  du  péril , 
c'est  de  le  fuir  :  autrement  on  tombe  encore  ;  et 
faute  d'avoir  profité  de  sa  chute  ,  on  tombe  sans 
ressource  j  on  n'en  relève  jamais. 


Et  voyez  la  foiblesse  du  cœur  humain  !  Pierre 
pleure;  mais  voici  pour  lui  une  autre  épreuve, 
le  scandale  de  la  croix.  On  lui  vient  dire  comme 
aux  autres  que  Jésus-Christ  éloit  ressuscité  ;  et 
comme  eux  il  est  incrédule;  quoique  ceux  qui 
lui  venoient  annoncer  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  ne  fissent  que  lui  raconter  l'accomplisse- 
ment de  ce  qu'il  avoit  dit  lui-même  à  ses  disciples 
et  à  Pierre  même.  Autre  chute  déplorable;  autre 
preuve  de  l'infirmité  humaine.  Jésus-Christ  nous 
instruit  par  ces  exemples,  et  ne  craint  point 
d'étaler  au  monde  toute  la  foiblesse  de  ses  dis- 
ciples et  du  chef  de  son  Eglise;  afin  de  nous 
apprendre  à  trembler,  à  être  humbles.  Et  après 
sa  résurrection,  il  parle  encore  à  saint  Pierre,  et 
lui  demande  :  Pierre  ,  m'aimes-tu  (  Joan.,  xxi. 
16.)?  Comme  s'il  eût  dit  :  Prends  bien  garde  ; 
sonde  bien  ton  cœur  :  tu  as  cru  pouvoir  ce  que  tu 
ne  pouvois  pas;  pense  donc  bien  si  tu  m'aimes: 
et  à  la  troisième  fois  il  le  met  encore  à  une  plus 
grande  épreuve  :  M' aimes-tu  plus  que  ceux-ci, 
plus  que  tous  les  autres  apôtres?  Et  Pierre  lui 
répondit,  comme  on  vient  de  voir  :  Seigneur, 
vous  savez  tout  ;  vous  savez  que  je  vous  aime 
{Ibid.,  17.)  :  et  il  disoit  vrai;  car  Jésus  récom- 
pensa son  amour,  et  lui  confia  ses  brebis  et  ses 
agneaux,  et  les  grands  et  les  petits  de  son  trou- 
peau; et  le  crut  si  élevé  au-dessus  de  tous  ses 
apôtres ,  qu'il  le  mit  à  leur  tête  et  à  la  tête  de 
tout  le  troupeau ,  de  toute  l'Eglise.  11  semble  donc 
que  son  amour  étoit  alors  à  la  perfection.  Peut- 
être  donc  qu'il  pouvoit  alors  suivre  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  mort?  non  :  connois  ici,  chrétien, 
par  combien  de  degrés  d'amour  il  faut  parvenir 
à  ce  grand  et  parfait  amour,  à  cet  amour  dont 
Jésus-Christ  nous  dira  bientôt  qu'//  n'y  en  a 
point  de  plus  grand,  et  qui  nous  fait  donner 
notre  vie  pour  nos  amis  (Ibid.,  xv.  13.).  Saint 
Pierre  avec  cet  amour  qui  lui  a  mérité  sur  ses 
frères  les  apôtres  une  si  éminente  prérogative , 
n'en  est  pas  encore  à  ce  point.  Et  qui  oseroit  le 
dire,  si  Jésus-Christ  ne  l'avoit  dit  le  premier  ?  Je 
vous  enverrai ,  dit-il,  le  Saint-Esprit  [Ibid., 
xvi.  7.  )  ;  mais  vous  ;  vous  :  à  qui  parle-t-il  ?  A 
ses  apôtres  sans  doute,  parmi  lesquels  étoit  saint 
Pierre;  vous  donc  demeurez  dans  la  ville; 
renfermez-vous  dans  le  cénacle  pour  prier,  et  ne 
sortez  pas  ,  jusqu'à  ce  que'vous  soyez  revêtus 
de  la  vertu  d'en  haut  (Luc  ,  xxiv.  49.).  De 
quoi  donc  avoicnt-ils  besoin  ?  de  vertu  ,  de  force, 
de  puissance,  pour  être  capables  de  prêcher  sans 
crainte  l'Evangile ,  et  de  goùler  la  joie  de  souffrir 
j)our  Jésus  -  Christ.  Voilà  de  quoi  ils  avoient 
besoin;  tous,  et  saint  Pierre  comme  les  autres, 
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avoient  besoin  par-dessus  la  foi ,  et  par-dessus 
l'amour  ([u'ils  avoient  déjà,  de  recevoir  une 
vertu,  une  puissance  d'en  haut.  Elle  vint  celle 
vertu,  et  le  Saint-Esprit  descendit.  Les  voilà 
forls:  Pierre  ne  craint  plus;  Pierre  est  pierre, 
c'est-à-dire,  un  rocher  contre  qui  se  brisent  tous 
les  flots;  et  comment?  par  la  nouvelle  vertu  cpii 
lui  est  venue  d'en  haut.  Marche,  Pierre;  dis 
hardiment  que  tu  suivras  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  mort.  Tu  le  peux  ;  et  voici  le  temps  que  le 
Sauveur  avoil  marqué  :  Tu  ne  peux  me  suivre  à 
présent,  mais  après  tu  le  pourras  (  Joax., 
XIII.  3G  ).  Voilà  ce  temps  arrivé;  parlez,  Pierre: 
allez  à  la  tête  du  troupeau  attaquer  le  monde , 
subjuguer  le  monde  :  vous  avez  expérimenté 
votre  impuissance,  vous  avez  connu  la  grâce, 
vous  l'avez  reçue;  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre ,  vous  pouvez  tout. 

Recueillons-nous  un  moment  sous  les  yeux  de 
Dieu  ;  rentrons  en  nous-mêmes  par  une  profonde 
connoissance  de  notre  impuissance;  confessons 
que  nous  ne  pouvons  rien  sans  Jésus-Christ  ;  ne 
nous  fions  point  à  notre  ardeur,  à  noire  zèle  ,  à 
ces  agréables  transports  de  piété  qui  nous  pa- 
roissent  sincères ,  qui  le  sont  peut-être,  mais  non 
encore  assez  forts  :  ne  nous  exposons  pas  volon- 
tairement aux  tentations,  aux  périls,  à  ce  com- 
merce, aux  dangereuses  compagnies  du  monde; 
ne  disons  plus,  Je  ferai,  je  puis  :  car  c'est  là  ce 
qui  a  trompé  saint  Pierre.  Disons  :  Seigneur, 
aidez-moi,  soutenez  mon  impuissance,  donnez- 
moi  la  force;  et  s'il  faut  dire,  Je  puis,  que  ce 
soit  comme  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en  celui  cjui 
me  fortifie  {Philip.,  iv.  1.3.  ). 

LXXVn/  JOUR. 

Préparation  à  l'intelligence  des  plus  îututes 
vérités  par  la  soumission,  et  par  une  sainte 
frayeur. 

Lisez  le  chapitre  XIV  ;  vous  y  trouverez  des 
profondeurs  à  faire  trembler.  Seigneur,  j'en  suis 
effrayé;  ceux  qui  ne  les  sentent  pas,  n'entendent 
pas.  Profitez  de  ce  que  vous  entendez  ;  adorez  ce 
que  vous  n'entendez  pas  :  c'est  une  grande  leçon. 
Voulez-vous  être  aidé  par  quelque  pieuse  expli- 
cation des  paroles  de  Jésus-Christ?  Aidez-vous 
vous-même,  cherchez  vous-même,  demandez 
au  grand  Père  de  famille  qu'il  vous  donne  votre 
pain  ;  prenez  toujours  ce  qu'il  vous  donnera  par 
lui-même ,  et  soyez  disposé  à  recevoir  ce  qu'il 
vous  donnera  par  ses  ministres.  Accoutumez- 
vous  à  cet  exercice  :  c'est  ainsi  qu'on  vient  à 
entendre.  Les  difTicultés  s'aplanissent  peu  à  peu. 
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Quand  elles  demeureroient,  que  vous  importe? 
Ce  n'est  pas  la  curiosité  que  vous  voulez  satisfaire; 
vous  voulez  bien  ignorer  ce  que  Jésus -Christ 
ne  vous  veut  pas  découvrir.  Tout  ce  que  vous 
trouverez  clair,  c'est  ce  qu'il  vous  dit,  c'est  par  là 
qu'il  vous  parle;  et  lorsque  vous  n'entendez  pas, 
il  vous  parle  d'une  autre  manière,  il  vous  dit  : 
Crois ,  adore  ,  humilie  -  toi ,  désire  ,  cherche  ; 
heureux,  soit  que  lu  trouves,  soit  que  Dieu  ré- 
serve cette  grâce  à  un  autre  temps;  puisqu'en 
altcndant  tu  te  soimiels ,  qui  est  plus  que  d'avoir 
trouvé  et  d'entendre,  puisque  c'est  le  principe 
pour  entendre ,  et  que  c'est  déjà  entendre  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur. 

LXXYin.-^  JOUR. 

Confiance  en  Jéius-Christ  notre  intercesseur 
(Ibid.}. 

Que  voire  cœur  ne  se  trouble  pas ,  qu'il  ne 
craigne  rien  :  //  y  a  plusieurs  demeures  dans  la 
maison  de  mon  Père;  je  m'en  vais  vous  prépa- 
rer laplace  (  Joan.,  xiv.  1,2.). 

Les  temps  de  trouble  arrivoient;  c'étoit  l'heure 
de  la  puissance  des  ténèbres;  les  apôtres  étoient 
déjà  comme  au  milieu  de  ces  troubles  :  Jésus- 
Christ  leur  avoit  déclaré  qu'il  alloit  être  trahi , 
et  par  l'un  d'eux;  il  avoit  désigné  le  traître  à 
quelques-uns ,  et  ils  l'avoient  vu  partir  de  la  table 
et  de  la  maison  ;  il  venoit  de  leur  dire  le  dernier 
adieu  :  Mes  petits  enfants ,  je  m'en  vais,  et  je 
ne  serai  pins  avec  vous  {Ibid.,  xiii.  33. }  ;  il  leur 
faisoit  voir  la  violence  de  ses  ennemis  prête  à 
éclater;  sa  sainte  cène  ne  leur  avoit  remis  devant 
les  yeux  que  du  sang  répandu  et  un  corps  livré  ; 
et  la  tentation  étoit  tout  ensemble ,  et  si  terrible  , 
et  si  proche ,  que  Pierre ,  le  plus  fervent,  le  plus 
hardi ,  le  plus  favorisé  d'eux  tous ,  y  devoit  suc- 
comber jusqu'à  renoncer  à  son  maître,  et  cela 
dans  la  nuit  même  où  ils  alloient  entrer.  En  cet 
état ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  nécessaire  que  de 
les  précaulionner  contre  tant  de  troubles.  C'est 
aussi  à  quoi  se  termine  tout  ce  discours,  jusqu'à 
la  fin  de  ce  chapitre  ;  et  après  avoir  dit  dès  le 
commencement  :  Ne  vous  troublez  pas,  ne  crai- 
gnez rien  :  il  finit  encore  par  les  mêmes  mots  : 
Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  tna 
paix  ;  que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas ,  ne 
craignez  pas  (Joax.,  xiv.  27,  28.)  :  après  quoi 
il  termine  ce  discours,  et  se  lève  pour  aller  à  la 
mort. 

Il  faut  donc  entendre  et  peser  toutes  ses  paroles. 
Par  rapport  à  celle-ci  :  Ne  vous  troublez  pas; 
nous  verrons  qu'au  lieu  de  trouble,  tout  inspire 
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la  confiance  aux  apôtres.  Ce  qui  leur  causoit  le 
plus  (Je  trouble ,  c'est  qu'en  leur  disant ,  Je  m'en 
vais ,  il  senihloit  ne  leur  laisser  aucuin;  espérance 
de  le  suivre;  il  les  avoit  mis  au  rang  des  Juifs, 
qui  sembloicnt  exclus  de  cette  grâce  :  Je  m'en 
vais;  et,  comme  j'ai  dit  aux  Juifs ,  vous  ne 
sauriez  venir  où  je  vais  (Joan.,  xui.  33.  ). 

Il  est  vrai  qu'il  avoit  dit  à  saint  Pierre  :  Fous 
ne  pouvez  encore  me  suivre,  mais  vous  me 
suivrez  après  [Ibid.,  3G.  )  :  par  où  il  leur  don- 
noit  quelque  espérance;  puisque  saint  Pierre 
devoit  le  suivre  un  jour  où  ilalloit,  les  autres 
seinbloient  aussi  y  être  appelés.  -Mais  pour  ne 
leur  laisser  aucun  doute  :  Il  y  a,  dit-il,  plu- 
sieurs demeures  dans  la  maison  de  mon  Père 
(Ibid.,  xiv.  1,  2.);  il  n'y  en  a  pas  seulement 
pour  moi  et  pour  Pierre ,  il  y  en  a  pour  plu- 
sieurs ;  il  y  en  a  pour  vous  :  Je  m'en  vais .  mais 
c'est  pour  vous  préparer  la  place;  ne  vous 
troublez  donc  pas,  ne  craignez  rien.  Fous 
croyez  en  Dieu,  c'est  dans  son  royaume  que 
votre  demeure  vous  est  préparée  :  Croyez  aussi 
en  moi,  car  c'est  moi  qui  y  vais  préparer  la  place. 
Ne  vous  troublez  donc  pas ,  ne  craignez  rien  : 
Croyez  en  moi  comme  vous  croyez  en  Dieu, 
et  tout  est  en  sûreté  pour  vous. 

Il  y  a  phisieurs  demeures  dans  la  maison  de 
mon  Père  :  s'il  n'en  étoil  pas  ainsi,  je  vous  le 
dirois;  avec  tant  de  bonté ,  avec  tant  d'amour, 
vous  cacherois-je  votre  sort  ?  Admirez  et  res- 
sentez la  tendresse  de  ces  paroles  :  S'il  n'en  étoil 
pas  ainsi,  je  vous  le  dirois.  Ce  n'est  pas  aux 
seuls  apôtres  qu'elles  sont  dites ,  c'est  encore  à 
nous.  Répétons-les  encore  un  coup,  et  laissons- 
nous-en  pénétrer  :  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  je 
vous  le  dirois  :  je  ne  vous  veux  rien  cacher,  et 
avant  que  de  partir  je  veux  vous  apprendre  tous 
les  secrets  qui  vous  regardent.  Ayant  aimé  les 
siens,  il  les  a  aimés  jusqu'à  la  fin  (Ibid.,  xiii. 
1.  ) ,  et  en  s'en  allant  il  leur  veut  ôter  tout  sujet 
de  crainte. 

Si  je  m'en  vais,  c'est  que  je  vais  vous  pré- 
parer la  place  {Ibid.,  xiv.  3.).  Jésus,  notre 
avant-coureur,  est  entré  pour  nous,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  appelé  notre  pontife  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  {Ilebr.,  vi,  20. }.  Nous 
avons  un  grand  Pontife  qui  a  pénétré  les  deux 
(Ibid.,  IV.  14.);  il  est  entré  dans  ce  sanctuaire 
éternel,  dont  l'entrée  étoit  interdite  aux  hommes 
à  cause  de  leurs  péchés.  11  a  percé  au  dedans  du 
voile  {Ibid.,  VI.  19.);  et  notre  foi,  notre  espé- 
rance y  entre  après  lui ,  car  il  nous  est  allé  pré- 
parer la  place ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  entre. 

Remettons-nous  devant  les  yeux  la  structure 


de  l'ancien  temple ,  où  étoit  le  lieu  très  saint ,  le 
Saint  des  saints ,  la  partie  du  sanctuaire  la  plus 
intime,  celle  où  étoit  l'arche,  où  Dieu  même 
avoit  établi  sa  résidence ,  lieu  inaccessible  à  tout 
autre  qu'au  souverain  Pontife,  qui  encore  n'y 
pouvoit  entrer  qu'une  fois  l'an.  Il  étoit  couvert 
d'un  grand  voile  parsemé  de  chérubins ,  pour 
nous  faire  souvenir  de  ce  chérubin  ,  qui ,  avec 
une  épée  flamboyante  qu'il  remuoit  d'une  manière 
menaçante,  gardoit  la  porte  du  paradis  (  Gen., 
III.  24.) ,  pour  empêcher  nos  premiers  pères  d'y 
rentrer,  après  qu'ils  en  eurent  été  chassés.  Ce 
voile  sacré  et  ces  chérubins  répandus  dessus, 
seinbloient  encore  nous  dire  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire :  N'entrez  pas;  rien  d'impur  ne  doit  entrer 
en  ce  lieu;  c'est  la  figure  du  ciel ,  où  personne  ne 
doit  entrer  jusqu'à  ce  que  le  souverain  Pontife  en 
ail  ouvert  l'entrée. 

C'est  là  ce  voile  qui  nous  cachoit  la  gloire  de 
Dieu  ;  c'est  là  ce  voile  qui  nous  rendoit  le  sanc- 
tuaire inaccessible;  c'estle  voile  qui  nousmarquoit 
que  nous  étions  interdits ,  impurs ,  incapables 
d'entrer  jamais  dans  le  Saint  des  saints  ;  c'est  ce 
voile  qui  fut  déchiré  de  haut  en  bas  par  le  milieu, 
et  mis  en  deux  parts,  lorsque  Jésus-Christ  expira 
(Matth.,  xxvii.  51,  52;  Luc,  xxiii.  45.).  La 
terre  trembla  en  même  temps,  les  tombeaux 
s'ouvrirent ,  et  les  morts  ressuscitèrent ,  en  témoi- 
gnage que  par  la  mort  et  par  le  sang  de  Jésus  le 
sanctuaire  étoit  ouvert ,  les  morts  recevoient  la 
vie,  l'interdit  étoit  levé,  tout  étoit  changé  pour 
les  hommes. 

Le  pontife  s'ouvroit  l'entrée  dans  le  sanctuaire 
par  le  sang  des  animaux  ;  mais  Jésus-Christ  y 
devoit  entrer  par  son  propre  sang,  par  l'oblation 
de  lui-même  {Hebr.,  ix.  7,  12,  25.).  Le  pontife, 
avant  que  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  ofTroit 
pour  ses  péchés  et  pour  ceux  du  peuple  ;  mais  le 
vrai  souverain  pontife  n'avoit  pas  besoin  d'offrir 
pour  lui  {Lee,  xvi.  G,  11  ;  Hebr.,  vu.  27.);  et 
en  qualité  de  Fils  unique  il  entroit  dans  le  ciel 
par  son  propre  droit  naturel.  Et  c'est  pourquoi 
n'offrant  que  pour  nos  pécliés ,  c'est  à  nous  qu'il 
ouvre  l'entrée  :  Je  m'en  vais  vous  préparer  la 
place  (  JoAN.,  xiv.  2.). 

Son  sacerdoce  s'exerce  principalement  dans  le 
ciel  ;  car  s'il  n'eût  été  sacrificateur  quepour  la 
terre,  il  ne  V aurait  point  été  du  tout  {Hebr., 
viii.  4.  ) ,  puis(pi'il  y  avoit  pour  la  terre  un  autre 
sacerdoce  et  d'autres  victimes.  Mais  celui-ci,  dont 
le  sang  est,  non-seulement  innocent  et  pur,  mais 
encore  infiniment  précieux ,  commence  à  la  vérité 
l'exercice  de  son  sacerdoce  sur  la  terre,où  il  falloit 
qu'il  mourût  pour  les  pécheurs  ;  mais  il  le  con- 
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somme  dans  le  ciel,  où  il  parott  pour  nous  de- 
vant la  face  de  Dieu  { Hebr.,  ix.  24.  ),  où  assis  à 
la  droite  de  la  majesté  de  Dieu,  il  opère  conti- 
nuellement la  rémission  des  péchés  {Ibid.,  i. 
3.  ),  en  intercédant  pour  noiis  {Ihid.,  vu.  25.  ), 
et  nous  ouvrant  la  porte  du  ciel  par  le  sang  du 
nouveau  Testament  répandu  pour  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  (Matth.,  xxvi.  28.) 

Ne  soyons  donc  point  troublés ,  ne  craignons 
rien.  Que  peut  faire  le  monde  contre  nous,  que 
de  nous  chasser  de  notre  pays,  de  notre  maison  , 
de  toute  la  terre  et  de  la  vie  ?  Mais  quand  nous 
perdrons  tout  cela,  il  y  a  plusieurs  demeures  dans 
le  ciel  ;  nous  y  avons  notre  place  et  une  retraite 
assurée ,  oii  le  monde  et  la  puissance  des  ténè- 
bres ne  peut  plus  rien.  Croyons  donc  en  Dieu, 
qui  nous  y  reçoit  ;  mais  croyons  aussi  en  Jésus- 
Christ,  qui  nous  y  va  préparer  la  place  ;  adorons 
le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  y  est  entré  ; 
adorons  ses  plaies  par  lesquelles  il  intercède  pour 
nous ,  et  nous  ouvre  l'entrée  du  ciel.  Fous  croyez 
en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi  (Joax.,  xiv.  i.  ); 
car  je  suis  Dieu,  mais  un  Dieu  homme ,  un  Dieu 
qui  a  été  votre  victime,  un  Dieu  qui  ai  offert  pour 
vous  ce  que  j'ai  pris  de  vous-mêmes  :  Croyez  en 
Dieu,  croyez  en  moi  :  après  cela  ne  vous  trou- 
blez pas,  ne  craignez  rien  (Ibid.,  28.).  Si 
vous  aviez  quelque  chose  à  craindre  ,  et  capable 
de  vous  troubler,  ce  seroient  vos  péchés  qui 
crient  contre  vous,  et  ne  vous  permettent  pas  le 
repos  de  la  conscience  :  mais  ils  sont  purgés  :  Jé- 
sus-Christ a  levé  l'interdit,  et  il  vous  tend  les  bras 
du  haut  du  ciel  pour  vous  y  recevoir.  Quittez 
donc  comme  lui  la  chair  et  le  sang,  sacrifiez  vos 
passions  et  vos  désirs  sensuels  ;  c'est  le  sang  qu'il 
vous  faut  répandre  pour  vous  conformer  à  Jésus- 
Christ  :  ne  craignez  rien  ,  ne  vous  troublez  pas, 
encore  un  coup.  Nous  avons  un  souverain 
Pontife  qui  apénétré  les  deux; présentons-nous 
donc  avec  une  entière  confiance  devant  le  trône 
de  la  grâce,  pour  en  être  secourus  dans  nos 
besoins  ;  devenons  inébranlables  dans  la  con- 
fession {Hebr.,\\.  14,  IG.)  de  son  saint  nom. 
Mais  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  le  confessent  de 
bouche,  et  le  renoncent  par  leurs  œuvres  (  TiT., 
I.  16.  )  :  si  nous  le  renonçons ,  il  nous  renon- 
cera ;  et  si  nous  lui  sommes  infidèles ,  la  faute 
en  sera  en  nous  :  car  pour  lui  il  est  ferme  dans 
ses  paroles,  et  il  ne  se  peut  renoncer  lui-même 
(2.  TiM.,11.  12,  13.  ).  Ne  craignez  donc  rien,  ne 
vous  laissez  troubler  de  rien  ;  croyez  en  Dieu  , 
croyez  en  Jésus-Christ,  par  qui  vous  avez  accès 
auprès  de  Dieu  {Ephes.,  ii.  is,  ). 


LXXLX/  JOUR. 

Jésus-  Christ  est  notre  assurance  et  notre 
repos  (Joax.,  xiv.  3,  4,  5,  c). 

Après  que  je  m'en  serai  allé ,  et  que  je  vous 
aurai  préparé  la  place,  je  reviendraipour  vous 
prendre  ,  et  vous  emmener  avec  moi,  afin  que 
vous  soyez  où  je  suis  (Joax.,  xiv.  3.  ). 

Voici  le  dernier  degré  d'assurance  et  du  repos 
que  Jésus-Christ  pouvoit  donner  à  ses  fidèles. 
Quand  il  reviendra  au  dernier  jour,  que  tous 
les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans  l'attente 
de  ce  qui  devra  arriver  ci  tout  l'univers:  Alors, 
dit-il,  levez  la  tête, parce  que  votre  rédemption 
approche  {Luc,  xxi.  20,  28.  ).  Je  ne  viens  point 
vous  juger;  je  viens  vous  quérir,  et  vous  emme- 
ner avec  moi.  Le  jugement  n'est  que  pour  le 
monde,  et  pour  ceux  qui  aiment  le  monde  :  Celui 
qui  croit  en  moi ,  de  celte  foi  vive  et  véritable. 
qui  fructifie  en  bonnes  œuvres,  n'est  pas  jugé  : 
il  ne  vient  point  en  jugement ,  parce  qu'il  est 
déjà  passé  de  la  mort  à  la  vie  (Joax.,  m.  18  ; 
V.  24;  Coloss.,  1.  10.). 

Sans  attendre  ce  dernier  jour,  Jésus-Christ 
nous  visite  tous  les  jours,  lorsqu'il  nous  appelle 
à  son  repos  éternel  :  il  nous  visite  par  les  mala- 
dies ;  il  est  ce  grand  Père  de  famille  qui  frappe  ù 
la  porte  :  alors  il  vient  nous  quérir,  afin  que  là 
où  il  est, nous  y  soyons  avec  lui. 

C'est  là  donc  la  grande  parole;  c'est  la  parole 
de  consolation  et  de  tendresse ,  où  Jésus-Christ 
nous  fait  voir  qu'il  ne  veut  pas  être  sans  nous, 
qu'il  ne  veut  pas  que  nous  soyons  long-temps 
sans  lui.  C'est  donc  alors  que,  bien  loin  d'être 
effrayés ,  nous  devons  nous  mettre  en  état  de 
lever  la  tête  ,  parce  que  le  moment  arrive ,  où 
nous  allons  être  où  est  Jésus-Christ ,  dans  son 
royaume,  dans  son  trône.  C'est  là  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Paul  que  ce  corps  mortel  lui  est  à  charge, 
qu'il  désire  d'en  être  dégagé ,  pour  être  avec  Jé- 
sus-Christ [Philip.,  I.  22,  23.),  qu'il  désire 
d'être  défait  de  cette  demeure  terrestre ,  et  de 
quitter  ce  séjour ,  où  il  est  éloigné  du  Seigneur 
(2.  Cor., y.  1,  4,  G,  8.),  pour  aller  habiter  où  il  est. 

Si  nous  aimons  Jésus-Christ,  rien  ne  nous  doit 
être  plus  cher  que  cette  parole  :  Je  m'en  vais,  et 
je  reviendrai  vous  quérir,  afin  que  vous  soyez 
où  je  suis.  Etre  loin  de  Jésus-Christ ,  c'est  être 
dans  la  peine ,  dans  la  mort ,  dans  la  tentation  , 
dans  le  péché.  Etre  avec  Jésus-Christ ,  c'est  être 
dans  la  gloire,  dans  la  paix  ,  dans  la  jusiice  par- 
faite.Voilà  ce  qu'il  nous  promet;  voilàoùilappelle 
les  apôtres  en  leur  disant  le  dernier  adieu.  Cet 
adieu  n'est  donc  que  pour  un  peu  de  temps  ;  Je- 
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sus-Christ  leur  promet  de  revenir  pour  les  em- 
mener avec  lui  :  c'est  la  dernière  marque  de  son 
amour,  et  le  plus  puissant  motif  pour  les  rassurer. 

Et  afin  de  leur  ôter  toute  incertitude  ,  il 
ajoute  :  Fous  savez  où  je  vais ,  et  vous  en 
savez  la  voie  (  Jo.\n.,  xiv.  4.  ).  C'est  en  quoi  est 
la  diflercnce  entre  eux  et  les  Juifs.  Car  les  Juifs 
ne  savoient  ni  où  il  alloil ,  ni  par  où  il  y  falloit 
aller;  leur  infidélité,  leur  aveuglement  lesempè- 
choient  de  le  suivre  :  mais  il  dit  au  contraire  à 
ses  apôtres  :  Fons  savez  où,  je  vais ,  et  vous 
savez  le  chemin  par  où  il  y  faut  aller.  Et  ce 
chemin  c'est  moi-même  :  Je  suis  la  voie,  la  vé- 
rité et  lavie{Ibid.,  G.  ).  Pourquoi  donc  seriez- 
vous  troublés  de  mon  départ ,  puisque  je  vous 
montre  la  voie  pour  venir  où  je  suis? 

Seigneur,  lui  avoit  dit  saint  Thomas  :  Nous  ne 
savons  où  vous  allez;  et  comment  en  pouvons- 
nous  savoir  la  voie{Ibid.,  b.)?Je  suis  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie  :  je  suis  celui  où  il  faut  aller  , 
car  c'est  avec  moi  qu'il  faut  être;  je  suis  la  voie 
par  où  il  faut  aller  :  parole  haute  et  impénétrable 
au  sens  humain.  Quelle  est  la  fin  de  tous  les  dé- 
sirs, si  ce  n'est  la  vérité  et  la  vie  ?  C'est,  dit-il ,  ce 
que  je  suis;  et  quand  on  a  trouvé  le  chemin ,  que 
reste-t-il  à  chercher?  Je  suis  encore  ce  chemin , 
je  suis  la  voie.  Comment  peut-on  être  à  la  fois  , 
et  le  terme  où  l'on  va,  et  le  chemin  pour  y  aller  ? 
Mon  Sauveur  unit  l'un  et  l'autre,  et  dans  ce  peu 
de  paroles  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  il 
renferme  toute  sa  doctrine  et  tout  le  mystère  de 
la  piété.  O  Seigneur,  faites-moi  la  grâce  de  goûter 
cette  parole,  de  vous  y  trouver,  de  vous  y  goûter 
tout  entier. 

LXXX/  JOUR. 

Jésus-Christ  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie 

(JOAN.,  XIV.  6.). 

Je  suis  la  vérité  et  la  vie.  Je  suis  le  Ferle 
qui  étoit  au  commencement,  la  parole  du  Père 
éternel ,  sa  conception  ,  sa  sagesse ,  la  véritable 
lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes  qui  vien- 
nent au  monde  {Ibid.,  i.  9.  )  :  la  vérité  même  ; 
par  conséquent  le  soutien ,  la  nourriture  et  la  vie 
de  tout  ce  qui  entend  :  celui  en  qui  est  la  vie,  et 
la  même  vie  qui  est  dans  le  Père.  Il  faut  entrer 
par  la  foi  dans  toutes  ces  choses  ;  car  si  elles'  n'é- 
toient  pas  nécessaires  pour  notre  salut ,  Jésus- 
Christ  ne  nous  les  auroit  pas  révélées. 

Je  suis  donc,  dit-il,  la  vérité  et  la  vie ,  parce 
que  je  suis  Dieu  ;  mais  en  même  temps  je  suis 
homme.  Je  suis  venu  enseigner  le  genre  humain, 
et  lui  apporter  des  paroles  de   vie  éternelle  : 


avec  la  doctrine ,  je  lui  ai  donné  l'exemple  de 
bien  vivre.  Mais  comme  tout  cela  n'étoit  qu'au 
dehors,  il  falloit  encore  apporter  la  grâce  aux 
hommes ,  et  je  me  suis  fait  leur  victime ,  pour 
leur  mériter  cette  grâce  :  Je  suis  donc  la  voie  : 
on  ne  peut  approcher  de  Dieu  ni  de  la  vie  éter- 
nelle que  par  moi.  Il  y  faut  venir  par  ma  doc- 
trine; il  y  faut  venir  par  mes  exemples  ;  il  y  faut 
venir  par  mes  mérites  et  par  la  grâce  que  j'ap- 
porte au  monde.  La  loi  a  été  donnée  par  Moïse: 
la  grâce  et  la  vérité  a  été  donnée  par  Jésus- 
Christ...  Et  nous  avons  vu  sa  gloire  comme 
celle  du  Fils  unique,  plein  de  grâce  et  de  vérité 
(JoAN.,l.  14,  18.).  Entrons  par  cette  voie ,  et 
nous  trouverons  la  vérité  et  la  vie. 

C'est  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  tous  les 
jours  par  la  formule  perpétuelle  dont  elle  finit 
ses  oraisons.  Qu'on  adore  Dieu,  qu'on  le  loue, 
qu'on  lui  sacrifie ,  qu'on  se  consacre  soi-même  à 
lui,  qu'on  le  prie,  qu'on  lui  demande  ;  tout  se  fait 
par  Jésus-Christ.  Voilà  la  voie  :  mais  en  même 
temps  on  ajoute,  qu'étant  Dieu ,  il  vit  et  règne 
avec  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  :  il  vit  de  la  même 
vie,  il  règne  avec  la  même  souveraineté.  Voici 
donc  touile  mystère  de  Jésus-Christ  :  Nous  savons 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu ,  et  nous  a  donné 
l'intelligence  pour  nous  faire  connoitre  le  vrai 
Dieu,  et  être  dans  son  vrai  Fils.  C'est  lui-même 
qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle  (  1 .  Joan., 
V.  20.  ).  C'est  lui  qui  est  venu  pour  nous  faire 
connoître  le  vrai  Dieu  ;  c'est  par  lui  que  nous  y 
allons  :  il  est  lui-même  le  vrai  Dieu ,  la  vérité 
même  ,  et  la  vie  éternelle.  Il  est  la  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie. 

LXXXI/  JOUR. 

Jésus-Christ  est  notre  lumière  (Ibid.). 

Nous  nous  étonnions  tout  à  l'heure  comment 
on  pouvoit  être  tout  ensemble  le  moyen  et  la  fin, 
la  vérité  et  la  vie,  qui  sont  le  terme ,  et  en  même 
temps  la  voie  pour  y  aller.  Mais  Jésus-Christ  nous 
explique  ce  mystère.  Qui  nous  peut  mener  à  la 
vérité,  si  ce  n'est  la  vérité  elle-même  ?  Cette  vérité 
est  souveraine,  nul  ne  la  force ,  nul  ne  l'attire ,  et 
il  fautqu'ellese  donne  elle-même.  Mais  cela  même 
c'est  la  vie  ;  car  on  vit  quand  on  possèdela  vérité , 
c'est-à-dire,quandon  laconnoît,  quand  on  l'aime, 
quand  on  l'embrasse.  A  Dieu  ne  plaise,  que 
nous  nous  imaginions  des  bras  pour  la  tenir  et 
pour  la  serrer.  On  en  jouit  comme  on  jouit  de  la 
lumière ,  en  la  voyant  ;  mais  elle  gagne  tous  ceux 
qui  la  voient  telle  qu'elle  est  :  car  elle  nous  dé- 
couvre tout  ce  qui  est  beau,  et  elle  est  elle-même 
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le  plus  beau  de  tous  les  objets  qu'elle  nous  dé- 
couvre. 

Mais  que  peut-ou  entendre  entre  nos  yeux  et 
la  lumière ,  pour  nous  la  découvrir  ?  Rien  du 
tout  :  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  et  la  lumière 
s'introduit  par  elle-même.  11  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  aller  à  elle  :  la  vérité  est  plus  lumière 
que  la  lumière;  rien  ne  peut  nous  amener  à  la 
vérité  qu'elle-même.  Il  faut  qu'elle  vienne, 
qu'elle  s'approche ,  qu'elle  s'abaisse ,  qu'elle  se 
tempère.  Et  qu'est-ce  que  Jésus-Christ,  si  ce 
n'est  la  vérité  qui  s'avance  vers  nous,  qui  se 
cache  sous  une  forme  accommodée  à  notre  foi- 
blesse ,  pour  se  montrer  autant  que  nos  yeux 
infirmes  le  peuvent  porter?  Ainsi  pour  être  la 
voie,  il  faut  qu'il  soit  encore  la  vérité.  Que 
craignons-nous  davantage,  que  d'être  trompés? 
Ceux  qui  veulent  tromper  les  autres,  et  sont  de 
ce  côté-là  ennemis  de  la  vérité ,  ne  veulent  pas 
qu'on  les  trompe  ;  et  la  vérité  ne  laisse  pas  d'être 
leur  plus  cher  objet.  Venez  donc  ,  ô  vérité  !  En 
vous-même  vous  êtes  ma  vie  ;  et  en  vous  appro- 
chant de  moi,  vous  êtes  ma  voie.  Qu'ai-Je  donc 
à  craindre  ?  et  de  quoi  puis-je  être  troublé  !  A  i-je 
à  craindre  de  ne  pas  trouver  la  voie  pour  aller 
à  la  vérité?  La  voie  même,  dit  saint  Augustin, 
se  présente  à  nous  d'elle-même,  la  voie  elle- 
même  vient  à  nous.  Viens  donc  vivre  de  la 
vérité,  âme  raisonnable  et  intelligente  !  Quelle 
lumière  dans  la  doctrine  de  Jésus  !  Cette  lumière 
est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  luit  au  milieu  des 
ténèbres.  Mais  prenons  garde  d'être  de  ceux  dont 
il  est  écrit  :  La  lumière  est  venue  au  inonde,  et 
les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la 
lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises (JoA\.,  m.  19.).  Que  me  servira  une  lu- 
mière ,  qui  ne  fera  que  découvrir  ma  laideur  et 
ma  honte?  Lumière,  retirez-vous,  je  ne  vous 
puis  souffrir.  Sainte  doctrine  de  l'Evangile,  éter- 
nelle vérité ,  miroir  trop  fidèle ,  vous  me  faites 
trembler  !  Changeons-nous  donc  ;  nous  ne  pou- 
vons pas  changer  la  vérité  :  et  qui  seroit  le  mal- 
heureux qui  voudroit  que  la  vérité  ne  fût  pas! 
nous  ne  subsistons  nous-mêmes  que  par  un  trait 
de  la  vérité  qui  est  en  nous. 

Aimons  donc  la  vérité  ;  aimons  Jésus  qui  est 
la  vérité  même;  changeons-nous  nous-mêmes, 
pour  lui  être  semblables.  INlettons-nous  en  état 
de  n'être  point  obligés  à  haïr  la  vérité  :  Celui 
qu'elle  condamne ,  la  hait  et  la  fuit.  Qu'il  n'y  ait 
rien  de  faux  dans  celui  qui  est  le  disciple  de  la 
vérité.  Vivons  de  la  vérité,  nourrissons-nous-en. 
C'est  pour  cela  que  l'Eucharistie  nous  est  donnée; 
c'est  dans  le  corps  de  Jésus ,  et  dans  son  humanité 


sainte,  le  pur  froment  des  élus,  la  pure  sub 
stance  de  la  vérité ,  le  pain  de  vie  ;  c'est  donc  eu 
même  temps  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Si  Jésus- 
Christ  est  notre  voie,  ne  marchons  point 
dans  la  voie  du  siècle;  entrons  dans  la  voie 
étroite  oii  il  a  marché.  Surtout  soyons  doux 
et  humbles.  Le  faux  de  l'homme,  c'est  la  fierté 
et  l'orgueil ,  parce  qu'en  vérité  il  n'est  rien ,  et 
que  Dieu  est  seul.  Hien  connoitre qu'il  est  seul, 
c'est  la  pure  et  seule  vérité. 

LXXXIL"  JOUR. 

Nul  ne  vient  à  son  Père  que  par  Jésus-Christ 
(Ibid.). 

Nul  ne  V ient  à  mon  Père  que  par  moi  (  Joan.  , 
XIV.  C.  ).  Il  entre  avec  ses  apôtres  dans  un  secret 
plus  profond  ;  et  pour  les  rendre  tout-à-fait  im- 
perturbables, il  leur  apprend  tout  le  bien  qu'ils 
trouveront  en  lui.  Ce  bien  sera  qu'en  le  trouvant, 
par  lui  ils  posséderont  son  Père  même,  qui  devoit 
être  tout  l'objet  de  leurs  désirs ,  comme  c'étoit  le 
terme  de  tous  les  siens. 

A"ul  ne  vient  à  mon  Père  que  par  moi.  Si  le 
Sauveur  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  il  ne  faut 
point  qu'il  nous  mène  à  autre  qu'à  lui-même, 
pour  être  heureux.  Comment  est-ce  donc  qu'il 
est  la  voie  pour  nous  mener  à  son  Père  ?  Que 
voulons-nous  davantage  que  la  vérité  et  la  vie , 
que  nous  trouverons  en  lui  ?  Il  nous  explique  lui- 
même  ce  profond  secret,  en  disant  ;  Si  vous  me 
connaissiez,  vous  connaîtriez  aussi  man  Père, 
et  vous  le  connaîtrez  bientôt,  et  vous  l'avez 
déjà  vu  (Ibid.,  7.  ).  Ne  croyez  pas  qu'en  vous 
élevant  à  la  connoissance  de  mon  Père,  je  vous 
mène  à  quelque  chose  qui  soit  hors  de  moi  :  c'est 
en  moi  qu'on  connoit  le  Père  ;  et  vous  l'avez  déjà 
vu.  Quel  est  ce  nouveau  mystère?  Comment 
est-ce  qu'on  connoit  le  Père  en  connoissant  Jésus- 
Christ?  Quand  les  apôtres  ont-ils  vu  le  Père? où 
l'ont-ils  vu  ?  C'est  ce  qu'il  dira  dans  la  suite  ;  mais 
auparavant  il  nous  faut  entendre  ce  que  lui  dit 
saint  Philippe  :  Seigneur ,  montrez-nous  votre 
Père,  et  il  nous  suffit  (  Ibid.,  8. }. 

A  ces  mots,  et  pour  ainsi  dire ,  au  seul  son  de 
cette  parole ,  l'àme  chrétienne  ressent  quelque 
chose  de  grand  ;  mais  quelque  chose  de  tendre , 
mais  quelque  chose  d'intime.  Seigneur,  mon- 
trez-nous votre  Père,  et  il  nous  suffit.  Mon- 
trez-le-nous ,  c'est  par  vous  que  nous  le  voulons 
voir;  il  nous  suffît  :  vous  nous  ordonnez  de  n'a- 
voir ni  crainte  ni  trouble  ;  pour  cela  il  ne  nous 
faut  qu'une  seule  chose;  votre  Père  nous  suffit. 
Comprenons  bien  cette  pleine  satisfaction  de 
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notre  esprit  en  voyant  Dieu;  ce  sera  le  remède  à 
loijs  les  troubles.  Car  nous  avons  trouvé  un  bien 
que  rien  ne  nous  peut  oter;  et  ce  bien  nous  suffi- 
sant seul ,  rien  ne  pourra  troubler  notre  repos. 

LXXXIll/  JOUR. 

Dieu  seulnous  sufpl  (Joa\.,  xiv.  8.). 

Monlrcz-nous  voire  Père,  et  il  nous  stifjil 
(JoAN.,  \iv.  8.)-  Dieu  seul  nous  suffit;  et  il  ne  faut 
que  le  voir  pour  le  posséder;  parcequ'en  le  voyant, 
on  voit  tout  le  bien  {Exod.,  xxxiii.  19.),  comme 
il  l'explique  lui-même  à  jMoïsc  :  on  voit  donc  tout 
ce  qui  j)eut  attirer  l'amour;  on  l'aime  sans  bor- 
nes ;  et  tout  cela  c'est  le  {posséder.  Disons  donc  de 
tout  notre  cœur  avec  saint  Pbilippe  :  Seigneur, 
montrez-nous  votre  Père,  et  il  nous  suffit;  lui 
seul  peut  remplir  tout  notre  vide ,  remplir  tous 
nos  besoins ,  contenter  éternellement  tous  nos 
désirs ,  nous  rendre  beureux. 

Vidons  donc  notre  cœur  de  toute  autre  chose; 
car  si  le  Père  seul  nous  suffit,  nous  n'avons  pas 
besoin  des  biens  que  nos  sens  goûtent  par  eux- 
mêmes ,  encore  moins  des  richesses  qui  sont  hors 
de  nous,  encore  moins  des  honneurs  qui  ne 
consistent  qu'en  opinion.  Nous  n'avons  pas 
même  besoin  de  cette  vie  mortelle;  encore  moins 
avons-nous  besoin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  conserver  ;  nous  n'avons  besoin  que  de 
Dieu  ,  il  nous  suffit;  en  le  possédant  nous  sommes 
contents. 

Que  cette  parole  de  saint  Philippe  est  coura- 
geuse !  Pour  la  dire  en  vérité  ,  il  faut  aussi  pou- 
voir dire  avec  les  apôtres  :  Seigneur,  nous  avons 
tout  quitté  pour  vous  suivre  (Maïtu.,  xix. 
27.  ).  Il  faut  du  moins  tout  quitter  par  affection, 
par  désir,  par  résolution;  je  dis  par  une  invincible 
résolution  de  ne  s'attacher  à  rien,  de  ne  chercher 
de  soutien  en  rien  qu'en  Dieu  seul.  Alors  on 
peut  dire  avec  saint  Philippe  :  Montrez-nous  le 
Père,  et  il  nous  suffi l;  tout  est  content.  Heureux 
ceux  qui  poussent  à  bout  ce  désir,  qui  le  poussent 
jusqu'au  dernier,  actuel  et  parfait  renoncement. 
Mais  (pi'ils  ne  se  laissent  donc  rien  ;  qu'ils  ne  di- 
sent pas  :  Ce  peu  à  quoi  je  m'attache  encore,  n'est 
rien.  Ne  connoissez-vous  pas  le  génie  et  la  nature 
du  cœur  humain  ?  pour  peu  qu'on  lui  laisse  ,  il 
s'y  ramasse  tout  entier,  et  y  réunit  tout  son  désir. 
Arrachez  tout ,  rompez  tout,  ne  tenez  à  rien. 
Heureux,  encore  un  coup,  ceux  à  qui  il  est  donné 
de  pousser  à  bout  ce  désir,  de  le  pousser  jusqu'à 
l'effet.  Mais  il  y  a  obligation  pour  tous  les  chré- 
tiens de  le  pousser  à  bout  du  moins  dans  le  cœur , 
en  vérité,  sous  les  yeux  de  Dieu  ;  d'avoir  du  bien 


comme  n'en  ayant  pas,  d'être  marié  comme  ne 
l'étant  pas ,  d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas,  mais  comme  n'en  étant  pas  ,  mais  comme 
n'y  étant  pas.  C'est  à  ce  vrai  bien  qu'il  nous  faut 
tendre;  et  nous  ne  sonunes  pas  chrétiens,  si  nous 
ne  disons  sincèrement  avec  saint  Philippe  : 
Montrez -nous  le  Père,  et  il  nous  suffit. 

C'est  donc  le  fond  de  la  foi  qui  dit  cette  parole; 
c'est  en  quelque  façon  le  fond  môme  de  la  na- 
ture. Car  il  y  a  un  fond  dans  la  nature  qui  sent 
qu'elle  a  besoin  de  posséder  Dieu;  et  que  lui  seul 
étant  capable  de  la  rassasier ,  elle  ne  peut  que 
s'inquiéter  et  se  tourmenter  elle-même  loin  de 
lui.  Quand  donc,  au  milieu  des  autres  biens, 
nous  sentons  ce  vide  inévitable,  et  que  quelque 
chose  nous  dit  que  nous  sommes  malheureux  ; 
c'est  le  fond  de  la  nature  qui  crie  en  quelque 
façon  :  Montrez-nous  le  Père,  et  il  nous  suffit. 
Mais  que  sert  au  malade  de  désirer  la  santé, 
pendant  que  tous  les  remèdes  lui  manquent ,  et 
que  souvent  même  il  a  la  mort  dans  le  sein,  sans 
le  sentir  ?  Tel  est  l'état  de  toute  la  nature  hu- 
maine. L'homme  abandonné  à  lui-même  ne  sait 
que  faire,  ni  que  devenir.  Ses  plaisirs  l'empor- 
tent ;  et  ces  mêmes  plaisirs  le  tuent  ;  il  se  tue  par 
autant  de  coups,  que  l'attrait  des  sens  lui  fait 
commettre  de  péchés  ;  et  il  ne  tue  pas  seulement 
son  âme  par  son  intempérance ,  il  donne  la  mort 
au  corps  qu'il  veut  flatter  :  tant  il  est  aveugle  , 
tant  il  sait  peu  ce  qu'il  lui  faut  !  L'homme  depuis 
le  pé(^lié  est  né  pour  être  malheureux.  Il  est  mal- 
heureux par  toutes  les  infirmités  du  corps,  où  il 
met  son  bonheur.  Combien  plus  est-il  malheu- 
reux par  un  si  grand  amas  d'erreurs,  de  dérègle- 
ments, d'inclinations  vicieuses ,  qui  sont  les  ma- 
ladies et  la  mort  de  l'âme  !  Quelle  malheureuse 
séduction  règne  en  nous!  Nous  ne  savons  pas 
même  désirer,  ni  demander  ce  qu'il  nous  faut. 
Saint  Philippe  nous  apprend  tout,  en  disant  : 
Seigneur ,  montrez-nous  votre  Père,  et  il  nous 
suffit.  Car  il  se  réduit  à  la  chose  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseigné  être  la  seule  nécessaire.  Seigneur, 
vous  êtes  la  voie;  je  viens  à  vous  pour  me  retrou- 
ver moi-même,  et  dire  enfin  avec  votre  apôtre  : 
IMonlrez-nous  le  Père,  et  il  nous  suffit. 

LXXXIV/  JOUR. 

C'est  dans  le  Père  qu'on  voit  le  fils 
(  JoAN.,  XIV.  y,). 

Comme  il  ne  nous  paroît  point  dans  tout  l'E- 
vangile de  demande  plus  haute  que  celle  de  saint 
Philippe ,  il  n'y  a  aussi  rien  de  plus  haut  que  la 
réponse  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons  vu  que 
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saint  Philippe  avoit  bien  connu  deux  choses  : 
l'une,  que  pour  être  heureux,  c'étoit  assez  de  voir 
le  Père  ;  l'autre ,  que  c'étoit  au  Fils  à  nous  le 
montrer.  Le  Fils  lui  va  donc  apprendre  ce  que 
c'est  que  voir  le  Père,  et  que  c'est  dans  le  Fils 
même  qu'on  le  voit. 

Remarquez  avant  toutes  choses  cette  espèce 
d'étonnement  avec  lequel  le  Sauveur  parle  :  // 
y  a  si  long-temps  que  je  suis  avec  vous ,  et  vous 
ne  meconnoisses  pas?  Philippe  qui  me  voit, 
voit  mon  Père  (  Joax.,  xiv.  9.  ).  Je  ne  parle  pas 
de  celui  qui  me  voit  seulement  des  yeux  du  corps; 
celui-là  en  me  voyant,  ne  me  voit  point.  Car  si 
celui  qui  regarde  l'homme  par  ces  yeux  mortels  , 
n'en  voit  que  le  dehors,  et,  pour  ainsi  parler,  que 
l'écorce  ;  combien  est-on  éloigné  de  voir  le  Fils 
de  Dieu ,  quand  on  n'apporte  que  les  yeux  du 
corps  à  cette  vue  !  Les  apôtres  avoient  passé  beau- 
coup au  delà ,  puisqu'ils  avoient  cru ,  et  confessé 
par  la  bouche  de  saint  Pierre,  qu'il  étoit  le  Christ, 
le  Fils  (lu  Bien  vivant  (^Iattu.,  xvi.  16.  )  ;  et 
le  même  apôlre  lui  avoil  encore  dit  au  nom  de 
tous  :  Nous  avons  cru,  et  nous  avons  connu  que 
vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  (  Joan.,  vi. 
70.). 

Ils  ravoient  donc  connu ,  et  ils  avoient  en 
même  temps  connu  son  Père  ;  puisqu'ils  avoient 
très  distinctement  et  très  véritablement  connu 
de  qui  il  étoit  fils. 

Cependant  ils  n'éloient  pas  encore  contents,  et 
ils  avoient  raison;  parce  que  comme  ils  n'avoient 
pas  encore  connu  parfaitement  Jésus-Christ,  ils 
n'avoient  pas  encore  parfaitement  connu  son 
Père.  Et  c'est  pourquoi  il  leur  avoit  dit  :  Si  vous 
m'aviez  connu  (Ibid.,  xvi.  7,  î).  );  leur  faisant 
entendre,  qu'ils  ne  l'avoient  pas  encore  parfaite- 
ment connu  ,  et  que  c'étoit  la  raison  pourquoi  ils 
ne  connoissoient  pas  encore  parfaitement  son 
Père;  et  c'est  pour  expliquer  à  fond  cette  vérité , 
qu'il  dit  maintenant  :  Qui  me  voit,  voit  mon 
Père. 

Il  y  a  une  certaine  manière  de  me  voir,  qui 
ne  laisse  plus  rien  à  désirer,  parce  que  celui  qui 
me  voit  de  cette  sorte ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  me 
voit  à  découvert  et  tel  que  je  suis ,  il  voit  mon 
Père.  Je  suis  moi-même  par  mon  fonds  et  par  ma 
naissance  la  manifestation  de  mon  Père ,  parce 
que  je  suis  son  image  vivante,  l'éclat  de  sa  gloire, 
l'empreinte,  l'expression  de  sa  substance.  Prenez 
donc  garde,  Philippe;  ne  souhaitez  pas  de  voir 
mon  Père ,  comme  si  mon  Père  étoit  quelque 
chose  hors  de  moi  :  c'est  en  moi  qu'il  le  faut  voir; 
c'est  en  lui  aussi  qu'on  me  voit.  Ne  croyez-vous 
pas  que  je  suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  dans 
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moi  {  Joan.,  xvi.  II.  )?  Quand  donc  on  le  voit , 
on  me  voit  dans  mon  principe  ;  et  quand  on  me 
voit,  on  le  voit  dans  son  image,  dans  son  expres- 
sion ,  dans  son  éclat ,  dans  le  rejaillissement  de  sa 
gloire  ;  et  la  vue  du  Père  et  du  Fils  est  insépa- 
rable. Prenez  donc  garde  ,  Philippe ,  que  vous 
n'ayez  pas  encore  entendu  ce  que  c'est  que  de 
voir  mon  Père  ;  vous  l'entendrez  parfaitement , 
lorsque  vous  entendrez  que  qui  me  voit  le  voit 
aussi;  et  que  qui  le  voit,  me  voit  en  même  temps; 
et  à  mesure  qu'on  croit  en  la  connoissance  de 
l'un,  on  croit  aussi  en  celle  de  l'autre. 

Il  venoit  de  dire  :  Si  vous  me  connoissiez , 
vous  connoiiriez  aussi  mon  Père;  et  vous  le 
connoilrez  bientôt ,  et  vous  l'avez  vu  {Ibid., 
7. }.  Car  il  faut  toujours  revenir  à  cette  parole, 
comme  au  principe  d'où  naît  tout  ce  qui  suit. 
Fous  le  connoilrez  :  vous  ne  le  connoisscz  donc 
pas  encore  parfaitement.  Fous  l'avez  vu  néan- 
moins; mais  vous  l'avez  vu  imparfaitement. 
Viendra  le  temps  que  vous  le  verrez  à  découvert; 
et  ce  sera  dans  ce  même  temps  que  je  me  mani- 
festerai moi-même  à  vous.  Celui  qui  m'aime , 
dit-il,  il  sera  aimé  de  mon  Père,  et  je  l'aimerai, 
et  je  me  manifesterai  moi-même  à  lui  { Ibid., 
21.  )  :  je  me  découvrirai  tout  entier;  et  en  me 
montrant  à  lui  à  découvert ,  en  même  temps  je 
lui  montrerai  mou  Père. 

Quand  sera-ce  ,  ô  Seigneur ,  que  vous  m'ad- 
mettrez à  ce  secret,  à  celle  vue  intime  et  parfaite 
de  votre  Père  et  de  vous?  Quand  vous  verrai-je, 
ô  Père  et  Fils  !  ô  Fils  et  Père  !  Quand  verrai-jc 
votre  parfaite  unité,  et  la  manière  admirable 
dont  vous  demeurez  l'un  dans  l'autre,  lui  en 
vous  ,  et  vous  en  lui  ?  Quand  vous  verrai-je  !  ô 
Dieu ,  qui  sortez  de  Dieu ,  et  qui  demeurez  en 
Dieu  !  ô  Dieu  Fils  de  Dieu  !  Ce  n'est  pas  assez  de 
vous  prier  de  me  montrer  votre  Père ,  si  je  n'en- 
tends en  même  temps  que  montrer  le  Fils  ,  c'est 
montrer  le  Père  ;  que  montrer  le  Père ,  c'est 
montrer  le  Fils  ;  qu'on  les  doit  aimer  du  même 
amour ,  et  les  voir  d'une  même  vue.  0  Père ,  je 
serai  heureux,  quand  je  verrai  voire  face.  Mais 
votre  face,  votre  manifestation  ,  c'est  votre  Fils  ; 
c'est  le  miroir  sans  tache  de  votre  incompréhen- 
sible majesté,  de  votre  beauté  immortelle  ;  l'i- 
mage de  votre  bonté  par  faite,  la  douce  vapeur, 
l'émanation  de  votre  clarté,  et  l'éclat  de  votre 
éternelle  lumière  [Sap.,  vu.  25,  2G.  j;  en  un 
mot ,  votre  pensée ,  votre  conception  ,  la  parole 
substantielle  et  intérieure  par  laquelle  vous  ex- 
primez tout  ce  que  vous  êtes;  parfaitement  et 
exactement  un  avitre  vous-même;  qui  sort  sans 
diminution ,  sans  interruption ,  sans  retranche- 
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ment  du  fond  de  votre  substance.  Je  nie  perds  , 
je  crois,  j'adore,  j'espère  voir  ,  je  le  désire  :  c'est 
là  ma  vie, 

LXXXV."  JOUR. 

Le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fil'i  dans  le 
Père  (JoAX.,xiv.  10.). 

Entrons  encore  une  fois  avec  humilité  el  Irem- 
Mement  dans  la  profondeur  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ. 11  nous  déclare  tout  ce  qu'il  est  par 
ces  paroles ,  puisque  le  même  qu'on  voit  des 
yeux  du  corps ,  et  qui  par  là  iiaroît  homme  ,  est 
le  même  en  qui  on  croit,  et  qu'on  voit  des  yeux 
de  l'esprit,  qui  par  là  est  le  Fils  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même,  le  même  Dieu  que  son  Tère;  parce 
que  le  Seiyneiw  noire  Dieu  est  un  [Deul.,  vi. 
4.);  parfaitement  un,  l'unité  même;  mais  non 
pas  un  autre  Dieu  que  son  Père,  à  Dieu  ne  plaise. 
Son  Père  et  lui  sont  inséparables  ;  l'un  est  dans 
l'autre ,  des  deux  côtés  :  le  Père  à  sa  manière 
dans  le  Fils;  le  Fils  d'une  autre  manière  dans  le 
Père  :  qui  voit  le  Père  ,  voit  le  Fils  ;  (jui  voit  le 
Fils,  voit  le  Père  :  on  ne  les  sépare  point  dans  la 
vue,  on  ne  les  doit  non  plus  séparer  dans  la  foi , 
conformément  à  ce  qu'ila  dit  :  Fous  croyez  en 
Dieu^  croyez  aussi  en  moi  (  Joan.,  xiv.  i.  ). 

Je  m'en  vais;  et  vous  ne  me  verrez  plus 
(  Ibid.,\\i.  IG.  ).  C'est  ce  qu'il  nous  dira  bientôt. 
Nous  ne  me  verrez  plus  des  yeux  du  corps;  mais 
ne  le  verrons-nous  plus  des  yeux  de  l'esprit?  A 
Dieu  ne  plaise,  où  scroit  notre  foi  et  notre  espé- 
rance? Mais  s'en  va-t-il  tellement  qu'il  ne  de- 
meure plus  du  tout  avec  nous?  A  Dieu  ne  plaise, 
encore  un  coup.  Car  où  seroil  la  vérité  de  cette 
parole,  que  nous  entendrons  bientôt  :  Nous 
viendrons  en  lui,  et  nous  y  ferons  notre 
demeure  {Ibid.,  23.).  Il  s'en  va  donc,  et  il 
demeure  :  comme  quand  il  est  descendu  du  sein 
de  son  Père  ,  il  y  est  demeuré  ;  ainsi  quand  il  y 
retourne,  il  ne  demeure  pas  moins  avec  nous.  De 
cette  sorte  ,  l'homme  qui  disparoit  est  le  même 
que  le  Dieu  qui  demeure,  celui  qu'on  voit  est  le 
même  que  celui  (ju'on  ne  voit  pas  ;  et  lui-même 
est  le  même  avec  son  Père,  afm  que  nous  enten- 
dions que  tout  est  à  nous.  Dans  celui  que  nous 
voyons  ,  et  qui  s'est  donné  à  nous  en  se  faisant 
homme,  nous  pouvons  posséder  celui  qui  est  éter- 
nellement avec  le  Père,  qui  est  dans  le  Père,  en 
qui  le  Père  est,  que  nous  verrons,  que  nous  aime- 
rons, que  nous  posséderons  dans  son  Fils.  C'est  la 
parfaite  explication  de  cette  parole  :  Je  suis  la 
voie,  comme  homme;  comme  Kils  de  Dieu,  Je 
suis ,  ainsi  que  mon  Père,  la  vérité  et  la  vie ,  la 


même  vérité,  la  même  vie.  Voilà  le  mystère,  voilà 
l'espérance ,  voilà  la  foi  des  chrétiens  :  tenir  le 
Fils  qui  s'est  fait  visible,  pour  s'élever  par  lui,  et 
trouver  en  lui  l'invisible  vérité  de  Dieu.  Ah  !  que 
Dieu  est  proche  de  nous  !  Que  Dieu  est  en  nous 
par  Jésus-Christ!  Vraiment  il  est  notre  Emma- 
nuel :  Dieu  avec  nous  !  Allons  à  sa  table;  man- 
geons, rassasions-nous  :  là  est  noire  nourriture; 
là  est  notre  vie. 

LXXXYI."  JOUR. 

Jésus  le  Verbe  éternel  nous  fait  voir  le  Père 
(Ibid.). 

Quoique  nous  soyons  bien  éloignés  de  cette 
bienheureuse  vision ,  où  nous  verrons  clairement 
le  Père  dans  le  Fils,  comme  le  Fils  dans  le  Père; 
le  Fils  de  Dieu  va  nous  apprendre  que  le  Père 
conniience  déjà  à  se  manifester  en  lui ,  par  deux 
moyens  admirables  ,  par  sa  parole  ,  par  les  œu- 
vres de  sa  puissance,  qui  sont  ses  miracles. 

Ne  croyez-vous  pas  que  je  sw/s  dans  mon 
Père,  et  que  mon  Père  est  en  moi?  Les  paroles 
que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi-même 
(JoAN.,  XIV.  10.  ).  Si  je  ne  suis  pas  de  moi-même, 
je  ne  parle  pasde  moi-même;  si  je  suis  la  parole, 
je  suis  la  parole  de  quelqu'un;  celui  qui  me  pro- 
nonce, me  donne  mon  être;  ej  toutes  mes  paroles 
sont  de  lui ,  puisque  la  parole  substantielle  d'où 
naissent  toutes  les  paroles  que  je  profère ,  est  de 
lui-même. 

l^es  paroles  de  Jésus-Christ  ressentent  quelque 
chose  de  divin,  par  leur  simplicité,  par  leur  pro- 
fondeur ,  et  par  une  certaine  autorité  douce  avec 
laquelle  elles  sortent.  Jamais  homme  n'a  parlé 
comme  cet  homme  {Ibid.,  vu.  40.  );  parce  que 
jamais  homme  n'a  été  Dieu  comme  lui,  ni  n'a  eu 
sur  tous  les  esprits  cette  autorité  naturelle  qui 
appartient  à  la  vérité  ;  qui  fait  que  sans  s'effor- 
cer, sans  se  guinder,  })Our  ainsi  dire,  elle  y  influe 
si  doucement  et  si  intimement ,  qu'on  lui  cède 
sans  violence. 

IMais  la  merveille  de  cette  parole,  c'est  que  cet 
homme  qui  parle  en  Dieu,  parle  en  même  temps 
comme  prenant  tout  d'un  autre  :  Ce  que  je  dis, 
je  le  dis  comme  mon  Père  me  l'a  dit  (  Ibid.,  xii. 
50.  ),  et  connue  il  me  le  dit  toujours;  parce  qu'il 
me  parle  toujours,  comme  toujours  je  suis  sa  pa- 
role. 

Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  celle 
de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Et  quelle  preuve 
nous  en  donne-t-il?  Celui  qui  parle  de  lui- 
même,  cherche  sa  propre  gloire;  mais  celui  qui 
cherche  la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyé,  est  vé- 
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ritahle  :  et  il  n'y  a  point  d'injustice  en  lui 

(  JOAN.,  Vil.   16,  18.  ). 

Mon  Sauveur ,  ne  parlez  -  vous  point  trop 
comme  une  créature  ?  Qu'est-ce  qu'une  créature, 
sinon  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  soi ,  qui  n'a 
rien  de  soi,  qui  est  toujours  à  l'emprunt?  La  dif- 
férence est  iuuncnse  entre  ce  qui  est  produit 
de  toute  éternité,  et  ce  qui  est  produit  dans  le 
temps  :  ce  qui  est  produit  de  toute  éternité  est 
toujours;  ce  qui  est  produit  dans  le  temps  n'est 
pas  toujours ,  et  peut  n'être  point  du  tout.  Il  est 
donc  tiré  du  néant  ;  il  est  néant  lui-même.  Par 
conséquent  quelle  différence  entre  sortir  de  Dieu 
comme  son  ouvrage,  et  sortir  de  Dieu  comme  son 
Fils?  L'un  est  créé,  l'autre  engendré  :  l'un  tiré 
du  néant ,  et  néant  lui-même  ;  l'autre  tiré  de  la 
substance  de  Dieu ,  et  par  conséquent  l'être 
même.  Parmi  les  hommes  mêmes  ,  quelle  diffé- 
rence entre  le  fils  et  l'ouvrage  ?  Tous  deux  néan- 
moins viennent  d'un  autre.  ^lais  le  Fils  est  de 
même  nature  que  son  Père,  et  en  cela  n'est  rien 
moins  que  lui  :  mais  l'ouvrage  n'a  rien  de  son 
ouvrier,  et  lui  est  absolument  étranger. 

i\Ion  Dieu  !  oserai-je  suivre  je  ne  sais  quelle 
lumière  sombre  qui  me  paroît?  Dieu  est  Père  , 
Dieu  est  ouvrier  ;  l'homme  est  père,  l'homme  est 
ouvrier;  mais  avec  une  immense  différence. 
L'homme  est  ouvrier ,  mais  il  trouve  sa  matière 
toute  faite  par  un  autre  dont  il  l'emprunte  : 
Dieu  n'a  besoin  d'aucune  matière  ,  et  il  tire  tout 
du  néant. 

L'homme  est  père  :  est-il  un  vrai  père?  Et  que 
donne-t-il  à  son  fils  ?  Son  fils ,  il  est  vrai ,  est  de 
même  nature  que  lui  ;  mais  est-ce  lui  qui  lui  donne 
cette  nature  ?  jVou  sans  doute.  Comment  donc 
vient-il  de  lui?  Combien  imparfaitement!  La 
véritable  paternité  est  en  Dieu  ,  qui  engendrant 
son  Fils  de  tout  son  fond ,  lui  donne  toute  sa  sub- 
stance ,  tout  son  être ,  par  conséquent  toute  son 
éternité  ;  et  le  fait  être  non-seulement  son  égal , 
mais  encore  t<??  avec  lui  [Ibid.,  x.  50.  ). 

?se  dites  pas  qu'il  emprunte;  car  son  Père  tou- 
jours fécond,  en  lui  communiquant  tout  ce  qu'il 
est,  ne  se  dessaisit  de  rien.  Autre  chose  est  prêter, 
ou  donner  par  sa  volonté  ce  qu'on  peut  ne  donner 
pas:  autre  chose  est,  être  fécond.  Il  faut  entendre 
dans  le  Père  l'abondance,  la  plénitude,  la  fécon- 
dité ,  une  pleine  effusion  de  soi-même ,  mais  en 
soi-même  pour  engendrer  un  autre  soi-même  , 
qui  reçoit  tout  en  naissant,  et  qui  naît  par  consé- 
quent égal  à  celui  de  qui  il  re<;oit  tout ,  aussi 
grand  ,  aussi  éternel ,  aussi  parfait  que  lui.  Un 
Dieu  ne  vient  pas  d'un  autre  qui  le  tire  du  néant, 
mais  un  Dieu  vient  d'un  autre  qui  le  tire ,  pour 
Tome  III. 


ainsi  parler,  de  sa  propre  essence  ;  qui  le  produi- 
sant en  soi-même  ,  se  dégraderoit  soi-même,  s'il 
le  produisoit  imparfait.  C'est  donc  un  Dieu ,  qui 
vient  d'un  Dieu  :  Fils  parfait  d'un  Père  parfait , 
parfaitement  un  avec  lui ,  parce  qu'il  reçoit  sa 
naturedont  l'unité  faitl'essence  :  Ecoute,  Israël  : 
le  Seigneur  notre  Dieu  est  un  (IJeut.,  vi.  4.  )  : 
le  Père  est  un,  le  Fils  est  un;  le  Père  est  Dieu  ,  le 
Fils  est  Dieu;  et  tous  deux  ne  peuvent  être  qu'un 
seul  Dieu  :  autrement  le  Fils  n'est  pas  Fils ,  et  il 
n'a  point  la  nature  de  son  Père,  s'il  n'en  a  point 
la  parfaite  et  souveraine  unité. 

Pourquoi  se  jeter  dans  ces  abîmes  ?  l'ourquoi 
Jésus-Christ  nous  les  a-t-il  découverts  ?  Pourquoi 
y  revient-il  si  souvent? Et  pouvons-nous  ne  nous 
arrêter  pas  à  ces  vérités ,  sans  oublier  la  sulili- 
mité  de  la  doctrine  chrétienne?  Mais  il  faut  s'y 
arrêter  en  tremblant  ;  il  faut  s'y  arrêter  par  la 
foi;  il  faut,  en  écoutant  Jésus-Christ  et  ses  paroles 
toutes  divines,  croire  que  c'est  d'un  Dieu  qu'elles 
viennent  ;  et  croire  aussi  en  même  temps  que  ce 
Dieu  d'où  elles  viennent,  vient  lui-même  de 
Dieu,  et  qu'il  est  Fils;  et  à  chaque  parole  que  nous 
entendons,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  source, 
contempler  le  Père  dans  le  Fils  ,  et  le  Fils  dans 
le  Père. 

Voici  donc  l'acte  de  foi  que  je  m'en  vais  faire  : 
le  Fils  n'est  pas  de  lui-même ,  autrement  il  ne 
seroit  pas  Fils;  il  ne  parle  donc  pas  de  lui-même  : 
Il  dit  ce  que  son  Père  lui  dit  (Jo.xx.,  xii.  49,  50; 
xiv.  10.  )  :  son  Père  lui  dit  tout  en  l'engendrant  ; 
et  il  le  lui  dit ,  non  par  une  autre  parole  ,  mais 
par  la  propre  parole  qu'il  engendre  :  il  rapporte 
tout  à  son  Père  ,  parce  qu'il  s'y  rapporte  lui- 
même  ;  il  rapporte  sa  gloire  à  celui  de  qui  il  tient 
tout  son  être;  mais  celte  gloire  leur  est  com- 
mune :  quelque  chose  manqueroit  au  Père,  si  son 
Fils  étoit  moins  parfait  que  lui.  C'est  ce  que  je 
crois;  car  Jésus-Christ  me  le  dit:  c'est  ce  que  je 
verrai  un  jour  ;  parce  que  le  même  Jésus  me  l'a 
promis. 

Parlez  donc ,  parlez,  ô  Jésus!  parlez,  vous  qui 
êtes  la  parole  même.  Je  vous  vois  dans  vos  pa- 
roles ,  parce  qu'elles  me  font  voir  et  sentir  en 
quelque  façon  que  vous  êtes  un  Dieu;  mais  j'y 
vois  aussi  votre  Père,  parce  qu'elles  me  font 
connoître  que  vous  êtes  un  Dieu  sorti  d'un  Dieu , 
le  Ferbe  et  le  Fils  de  Dieu  (Ibid.,  i.  i ,  H. }. 
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LXXXVII.''  JOUR. 

Jésus-Christ  opérant  ses  miracles ,  nous  fait 
voir  le  Père  dans  ses  œuvres  (  Ibitl.  ). 

Le  Père  qui  demeure  en  moi  fait  les  œuvres 
(  JOA.N.,  XIV.  10.  )  miraculcusos.  C'est  la  seconde 
chose  par  où  Jcsus-Clnist  veut  qu'on  voie  son 
Vère  en  lui  :  on  le  voit  dans  ses  paroles;  il  le  faut 
encore  voir  dans  ses  œuvres. 

Mon  l'ère  agit ,  et  moi  j'agis  aussi  :  Mon  Père 
ne  cesse  d'agir,  elje  ne  cesse  d'agir  {Ibid.,  v. 
17.  ).  Si  le  monde  a  été ,  c'est  que  mon  Père  l'a 
fait,  et  moi  aussi  :  si  le  monde  continue  d'être, 
c'est  que  mon  l'ère  le  conserve,  et  moi  aussi.  Il  a 
fait,  et  il  fait  tout  par  son  Fils  :  Le  Fils  ne  fait 
rien  de  soi,  et  il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  à 
son  Père  (  Ibid.,  10.  ).  Est-ce  un  apprcntif  tou- 
jours attaché  anx  mains  et  au  travail  de  son 
maître?  toujours  apprenlif  ,  jamais  maître  ?  Les 
apprenlifs  mômes  ne  sont  pas  ainsi  parmi  les 
hommes.  Qiviiuaginez-vous  ici,  homme  grossier  ? 
Quoi!  le  Père  qui  fait  quelque  chose  ,  et  le  Fils 
qui  l'imite  ,  et  fait  aussi  quelque  chose?  Quelle 
folie  !  Le  Père  a-t-il  fait  un  autre  monde  que  le 
Fils?  A''  a-t-il  un  monde  que  le  Père  ait  fait,  et 
im  autre  monde  que  le  Fils  ait  fait ,  à  l'imitation 
d(;  son  Père  ?  à  Dieu  ne  plaise  ;  le  Père  fait  tout 
ce  qu'il  fait  par  son  Fils  ,  et  le  Fils  ne  fait  rien 
que  ce  tpi'il  voit  faire;  comme  il  ne  dit  rien  ,  que 
ce  qu'il  entend  dire.  Mais  comment  lui  parle- 
t-on?  Eu  l'engendrant  :  car  au  Père  éternel, 
parler  c'est  engendrer;  prononcer  son  Verbe ,  sa 
paiole,  c'est  lui  donner  l'être.  De  même,  lui 
montrer  tout  ce  qu'ii  fait,  lui  découvrir  le  fond 
de  son  être  et  de  sa  puissance  ,  en  un  mot  lui  ou- 
vrir son  sein,  c'esl  l'engendrer,  c'est  le  faire  sortir 
de  ce  sein  fécond,  et  en  même  temps  l'y  retenir  , 
dans  ce  sein  oîi  il  voit  tout ,  tout  le  secret  de  son 
Père,  et  d'où  il  vient  l'apprendre  aux  hommes  , 
autant  qu'ils  peuvent  le  porter  et  (pi'il  leiu'  con- 
vient. 

Il  ne  dit  donc  rien  que  ce  qu'il  entend  ;  il  ne 
fait  rien  que  ce  qu'ii  voit  faire  :  mais  entendre 
son  Père ,  et  voir  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  est,  c'est 
naître  de  lui.  11  a  cela  par  sa  naissance,  il  lui  est 
aussi  naturel  d'agir  qu'à  son  Père;  et  c'est  pour- 
quoi il  ajoute  :  Ce  que  le  Père  fait ,  le  Fils  le 
fait  semblahlernent  (  Ibid.  ).  Ecoutez  :  il  ne  le 
fait  pas  seulement ,  mais  il  le  fait  semblable- 
tnenl,  aussi  parfaitement  et  avec  pareille  dignité. 
Le  Père  le  fait  infatigablement,  et  le  Fils  de 
mênae;  le  Père  tire  du  néant,  et  le  Fils  de  même; 
le  Père  agit  sans  cesse  ,  et  le  Fils  aussi.  Le  Père 
ressuscite  qui  il  lui  plaît,  et  le  Fils  ressuscite 


aussi  qui  il  luiplail  (Joan.  ,  v.  2 1 .),  avec  une  pa- 
reille autorité,  parce  que  son  autorité  ,  comme  sa 
nature,  est  celle  de  son  l'ère.  Comme  le  Père  a 
la  vie  en  soi,  ainsi  il  a  donné  au  Fils  d'avoir 
la  vie  en  soi  (Ibid.,  20.  ).  On  la  lui  donne; 
et  néanmoins  il  l'a  en  soi ,  parce  qu'on  lui  donne 
tout  sans  réserve.  Ainsi  la  vie  est  en  lui ,  comme 
elle  est  dans  son  Père;  et  il  est  comme  lui  la  vie 
par  nature. 

y/insi  le  Père  qui  demeure  en  moi,  fait  les 
œuvres  miraculeuses  que  vous  voyez  :  tout  est 
parfait  dans  les  œuvres  de  Jésus-Christ ,  tout  y 
ressent  une  autorité  et  une  origine  céleste.  C'est 
pourquoi  saint  Jean  disoit  :  Nous  avons  vu  sa 
gloire,  comme  la  gloire  du  Fils  unique  ;  plein 
de  grâce  et  de  vér  lié  {Ibid.,  i.  14.).  Comment 
donc  ne  voyez-vous  pas,  dit-il  à  Pliilippe ,  que 
mon  Père  est  en  moi ,  et  moi  en  lui  (  Ibid.,  xiv. 
10.  )?  Voyez-le  dans  les  vérités  que  je  vous  an- 
nonce ,  dans  les  paroles  de  vie  éternelle  que  je 
vous  apporte  ;  voyez-le  dans  les  œuvres  que  je 
fais ,  pour  montrer  que  c'est  mon  Père  qui  m'a 
envoyé.  Mon  Père  m'écoute  toujours  { Ibid., 
XI.  M.  )  :  il  veut  tout  ce  que  je  veux;  je  veux 
tout  ce  qui  lui  plaît  ;  tout  ce  qui  est  à  lui ,  est  à 
moi;  tout  ce  qui  est  à  moi ,  est  à  lui.  Comment 
donc  ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  en  mon 
Père,  et  mon  Père  en  moi?  Croyez-le  du  moins, 
à  cause  des  œuvres  que  je  fais  (Ibid.,  \\\.  Il, 
12.  ).  Croyez-le  du  moins  ;  comme  s'il  disoit  : 
11  y  a  une  autre  manière  de  voir  ([ue  mon  Père 
est  en  moi  et  moi  en  lui ,  qui  est  de  voir  la  sub- 
stance de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est  ce  qui  fera  votre 
])arfaite  félicité.  Mais  en  attendant ,  voyez-le  du 
moins  par  les  œuvres  :  je  fais  ce  que  veut  mon 
Père,  ce  qu'il  me  montre;  c'est  lui  qui  fait  tout  en 
moi.  Ne  fait-il  pas  tout  aussi  dans  les  autres , 
qu'il  appelle  à  travailler  à  son  ouvrage  ?  Oui  sans 
doute;  mais  il  ne  le  fait  pas  comme  étant  en  eux, 
c'est-à-dire,  comme  y  étant  pleinement,  comme 
y  étant  réciproquement  et  dans  une  parfaite  éga- 
lité, parce  que  nul  autre  que  le  Fils  ne  peut 
dire  :  Qui  me  voit ,  voit  mon  Père ,  parce  que 
mon  Père  est  en  moi,  et  moi  en  lui. 

O  rapport  !  ô  égalité  !  ô  unité  !  je  vous  crois,  je 
vous  adore  ;  je  vous  rends  grâces,  mon  Sauveur, 
de  ce  que  vous  nous  élevez  si  haut  par  la  foi  :  ce 
m'est  un  gage  que  vous  voulez  m'élever  encore 
plus  haut  par  la  claire  vue.  Qu'ai-je  donc  à 
craindre  ?  ([u'ai-je  à  me  troubler  ?  Pour  n'être 
jamais  troublé,  je  ne  désirerois  avec  saint  Phi- 
lippe que  de  voir  votre  Père.  Vous  me  montrez 
où  je  lo  puis  voir;  vous  me  le  montrez  dans 
quelque  chose  qui  m'est  bien  proche  ,  puisque 
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c'est  un  homme;  et  qui  est  bien  pioche  de  vous, 
puisque  c'est  un  autre  vous-même.  Je  vois,  je 
verrai  :  qni  peut  m'ôter  mon  bonheur? 

LXXXYIH/  JOUR. 

Les  miracles   des  apôtres  plus  grands  que 
ceux  de  Jésus-Christ.  De  quelle  ïnanière 

(JOAN.,  XIV.  12.). 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui 
croit  en  moi,  non-seulement  fera  les  œuvres 
que  je  fais  ;  mais  il  en  fera  encore  de  plus 
grandes ,  parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père 
(  JoAX.,  xiv.  12.  ).  Vous  croyez  tout  perdre  par 
ma  retraite  ,  vous  y  S'ignez  ;  et  la  puissance  qui 
vous  sera  donnée  d'en  haut ,  viendra  à  un  tel 
point ,  que  non-seulement  vous  ferez  les  choses 
que  je  fais,  mais  encore  vous  en  ferez  de  plus 
grandes.  Ne  vous  troublez  donc  pas ,  ne  craignez 
rien  ;  au  contraire  remplissez- vous  de  foi  et  de 
confiance  :  de  cette  sorte ,  ce  qui  se  fera  par  vous 
après  ma  retraite ,  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  a 
été  fait. 

C'est  la  merveille  de  Dieu  dans  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  tout  ce  qu'il  a  fait;  car 
ils  ont  guéri  comme  lui  tous  les  malades  qu'on 
leur  présentoit ,  et  comme  lui  ils  ont  été  jusqu'à 
ressusciter  des  morts. 

Ils  ont  fait  des  choses  qu'il  n'a  pas  faites  :  à  la 
parole  de  Pierre,  Ananias  et  Saphira  sont  tom- 
bés morts  (  Jet.,  v.  i,  '2.  et  scq.  );  et  h  celle  de 
Paul,  le  magicien  Elymas  a  été  frappé  d'aveu- 
glement (  Ibid.,  XIII.  8,  10,  11.  ).  Ils  ont  livré  à 
Satan  et  à  des  maux  imprévus,  ceux  qu'il  falloit 
abattre  manifestement  pour  inspirer  de  la  crainte 
aux  autres.  Voilà  des  miracles  que  Jésus  n'a  pas 
faits  :  mais  c'est  aussi  qu'il  ne  devoit  pas  les  faire, 
à  cause  qu'ils  répugnoient  au  caractère  de  dou- 
ceur ,  au  personnage  de  Sauveur  qu'il  vcnoit 
faire.  Ce  n'est  que  sur  un  figuier  qu'il  a  déployé 
la  puissance  de  perdre  et  de  détruire;  ce  n'est  que 
des  pourceaux  qu'il  a  livrés  aux  démons.  Pour 
les  hommes ,  il  doit  être  un  jour  leur  juge  ;  mais 
dans  son  premier  avènement ,  il  ne  devoit  faire 
sentir  que  sa  qualité  de  Sauveur. 

Nous  pouvons  dire  néanmoins  encore ,  que 
dans  ces  miracles  qui  viennent  d'une  puissance 
bienfaisante,  les  apôtres  ont  fait  plus  que  Jésus. 
En  touchant  les  habits  qu'il  portoit  actuellement, 
il  sortoit  de  lui  une  vertu  salutaire  (Lie,  viii. 
44,  'iG.  );  mais  on  n'a  point  vu  ,  qu'on  guérît  par 
^application  des  linges  qui  l'avoicnt  toucliéune 
fois,  comme  il  est  arrivé  à  saint  Paul  (  Jet-,  xix. 


11,  il.):  et  même  par  .son  omhre,  comme  il  est 
arrivé  à  saint  Pierre  {Jet.,  v.  15,  IG. }. 

;^îais  le  grand  endroit ,  oi'i  il  paioît  dans  les 
apôlrcs  un  miracle  plus  grand  que  ceux  de  Jésus, 
c'est  la  conversion  du  monde.  A  la  première 
prédication  de  saint  Pierre,  trois  milh;  hommes 
se  convertissent  (Jbid.,  ii.  41.};  à  la  seconde 
cinq  mille  (Ibid.,  iv.  4.).  Après  la  mort  de 
Jésus  ses  discijilcs  ne  se  trouvent  qu'environ  six 
vingts  dans  le  cénacle  (Ibid.,  i.  16.  )  :  il  y  avoit 
par- ci  par -là  quelques  disciples  cachés;  mais 
saint  Jacques  dit  à  saint  Paul  :  Voyez,  mon 
frère ,  combien  de  milliers  ont  cru  (Ibid.,  x\i. 
20.  }.  Et  que  sera-ce  donc  si  nous  considérons  la 
genlilité  convertie,  et  l'Evangile  reçu  dans  tout 
le  monde,  jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares? 
Voilà  les  miracles  de  la  prédication  apostolique, 
plus  grands  que  ceux  de  la  prédication  de  Jésus- 
Christ  même. 

Ajoutons  à  ces  miracles  les  secrets  révélés  par 
les  apôtres,  que  Jésus  ii'avoit  pas  révéh'-s  par 
lui-même;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  en 
quelque  façon  ,  non-seulement  qu'ils  ont  fait  de 
plus  grandes  choses  que  lui,  mais  encore  qu'ils 
en  ont  dit  de  plus  hautes. 

Jésus  avoit  bien  parlé  de  la  réprobation  des 
Juifs,  et  de  la  conversion  des  gentils;  mais  que 
la  réprobation  des  Juifs  dût  si  tôt  paroitre ,  et 
dût  donner  lieu  à  la  prochaine  conversion  des 
gentils;  qu'Israël  dût  revenir,  mais  à  la  fin  seu- 
lement, et  quand  les  nations  seroient  pleine- 
ment entrées  (Rom.,  xi.  25,  2G,  29  et  seq.  )  dans 
l'Eglise  ;  et  qu'il  plût  à  Dieu  de  tout  renfermer 
dans  l'infidélité ,  afin  de  montrer  que  personne 
n'étoit  sauvé  que  pa.r  miséricorde ,  c'est  un  secret 
dont  Jésus-Christ  avoit  réservé  la  révélation  à 
saint  Paul ,  qui  étant  choisi  pour  être  le  docteur 
des  gentils ,  devoit  aussi  annoncer  aux  hommes 
plus  profondément  le  mystère  incompréhensible 
de  leur  vocation. 

C'est  ce  mys/erc  profond,  et  ce  secret  inconnu 
au  monde  dans  les  siècles  et  dans  les  races  pas- 
sées, que  Dieu  lui  a  révélé  pour  les  gentils;  par 
lequel  aussi  Dieu  a  fait  connoître  la  grande 
science  qu'il  lui  avait  donnée  du  mystère  de 
Jésus-Christ.  C'est  ce  secret  qui  a  été  révélé 
aux  apôlrcs  et  aux  prophètes  de  la  nouvelle 
alliance^rtr  leSaint-Espril,  et  particulièrement 
à  lui  Paul ,  prisonnier  de  Jésus-Christ  pour  les 
gentils ,  et  qui  a  été  révélé  par  eux  et  par  l'E- 
glise, non-seulement  aux  hommes ,  mais  encore 
aux  anges  et  au.x  imissanccs  célestes;  afin 
de  leur  faire  admirer  les  divers  conseils  de 
la  féconde  sagesse  de  Dieu  (Ephes.,  m.  l,  3, 
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h,  T),  r,,  s,  9,  10,  n.  ).  CVst  (le  quoi  il  se  slorilio 
dans  le  troisièiiie  cluipitre  aux  Kjtliésicus,  paico 
qu'en  ellct  il  lui  a  été  donné,  non-seulement 
d'expliiiiier  clairement  et  amplement  ce  que 
Jésiis-Clnist  avoit  comme  enveloppé  dans  des 
paraboles  ;  mais  encore  de  ])roposer  ce  nouveau 
secret  du  retour  des  Juifs,  après  seulement  que 
les  j,'entils  auroieiil  rempli  l'Eplise. 

O  Dieu!  soyez  loué  pour  les  grâces  que  vous 
faites  aux  lionunes ,  et  pour  les  lumières  admi- 
rables que  vous  avez  données  à  votre  Eglise.  Qui 
n'admircroit  l'iionncur  que  Jésus -Christ  veut 
faire  à  ses  disciples ,  de  surmonter  en  quelque 
façon  ses  propres  ouvrages  ? 

Il  montre  pourtant  après  que  ce  que  feront  ses 
disciples  de  ])Uis  grand  que  lui ,  c'est  lui  encore 
qui  le  fait  ;  Si  vous  demandez  quelque  chose  en 
mon  nom ,  je  le  ferai  (  Joan.,  xiv.  13.  ).  Et  ce 
que  je  ferai  par  vous  sera  plus  grand  en  quelque 
façon  ,  que  ce  que  je  ferai  par  moi-même.  Pour- 
quoi ?  écoutons-en  la  raison  :  parce  que  je  m'en 
vais  à  mon  Père.  Si  je  fais  de  si  grandes  choses 
on  descendant  de  mon  l'ère  ;  combien  en  ferai- 
je  de  plus  grandes  ,  quand  je  remonterai  au  lieu 
de  sa  gloire  ? 

JMon  Sauveur,  je  le  reconnois  :  vous  êtes  la 
Sagesse  éternelle  ,  et  vous  faites  tout  à  propos  et 
dans  son  temps  :  les  hommes  ne  pouvoient  pas 
porter  d'abord  tout  le  poids  de  votre  secret  :  vous 
dispensez  tout  par  ordre.  Vous  réservez  vos  plus 
grands  ouvrages  pour  le  temps  où  retourné  à 
votre  Père,  les  jours  d'humiliation  étant  écoulés, 
vous  agirez  avec  plus  d'empire.  V^ous  montrerez 
votre  puissance ,  en  faisant  de  si  grands  prodiges 
par  vos  disciples.  C'est  vous  qui  animez  tout; 
vous  paroissez  au  haut  des  cieux  à  votre  premier 
martyr  (  Act.,  vu.  55.  ),  et  vous  montrez  en  lui 
le  secours  que  vous  donnez  à  tous  les  autres. 
Vous  révélez  votre  vérité  aux  gentils  par  un  saint 
l'aul  ;  mais  ce  Paul ,  par  qui  vous  opérez  la  con- 
version de  tant  de  peuples ,  vous  le  convertissez 
lui-même,  en  lui  parlant  du  haut  des  cieux 
{Ibid.,  IX.  3,  'i,  5,  f.,  7.  ) ,  et  lui  apprenant  que 
c'est  en  vain  qu'il  vous  résiste. 

Vous  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaît  par  vous- 
même  et  par  vos  disciiiles:  vous  faites  tout  con- 
venablement ,  selon  que  les  hommes  le  peuvent 
porter,  et  selon  les  divers  états  où  vous  devez 
être. 

Ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon 
nom,  je  le  /ieroi  (  Joan.,  xiv.  i:î.  )  :  il  ne  dit  pas, 
Mon  Père  le  fera;  mais.  Je  le  ferai.  C'est  tou- 
jours ce  qu'il  dit  :  3Ion  Père  agit,  et  j'agis 
aussi  [Ibid.,  v.  17.);  ce  qu'il  fait,  c'est  moi 


qui  le  fais.  Car  il  fait  tout  par  son  Ferhe ,  et 
rien  de  ce  qui  se  fait,  ne  se  fait  sans  lui 
(Joan.,  i.  3.  ). 

7'out  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom, 
je  le  ferai.  Tout  ce  que  vous  me  demanderez , 
je  le  ferai  :  c'est  lui  par  qui  on  demande  ;  c'est 
lui  qui  fait  ce  qu'on  demande  :  c'est  en  son  nom 
qu'on  demande  :  on  lui  demande  à  lui-même  ,  et 
on  obtient  tout,  non-seulement  par  lui,  mais  de 
lui.  Et,  dit-il  ,jc  le  ferai,  afin  que  le  Père  soit 
glorifié  dans  le  Fils  (  Ibid. ,  xiv.  1 3.  ).  Il  affermit 
notre  foi  en  nous  faisant  voir,  qu'il  nous  fait  du 
bien  par  l'intérêt  de  sa  gloire.  Son  intérêt,  c'est  le 
nôtre:  sa  gloire,  c'est  notre  bonheur.  Qu'y  a-t-il 
donc  à  craindre  pour  nous?  Considérez,  chrétiens, 
(|uel  médiateur  vous  avez  ;  combien  bon ,  com- 
bien puissant.  Tout  est  possible  par  son  entre- 
mise ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce  qu'il  faut 
demander  et  désirer  :  c'est  ce  qu'il  va  vous 
apprendre. 

LXXXIX/  JOUR. 

Ce  qu'il  faut  demander  et  désirer  :  aimer  et 
garder  ses  commandements  (Joan.,  xiv. 
15,  21.). 

Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commande- 
ments. Et  il  conclut  :  Celui  qui  a  reçu  mes 
commandements ,  et  qui  les  garde,  est  celui 
qui  m'aime;  et  celui  qui  m'aime ,  sera  aimé 
de  mon  Père,  et  je  l'aimerai,  et  me  manifes- 
terai à  lui  (Ibid.,  15,  21.  ).  Tout  cela  conclut 
de  plus  en  plus  à  ne  se  laisser  troubler  de  rien , 
dans  les  moyens  qu'il  nous  donne  de  nous  assu- 
rer l'amour  de  son  Père  et  le  sien  ;  comme  s'il 
disoit  :  Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  que 
de  garder  mes  commandements:  si  vous  les 
gardez  ,  tout  est  sur,  parce  que  mon  Père  et  moi 
vous  aimerons  d'un  amour  si  cordial ,  que  nous 
nous  manifesterons  à  vous,  sans  vous  rien  ca- 
cher. 

Les  apôtres  désiroient  de  voir  son  Père  ;  et 
après  leur  avoir  appris  où  il  le  faut  voir,  c'est-à- 
dire,  en  lui,  il  vient  à  la  pratique,  et  leur 
apprend  le  moyen  de  parvenir  à  cette  vision 
bienheureuse,  où  l'on  voit  le  Fils  dans  le  Père, 
et  le  Père  dans  le  Fils,  qui  est  de  garder  ses 
commandements. 

Je  me  manifesterai  moi-même  à  lui.  N'es- 
pérez pas  pouvoir  me  voir,  ni  voir  mon  Père , 
de  vous-même.  Nul  ne  me  peut  voir,  que  je  ne 
me  découvre  moi  -  même  à  lui  ;  et  je  ne  me 
découvre  qu'à  ceux  qui  gardent  mes  comman- 
dements. Je  me  découvre  à  ceux-là  de  cette 
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manière  admirable ,  qui  fait  qu'on  voit  mon 
Père  en  moi ,  et  qu'on  me  voit  dans  mon  Tère. 
Ne  vous  contentez  pas  de  vous  attacher  aux 
sublimes  vérités  ;  ne  vous  repaissez  pas  de  la  plus 
haute  contemplation  ,  encore  moins  des  spécu- 
lations inutiles  ;  venez  aux  moyens  et  aux  vérités 
de  pratique  ;  appliquez-vous  à  l'observance  des 
commandements.  Ne  croyez  pas  qu'il  suffise  de 
parler  hautement  de  moi  ;  car  toute  votre  hau- 
teur n'est  que  bassesse  à  mes  yeux  :  ni  d'admirer 
ma  grandeur;  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
louanges ,  ni  d'avoir  quelque  tendresse  vague  et 
infructueuse  pour  ma  personne;  car  tout  cela 
n'est  qu'un  feu  volage,  qui  se  dissipe  de  lui- 
même  ,  et  se  perd  bientôt  en  l'air.  Si  vous  m'ai- 
mez véritablement ,  sachez  que  l'amour  n'est  pas 
dans  la  spéculation  ,  ni  dans  le  discours.  Tous 
ceux  qui  me  disent,  Seigneur,  Seigneur^  qui 
le  disent  deux  fois,  et  semblent  le  dire  avec 
force,  n'entreront  pas  pour  cela  dans  le 
royaume  des  deux;  mais  celui  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père ,  entrera  dans  le  royaume 
des  deux  (  Matth.,  vu.  21,  22.);  car  c'est 
comme  j'ai  fait  moi-même ,  et  j'ai  été  obéissant 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (Philip.,  u.  8.  ). 
Comment  seroit-il  utile  aux  hommes  de  faire  sur 
moi  de  beaux  discours  ?  puisque  ceux  qui  auront 
prophétisé  et  fait  des  miracles  en  mon  nom , 
sans  venir  à  la  pratique  des  vertus  et  à  observer 
mes  préceptes ,  recevront  à  la  fin  cette  terrible 
sentence  :  Je  ne  vous  connais  pas  ;  allez  :  reti- 
rez-vous de  moi,  ouvriers  d'iniquité  (  Mattu.  , 
VH.  23.  ).  Combien  donc  la  vie  chrétienne  est- 
elle  sérieuse  !  Combien  est-elle  ennemie  des  vains 
discours  !  Elle  est  toute  dans  l'obéissance ,  dans 
l'humilité,  dans  la  mortification,  dans  la  croix; 
toute  à  crucifier  ses  mauvais  désirs  ,  et  à  abattre 
la  chair  qui  convoite  contre  l'esprit. 

Prenez  garde  à  l'amusement ,  j'oserai  le  dire, 
à  la  séduction  des  entretiens  de  piété  ,  qui  n'a- 
boutissent à  rien  ;  tournez  tout  à  la  pratique. 

Ne  vous  attachez  néanmoins  pas  à  une  pra- 
tique sèche  et  sans  amour.  Si  vous  m'aimez, 
gardez  vies  commandements  (  Joan.,  xiv.  15.); 
commencez  à  aimer  la  personne  :  l'amour  de  la 
personne  vous  fera  aimer  la  doctrine ,  et  l'amour 
de  la  doctrine  vous  mènera  doucement  et  forte- 
ment tout  ensemble  à  la  pratique.  Ne  négligez 
pas  de  connoître  Jésus-Christ  et  de  méditer  ses 
mystères  ;  c'est  ce  qui  vous  inspirera  son  amour  : 
le  désir  de  lui  plaire  suivra  de  là ,  et  ce  désir 
fructifiera  en  bonnes  œuvres.  La  pratique  des 
bonnes  œuvres,  sans  l'amour  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ ,  n'est  qu'une  morale  purement  hu- 


maine et  philosophique  :  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes sont  animées  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  on  fait  tout  en  foi ,  on  fait  tout  en  espé- 
rance ,  on  fait  tout  en  charité  ;  on  aime  Dieu  ,  on 
en  est  aimé  ;  Jésus-Christ  nous  aime ,  et  il  se 
manifeste  lui-même  à  nous,  et  en  lui  il  nous 
manifeste  son  Père  :  nous  voyons,  nous  vivons, 
nous  sommes  heureux,  non  point  en  nous ,  mais 
en  Dieu. 

XC/  JOUR. 

Promesse  de  l'esprit  consolateur  :  ce  que  c'est 
que  le  monde  (Joa.\.,  xiv.  16,  IG,  17.). 

Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commande- 
ments; et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  don- 
nera tm  autre  consolateur  pour  demeurer 
éternellement  en  vous  ;  l'esprit  de  vérité,  que 
le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le 
voit  pas,  et  ne  le  connoîl  pas  (Joan.,  xiv.  15, 
16,  17.  ).  Il  n'oublie  rien  pour  les  consoler  et  les 
raffermir;  et  après  leur  avoir  parlé  de  son  amour, 
et  de  celui  de  son  Père,  afin  que  rien  ne  leur 
manque  de  ce  qui  est  divin  ,  on  plutôt  afin  que 
rien  ne  leur  manque  de  ce  qui  est  Dieu  ,  il 
leur  promet  le  Saint-Esprit. 

L'aimable  titre  que  celui  de  consolateur,  que 
Jésus-Ciirist  donne  au  Saint-Esprit!  Ce  sera  donc 
cet  esprit  qui  vous  consolera  de  mon  absence;  ce 
sera  cet  esprit  qui  vous  inspirera  le  vrai  amour, 
qui  vous  fera  garder  mes  commandements.  Cet 
esprit  viendra  à  la  prière  de  Jésus-Christ  ;  le 
Père  le  donnera,  et  nous  verrons  aussi  <{ue  Jésus- 
Christ  le  donnera  lui-même.  C'est  cet  esprit  qui 
est  venu  cnflannner  l'Eglise  à  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  à  la  pratique  de  ses  préceptes. 

Un  autre  consolateur.  Jésus-Christ  est  un 
grand  consolateur,  puisqu'il  dit  :  Fenez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  peines  (Mattu.,  xi.  28.  ). 
Le  Saint-Esprit  insinue  cette  douce  consolation 
dans  le  cœur  ;  il  y  répand  la  douceur  céleste , 
qui  fait  ressentir,  qui  fait  aimer  les  consolations 
de  Jésus-Christ. 

Un  autre  consolateur .  Il  avoit  parlé  de  son 
Père ,  il  avoit  parlé  de  lui-même  ;  il  falloit  encore 
parler  de  cet  autre  consolateur,  et  nous  mani- 
fester tout  ce  qui  est  Dieu ,  la  Trinité  toute 
entière. 

Pour  demeurer  en  vous  éternellement.  Cet 
esprit  consolateur  ne  quitte  jamais  que  ceux  qui 
le  chassent  ;  et  de  lui-même  il  demeure  éternel- 
lement. 

L'esprit  de  vérité.  Quelle  est  la  consolation  de 
l'homme  parmi  les  travaux  et  les  erreurs ,  si  ce 
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n'est  la  vérité?  L'esprit  de  Vérité  est  donc  notre 
véritahic  consolateur,  ou  niellant  la  vérité  à  la 
place  de  la  séducliou  du  monde  ,  et  de  l'illusion 
de  nos  sens. 

Çiic  le  inonde  ne  peut  recevoir.  Le  monde 
est  tout  faux.  Qu'est-ce  que  le  monde?  sinon  la 
concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence  des 
yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie  (  i .  Joan.,  ii.  IG.)  ?  La 
concupiscence  de  la  chair  nous  livre  à  des  plaisirs 
»pii  nous  aveuglent.  La  concupiscence  des  yeux, 
l'esprit  de  curiosité  nous  mène  à  des  connois- 
sances,  à  des  épreuves  inutiles;  on  cherche 
toujours,  et  on  ne  trouve  jamais,  ou  bien  on 
trouve  le  mal.  L'orgueil  de  la  vie ,  qui  dans  les 
hommes  du  monde  en  fait  tout  le  soutien  ,  nous 
impose  par  de  pompeuses  vanités.  Le  faux  est 
j)artout  dans  le  monde  ,  et  l'esprit  de  vérité  n'y 
peut  entrer.  On  est  pris  par  la  vanité ,  on  ne 
peut  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 

Que  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il 
ne  le  voit  pas  ,  et  ne  le  connoît  pas  ;  parce  qu'il 
ne  veut  ni  le  voir,  ni  le  connoître;  il  est  livré, 
il  est  séduit.  Le  monde  est  tout  dans  la  mali- 
gnité {Ibid.,\.  19.),  est  tout  plongé  dans  le 
mal.  Le  monde  pense  mal  de  tout;  il  ne  veut  pas 
croire  qu'il  y  ait  de  véritables  vertus,  parce 
qu'il  n'en  veut  point  avoir,  ni  qu'il  y  ait  d'autre 
motif  des  choses  humaines  que  le  plaisir  et  l'in- 
térêt, ni  qu'il  y  ait  de  bien  solide  que  dans  les 
choses  corporelles.  Jouissons,  dit-il,  des  biens 
qui  sont  (  Sap.,  il.  6.  )  ;  tout  le  reste  n'est 
qu'idée,  imagination,  pâture  des  esprits  creux  : 
ce  qui  est ,  c'est  ce  qu'on  sent ,  c'est  ce  qu'on 
touche  ;  tout  le  reste  échappe.  Et  au  contraire, 
ce  qu'on  sent ,  ce  qu'on  touche ,  c'est  ce  qui 
échappe  continuellement  des  mains  qui  le 
serrent.  Plus  on  serre  les  choses  glissantes ,  plus 
elles  échappent.  La  nature  du  monde  est  de 
glisser,  de  passer  vite,  d'aller  en  fumée,  en 
néant.  IMais  le  monde  veut  s'imaginer  que  c'est 
cela  qui  est.  Comment  donc  pourra-t-il  connoître 
l'esprit  de  vérité?  et  comment  pourra-t-il  le 
recevoir  ? 

Le  monde  ne  peut  pas  le  recevoir.  Il  y  a  l'es- 
prit de  vérité  et  l'esjjrit  d'erreur.  Qui  est  possédé 
de  l'un  ,  ne  peut  pas  recevoir  l'autre.  L'homme 
sensuel  ne  peut  entendre  ce  qui  est  de  l'esprit 
de  Dieu;  ce  lui  est  folie,  et  il  ne  peut  pas  l'en- 
lendre,  parce  qu'il  le  faut  examiner  par  l'es- 
prit (1.  Cor.,  II.  14.  ),  et  son  esprit  est  tout 
plongé  dans  les  sens  ;  il  fait  (pielque  effort ,  et  il 
m\  peut  pas ,  et  il  retombe  toujours  dans  son  sens 
charnel. 


TIONS 


XCI."  JOUR. 


La  demeure  de  Jésus-Christ ,  et  sa  mani- 
festation dans  les  saintes  âmes  (Joan.,  xiv. 
17.}. 

Mais  vous ,  vous  le  connoilrez ,  parce  qu'il 
demeurera  en  vous,  et  qu'il  sera  en  vous.  Y 
être  véritablement,  c'est  y  demeurer  :  il  ne  veut 
pas  être  dans  nous  en  passant  ;  oîi  il  ne  demeure 
pas ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte ,  il  ne  croit  pas 
y  avoir  été.  C'est  un  esprit  ferme,  esprit  stable, 
constant,  assuré  {Sap.,  vu.  23.  ),  parce  qu'il 
est  véritable  ;  et  ce  qui  est  véritablement,  c'est 
ce  qui  demeure  ;  ce  qui  passe  tient  plus  du  néant 
que  de  l'être. 

Mais,  Seigneur,  vous  avez  dit  :  L'esprit  soufjlc 
où  il  veut;  et  personne  ne  sait  d'où  il  vient, 
ni  où  il  va  :  ainsi  en  est-il  de  celui  qui  est  né 
de  l'esprit  (Joan.,  m.  8.  ).  Comment  donc  dites- 
vous  aujourd'hui  :  p^ous  le  connoîtrez  ,  parce 
qu'il  demeurera  en  vous ,  et  qu'il  y  sera? 

Dans  les  premières  touches  de  l'esprit ,  on  ne 
sait  d'oîi  il  vient ,  ni  où  il  va;  il  vous  inspire  de 
nouveaux  désirs  inconnus  aux  sens  :  vous  ne 
savez  où  il  vous  mène  ;  il  vous  dégoûte  de  tout , 
et  ne  se  fait  pas  toujours  sentir  d'abord  ;  on  sent 
seulement  qu'on  n'est  pas  bien ,  et  on  désire 
d'être  mieux.  Quand  il  demeure,  il  se  fait  con- 
noître ;  mais  après  il  vous  rejette  dans  de  nou- 
velles profondeurs  ;  et  vous  commencez  à  ne  plus 
connoître  ce  qu'il  vous  demande;  et  la  vie  inté- 
rieure et  spirituelle  se  passe  ainsi  entre  la  con- 
noissance  et  l'ignorance,  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  jour,  où  ce  bienheureux  esprit  se  manifeste. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins  ;  je  vien- 
drai à  vous  (Ibid.,  xiv.  18;  xiii.  33.  ).  Il  venoit 
de  les  appeler  ses  petits  enfants  ;  il  continue  h 
parler  en  père  :  Je  viendrai  à  vous,  je  vous 
verrai  après  ma  résurrection.  IMais  ce  n'est  pas 
là  toute  ma  promesse  ;  car  je  disparoitrai  trop 
tôt ,  pour  vous  satisfaire  par  cette  courte  vision  ; 
je  viendrai  en  vous  par  mon  esprit  consolateur. 
Les  orphelins  seront  consolés ,  parce  que  l'esprit 
de  leur  père  sera  en  eux  ,  et  qu'il  leur  apprendra 
à  prononcer  comme  il  faut  le  nom  de  père  :  Dieu 
enverra  dans  leurs  cœtirs  l'esprit  de  son  Fils 
qui  les  fera  crier.  Mon  Père,  mon  Père  (  Cal., 
IV.  C.  )  ;  qui  leur  apprendra  à  parler,  à  agir  en 
enfants,  et  non  en  esclaves;  en  esprit  de  con- 
fiance, de  tendresse,  d'amour  et  de  liberté. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  le  monde  ne  me 
verra  plus  ;  mais  vous ,  vous  me  verrez ,  parce 
que  je  vivrai,  et  vous  vivrez  (  Joan.,  xiv.  1 9.  ). 
Vous  vivrez  de  celte  vie ,  dont  il  est  écrit  :  Le 
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juste  vit  de  la  foi  {Rom.,  i.  17.  )•  Vous  vivrez 
de  cette  foi  agissante  et  féconde  en  l)onnes  œu- 
vres, qui  opère  par  l'amour  (  GaL,  v.  G.). 
Pour  voir  Jésus  vivant ,  il  faut  vivre ,  et  vivre 
de  la  vraie  vie.  Le  monde,  qui  est  mort,  ne 
verra  point  Jésus  qui  est  vivant.  En  ce  jour, 
voiis  verrez  que  je  suis  en  mon  Père ,  et  vous 
en  moi,  et  moi  en  vous  (Joax.,  xiv.  20.  ).  En 
ce  jour,  lorsque  le  Saint-Esprit  vous  sera  donné, 
et  encore  plus  en  ce  jour,  où  vous  verrez  à  décou- 
vert la  vérité  même,  vous  verrez  mon  union 
intime ,  substantielle  et  naturelle  avec  mon  Père, 
et  celle  que  j'ai  contractée  avec  vous  par  miséri- 
corde et  par  grâce.  Si  vous  m'aimez ,  je  vous 
aimerai,  et  je  me  manifesterai  à  vous  par 
amour.  Douce  manifestation  que  l'amour  inspire, 
que  l'amour  attire!  Je  me  manifesterai,  non 
point  pour  satisfaire  des  yeux  curieux,  mais  pour 
contenter  un  cœur  ardent. 

XCII/  JOUR. 

La  prédestination.  Le  secret  en  est  impéné- 
trable (JOAX.,  XIV.  22.). 

Jude  lui  dit  :  Seigneur,  d'où  vient  que  vous 
vous  découvrez  à  nous ,  et  non  pas  au  monde 
(  Jo.\N.,xiv.  22.  )?  Cette  question  devoit  naître 
naturellement  du  discours  qui  a  précédé;  puis- 
qu'on y  a  vu  que  le  Sauveur  avoit  déclaré  qu'il 
se  manifesteroit  par  son  Saint-Esprit  à  ses  amis, 
et  non  pas  au  monde.  C'est  donc  ici  le  grand 
secret  de  la  prédestination  divine  :  saint  Jude  va 
d'abord  au  grand  mystère  :  D'où  vient?  Qu'a- 
vons-nous fait,  qu'avons-nous  mérité  plus  que 
les  autres?  N'étions-nous  pas  pécheurs  comme 
eux,  charnels  comme  eux?  Eussions-nous  cru  , 
si  vous  ne  nous  aviez  donné  la  foi  ?  Vous  eus- 
sions-nous choisi ,  si  vous  ne  nous  aviez  clioisis 
le  premier?  Fotis  ne  m'avez  point  choisi ,  dira- 
t-il  bientôt,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis 
[Ibid.,  XV.  16.)  En  cela  par  oit  son  amour, 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  aimé  ;  mais 
c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier  (  i.  Jo.vx., 
IV.  10.). 

Pourquoi,  Seigneur,  pourquoi ,  dit  saint  Jude? 
Lui  seul  pouvoit  résoudre  celte  question;  mais 
il  s'en  est  réservé  le  secret.  Et  c'est  pourquoi  il 
n'y  répond  pas;  et  sans  faire  même  semblant  de 
l'entendre ,  il  répète  encore  une  fois  :  Si  quel- 
qu'un m'aime,  il  gardera  mon  commandement; 
et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  ti 
lui,  et  nous  ferons  notre  demeure  en  lui 
(JoAX.,  xiv.  2.  ).  Comme  s'il  eût  dit  :  O  Jude , 
ne  demandez  pas  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  donné 
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de  savoir  ;  ne  cherchez  point  la  cause  de  la 
préférence;  adorez  mes  conseils  :  tout  ce  qui 
vous  regarde  sur  ce  sujet ,  c'est  qu'il  faut  garder 
les  commandements  :  tout  le  reste  est  le  secret 
de  mon  Père;  c'est  le  secret  incompréhensible 
du  gouvernement,  que  le  souverain  se  réserve. 
Il  y  a  des  questions  que  Jésus  résout  ;  il  y  en 
a  qu'il  montre  expressément  qu'il  ne  veut  pas 
résoudre ,  et  où  il  reprend  ceux  qui  les  font.  Il  y 
en  a  ,  comme  celle-ci ,  où  il  réprime  la  curiosité 
par  son  silence  ;  il  arrête  l'esprit  tout  court  ;  et 
pour  le  désoccuper  des  recherches  dangereuses  , 
il  le  tourne  à  des  réflexions  nécessaires ^  [Saint 
Jude  entendit  bien  qu'il  ne  falloit  pas  pousser 
plus  loin  la  question.  Apprenons  de  ce  saint 
apôtre  à  demeurer  en  repos  ,  non  sur  l'évidence 
d'une  réponse  précise ,  mais  sur  l'impénétrable 
hauteur  d'une  vérité  cachée.  Et  nous,  ]  passons, 
évitons  cet  écueil  où  l'orgueil  humain  feroit 
naufrage.  0 profondeur  des  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  !  Que  ses  jugements 
sont  impénétrables,  et  ses  voies  incompréhen- 
sibles/ Qui  lui  a  donné  quelque  chose  le  pre- 
mier, pour  en  prétendre  récompense?  Parce 
que  tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est  en 
lui  :  A  lui  soit  gloire  dans  tous  les  .siècles  : 
Amen  (  Rom.,  xi.  33  ,  36.  ).  Il  n'y  a  qu'à  adorer 
ses  conseils  secrets  ,  et  lui  donner  gloire  de  ses 
jugements,  sans  en  connoîtrc  la  cause.  C'est  avec 
ces  mots  de  l'apôtre,  expliquer  le  silence  de 
Jésus-Christ.  Taisez-vous ,  raison  humaine  !  O 
Seigneur,  que  j'ai  de  joie  de  la  faire  taire  devant 
vous  !  [  C'est  assez  de  savoir  dire  comme  David 
avec  joie  et  reconnoissance  :  Qu'il  n'a  pas  ainsi 
traité  lotîtes  les  autres  nations;  et  il  ne  leur  a 
pas  manifesté  ses  jugements  (Ps.  cxlvii.  10.); 
et  encore  avec  saint  Paul  :  Jésus-Christ  a  laissé 
chaque  nation  aller  dans  ses  voies  (Act.,  x-v. 
15.  );  sans  lui  demander  pourquoi  il  l'a  fait.  ] 
Qui  en  veut  .savoir  davantage,  dit  saint  Au- 
gustin {Lib.,  despirit.  et  lit.  cap.  34,  n.  60.  )  ; 
qu'il  cherche  de  plus  grands  docteurs;  mais 
qu'il  craigne  de  trouver  des présoinptueux. 

'  Ces  mois  [Saint  Jude....  jusqu'à  Et  nous  ,  ]  et  ceux-ci 
[  C'est  assez  de  savoir....  juîi/H'à  il  l'a  fait.]  ne  sont  point 
dans  le  manuscrit  original;  et  on  ne  peut  soupçonner 
qu'ils  aient  été  écrits  sur  un  papier  séparé  qui  se  seroit 
perdu  ;  car  il  n'y  a  aucun  signe  de  renvoi.  Nous  les 
avons  conservés  ,  parce  qu'on  les  lit  dans  les  éditions 
précédentes.  Il  est  permis  de  conjecturer  que  l'auleur  les 
aura  ajoutés  à  quelque  copie  de  cet  ouvrage.  On  trouve 
dans  la  suite  deux  ou  trois  passages  semblables;  nous  au- 
rons soin  d'en  avenir.  (  l'Jitit.  de  f'crsaillcs.) 
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Demeure  fixe  du  Père  et  du  Fils  dans  les 
âmes  (JoAN.,  xiv.  23.). 

Ce  qui  est  certain,  ce  qu'il  faut  savoir,  ce 
qu'où  ne  sauroit  assez  imjiriiuer  dans  son  esprit  ; 
c'est  que  la  cause  prochaine  de  la  préférence  est 
que  Jésus-Christ  et  son  Père  se  manifestent  à 
celui  qui  garde  les  commandements  :  JVous 
viendrons  à  lui;  et  nous  y  établirons  noire 
demeure  {  Joax.,  xiv.  23.  ). 

Il  va  toujours  les  affermissant  de  plus  en  plus, 
en  les  assurant  de  l'amour  de  son  Père ,  du  sien , 
de  la  présence  et  de  l'assistance  de  son  Saint-Es- 
prit ;  et  afin  de  ne  rien  omettre,  il  leur  ditencore  : 
Nous  viendrons  en  vous,  mon  Père  et  moi; 
nous  ne  nous  contenterons  pas  de  vous  assister 
au  dehors  :  Nous  viendrons  à  vous  ;  nous  y 
établirons  notre  demeure.  Nous  vous  serons 
intimement  unis;  et  cela,  non  point  en  passant, 
mais  par  un  établissement  permanent. 

Nous  viendrons.  Quel  autre  qu'un  Dieu  peut 
parler  ainsi?  Un  simple  homme,  une  simple 
créature,  quelque  parfaite  qu'on  la  fasse,  oseroit- 
elle  dire  :  Notis  viendrons,  et  s'associer  avec  le 
Père  éternel ,  pour  demeurer  dans  le  fond  des 
âmes  comme  dans  son  sanctuaire  ! 

Nous  viendrons  à  eux ,  et  nous  y  établirons 
notre  demeure;  et  cela  qu'est-ce  autre  chose 
sinon  ce  qui  est  écrit?  Fous  êtes  le  temple  du 
Bien  vivant  ;  comme  Dieu  dit  lui-même  :  Je 
ferai  ma  demeure  en  eux ,  et  je  me  promènerai 
aie  milieu  d'eux ,  et  je  serai  leur  Dieu  ;  et  ils 
seront  monpeuple.  Sortez  du  milieu  du  monde, 
dit  le  Seigneur,  et  séparez-vous ,  et  ne  touchez 
point  aux  choses  impures;  et  je  vous  recevrai , 
et  je  serai  votre  père,  et  vous  serez  mes  fils  et 
mes  filles ,  dit  le  Seigneur  tout  -  puissant 
(2.  Cor.,  VI.  16,  17,  18.). 

Qui  nous  dira  quelle  est  cette  secrète  partie 
de  notre  àmc ,  dont  le  Père  et  le  Fils  font  leur 
temple  et  leur  sanctuaire  ?  Qui  nous  dira  combien 
intimement  ils  y  habitent ,  comme  ils  la  dilatent 
comme  pour  s'y  promener,  et  de  ce  fond  intime 
de  l'àme,  se  répandre  partout,  occuper  toutes  les 
puissances ,  animer  toutes  les  actions  ?  Qui  nous 
apprendra  ce  secret,  pour  nous  y  retirer  sans 
cesse ,  et  y  trouver  le  Père  et  le  Fils  ? 

Ce  n'est  pas  là  cette  présence  ,  dont  saint  Paul 
dit  :  Il  n'est  pas  loin  de  nous  ;  car  nous  vivons, 
nous  nous  mouvons,  et  nous  sommes  en  lui  et 
par  lui  {Act.,  xvii.  27,  28.).  Car  cette  présence 
nous  est  commune  avec  tous  les  hommes,  et 
même ,  en  un  certain  sens ,  avec  tout  ce  qui  vil 


et  qui  respire.  Mais  l'union  que  Jésus-Christ  nous 
promet  ici ,  est  une  union  qu'il  ne  promet  qu'à 
ses  amis.  Qu'elle  est  profonde  !  qu'elle  est  intime! 
qu'elle  est  éloignée  de  la  région  des  sens  ! 

Quand  Dieu  nous  a  faits  à  son  image,  il  a  créé 
en  nous  ,  pour  ainsi  parler,  ce  secret  endroit  où 
il  se  plaît  d'habiter.  Car  il  entre  intimement  dans 
la  créature  faite  à  son  image,  il  s'unit  à  elle  par 
l'endroit  qu'il  a  fait  à  son  image,  oîi  il  a  mis  sa 
ressemblance.  L'homme  ne  lui  est  pas  étranger, 
puisqu'il  l'a  fait,  comme  lui,  intelligent ,  raison- 
nable, capable  de  le  désirer,  de  jouir  de  lui;  et 
lui  aussi  il  jouit  de  l'homme,  il  entre  dans  son 
fond  ,  d'où  il  possède  le  reste  ;  il  en  fait  son  sanc- 
tuaire. 0  homme ,  ne  comprendras-tu  jamais  ce 
que  ton  Dieu  t'a  fait  !  Nettoie  à  Dieu  son  temple, 
car  il  y  veut  habiter;  crois  seulement,  mais 
d'une  foi  vive  :  tu  n'auras  besoin  pour  prier 
d'autre  temple  que  de  toi-mcmc.  Que  Dieu  t'é- 
coute  de  près  !  11  est  en  toi,  il  y  demeure,  il  y 
règne ,  son  Fils  y  est  avec  lui.  Quand  il  t'a  fait  à 
son  image,  il  a  parlé  avec  son  Fils  de  l'ouvrage 
qu'il  alloit  faire ,  et  il  a  dit  :  Faisons  l'homme 
à  notre  image  et  ressemblance  (  Gen.,  i.  2G.)  ; 
et  maintenant  il  vient  en  toi  avec  lui ,  il  l'envoie 
continuellement  de  son  sein  dans  le  tien ,  il  y 
envoie  aussi  son  Saint-Esprit,  sanctificateur  in- 
visible de  ce  temple.  11  faut  être  juste  pour  cela , 
car  il  ne  peut  pas  habiter  dans  une  âme  souillée. 
0  homme ,  comment  peux-tu  souffrir  le  péché  ? 
Temple  de  Dieu,  comment  peux-tu  mettre  une 
idole  dans  ce  sanctuaire  ? 

Non,  je  me  veux  retirer  en  Dieu.  Et  que  faut- 
il  faire  pour  cela,  sinon  se  recueillir  en  soi- 
même?  Mais  l'y  sentons-nous,  l'y  trouvons-nous? 
Dieu  n'est-il  pas  en  nous  d'une  manière  vive,  et 
qui  se  fasse  sentir  ?  Jésus-Christ  a  dit  du  Saint- 
Esprit  :  Vous  le  connoîtrez ,  parce  qu'il  sera 
en  vous ,  et  qu'il  y  demeurera  (Joan.,  xiv.  17.). 
Nous  devons  donc  aussi  connoître  et  sentir  en 
nous  le  Père  et  le  Fils,  puisqu'ils  y  sont,  et 
qu'ils  y  demeurent.  Oui  sans  doute,  il  est  ainsi  : 
Dieu  se  fait  sentir  en  quelque  sorte,  lorsqu'il 
arrive  en  nous  ;  c'est  ce  que  saint  Paul  vient  de 
nous  rapporter  :  Ft  je  serai  leur  Dieu,  et  ils 
seront  mon  peuple  (2.  Cor.,\\.  iC).  Quand  je 
ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur,  que  nous  ne 
voulons  que  Dieu ,  et  que  tout  le  reste  nous  est 
en  horreur;  alors  Dieu  se  fait  sentir.  Mais  ne 
croyons  pas  qu'il  se  fasse  toujours  sentir  bien 
clairement,  ni  que  dans  le  cours  de  cette  vie  il  se 
fasse  sentir  avec  certitude.  11  nous  est  plus  intime 
que  nous  ne  le  sommes  à  nous-mêmes  ;  ainsi  il 
se  cache  en  nous  autant  qu'il  lui  plaît  :  il  s'y 
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découvre  à  nous-mcmes  autant  qu'il  lui  plaît  ;  et 
il  ne  s'y  découvrira  pleinement,  que  lorsqu'il 
assouvira  tous  nos  désirs,  que  sa  gloire  nous 
apparoitra ,  et  que  Dieu  sera  tout  en  tous, 
comme  dit  saint  Paul  (  1.  Cor.,  xv.  28.). 

Ouvrons-lui  cependant  l'entrée  :  Jésus-Christ 
nous  en  donne  le  moyen  :  Si  quelqu'un  m'aime, 
il  gardera  ma  parole:  celui  qui  ne  m' aime  pas, 
ne  garde  pas  ma  parole  (  Joax.,  xiv.  23,  24.  ). 
N'aimez  point  en  discours,  ni  en  paroles; 
aimez  par  les  œuvres  et  en  vérité  (i.  Joax., 
m.  18.).  Il  sonde  les  cœurs ,  et  il  voit  que  celui 
qui  parle  et  qui  croit  aimer  sans  agir,  n'aime 
pas.  Mais  aussi  celui  qui  garde  extérieurement 
sa  parole,  et  qui  n'agit  point  par  amour,  ne 
garde  pas  véritablement  cette  parole.  Il  faut 
joindre  l'exécution  de  sa  parole  avec  son  amour; 
parce  que  sa  principale  parole  et  l'abrégé  de  sa 
doctrine ,  c'est  qu'il  faut  aimer. 

XCIV.-^  JOUR. 

Etat  ferme  de  la  vie  chrétienne  {lox's.,  xiv. 

16  —  23.}. 

Arrêtons  -  nous  sur  ces  paroles  :  Mon  Père 
vous  donnera  le  Consolateur,  afin  qu'il  soit  en 
vous  éternellement .  Fous  le  connoitrez,  parce 
qu'il  demeurera  en  vous.  Nous  viendrons  à 
lui,  et  nous  y  établirons  notre  demeure  (  Joax.  , 
XIV,  16,  17,  23.  ).  Entendons  que  la  vie  chré- 
tienne n'est  pas  un  mouvement  perpétuel  du  bien 
au  mal  et  du  mal  au  bien.  C'est  quelque  chose 
de  stable  et  de  permanent.  Celui  qui  n'a  rien  de 
ferme,  et  dont  la  vie  est  un  continuel  retour  du 
péché  à  la  pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché, 
a  juste  sujet  de  craindre  que  le  bien  n'ait  jamais 
été  solidement  en  lui. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  puisse  jamais 
perdre  la  grâce;  car  pourquoi  la  pénitence  au- 
roit-elle  été  établie  après  le  baptême  ?  Je  ne  veux 
pas  dire  que  la  chute  après  la  pénitence  soit  sans 
remède;  car  Jésus-Christ  n'a  point  donné  de 
bornes  à  la  puissance  des  clefs  :  Tout  ce  que 
vous  remettrez  sera  remis;  tout  ce  que  vous 
délierez  sera  délié  (^Iatth.,  xvi.  19.);  vous 
pourrez  remettre  et  délier  jusqu'à  l'abus  de  la 
pénitence.  Je  ne  veux  pas  dire  non  plus  que  le 
passage  de  la  grâce  au  péché,  et  du  péché  à  la 
grâce,  ne  puisse  pas  quelquefois  être  fréquent. 
Saint  Pierre  étoit  juste,  quand  Jésus  lui  dit 
comme  aux  autres  :  Fous  êtes  purs  (  Joax.,  xiii. 
10.  )  ;  et  il  n'excepta  que  Judas.  Il  tomba  bientôt 
après,  quand  il  renia  son  maître  :  il  se  convertit 
bientôt  après,  lorsque  JésuF.lc  regarda,  et  qu'il 


pleura  si  amèrement.  Qui  osera  dire  qu'un  regret 
si  amer  et  si  sincère ,  le  fruit  d'un  regard  spécial 
de  Jésus,  ne  lui  rendit  pas  la  justice  ?  Mais  qui 
osera  dire  aussi  qu'il  ne  l'avoit  pas  perdue  de 
nouveau,  lorsque  Jésus  lui  reproche  comme 
aux  autres  son  incrédulité  et  la  dureté  de  son 
cœur,  pour  n'avoir  pas  voulu  croire  ceux  qui 
leur  annonçoient  qu' il  étoit  ressuscité  {  Mauc, 
XVI.  14.)?  Dieu  permet  ces  chutes  fréquentes, 
lorsqu'il  fait  sentir  à  une  àme  sa  propre  foiblesse. 
]Mais  où  en  veut-il  venir  par  ces  terribles  leçons, 
sinon  à  affermir  l'âme  dans  l'humilité,  dans  la 
défiance  de  soi-même ,  dans  la  confiance  en  Dieu, 
et  par  là  dans  la  vertu  ?  Il  en  faut  donc  venir  à 
un  état  de  fermeté  et  de  consistance.  Chrétien, 
tu  as  assez  appris  tes  foiblesses  par  tes  chutes  ;  il 
n'est  pas  question  de  l'expérimenter  toujours  ;  il 
est  temps  de  profiter  de  tes  expériences  :  Pierre 
n'a  été  vacillant  un  pou  de  temps ,  que  pour  être 
conduit  par  là  à  une  longue  et  perpétuelle  persé- 
vérance. 

XCV.^  JOUR. 

Le  maître  intérieur  (Joax.,  xiv.  25,  2(;.). 

Je  vous  ai  dit  ces  choses ,  pendant  que  j'étais 
parmi  vous;  mais  le  Saint-Esprit  consolateur, 
que  mon  Père  vous  enverra  en  mon  nom,  vous 
enseignera  toutes  choses,  et  vous  inspirera, 
vous  suggérera,  mot  à  mot,  selon  l'original, 
vous  fera  ressouvenir  de  toutes  les  choses  que 
je  vous  aurai  dites  (Joax.,  xiv.  25,  26.).  Quoi 
donc,  avions-nous  besoin  de  deux  maîtres?  et 
Jésus-Christ  ne  nous  sufïlsoit-il  pas  pour  nous 
enseigner?  Soyons  ici  attentifs  à  cette  école  inté- 
rieure, qui  se  tient  dans  le  fond  du  cœur.  Outre 
les  enseignements  du  dehors ,  il  falloit  un  maître 
intérieur,  qui  fit  deux  choses  :  l'une,  de  nous 
faire  entendre  au  dedans  ce  qu'on  nous  a  voit 
enseigné  au  dehors;  l'autre,  de  nous  en  faire 
souvenir,  et  d'empêcher  qu'il  ne  nous  échappât 
jamais. 

Remarquons  bien  néanmoins  que  Jésus-Christ 
et  le  Saint-Esprit  ne  nous  enseignent  pas  des 
choses  différentes.  Ecoutez  bien,  fanatiques, 
qui  attribuez  à  la  doctrine  du  Saint-Esprit  des 
choses  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dites.  Il  enseigne 
les  mêmes  choses  ;  mais  l'un  enseigne  au  dehors, 
et  l'autre  au  dedans  :  et  lorsqu'on  dit  que  le 
Saint-Esprit  enseigne  au  dedans ,  il  faut  entendre 
que  Jésus-Christ  même  enseigne  aussi  au  dedans; 
parce  que  c'est  lui  qui  envoie  le  Saint-Esprit, 
qui  est  plein  de  lui ,  comme  il  l'expliquera  bien- 
tôt. 


394 


MÉDITATIONS 


Et  pourquoi  cette  doctrine  intérieure  est-elle 
attribuée  au  Saint-Esprit,  si  ce  n'est  pour  la 
même  raison ,  que  l'infusion  de  la  charité  lui  est 
attribuée?  La  charité,  dit-il ,  est  répandue  dans 
nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  qui  nous  a  été 
donné  [Rom.,  v.  5.).  Qu'est-ce  donc  qu'ensei- 
gner au  Saint-Esprit  ?  si  ce  n'est  faire  aimer  la 
vérité  que  Jésus-Christ  nous  a  annoncée,  jusqu'à 
pouvoir  duc  :  Qui  nous  séparera  de  la  charité 
de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'alJllction,  ou  la 
persécution,  ou  la  faim?  Nous  sommes  victo- 
rieux dans  toutes  ces  tentations,  à  cause  de 
celui  qui  nous  a  aimés,  et  qui  nous  a  donné  son 
am,our  (Ibid.,  viii.  35  ,  37.  ).  Et  qu'est-ce  que 
nous  faire  ressouvenir  de  ce  que  Jésus-Christ  nous 
aura  dit,  sinon  le  tenir  toujours  présent  à  notre 
esprit  par  l'attachement  que  nous  y  aurons  au 
fond  du  cœur  ?  C'est-à-dire  ,  que  le  Saint-Esprit 
nous  inspire  non  tant  la  science  que  l'amour,  et 
que  c'est  par  lui  véritablement  que  nous  sommes 
enseignés  de  Dieu ,  comme  Jésus-Christ  nous  l'a 
dit  (JoAN.,  VI.  45.). 

Soyons  donc  recueillis  et  intérieurs ,  puisque 
c'est  au  dedans  que  nous  parle  notre  docteur. 
Homme!  oîi courez-vous  d'affaire  en  affaire,  de 
distraction  en  distraction  ,  de  visite  en  visite ,  de 
trouble  en  trouble?  Vous  vous  fuyez  vous-même, 
puisque  vous  fuyez  votre  intérieur  ;  et  vous  fuyez 
en  même  temps  le  Saint-Esprit ,  qui  vous  y  veut 
parler. 

XOTI.*^  JOUR. 

Paix  intérieure  (Joan.,  xiv.  27.). 

Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma 
paix;  cette  paix  intérieure,  que  le  monde  ne 
vous  peut  donner  {Ibid.,  xiv.  27.),  puisqu'au 
contraire  c'est  lui  qui  la  trouble.  Et  qu'est-ce  que 
cette  paix  ?  Nous  viendrons  à  lui ,  et  nous  y 
ferons  notre  demeure  {Ibid.,  23.  ).  Dieu  en  nous 
et  dans  notre  fond ,  c'est  notre  paix.  Car  il  est 
écrit  de  la  cité  sainte  qui  est  la  figure  de  l'âme 
fidèle  :  Dieu  ne  sera  point  ébranlé  au  milieu 
d'elle  {Ps.  XLV.  6.).  Que  la  tempête  vienne; 
c'est-à-dire ,  les  passions ,  les  afflictions ,  la  perte 
des  biens  temporels  :  Dieu  au  milieu  de  l'âme 
oie  sera  point  ébranlé,  ni  par  conséquent  le  fond 
où  il  est;  carie  psalmiste  poursuit  :  Dieu  l'aidera 
dès  le  matin  :  Dieu  la  préviendra  de  ses  grâces  ; 
et  c'est  là  sa  paix;  pourvu  qu'elle  soit  soigneuse 
de  se  recueillir  en  elle-même  :  car  c'est  là  qu'elle 
trouve  Dieu ,  qui  est  sa  force.  Si  elle  se  dissipe ,  si 
elle  court.  Dieu  sera  ébranlé  au  milieu  d'elle; 
non  en  lui-même ,  mais  au  milieu  d'elle.  Com- 


mencez-vous à  écouler  le  monde  et  la  tentation  ? 
Dieu  s'ébranle  au  milieu  de  vous,  il  est  prêt  à 
vous  quitter.  Consommez-vous  le  péché  ?  il  vous 
quitte.  Demeurez  donc  uni  à  vous-même ,  et  à 
Dieu ,  qui  est  en  vous  ;  il  ne  s'ébranlera  pas  au 
milieu  de  vous  ;  par  là  vous  serez  en  paix;  car 
il  est  écrit  :  Le  lieu  où,  il  demeure  sera  en  paix 
(Ps.  Lxxv.  3.  ).  //  n'y  a  point  de  paix  pour  les 
méchants,  dit  le  Seigneur  (Is.,  xlviii.  22.). 
Encore  un  coup  :  Il  n'y  a  point  de  paix  pour 
les  méchants  ;  ils  sont  comme  une  mer  agitée, 
qui  n'a  jamais  de  repos  {Ibid.,  lvii.  21.  )  ;  qui 
regorge  en  mauvais  désirs  ;  et  ses  flots ,  et  son 
écume  jetée  au  bord,  sera  foulée  aux  pieds ,  et 
ne  fera  que  de  la  boue  { Ibid.,  20.  ). 

XCVII.^  JOUR. 

Paix  imperturbable  (Joan.,  xiv.  27.). 

Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma 
paix;  je  ne  vous  donne  pas  une  paix  comme 
celle  que  le  monde  donne.  Ne  soyez  point  trou- 
blés, ne  craignez  rien.  C'est  ce  que  le  monde  ne 
peut  vous  donner.  Ce  qu'il  redouble  le  nom  de  la 
paix,  marque  l'affection  et  la  tendresse  avec 
laquelle  il  fait  un  si  beau  présent.  Vous  diriez 
qu'à  coups  redoublés  il  veuille  faire  pénétrer  la 
paix  au  fond  du  cœur.  Il  la  leur  donne  pour  eux, 
il  la  leur  donne  pour  nous.  Il  leur  donne  cette 
paix  qui  reposera  sur  les  enfants  de  la  paix ,  qui 
seront  dans  la  maison  oîi  ils  entreront;  et  qui 
reviendra  à  eux,  si  personne  ne  la  veut  recevoir. 
Recevons  donc  la  paix  des  apôtres,  celle  des 
ministres  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'ils  entrent  dans 
nos  maisons  :  soyons  pour  eux  des  enfants  de 
paix;  ne  soyons  ni  contredisants,  ni  murmura- 
tcurs.  Recevons  cette  paix  ;  non  celle  du  monde , 
mais  celle  que  Jésus-Christ  sait  faire  trouver  au 
milieu  des  humiliations  et  des  travaux. 

Ne  craignez  rien,  ne  vous  troublez  pas.  C'est, 
comme  nous  avons  dit ,  la  conclusion  de  tout  ce 
discours ,  et  le  terme  où  il  aboutit.  Considérons 
toutes  les  raisons  par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu 
bannit  le  trouble  que  devoit  causer  sa  mort. 
Premièrement ,  s'il  s'en  va ,  c'est  pour  nous  pré- 
parer la  place  dans  la  maison  de  son  Père.  Ses 
disciples  le  peuvent  suivre  ;  et  en  leur  disant  où 
il  va ,  il  leur  montre  aussi  le  chemin  pour  y  par- 
venir. Il  leur  apprend  où  ils  pourront  voir  le 
Père ,  dont  la  vision  leur  suffit  ;  dans  la  posses- 
sion duquel  ils  n'ont  plus  rien  ni  à  désirer  ni  à 
craindre.  Secondement,  quoiqu'il  les  quitte, 
il  n'en  sera  pas  moins  leur  protecteur;  et  ils 
peuvent  tout  obtenir  en  son  nom.  Loin  que  son 


SUR  L'ÉVANGILE. 


absence  leur  nuise ,  il  fera  pour  eux  et  par  eux 
de  plus  grandes  choses  qu'il  n'avoit  jamais  faites. 
Troisièmement ,  en  les  quittant  il  leur  promet 
un  consolateur  invisible,  qui  adoucira  leurs 
peines ,  et  leur  gravera  dans  le  cœur  toute  sa 
doctrine.  Touchés  de  l'amour  qu'ils  auront 
pour  sa  personne,  ils  garderont  sa  parole.  Enfin, 
il  ne  les  quittera  pas  en  les  quittant  ;  il  viendra  à 
eux  ,  et  il  y  viendra  avec  son  l'ère;  et  ils  ctal)li- 
ront  leur  demeure  dans  leurs  âmes  ;  ce  qui  les 
fera  jouir  dans  le  fond  du  cœur,  au  milieu  des 
persécutions  et  des  tentations ,  d'un  impertur- 
bable repos  :  et  de  celle  paix  qui  surpasse  tout 
sentiment,  toute  pensée,  toute  intelligence 
(Philip.,  IV.  7.  ).  Après  cela  on  peut  conclure  : 
A'e  vous  troublez  pas ,  ne  craignez  rien.  Voici 
néanmoins  encore  une  raison  plus  touchante 
pour  ses  vrais  disciples. 

XCYin/  JOUR. 

Jésus-Christ  rentre  en  sa  gloire,  retournant 
à  son  Père  (Joax.,  xiv.  28.  J. 

Fous  avez  ouï  qtieje  vous  ai  dit  :  Je  m'en 
vais  et  je  reviens  (Joax.,  xiv.  28.  )  :  je  meurs, 
et  je  ressuscite,  et  je  reviens  de  nouveau  à  vous: 
je  m'en  vais  encore  ,  je  monte  au  ciel,  et  j'en 
reviendrai  à  la  fin,  pour  demander  compte  de  mes 
grâces.  Si  vous  m'aimiez,  vous  seriez  bien  aise 
que  je  m'en  allasse.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  de 
vous  consoler  de  mon  absence  ,  par  les  liicns  qui 
vous  en  reviennent.  En  voici  une ,  par  rapport 
à  moi ,  qui  vous  doit  touciier  davantage  :  Si  vous 
m'aimez,  vous  devez  vous  réjouir  que  je  re- 
tourne à  mon  Père;  parce  que  mon  Père  est 
plus  grand  que  moi ,  et  que  c'est  avec  lui  que 
je  trouverai  ma  véritable  grandeur. 

C'est  son  Père  qui  en  est  la  source ,  parce  qu'il 
tient  tout  de  lui  ;  il  est  toujours  dans  son  sein , 
et  ne  le  quitte  jamais.  Toutefois  en  se  faisant 
homme,  il  est  sorti  en  un  certain  sens  du  lieu 
de  sa  gloire;  et  il  s'est  fait  moindre  que  son  Père, 
lui  qui  est  naturellement  son  égal.  Comme 
homme  il  va  retourner  à  ce  lieu  de  gloire,  et  en 
n'tournant  k  celui  qui  est  plus  grand  que  lui ,  à 
cet  égard,  il  devient  aussi  plus  grand  lui-même; 
parce  qu'il  entre  dans  sa  gloire  (  Luc,  xxiv. 
2G.) ,  ensuite  de  ses  souffrances;  et  qu'assis  à 
la  droite  de  la  majesté  de  Dieu,  toute  puis- 
sance lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre 
(Matth.,  XXVIII.  18.  ).  C'est  ce  qu'il  nous  dira 
bientôt  :  Mon  Père ,  glorifiez-moi  de  la  gloire 
que  j'ai  eue  auprès  de  vous,  avant  que  le 
monde  fût  (  Joax.,  xvii,  5.  ).  Répandez  celte 
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gloire  sur  l'humanité  que  j'ai  prise.  Telle  est  la 
gloire  que  je  vais  recevoir  en  retournant  à  mon 
Père  :  Si  vous  m'aimiez ,  vous  en  auriez  de  la 
joie.  Réjouissez-vous  donc,  vous  qui  m'aimez; 
rt^ouisscz-vous  de  la  gloire  oîi  je  vais  entrer. 

C'est  ce  que  font  tous  les  bienheureux  esprits, 
en  disant  :  L'Agneau  qui  a  été  immolé  est  digne 
de  recevoir  puissance,  divinité,  richesses,  sa- 
gesse, force,  honneur,  gloire,  bénédiction , 
action  de  grâces  :  il  est  digne  de  les  recevoir 
avec  son  Père  :  A  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône ,  et  ci  l'Agneau,  bénédiction,  et  honneur, 
et  gloire,  et  puissance  aux  siècles  des  siècles 
(  Apoc,  V.  12,  13.  ).  Vous  le  voyez,  ils  n'ont 
point  de  termes  pour  expliquer  un  si  grand  trans- 
port :  c'est  qu'ils  aiment  Jésus,  et  se  réjouissent 
de  la  gloire  qu'il  a  reçue  avec  son  Père. 

C'est  pour  nous  exciter  à  cette  joie ,  qu'il  nous 
dit  :  Si  vous  m'aimiez ,  vous  vous  réjouiriez 
de  ce  que  je  vais  ce  mon  Père  (  Joax.,  xiv.  28.  ). 
O  Seigneur,  je  m'en  réjouis  ;  je  ne  me  réjouis 
pas  tant  de  mes  avantages  ,  que  je  me  réjouis  de 
votre  gloire.  Allez  à  votre  Père,  selon  ce  qu'il  est 
plus  grand  que  vous ,  afin  de  jouir  des  avantages 
de  votre  naturelle  grandeur.  Gloire,  louange, 
bénédiction,  puissance,  honneur,  soit  donné  à 
l'Agneau  qui  a  été  immolé  pour  nous.  Soyez 
loué ,  soyez  adoré ,  soyez  servi  de  toute  créature  : 
je  fais  ma  gloire  de  votre  gloire ,  ma  grandeur  de 
votre  grandeur ,  ma  félicité  de  votre  félicité. 
Voilà  ce  qu'il  nous  faut  dire  dans  toute  l'étendue 
de  notre  cœur,  en  honneur  de  cette  parole  du 
Sauveur  :  Si  vous  m'aimiez ,  vous  vous  réjoui- 
riez de  ce  que  je  vais  à  mon  Père,  parce  que 
mon  Père  est  plus  grand  que  moi. 

Mon  Sauveur,  que  vous  êtes  grand!  puisque 
vous  avez  licsoin  d'avertir  les  hommes  que  votre 
Père  est  plus  grand  que  vous.  Si  un  autre  que 
vous  disoit  :  Dieu  est  plus  grand  que  moi;  on  lui 
répondroit  :  Qui  en  doute  ?  quelle  comparaison  y 
a-t-il  à  faire  entre  Dieu  et  vous  ?  C'est  trop  pré- 
sumer de  vous ,  que  de  croire  qu'on  vous  puisse 
mettre  en  comparaison  avec  Dieu.  Mais  comme 
il  y  a  en  Jésus-Christ  une  grandeur  pareille  à 
celle  de  Dieu  ,  en  sorte  qu'il  ne  craint  point  de 
ce  côté  -  là  de  traiter  d'égal  avec  Dieu ,  et  que 
dans  tout  le  discours  que  nous  avons  ouï,  il 
montre  cette  égalité ,  il  a  été  nécessaire  de  nous 
faire  souvenir  aussi  de  l'endroit  par  oii  le  Père 
est  plus  grand  que  lui ,  de  peur  qu'on  oubliât 
qu'étant  Dieu,  il  s'étoit  humilié  et  anéanti  jus- 
qu'à prendre,  non-seulement  la  forme  d'esclave, 
mais  encore  la  figure  du  péclieur. 

Que  vous  êtes  grand ,  mon  Sauveur!  Que  j'ai 
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de  joie  de  votre  grandeur  !  Que  j'ai  de  joie  de  la 
gloire  que  vous  avez  naturellement  dans  le  sein 
de  votre  Père  !  Que  j'en  ai  de  celle  où  vous  êtes 
exalté  par  votre  humiliation  jusqu'à  la  mort,  et 
à  la  mort  de  la  croix  ! 

Seigneur,  vous  m'avez  appris  comment  il  vous 
faut  aimer  ;  oserai-je  vous  dire  avec  saint  Pierre  : 
Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  (  Joan., 
XXI.  15.  ).  Excitez-vous,  chrétien ,  à  cet  amour; 
dites  mille  et  mille  fois  à  Jésus ,  je  vous  aime  ; 
mais  souvenez -vous  qu'il  vous  a  dit  :  Si  vous 
m'aimez ,  gardez  mes  commandements. 

XCIX/  JOUR. 

Jésus  -  Christ  prédit  tout  ce  qui  lui  doit 
arriver  :  il  va  volontairement  à  la  mort 
Joan.,  xiv.  29.). 

Je  vous  ai  dit  ces  choses  avant  qu'elles  arri- 
vassent, afin  que  vous  crussiez,  lorsqu'elles 
seraient  arrivées  (Ibid.,  xiv.  29.  ).  Que  vous 
crussiez,  quoi?  deux  choses.  La  première,  que 
je  vois  tout ,  que  je  sais  tout ,  qu'on  ne  me  peut 
cacher  ce  qu'on  trame  contre  moi  dans  les  té- 
nèbres. Je  vois  le  traître  disciple  qui  me  vend , 
qui  me  va  livrer,  qui  se  met  à  la  tète  de  mes 
ennemis  pour  me  prendre.  Je  sais  tout  ce  qu'ils 
feront,  et  qu'ils  me  conduiront  à  la  mort.  Je 
vous  le  dis  avant  qu'il  arrive,  afin  que  vous 
croyiez  en  moi ,  au  même  sens  qu'il  venoit  de 
dire  :  Un  de  vous  qui  mange  avec  moi,  me 
trahira  :  et  je  vous  le  dis  avant  qu'il  arrive; 
afin  que  lorsqu'il  arrivera,  vous  croyiez  que 
c'est  moi  qui  suis  {Ibid.,  xiii.  18, 19.  )  le  Christ; 
et  qu'il  avoitdit  peu  de  jours  auparavant  :  Noire 
ami  Lazare  est  mort;  je  m'en  réjouis  pour  l'a- 
mour de  voîis ,  afin  que  vous  croyiez,  parce 
que  je  n'y  étois  pas  { Ibid.,\i.  il,  14,  15.).  La 
seconde  chose,  afin  que  vous  croyiez  que  le 
monde  ne  peut  rien  sur  moi ,  et  que  personne 
n'auroit  puissance  de  me  livrer,  si  je  ne  me 
livrois  moi-même  le  premier,  pour  obéir  à  mon 
Père. 

C'est  ce  qu'il  confirme  par  les  paroles  sui- 
vantes :  Je  n'ai  plus  guère  de  temps  pour  vous 
parler;  le  prince  de  ce  monde  arrive,  et  il  n'a 
rienen  moi  (Ibid.,  xiv.  .10.).  11  anime  les  Juifs,  et 
je  les  vois  avancer  par  son  instinct.  11  n'a  aucun 
droit  sur  moi ,  parce  que  je  suis  sans  péché  ;  ainsi 
il  n'a  pas  de  droit  de  m'assujétir  à  sa  puissance , 
ni  de  me  donner  la  mort  :  Mais  afin  que  le 
monde  sache  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je 
fais  ce  qu'il  me  commande  :  Levez-vous ,  sor- 


tons d'ici  (  Joan.,  xiv,  31.  ).  C'est  ainsi  que  finit 
son  discours. 

Jfin  que  le  monde  sache;  car  je  lui  dois  cet 
exemple  ,  que  j'aime  mon  Père  ,  et  que  je  fais 
tout  ainsi  qu'il  me  l'ordonne  :  c'est  l'exemple  que 
je  veux  donner,  non -seulement  d'obéir,  mais 
d'obéir  par  amour.  Je  viens  de  vous  dire  :  Si 
vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements; 
celui  qui  m'aime  garde  ma  parole.  Il  faut  pre- 
mièrement aimer ,  et  ensuite  obéir ,  mais  par 
amour.  C'est  ce  que  je  commande,  c'est  ce  que 
je  fais  ;  j'aime  mon  Père ,  et  j'obéis.  Je  m'avance 
volontairement  pour  exécuter  ses  ordres  :  Judas 
sait  le  lieu  où  j'ai  accoutumé  d'aller  prier,  et  il 
se  sert  de  cette  connoissance  pour  me  surprendre; 
mais  il  ne  me  surprend  pas.  Je  vois  ses  complots; 
et  quelque  loin  qu'il  soit,  toutes  ses  paroles 
viennent  à  mes  oreilles  {Ibid.,  xviii.  2,  3,  4.  ). 
Combien  ai-jc  rompu  de  complots  semblables  ! 
Combien  ai-je  échappé  de  fois  aux  Juifs,  qui 
vouloient  me  prendre!  Je  pourrois  encore  rompre 
ce  coup ,  en  n'allant  point  au  jardin  où  l'on  vient 
me  prendre  ;  mais  il  est  temps ,  mon  heure  est 
venue ,  et  mon  Père  me  fait  voir  que  c'est  cette 
fois  qu'il  faut  que  je  meure.  C'est  l'heure  de 
mes  ennemis  et  de  la  puissance  des  ténèbres  : 
Levez-vous ,  sortons  d'ici;  allons  au  devant  de 
ceux  qui  me  cherchent. 

11  répète  les  mêmes  paroles  en  descendant  de 
la  montagne  des  Olives,  et  en  sortant  de  son 
agonie  :  Levez-vous ,  allons;  celui  qui  me  tra- 
hit, approche  (Matth.,  xxvi.  4G.).  Il  ne  recule 
pas ,  il  marche  à  la  mort  avec  une  volonté  déter- 
minée ,  il  y  mène  ses  disciples  :  Levez-vous , 
partons.  Car  encore  que  leur  heure  ne  soit  pas 
venue,  il  veut  pourtant  qu'ils  le  suivent;  et  il 
les  mène  au  combat  pour  les  aguerrir.  Ils  fuiront 
à  cette  fois  ;  mais  peu  à  peu  ils  s'accoutumeront 
à  combattre  :  Allons  donc ,  suivez-moi ,  dit-il, 
levez-vous.  C'est  à  nous  qu'il  parle  aussi.  Revê- 
tons-nous à  son  exemple  de  résolution  et  de  cou- 
rage ;  ne  nous  troublons  pas,  ne  craignons  rien  : 
à  quelque  hasard  qu'il  nous  faille  aller  pour  son 
service,  faudroit-il  aller  à  une  mort  assurée; 
levons-nous  ,  partons  ;  et  quand  il  sera  à  la  porte, 
lorsqu'il  frappera  le  dernier  coup ,  et  qu'on  nous 
annoncera  la  mort  prochaine,  disons  avec  un 
air  libre  et  d'une  voix  ferme  :  Levons-nous , 
sortons  d'ici. 

Cela  dit ,  Jésus  se  leva  :  il  partit  du  cénacle  et 
de  la  maison,  pour  aller,  selon  sa  coutume, 
au  jardin  et  à  la  montagne  des  Oliviers;  et 
ses  disciples  le  suivirent  { Luc,  xxii.  39,  ). 


SUR  L'ÉVANGILE. 


SECONDE  PARTIE. 

Suite  du  discours  de  Notre -Seigneur;  ce  qu'il  dit 
depuis  sa  sortie  de  la  maison ,  jusqu'à  ce  qu'il 
montât  à  la  montagne  des  Oliviers. 


PREMIER  JOUR. 

Jésus  est  la  vigne,  et  les  fidèles  les  membres. 
Nécessité ,  efficace,  infiuence  continuelle  de 
la  grâce  (  JoAxN.,  xv.  i  jusqu'au  7.)- 

Je  suis  la  vrai'^  vigne,  et  mon  Père  est  le 
vigneron,  le  laboureur  (  Joax.,  xv.  1.).  On 
croit  que  sur  le  chemin  de  la  montagne  des 
Olives  il  se  trouvoit  beaucoup  de  vignes ,  qui 
donnèrent  lieu  au  Sauveur  de  dire  ces  paroles. 
Nous  devons  apprendre  par  cet  exemple ,  et  par 
les  autres  de  même  nature,  à  nous  servir  de 
tous  les  objets  qui  se  présentent,  pour  nous  éle- 
ver à  Dieu  et  par  ce  moyen  sanctifier,  pour  ainsi 
parler,  toute  la  nature. 

Nous  avons  ici  k  considérer  trois  choses  :  la 
vigne  ou  la  tige,  qui  est  Jésus-Christ;  les  branches 
de  la  vigne,  c'est-à-dire ,  les  fidèles  ;  et  le  labou- 
reur, qui  est  le  Père  éternel.  Les  deux  premières 
choses  nous  font  sentir  combien  nous  sommes 
unis  à  Jésus-Christ,  et  le  besoin  extrême  que 
nous  avons  de  cette  union. 

Notre  union  avec  Jésus-Christ  présuppose  pre- 
mièrement une  même  nature  entre  lui  et  nous, 
comme  les  branches  de  la  vigne  sont  de  même 
nature  que  la  tige.  11  falloit  donc  que  Jésus- 
Christ  fût  de  même  nature  que  nous  :  ce  qui  aussi 
fait  dire  à  saint  Augustin,  qu'il  a  prononcé  ces 
paroles  selon  qu'il  est  homme. 

Elles  présupposent  secondement  une  intime 
union  entre  lui  et  nous ,  jusqu'à  faire  un  même 
corps  avec  lui,  comme  le  sarment  et  les 
branches  de  la  vigne  font  un  même  corps  avec 
la  tige. 

Elles  présupposent  en  troisième  lieu  une  in- 
fluence intérieure  de  Jésus-Christ  sur  nous ,  telle 
qu'est  celle  de  la  tige  sur  les  branches  qui  en 
tirent  tout  le  suc ,  dont  elles  sont  nourries. 

De  là  suit  une  extrême  dépendance  de  tous 
les  fidèles  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Comme  les 
branches  sécheroient  et  périroient  sans  ressource, 
et  ne  seroient  plus  propres  que  pour  le  feu  ,  sans 
le  suc  qu'elles  tirent  continuellement  de  la  tige; 
il  en  seroit  de  même  de  nous ,  si  nous  ne  rece- 
vions continuellement  de  Jésus-Christ  la  grâce 
qui  nous  fait  vivre. 

Remarquons  donc  bien  qu'il  ne  suffit  pas  que 
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Jésus-Christ  nous  enseigne  par  sa  parole  et  par 
ses  exemples ,  mais  encore  que  nous  avons  besoin 
de  la  continuelle  influence  de  sa  grâce,  sans 
laquelle  nous  péririons. 

Combien  d'un  côté  devons-nous  avoir  de  joie 
d'être  unis  si  intimement  à  Jésus-Christ;  et  de 
l'autre,  quelle  doit  être  notre  humilité  dans  le 
besoin  continuel  que  nous  avons  de  la  grâce  ! 

Elle  ne  pouvoit  être  mieux  marquée ,  que  par 
le  besoin  que  les  membres  ont  de  leur  chef  :  ou , 
ce  qui  est  de  même  nature,  par  celui  que  les 
branches  ont  de  leur  tige.  Car  un  seul  moment 
d'interruption  d'une  influence  si  nécessaire  les 
feroit  mourir. 

Entrons  donc  dans  la  pratique  de  ce  comman- 
dement du  Sauveur  :  Demeurez  en  moi ,  et  moi 
en  vous  :  comme  la  branche  ne  peut  porter  du 
fruit,  il  en  est  de  même  de  vous;  vous  ne  pou- 
vez rien  faire  sans  moi  (  Joax.,  xv.  4,  5.  ). 

Fous  ne  pouvez  rien  faire  :  rien  du  tout:  vous 
ne  pouvez  porter  le  moindre  fruit,  ni  pous- 
ser par  conséquent  la  moindre  fleur,  parce  que 
la  fleur  n'est  que  le  commencement  du  fruit. 
Il  avoit  dit  que  le  laboureur  purgeroit  le 
plant  qui  porte  du  fruit,  afin  qu'il  en  portât 
davantage  {Ibid.,  2.  ).  Mais  de  peur  que  nous 
ne  crussions ,  que  nous  ne  devions  à  sa  grâce 
que  l'abondance  des  fruits ,  à  cause  qu'il  avoit 
dit  :  Que  la  jylante  seroit  purgée  pour  porter 
beaucoup ,  il  ajoute  :  Fous  ne  pouvez  porter 
de  fruit,  si  vous  ne  demeurez  en  moi;  et  en- 
core plus  précisément  :  Fous  ne  pouvez  rien 
sans  moi;  vous  ne  pouvez  commencer  le  bien  , 
loin  que  vous  le  puissiez  achever.  Personne 
ne  peut  rien  penser  de  soi-même,  comme  de 
soi-même  (2.  Cor.,  m.  5.);  personne  ne 
peut  prononcer  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  que 
par  le  Saint-Esprit  (  1 .  Cor.,  xii.  .3.  )  ;  ni  avoir 
le  Saint-Esprit  que  par  Jésus -Christ  qui  doit 
l'envoyer  comme  il  le  dira  dans  la  suite.  Et  non- 
seulement  l'envoyer  au  dehors  ,  mais  encore  au 
dedans ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  Que  tous 
les  membres  unis  ensemble  reçoivent  l'accrois- 
sement par  tous  les  vaisseaux,  et  par  toutes 
les  liaisons  qui  portent  et  communiquent  la 
nourriture  et  la  vie  (Ephes.,  iv.  16.  ),  chacun 
selon  sa  mesure  :  ce  que  le  même  apôtre  attri- 
bue ailleurs  à  la  distribution  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  qui  partage  ses  dons  à  chacun, 
selon  qu'il  lui  plaît  (  i.  Cor.,  xii.  il,  13.  ). 

Tenons-nous  dans  une  grande  dépendance ,  à 
chaque  instant ,  à  chaque  action. 

C'est  par  la  foi  qu'on  tire  le  suc  de  cette  divine 
racine  :  tenons-nous  toujours  dans  la  foi, 
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Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  doit  être  noire 
cher  objet ,  et  le  moyen  le  plus  efficace  de  s'unir 
à  lui  comme  à  celui  sans  lequel  on  ne  peut  rien  ; 
de  qui  on  tire  tout  le  bon  suc  delà  sràce,  la 
vraie  nourritiue  de  l'Ame. 

Alais  voici  le  coml)le  de  la  joie.  C'est  que  la 
racine  n'aime  pas  moins  à  coiiununiquer  sa  vie, 
que  les  brandies  à  la  recevoir.  Le  chef  est  fait 
pour  se  communiquer,  et  Jésus-Christ  pour  se 
donner  à  nous.  C'est  pour  cela  que  tous  les  con- 
duits sont  préparés  :  Les  uns  sont  apôlrcs,  les 
antres  docteurs  (i.  Cor.,  xii.  28.):  mais  tout 
cela  est  pour  les  membres ,  outre  que  le  chef 
influe  par  lui-même. 

approchez-vous  de  lui,  et  recevez  la  lu- 
mière ,  et  vos  visages  ne  seront  jamais  chargés 
de  confusion  (  Ps.  xxxiii.  G.  ). 

La  confusion  est  pour  ceux  qui  s'éloignent  de 
Jésus  ;  parce  que  laissés  à  eux-mêmes,  ils  sèchent, 
ils  meurent,  ils  ne  sont  que  foiblesse  et  péché. 

Si  la  vigne,  si  les  membres  du  corps  pouvoient 
sentir  ce  qu'ils  doivent  à  la  racine  et  au  chef, 
ils  seroient  en  continuelles  actions  de  grâces. 
Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu.  Saint 
Paul  ne  nous  prêche  que  l'action  de  grâces.  La 
foi,  la  prière,  l'action  de  grâces,  c'est  le  prin- 
cipe, c'est  le  moyen,  c'est  le  fruit  de  notre  union 
avec  Jésus-Christ. 

11/   JOUR. 

Le  Père  est  le  vigneron  (  Ibid  ,  l .  ). 

Mon  Père  est  le  laboureur,  ou  le  vigneron.  11 
faut  exclure  ici  une  fausse  idée ,  qui  seroif  de 
croire  que  le  Père  n'agisse  qu'au  dehors.  Ce  divin 
labomeur  est  celui  qui  envoie  la  pluie  dont  la 
vigne  se  nourrit.  C'est  lui  qui  opère  dans  les 
cœurs  :  Qîii  donne  l'accroissement ,  comme  dit 
saint  Paul  (i.  Cor.,  m.  G,  7;  Philip.,  ii.  1.3.  ), 
qui  opère  le  vouloir  et  le  faire. 

INIais  ici  l'influence  intérieure  semble  être  attri- 
buée au  Fils  comme  chef,  atin  d'établir  la  con- 
llauce  des  membres,  en  leur  montrant  que  celui 
qui  agit  en  eux  leur  est  intimement  uni. 

Le  Père  agit  dans  le  Fils,  et  le  Fils  agit  en 
nous  :  le  Fils  n'a  rien  que  de  son  Père  ;  et  nous 
n'avons  rien  que  du  Fils.  Ainsi  tout  retourne  au 
Père  :  Le  Père  ne  cesse  d'agir ,  dit  le  Fils  de 
Dieu;  et  moi  j'agis  aussi  (Juan.,  v.  17.)  :  et 
notre  propre  action  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est 
d'agir  dans  les  cœurs  où  nous  envoyons  notre 
Saint-Esprit ,  agissant  par  lui  sans  discontinua- 
tion, et  faisant  les  hommes  un  même  esprit  avec 
nous.  Le  Fils  donc  opère ,  et  le  Père  opère  :  et  il 
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n'y  a  de  différence  qu'en  ce  que  le  Père  est  Dieu 
seulement ,  et  le  Fils,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. F'mmanuel,  Dieu  avec  nous  ,  Dieu  uni  à 
nous.  Dieu  agissant  en  nous;  comme  dans  une 
partie  de  lui-même.  C'est  donc  là  le  fondement 
de  la  confiance. 

Quand  les  ariens  disoient  :  Si  l'un  est  la  vigne, 
et  l'autre  le  vigneron  et  le  laboureur,  ils  ne  sont 
pas  de  même  essence;  ils  ne  songeoient  pas  que 
ce  même  Jésus,  qui  est  notre  chef,  notre  tige,  en 
qualité  d'homme ,  et  de  même  nature  que  nous  ; 
en  tant  que  Dieu ,  est  de  même  nature  que  son 
Père  ,  et  laboureur  comme  lui,  qui  ne  cesse  de 
travailler  à  sa  vigne  élue.  C'est  là  tout  le  fonde- 
ment de  notre  espérance,  de  ce  que  tout  est  à  nous 
par  Jésus-Christ.  Comme  homme  il  est  à  nous  : 
l'homme  est  Dieu;  Dieu  donc  est  à  nous  en  Jésus- 
Christ.  Le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils  est 
dans  le  Père  (  Joax.,  xiv.  10.  ).  Toute  la  sub- 
stance de  la  divinité  étant  à  nous,  tous  les  fruits 
et  tous  les  dons  sont  à  nous  :  le  Saint-Esprit  qui 
est  le  don  substantiel  est  à  nous  ;  et  ce  don  nous 
est  doimé  avec  tous  les  dons  dont  il  est  plein. 
Voilà  les  richesses  du  chrétien.  Peut-il  penser  à 
d'autres  biens?  lien  a  besoin,  je  le  sais;  mais 
pour  le  corps.  Qu'il  les  prenne  donc  en  passant 
pour  le  corps  qui  passe  ;  mais  qu'il  cultive,  qu'il 
nourrisse,  qu'il  enrichisse  son  âme.  Travaillez , 
non  point  à  tme  nourriture  qui  périt,  mais  à 
une  nourriture  qui  mène  à  une  vie  éternelle , 
que  le  Fils  de  l'homme  vous  donnera  (  Ibid. , 
VI.  27.);  qu'il  vous  a  déjà  donnée  en  s'incarnant  ; 
qu'il  vous  donne  tousles  jours  par  sa  parole;  et 
qu'il  vous  donnera  encore,  en  se  donnant  à  vous 
par  l'Eucharistie. 

m."  JOUR. 

Jésus-Christ  retranche  la  branche  infruc- 
tueuse (Ibid.,  2.). 

La  branche  qui  ne  porte  point  de  fruit  en 
moi,  ce  céleste  vigneron  la  retranchera  ;  et  la 
branche  qui  en  portera,  il  la  taillera,  afin 
qu'elle  en  porte  davantage  {3omx.  ,  xv.  2.  ).  Voilà 
deux  opérations  :  de  retrancher  le  bois  inutile;  et 
de  tailler  l'autre  pour  n'y  rien  laisser  d'impur  et 
de  superflu. 

J^a  première  opération,  qui  est  de  retrancher  la 
branche  qui  ne  porte  point  de  fruit,  a  un  effet 
terrible  marqué  au  v.  G  ,  où  il  est  porté  que  cette 
branche  retranchée  séchera  et  sera  jetée  au  feu 
et  brillera. 

Il  ne  faut  qu'écouter  le  saint  prophète  :  Fils 
de  l'homme,  que  fercz-vous  de  la  branche  de  la 
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vigne?  En  ferez-vous  quelque  bel  ouvrage 
[Ezech.,  XV.  2,  3,  i  et  seq.  ),  comme  on  en  fait 
du  cèdre,  des  autres  grands  arbres ,  qu'on  n'em- 
ploie jamais  à  de  plus  beaux  usages ,  qu'après 
qu'ils  sont  coupés  ?  En  est-il  de  même  de  la 
vigne  ?  Point  du  tout.  Quand  même  elle  éloit  sur 
pied,  on  voyoit  bien  qu'c//e  n'éloit propre  à  au- 
cun ouvrage.  Combien  plus  étant  arrachée , 
verra-t-on  qu'elle  n'est  bonne  que  pour  le  feu? 
Plus  elle  est  excellente,  lorsqu'elle  porte  son 
fruit  délicieux  qui  réjouit  Dieu  et  les  hommes 
(  JuD.,  IX.  13.  );  plus  elle  est  inutile,  quand  elle 
n'en  porte  plus  ;  et  n'a  plus  rien  à  attendre  que 
le  feu,  dont  clic  est  digne.  Ainsi  en  ost-il  du 
chrétien. 

Et  remarquez  qu'elle  en  est  digne,  non  à  cause 
seulement  qu'elle  porte  du  mauvais  fruit;  ce  qui 
lui  arrive  lorsque  son  fruit  dégénère ,  et  que  son 
raisin  se  change  en  mauvais  verjus  ;  mais  lors- 
qu'elle ne  porte  pas  de  bon  fruit  :  ainsi  en  est-il 
du  chrétien  :  Jetez  le  serviteur  inutile  dans  les 
ténèbres,  dans  les  cachots  éternels;  là  sera  pleurs 
et  grincements  de  dents  (Mattii.,  xxv.  30.  ). 

IV."  JOUR. 

//  taille  la  branche  chargée  de  fruits  (Ibid.  ). 

Mais  le  céleste  laboureur  ne  tranchera-t-il 
que  le  mauvais  bois  incapable  de  produire  du 
fruit  ?  Non  :  il  a  une  seconde  opération  sur  le 
bon  bois  :  il  le  taille ,  il  le  purifie  ;  il  coupe  dans 
le  vif  :  et  non  content  de  retrancher  le  bois  sec,  il 
n'épargne  pas  le  vert.  Ainsi  en  est-il  du  chré- 
tien. Que  de  choses  à  retrancher  en  toi,  chrétien? 
Veux-tu  porter  un  fruit  al)ondant  ?  Il  fautqu'il 
l'en  coûte  ;  il  faut  retrancher  ce  bois  superflu  , 
celte  fécondité  de  mauvais  désirs ,  cette  force  qui 
pousse  trop,  et  se  perdroit  elle-même  en  se  dissi- 
pant :  lu  crois  qu'il  faut  toujours  agir,  toujours 
pousser  au  dehors;  et  tu  deviens  tout  extérieur. 
Non,  il  faut  non-seulement  ôter  les  mauvais  dé- 
sirs; mais  ôler  le  trop  qui  se  trouve  souvent  dans 
les  bons,  le  trop  agir,  l'excessive  activité  qui  se 
détruit  et  se  consume  elle-même  ,  qui  épuise  les 
forces  de  l'âme,  qui  la  remplit  d'elle-même  et  la 
rend  superbe.  Ame  chrétienne ,  abandonne-loi 
aux  mains,  au  couteau,  à  l'opération  de  ce  céleste 
vigneron;  laisse-le  trancher  jusqu'au  vif.  Le 
temps  de  tailler  est  venu  :  Tempus  putationis 
advenit  (  Cant.,  ii.  12.  ).  Dans  le  printemps, 
lorsque  la  vigne  commence  à  pousser,  on  lui  doit 
ôter  même  jusqu'à  la  fleur,  quand  elle  est  exces- 
sive. Coupez  ,  céleste  ouvrier  ;  et  loi ,  âme  chré- 
tienne, coupe  aussi  toi-même  ;  car  Dieu  t'en  don- 


nera la  force ,  et  c'est  par  toi-même  qu'il  te  veut 
tailler.  Coupe  non-seulement  les  mauvaises  vo- 
lontés; mais  le  trop  d'activité  de  la  bonne,  qui  se 
repaît  d'elle-même?  Ame  toute  pleine  d'Adam , 
et  du  vieux  levain ,  que  ne  dois-tu  pas  craindre 
de  tes  vices ,  si  tu  as  tant  à  craindre  de  tes  vertus 
mêmes  ! 

Qui  nous  dira  ce  que  c'est  que  cette  âme,  qui  ne 
cesse  point  d'agir  et  de  pousser;  qui  en  poussant 
néanmoins ,  ne  pousse  pas  trop ,  et  en  agissant 
n'agit  pas  trop;  qui  sait  retenir  celle  force  qui  se 
dissiperoit  au  dehors ,  et  ne  garderoit  rien  pour 
le  dedans,  qui  à  force  de  se  contenter  elle-même, 
en  agissant  comme  une  autre  Marthe  avec  trop 
d'activité  et  d'inquiétude,  même  sur  un  bon  objet, 
s'ôtele  repos,  elle  veut  encore  ôter  à  Marie  assise 
aux  pieds  de  Jésus,  comme  sans  action,  et  mettant 
son  action  dans  le  repos ,  avec  lequel  elle  prêle 
son  attention  toute  entière  au  Sauveur  qui  parle 
au  dedans?  C'est  ainsi  que  doit  être  l'âme  chré- 
tienne :  ni  oisive ,  ni  empressée  ,  mais  tranquille 
aux  pieds  de  Jésus,  écoutant  Jésus.  0  qu'elle  s'est 
utilement  taillée,  qu'elle  a  fait  ,une  salutaire 
blessure  à  son  trop  d'activité!  quand  il  faudra 
agir,  elle  trouvera  ses  forces  entières  ,  et  son  ac- 
tion d'autant  plus  ferme,  qu'elle  sera  plus  pai- 
sible; non  plus  comme  ces  torrents  qui  bouillent, 
qui  écument ,  qui  se  précipitent  et  se  perdent  ; 
mais  comme  ces  fleuves  bénins,  qui  coulent  tran- 
quillement et  toujours.  Tel  est  le  fleuve  qui  ré- 
jouit la  cité  de  Dieu  :  il  a  une  impétuosité  {Ps. 
XLV.  5.  ),  une  force,  un  mouvement  ferme  et  du- 
rable ;  mais  en  même  temps  doux  et  tranquille  : 
l'âme  se  remplit  d'une  céleste  vivacité  qui  ne 
sera  plus  d'elle-même,  mais  de  Dieu. 

Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pendant 
que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte;  que  de 
mouvements  irréguliers!  C'est  un  effet  de  son 
ardeur;  et  son  ardeur  vient  de  sa  force,  mais 
d'une  force  mal  réglée.  II  se  compose ,  il  devient 
plus  obéissant  sous  l'éperon ,  sous  le  frein  ,  sous 
la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le 
pousse,  le  retient  comme  elle  veut.  A  la  fin  il  est 
dompté  ;  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il 
sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus  avec  celte 
activité  qui  l'épuisoit,  par  laquelle  son  obéissance 
étoit  encore  désobéissante.  Son  ardeur  s'est  chan- 
gée en  force  ;  ou  plutôt,  puisque  cette  force  étoit 
en  quelque  façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est 
réglée.  Remarquez  :  elle  n'est  pas  détruite  ,  elle 
se  règle  ;  il  ne  faut  plus  d'éperon  ,  presque  plus 
de  bride  ;  car  la  bride  ne  fait  plus  d'eflet  de 
dompter  l'animal  fougueux.  Par  un  petit  mou- 
vement, qui  n'est  que  l'indication  de  la  volonté 
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de  l'écuycr,  elle  l'avertit  pltilùt  qu'elle  ne  le 
force  :  et  le  paisible  animal  ne  fuit  plus,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'écouler.  Son  action  est  tellement 
unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne  s'en 
fait  plus  qu'une  seule  et  même  action. 

Ame  chrétienne ,  écoute  l'Epoux  qui  te  dit  : 
Je  t'ai  comparée  à  une  belle  cavale  (  Canl.,  i. 
8.  ),  etentièremeni  domptée.  Et  s'il  faut  t'atleler 
à  un  chariot ,  te  faire  agir  en  concours  avec  d'au- 
tres âmes  éjïalement  soumises ,  ce  ne  sera  pas 
de  ces  chariots  mal  assortis,  où  l'un  tire,  et 
l'autre  demeure  sans  action;  ce  qui  épuise  et  ac- 
cable ceux  qui  sont  de  bonne  volonté,  et  se  don- 
nent de  boime  foi  à  l'ouvrage.  Sous  le  fouet  du 
conducteur,  ou  pour  mieux  dire,  non  tant  sous 
le  fouet  que  sous  sa  voix  ,  et  avec  la  légère  indi- 
cation d'un  coup  bénin  ,  qui  avertit ,  qui  réveille 
quelquefois  :  les  deux  chevaux  sont  unis,  parce 
qu'ils  sont  tous  deux  également  soumis  à  la  sage 
main  qui  les  mène.  Ame  chrétienne  ,  agis  ainsi , 
et  change  ton  ardeur,  ton  activité  en  gravité,  en 
douceur  ,  en  règle.  Noble  animal  fait  pour  être 
conduit  de  Dieu  ,  et  le  porter  ,  pour  ainsi  dire  : 
c'est  là  ton  courage,  c'est  là  ta  nol)lesse. 

Revenons  donc  à  la  vigne  :  il  faut  non-seule- 
ment retrancher  le  sec ,  mais  encore  tailler  dans 
le  vert  et  dans  le  vif. 

Y/  JOUR. 

C'est  une  opéralion  de  la  grâce  que  de  con- 
server la  justice  {3o.\^.,  xv.  3,  4.  ). 

Fous  êles  déjà  purs  à  cause  de  la  parole, 
(  selon  la  parole)  que  je  vous  ai  dite  :  (  Fous 
êtes  purs  ,  mais  non  pas  tous.)  Demeurez  en 
moi,  et  moi  envous  (  Joan.,  xv.  3,4.  ).  Vous  n'a- 
vez pas  seulement  besoin  de  moi  pour  être  puri- 
fiés; mais  quand  vous  êles  purs,  vous  avez  encore 
besoin  de  moi,  pour  demeurer  dans  votre  pureté. 
Car  l'opération  de  la  grâce  n'est  pas  seulement  à 
purifier ,  mais  encore  plus  à  conserver  la  pureté 
et  la  justice  une  fois  donnée.  Le  soleil  avance  et 
dissipe  les  ténèbres  :  l'air  illuminé  conservera-f-il 
de  lui-même  la  lumière  ?  Non  certainement ,  on 
ne  doit  pas  dire,  dit  saint  Augustin  :  Il  a  été  une 
fois  illuminé  ;  mais  il  l'est  continuellement  et  de 
nouveau  à  chaque  moment,  autrement  il  retom- 
beroit  dans  les  ténèbres  ;  la  lumière  diminue  par 
tous  les  obstacles  qu'on  met  entre  le  corps  illu- 
minant, et  le  corps  illuminé.  C'est  ce  qui  fait  les 
ombres  et  les  diverses  teintes  de  lumière,  plus  ou 
moins  vives.  Combien  plus  l'âme  raisonnable , 
pour  conserver  la  justice ,  dépend-elle  de  Dieu 
qui  l'éclairé  j  et  du  vrai  soleil  de  justice  qui  est 


Jésus-Christ  !  Tiens-toi  donc  toujours  exposée  à 
cette  lumière  ;  demeure  dans  cc^tte  lumière ,  et 
cette  lumière  en  toi ,  sans  t'en  détourner  un  seul 
moment.  Il  ne  suffit  pas  qu'elle  t'ait  fait  juste 
une  fois  ;  il  faut  que  continuellement  elle  te  le 
fasse.  Entendez- vous,  âme  chrétienne?  Ne  vous 
détournez  donc  jamais  pour  peu  que  ce  soit , 
tenez-vous  le  plus  que  vous  pouvez  sous  le  coup 
direct  de  la  lumière  ;  car  c'est  par  là  que  vous 
serez  vivement  éclairée.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
vienne  de  la  lumière  de  côté  et  d'autre ,  et  les 
corps  illuminés  se  la  renvoient  mutuellement  ; 
mais  se  tenir  sous  ce  coup  direct ,  et  demeurer 
toujours  en  plein  soleil ,  c'est  la  perfection  de 
l'âme  pour  être  éclairée. 

On  dira.  Je  suis  ébloui;  mais  c'est  le  propre  de 
la  lumière  extérieure ,  qui  aCfoiblit  l'organe  par 
lequel  elle  est  aperçue.  La  vérité,  quand  elle  est 
parfaite  et  parfaitement  vue  ,  n'éblouit  pas  ;  elle 
fortifie  son  organe  ,  c'est-à-dire,  l'intelligence,  et 
lui  donne  à  la  lin  une  éternelle  force;  c'est  ce  qui 
fait  notre  bonheur  dans  la  vie  future.  Il  est  vrai 
qu'en  cette  vie  nos  foiblcs  yeux  qui  se  purifient 
et  ne  sont  pas  entièrement  purs ,  ne  peuvent 
porter  la  vérité  toute  entière  ;  mais  elle  s'est 
tempérée  elle-même  dans  la  foi  :  tourne-toi  donc 
toujours  à  elle ,  âme  chrétienne ,  sans  craindre 
qu'elle  te  blesse.  La  foi  te  la  présente ,  te  l'ap- 
plique de  la  manière  qu'il  faut  ;  sa  douce  obscu- 
lilé  tient  ton  esprit  en  état.  S'il  sort  de  temps  en 
temps  quelque  rayon  de  ce  doux  nuage ,  il  ne 
sera  jamais  trop  fort.  Dieu  qui  l'envoie ,  sait  la 
mesure ,  et  ne  porte  qu'oîi  il  faut.  Pour  toi , 
tiens  les  yeux  ouverts,  et  le  cœur  soumis;  la  lu- 
mière se  changera  en  ardeur,  et  le  cœur  gagné 
vivra  de  Dieu. 

YI.''  JOUR. 

Parabole  de  la  vigne,  tirée  d'Isaïc  {  Joan., 

\V.  1;  ISAIE.,  v.  1.  ). 

Nous  devons  avoir  entendu  la  parabole  de  la 
vigne  :  c'est  le  mystère  de  notre  union  avec  Jé- 
sus-Christ. Mais  pourquoi  elle  est  exprimée  sous 
la  figure  de  la  vigne ,  plutôt  que  sous  celle  d'un 
autre  arbre?  on  l'entendra  en  remarquant  : 

1 .  C'est  l'ancienne  parabole  ;  Seigneur ,  vous 
vous  êtes  fait  une  vigne;  vous  l'avez  trans- 
plantée de  l'Fgypie  dans  la  terre  que  vous  lui 
aviez  promise;  vous  avez  exterminé  les  anciens 
habitants  de  cette  terre,  pour  lui  faire  place; 
elle  s'y  est  étendue  de  coteau  en  coteau ,  et  s'est 
élevée  au-dessus  des  hautes  montagnes  qu'elle 
a  couvertes.  Toute  la  terre,  jusqu'au  fleuve, 
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jusqu'à  la  mer,  en  a  été  remplie  (  Ps.  lxxix.  9, 
10,  11,  15.  ),  tant  le  provin  en  a  été  fécond  et 
abondant.  Oue n'ai-jcpas  fait  à  ma  vigne?  dit 
le  Seigneur.  Ne  l'ai-je  pas  travaillée  dans  toutes 
les  saisons  ?  J'ai  fossoyé,  j'ai  taillé,  j'ai  provigné, 
je  l'ai  environnée  d'une  haie  ou  d'une  muraille, 
et  je  l'ai  munie  de  tous  côtés.  C'est  ma  vigne 
élue  et  bien-airaée  (Is.,  v.  2,  4.  ). 

2.  Jésus-Christ  ne  fait  qu'appliquer  la  para- 
bole à  son  Eglise.  Mais  alin  que  cotte  nouvelle 
vigne  paroisse  encore  plus  une  vigne  élue  et 
chérie,  il  nous  apprend  que  cette  vigne  est  une 
même  chose  avec  lui.  Je  suis ,  dit-il ,  la  vraie 
vigne,  dont  l'ancienne  vigne  n'éloit  que  la  figure; 
c'est  celle-ci  qui  doit  porter  les  véritables  fruits 
pour  la  vie  éternelle.  Je  suis  la  vraie  vigne;  et 
vous  êtes  les  branches  (  Joax.,  xv.  1,5.):  c'est 
moi  qui  fais  toute  la  beauté  et  toute  la  force  du 
plant  ;  et  mon  Père  aime  d'autant  plus  cette 
vigne,  que  c'est  moi  qu'il  entend  et  qu'il  aime  en 
elle. 

3.  La  vigne  est  de  tous  les  plants  celui  qui 
porte  le  fruit  le  plus  excellent.  C'est  de  la  vigne 
qu'il  a  été  dit  en  figure  :  Que  son  vin  réjouit  le 
cœur  de  l'homme ,  et  qu'il  réjouit  Dieu  et  les 
hommes  (Fs.  cm.  15;  Jld.,  ix.  13.}.  Dans  le 
froment  est  le  soutien  nécessaire;  dans  le  vin  est 
le  courage,  la  force,  la  joie,  l'ivresse  spirituelle , 
le  transport  de  l'âme,  dont  les  effusions  étoient  la 
figure  dans  les  sacrifices;  et  encore  aujourd'hui 
le  vin  entre  dans  le  sacrifice  ;  avec  le  vin  nous 
sacrifions  à  Dieu  la  joie  sensible;  et  nous  la  chan- 
geons dans  la  sainte  joie  que  nous  donne  le  sang 
enivrant  et  transportant  de  Jésus-Christ,  qui  in- 
spire l'amour  qui  l'a  fait  répandre. 

4.  La  vigne  ne  paroît  rien  d'elle-même  ,  elle 
rampe,  elle  est  raboteuse,  tortueuse  ,  foible,  qui 
ne  se  peut  élever  qu'étant  soutenue;  sans  cela  elle 
tombe.  ^lais  aussi  étant  soutenue ,  où  ne  s'élève- 
t-elle  pas?  Elle  s'entortille  autour  des  grands 
arbres  ;  elle  a  des  bras  ,  des  mains ,  pour  les  em- 
brasser ,  et  n'en  peut  plus  être  séparée.  De  ce 
bois  tortu  et  raboteux  qui  n'a  rien  de  beau  ,  sor- 
tent les  pampres  dont  les  montagnes  sont  cou- 
ronnées, dont  les  hommes  se  font  des  festons.  De 
là  sort  la  fleur  la  plus  odorante;  de  là  la  grappe, 
de  là  le  raisin  ,  de  là  le  vin,  et  le  plus  délicieux 
de  tous  les  fruits.  Ainsi  l'écorcc  du  chrétien  n'a 
rien  que  de  méprisable  en  apparence  ,  et  tout  y  j 
paroit  sans  force  :  toute  la  force ,  toute  la  beauté 
est  au  dedans  ;  et  on  peut  tout ,  quand  on  ne  s'é- 
lève qu'étant  soutenu. 

5.  Le  bois  de  la  vigne  est  celui  où  la  destinée 
du  chrétien  se  marque  le  mieux.  11  n'y  a  poux-  lui  i 
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que  de  porter  du  fruit,  ou  d'être  jeté  dans  le  feu; 
outre  que  c'est,  comme  on  a  dit ,  le  plus  humble 
et  le  plus  ex(iuis  de  tous  les  bois  ,  le  plus  vil  eu 
apparence,  et  le  plus  précieux  en  effet.  Quoi  de 
plus  foible?  D'où  vient  plus  abondamment  ce 
qui  donne  et  du  courage  et  de  la  force?  Trois  fruits 
sont  recommandés  dans  l'Ecriture  :  le  froment, 
qui  est  la  foi,  le  soutien  de  l'âme  ;  l'huile,  qui  est 
l'espérance,  qui  adoucit  les  peines  d'attendre,  par 
la  promesse  de  voir;  le  vin,  qui  est  la  charité,  k 
plus  parfaite  des  vertus. 

YIL''  JOUR. 

Prière  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ob- 
tient tout  (  Jo.\X.,  XV.  7.  ). 

Si  vous  demeurez  en  moi,  et  que  mes  paroles 
demeurent  en  vous,  vous  demanderez  tout  ce 
que  vous  voudrez,  et  il  vous  sera  accordé 
(  Joax.,  xv.  7.  ).  Après  avoir  jeté  sur  l'humilité 
et  la  dépendance  les  fondements  de  la  prière ,  il 
en  explique  la  vertu.  Quiconque  veut  donc 
prier,  il  doit  commencer  par  se  mettre  véritable- 
ment et  intimement  dans  le  cœur  cette  parole  : 
Fous  ne  pouvez  rien  sans  moi  { Ibid.,  5.): 
rien  ;  rien  encore  une  fois;  rien  du  tout.  Car  c'est 
pour  cela  qu'on  prie,  qu'on  demande,  parce 
qu'on  n'a  rien  ;  et  par  conséquent,  qu'on  ne  peut 
rien ,  ou  pour  tout  dire  ,  en  un  mot  qu'on  n'est 
rien  ;  en  matière  de  bien,  un  pur  néant.  Et  c'est 
pourquoi  il  a  dit,  qu'on  doit  prier  ,  et  qu'on  n'est 
ouï,  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  montre, 
que  de  soi-même  on  n'est  qu'un  néant  ;  mais 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ ,  on  peut  tout  obtenir. 

Or  cela  enferme  deux  choses.  L'une  ,  que 
quelque  prière  qu'on  fasse,  on  n'est  point  écouté 
pour  soi,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ.  L'autre, 
qu'on  ne  peut,  ni  on  ne  doit  prier  par  son  propre 
esprit,  mais  par  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à- 
dire  ,  non-seulement  selon  que  Jésus-Christ  l'a 
enseigné ,  en  ne  demandant  que  ce  qu'il  veut 
qu'on  demande;  mais  encore  en  rcconnoissant 
que  c'est  lui-même  qui  forme  en  nous  notre 
prière,  par  son  esprit  qui  parle  et  qui  crie  en 
nous.  Autrement  il  ne  seroit  pas  véritable ,  et 
nous  n'entendrions  pas  comme  il  faut  cette  pa- 
role qui  est  le  fondement  de  la  prière  :  Sans  moi 
vous  ne  pouvez  rien.  D'où  il  s'ensuit ,  que  sans 
lui,  nous  ne  pouvons  pas  même  prier,  conformé- 
ment à  cette  parole  de  saint  Paul  :  Fous  ne  savez 
ce  que  vous  devez  demander  par  la  prière,  ni 
comment  vous  devez  prier  ;  mais  l'esprit  prie 
en  vous  avec  des  gémissements  ineœplicables 
(  Rom.,  YlII.  26.  ). 
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Mais  en  nirine  Iciiips  que  i)oiir  prier  ,  on  se 
met  dans  res|)ril  lùen  avant  cette  première  vé- 
lilé  :  Je  ne  pnisrien  :  Sans  moi  )u>us  ne  pouvez 
rien;  on  doit  encore  s'y  en  mettre  nne  antre  :  Je 
jniis  lonl  avec  celui  qui  me  forlifie  { Philip.,  iv. 
13.  )  :  Je  ne  pnis  rien  sans  Jésus-Clirist  :  Je  puis 
lonl  avec  Jésus-CJnist  et  en  son  nom.  C'est 
pourquoi  on  entend  toujours  dans  les  prières  de 
l'Eglise  cette  conclusion  aussi  humble  que  conso- 
lante,;)r</-  Jésus- Christ  IS'o ire-Seigneur.  Hum- 
ble ,  parce  qu'elle  confesse  notre  impuissance  ; 
consolante,  parce  qu'elle  nous  n)ontre  en  qui  est 
notre  force.  Et  cela  s'étend  si  loin  ,  que  lorsque 
nous  interposons  envers  Dieu  les  intercessions  et 
les  mérites  des  saints,  même  ceux  de  la  sainte 
Yierfje,  nous  y  ajoutons  encore  cette  nécessaire 
conclusion:  Far  Jésus-Christ  Notre-Seigneur; 
par  où  nous  confessons  qu'il  n'y  a  de  mérite  ,  ni 
de  prière,  ni  de  dignité  dans  les  saints,  à  quelque 
degré  de  gloire  qu'  ils  soient  élevés ,  que  par  Jé- 
sus-Christ, et  en  son  nom. 

Et  il  faut  bien  prendre  garde  que  nous  ne  nous 
imaginions  pas  que  ce  soit  assez  de  dire  de  bouche 
oe  Fer  Dominum  nostrum  Jesuni  Chrislum. 
Disons-le  en  effet,  el  par  le  fond  du  cœur,  en  de- 
iiicurant  en  Jésus-Christ  el  Jésus-Christ  en  nous; 
c'est-à-dire,  en  nous  attachant  à  lui  de  tout  notre 
cœur,  avec  une  vive  et  ferme  foi,  et  lui  aussi 
demeurant  en  nous  par  sa  parole  qu'il  imprime 
dans  notre  cœur,  et  par  son  esprit  qui  nous 
pousse  et  nous  anime  à  la  prière. 

11  y  a  donc  ici  ce  que  nous  faisons  ,  qui  est  de 
demeurer  en  Jésus-Christ,  cl  ce  qu'il  fait,  qui  est 
de  demeurer  en  nous;  et  cela  fait  l'ouvrage  com- 
plet. Si  nous  croyons  agir  seuls,  nous  nous  trom- 
pons ;  puisque  la  source  de  nos  actions,  c'est  que 
Jésus-Christ  demeure  en  nous.  Car  il  n'y  de- 
meure pas  sans  action;  selon  ce  que  dit  saint  Paul, 
qu'il  est  puissant  en  nous  (  2.  Cor.,  xiii.  3.  ). 

C'est  donc  alors  que  nous  prions  véritablement 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  lorsque  nous  demeu- 
rons en  lui,  cl  lui  en  nous,  nous  laissant  conduire 
à  Jésus-Christ  qui  nous  meut ,  et  écoutant  ce 
qu'il  dit  en  nous;  afin  de  pratiquer  véritablement 
et  intimement  ce  qu'il  dit  :  Si  vous  demeurez  en 
moi,  et  que  ma  parole,  non  pas  seulement  cette 
parole  que  je  prononce  au  dehors ,  mais  encore 
celle  que  je  fais  entendre  au  fond  du  cœur,  de- 
meure en  vous;  et  alors  nous  obtiendrons  ce  que 
nous  voudrons. 

Or  celle  parole  qui  doit  demeurer  en  nous, 
doit  être  principalement  la  parole  de  la  croix  , 
qui  est  celle  dont  il  s'agit  principalement  dans 
tout  ce  discours.  Car  Jésus-Christ  alloitù  la  croix, 


et  il  y  menoil  ses  disciples  avec  lui ,  comme  la 
suite  le  fera  encore  bien  mieux  paroitre. 

Croyons  donc  que  de  demeurer  en  Jésus- 
Chrisl,  c'est  demeurer  dans  la  jtarolc  de  la  croix, 
el  que  la  parole  de  la  croix  demeure  en  nous;  et 
que  demander  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  de- 
mander par  son  sang  et  par  ses  soulfranccs  ;  les 
aimer  el  y  prendre  pari. 

YIII/  JOLR. 

Force  dans  la  parole  de  la  croix  :  porter  le 
fruit  de  la  croix  (Joan.,  xv.  s,  9,  13.). 

La  gloire  de  mon  Fcre  est  que  vous  rappor- 
tiez beaucoup  de  fruit,  et  que  vous  deveniez 
mes  vrais  disciples  (Joan.,  xv.  8.  ).  Jésus- 
Christ  en  revient  au  fruit  qu'il  avoil  promis  à 
ceux  qui  denieureroienl  en  lui  ;  el  il  nous  ap- 
prend que  nous  devons  désirer  ce  fruit  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  non  pas  pour  la  nôtre.  Car 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  glorifiions  en 
autre  qu'en  Dieu.  Jésus-Christ  ne  veut  de  gloire 
que  pour  son  Père ,  et  n'a  de  gloire  qu'en  lui , 
ainsi  qu'il  l'expliquera  dans  toute  la  suite.  Nous 
devons  donc  à  son  exemple  mettre  en  Dieu  toute 
notre  gloire. 

Et  que  vous  soyez  mes  vrais  disciples. 
Qu'est-ce  à  dire  ,  mes  vrais  disciples  ?  mes  vrais 
imitateurs  dans  le  chemin  de  la  croix  et  de  la 
mortification  ;  car  c'est  à  quoi  il  nous  veut  con- 
duire ;  mais  il  nous  y  conduit  par  la  voie  d'a- 
mour. 

Je  vous  ai  aimés,  comme  mon  Fère  m'a  aimé 
(Ibid.,  9,  ):  non  par  une  fausse  tendresse  comme 
celle  des  parents  charnels.  Mon  Père  m'a  aimé 
d'un  amour  ferme  ,  et  il  m'a  envoyé  souffrir  :  je 
vous  ai  aimés  de  même  :  souffrez  et  mourez  avec 
moi  ;  et  je  vivrai  en  vous. 

Il  ne  parle  pourtant  point  encore  de  mort  ni 
de  croix  ;  mais  il  nous  y  prépare  par  l'insinua- 
tion de  l'amour  de  son  Père  et  du  sien.  Voyez, 
dit-il,  comme  mon  Père  m'aime;  je  vous  aime  de 
ce  même  amour  ;  et  vous  verrez  bientôt  oli  il  me 
porte.  Car  il  dira  dans  un  moment  :  Fersonnc  ne 
peut  avoir  unj)lus  grand  amour,  que  de  don- 
ner sa  vie  pour  ses  amis{Ibid.,  13.).  Mais 
avant  que  de  nous  faire  entier  dans  ces  coura- 
geux desseins,  il  nous  fait  entrer  dans  la  douceur 
et  la  pureté  de  son  amour.  Laissons-nous  donc 
conduire  par  cette  douce  voie,  en  quelque  endroit 
qu'elle  nous  mène. 
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IX."  JOUR. 

Commandement  de  la  croix  par  l'amour 

(JOAN.,  XV.  10.}. 

Si  vous  gardez  mes  commandements  ,  votis 
demeurerez  dans  mon  amour;  comme  je  garde 
les  commandements  de  mon  Fére,  et  je  demeure 
dans  son  amour  (Joan.,  xv.  10.}. Quel  comman- 
dement jîardez-vous ,  ô  mon  Sauveur!  Il  l'a  dit 
souvent  :  J'ai  lapuissance  de  donner  mon  âme, 
et  j'ai  la  puissance  de  la  reprendre;  et  c'est  là 
le  commandement  que  j'ai  reçu  de  mon  Père 
(Ibid.,  X.  18.}.  Quoi,  la  puissance  de  la  re- 
prendre seulement ,  et  non  pas  celle  de  la  don- 
ner? L'une  et  l'autre  ;  et  celle-ci  est  celle  par  oii 
il  faut  commencer.  Voyez  comme  il  insinue  dou- 
cement le  commandement  de  la  croix. 

Mais  avant  que  de  s'expliquer  ouvertement 
là-dessus,  il  enseigne  que  le  véritable  ainonr  n'est 
pas  à  dire,  à  promettre  de  grandes  choses,  à  les 
désirer ,  à  s'en  remplir  l'esprit  ;  mais  à  entrer 
par  là  dans  une  pratique  sérieuse  et  réelle  des 
commandements.  Il  faut  commencer  par  aimer 
Jésus-Christ ,  cl  par  là  aimer  sa  vérité  ,  ses  pa- 
roles ,  ses  maximes,  ses  commandements.  Car 
c'est  ainsi  qu'il  a  fait;  et  il  a  commencé  par  aimer 
son  Père  ,  pour  ensuite  aimer  ce  qu'il  comman- 
doit,  quelque  rigoureux  qu'il  parût  à  la  nature; 
car  l'amour  de  celui  qui  commande  ,  rend  doux 
ce  qui  est  amer  et  rude.  Aimons  donc  Jésus- 
Christ;  et  tous  ses  commandements  nous  seront 
faciles.  Souviens-loi ,  chrétien ,  que  ce  n'est  rien 
de  garder  l'extérieur  du  commandement ,  si  on 
ne  le  garde  i)ar  amour.  Tout  le  commandement 
est  compris  dans  l'amour  même.  Jésus-Christ  a 
gardé  le  commandement  de  son  Père,  parce  qu'il 
l'aimoit  ;  et  il  nous  donne  cet  exemple,  eu  nous 
déclarant  que  cet  exemple  est  notre  loi. 

X/  JOUR. 

Joie  pleine  et  parfaite  d'oiéir  par  amour, 
et  non  par  crainte  (Joan.,  xv.  il;  i,  Joan., 
IV.  18.}- 

Je  voiis  ai  dit  toutes  ces  choses ,  afin  que  ma 
joie  demeure  en  vous,  et  que  votre  joie  soit  ac- 
complie (JoAx.,  XV.  11.  }  ;  qu'elle  soit  pleine  et 
parfaite.  Vous  verrez  à  quoi  il  vous  préparc  par 
cette  abondance  de  joie  ;  et  il  parle  ici  convena- 
blement de  la  joie,  après  avoir  parlé  de  l'amour. 
Caf  il  n'y  a  que  le  vrai  amour  qui  puisse  donner 
de  la  joie.  La  terreur  a  de  la  peine  (  1.  Joan., 
IV.  18.  ) ,  dit  saint  Jean  !  Elle  n'a  donc  point  la 
joie.  D'où  vient  la  joie,  si  ce  n'est  d'aimer?  Car 


qui  aime  veut  plaire ,  et  met  là  sa  joie.  Et  quand 
il  a  trouvé  le  secret  de  plaire  ,  il  jouil  du  fruit 
principal  de  son  amour.  Vous  plaisez ,  quand 
vous  obéissez  par  amour  ;  car  c'est  là  ce  qu'aime 
Jésus-Christ.  Lorsque  son  Père  s'est  déclaré  que 
son  Fils  lui  plaisoit ,  et  qu'il  metloit  en  lui  ses 
complaisances;  c'est  qu'il  voyolt  que  l'aimant,  il 
aimoit  à  lui  obéir  et  que  c'étoit  là  sa  joie.  Aimez 
donc  aussi  :  Délectez-vous  dans  le  Seigneur 
(Ps.  xxxvi.  4. }  :  aimez,  cherchez  à  lui  plaire  ; 
et  mettez  là  votre  joie  comme  votre  gloire  :  alors 
votre  joie  sera  accomplie  ;  elle  sera  parfaite 
comme  votre  amour. 

yjfin  que  ma  joie  demeure  en  vous.  Quelle  est 
ma  joie?  d'obéir,  et  d'obéir  par  amour.  Ma  joie 
sera  donc  en  vous  ,  quand  vous  aimerez  et  que 
vous  obéirez  :  Et  votre  joie  sera  accomplie.  Qui 
n'aimeroit  un  Sauveur ,  qui  ne  nous  promet 
qu'une  sainte  et  parfaite  joie,  par  un  saint  et 
parfait  amour? 

XI.«  JOUR. 

Mystère,  précepte  de  la  croix  :  amour  du, 
prochain  -.  donner  sa  vie  pour  lui,  comme 
Jésus-Christ  (3o\K.,  \v.  12,  13.}. 

Le  commandemerà  que  je  vous  ai  donné  est 
que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme 
je  vous  ai  aimés.  Personne  ne  peut  avoir  un 
jilus  grand  amour,  que  de  donner  sa  vie  pour 
ses  amis  (Joan.,  xv.  12,  13.}.  Voilà  la  croix 
qui  se  déclare  ;  mais  pour  lui  ôter  toute  sa  ru- 
desse, elle  se  déclare  par  le  précepte  de  l'amour. 
Jésus-Christ  a  aimé  ;  et  il  a  donné  sa  vie.  Aimons 
de  même,  el  Jésus-Christ,  et  en  lui  nos  frères, 
que  l'amour  qu'il  a  pour  eux  nous  doit  rendre 
chers. 

Quelle  misère  étoit  la  nôtre ,  lorsqu'il  a  fallu  , 
pour  nous  en  lirer,  la  mort  d'un  tel  ami  !  Quel 
crime  étoit  le  nôtre ,  lorsque  pour  l'expier  il  a 
fallu  une  telle  victime,  et  pour  le  laver,  un  sang 
si  précieux  !  De  quel  amour  nous  a  aimés  celui 
qui  nous  a  achetés  à  ce  prix  ! 

Pour  ses  amis  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  appelle  , 
pendant  que  nous  étions  ses  ennemis;  mais  il  étoit 
ami  de  son  côté,  puisqu'il  donnoit  son  sang  pour 
nous  racheter.  Ecoutons  saint  Paul ,  le  digne  in- 
terprète de  cette  parole  du  Sauveur  :  Pourquoi 
est-ce  que  dans  le  temps  que  nous  étions  ma- 
lades ,  et  dans  le  péché  ,  Jésus- Christ  est  mort 
pour  les  impies?  yî peine  trouve-t-on  quelqu'un 
qui  veuille  mourir  pour  les  justes;  peut-être 
pourtant  qu'il  se  trouverait  quelqu'un  qui  le 
ferait.  Mais  lui  il  est  mort  pour  les  impies,  c'est- 
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h-dirc,  jwur  nous  Ions;  et  c'csl  en  cela  qu'il 
fait  éclalcr  son  amour,  en  ce  qu'il  est  mort  |)oiii' 
des  ennemis  ,  po«}'  des  jnrlieurs  {/îoiii.,  v.  (! , 

7,8.). 

Voilà  donc  quel  ami  nous  avons  li  ouvé  en  la 
personne  de  Jésus-Christ.  C'est  un  ami  d(;  ses 
ennemis  ,  nu  ami  qui  nous  a  aimés  ,  lorsque  nous 
lui  faisions  de  loutes  les  forées  de  noire  âme  el 
de  notre  eorps  ime  j,Mierre  perpétuelle.  Compre- 
nons doue  l'inunensité  de  son  amour,  en  ee  qu'il 
nous  a  aimés  étanl  ennemis.  Mais  saint  Paul  sur 
ce  fondement  pousse  plus  loin  :  Si  lorsque  nous 
éiions  ennemis  de  Dieu ,  nous  avons  élc  récon- 
ciliés par  la  mort  de  son  Fils;  à  plus  forte  rai- 
son étanl  réconciliés  ,  nous  serons  sauvés  par 
sa  vie{lbid.,  10.)?  S'il  a  été  notre  ami  jus- 
qu'à donner  .sa  vie  pour  nous ,  pendant  que  nous 
étions  ses  ennemis  ;  combien  ])lns  le  sera-t-il 
a|)rès  que  l'amitié  étant  réconciliée  de  part  et 
d'autre  ,  on  est  ami  de  deux  côtés  ! 

IMais  que  conclut  de  là  le  même  saint  Paul  ? 
Qu'ayant  mi  tel  ami ,  nous  n'avons  rien  à 
craindre.  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
contre  nous  ?  s'il  n'a  pas  épargné  son  Fils , 
que  nous  pourra-t-il  refuser?  et  commenl 
nous  l'ayant  donné ,  ne  nous  donnera-t-il  pas 
en  lui  el  par  lui  toutes  choses?  Qui  accusera 
les  élus  de  Dieu?  C'est  Dieu  qui  les  absout  et 
les  justifie.  Qui  les  condamnera?  C'est  Jésus- 
Christ  qui  est  mort  pour  eux  ;  qui  non-seule- 
ment est  mort,  mais  qui  est  ressuscité,  qui  est 
monté  aux  deux ,  et  apris  sa  place  à  la  droite 
de  son  Père,  el  qui  intercède  pour  eux  {Ibid., 
viii.  ol  et  suiv.  ).  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  com- 
mentaire de  saint  Paul;  nous  y  entendons  par- 
faitement tout  l'amour  que  nous  devons  à  celui 
qui  nous  a  aimés  étant  ses  eimeniis ,  jusqu'à  don- 
ner sa  vie  pour  être  notre  Rédempteur,  notre  Sau- 
veur, notre  intercesseur  ;  el  il  ne  reste  qu'à  con- 
clure avec  le  même  apôtre  :  Que  ni  V  affliction ,  ni 
la  persécution,  l'épée  el  la  violence,  ni  la  vie,  ni 
la  mort ,  ni  les  maux  présents ,  m  tous  ceux  que 
nous  avons  à  craindre ,  ni  le  ciel,  quand  il  seroit 
conjuré  contre  nous,  jw  l'enfer  quand  il  làcheroit 
contre  nous  tous  les  dénions,  et  enverroit  contre 
nous  toutes  ses  peines ,  ni  quelque  autre  chose 
que  ce  soit ,  ne  sera  capable  de  nous  séparer  de 
Jésus-Christ  {Ibid.,  35,  etc.,  jusiju'à  la  fin  du 
cliap.  ). 

Voilà  le  précepte  cl  le  mystère  de  la  croix  dans 
toute  son  étendue,  en  le  commençant  par  Jésus- 
Christ  ,  et  le  finissant  par  nous. 

C'est  là  aussi  qu'est  renfermé  le  précepte  de  la 
charité  fraternelle ,  qu'on  est  obligé  de  pousser 


jusqu'à  mourir  pour  ses  frères,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean ,  autre  inlerprèle  admirable  du  pré- 
cepte de  la  charit(''  :  Fn  cela  nous  connaissons 
l'amour  de  Dieu,  parce  qu'il  a  donné  sa  vie 
pour  nous;  et  nous  devons  aussi  donner  notre 
vie  pour  nos  frères  (  1.  Joan.,  m.  16.).  Autre- 
ment nous  n'observons  pas  le  commandement 
d'aimer  comme  il  a  aimé ,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
donner  sa  vie. 

Le  précepte  de  la  croix  est  donc  encore  dans  la 
charité  fraternelle;  el  quoique  l'occasion  de  don- 
ner sa  vie  pour  son  frère  soit  rare,  néanmoins 
l'amour  fraternel  sera  dans  la  croix  ,  si  nous  pra- 
tiquons ce  que  dit  saint  Paul  :  de  ne  nous  regar- 
der pas  nous-mêmes ,  mais  ce  qui  est  de  l'intérêt 
des  autres  (Philip.,  ii.  4.  ).  Ainsi  l'amour  fra- 
ternel sera  un  sacrifice  continuel ,  non-seulemen< 
de  son  ress(!ntiment ,  lorsqu'on  croit  être  offensé  ; 
mais  même  sans  avoir  aucun  sujet  de  plainte  ; 
de  son  humeur,  de  son  intérêt ,  de  son  amour- 
propre  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  l'amour  fra- 
ternel. Et  si  nous  devons  sacrifier  ce  qui  nous 
louche  le  plus,  au  dedans  de  nous  ;  combien  plus 
les  biens  extérieurs  ,  et  comme  les  appelle  saint 
Jean  :  la  substance  et  les  richesses  de  ce  monde 
(1.  JoAiX.,  m.  17.)?  Celui  qui  s'épargne  sur 
cela  ,  quoi  qu'il  dise ,  n'est  pas  chrétien  ;  et  :  S'il 
dit  qu'il  aime  son  frère,  c'est  un  menteur.  Il 
ferme  ses  entrailles  sur  son  frère;  et  l'amour 
de  Dieu  n'est  pas  en  lui  (Ibid.,  iv.  20.  ).  Aimons 
donc ,  non  point  en  parole,  mais  en  effet  et  en 
vérité  (Ibid.,  m.  17  ,  18.  ) ,  selon  le  précepte  du 
même  apôlre.  Kl  afin  que  notre  aumône  soit  un 
sacrifice ,  ne  jetons  pas  seulement  un  superflu  qui 
ne  coûte  rien  à  la  nature;  mais  prenons  quelque 
chose  sur  le  vif,  en  sorte  que  nous  souHrions  pour 
notre  frère.  Car  ce  n'est  pas  beaucoup  faire  de 
souffrir  pour  lui ,  puisque  nous  devons  être  dis- 
posés, selon  le  précepte  du  Sauveur,  à  donner 
pour  lui  jusqu'à  notre  vie. 

Mais  avant  que  de  passer  outre  sur  le  précepte 
de  la  charité  du  prochain,  entendons  selon  l'ex- 
plication de  Jésus-Christ  dans  la  parabole  du 
Samaritain  (Luc,  x.  ) ,  que  le  prochain  est  tout 
homme ,  et  que  le  précepte  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres ,  bien  qu'il  regarde  spécialement  les 
fidèles  participants  de  la  même  foi,  et  cohéritiers 
du  même  royaume ,  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main ,  à  cause  qu'il  est  appelé  à  la  même  grâce. 
Cela  posé ,  continuons. 


SUR  L'ÉVANGILE. 
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Motifs  de  l'amour  fraternel  ;  les  fidèles ,  les 
élus  sont  amis  de  Jésus. 

Lisez  attentivement  les  V.  14,  15,  10,  17.  C'est 
encore  une  puissante  insinuation  du  coniinandc- 
ment  de  l'amour  que  nous  nous  devons  mutuel- 
lement. Jésus-Christ  nous  tourne  de  tous  côtés , 
pour  nous  obliger  à  aimer  nos  frères  par  toute  la 
tendresse  qu'il  a  eue  pour  nous. 

Il  nous  explique  premièrement ,  qu'en  gar- 
dant ses  commandements,  nous  deviendrons 
non  point  seulement  ses  serviteurs  et  ses  sujets , 
mais  encore  ses  amis.  Nous  sommes  naturelle- 
ment sujets  de  Jésus-Christ ,  qui  est  le  Roi  des 
rois  ,  et  le  Seigneur  des  seigneurs ,  par  qui  tout 
a  été  créé ,  et  rien  n'a  reçu  l'être  que  par  lui. 
Mais  outre  cette  première  dépendance  qui  n'a 
point  de  bornes ,  il  nous  a  acquis  par  son  sang; 
et  nous  sommes  ses  esclaves,  parce  qu'il  nous  a 
rachetés  par  un  si  grand  prix.  Mais  quoique 
nous  soyons  tels,  sujets,  serviteurs,  esclaves,  il 
ne  nous  traite  pas  comme  tels ,  mais  comme 
amis  ;  et  la  raison  de  cette  diflérence ,  c'est  que  le 
serviteur  et  le  sujet  n'a  que  la  simple  exécution 
de  la  volonté  de  son  maître ,  sans  en  savoir  le 
secret  :  mais  Jésus-Christ  nous  révèle,  autant 
qu'il  nous  est  convenable  ,  la  raison  de  ses  con- 
seils, qui  n'est  autre  que  l'amour  qu'il  a  pour 
nous  ,  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  notre  salut ,  et 
pour  nous  faire  ses  cohéritiers  :  et  tout  le  fruit 
de  cet  amour,  c'est  que  nous  nous  aimions  les 
uns  les  autres ,  et  que  nous  gardions  ce  comman- 
dement principal  de  la  loi  nouvelle ,  non  par 
crainte  et  d'une  manière  servile  ,  mais  en  amis 
qui  aiment  à  faire  la  volonté  de  celui  qui  se  déclare 
leur  ami  étant  leur  maître.  C'est  la  première 
raison  de  notre  Sauveur. 

La  seconde  n'est  pas  moins  forte  :  Ce  n'est  2)03 
vous  qui  m'avez  choisi ,  c'est  moi  qui  vous  ai 
choisis  (JoAN.,xv.  16.).  Il  semble  parler  ici 
principalement  de  ses  apôtres  ;  mais  en  général , 
puisque  ce  n'est  pas  seulement  le  chefs  du  trou- 
peau ,  mais  le  troupeau  tout  entier  ,  qu'il  oblige 
au  commandement  de  la  charité  fraternelle,  l'é- 
lection d'oîi  il  l'infère  doit  être  commune;  et 
lorsqu'il  dit  dans  la  suite  :  Je  vous  ai  choisis  du 
milieu  du  monde ,  et  je  vous  en  ai  séparés  ,  il 
parle  visiblement  à  tous  les  fidèles.  En  effet  il  a 
choisi  non-seulement  les  apôtres ,  mais  tous  les 
fidèles  ;  et  c'est  là  l'effet  le  plus  sensible  de  son 
amour,  qu'il  nous  ait  choisis  un  à  un  ,  par  pur 
amour ,  par  pure  bonté  ;  non  parce  que  nous 
avions  porté  du  fruit;  mais  afin  que  nous  en 


portassions'!:  en  sorte  que  le  fruit  que  nous  por- 
tons est  l'effet ,  et  non  le  motif  de  (son  choix. 
Mais  la  récompense  qu'il  nous  demande  d'un 
amour  si  pur  et  d'une  bonté  si  gratuite ,  c'est 
que  nous  aimions  nos  frères,  aussi  purement 
qu'il  nous  a  aimés  lui-même,  sans  aucun  mé- 
rite de  leur  part ,  et  sans  attendre  qu'ils  nous 
préviennent ,  mais  en  les  prévenant  en  tout  et 
toujours ,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  qui 
nous  a  prévenus  en  toutes  manières  par  sa  grâce. 
Et  il  est  vrai  qu'il  a  prévenu  singulièrement 
les  apôtres,  afin  qu'ils  allassent  par  toute  la 
terre  y  porter  son  Evangile  ;  et  que  leur  prédi- 
cation ait  non-seulement  un  grand  fruit  par  la 
conversion  de  tous  les  jK'uples  ,  mais  encore  que 
ce  fruit  demeure  toujours ,  et  que  l'Eglise  qu'ils 
établiront,  soit  immortelle.  Mais  ces  paroles  no 
laissent  pas  aussi  de  regarder  chaque  fidèle; 
puisque  tous  doivent  aussi,  en  allant  et  conver- 
sant sur  la  terre,  porter  de  grands  fruits  qui 
demeurent  pour  la  vie  éternelle.  Or  ce  n'est  pas 
nous  qui  l'avons  choisi  ;  car  qui  est  celui  qui 
lui  a  donné  le  premier  {Rom.,  xi.  35.  ),  et  qui 
s'est  attiré  sa  grâce  en  le  prévenant  ?  C'est  lui 
qui  nous  choisit  et  nous  prévient;  c'est  lui  qui 
nous  a  trouvés  ennemis,  et  nous  a  faits  amis; 
c'est  lui  qui  nous  a  aimés,  avant  que  nous  l'ai- 
massions ,  ou  que  nous  pussions  l'aimer  ;  puisque 
c'est  lui  qui  nous  a  donné  l'amour  dont  nous 
l'aimons  :  ce  qu'il  ne  i)eut  avoir  fait  que  par 
amour.  Il  n'est  donc  pas  iirévcnu  :  il  nous  pré- 
vient ,  et  nous  prévient  à  chaque  moment,  nous 
continuant  la  grâce  par  laquelle  il  nous  a  pré- 
venus la  première  fois.  Et  encore  qu'un  effet  de 
cette  grâce  prévenante  soit  de  nous  attirer  les 
grâces  qui  suivent;  s'il  nous  trailoit  rigoureuse- 
ment selon  nos  mérites ,  et  qu'il  voulût  punir 
toutes  nos  infidélités ,  combien  de  fois  seroit-il 
forcé  à  nous  soiislraire  les  grâces  auxquelles  nous 
ne  répontlons  pas  assez  !  Et  bien  loin  d'y  répondre 
par  une  humble  reconnoissance,  nous  nous  enor- 
gueillissons de  ses  dons  que  nous  nous  appro- 
prions à  nous-mêmes  ,  comme  s'ils  nous  étoieiit 
dus ,  et  en  faisant  la  pâture  de  notre  amour- 
propre.  Et  qui  scroit  celui  qui  pourroit  dire  : 
J'ai  le  cœur  pur;  je  ne  suis  point  ingrat  envers 
Dieu  ;  je  lui  rends  l'action  de  grâces  qui  lui  ap- 
partient, et  ne  sors  jamais  de  sa  dépendance  ?  Ce 
n'est  pas  là  ce  (|ue  nous  dit  notre  conscience  :  elh; 
nous  dit ,  que  ni  nous  ne  prions  comme  il  faut , 
ni  ne  sommes  assez  soigneux  de  marcher  fidè- 
lement dans  ses  voies.  Qui  donc  pourroit  se 
plaindre,  quand  il  nous  retireroit  ses  dons? 
Mais  il  continue  à  nous  prévenir  malgré  nos 
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insrratiludcs  et  ilôs  nc'glif;enccs  ;  cl  s'il  accorde 
la  persévérance  à  nos  prières,  il  nous  accorde 
premièrement  la  persévérance  à  prier,  par  la- 
quelle nous  obtenons  la  iiersévérance  à  bien 
faire.  Et  la  récompense  qu'il  veut  tirer  d'un  amour 
si  gratuit ,  c'est  que  nous  aimions  nos  frères  aussi 
purement  et  aussi  graluitement  qu'il  nous  aime, 
sans  que  notre  amour  se  ralentisse  par  leur  froi- 
deur, par  leur  négligence,  ni  parleurs  injures; 
puisqu'au  milieu  de  tant  d'injures  qu'il  reçoit  de 
lions ,  il  nous  aime. 

Et  la  raison  qui  l'oblige  à  réduire  toute  la  pra- 
ti([ue  de  la  vie  chrétienne  à  cet  amour  mutuel, 
est  premièrement ,  que  ne  pouvant  lui  faire  au- 
cun bien  qu'en  la  personne  de  nos  frères  qui 
sont  ses  membres  ,  c'est  là  aussi  qu'il  veut  rece- 
voir le  fruit  de  notre  reconnoissance  et  celui  de 
son  amour,  conformément  à  ce  qu'il  dit  :  Toutes 
les  fois  que  vous  faites  du  bien  aux  moin- 
dres de  ces  petits;  à  celui-ci  et  à  celui-là,  qui 
sont  petits  à  vos  yeux ,  et  grands  aux  miens , 
puisqu'ils  sont  mes  membres ,  c'est  à  moi  que 
vous  le  faites  (  Mattii.,  xxv.  40,  45.  ). 

Et  la  seconde  raison  ,  c'est,  comme  dit  l'apô- 
tre saint  Paul ,  que  celui  qui  aime  son  frère 
accomplit  la  loi  (  Ilom.,  xiii.  8,  9.)  qui  est 
renfermée  toute  entière  dans  le  précepte  de  la 
charité.  Car  tous  ces  préceptes  :  Fous  ne  tuerez 
pas  ;  vous  ne  déroberez  pas  ;  vous  ne  convoi- 
terez pas  la  femme  d' autrui,  ni  sa  maison,  ni 
son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bien,  en 
quelque  manière  que  ce  soit  (  Eccod.,  xx.  17.  )  : 
vous  ne  corromprez  point  dans  les  autres  la 
chair  que  Jésus-Christ  y  a  sanctifiée,  ou  qu'il  a 
destinée  à  la  sainteté  ;  et  vous  ne  la  sacrifierez 
point  à  votre  plaisir.  Tous  ces  préceptes  sont 
renfermés  dans  celui  de  l'amour  fraternel  (/lom. 
xm.  9,  10.  );  qui  ne  pouvant  être  accompli 
comme  il  faut ,  s'il  ne  vient  de  la  source  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  tout  est  compris 
dans  l'amour  fraternel,  dans  lequel  par  consé- 
quent est  tout  l'objet  des  désirs  de  Tésus-Christ , 
puisque  c'est  là  aussi  qu'est  tout  l'abrégé  de  la 
justice  chrétienne. 

xm.'=  JOUR. 

Ils  servent  Jésus-Christ  comme  ses  amis,  à  qui 
il  découvre  tous  ses  secrets  (  Joan.,  xv.  16.}. 

Le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son 
maître.  On  lui  dit  ce  qu'il  a  à  faire  sans  s'ex- 
pliquer davantage  :  mais  ce  bon  maître ,  qui  est 
Jésus-Christ ,  non  content  d'exiger  de  nous  une 
simple  exécution ,  nous  découvre  tout  ce  qu'il 


fait  ;  d'où  il  vient ,  et  ou  il  retourne  ;  pourquoi  il 
est  venu  au  monde  ;  quels  biens  il  y  est  venu 
apporter  aux  hommes  ;  l'étroite  union  qu'il  est 
venu  contracter  avec  eux  ;  la  grâce  qu'il  leur  a 
voulu  faire  de  se  les  unir  ,  comme  les  membres 
le  sont  à  la  tète,  et  les  brandies  à  la  racine  ;  le 
divin  secret  de  tout  impétrer  par  l'interposition 
de  son  nom  ;  les  secrets  motifs  de  ses  préceptes , 
et  les  autres  choses  qui  lui  font  dire  :  Je  vous  ai 
appris  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père  (  Joan., 
XV.  16.  ).  Car  je  vous  ai  découvert,  dit-il,  les 
merveilles  de  sa  bonté  prévenante,  et  la  grâce 
qu'il  vous  a  faite  en  vous  donnant  son  Fils  uni- 
que ,  de  le  donner  pour  vous  à  la  mort.  Et  afin 
que  vous  fussiez  capables  d'entendre  les  secrets  du 
royaume  des  cieux ,  je  vous  les  ai  exposés  dans 
des  paraboles  et  similitudes  tirées  des  choses  hu- 
maines ,  par  condescendance  pour  vous  les  ren- 
dre sensibles.  Et  de  peur  que  ces  paraboles  ne 
fussent  pour  vous  des  énigmes  plus  capables  de 
vous  étourdir  que  de  vous  instruire  ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  aux  Juifs  en  punition  de  leur  orgueil , 
je  vous  les  ai  expliquées  en  ami ,  avec  une  fami- 
liarité et  une  bonté  qui  ne  vous  a  rien  laissé  à 
désirer.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous  ;  il  a  voulu  que  nous  gardassions  ses  com- 
mandements ,  non  en  vils  esclaves ,  à  qui  on  dit 
seulement  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  sans  leur  donner 
la  consolation  de  savoir  pounjuoi  ;  mais  avec 
connoissance ,  afin  de  les  accomplir  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  ,  plus  agréable ,  plus  propor- 
tionnée à  la  condition  de  la  créature  raison- 
nable. C'est  pourquoi  il  nous  a  appris  des  conseils 
de  Dieu  et  des  siens  tout  ce  que  nous  en  pouvions 
porter.  Entrons  donc  volontairement  et  libre- 
ment dans  les  desseins  de  Jésus-Christ ,  et  obéis- 
sons, non  par  force,  mais  avec  plaisir,  comme  des 
personnes  instruites,  et  qui  savent  les  raisons  de  ce 
qu'on  leur  demande  :  entendons  bien  que  tout 
ce  qu'on  nous  demande  ,  c'est  la  raison  même  ; 
parce  que  c'est  une  sagesse  aussi  bien  qu'une 
bonté  infinie,  qui  a  digéré  tous  les  préceptes  et 
tous  les  conseils  dont  on  nous  propose  l'obser- 
vance. O  le  plus  plus  aimable  de  tous  les  maîtres! 
0  la  plus  sainte ,  la  plus  sage  et  la  meilleure  de 
toutes  les  lois!  Mon  Dieu  ,  j'aime  votre  vérité, 
votre  équité ,  votre  droiture  ;  et  en  tout  cela 
j'aime  Jésus-Christ  qui  est  tout  cela ,  sagesse, 
justice,  droiture,  équité;  parce  qu'il  est  la  vérité 
et  la  bonté  même.  Fils  très  bon  d'un  Père  très 
bon ,  et  avec  lui  principe  du  très  bon  Esprit  qui 
nous  guide  à  tout  bien. 
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XIV/  JOUR. 


Ils  doivent  et  peuvent  tout  demander  au  nom 
de  Jésus-Christ  (Joax.,  xv.  IG.}. 

Je  vous  ai  choisis,  afin  que  vous  rapportiez 
du  fruit,  et  que  votre  fruit  demeure,  et  que 
mon  Père  vous  accorde  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez  en  mon  nom  {  Joax.,  xv.  10.  ). 
C'est  donc  là  la  cause  de  ce  grand  fruit  et  de  sa 
durée  à  jamais  ;  que  le  Père  accordera  tout  ce 
qu'on  lui  demandera  au  nom  du  Fils.  Dieu  di- 
soit  autrefois  :  Je  le  ferai  pour  l'amour  de 
moi,  et  pour  glorifier  mon  nom.  Ici  il  n'ac- 
corde plus  rien  qu'au  nom  du  Fils.  Ce  n'est 
pas  qu'il  change  de  langage  :  ce  que  Dieu  fait 
pour  l'amour  de  son  Fils  ,  il  le  fait  pour  l'amour 
de  soi-même  ;  parce  que  le  Tèrc  et  le  Fils  ne 
sont  qu'un  :  et  lorsqu'on  nous  avertit  tant  de  fois 
que  nous  n'avons  rien  à  espérer,  ni  à  demander 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  on  nous  avertit  du  be- 
soin que  nous  avions  d'un  médiateur ,  pour  nous 
réunir  à  Dieu  ,  dont  le  péché  nous  avoit  séparés. 

Songeons  donc  à  porter  du  fruit ,  et  à  porter 
un  fruit  qui  demeure  ;  mais  demandons-en  la 
grâce  au  nom  du  ^lédiateur ,  en  croyant  que 
c'est  par  sa  grâce  que  nous  commençons  à  porter 
du  fruit,  et  par  la  continuation  de  la  même  grâce 
que  nous  en  portons  persévérammcnt  :  parce 
qu'ainsi  qu'il  nous  a  dit,  nous  ne  pouvons  porter 
du  fruit  qu'enlui  seul,  et  qu'il  faut  qu'il  demeure 
en  nous ,  afin  que  nous  puissions  demeurer  en 
lui  :  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  médiation 
de  Jésus-Christ ,  et  la  vraie  invocation  de  Dieu 
au  nom  du  Sauveur. 

XY.^  JOUR. 

Jésus  et  ses  disciples  hais  du  monde  :  injustice 
de  la  haine  du  monde  (Joan.,  xv.). 

Voici  la  doctrine  du  verset  16  et  des  suivants, 
jusqu'au  26.  Après  avoir  montré  à  ses  disciples 
combien  ils  doivent  s'aimer  les  uns  les  autres , 
et  aimer  tout  le  monde;  parce  que  tout  le 
monde  est  des  nôtres  par  la  grâce  que  Dieu 
fait  à  tous  de  les  appeler  à  notre  unité  ;  il  leur 
apprend  que  s'ils  doivent  aimer  tout  le  monde, 
ce  n'est  pas  dans  l'espérance  d'être  aimés  eux- 
mêmes,  puisqu'au  contraire  ils  seront  haïs  de 
toute  la  terre  :  et  c'est  la  vérité  qu'il  leur  dé- 
couvre à  fond  dans  tous  ces  versets. 

Il  commence  à  leur  découvrir  la  source  de 
cette  haine  par  ces  paroles  :  Si  le  monde  vous 
fiait,  sachez  qu'il  m'a  haï  le  jrremicr  (  Joax.^ 
XV.  18.}.  On  ne  peut  assez  admirer  la  bonté  de 


notre  Sauveur;  il  n'y  a  rien  de  si  fâcheux  à  de 
bons  cœurs ,  ni  en  rien  soi  de  plus  triste  à  la  na- 
ture ,  que  d'être  haï.  On  a  besoin  d'être  prémuni 
contre  un  mal  qui  en  soi  est  si  dur ,  et  dont  aussi 
les  effets  sont  si  étranges.  Mais  c'étoit  pour  les 
apôtres  la  plus  grande  de  toutes  les  consolations, 
([ue  celte  aversion  de  tout  le  genre  humain  leur 
fût  conimuneavec  Jésus-Christ.  Si  le  monde  vou,-i 
hait,  dit-il ,  (7  m'a  haï  le  premier.  La  cause  de 
cette  haine  nous  est  expliquée  par  cette  parole  : 
Celui  qui  fait  mal  hait  la  lumière  (  Joa.\.,  ni. 
19,  20.).  Le  monde  me  hait,  parce  que  je  lui 
découvre  ses  mauvaises  œuvres.  Les  apôtres  as- 
sociés à  la  prédication  du  Sauveur  dévoient  aussi 
encourir  la  haine  du  monde  dont  ils  reprenoicnt 
les  crimes  et  les  ignorances. 

Si  vous  étiez  du  monde ,  le  monde  aimeroit 
ce  qui  est  à  lui  {Ibid.,  xv.  19.).  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  du  monde  s'aiment  les  uns  les 
autres  ;  c'est  tout  le  contraire  ,  et  tout  le  monde 
est  rempli  de  haines  et  de  jalousies  :  mais  c'est 
que  les  plaisirs  et  les  intérêts  du  monde  font  deu 
liaisons  et  des  commerces  agréables;  mais  les 
disciples  de  Jésus-Christ  n'ont  rien  qui  plaise  au 
monde.  Le  monde  veut  des  flatteurs  :  on  n'y  vit 
que  de  complaisances  mutuelles,  en  s'applaudis- 
sant  l'un  à  l'autre.  A  quoi  est  bon  un  chrétien? 
Il  est  inutile  :  il  n'entre  ni  dans  nos  plaisirs  ni 
dans  nos  affaires,  qui  ne  sont  que  fraudes.  Dè- 
faisons-nous-en ,  disent  les  impies  dans  le 
livre  de  la  Sagesse ,  car  il  nous  est  inutile 
[Sap.,  II.  12,  15,  16,  20.)  :  sa  vie  simple  et  in- 
nocente est  une  censure  de  la  nôtre ,  il  faut  le 
faire  mourir  ,  puisqu'il  ne  fait  que  troubler  nos 
joies.  Chrétiens ,  innocent  troupeau ,  c'est  ce  qui 
vous  fait  la  haine  du  monde!  Vous  ne  savez 
point  vous  faire  craindre  ,  ni  rendre  le  mal  pour 
le  mal  ;  vous  serez  bientôt  opprimés.  Quelque 
paisibles  que  vous  soyez,  on  ne  laissera  pas  de 
vous  reprocher  que  vous  faites  des  cabales  contre 
l'état,  pour  lequel  vous  levez  sans  cesse  les 
mains  au  ciel  ;  et  vous  serez  les  ennemis  publics. 

Parce  que  je  vous  ai  choisis  du  milieu  du, 
monde,  le  monde  vous  /w/f  (  Joax.,  xv.  19.). 
Dans  votre  séparation ,  on  ne  vous  croit  pas  de 
même  espèce  que  les  autres  ;  on  croit  que  vous 
voulez  vous  distinguer  ;  et  on  vous  accable. 

Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son 
maître  {Ibid.,  20.).  Quelle  consolation  pour  ua 
chrétien  ,  pour  un  pasteur ,  pour  un  prédicateur, 
si  on  ne  le  croit  pas,  si  on  le  méprise,  si  on  le  per- 
sécute ,  si  on  le  déchire  ,  si  on  le  crucifie  ,  et  lui 
et  ses  discours  !  on  en  a  fait  autant  à  Jésus-Christ. 
C'est  une  suite  du  mystère  de  la  croix  ;  et  c'est 
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par  de  semblables  contradictions  qnc  l'ouvrage 
de  la  rétlcmplion  a  jnis  son  couis.  Car  à  travers 
ces  contradictions  ,  l'Evangile  va  où  il  doit  aller; 
et  les  bons  exemples  des  cliréliens  gagnent  ceux 
qu'ils  doivent  gagner;  et  la  main  de  Dieu  se  fait 
sentir  dans  la  résistance  des  liommes. 

Il  y  a  un  monde  dans  l'Eglise  même  :  il  y  a 
des  étrangers  parmi  nous.  On  déplaît  à  ceux-là  , 
quand  on  vit,  et  quand  on  prêche  chrétienne- 
ment. Ce  monde  est  plus  dangereux  que  scroit 
un  monde  manifestement  infidèle.  Ecoutez  saint 
Paul  :  //  y  a  des  périls  au  dedans  et  au  dehors , 
et  du  côté  des  faux  frères  (2.  Cor.,  xi.  2G. }. 
Demas  m'a  laissé,  dit  le  même  apôtre ,  aimant 
ce  siècle.  Tout  le  monde  m'a  abandonné.  Dieu 
leur  pardonne  {"2.  Tim.,  iv.  10,  IG.).  Le  mépris 
qu'on  fait  d'un  homme  qui  ne  songe  qu'aux 
affaires  de  Dieu ,  en  disant  que  ce  n'est  pas  un 
homme  d'all'aires  ,  est  une  espèce  de  persécution. 
Faites ,  Seigneur ,  que  je  fasse  bien  vos  affaires  ; 
c'est  là  que  je  mets  toute  ma  capacité  :  si  on  me 
blâme ,  si  on  me  méprise  ,  si  on  me  traverse  ,  si 
on  m'accuse  de  toutes  sortes  de  faussetés  ;  je  le 
souffre  pour  le  nom  de  mon  Sauveur  :  c'est 
fiu'on  ne  le  connoit ,  ni  lui  ni  son  Père. 

Après  avoir  montré  la  haine  du  monde,  Jé- 
sus-Christ fait  voir  qu'elle  est  injuste  ,  dans  le 
V.  24,  et  il  la  convainc  par  ses  miracles. 

Personne  n'en  avoit  jamais  tant  fait,  ni  de 
cette  nature  :  il  alloit  guérissant  tous  les  malades; 
et  jamais  il  n'a  fait  de  miracles  pour  punir  un 
seul  homme.  Tout  étoit  plein  de  miséricorde  et 
d'indulgence.  vVinsi  les  hommes  sont  convain- 
cus ,  et  la  bonté  de  ce  Jésus  tant  haï  paroît  non- 
seulement  par  la  qualité  et  par  la  nature  de  ses 
miracles. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  être  conforme  au  Sau- 
veur d'être  haï ,  il  faut  être  haï  sans  en  avoir 
jamais  donné  de  sujet.  Ils  m'ont,  dit-il,  haï 
sans  sujet  {3o\^.,  xv.  25.). 

Prenez-y  garde  :  donner  sujet  à  la  haine  n'est 
pas  seulement  faire  injure  à  quelqu'un,  mais 
encore  être  superbe ,  hautain  ,  dédaigneux  ,  en- 
vieux, intéressé;  cela  offense  tout  le  monde. 
Mais  Jésus-Christ  si  doux ,  si  humble  de  cœur , 
si  pauvre,  si  patient,  qui  pouvoit-il  avoir  of- 
fensé? Il  est  haï  cependant,  et  ses  apôtres  le  sont 
avec  lui.  Qui  ne  se  consoleroit  par  cet  exemple? 
Qui  n'aimeroit  mieux  être  haï  avec  Jésus-Christ 
et  pour  Jésus-Christ,  que  d'être  aimé  comme 
ceux  qu'on  a  appelés ,  soit  par  vérité ,  soit  par 
flatterie,  les  délices  du  genre  humain?  Je  ne 
veux  point  être  aimé  des  hommes  qui  ont  haï 
Jésus-Christ  ;  j'aime  mieux  entendre  ces  cris  : 


Qu'on  Vête,  qu'on  Vote,  qu'on  le  crucifie 
(  JoAN.,  XIX.  16.)  :  ou  ceux-ci  contre  saint  Paul, 
d'un  peuple  en  fureur ,  qui  jetoit  de  la  poudre 
en  l'air  ,  et  sa  robe  à  terre  :  Otcz  du  monde  cet 
homme;  il  n'est  pas  permis  de  le  laisser  vivre 
{Act.,w\\.  22,  23.)  :  que  ces  acclamations  qu'on 
fit  à  nérode  :  C'est  le  discours  d'un  Dieu,  et  non 
pas  d'un  homme.  Car  voyez  la  suite  :  L'ange 
du  Seigneur  le  frappa,  parce  qu'il  n'avait  pas 
donné  gloire  à  Dieu  ;  et  il  mourut  mangé  des 
vers  (Ibid.,  xii.  21,  22,  23.}. 

C'est  ainsi  que  Dieu  brise  les  os  de  ceux  qui 
veulent  plaire  aux  hommes  {Psal.  lit.  G.)  : 
et  saint  Paul  disoit  aux  Galates  :  Si  je  plaisois 
encore  aux  liommes,  je  7ie  serais  pas  serviteur 
de  .Jésus-Christ  {Gai.,  i.  10.). 

Tous  les  hommes  jusqu'aux  moindres  veulent 
qu'on  les  flatte ,  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les 
reprenne.  C'est  un  vice  qui  est  entré  jusque  dans 
les  moelles  à  toute  la  nature  humaine ,  à  ces 
paroles  flatteuses  :  Fous  serez  comme  des  dieux 
(Gen.,  III.  5.).  La  jalousie  naturellement  em- 
pêcheroit  les  louanges  ;  et  on  n'en  donne  guère 
de  bon  cœur  :  mais  on  en  donne  pour  en  rece- 
voir ;  on  flatte  pour  être  flatté  :  c'est  l'esprit  du 
monde;  mais  l'esprit  de  Jésus  -  Christ ,  c'est 
d'aimer  mieux  être  haï ,  que  de  se  faire  aimer  de 
cette  sorte. 

XVI.«  JOUR. 

Le  témoignage  de  l'esprit  de  vérité  rassure 

(JOAN.,  XV.  26,  27.). 

Après  avoir  fait  voir  dans  le  monde  une  haine 
si  envenimée  contre  lui ,  i\  ajoute  pourtant,  que 
Dieu  ne  le  laissera  pas  sans  témoignage ,  et  qu'il 
enverra  son  Saint-Esprit  qui  rendra  témoi- 
gnage de  lui  (JoAN-,  XV.  2G.}.  C'est  là,  dit-il , 
le  témoignage  que  je  veux  :  car  ce  n'est  point 
l'esprit  de  déguisement  et  de  flatterie ,  qui  est 
celui  qui  règne  dans  le  monde  ;  ce  n'est  point 
l'esprit  d'injustice  et  de  partialité;  c'est  l'esprit 
de  vérité  :  Spiritum  veritatis  :  qui  est  en  même 
temps  un  esprit  de  concorde  et  de  douceur  ;  qui 
unira  tous  les  cœurs ,  et  n'en  fera  qu'un  de  ceux 
de  tous  les  fidèles.  Voilà  celui  que  mon  Père 
enverra  pour  me  rendre  témoignage  :  Et  vous 
aussi  qui  avez  toujours  été  avec  moi,  animés 
de  cet  esprit ,  vous  me  rendrez  témoignage 
(Ibid.,  27.).  Ce  sera  un  témoignage  irrépro- 
chable, rendu  par  des  personnes  qui  ont  tout 
vu  :  un  témoignage  sincère ,  confirmé  par  l'ef- 
fusion de  votre  sang.  Voilà,  dit-il,  le  témoi- 
gnage que  je  me  suis  réservé  sur  la  terre.  Il  vous 
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fera  haïr  ;  mais  votre  consolation ,  c'est  que  par- 
là  vous  prendrez  part  à  la  liaine  qu'on  me  porte 
injustement.  Oui,  mon  Sauveur,  nous  y  con- 
sentons. S'il  faut  ,  pour  vous  glorifier ,  que 
nous  soyons  haïs  et  méprisés  du  monde ,  eu  lui 
disant  ses  vérités ,  quelque  habit  que  ce  monde 
porte  ,  fût-ce  un  habit  de  piété,  puisque  la  haine 
se  cache  si  souvent  sous  un  tel  liai)it;  ainsi  soit- 
il  :  Foire  volonté  soil  faite.  On  n'est  point 
votre  disciple  ,  qu'on  n'ait  mérité  par  quelque 
bon  endroit  la  haine  du  monde. 

XYII/  JOUR. 

Les  apôtres  persécutes,  haïs  d'une  haine  de 
religion  (Joan.,  xvi.  i,  2,  3,  4,  6.). 

Dans  les  versets  1,2,3,  i,  5  du  chapitre  xvi , 
il  découvre  plus  ouvertement  à  ses  disciples  la 
nature  de  la  haine  qu'on  aura  contre  eux.  Car 
après  leur  avoir  appris  qu'elle  leur  est  com- 
mune avec  lui ,  et  qu'ils  se  l'attireront  en  lui 
rendant  témoignage  par  le  Saint  -  Esprit  qui 
viendra  en  eux;  il  croit  leur  pouvoir  tout  dire  : 
et  il  leur  apprend  enfin  que  le  caractère  de  cette 
haine  qu'ils  auront  à  porter ,  c'est  que  ce  sera 
une  haine  de  religion  ;  qu'on  les  excommuniera, 
et  qu'on  les  aura  tellement  en  exécration  ,  qu'on 
croira  rendre  service  à  Dieu  de  les  exterminer. 
Par  où  il  nous  fait  entendre  que  ces  haines 
pieuses  et  religieuses  qu'un  faux  zèle  animera , 
sont  la  dernière  et  parfaite  éi>rcuve  qu'il  réserve 
à  ses  véritables  disciples.  Car  c'est  une  telle 
haine ,  qu'il  a  essuyée  lui-même  ;  puisque  la 
sentence  que  la  Synagogue  a  prononcée  contre 
lui,  c'est  qu'il  avoit  blasphémé,  blasphcmavit 
(Matth.,  XXVI.  65.),  contre  Dieu,  contre  la 
loi ,  contre  le  saint  lieu  ;  et  que  c'étoit  glorifier 
Dieu,  que  de  livrer  ce  blasphémateur  au  der- 
nier supplice.  Et  cette  haine  étoit  la  même  que 
Jérémie  avoit  portée  en  hgure  de  Jésus-Christ , 
lorsqu'on  disoit  :  Cet  homme  a  blasphémé  contre 
le  saint  lieu,  et  contre  la  cité  sainte  {Ieiiem., 
XXVI.  6,  8,  9,  11,  12.). 

Voilà  ce  qu'il  promet  à  ses  disciples  ;  et  il  les 
console  en  même  temps,  leur  apprenant  que 
cette  haine  est  aveugle  et  insensée  :  Puisqu'elle 
vient  à  leurs  persécuteurs ,  pour  ne  pas  con- 
noitre  son  Père,  ni  lui  (Joax.,  xvi.  3.).  Jésus- 
Christ  est  la  vérité ,  et  quiconque  ignore  ou 
combat  quelque  partie  de  la  vérité  quelle  qu'elle 
soit,  quelque  savant  qu'il  soit  d'ailleurs,  il  ne 
connoît  pas  Jésus-Christ,  ni  son  Père  par  cet 
endroit-là  :  et  si  vous  entreprenez  de  le  con- 
yaincre ,  il  se  revêtira  d'un  faux  zèle,  d'un  zèle 


amer;  mais  il  en  faut  essuyer  l'aigreur  avec  foi 
et  humilité  ,  en  se  réjouissant  de  porter  ce  carac- 
tère du  Sauveur  et  de  ses  apôtres.  C'est  alors 
qu'il  faut  écouter  le  Sauveur  ,  qui  dit  :  Souve- 
nez-vous que  je  vous  ai  avertis  de  ces  contra- 
dictions. Et  il  ajoute  :  Je  ne  vous  ai  pas  dit  ces 
choses  au  commencement  (Joan.,  xvi.  4,  5.).  Il 
leur  avoit  pointant  souvent  parlé  des  persécu- 
tions ,  et  de  la  haine  qui  leur  éloit  préparée  par 
toute  la  terre  :  Fous  serez, dil-'\\{M\i'm.,  x.  21. 
22.  ) ,  en  haine  à  lotit  le  monde ,  et  le  reste  :  oîi 
il  semble  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  leur  mettre 
devant  les  yeux  la  vive  peinture  des  persécu- 
tions qu'il  leur  avoit  destinées.  Qu'est-ce  donc 
qu'il  dit  aujourd'hui,  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
leur  expliquer  au  commencement  ?  Remarquez  , 
pieux  lecteur,  qu'il  leur  a  tout  dit;  excepté  ce 
seul  endroit,  qu'on  les  excommunier o it ,  et 
qu'on  croiroit  rendre  service  à  Dieu,  en  les 
exterminant  de  la  terre  (Joan.,  xvi.  2.).  Car 
c'étoit  aussi  l'endroit  sensible  ,  et  le  véritable 
caractère  de  la  persécution  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gentils 
qui  les  ont  persécutés,  comme  les  ennemis  de 
Dieu  :  cette  injure  seroit  consolante  du  côté  de 
ceux  de  qui  Dieu  n'est  pas  connu  :  mais  ce  sera 
le  peuple  de  Dieu  qui  aura  en  exécration  Jésus- 
Christ  et  ses  disciples  :  ce  peuple  à  qui  Jésus- 
Christ  étoit  envoyé  :  ceux-là  mêmes  ,  dont  il 
avoit  dit  :  Ils  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moise; 
croyez  donc  ce  qu'ils  voiis  enseignent  (  Mattii., 
xxiii.  2,  3.).  Ce  seront  ceux-là  qui  condamne- 
ront Jésus-Christ,  et  ensuite  ses  apôtres,  avant 
même  que  le  caractère  de  réprobation  eût  paru 
tout-à-fait  sur  eux,  et  lorsqu'un  saint  Paul  rcs- 
pectoit  encore  en  eux  le  caractère  de  leur  onc- 
tion, en  disant  :  Mes  frères ,  je  ne  savais  pas 
que  ce  fût  le  souverain  pontife  :  Car  il  est 
écrit  :  Fous  ne  maudirez  point  le  prince  de 
votre  peuple  {Act.,  xxiii.  5.).  On  voit  donc, 
qu'il  faut  s'allcndrc  à  être  persécuté,  quand  Dieu 
le  veut ,  par  une  autorité  sainte.  Et  l'exemple 
de  saint  Chrysostome  si  injustement  déposé  par 
xin  patriarche  orthodoxe  ,  et  même  persécuté 
durant  ce  temps  ,  et  jusqu'après  sa  mort  par  des 
saints ,  quand  il  n'y  auroit  que  celui-là ,  suffit 
pour  nous  faire  voir  ce  genre  de  persécution , 
qui  est  un  des  plus  délicats  et  des  plus  sensibles 
aux  disciples  de  Jésus-Christ.  Et  il  faut  ici  con- 
sidérer la  modération  ,  la  douceur  et  l'humilité 
de  ce  grand  homme ,  qui  l'a  peut-être  égalé  aux 
martyrs  :  ce  qu'un  saint  martyr  qui  lui  appartit 
semble  avoir  voulu  lui  indiquer,  eu  lui  disant 
dans  un  songe  :  Vous  serez  demain  avec  moi, 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  être  préparé  à  ce 
genre  de  persécution,  si  Dieu  le  permet,  et  ne 
s'en  pas  étonner,  mais  dire  avec  saint  Cyprien  : 
Qu'il  importe  peu  de  quel  calé  vienne  le  coup 
de  l'épée,  qxii  tranche  notre  vie ,  fùl-cc  du  côté 
de  nos  frères;  pourvu  que  ce  soit  en  procurant 
la  gloire  de  Jésus-Christ  {Epist.  ad  Cor.N., 
Pap.  Edit.  lÎALUZ.,  Epist.  LV.).  Celte  persécu- 
tion n'en  est  pas  moins  suivie  de  la  couronne 
du  martyre.  Et  on  verra  quelquefois  dans  des 
maisons  saintes  ,  dans  de  saintes  communautés, 
des  acharnements  contre  des  personnes  saintes 
dont  on  ne  voit  point  la  cause  :  on  voit  seule- 
ment dans  ces  innocents  persécutés  une  vraie 
humilité  avec  un  vrai  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Qu'ils  souffrent  ce  petit  martyre  ,  sans  se  plain- 
dre ,  et  en  aimant  d'un  amour  humble  et  sin- 
cère ceux  qui  les  font  souffrir  ;  et  qu'ils  sachent 
que  c'est  un  des  caractères  de  Jésus-Christ,  qu'il 
leur  est  donné  de  porter.  Je  ne  sais  pour  qui 
j'écris  ceci ,  et  je  n'ai  aucune  vue  :  mais  afin 
qu'on  ne  pense  pas  que  je  me  figure  des  chimères 
de  persécution  ,  je  suis  obligé  de  dire  que  celle- 
ci  est  très  fréquente ,  et  doit  être  trt*s  chère  à 
ceux  qui  la  portent,  pour  peu  que  ce  soit,  et 
pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

XYIII/  JOUR. 

Tristesse  de  l'absence  de  Jésus 
(JOAN.,  XVI.  5.  6.}. 

Depuis  le  v.  6  jusqu'au  v.  8,  il  explique  la 
mission  de  l'Esprit  consolateur  qu'il  avoit  pro- 
mis à  ses  disciples ,  afin  de  les  consoler  de  son 
absence.  Il  venoit  encore  de  leur  en  parler  au  v. 
26  du  chap.  XV  ;  mais  ici  il  va  en  expliquer  à 
fond  la  mission  :  et  il  faut  invoquer  le  Saint- 
Esprit  ,  afin  qu'il  nous  fasse  entendre  ce  qui  le 
regarde  dans  la  suite  de  ce  discours  de  Noire- 
Seigneur. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  ces  choses  que  je  viens 
de  vous  exposer  touchant  la  haine  qu'on  aura 
pour  vous ,  parce  que  j'élois  encore  avec  vous 
(JoAN.,  XVI.  5.).  Rien  ne  me  pressoit  de  vous  les 
dire;  et  comme  fétois  avec  vous,  je  vous  gar- 
dois moi-même  {Ibid.,  xvii.  12.  )  ;  et  je  n'avois 
pas  besoin  de  vous  prémunir  contre  les  persé- 
cutions ,  qui  vous  dévoient  arriver  après  ma  re- 
traite. Mais  maintenant  je  m'en  vais ,  et  il  faut 
vous  parler  à  fond  de  toutes  choses,  autant  que 
vous  le  pourrez  porter. 

Je  m'en  vais  donc  :  et  vous  ne  me  demandez 
pas  ail  je  vais  ?  Mais  parce  que  je  vous  déclare 
que  je  me  retire,  la  tristesse  remplit  votre 


cœur  (JoAN.,  XVI.  5,  C).  Comme  s'il  disoit  : 
Vous  ne  songez  point  où  je  vais  :  en  quel  lieu ,  à 
quelle  gloire ,  h  quelle  félicité  ;  mais  sans  songer 
où  je  vais ,  et  ce  que  je  vais  y  faire ,  vous  vous 
affligez.  En  quoi  il  les  reprend  secrètement  du 
peu  d'attention  qu'ils  ont  à  ce  qu'il  fait,  et  du 
peu  d'amour  qu'ils  ont  pour  lui ,  puisqu'ils  ne 
songent  qu'à  eux-mêmes  ,  et  ne  s'occupent  que 
de  leur  tristesse.  Il  est  néanmoins  si  bon ,  que 
sans  les  reprendre  davantage ,  il  tourne  tout 
son  discours  à  les  consoler,  et  leur  parle  du  Saint- 
Esprit  qui  devoit  venir ,  leur  apprenant  qu'il  ne 
lui  est  pas  inférieur,  et  le  prouvant  première- 
ment par  les  effets  de  sa  mission  ;  et  à  la  fin  par 
son  origine  éternelle  ,  comme  la  suite  le  fera  pa- 
roitre. 

XIX.«  JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit ,  pour  convaincre 
d'incrédulité  les  Juifs  et  le  monde  {3oas., 
xvi.  8,  9,  to  etsuiv. 

Et  quand  il  viendra ,  il  convaincra  le  monde 
touchant  le  péché .,  et  touchant  la  justice ,  et 
touchant  le  jugement  (Joan.,  xvi.  8  et  suiv.)  : 
et  le  reste. 

Il  convaincra  le  monde  sur  le  péché  :  sur 
quel  péché?  Jésus-Christ  l'explique  :  c'est  de 
n'avoir  point  cru  en  lui.  Entendons  le  pé- 
ché des  Juifs,  qui  est  de  n'avoir  point  cru  au 
Christ,  qui  leur  avoit  été  envoyé  :  d'avoir  par 
là  démenti  leurs  prophéties,  et  Dieu  qui  confir- 
moit  la  mission  de  Jésus-Christ  par  tant  de  mi- 
racles :  de  les  avoir  attribués  au  démon.  C'étoit 
là  le  péché  des  Juifs ,  le  grand  péché ,  le  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  qui  poussé  à  un  certain 
degré  de  malice  que  Dieu  sait,  ne  se  remet  ni 
en  ce  siècle,  ni  en  l'autre  (Matth.,  xii.  24,  31, 
32;  Marc,  m.  28,  29,  30;  Luc,  XII.  10.).  C'est 
sur  ce  péché  et  de  ce  péché ,  que  le  Saint- 
Esprit  devoit  convaincre  le  monde  incrédule. 

Jésus-Christ  avoit  convaincu  les  Juifs  de  ce 
péché  en  deux  manières  :  l'une  en  accomplis- 
sant les  prophéties ,  qui  est  la  manière  la  plus 
efficace  de  les  expliquer  ;  l'autre  en  faisant  des 
miracles  que  personne  n'avoit  jamais  faits  ;  ce 
qui  leur  ôtoit  toute  excuse ,  en  sorte  qu'il  ne 
manquoit  rien  à  la  conviction.  Et  toutefois  le 
Saint-Esprit  la  pousse  encore  plus  loin,  lors- 
qu'il descend  sur  les  disciples  du  Sauveur. 

La  conviction  ,  dis-je  ,  est  portée  plus  loin.  Et 
premièrement  celle  des  prophéties.  Car  le  Saint- 
Esprit  inspire  à  saint  Pierre  la  preuve  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  tirée  de  David ,  que 
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cet  apôtre  plein  des  lumières  et  du  feu  de  ce 
divin  Esprit,  pousse  à  la  dernière  évidenre  ;  c'est- 
à-dire  ,  au  dernier  point  de  conviction  ,  et  avec 
une  vigueur  qui  ne  s'étoit  jamais  vue  :  connue 
il  paroît  aux  Act.  ch.  11.  v.  25  et  suiv. 

Secondement ,  quant  à  la  conviction  des  mi- 
racles, le  Saint-Esprit  y  met  la  perfection.  Car 
si  la  source  en  étoit  tarie  en  Jésus-Christ,  on 
am-oit  pu  croire  qu'elle  éloit  passagère  et  trom- 
peuse en  Jèsus-Christ  même  :  mais  comme  elle 
*  se  continue  dans  les  apôtres,  qui  guérissent  pu- 
bliquement et  h  la  vue  de  tout  le  peuple  cet  im- 
potent ,  en  témoignage  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  (Jet.,  m.  2,  6  et  seq.  ) ,  la  convic- 
tion est  poussée  bien  au-delà  de  la  suffisance;  et 
le  Saint-Esprit  la  porte  par  les  apôtres  jusqu'à 
la  dernière  évidence. 

Cette  continuation  de  miracles  étoit  l'ouvrage 
du  Saint-Esprit.  Jésus -Christ  avoit  dit  qu'il 
chassoit  les  démons  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  tous 
les  autres  miracles  dévoient  être  aussi  singuliè- 
rement attribués  au  Saint-Esprit.  Le  même 
Esprit  de  miracles  se  continuant  dans  les  apôtres, 
on  voyoit  la  suite  des  desseins  de  Dieu  ,  et  l'en- 
tière confirmation  de  la  vérité. 

Et  afln  de  le  bien  entendre ,  il  faut  savoir 
que  les  Juifs ,  quoique  convaincus  par  tant  de 
miracles  de  Jésus-Christ ,  pouvoient  dire  qu'il 
avoit  eu  le  sort  des  faux  prophètes  que  le  démon 
anime  ,  et  à  qui  il  donne  des  signes  trompeurs, 
puisqu'il  avoit  été  condamné  et  mis  à  mort  par  le 
jugement  de  la  Synagogue  ,  conformément  à  la 
loi  de  "SldiseiDeul.,  xiii.  1,  2,  .3,  4,  5;  xviii. 
20,  21,  22.).  Si  donc  Jésus-Christ  étoit  demeuré 
dans  la  mort ,  ou  que  sa  résurrection  n'eût  pas 
été  confirmée  d'une  manière  à  ne  laisser  aucune 
réplique,  les  Juifs  n'auroient  pas  été  convaincus 
et  confondus  dans  ce  vain  prétexte  de  leur  in- 
crédulité. Mais  puisque  le  Saint-Esprit,  pour 
donner  à  Jésus-Christ  des  témoins  de  sa  résur- 
rection ,  descend  visiblement  sur  ses  apôtres ,  qui 
étoient  les  témoins  qu'il  avoit  choisis  ;  puisqu'il 
les  remplit  de  courage  ;  que  de  foibles  qu'ils 
étoient,  ils  les  rend  forts;  d'idiots  et  d'ignorants 
qu'ils  étoient ,  les  rend  pleins  d'une  divine 
science ,  et  leur  donne  des  paroles  qui  fermoient 
la  bouche  à  leurs  adversaires  qui  n'étoient  rien 
moins  que  les  chefs  du  peuple;  puisqu'au  lieu 
qu'ils  étoient  des  lâches  qui  avoicnt  oublié  leur 
maître  tous  ensemble  en  prenant  la  fuite ,  et  le 
premier  de  leur  troupeau  en  le  reniant ,  il  en 
avoit  fait  d'intrépides  défenseurs  de  sa  doctrine 
et  de  sa  résurrection  ;  puisqu'enfin  le  même  Es- 
prit descendu  sur  eux  fait  iles  miracles  par  leurs 


mains,  qui  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  de  Jésus- 
Christ  ,  et  même  qui  les  surpassent  en  certaines 
circonstances,  comme  il  l'avoit  j)rédit lui-même; 
et  non  content  de  leur  inspirer  l'intelligence  des 
prophéties,  et  la  force  de  les  défendre,  il  les 
remplit  eux-mêmes  de  l'esprit  de  prophétie ,  et 
les  fait  agir  et  parler  comme  des  hommes  inspi- 
rés ,  comme  il  parut  au  jour  de  la  Pentecôte; 
saint  Pierre  le  soutenant  avec  une  assurance 
étonnante ,  et  une  force  à  laquelle  tout  cédoit 
(Jcl.,u.  17,  18)  :  tous  ces  ouvrages  adm  ira  hles 
du  Saint-Esprit  prouvent  que  Jésus-Christ  a  dit 
la  vérité ,  en  assurant  que  ce  même  Esprit  con- 
vaincroit  de  nouveau ,  et  d'une  manière  encore 
plus  concluante ,  l'incrédulité  dn  monde. 

Voilà  donc  le  témoignage  du  Saint-Esprit  dans 
les  apôtres,  qui  en  confirmant  la  résuiTcction  de 
Jésus-Christ  parlent  ainsi  :  Aous  sommes  lé- 
moins  de  ces  choses,  et  le  Saint-Esprit  que 
Dieu  a  donné  à  ceux  qui  lui  obéissent  (  Ibid., 
V.  32.  ).  C'étoit  le  dernier  et  le  plus  clair  témoi- 
gnage que  Jésus-Christ  leur  réservoit  :  et  c'est 
pourquoi  prévoyant  que  le  cœur  de  la  plupart 
seroit  assez  dur  pour  résister  encore  à  ce  témoi- 
gnage et  à  cette  conviction,  il  les  avertit  d'éviter 
ce  crime  comme  celui  qui  à  la  fin  leur  attireroit 
une  inévitable  punition,  et  deviendroit  irrémis- 
sible pour  eux  ;  Dieu  ayant  déterminé  de  ne  le 
remettre  jamais  à  ceux  qui  l'auroient  porté  à  de 
certains  excès  qui  lui  étoient  connus.  C'est  peut- 
être  ce  qui  donna  lieu  à  cette  sentence  du  Sauveur 
(M.^TTU.,  XII.  31,  32;  Marc,  III.  28,29,  30.)  : 
Que  les  blasphèmes  contre  le  Fils  seroient  re- 
mis; mais  que  celui  qui  blasphémeroit  contre 
le  Saint-Esprit ,  en  persistant  d'attribuer  au 
démon  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
disciples,  quoique  confirmés  après  sa  mort  en 
témoignage  de  sa  résurrection ,  ne  recevrait  au- 
cun pardon  ,  mais  seroit  coupable  d'un  éternel 
péché,  à  cause,  poursuit  saint  Marc,  qu'ils 
avoient  dit,  que  3 C'sus-Chnsl  avoit  en  lui-même 
un  esprit  impur  qui  faisoit  par  lui  des  miracles; 
et  qu'ils  étoient  disposés  à  porter  la  révolte  jus- 
qu'au dernier  excès ,  comme  ils  firent  en  résistant 
encore  aux  miracles  de  ses  disciples ,  et  osant 
attribuer  à  l'esprit  d'erreur  la  continuation  ferme 
et  permanente  du  témoignage  du  Saint-Esprit. 

Ajoutez  à  toutes  ces  choses  la  sainteté  que  le 
Saint-Esprit  établissoit  dans  l'Eglise,  par  des 
effets  si  éclatants,  et  cette  parfaite  unité  des  cœurs 
qui  étoit  son  véritable  ouvrage ,.  et  le  caractère 
sensible  de  sa  présence.  Ajoutez  la  redoutable 
autorité  que  Dieu  mettoit  dans  l'Eglise ,  en  sorte 
que  mentir  à  Pierre  c'étoit  mentir  au  Saint- 
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Esprit  [Ad.,  V.  3,  4,  9.)-  On  voit  assez  par 
toutes  ces  choses  l'efTicace  du  témoignage  de  ce 
même  Esprit,  pour  convaincre  l'incrédulité. 

Et  il  faut  aussi  remarquer  que  Dieu  qui  avoit 
supporté  les  Juifs  après  le  crucifiement  de  son 
Fils ,  résolut  enfin  de  faire  éclater  sa  justice  d'une 
manière  étonnante,  et  jusqu'alors  inouïe,  après 
que  ce  peuple  ingrat  eut  continué  de  résister  avec 
une  opiniâtreté,  et  une  dureté  sans  exemple  ,  au 
témoignage  des  apôtres;  c'est-à-dire,  comme  on 
a  vu ,  à  celui  du  Saint-Esprit.  Ce  qui  étoit  la 
figure  du  châtiment  plus  terrible,  qu'il  réservoit 
dans  les  enfers  à  ceux  qui  avoient  péché  contre  le 
Saint-Esprit,  delà  manière,  et  avec  l'excès  qu'il 
ne  vouloit  point  pardonner. 

Prenons  donc  garde  de  ne  point  tomber  dans 
un  semblable  péché.  Nous  commençons  à  y  tom- 
ber, lorsqu'abusant  de  la  grâce  du  Saint-Esprit 
dans  la  rémission  des  péchés,  nous  en  faisons 
une  occasion  de  pécher  plus  facilement;  en  quoi 
nous  faisons  injure  à  V esprit  de  rémission  et  de 
grâce  {Ilebr.,  x.  29.).  Et  à  cause  que  nous  ne 
savons  pas  le  degré  que  Dieu  a  marqué  à  cet 
attentat,  pour  ne  le  pardonner  jamais;  nous  ne 
cessons  de  l'augmenter  de  jour  en  jour,  et  nous 
multiplions  nos  péchés  par  la  facilité  que  nous 
nous  imaginons  dans  le  pardon.  Mais  Dieu  qui 
nous  voit  périr,  nous  avertit  qu'il  viendra  un 
point,  où  il  cessera  de  pardonner,  et  auquel  à  la 
fin  nous  tomberons  au  dernier  degré  d'endurcis- 
sement, et  à  l'impénitence  finale. 

Craignons  donc  de  résister  au  Saint-Esprit, 
de  peur  qu'enfin  notre  résistance  ne  soit  poussée 
jusqu'à  la  fin,  par  la  juste  soustraction  de  ces 
grâces  qui  convertissent  les  cœurs.  Craignons, 
dis-je,  de  pousser  à  bout  la  bonté  et  la  patience 
de  l'esprit  qui  remet  les  crimes  ;  parce  que  nous 
ne  savons  jusqu'oii  il  veut  pousser  son  indulgence, 
et  que  peut-être  le  premier  péché  que  nous  com- 
mettrons ,  sera  parvenu  à  ce  degré  de  malice  qui 
lui  est  connu,  et  qu'il  ne  veut  point  pardonner  à 
ceux  qui  auront  reçu  de  certaines  grâces.  Les 
Juifs  en  sont  un  exemple ,  et  ils  n'ont  plus  trouvé 
de  miséricorde  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  à 
cause  qu'ils  ont  méprisé,  jusqu'au  point  que 
Dieu  ne  vouloit  plus  souffrir,  la  conviction  du 
Saint-Esprit. 

XX/  JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit  pour  convaincre  le 
monde  d'injustice.  Pèche  contre  le  Saint- 
Esprit  {Ihid.,  10.). 

Il  convaincra  le  monde  sur  la  justice.  C'est 


le  second  point  sur  lequel  le  Saint-Esprit  devoit 
convaincre  le  monde  .-  Parce  que  je  m'en  vais 
à  mon  Père,  et  que  vous  ne  me  verrez  plus.  Il 
faut  sous-entendre  :  sans  que  pour  cela  vous 
cessiez  de  croire  en  moi,  ou  que  votre  foi  se 
ralentisse.  Et  pour  entendre  cette  seconde  con- 
viction du  Saint-Esprit,  il  faut  savoir  que  la  jus- 
tice chrélicnne  vient  de  la  foi,  selon  cette  parole 
du  prophète  répétée  trois  fois  par  saint  Paul  : 
Le  Juste  vit  de  la  foi  [Rom..,  i.  17;  Gai., 
III.  11;  Hehr.,  \.  38.  ).  Mais  la  véritable 
épreuve  de  la  foi ,  c'est  de  croire  ce  qu'on 
ne  voit  pas.  Tant  que  Jésus-Christ  a  été  sur  la 
terre,  sa  présence  a  soutenu  la  foi  de  ses  disciples  ; 
aussitôt  qu'il  fût  arrêté ,  leur  foi  tomba:  et  ceux 
qui  auparavant  croyoient  en  lui  comme  au  ré- 
dempteur d'Israël,  commencèrent  à  dire  froide- 
ment :  Nous  espérions  qu'il  devoit  racheter 
Israël  (Luc,  xxiv.  21.):  comme  s'ils  disoient  : 
mais  maintenant  après  son  supplice ,  nous  avons 
perdu  cette  espérance.  Voilà  donc  la  foi  des 
apôtres  morte  avec  Jésus-Christ.  Mais  quand  le 
Saint-Esprit  l'eut  ressuscitée,  en  sorte  qu'ils 
furent  plus  constamment  et  plus  parfaitement 
attaches  à  la  personne  et  à  la  doctrine  de  leur 
maître,  qu'ils  ne  l'étoient  pendant  sa  vie  ;  on  vit 
en  eux  une  véritable  foi  ;  et  dans  cette  foi  la  vé- 
ritable justice  ,  qui  étant  l'ouvrage  du  Saint-Es- 
prit, il  s'ensuit  qu'il  donna  au  monde  une  parfaite 
conviction  de  la  justice. 

Soyons  donc  vraiment  justes  par  l'esprit  de  la 
foi  ;  et  sans  nous  attacher  à  ce  que  nous  voyons , 
unissons-nous  à  Jésus-Christ  que  nous  ne  voyons 
pas.  Croyons  fermement  avec  les  apôtres  que  sa 
mort  n'a  pas  été  une  extinction  de  sa  vie,  mais 
comme  il  l'a  dit ,  un  passage  à  son  Père  ;  puisque 
depuis  qu'il  nous  a  quittés,  il  a  été  plus  fécond 
pour  nous  en  toute  sorte  de  grâces.  Travaillons 
sans  cesse  à  la  mort  des  sens  :  ne  jugeons  point  de 
notre  bonheur  par  leur  jugement  ;  vivons  dans 
l'esprit  de  la  foi.  Fondons  tous  nos  sentiments 
sur  sa  vérité ,  et  écoutons  d'autant  plus  Jésus- 
Christ  qu'il  nous  paroît  moins.  Vous  avez  cru, 
Thomas,  parce  que  vous  avez  vu;  bienheureux 
ceux  qui  croient  et  ne  voient  pas  (Joan.,  xx. 
29.  ).  C'est  par  une  telle  foi  que  nous  sommes 
justes. 

XXI/  JOUR. 

Mission  du  Saint-Esprit  pour  convaincre  le 
monde  de  l'iniquité  de  son  jugement  {3  oxJi., 
XVI.  8—11.). 

Le  Saint-Esprit  convaincra  le  monde  touchant 
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le  jugement;  parce  que  le  prince  de  ce  monde 
est  déjà  jugé.  Jésus-Christ  a  dit  ci-dessus  :  C'est 
maintenant  que  le  monde  va  être  jugé  :  c'est 
maintenant  que  le  Prince  de  ce  siècle  va  être 
chassé  (JoAX.,  xii.  31.).  Comment  est-ce  que 
Jésus-Christ  juge  le  monde  dans  le  temps  de  sa 
passion?  C'est  en  se  laissant  juger,  et  en  faisant 
voir  par  l'inique  jugement  du  monde  sur  Jésus- 
Christ  ,  que  tous  ses  jugements  sont  nuls. 

Le  Saint-Esprit  qui  est  descendu ,  confirme  ce 
jugement  contre  le  monde.  Qu'a  opéré  le  juge- 
ment du  monde  sur  Jésus  -  Christ  ?  rien  autre 
chose  qu'une  démonstration  de  son  iniquité.  La 
doctrine  de  Jésus-Christ  qu'on  croyoit  anéantie 
par  sa  croix,  se  relève  plus  que  jamais  :  le  ciel 
se  déclare  pour  elle  ;  et  au  défaut  des  Juifs  les 
gentils  la  vont  recevoir,  et  composer  le  nouveau 
peuple.  C'est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  qui 
descendu  en  forme  de  langue  ,  montre  l'efficace 
de  la  prédication  apostolique.  Toutes  les  nations 
l'entendent;  de  toutes  les  langues  il  ne  s'en  fait 
qu'une ,  pour  montrer  que  l'Evangile  va  tout 
réunir.  Le  prince  de  ce  monde  est  jugé;  tous  les 
peuples  vont  consentir  à  sa  condamnation.  Ju- 
geons le  monde  ;  condamnons  le  monde.  L'auto- 
rité qu'il  se  donne  de  nous  tyranniser  par  ses 
maximes  et  ses  coutumes,  a  donné  lieu  à  con- 
damner en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  vérité 
même.  O  monde  !  je  te  déteste  ,  le  Saint-Esprit 
te  convainc  de  fausseté.  N'adhérons  au  monde 
par  aucun  endroit;  sa  cause  est  mauvaise  en 
tout.  Mes  petits  enfants,  n'aimez  point  le 
monde ,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  le 
monde  n'est  autre  chose  que  concupiscence  de 
la  chair,  sensualité,  plaisir  du  corps,  o^l  con- 
cupiscence des  yeux  ,  curiosité,  avarice  ,  et  or- 
gueil de  la  vie  :  et  tout  cela ,  toute  cette  con- 
cupiscence, ne  vient  point  de  Dieu,  mais  du 
monde;  et  le  mondepasse  avec  ses  désirs  {\ .  Joax.  , 
II.  15,  17.);  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  demeure. 

C'est  donc  par  là  que  le  monde  est  jugé.  La 
vie  que  le  Saint-Esprit  inspire  aux  fidèles,  con- 
damne toutes  ses  maximes.  Il  n'y  a  plus  d'avarice, 
où  chacun  apporte  ses  hiens  aux  pieds  des 
apôtres  ;  il  n'y  a  plus  de  divisions,  ni  de  jalousie, 
où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'un  âme;  il  n'y  a 
plus  de  plaisirs  sensuels ,  où  l'on  a  de  la  joie 
d'être  flagellés  par  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  il 
n'y  a  plus  d'orgueil ,  où  tout  est  soumis  aux 
conducteurs  de  l'Eglise,  qu'on  rend  maîtres  de 
tous  ses  désirs,  et  plus  encore  de  soi-même  que 
de  ses  richesses.  Commençons  donc  cette  vie 
chrétienne  et  apostolique ,  et  laissons-nous  con- 
vaincre par  le  Saint-Esprit. 


XXII/  JOUR. 


L'esprit  de  vérité  enseigne  toute  vérité 

(JOAX.,  XVI.  12,   13.). 

Nous  apprenons  dans  les  v.  12  et  1.3  que  le 
Saint-Esprit  nous  apprendra  ce  que  nous  n'eus- 
sions pas  pu  porter  sans  lui.  Mais  qu'est-ce  qu'il 
y  avoit  de  si  nouveau  et  de  si  étrange  à  nous  dire, 
que  nous  ne  puissions  pas  le  porter  encore?  Notre 
foiblcsse  est  donc  bien  grande,  si  nous  ne  pou- 
vons pas  porter  ce  que  Jésus-Christ  même  auroit 
à  nous  dire  !  Cela  est  pourtant,  puisqu'il  le  dit. 
Jésus-Christ  attribue  deux  choses  au  Saint-Es- 
prit. L'une  de  nous  suggérer,  de  rappeler  en 
notre  mémoire ,  de  nous  faire  entendre  ce  que 
Jésus  -  Christ  nous  auroit  dit  auparavant 
(  JoAX.,  XIV.  26.);  c'est  ce  qu'il  a  dit  ci-dessus  : 
l'autre ,  de  nous  apprendre  des  choses  nouvelles, 
que  nous  n'eussions  pas  pu  porter  d'abord 
[Ibid.,  XVI.  12.);  encore  même  que  Jésus-Christ 
nous  les  enseignât.  Apprenons  ici  à  ménager  les 
âmes.  Avec  toute  son  autorité,  et  avec  toute  la 
lumière  dont  il  est  rempli ,  Jésus-Christ  même 
se  croit  obligé  à  ce  ménagement  des  âmes  in- 
firmes :  à  plus  forte  raison  les  autres  hommes 
doivent  -  ils  entrer  dans  cette  condescendance. 

]Mais  où  trouverons  -  nous  des  vérités  plus 
fortes,  que  celle  que  Jésus-Christ  vient  d'expli- 
quer à  ses  apôtres,  en  leur  disant  qu'on  les 
haira,  jusqu'à  croire  servir  Dieu  en  les  mas- 
sacrant {Ibid.,  2,  3.)!  Voici  quelques  vérités 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dites ,  ou  sur  lesquelles 
il  n'a  pas  appuyé  :  que  les  apôtres  seroient  obligés, 
non-seulement  à  subir  l'exécration  de  la  Syna- 
gogue, mais  encore  à  se  séparer  d'eux-mêmes 
du  reste  du  peuple,  comme  il  paroit  dans  les 
Actes;  à  relâcher  l'obligation  de  la  loi;  à  la  re- 
garder comme  un  fardeau  insupportable  aux 
Juifs  mêmes,  selon  ce  qu'ils  disent  dans  les  Actes  : 
Que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter 

(Jet.,  IV.  15,  18,  32,  33;  v.  12,  13,  14;  XV.  1, 
2,  5,  7,  10,  20,  21,  28,  29.  );  à  faire  voir  ce  qui 
estbien  plus ,  que  non-seulement  la  loi  n'obligeoit 
point  les  gentils,  mais  encore  les  rendoit  cou- 
pables ,  conformément  à  cette  parole  :  Si  vous 
vous  faites  circoncire,  Jésus-Christ  ne  vous 
serviraderien  (Boni.,  m.  lO;  Gai.,  11.  16,  18, 
20,  21  ;  III.  10,  11,  24,  28;  iv.  9,  10,  11;  V.  1, 
2 ,  etc.  ).  Voilà  quelque  partie  des  vérités  que  les 
apôtres  n'auroient  pu  porter,  si  Jésus-Christ  les 
leur  avoit  apprises  d'abord.  Et  c'est  pourquoi  il 
les  réserve  au  Saint-Esprit ,  qui  aussi ,  lorsqu'ils 
furent  obligés  de  les  expliquer  dans  le  concile 
de  Jérusalem;  leur  fait  dire  ;  //  a  ?emt)lç  bon 
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au  Sainl-Esprit  et  à  nous  {Jet.,  xv.  28.). 

Que  dirai-jo  du  redoutable  secret  de  la  répro- 
bation des  Juifs,  pour  donner  lieu  aux  gentils; 
et  du  retour  futur  de  ces  mêmes  Juifs,  après  que 
les  gentils  seront  entrés?  Secret  admiraiile  (pii 
donne  lieu  à  celui  de  la  prc'deslination  ,  cl  à  ces 
terribles  paroles  :  i^/cw  a  tout  renfermé  dans 
l'ineréduUlé ,  pour  monircr  que  nul  n'est 
sauvé  que  par  sa  miséricorde  [Rom.,  xi.  32.  }. 
C'est  un  secret  dont  Jésus-Christ  a  posé  les  fon- 
dements, mais  dont  il  laisse  l'application  et  le 
fond  à  d('velopper  à  saint  Paul. 

C'est  encore  un  grand  secret  que  ce  même 
apôtre  apprend  aux  fidèles  :  qu'il  faut  joindre  à 
toutes  les  persécutions  la  moi'lilication  volontaire, 
en  châtiant  son  corps  ,  et  le  réduisant  en  ser- 
vitude (  1.  Cor.,  IX.  27  ;  2.  Cor.,  iv.  lO.  )  ;  chose 
que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pas  si  clairement 
expliquée,  que  le  Saint-Esprit  l'a  fait  à  cet 
apôtre.  Ne  poussons  pas  pins  avant  nos  reclier- 
ehes  sur  ces  vérités,  que  Jésus-Christ  semble 
réserver  au  Saint-Esprit.  Contentons-nous  d'ad- 
mirer la  dispensation  de  la  doctrine  salutaire  ,  et 
ne  nous  ménageons  plus  nous-mêmes,  puisque 
Jésus-Christ  nous  a  ménagés  autant  qu'il  a  été 
nécessaire. 

XXIII/  JOUR. 

Le  Saint-Esprit  égal  au  Fils  par  ses  œuvres. 

Toutes  ces  fonctions  du  Sainl-Esprit  l'égalent 
manifestement  au  Fils  de  Dieu,  dont  il  accomplit 
l'ouvrage.  S'il  y  met  la  perfection,  si  Jésus- 
Christ,  pour  ainsi  parler,  lui  en  donne  tonte  la 
gloire,  c'est  que  la  gloire  du  Sainl-Esprit  est  celle 
du  Fils  de  Dieu,  comme  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu  est  celle  du  Père ,  et  que  la  gloire  de  la 
Trinité  est  une  et  indivisible. 

Si  ce  qui  est  réservé  au  Sainl-Esprit  est  si 
grand,  que  les  apôtres  ne  l'auroient  pu  porter, 
quoique  annoncé  par  Jésus-Christ  même,  il  n'y  a 
donc  point  d'inégalité  dans  les  ouvrages  de  la 
Trinité,  du  côté  des  trois  divines  personnes; 
mais  une  dispensation  diversifiée,  seulement  par 
rapporta  nous  :  mais  Jésus-Christ  nous  va  encore 
élever  plus  haut,  et  après  avoir  égalé  le  Saint- 
Esprit  au  Père  et  au  Fils  par  ses  œuvres,  il  va 
encore  montrer  sa  parfaite  égalité  par  son  ori- 
gine. 


XXIY/  JOUR. 

Le  Saint-Esprit  égal  au  Fils  par  son  origine  : 
il  annonce  tes  choses  futures ,  et  pénètre  le 
secret  des  cœurs  (Joan.,  xvi.  I3.). 

Quand  cet  Esprit  de  vérité  viendra ,  il  vous 
apprendra  torile  vérité  :  car  il  ne  parlera  pas 
de  lui-même;  mais  il  vous  dira  ce  qu'il  a  ouï, 
et  vous  annoncera  les  choses  futures.  (Joak., 
XVI.  13.  ). 

Il  ne  dira  que  ce  qu'il  a  ouï  ;  mais  il  a  tout 
ouï  :  aussi  enseignera-t-il  toute  vérité.  Il  est  dans 
le  conseil  où  l'on  dit  tout.  Le  Père  dit  tout  par 
son  Fils  ;  le  Fils  dit  tout  par  sa  naissance.  Si  tout 
se  dit  par  lui,  il  entend  tout  :  autrement  il  ne 
s'enlendroit  pas  lui-même.  On  lui  dit  tout  en  le 
produisant,  puisque  le  produire,  c'est  dire.  Le 
Saint-Esprit  est  le  troisième  dans  ce  secret  ;  nulle 
créature  n'y  entre.  On  ne  dit  rien  à  demi  dans 
cette  unité  ;  on  n'entend  rien  imparfaitement. 
C'esl  pourquoi,  l'Esprit  approfondit  tout,  il 
entre  en  tout ,  métne  dans  les  jrrofondeurs  de 
Dieu  (1.  Cor.,  11.  10.  ).  Et  c'est  le  caractère  que 
lui  donne  le  Sauveur  du  monde,  en  disant  qu'il 
nous  enseigne  totite  vérité,  et  annonce  les 
choses  futures. 

Le  Saint-l'sprit  est  celui  qui  parle  aux  pro- 
phètes. Quand  il  parle  en  eux ,  c'esl  Dieu  qui 
parle ,  el  on  l'appelle  l'Esinit  prophéticpie  :  ce 
qui  l'égale  parfaitement  au  Père  et  au  Fils, 
puisque  comme  eux  il  entre  dans  le  grand  secret 
réservé  à  Dieu,  qui  est  celui  de  l'avenir  (Is., 
XL.VIII.  1G;LIX.  21;LXI.  1;  ZacII.,  VII.  12;  1.  Cor., 
XIV.  32;  JpOC,  XXII.  G.  ) 

Il  entre  jiar  la  même  raison  dans  cet  autre 
intime  secret ,  qui  est  la  connoissance  du  secret 
des  cœurs.  Qui  voit  le  secret  de  Dieu,  que  ne 
voit-il  pas  ?  Pur  qui  est-ce  que  saint  Pierre  a  vu 
le  secret  d'Ananias  et  de  Saphira ,  dans  la  vente 
de  leurs  biens?  aussi  en  mentant  à  Pierre,  ils 
mentirent  au  Saint-Esprit  {ylcl.,\.  3,4,9.). 
Par  qui  est-ce  que  le  secret  des  cœurs  était  ma- 
nifesté dans  ces  assemblées  dont  parle  saint 
Paul  ;  ce  qui  fait  dire  à  tout  le  monde ,  que  Dieu 
est  au  milieu  de  nous  (  1 .  Cor.,  xiv.  24 ,  25.  )  ? 
Comment?  sinon  par  l'esprit  de  prophétie,  qui 
est  dans  le  même  lieu  l'ouvrage  du  Saint-Esprit, 
à  qui  toutes  ces  grâces  sont  atlribuées,  confor- 
mément à  cette  parole  :  Un  seul  Esprit  opère 
ces  choses,  les  partageant  à  chacun  selon  qu'il 
luiplait  (Jbid.,  xii.  11.). 
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XXV.«  JOUR. 


Origine  du  Saint-E\sptit.  Ordre  des  personnes 
divines  (Joan.,  xvi.  14,  15.) 

Il  me  glorifiera,  parce  qu'il  prendra  du  mien 
(Joan.,  XVI.  14.  ).  Que  Jésus-Christ  daigne  nous 
parler  de  ces  counnunicalions  intérieures  des 
personnes  divines,  et  nous  faire  entrer  en  quel- 
que façon  dans  cet  inciïable  secret,  il  y  a  de  quoi 
s'en  étonner.  Vraiment  il  nous  traite  en  amis, 
comme  il  disoit  lui-même,  en  nous  apprenant 
non-seulement  ce  qu'il  fait  au  dehors,  mais 
encore  ce  qu'il  produit  au  dedans.  //  prendra 
du  mien  :  le  Fils  a  tout  pris  du  Père  ,  et  il  glo- 
rifie le  Père  :  le  Saint-Esprit  prend  du  Fils ,  et  il 
gloritie  le  Fils.  Il  semble  que  c'est  là  le  but  de 
celte  parole.  Mais  écoutons  de  quelle  sorte  Jésus- 
Christ  s'explique.  Il  ne  dit  pas  :  //  prendra  de 
moi;  mah.  Il  prendra  du  mien.  O  Sauveur, 
que  voulez-vous  dire  ?  M'est-il  permis  de  le  cher- 
cher? Ou  bien  m'en  tiendrai-je  à  ce  que  vous 
dites  ,  sans  rien  dire ,  ni  rien  chercher  davantage 
dans  cette  parole?  Mais  votre  Eglise  y  a  trouvé, 
que  le  Saint-Esprit  procédoit  de  votre  Père  et  de 
vous,  et  que  c'étoit  pour  cela  que  le  Saint-Esprit 
étoit  votre  Esprit,  comme  il  étoit  l'Esprit  du 
Père.  Il  est  appelé  l'Esprit  de  Jésus-Christ  : 
Spiritus  Chrisli  (i.  Pet.,  i.  11.}.  Il  est  à 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  l'envoie;  par  quelle 
autorité,  si  ce  n'est  par  l'autorité  de  principe  et 
d'origine?  Car  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  entre 
les  personnes  divines. 

Voilà  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  et  la 
tradition  des  saints.  Je  la  reçoiè,  j'adore  cette 
vérité.  0  Jésus ,  encore  un  coup ,  quelle  mer- 
veille que  vous  daigniez  nous  parler  de  ces  hauts 
mystères,  à  nous  qui  ne  sommes  que  terre  et 
cendre!  Avec  quelle  foi,  avec  quelle  reconnois- 
sance,  avec  quel  amour  devons-nous  écouter  ces 
paroles  !  Seigneur,  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous 
nous  parlez  de  ces  choses  ;  vous  nous  en  montrez 
une  étincelle  durant  cette  vie ,  dans  le  dessein  de 
nous  en  montrer  à  découvert  la  pleine  lumière 
au  jour  de  l'éternilé.  Nous  verrons  ce  que  veut 
dire  :  Il  prendra  du  mien,  et  il  me  glorifiera, 
et  il  vous  l'annoncera.  Tout  ce  qui  est  à  mon 
Père,  est  à  moi;  et  c'est  pourquoi  je  vous  ai 
dit  qu'il  prendra  du  mien  ;  et  il  vous  annon- 
cera ce  qu'il  en  aura  pris  (Joan.,  xvi.  14,15.). 

Le  Saint-Esprit  prend  du  Père  dont  il  procède 
primitivement;  et  en  prenant  du  Père ,  il  prend 
ce  qui  est  au  Fils,  puisque  tout  est  commun  entre 
le  Père  et  le  Fils  ;  excepté  sans  doute  d'être  Père  ; 
car  c'est  cela  qui  est  pi  opre  au  Père ,  et  non  pas 


commun  au  Père  et  au  Fils.  Le  Fils  a  donc  tout 
ce  qu'a  le  Père ,  excepté  d'être  Père  :  il  a  donc 
aussi  d'être  principe  du  Saint-Esprit  ;  car  cela 
n'est  pas  être  Père  :  le  Fils  prend  cela  du  Père, 
et  le  Père  qui  en  l'engendrant  dans  son  sein,  lui 
communique  tout  excepté  d'être  Père  ,  lui  com- 
munique par  conséquent  d'être  le  principe  pro- 
ductif du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Esprit  est  l'Esprit  du  Père  comme  du  Fils, 
envoyé  en  unité  de  l'un  et  de  l'autre,  procédant 
de  l'un  et  de  l'autre ,  comme  d'un  seul  et  même 
principe;  parce  que  le  Fils  a  reçu  du  Père 
d'être  principe  du  Saint-Esprit.  Et  c'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  //  prendra  de  moi; 
parce  que  ce  seroit  dire  en  quelque  façon,  qu'il 
en  seroit  le  seul  principe,  et  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils,  comme  le  Fils  jjrocède  du  Père  ; 
c'est-à-dire,  de  lui  seul.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
car  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  radicalement  : 
et  s'il  procède  du  Fils,  c'est  du  Père  que  le  Fils 
a  pris  de  le  produire,  et  c'est  pourquoi  il  dit  plu- 
tôt: //j9r<'H,dra  du  mien,  que  de  dire  :  Il  prendra 
de  moi.  Parce  qu'encore  qu'en  effet  il  prenne  de 
lui,  il  ne  prend  de  lui  que  ce  que  lui  même  a 
pris  du  Père  :  il  procède  donc  du  Père  et  du  Fils  ; 
mais  il  procède  du  Père  par  le  Fils,  parce  que , 
cela  même  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils, 
le  Fils  l'a  reçu  du  Père ,  de  qui  il  a  tout  reçu. 

C'est  ce  qui  explique  la  raison  mystique  et  pro- 
fonde de  l'ordre  de  la  Trinité.  Si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  procèdent  également  du  Père,  sans  aucun 
rapport  entre  eux  deux ,  on  pourroit  aussitôt  dire 
le  Père,  le  Saint-Esprit  et  le  Fils,  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Jésus-Christ  parle.  L'ordre  des  personnes  est  in- 
violable ;  parce  que,  si  le  Fils  est  nommé  après  le 
Père ,  parce  qu'il  en  vient  ;  le  Saint-Esprit  vient 
aussi  du  Fils,  après  lequel  il  est  nommé  ;  et  il  est 
l'Esprit  du  Fils,  comme  le  Fils  est  le  Fils  du  Père. 
Cet  ordre  ne  peut  être  renversé  :  c'est  en  cet 
ordre  que  nous  sommes  baptisés,  et  le  Saint- 
Esprit  ne  peut  non  plus  être  nommé  le  second, 
que  le  Fils  peut  être  nommé  le  premier. 

Adorons  cet  ordre  des  trois  personnes  divines, 
et  les  mutuelles  relations  qui  se  trouvent  entre 
les  trois ,  et  qui  font  leur  égalité ,  comme  leur 
distinction ,  et  leur  origine.  Le  Père  s'entend  lui- 
même,  se  parle  à  lui-même,  et  il  engendre  son 
Fils  qui  est  sa  parole.  Il  aime  cette  parole  qu'il  a 
produite  de  son  sein ,  et  qu'il  y  conserve  ;  et  cette 
parole  qui  est  en  même  temps  sa  conception ,  sa 
pensée,  son  image  intellectuelle  éternellement 
subsistante ,  et  dès  là  son  Fils  unique ,  l'aime 
aussi,  comme  un  Fils  parfait  aime  mi  Père 
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parfait.  Mais  qu'est-ce  que  leur  amour,  si 
ce  n'est  celle  troisième  persoiuic,  et  le  Dieu 
amour,  le  don  commun  et  récii)r()(|uetlu  IV-re  et 
du  Fils ,  leur  lien ,  leur  nu'ud ,  leur  muluelle 
union ,  en  qui  se  termine  la  fécondilé  ,  comme  les 
opérations  de  la  Trinilé  ?  Parce  que  tout  est  ac- 
compli, tout  est  parfait,  quand  Dieu  est  infini- 
ment exprimé  dans  le  Fils  et  infiniment  aimé 
dans  le  Saint-Kspril  ;  et  qu'il  se  fait  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint-FIsprit,  une  très  simple  et  très 
parfaite  unité  :  tout  y  retournant  au  |)rincipe, 
d'où  tout  vient  radicalement  et  primitivement, 
qui  est  le  l'ère,  avec  un  ordre  invariable  ;  l'unité 
féconde  se  nudtipliant  en  dualité,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  nombre  de  deux,  pour  se  terminer  en 
Trinité  :  en  sorte  que  tout  est  un ,  et  que  tout 
revient  à  un  seul  et  même  principe. 

C'est  la  doctrine  des  saints  :  c'est  la  tradition 
constante  de  l'Eglise  catholique.  C'est  la  matière 
de  notre  foi ,  nous  le  croyons  ;  c'est  le  sujet  de 
notre  espérance,  nous  le  verrons  ;  c'est  l'objet 
de  notre  amour  :  car  aimer  Dieu  ,  c'est  aimer  en 
unité  le  l'ère ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  aimer 
leur  égalité  et  leur  ordre;  aimer,  et  ne  point  con- 
fondre leurs  opérations ,  leurs  éternelles  com- 
munications, leurs  rapports  mutuels,  et  loutcequi 
les  fait  un,  en  les  faisant  trois  :  parce  que  le  Père, 
qui  est  un,  et  principe  immuable  d'unité,  se 
répand,  se  communique  sans  se  diviser.  Et  cette 
union  nous  est  donnée ,  comme  le  modèle  de  la 
nôtre.  O  mon  Père ,  qu'ils  soient  un  en  nous , 
comme  vous  ,  mon  Père,  éles  en  moi,  et  moi  en 
vous;  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous  (Jo\y., 
XVII.  2l.).0  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je 
me  reconnois  en  tout  et  partout,  fait  à  votre 
image,  à  l'image  de  la  Trinité,  conformément  à 
cette  parole  :  Faisons  l'homme  à  noire  image 
et  ressemblance  (  Gen.,  i.  2G  )  ;  puisque  même 
l'union  que  vous  voulez  établir  entre  nous,  est 
l'image  imparfaite  de  votre  parfaite  unité  ! 
O  charité!  tu  dois  croître  et  te  multiplier  jusqu'à 
l'infini  dans  les  fidèles  ;  puisque  le  modèle  d'u- 
nion et  de  communication  qu'on  te  propose,  est 
un  modèle  dont  tu  ne  peux  jamais  atteindre  la 
perfection  :  et  tout  ce  que  tu  peux  faire,  c'est  de 
croître  toujours  en  l'imitant,  en  communiquant 
de  plus  en  plus  tout  ce  qu'on  a  à  ses  frères,  lu- 
mière, instruction,  conseil,  correction  quand  il 
le  faut;  amour,  tendresse,  vertu,  par  l'édifica- 
tion et  le  bon  exemple ,  support  mutuel  ;  et  à  plus 
forte  raison,  biens,  richesses,  subsistance,  et 
tout  jusqu'au  pain  que  nous  mangeons ,  que  nous 
devons  partager  avec  les  pauvres. 

La  niis?ion  du  Salnt-ï>prit  e&l  expliquée.  Nous 


en  avons  vu  les  effets  égaux  à  ceux  qu'a  produits 
le  Fils.  Nous  en  avons  vu  l'origine  dans  l'éternelle 
communication  des  trois  divines  personnes. 
Ecoutons  la  suite  des  paroles  de  notre  Sauveur. 

XXYI/  JOUR. 

Qu'est-ce  à  dire  :  Encore  un  peu  de  temps 

(JOA.\.,  XVI.   IG.}? 

Â'nrore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne  mé 
verrez,  plus  :  encore  un  peu  de  temps,  et  vous 
me  verrez ,  parce  que  je  m'en  retourne  à  mon 
Pcre(  J()Ax.,xvi.  lO.). 

Depuis  le  v.  9  du  ch.  xiv,  jusqu'à  la  fin,  que 
Jésus-Christ  sort  de  la  maison;  et  dans  le  ch. 
XV  et  dans  le  xvi,  jusqu'à  ce  verset ,  Jésus-Christ 
a  parlé  seul  sans  discontinuation ,  et  sans  être 
interrompu  par  ses  disciples,  si  ce  n'est  par  ce 
petit  mot  de  saint  Jude:  D'où  vient,  Seigneur, 
que  vous  vous  découvrirez  à  nous ,  et  non  pas 
au  monde  { Ihid  ,  xiv.  22.)  ?  A  quoi  Jésus- 
Christ  ne  répond  pas,  ou  n'y  répond  qu'indirec- 
tement, en  continuant  son  discours.  Ils  l'inter- 
rompent ici  plus  ouvertement,  en  se  disant  les 
uns  aux  autres  :  Que  veut-il  dire  :  Encore  un 
peu,  et  vous  ne  me  verrez  plus  ?  et  ils  disoient  : 
Q%ie  veut  dire  ce  peu  de  temps  ?  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  veut  dire  { Ibid.,  xvi.  17  ,  18.  ).  Et  Jésus 
qui  avoit  prévu  cette  interruption  ,  et  qui  avoit 
comme  jeté  cette  parole  pour  y  donner  lieu  dans 
le  dessein  d'en  tirer  une  grande  consolation  et 
une  grande  instruction  pour  eux ,  reprend  la 
parole  en  cette  sorte  :  Fous  vous  demandez  les 
uns  aux  autres  ce  que  veut  dire  ce  jieu  de 
temps  :  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis  : 
vous  gémirez,  et  vous  pleurerez ,  vous  autres , 
elle  monde  se  réjouira;  mais  votre  tristesse 
sera  changée  en  joie  [Ibid.,  19  ,  20.  ). 

Il  y  avoit  quelque  sorte  d'ambiguité  dans  ce 
discours  du  Sauveur  :  Encore  un  peu,  et  vous  ne 
me  verrez  plus ,  etc.  On  pou  voit  entendre  :  dans 
peu  vous  cesserez  de  me  voir,car  je  vais  mourir; 
et  dans  peu  vous  me  reverrez,  car  je  ressusciterai: 
les  ombres  de  la  mort  ne  me  peuvent  pas  retenir; 
et  il  faut  que  je  retourne  à  mon  Père.  Durant  le 
temps  que  je  serai  dans  le  tombeau ,  le  monde 
triomphera  ,  et  il  croira  être  venu  à  bout  de  ses 
desseins,  et  vous  serez  dans  la  désolation  et  dans 
l'oppression,  comme  un  troiqieau  dispersé.  Mais 
à  ma  résurrection  qui  suivra  de  près,  la  joie  vous 
sera  rendue,  et  la  confusion  à  vos  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'on  pouvoit  entendre  ces  prompts  pas- 
sages de  la  privation  à  la  vue,  et  de  la  vue  à  la 
privai  ion,  Mais  la  suite  nous  fait  voir  que  Jésus- 
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Christ  regarde  plus  loin.  Nous  cesserons  de  le 
voir  :  non  précisément  à  cause  qu'il  ira  à  la 
mort;  mais  à  cause  qu'il  montera  aux  cieux ,  à  la 
droite  de  son  Père  :  et  nous  le  reverrons  pour  ne 
le  plus  perdre,  lorsqu'il  viendra  des  cieux  une 
seconde  fois  pour  nous  y  ramener  avec  lui.  Ainsi 
ce  qu'il  appelle  un  peu  de  temps ,  c'est  tout  le 
temps  de  la  durée  de  ce  siècle  ;  tant  à  cause  que 
ce  temps  finit  bientôt  pour  chacun  de  nous,  qu'à 
cause  qu'en  le  comparant  à  l'éternité  qui  doit 
suivre  ,  c'est  moins  qu'un  moment. 

Apprenons  donc  que  selon  le  lang^age  du  Sau- 
veur, qui  est  celui  de  la  vérité,  tout  ce  qui  est 
temps ,  n'est  qu'un  point ,  et  moins  que  rien  ;  et 
que  ce  qui  dure ,  ce  qui  est  véritablement,  c'est 
l'éternité  qui  ne  passe  jamais.  Comptons  pour 
rien  tout  ce  qui  passe.  Il  y  a  près  de  dix- sept 
cents  ans  depuis  l'ascension  de  Notre-Seigneur  : 
et  tout  cela  devant  Jésus-Christ,  qui  est  le  Père 
du  siècle  futur  (Is.,  ix.  6.  ),  n'est  peut-être 
qu'une  très  petite  partie  de  tout  le  temps  qui  se 
trouvera  du  jour  de  l'ascension  à  la  fin  du  monde, 
que  Jésus-Christ  a  compté  pour  rien.  Les  siècles 
sont  donc  moins  que  rien  :  mille  ans  valent 
moins  qu'un  jour  selon  cette  mesure.  Que  seroit- 
ce  donc  que  les  souffrances  de  cette  vie  ,  si  nous 
avions  de  la  foi  ?  Nos  sens  nous  trompent  :  tout 
le  temps  n'est  rien  :  tout  ce  qui  se  passe  n'est 
rien  :  accoutumons-nous  à  juger  du  temps  par 
la  foi.  Selon  cette  règle,  qu'est-ce  que  dix  ans, 
qu'est-ce  qu'une  année,  et  un  mois,  et  un  jour 
de  peine  ?  Et  cependant  cette  heure  nous  paroît 
si  longue!  Gens  de  peu  de  foi,  quand  serons- 
nous  chrétiens?  Quand  jugerons-nous  du  temps 
par  rapport  à  l'éternité  ? 

XXVII/  JOUR. 

Tristesse  changée  en  joie  {Joak.,\\i.  2  0.). 

Fous  pleurerez,  et  le  monde  se  réjouira; 
mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie  (Joah., 
XVI.  20).  Disons  ici  avec  cet  ancien  :  Je  ne  veux 
pas  me  réjouir  avec  le  monde ,  de  peur  de  m'af- 
fliger  un  jour  avec  lui.  Je  ne  veux  pas,  pour  sa 
joie  courte  et  trompeuse ,  m'attirer  l'accablement 
et  le  poids  d'une  éternelle  douleur.  Ne  vous 
laissez  pas  tromper  aux  joies  du  monde,  ni  à 
cette  fleur  qui  tombe  du  matin  au  soir.  Ne  nous 
abandonnons  jamais  à  la  joie  ;  car  c'est  nous 
abandonner  à  l'illusion.  Disons  au  ris  :  Tu  es  un 
menteur;  et  à  la  joie  :  Tu  nous  trompes 
{Ecole.,  II.  2.).  Les  saints  Pères  ne  vouloicnt 
pas  qu'un  chrétien  s'abandonnât  à  la  joie,  jus- 
qu'à rire  avec  éclat.  Il  faut  nourrir  dans  notre 
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cœur  une  sainte  et  salutaire  tristesse  par  le  sou- 
venir de  nos  péchés ,  par  la  crainte  du  jugement 
de  Dieu ,  et  par  un  saint  dégoût  des  biens  du 
monde.  Cette  tristesse  ne  sera  pas  seulement 
changée  en  joie  dans  le  jour  de  l'éternité;  mais 
dès  le  siècle  présent,  la  joie  de  Jésus- Christ 
triomphera  dans  notre  cœur  :  et  c'est  de  ce  fond 
de  joie  que  goûtera  au  dedans  un  cœur  attaché 
à  Jésus-Christ ,  que  sortira  ce  dégoût  des  plaisirs 
du  monde,  qui  ne  sont  qu'illusion,  tentation  et 
corruption. 

Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux  (  Ps.  xxxiii.  9.  )  !  combien  est  douce  la 
vérité,  la  justice,  la  bonne  espérance,  le  chaste 
désir  de  le  posséder  :  et  vous  gémirez  de  vous 
voir  au  milieu  des  tromperies  et  des  erreurs  ;  et 
vous  jetterez  un  doux  et  tendre  soupir  vers  la  cité 
sainte,  que  Dieu  nous  a  préparée,  où  règne  la 
vérité  ,  où  se  trouve  la  paix  éternelle,  et  tout  le 
bien  avec  Dieu. 

XXYin/  JOUR. 

Souffrir,  se  faire  violence  (Joan.,  xvi.  21.). 

Apprenons  du  v.  21,  à  enfanter  notre  salut 
avec  peine.  Quel  effort  ne  faut-il  pas  faire ,  pour 
faire  mourir  ses  passions,  ses  mauvais  désirs,  et 
tout  ce  que  l'Ecriture  appelle  le  vieil  homme  ? 
On  croit  mourir  en  eflet,  quand  il  faut  s'arra- 
cher du  cœur  tout  ce  qui  plaît.  Quelle  vie ,  dit- 
on  ,  sera  la  nôtre ,  quand  nous  aurons  retranché 
ces  doux  commerces ,  ces  jeux ,  ces  plaisirs?  Tout 
sera  triste  ,  ennuyeux ,  insupportable.  Songeons 
que  c'est  là  le  temps  du  travail ,  où  il  faut  avec 
violence  enfanter  un  nouvel  esprit.  Tous  les 
cris  d'une  femme  qui  accouche  sont  oubliés  au 
moment  qu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde 
(Joan.,  xvi.  21.  ).  Quelle  donc  doit  être  notre 
joie,  quand  ce  n'est  pas  un  autre  ,  mais  nous- 
mêmes,  que  nous  faisons  naître,  pour  changer 
la  vie  du  péché  en  la  vie  de  Dieu! 

Qu'il  me  coûte  de  sacrifier  ce  ressentiment , 
de  renoncer  à  ce  plaisir,  de  pratiquer  cette 
humilité  ,  de  supporter  cette  médisance!  Chré- 
tien ,  quand  veux-tu  donc  t'enfanter  toi-même? 
Tu  ne  feras  point  ton  salut ,  tu  ne  rompras  point 
tes  fers,  tu  ne  deviendras  point  un  nouvel 
homme,  sans  te  faire  cette  violence.  De  quelle 
paix  ,  de  quelle  joie  ,  la  verras-tu  bientôt  suivie  ? 
Ha  !  je  commence  à  vivre ,  depuis  que  je  vis  pour 
Dieu ,  et  que  je  me  suis  ouvert  le  ciel. 

Aimer  Dieu  ,  c'est  la  vie  :  on  ne  sauroit  l'a- 
cheter par  trop  de  travaux ,  par  trop  de  morts. 
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XXIX.^  JOUR. 

Ji>ie  qui  ne  peut  être  ravie  (  Joan.,  \vi.  22.  ). 

Personne  ne  vous  ravira  voire  joie  (  Joan., 
XVI.  22.  ).  D'où  vient  notre  joie?  de  notre  bon- 
heur. Quand  donc  nous  nictlrons  notre  bonheur 
dans  un  bien  qui  ne  pourra  nous  être  ravi ,  notre 
joie  ne  pourra  aussi  nous  être  ôkk;.  Qu'est-ce  qui 
doit  faire  noire  boulicur?  C'est  que  Dieu  que 
nous  aimons,  soit  heureux  et  le  seul  puissant  : 
Healus  et  sohis  potens ,  comme  dit  saint  Taul 
(  1.  TiM.,  VI.  15.  ).  Si  nous  aimons  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  de  toute  notre  intelligence,  de  toutes 
nos  forces,  comme  nous  ne  pouvons  rien  contri- 
buer à  son  bonheur,  notre  partage  est  de  nous 
en  réjouir.  Réjouissons-nous  de  la  gloire  de  Dieu, 
de  sa  perfection ,  de  son  bonheur,  de  la  naissance 
éternelle  de  son  Verbe,  de  l'éternelle  procession 
de  son  Saint-Esprit,  de  ce  qu'il  se  connoît,  de 
ce  qu'il  s'aime ,  de  ce  qu'il  est  tout  action ,  tout 
intelligence,  tout  amour,  tout  vie;  si  grand, 
qu'il  ne  peut  rien  acquérir,  aussi  bienfaisant  que 
riche ,  plein  de  vie  ,  plein  d'être  ,  l'èlre  même  , 
la  vérité  même ,  le  parfait ,  le  tout.  Qui  nous 
peut  ôter  ce  sujet  de  joie?  Il  faudroit  pouvoir 
ôter  Dieu  ;  et  en  l'ôtaut ,  s'ôter  soi-même,  et  tout 
être,  et  ne  laisser  que  le  néant.  Tout  ce  qu'on  nous 
peut  ôter,  c'est  la  joie  que  nous  avons  de  l'être  de 
Dieu.  Mais  qui  nous  la  peut  ôter,  si  ce  n'est  nous- 
mêmes  par  1(!  péché  ?  Viendra  le  temps  oîi  le 
péché  étant  entièrement  détruit  en  nous ,  nous 
ne  cesserons  non  plus  de  mettre  toute  notre  joie 
dans  l'élernclle  félicité  et  perfection  de  Dieu , 
que  Dieu  cessera  d'être  heureux  et  parfait.  Alors 
donc  nous  serons  parfaitement  heureux ,  et  notre 
joie  ne  pourra  plus  nous  être  ravie. 

Réjouissons-nous  en  même  temps  de  ce  que 
Jésus-Christ  est  entré  dans  la  gloire  de  son  Père  : 
Si  vous  m'aimiez ,  dit-il ,  vous  vous  réjouiriez 
de  ce  que  je  retourne  à  mon  Père,  parce  qtte 
mon  Père  étant  plus  grand  que  moi  (Joan., 
XIV.  28.  ) ,  selon  la  nature  que  j'ai  prise,  retour- 
ner à  mon  Père ,  c'est  retourner  au  centre  de  la 
grandeur  et  de  la  félicité. 

Dieu  est  une  nature  heureuse  et  parfaite  ;  et  en 
même  temps  une  nature  bienfaisante  et  béali- 
liante  :  l'aimer,  c'est  vivre,  c'est  être  juste,  c'est 
être  véritable  ,  c'est  être  heureux,  c'est  être  par- 
fait, autant  que  le  peut  être  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  Mais  Dieu  nous  apprend  qu'il  nous  fait 
dieux;  un  même  esprit  avec  lui;  participants, 
associés  à  la  nature  divine ,  à  la  sagesse ,  à  la  vie, 
à  l'éternité  ,  à  la  félicité  de  Dieu.  Lui  qui  est  son 
bonheur,  devient  le  nôtre  :  notre  bonheur  est 


par  conséquent  le  bonheur  de  Dieu.  Dieu  se 
donne  à  nous  tout  entier  :  nous  le  verrons;  nous 
l'aimerons ,  assurés  de  ne  cesser  jamais  de  le  voir 
et  de  l'aimer.  L'n  ce  jour-là,  dit  le  Sauveur, 
voîts  ne  m'interrogerez  plus  de  rien;  car  vous 
verrez  à  découvert  la  vérité  même.  Vivez  donc 
et  réjouissez-vous  dans  celte  espérance.  Mais  en 
atlendanl,  que  ferons-nous  au  milieu  de  tant  de 
besoins,  de  tant  d'indigence  ?  Fous  n'avez  qu'à 
demander;  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire, 
vous  sera  donné  en  mon  nom  (  Joan.,  xvi.  23. }. 
Vous  n'êtes  donc  plus  indigents,  puisque  vous 
avez  le  nom  par  lequel  vous  pouvez  tout  obtenir. 

XXX/  JOUR. 

Qu'est-ce  qu'on  doit   demander  au  nom  de 
Jésus-Christ  {JoxN.,  xvi.  24,}. 

Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon 
nom  (Ibid.,  24.  ).  Eh  quoi!  lorsqu'ils  lui  di- 
soient :  Seigneur,  apprenez-nous  à  prier;  et 
encore  :  Augmentez-nous  la  foi  (Luc,  xi.  1  ; 
XVII.  5.  )  :  n'étoit-ce  pas  de  lui ,  et  par  lui  qu'ils 
espéroient  cette  grâce  ? 

Leursdemandesn'éloient  pas  encore  assez  épu- 
rées. A  l'occasion  du  royaume  de  Jésus-Christ , 
ils  s'étoient  mis  dans  l'esprit  des  idées  de  gran- 
deur et  d'ambition,  qui  tenoient  beaucoup  de 
l'esprit  judaïque.  L'attache  sensible  qu'ils  avoient 
à  sa  personne ,  éloit  un  obstacle  à  l'amour  spi- 
rituel qu'il  leur  demandoit.  Lorsque  leur  foi  fut 
épurée  par  sa  croix  ,  par  son  absence  ,  et  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit ,  ils  apprirent  ce  qu'il 
falloit  demander  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui 
éloit  de  lui  être  conforme,  et  de  marcher  après 
lui  dans  la  route  des  croix  et  de  la  mort.  Que 
pouvez- vous  demander  au  nom  de  Jésus-Christ, 
sinon  les  choses  que  vous  voyez  en  lui  ?  Prends 
bien  garde,  âme  chrétienne,  ce  que  c'est  que 
Jésus-Christ  ;  et  par  là  tu  apprendras  ce  que  tu 
dois  demander  en  son  nom. 

C'est  ce  que  les  apôtres  n'entendoient  pas  en- 
core; et  loin  de  vouloir  porter  leur  croix  avec 
Jésus-Christ ,  ils  ne  vouloient  pas  même  entendre 
ce  qu'il  leur  disoit  de  la  sienne  :  Ce  discours  éloit 
caché  à  leiirs  yeux  ;  et  ils  craignoient  de  l'in- 
terroger sur  ce  discours  (Ibid.,  ix.  44,  45;  xviii. 
34.  ):  parce  qu'ils  craignoient  d'apprendre  trop 
leurs  obligations,  en  découvrant  les  dispositions 
de  leur  Maître.  Ainsi  comme  ils  répugnoient 
beaucoup  à  la  croix  ,  ils  ne  savoient  guère  ce  qu'il 
falloit  demander  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié  : 
et  c'est  pourquoi  il  leur  dit  :  Jusqu'ici  vous  n'a- 
ve:i  rien  demand-'-  en  mon  nom  :  Demandez , 


SUR  L'EVANGILE. 


419 


et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  s'accom- 
plisse (  JOAN.,  XVI.  24.  ). 

La  joie  qu'il  leur  promet  ici  n'est  pas  une  joie 
sensible  :  c'est  une  joie  dans  la  foi ,  c'est  une  joie 
dans  la  croix,  comme  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est 
monté  sur  la  croix  en  se  proposant  une  grande 
joie  (Jfebr.,  xii.  2.  ).  Quelle  joie,  si  ce  n'étoit 
celle  de  glorifier  son  Père,  et  de  contenter  son 
amour,  en  sauvant  les  hommes?  Ainsi  nous  de- 
vons apprendre  à  mettre  toute  notre  joie  à  le 
glorifier  :  ce  qui  nous  fera  réjouir  dans  nos  souf- 
frances; ce  qui  inspira  aux  apôtres  cette  joie 
qu'ils  ressentirent  d'avoir  été  flagellés  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ  (Jet.,  v.  41.  ).  Alors  donc 
ils  avoient  appris  ce  qu'on  reçoit  et  ce  qu'on  doit 
demander  en  son  nom,  qui  est  d'apprendre  à  se 
glorifier,  à  se  réjouir  dans  ce  qu'on  souflre  pour 
lui. 

La  patience  est  le  seul  moyen  de  surmonter 
les  vices  et  d'épurer  les  vertus.  La  patience  chré- 
tienne apprend  non -seulement  à  porter  sans 
murmure  ,  mais  encore  à  se  réjouir  dans  les  souf- 
frances que  Dieu  envoie.  Se  fonder  sur  la  pa- 
tience, et  s'unir  à  la  croix  de  Jésus- Christ,  c'est 
le  moyen  de  prier  en  son  nom ,  et  c'est  par  là 
qu'on  obtient  tout. 

XXXI.^  JOUR. 

Tout  nous  vient  par  Jésus  -Christ 

(JOAX-,  XVI.  26  —  28.). 

Je  vous  ai  dit  ceci  en  paraboles  :  je  ne  me 
suis  pas  encore  entièrement  expliqué  sur  mon 
départ  :  je  vous  en  vais  maintenant  parler  à  dé- 
couvert :  vous  allez  tout  voir  en  trois  mots  :  Je 
suis  sorti  de  Dieu,  et  je  stiis  venu  au  monde: 
maintenant  je  quitte  le  monde ,  et  je  m'en  re- 
tourne à  mon  Père  (  Joan.,  xvi.  28.  ).  Il  finit 
là  son  discours,  comme  n'ayant  plus  rien  à  leur 
expliquer,  après  leur  avoir  dit  si  nettement  d'où 
il  venoit,  et  l'obligation  qu'il  avoit  d'y  retourner. 

Les  apôtres  vont  entendre  plus  que  jamais 
cette  vérité  qui  leur  ôtera  toutes  leurs  erreurs 
sur  le  règne  de  Jésus-Christ.  Ils  s'étoient  grossiè- 
rement attendus  à  le  voir  établir  sur  la  terre 
avec  un  éclat  mondain  ;  mais  cette  pensée  n'a 
plus  de  lieu  depuis  que  Jésus-Christ  montoit 
au  ciel.  Car  on  voit  là  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  que  son  trône  est  à  la  droite  de 
Dieu;  et  que  c'est  de  là  qu'il  doit  mettre  tous  ses 
ennemis  à  ses  pieds.  C'est  ce  que  les  apôtres  en- 
tendirent ,  comme  il  paroît  par  la  première  pré- 
dication de  saint  Pierre ,  où  il  allègue  un  passage 
du  psaume  cix.  Alors  donc ,  quand  ils  enten- 


dirent où  Jésus-Christ  devoit  régner,  et  d'où  il 
devoil  vaincre  ses  ennemis ,  ils  surent  que  doré- 
navant il  falloit  tout  demander  en  son  nom;  et 
en  voici  tout  le  secret.  Je  suis  sorti  de  Dieu  pour 
venir  à  vous  :  je  vous  aimois ,  et  je  suis  venu 
vous  chercher.  Si  je  vous  quitte  pour  retourner 
à  mon  Père,  je  porte  mon  amour,  celui  que  j'ai 
pour  vous,  jusque  dans  son  sein;  et  je  serai 
plus  que  jamais  votre  avocat,  votre  intercesseur, 
et  le  parfait  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes. 

Ainsi  demander  par  Jésus-Christ,  c'est  croire 
qu'il  est  dans  le  ciel  notre  avocat  :  et  encore  qu'il 
ajoute  :  Je  ne  vous  dis  jjas  que  je  prierai  pour 
vous  ;  il  ne  laisse  pas  de  le  faire  d'une  manière 
admirable,  en  se  présentant  pour  nous  à  Dieu  , 
comme  il  est  écrit  aux  Hébreux  [Hehr.,  ix.  24.  ). 
Mais  il  veut  dire  que  non  content  de  cela,  il  fait 
plus,  puisqu'il  nous  concilie  tellement  le  Père, 
que  de  lui-même  il  se  porte  à  nous  aimer,  quoi- 
que toujours  au  nom  de  son  Fils  ;  puisqu'il  dit  : 
Mon  Père  vous  aime ,  parce  que  vous  m'avez 
aimé ,  et  que  vous  avez  cru  que  je  suis  sorti  de 
l)ieu{3o.\K.,  XVI.  27.  ). 

Ainsi,  demander  par  Jésus-Christ,  c'est,  en 
croyant  qu'il  est  sorti  de  Dieu ,  l'aimer  de  tout 
notre  cœur,  et  ne  vouloir  plus  rien  que  ce  qu'il 
veut;  puisqu'il  n'y  a  rien  à  obtenir  que  par  lui. 
Telle  est  la  médiation  de  Jésus  -  Christ.  Nous 
l'aimons,  et  par  là  son  Père  nous  aime.  Nous 
aimons  Jésus-Christ,  par  qui  nous  lui  deman- 
dons toutes  choses  ;  et  tout  nous  revient  par  Jé- 
sus-Christ,  au  nom  duquel  nous  demandons 
tout. 

Entrons  dans  cette  secrète  correspondance  du 
Père ,  qui  nous  aime ,  à  cause  que  nous  aimons 
son  Fils  ;  et  croyons  que  c'est  lui-même  qui  nous 
inspire  cet  amour  ;  puisqu'il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  nous,  mais  lui  qui  a  aimé  le  premier  ;  et  son 
amour  est  la  source  de  celui  que  nous  lui  ren- 
dons. 

INIon  Sauveur,  mon  intercesseur,  mon  média- 
teur, mon  avocat  ;  je  n'ai  rien  à  espérer  que  par 
vous  :  j'entre  dans  vos  voies;  j'obéis  à  vos  pré- 
ceptes. Ainsi  se  justifie  ce  que  vous  dites  :  Je  suis 
la  voie  (Ibid.,  xiv.  6.).  C'est  par  vous  qu'il 
faut  aller ,  c'est  par  vous  qu'il  faut  demander , 
c'est  par  vous  qu'il  faut  recevoir.  Tant  de  grandes 
vérités  qu'on  vient  d'entendre  ,  sont  renfermées 
dans  la  conclusion  des  prières  de  l'Eglise  :  Per 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum.  Toutes 
les  fois  qu'elle  retentit  à  nos  oreilles  ,  rappelons 
ces  vérités  dans  notre  esprit,  et  conformons-y 
notre  cœur. 

Les  vœux  montent  par  Jésus-Christ  ;  les  grâces 
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reviennent  ]>ar  lui  ;  pour  l'invoquer,  il  faut  l'i- 
niiler.  Ces!  ra])régé  du  ohrislianisnio. 

XXXII/  JOliR. 

Délaissement   de  Jésus-Christ  (Joan.,  xvi. 

29,  30,  31,32.). 

I.es  disciples  ra^is  d'avoir  entendu  ce  grand 
secret  de  leur  IMaiIre,  lui  en  lénioigneut  leur 
joie,  en  lui  ilisaiil  :  ("est  (i  cette  heure  que  vous 
parlez,  à  découvert  :  vous  avez  répondu  à  nos 
plus  secrètes  pensées ,  vous  avez  satisfait  à  nos 
désirs  les  plus  profonds  :  Fous  savez  tout,  et 
vous  n'avez,  jms  besoin  qu'on  vous  interroge: 
c'e.<>t  pour  cela  que  nous  croyons  que  vous  êtes 
sorti  de  Dieu  (Joan.,  xvi.  29,  30.  ).  IVnl  autre 
qu'un  Dieu  ,  sorti  de  Dieu  ,  ne  peut  découvrir  le 
secret  du  cœur  humain  :  nous  croyons  en  vous. 
Qui  ne  croiroil ,  à  les  entendre  parler  de  cette 
sorte,  que  leur  foi  auroit  autant  de  persévérance 
qu'il  y  paroissoit  de  sincérité?  Mais  Jésus  les 
connoissoit  mieux  qu'ils  ne  se  connoissoient  eux- 
mêmes  ,  et  il  leur  dit  :  Fous  croyez  mainte- 
nant. Le  temps  va  venir,  et  il  est  venu,  que 
vous  serez  dispersés  chacun  de  son  côté,  et 
que  vous  me  laisserez  seul;  mais  je  ne  suis 
pas  seul ,  parce  que  mon  Père  est  avec  moi 
{Ibid.,  31,  32.). 

Qui  nous  donnera  ici  d'entendre  l'état  d'une 
âme  qui  n'a  que  Dieu  ;  d'une  âme  destituée  de 
tout  appui ,  de  toute  consolation  humaine?  Quelle 
détresse  d'un  côté  !  Quelle  joie  de  l'autre  ,  lors- 
qu'on a  d'autant  plus  Dieu  ,  qu'on  n'a  que  lui  ! 
C'est  l'état  où  va  entrer  Jésus-Christ  :  et  il  y  faut 
ajouter  ce  dernier  trait ,  qui  met  le  comble  à  un 
état  si  désolant  :  qu'on  a  Dieu  sans  sentir  qu'on 
l'a,  puisqu'il  semble  s'être  retiré,  jusqu'à  ré- 
duire Jésus -Christ  à  dire  :  Mon  Dieu,  mon 
Dieu!  pourquoi  m'avez-vous  délaissé  (Mattii., 
xxvii.  4G.)? 

0  âmes,  qui  participez  à  cette  désolation  de 
Jésus -Christ,  qui  vous  enfoncez  d'abime  en 
abîme,  si  loin  de  Dieu,  ce  vous  semble  ,  et  telle- 
ment séparées  de  lui  par  ce  grand  chaos ,  que 
votre  voix  ne  peut  parvenir  à  ses  oreilles,  comme 
si  vous  étiez  dans  l'eufer!  je  vous  remets  entre 
les  mains  de  Jésus-(]hrist ,  qui  vous  donne  son 
fiel  à  manger,  son  vinaigre  à  boire,  sa  désolation 
à  porter.  Il  est  avec  vous  ;  et  s'il  ne  veut  pas  se 
faire  sentir,  c'est  là  votre  é|)reuve.  Dites  avec  lui 
dans  ce  creux,  dans  cet  abime  profond  :  Fn 
espérance  contre  l'espérance  [Rom.,  iv.  8.)  je 
me  meurs ,  je  vais  expirer  :  Mon  Père,  je  recom- 
mande, je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains 


(Luc,  xxiii.  40.)  :  je  vous  remets  ma  vie,  mou 
salut,  mou  libre  arbitre  avec  tout  son  exercice. 
Après  cela ,  taisez-vous  et  attendez  en  silence 
votre  délivrance,  ylmen,  amen. 

XXXIII."  JOUR. 

Acquiescement  à  la  volonté  divine 
(Joan.,  xvi.  33). 

Je  vous  ai  dit  ceci;  je  vous  ai  expliqué  la  déso- 
lation où  je  serai  jeté  par  votre  fuite,  qui  ne 
laissera  que  Dieu  avec  moi  :  yi/ln  que  vous  trou- 
viez la  paix  en  moi  seiil  (Joan.,  xvi.  33.  )  :  non 
pas  en  vous-mêmes ,  ni  dans  votre  foi ,  que  vous 
voyez  si  chancelante.  Il  n'y  a  donc  point  de  paix 
pour  vous,  que  celle  que  je  vous  donne  en  vous 
protégeant.  Vous  m'allez  quitter,  mes  enfants, 
vous  m'allez  laisser  seul ,  selon  le  monde.  Si  dans 
cet  abandon  je  ne  suis  pas  seul  ;  si  mon  Père  ne 
me  quitte  pas  un  seul  moment,  quoiqu'il  semble 
me  délaisser  :  apprenez  de  là  qu'il  n'y  a  de  paix  ni 
de  force  qu'en  lui  seul ,  et  dans  l'acquiescement  à 
sa  volonté.  Fous  aurez  de  l'affliclion  dans  le 
monde;  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu  le 
monde  {Ibid.).  Destitué  de  toute  apparence  de 
secours ,  et  n'ayant  pour  toute  ressource  qu'un 
Dieu  délaissant  et  irrité  ,  j'ai  vaincu  le  monde  ;  je 
l'ai  vaincu  pour  moi  et  pour  vous.  Prenez  cou- 
rage, ayez  confiance.  Quelque  délaissés  que  vous 
croyiez  être  ,  et  encore  que  vous  vous  voyiez  sur 
le  bord  du  précipice,  et  déjà  comme  engloutis 
par  la  mort;  le  monde  que  j'ai  vaincu  ne  peut 
rien  sur  vous  :  et  pourvu  que  vous  sachiez  vous 
commettre  à  ma  foi ,  votre  paix  est  inaltérable. 

Repassez  ici  toutes  les  persécutions  de  l'Eglise, 
tous  les  dégâts  qu'y  ont  faits  les  schismes  et  les 
hérésies,  toutes  les  jjeines  intérieures  et  exté- 
rieures, et  tous  les  délaissements  de  ses  servi- 
teurs. Voyez  de  quelle  sorte  ils  en  sont  sortis ,  et 
le  bien  qui  est  arrivé  par  toutes  ces  tempêtes  ;  et 
reposez-vous  comme  un  Jonas  au  milieu  des 
vents  et  des  Ilots.  Dieu  est  avec  vous  ;  et  quand 
il  vous  faudroit  être  jeté  dans  la  mer,  et  englouti 
par  une  baleine,  le  sein  affreux  de  ce  gouffre 
vivant  sera  un  temple  pour  vous ,  et  c'est  là  que 
commencera  votre  délivrance. 

XXXIV."  JOUR. 

Quatre  paroles,  ou  prières  de  Notre-Seigneur 
adressées  à  son  Père. 

Là  finit  le  dernier  discours  et  comme  le  dernier 
adieu  de  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres  :  après  leur 
avoir  parle ,  il  va  maintenant  parler  pour  eux  et 
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pour  nous  tous  à  son  Père.  Car  ce  n'est  pas  assez 
d'instruire  les  hommes  par  la  prédication  de  la 
vérité  ,  si  on  ne  leur  obtient  par  la  prière  la  grâce 
de  la  connoitre  et  de  la  pratiquer.  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  va  faire  dans  la  prière  suivante. 

Je  trouve  que  jusqu'ici  le  Fils  de  Dieu  s'est 
adressé  quatre  fois  à  son  Père ,  et  lui  a  parlé  ex- 
pressément. J.a  première ,  lorsqu'il  dit  :  Je  vous 
loue,  mon  Père ,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
parce  que  vous  avez  caché  ces  cJwses  aux  sages 
et  aux  prudents;  et  que  vous  les  avez  révélées 
aux  petits.  Oui,  mon  Père;  ainsi  soit-il,  puis- 
que vous  l'avez  voulu  ainsi  (Matth.,  xi.  26, 
26;  Luc,  X.  21.).  C'est  une  parole  de  complai- 
sance et  d'action  de  grâces,  qui  fait  entrer  l'âme 
chrétienne,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  dans 
les  secrets  desseins  de  Dieu ,  pour  s'y  soumettre  et 
s'y  complaire. 

Les  autres  paroles  de  Notre-Seigneur  adressées 
au  Père  céleste ,  sont  en  second  lieu  celles-ci ,  à 
la  résurrection  du  Lazare  :  JMon  Père,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  écouté  ; 
pour  moi  je  savais  que  vous  m'écoutez  tou- 
jours; mais  je  parle  ainsi  à  cause  de  ce  peuple, 
afin  qu'ils  croient  que  vous  m'avez  envoyé 
(  Jo.A\.,  XI.  41  ,  42.  ).  C'est  encore  ici  une  action 
de  grâces ,  mais  qui  présuppose  une  invocation  , 
puisqu'il  dit  que  son  Père  l'a  écouté,  et  qu'il  a 
exaucé  ses  prières. 

La  troisième  parole  adressée  au  Père  par  Jésus- 
Christ,  est  dans  saint  Jean  ,  encore  devant  tout  le 
peuple  :  Ft  que  dirai-je?  dirai-jc  :  Mon  Père, 
je  vous  prie  de  me  sauver  de  cette  heure?  qui 
étoit  celle  de  sa  passion  :  Mais  je  suis  venu 
pour  cette  heure.  Mon  Père,  glorifiez  votre 
nom  [Ibid.,  xii,  27,  28.).  C'est  une  parole  de 
demandes ,  et  l'abrégé  de  tous  les  vœux  et  de 
toutes  les  demandes ,  comme  de  toutes  les  pa- 
roles ,  de  tous  les  mystères,  de  toutes  les  actions 
de  notre  Sauveur.  Aussi  le  Père  y  répondit-il  par 
une  parole  venue  du  ciel  à  la  manière  d'un  coup 
de  tonnerre  {Ibid.,  29.  ). 

La  quatrième  et  la  dernière  parole  de  Jésus- 
Christ  à  son  Père ,  est  la  prière  que  nous  allons 
voir,  beaucoup  plus  longue  que  toutes  les  autres, 
et  qui  est  la  prière  même  de  son  sacrifice. 

L'âme  du  sacrifice,  c'est  la  prière,  qui  déclare 
pourquoi  on  l'offre ,  et  qui  est  l'oblation  même  ou 
l'action  d'offrir.  C'est  ainsi  que  dans  la  prière  du 
canon,  où  commence  l'action  du  sacrifice,  l'E- 
glise déclare  à  qui,  pour  qui,  et  pour  quelle 
cause  elle  l'offre.  C'est  ce  que  va  faire  Jésus- 
Christ  prêt  à  consommer  son  sacrifice ,  et  à  se 
consacrer  soi-même  :  et  celte  prière ,  si  je  l'ose 


dire,  est  comme  le  canon  ,  ou  pour  parler  pins 
dignement  de  Jésus-Christ,  est  la  prière  expresse 
et  solennelle  qui  devoit  accompagner  son  sacri- 
fice. La  disposition  de  son  cœur,  et  les  demandes 
qu'il  fait  à  son  Père,  le  suivent  partout  dans  le 
cours  de  sa  passion,  et  jusqu'à  la  mort;  et  c'est 
l'âme  de  son  sacrifice. 

Soyons  donc  attentifs  à  cette  prière  ,  qui  com- 
prend et  renferme  en  soi  toute  la  vertu  du  sacri- 
fice de  la  croix,  et  qui  renferme  surtout  la  con- 
sécration que  Jésus-Christ  fait  de  lui-même  par 
la  croix. 

Combien  doit-on  imposer  silence  à  tout  le 
créé,  pour  entendre  au  fond  de  son  cœur  1er» 
paroles  que  Jésus-Christ  adresse  pour  nous  à  son 
Père,  dans  cette  intime  et  parfaite  communica- 
tion !  Taisons-nous ,  Jésus-Christ  va  parler. 

XXXY.'^  JOUR. 

Jésus  lève  les  yeux  au  Ciel,  en  commençant 
sa  prière  (Jo.^x.,  xvii.  i.), 

Jésus  dit  ces  choses;  et  levant  les  yeux  au, 
ciel,  il  dit  :  Mon  Père,  l'heure  est  venue  {  Joax., 
XVII.  1.).  C'étoit  une  action  ordinaire  à  Jésus- 
Christ  de  lever  les  yeux  au  ciel  avant  la  prière. 
Lorsqu'il  multiplia  les  pains ,  il  regarda  le  ciel 
(  Matth.,  xiv.  19.  ) ,  et  c'étoit  une  manière  de 
s'y  adresser  pour  l'ouvrage  qu'il  vouloit  faire. 
Saint  Luc  remarque  la  même  chose.  En  saint 
Jean,  lorsqu'il  ressuscite  Lazare,  élevant  les 
yeux  en  haut,  il  dit:  Mon  Perc  (  Joax.,  xi. 
41.  )  ;  et  le  reste.  Et  l'Eglise  a  tellement  entendu 
que  cette  action  étoit  naturelle  à  Jésus-Christ , 
qu'elle  l'a  suppléée  dans  la  bénédiction  de  la  cène 
en  disant  dans  le  canon,  que  Jésus  leva  les  yeux 
à  Dieu  son  Père  tout-puissant  ;  quoique  cela 
ne  soit  point  marqué  dans  les  écrivains  sacrés  , 
qui  ont  récité  cette  sainte  action. 

Levons  donc  aussi  les  yeux  au  ciel  avec  Jésus- 
Christ  en  qui  seul  nous  les  y  pouvons  lever.  Car 
le  publicain,  qui  étoit  pécheur,  n'osoit  seulement 
lever  les  yeux  au  ciel;  mais  il  se  frappoit  la 
poitrine,  en  disant  :  O  Dieu,  ayez  pitié  de  moi, 
qui  sxiis  un  pécheur  (Luc,  xviii.  13.1.  Et  le 
prodigue  disoit  :  Mon  Père,  j'ai  péché  contre  le 
ciel,  et  à  vos  yeux  {Ibid.,  xv.  is.  ).  Comment 
donc  regarder  le  ciel ,  contre  qui  on  a  péché  ?  On 
ne  l'ose  qu'en  s'unissant  à  Jésus-Clirist,  qui  lève 
pour  nous  les  yeux  au  ciel ,  et  l'apaise  en  les  y 
levant. 

IVIais  pourquoi  lever  les  yeux  au  ciel,  si  ce 
n'est  pour  adorer  Dieu  et  sa  magnifique  présence 
dans  sa  gloire ,  et  pour  nous  y  transporter  en 
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esprit  ?  Allez  donc ,  mes  yeux  ;  allez  au  ciel ,  et 
y  enlevez  mon  cœur.  Allez  i)ar  désir  et  par  es- 
pérance où  vous  êtes  appelés  ;  où  vous  serez  un 
jour  en  effet.  Allez  au  séjour  qui  vous  est  montré; 
et  aimez  cette  céleste  patrie ,  où  Dieu  sera  tout 
en  tous. 

XXXVI.«  JOUR. 

Gloire  du  Père  et  du  Fils  dans  l'établissement 
de  l'Eglise  (  Joan.,  xvii.  i,  2.). 

Mon  Père,  l'heure  est  venue;  glorifiez  votre 
Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie  (Joan., 
XVII.  1.).  Le  sacrifice  commence  par  le  nom  de 
Père,  nom  d'autorité ,  mais  d'une  autorité  douce, 
qui  marque  l'auteur  de  la  vie ,  de  qui  on  tient 
tout ,  à  qui  on  rapporte  tout  ;  nom  de  bonté  et 
d'indulgence ,  autant  que  d'empire  et  de  souve- 
raineté. C'est  encore  par  cet  endroit  que  nous 
commençons  notre  sacrifice  :  Te  igitur  ,  clemen- 
TissDiE  Pateu.  C'est  vous ,  Père  très  miséricor- 
dieux, que  nous  invoquons  par  Jésus  -  Christ 
votre  Fils.  Mon  Père,  glorifiez  votre  Fils  ,  afin 
que  votre  Fils  vous  glorifie.  Il  est  le  médiateur 
entre  vous  et  nous ,  et  il  faut  lui  donner  la  gloire 
qui  retournera  à  vous.  C'est  ce  qui  arrive ,  quand 
nous  invoquons  par  Jésus-Christ  :  la  gloire  lui 
est  donnée  d'abord ,  mais  pour  être  portée  à  Dieu, 
à  qui  elle  appartient  toute.  Mon  Père,  glorifiez 
votre  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie. 
La  gloire  que  vous  lui  donnerez  ne  fait  que  pas- 
ser en  lui,  pour  aller  à  vous  :  recevez-en  le 
sacrifice ,  puisque  vous  en  aimez  le  médiateur. 

Mon  Père ,  V heure  est  venue.  Le  sacrifice  a 
son  heure  :  c'est  le  matin,  c'est  le  soir  :  il  a  son 
heure  marquée.  L'heure  marquée  pour  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  est  venue  :  mon  Père ,  la  victime 
est  prête ,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  lâcher  le  coup. 

Je  me  sens  ici  élevé  à  je  ne  sais  quoi  d'intime , 
que  je  ne  puis  pas  bien  expliquer  à  moi-même. 
Ce  je  ne  sais  quoi  me  fait  sentir  dans  le  fond  de 
l'âme  qu'il  se  faut  unir  à  l'intention  secrète  de 
Jésus-Christ  dans  cette  prière,  et  que  c'est  là 
le  véritable  moyen  de  prier  en  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ.  Et  il  me  semble  que  celte  in- 
tention secrète  de  Jésus-Christ  est  celle  de  former 
toute  son  Eglise ,  et  de  s'offrir  lui-même  inté- 
rieurement et  extérieurement  en  sacrifice  pour 
cela. 

Mon  Père,  l'heure  est  venue,  que  se  doivent 
accomplir  les  prophéties  de  l'effusion  de  votre 
Esprit  sur  tous  les  peuples,  et  de  celte  grande 
glorification  qui  doit  vous  être  donnée,  en  ramas- 
sant votre  peuple  de  toutes  les  nations.  Glorifiez 


votre  Fils,  en  le  ressuscitant  de  la  mort,  et  en 
répandant  sa  parole  dans  toute  la  terre ,  en  y 
formant  la  société  où  doivent  être  renfermés  tous 
vos  amis,  tous  vos  élus.  Glorifiez  donc  votre 
Fils  de  cette  sorte ,  en  lui  donnant  une  Eglise 
qui  porte  son  nom  ,  qui  soit  l'Eglise  chrétienne , 
et  le  recueillement  intérieur  et  extérieur  de  tous 
ceux  qui  se  glorifient  d'être  ses  disciples.  C'est 
la  gloire  que  vous  donnerez  à  votre  Fils ,  et  qui 
en  même  temps  retourne  à  vous,  ô  Père,  premier 
principe  des  praanations ,  tant  extérieures  que 
divines  et  intérieures,  puisque  votre  Fils  vous 
rapporte  tout. 

Glorifiez  donc  votre  Fils  de  cette  sorte  :  comme 
vouslui  avez  donné  puissance  sur  tous  les  hommes, 
avec  la  même  efficace  et  dans  le  même  dessein 
que  vous  lui  avez  donné  cette  puissance ,  glori- 
fiez-le. Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le 
ciel  et  dans  la  terre  (Matth.,  xxviii.  18.).  Ce 
qui  ne  s'entend  pas  seulement  de  la  toute-puis- 
sance qu'il  lui  a  donnée ,  en  lui  communiquant 
sa  divine  essence;  mais  d'une  sorte  de  toute-puis- 
sance que  le  Père  donne  au  Fils  en  le  ressuscitant 
et  en  le  plaçant  à  sa  droite ,  où  il  lui  donne , 
comme  au  Christ  et  comme  au  Dieu-Homine ,  et 
même  selon  son  humanité ,  l'entière  dispensation 
de  toutes  ses  grâces.  Et  l'effet  de  cette  puissance 
ne  peut  pas  être  plus  doux  et  plus  agréable  aux 
hommes ,  puisque  cette  puissance  lui  est  donnée 
sur  tous  les  hommes,  afin  qu'il  donne  la  vie 
éternelle  à  tous  ceux  que  son  Père  lui  a  donnés 
(Joan.,  xvii.  2.).  Qui  ne  se  soumettroit  à  cette 
puissance ,  dont  l'effet  est  de  nous  rendre  heu- 
reux, et  de  nous  faire  vivre  éternellement  d'une 
vie  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'écoulement  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  en  nous ,  comme  la  suite  le 
fera  paroître  ? 

Mais  dirons-nous  que  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  ne  s'étend  que  sur  les  élus  ,  à  qui  il  donne 
la  vie  éternelle  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  car  ceux  qui 
ne  veulent  pas  se  soumettre  à  cette  salutaire 
puissance  du  Fils  de  Dieu ,  il  a  reçu  sur  eux  une 
autre  puissance,  qui  est  celle  de  les  juger,  selon 
qu'il  dit  ailleurs  :  Comme  le  Père  a  la  vie  en 
soi,  ainsi  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en 
soi  {Ibid.,  V.  26.).-  et  comme  le  Père  donne  la 
vie  à  qui  il  lui  plaît ,  ainsi  le  Fils  donne  la  vie 
a  qui  il  lui  plail,  et  il  a  reçu  la  puissance  de 
juger, parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme  {Ibid., 
21,  27.)  ;  et  de  juger  qui  ?  si  ce  n'est  ceux  qui  ne 
voudront  pas  recevoir  la  vie  qu'il  a  pouvoir  de 
leur  donner.  Mais  il  ne  parle  que  du  pouvoir  de 
donner  la  vie,  parce  que  c'est  son  pouvoir  pri- 
mitif ,  et  celui  qu'il  veut  exercer  naturellement. 
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Le  pouvoir  de  juger  et  de  condamner  est  un 
pouvoir  dont  il  n'use  qu'en  second  lieu  et  à  re- 
gret ,  désirant  que  tout  le  monde  reçoive  la  vie 
qu'il  veut  donner  ;  et  s'il  condamne  les  autres ,  ce 
n'est  que  forcé. 

Afin  qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  tous  ceux 
que  vous  lui  avez  donnés.  Comment  est-ce  qu'ils 
sont  donnés  à  Jésus-Clirist,  si  ce  n'est  en  deve- 
nant ses  membres  vivants?  Et  il  faut  que  le  Père 
les  donne  à  son  Fils,  conformément  à  cette 
parole  :  Nul  ne  vient  à  moi,  que  mon  Père  ne 
l'attire  (  Joan.,  vi.  44.) ,  et  cela  d'une  manière 
spéciale.  Ce  qui  paroît  en  ce  que  Jésus-Christ 
voyant  ceux  qui  se  retiroicnt  de  sa  compagnie, 
il  leur  disoit  :  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit 
que  personne  ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui 
est  donné  de  mon  Père  (  Ibid.,  G6. }.  Ceux  donc 
à  qui  le  Père  le  donne  de  cette  manière  parti- 
culière, sont  ceux  dont  il  dit  ici  que  son  Père  les 
lui  a  donnés;  et  tous  ceux  qu'il  lui  a  donnés 
pour  lui  être  inséparablement  unis,  et  demeurer 
ses  membres  vivants  et  perpétuels,  il  leur  donne 
la  vie  éternelle  :  et  ceux  qui  se  retirent  de  lui , 
et  ne  persévèrent  pas ,  il  leur  donne  aussi  cette 
vie  de  son  côté,  ne  les  quittant  jamais  s'ils  ne  le 
quittent. 

Mon  Sauveur!  je  me  soumets  donc  à  cette 
divine  et  salutaire  puissance  que  vous  avez  sur 
tous  les  hommes  pour  les  faire  vivre.  0  Père, 
donnez-nous  à  votre  Fils,  de  cette  manière  intime 
et  secrète  ,  qui  fait  qu'il  demeure  en  nous  et  nous 
en  lui ,  en  sorte  que  nous  ne  nous  en  séparions 
jamais. 

XXXVII/  JOUR. 

La  vie  éternelle  est  de  connoitre  Dieu  et 
Jésus-Christ  (Joan.,  xvii.  3  ). 

Or  la  vie  éternelle  consiste  à  vous  connoîlre, 
vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu ,  et  Jésus-Christ 
que  vous  avez  envoyé  (  Joan.,  xvii.  3.  ). 

Voilà  donc  en  quoi  consiste  la  formation  de 
l'Eglise,  dans  la  glorihcation  de  Jésus-Christ  par 
la  manifestation  de  son  Evangile  à  la  gloire  de 
Dieu  son  Père,  dont  la  fin  est  de  donner  la  vie 
éternelle  à  tous  ceux  que  le  Père  donnera  au 
Fils ,  et  qu'il  attirera  à  son  corps  mystique  [)ar 
cette  secrète  et  particulière  vocation  dont  nous 
venons  de  parler.  Ainsi  tout  le  ministère  de 
Jésus-Christ  tend  àla  vie  éternelle.  Les  promesses 
temporelles  sont  finies,  et  la  vraie  terre  coulante 
de  lait  et  de  miel  que  Jésus-Christ  promet  à  ses 
amis,  est  la  cité  permanente  [Hebr.,  ix.  10  j 


XIII.   14.)  qu'il  leur  a  bâtie  dans  le  ciel  pour  Y 
vivre  éternellement. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  expliquer  ce  que  c'est 
que  cette  vie  éternelle ,  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans 
le  V.  3  que  nous  venons  de  transcrire. 

La  vie  éternelle  commencée  consiste  à  con- 
noître  par  la  foi  ;  et  la  vie  éternelle  consommée 
consiste  à  voir  face  à  face  et  à  découvert  ;  et 
Jésus-Christ  nous  donne  l'une  et  l'autre ,  parce 
qu'il  nous  la  mérite  ,  et  qu'il  en  est  le  principe 
dans  tous  les  membres  qu'il  anime. 

La  vie  éternelle  n'est  pas  dans  les  sens  ,  qui 
sont  trop  attachés  au  corps  et  à  la  partie  de 
l'homme  grossière  et  mortelle,  que  les  bêtes  ont 
comme  nous,  et  plus  parfaite  par  certains  en- 
droits: elle  est  dans  la  partie  immortelle  et  inlel- 
ligente,  oîi  est  l'image  de  Dieu,  dont  la  principale 
opération,  et  la  source  de  toutes  les  autres,  c'est 
la  connoissance. 

On  n'aime  point  ce  qu'on  ignore ,  dit  saint 
Augustin  (  Tract,  xcvi.  in  Joan.,  ».  4.  ).  Mais 
quand  on  aime  ce  qu'on  a  commencé  à  con- 
noîlre un  peu,  l'amour  fait  qu'on  le  connolt 
plus  parfaitement ,  et  ensuite  qu'on  l'aime 
davantage. 

La  connoissance  dont  parle  ici  Jésus-Christ, 
est  une  connoissance  tendre  et  alTectueuse  qui 
porte  à  aimer,  parce  qu'elle  fait  entendre  et 
sentir  combien  est  aimable  celui  qu'on  connoît 
si  bien.  Celui  qui  dit  qu'il  le  connoît,  et  ne 
garde  pas  ses  commandements  ,  c'est  un  men- 
teur, et  la  vérité  n'est  pas  en  lui  ;  mais  celui 
qui  garde  sa  parole,  l'amour  de  Dieu  est 
vraiment  parfait  en  lui  (  i.  Joan.,  ii.  4,  5.). 
La  connoissance  véritable  et  parfaite  est  ime 
source  d'amour.  Il  ne  faut  point  regarder  ces 
deux  opérations  de  l'âme,  connoitre  et  aimer, 
comme  séparées  et  indépendantes  l'une  de  l'autre; 
mais  comme  s'cxcitant  et  perfectionnant  l'une 
l'autre.  Dieu  même  dit  à  Moïse  :  Je  te  connais, 
et  je  t'appelle  par  ion  nom{Exod.,  xxxiii.  12, 
17.  );  c'est-à-dire,  je  t'approuve,  je  t'aime.  Nous 
connoissons  Dieu  véritablement,  quand  nous 
l'aimons  :  une  connoissance  spéculative  et  pu- 
rement curieuse ,  n'est  pas  celle  dont  Jésus-Christ 
dit  qu'en  elle  consiste  la  vie.  Les  démons  con- 
noissent  Dieu  de  cette  sorte  ;  et  leur  connoissance 
fait  leur  orgueil  et  leur  damnation.  Connoissons 
donc  et  aimons  :  c'est  ce  que  demande  Jésus- 
Christ. 

Jésus-Christ  s'égale  lui-même  à  son  Père  par 
cette  parole.  Premièrement,  parce  qu'il  dit  que 
c'est  lui  qui  donne  la  vie  éternelle  à  ceux  que 
son  Père  lui  a  donnés  :  ce  qui  ne  peut  être  qu'un 
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ouvrage  divin.  Secondement,  en  ce  que  le  con- 
noître ,  comme  connoîtrc  le  Père ,  est  la  vie  éter- 
nelle :  ce  qui  ne  se  diroit  pas  d'une  pure  créa- 
ture, en  laquelle  la  vie  élernclle  ne  peut  jamais 
vin).  Et  ainsi  la  vie  élerncllc  étant  dans  le  Fils, 
comme  dans  le  Père  ,  saint  Jean  a  eu  raison  de 
dire  do  lui  :  Celui-ci  est  le  vrai  Vieu  et  la  vie 
éternelle  (1  Joan.,  v.  20.  );  parce  qu'il  avoit 
dit  auparavant  :  Ft  voici  le  témoignage  de 
Dieu  en  nous,  que  Dieu  nous  a  donné  la 
vie  éternelle  :  et  cette  vie  est  dans  son  Fils 
[Ibid.,  11.}. 

Quand  donc  il  dit  que  le  Père  est  le  seul  vrai 
Dieu  ,  il  ne  s'exclut  pas  d'être  le  vrai  et  seul 
Dieu  avec  lui ,  puisqu'avec  lui  il  donne  la  vie 
éternelle ,  et  qu'avec  lui  il  est  la  vie  éternelle. 

Quand  il  a  dit  à  son  Père  qu'il  donne  la 
vie  éternelle  à  ceux  qu'il  lui  a  donnés ,  il  se 
fait  égal  à  lui.  Lequel  est  le  plus  ou  que  le 
Père  les  donne  au  Fils,  ou  que  le  Fils  leur  donne 
la  vie  éternelle?  INfais  quand  il  dit  qu'il  donne  la 
vie  éternelle,  exclut- il  le  Père?  A  Dieu  ne 
plaise.  Ainsi  quand  il  dit  que  le  Père  est  le  seul 
vrai  Dieu,  il  ne  s'exclut  pas  lui-même;  mais  il 
fait  entendre  qu'il  est  un  seul  et  vrai  Dieu  avec 
son  Fils,  qui  donne  avec  lui  la  vie  éternelle,  et 
qui  est  avec  lui  la  vie  éternelle.  Et  s'il  nomme 
le  Père  le  seul  vrai  Dieu ,  on  voit  bien  que  c'est 
sans  s'excliue  lui-même ,  puisqu'il  s'attribue  à 
lui-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  ,  qui  est  de 
donner  la  vie  et  d'être  la  vie  :  et  sans  exclure  le 
Saint-Esprit ,  qui  est  si  souvent  appelé  ailleurs 
un  Esprit  sanctifiant  et  vivifiant.  Et  tout  est 
compris  dans  le  nom  du  Père ,  selon  ce  langage 
mystique,  où  en  nommant  le  Père  qui  est  le 
principe  ,  on  nomme  tout  ce  qui  est  enfermé  en 
lui,  comme  dans  la  source  commune.  On  nomme 
donc  tout  ensemble  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  : 
en  sorte  que  lorsqu'il  dit  que  son  Père  est  le 
seul  vrai  Dieu ,  et  que  la  vie  éternelle  est  de  con- 
noîtrc le  Père  et  le  Fils  ,  il  insinue  que  tous  deux 
ensemble  avec  le  Saint-Esprit,  qui  procède 
d'eux ,  sont  un  seul  et  même  et  vrai  Dieu ,  à 
l'exclusion  des  faux  dieux,  à  qui  on  donne  ce 
titre  incommunicable.  Voici  donc  le  sens  entier 
de  ce  verset  :  la  vie  éternelle  est  à  vous  con- 
noître,  vous  qui  êtes  la  vérité  même;  et  à  con- 
noitre  votre  Fils ,  qui ,  comme  Dieu,  étant  avec 
vous  la  vérité  et  la  vie ,  comme  liomme  est  le 
milieu  pour  aller  à  vous. 

Nous  entendons  maintenant  ce  qui  fait  l'E- 
glise. C'est  que  le  Père  donne  au  Fils  ceux  qu'il 
veut  faire  ses  membres  ;  afin  que  le  Fils  en  les 
recevant  dans  l'unité  de  son  corps,  leur  donne 


la  vie  éternelle ,  qui  consiste  à  connoître  le  Père 
et  le  Fils  de  cette  manière  affectueuse  qui  fait 
qu'on  les  aime. 

Il  ne  faut  donc  pas  exclure  la  connoissance  ;  à 
Dieu  ne  plaise!  Et  les  mystiques  qui  semblent  la 
vouloir  exclure,  ne  veulent  exclure  que  la  con- 
noissance curieuse  et  spéculative  qui  se  repaît 
d'elle-même.  La  connoissance  doit,  pour  ainsi 
dire,  se  fondre  toute  entière  en  amour.  Il 
faut  entendre  de  même  ceux  qui  excluent  les 
lumières  :  car  ou  ils  entendent  des  lumières 
sèches  et  sans  onction  ,  ou  en  tout  cas  ils  veulent 
dire  que  les  lumières  de  cette  vie  ont  quelque 
chose  de  sombre  et  de  ténébreux,  parce  que 
plus  on  avance  à  connoître  Dieu  ,  plus  on  voit , 
pour  ainsi  parler,  qu'on  n'y  connoît  rien  qui  soit 
digne  de  lui  :  et  en  s'élevant  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  en  a  jamais  pensé ,  ou  qu'on  en  pourroit 
penser  dans  toute  l'éternité  ,  on  le  loue  dans  sa 
vérité  incompréhensible ,  et  on  se  perd  dans 
cette  louange,  et  on  tâche  de  réparer  en  aimant 
ce  qui  manque  à  la  connoissance,  quoique  tout 
cela  soit  une  espèce  de  connoissance,  et  une  lu- 
mière d'autant  plus  grande ,  que  son  propre 
elTet  est  d'allumer  un  saint  et  éternel  amour. 

C'étoit  un  flambeau  ardent  et  luisant,  dit 
Jésus-Christ,  en  parlant  de  saint  Jean-Baptiste; 
et  vous  avez  voulu  durant  quelque  temps  vous 
réjouir  à  sa  lumière  (Joan.,  v.  36.  ).  Ceux 
qui,  comme  les  Juifs,  ne  font  que  se  réjouir  à 
l'aspect  de  la  lumière,  ne  songent  pas  que  le 
flambeau  étoit  tout  ensemble  ardent  et  luisant  ; 
et  ils  séparent  la  lumière  d'avec  l'ardeur  ;  et  leur 
joie  ne  dure  qu'un  moment.  Afin  qu'elle  soit 
durable  et  véritable,  il  faut  se  laisser  brûler 
d'un  éternel  amour,  qui  est  le  fruit  de  la  con- 
noissance oîi  Jésus-Christ  met  aujourd'hui  la  vie 
éternelle. 

XXXVIII/  JOUR. 

Gloire  infinie  du  Père  et  du  Fils 
(Joan.,  xvii.  4.). 

Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  par  ma  pré- 
dication et  par  mes  miracles  :  J'ai  achevé  l'ou- 
vrage que  vous  m'aviez  donné  à  faire  (  Joan.  , 
xvii.  4.  }.  Ce  qu'il  entend ,  tant  de  ce  qu'il  avoit 
à  faire  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle ,  que 
de  ce  qui  lui  restoit  à  faire  dans  sa  passion , 
qu'il  regarde  comme  fait;  parce  que  dans  un 
moment  il  l'alloit  être,  et  l'étoit  déjà  dans  sa 
pensée.  Puis  donc  qu'il  a  accompli  ce  que  son 
Père  lui  avoit  donné  à  faire  pour  sa  gloire  ,  que 
restoil-il  autre  chose,  sinon  ce  qu'il  dit  :  /i7 
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maintenant  glorifiez-moi,  vous,  mon  Père, 
de  la  gloire  que  j'ai  eue  en  vous  devant  que 
le  monde  /tU(  Joan.,  xvii.  5.  ). 

La  gloire  qu'il  donne  à  son  Père  ,  c'est  de  dé- 
clarer son  immense  et  naturelle  grandeur  :  la 
gloire  qu'il  lui  demande ,  c'est  que  son  Père  dé- 
clare aussi  la  grandeur  dont  il  jouissoit  éternel- 
lement dans  son  sein  comme  son  Verbe ,  qui 
étant  en  lui  ne  pouvoit  rien  être  de  moins 
que  lui  ;  et  qui  étoit  par  conséquent  un  seul  et 
même  Dieu  avec  lui.  Il  le  prie  donc  de  déclarer 
cette  grandeur ,  en  la  répandant  sur  l'humanité 
qu'il  s'étoit  unie ,  comme  faisant  avec  lui  une 
seule  et  même  personne  ;  et  sur  les  hommes 
qu'il  s'étoit  unis ,  comme  ses  membres  vivants. 
Et  c'est  tout  le  fond  de  sa  prière ,  comme  la 
suite  le  fait  paroître. 

Voilà  donc  l'unité  parfaite ,  et  la  parfaite  éga- 
lité du  Père  et  du  Fils.  Le  Fils  glorifie  le  Père, 
comme  le  Père  glorifie  le  Fils.  Ils  se  donnent  mu- 
tuellement une  gloire  infinie  dans  l'éternité  par 
leur  amour  mutuel  :  et  ils  se  donnent  dans  le 
temps  la  gloire  qui  leur  est  due  ;  parce  que  le 
Père  manifeste  le  nom  du  Fils  ,  et  le  Fils  le  nom 
du  Père ,  dont  il  est  lui-même  la  gloire,  l'éclat, 
l'image  invisible,  l'empreinte  de  sa  substance , 
et  le  rejaillissement  de  sa  lumière  éternelle 
(  Hehr.,  i.  1,5,  3.  ).  Et  notre  gloire  est  d'avoir 
part  à  celle  que  se  donnent  mutuellement  le 
Père  et  le  Fils ,  ainsi  que  les  paroles  suivantes 
le  déclarent. 

XXXIX/  JOUR. 

Jésus  sauve  tous  ceux  que  son  Père  lui  a 
donnés  {JOAN,  XVIl.  6;  VI.  37 — 40;  x.  27 — 30; 
VI.  43,65,  66.). 

J'ai  fait  connoitre  votre  nom  aux  hommes 
que  vous  m'avez  donnés,  en  les  tirant  du 
monde  :  Ils  éloient  à  vous,  et  vous  me  les  avez 
donnés,  et  ils  ont  gardé  votre  parole  (Jo\n., 
xvn.  G.  ).  Lisez  encore  le  v.  7  et  le  v.  8  ;  et  re- 
marquez bien  tout  ce  qu'il  y  dit  de  ceux  que 
son  Père  lui  a  donnés.  Lisez  aussi  ces  paroles  du 
même  Sauveur,  en  saint  Jean  :  Tout  ce  que  mon 
Père  me  donne  vient  à  moi:  et  je  ne  chasserai 
point  celui  qui  y  vient;  parce  que  je  suis  des- 
cendu du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais 
pour  faire  la  volonté  de  mon  Père.  Or  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  est  que  je 
ne  perde  rien  de  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  mais 
que  je  le  ressuscite  au  dernier  jour  {Ibid.,  vi. 
37,  38,  39.  ),  de  la  résurrection  des  justes,  et 
pour  lui  donner  la  vie  éternelle. 


Lisez  encore  ces  paroles  du  chapitre  x  :  Mes 
brebis  entendent  ma  voix;  et  je  les  connais , 
et  elles  me  suivent  :  et  je  leur  donne  la  vie 
éternelle,  et  elles  ne  périront  point  éternelle- 
ment, et  personne  ne  les  ôtera  de  ma  main. 
Ce  que  mon  Père  m'a  donné  est  plus  grand  que 
tout  ;  ou  ,  comme  porte  le  grec  :  Mon  Père , 
qui  me  les  a  données,  est  plus  grand  que  tout, 
et  personne  ne  peut  rien  ôter  de  la  main  de 
mon  Père.  Moi  et  mon  Père  ne  sommes  qu'une 
même  chose  {Joxîi.,  x.  27,  28.  29,  30.  ). 

Lisez  encore  ces  paroles  de  Jésus-Christ ,  en 
saint  Jean  :  Ne  murmurez  point  les  uns  contre 
les  autres  .-personne  ne  peut  venir  à  moi,  si 
mon  Père,  qui  m'a  envoyé  ,  ne  l'attire  ;  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour.  Il  est  écrit  dans 
les  Prophètes  :  Ils  seront  tous  enseignés  de 
Dieu.  Quiconque  a  été  enseigné  de  mon  Père, 
et  a  appris ,  vient àmoi  (Ibid.,  vi.  43,  44,  45.). 
Et  après  :  Il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  croient 
pas  ;  car  il  savoit  dès  le  commencement  qui 
étoient  ceux  qui  ne  croyaient  pas,  et  qui  étoit 
celui  qui  le  trahirait.  Et  il  disait  :  C'eslpaur 
cela  que  je  vous  ai  dit  :  Personne  ne  peut  venir 
à  mai,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père 
(/6/d.,  G5,  GC.). 

Passez  quelques  heures ,  quelques  jours ,  à 
considérer  attentivement  et  humblement  toutes 
ces  paroles,  dont  le  rapport  est  manifeste.  En 
gros  ,  vous  y  verrez  la  secrète  et  mutuelle  com- 
munication du  Père  et  du  Fils ,  pour  choisir  les 
hommes,  pour  les  attirer,  pour  les  séparer  du 
monde  ;  et  leurs  secrets ,  mais  justes  jugements , 
pour  les  laisser  à  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  ne 
croient  point,  et  qu'ils  périssent;  comme  on 
entendra  dans  la  suite  du  fils  de  perdition ,  qui 
devoit  périr ,  ainsi  qu'il  avoit  été  prédit.  Voilà 
ce  que  vous  verrez  en  général.  Ne  vous  déter- 
minez encore  à  rien  ;  car  peut-être  aussi  qu'à  la 
fin  il  ne  faudra  se  déterminer  à  autre  chose  qu'à 
adorer  ces  profondes  et  mystérieuses  paroles. 

Et  aussi,  comme  Jésus-Christ  ne  les  a  dites 
que  pour  nous  instruire  ,  peut-être  y  faudra-t-il 
entendre  quelque  chose  ,  plus  ou  moins  ,  selon 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  les  découvrir.  Lisez  donc  , 
et  relisez;  considérez,  ruminez,  recevez  toutes 
les  pensées  qui  vous  viendront  naturellement  et 
simplement  dans  l'esprit  :  écoutez  tout  ;  pesez 
tout.  Ecoutez  principalement  ce  qui  prend  le 
cœur,  ce  qui  l'incline  vers  Dieu ,  vers  Jésus- 
Christ,  ce  qui  l'abaisse,  ce  qui  l'humilie,  ce  qui  le 
relève ,  ce  qui  le  fait  trembler,  ce  qui  le  console  ; 
et  dites  en  vous-mêmes  :  Tout  cela  est  vrai ,  tout 
cela  est  juste  ;  soit  que  Dieu  veuille  que  je  l'en-- 
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tende ,  ou  que  je  ne  l'entende  pas ,  tout  est  véri- 
table, tout  est  juste  :  j'adore  cette  vérité,  cette 
justice;  aussi  content  de  l'entendre  que  de  ne 
l'entendre  pas;  parce  que,  quelque  intelligence 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  m'en  donner,  l'intime  de 
ce  secret  sera  toujours  pour  moi  impénétrable. 
Ou  plutôt ,  sans  y  rien  entendre  ,  je  me  conten- 
terai de  croire;  et  je  m'unirai  de  cœur  en  toute 
simplicité  et  candeur  à  toutes  les  vérités  que 
Jésus-Christ  a  voulu  ici  ou  cacher  ou  découvrir  à 
l'humble  troupeau  qui  entend  sa  voix.  Taisons- 
nous  ici ,  et  écoulons  en  grand  silence  les  impéné- 
trables vérités  de  Dieu. 

XL/  JOUR. 

Les  élus  sont  tirés  du  monde  par  le  Père 

(  JOAN.,  XVII.  6.). 

La  première  vérité  qui  paroît  dans  les  paroles 
de  Jésus -Christ,  c'est  que  ceux  que  le  Père  donne 
à  son  Fils ,  il  les  a  tirés  du  monde  :  J'ai,  dit-il , 
manifesté  votre  nom ,  vos  perfections,  vos  gran- 
deurs ,  vous-même ,  votre  sagesse ,  vos  conseils  ; 
et  encore  ;  votre  nom ,  ce  nom  de  Père ,  qui  n'a- 
voit  point  encore  été  révélé  parfaitement  ;  je  l'ai 
manifesté  aux  hommes  que  vous  m'avez 
donnés, en  les  tirant  du  monde  (Joan.,  xvn.  6.). 
Ils  y  étoient  donc  ;  ils  en  étoient  de  ce  monde , 
dont  il  est  écrit  :  Le  monde  ne  l'a  pas  connu 
(Ibid.,  I.  10.  );  et  encore  :  N'aimez  pas  le 
monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, 
ou  orgueil  de  la  vie  (1.  Joan.,  ii.  15, 16.). Ce  qui 
est  ramassé  dans  ce  seul  mot  de  la  même  Epître  : 
Tout  le  monde  est  gisant ,  plongé  dans  le  mal  ; 
tout  y  est  mauvais ,  tout  y  consiste  en  malignité  : 

TOTUS  MUNDUS    IN    MALIGNO   POSITUS  EST  {Ibid., 

V.  19.  ).  C'est  donc  de  ce  monde,  et  du  miheude 
la  corruption ,  et  du  péché,  que  Dieu  a  tiré  ceux 
qu'il  a  donnés  à  son  Fils.  Ce  n'est  point  pour 
leurs  mérites,  pour  leurs  bonnes  œuvres,  qu'il 
les  a  tirés ,  séparés ,  démêlés  du  monde.  Voilà 
une  première  vérité,  que  tout  homme  que  Dieu 
a  donné  à  Jésus-Christ ,  étoit  dans  la  corruption , 
dans  le  mal,  dans  la  perdition.  Et  quand  il  dit  : 
Ils  étoient  à  vous  (Joan.,  xvii.  6.),  il  ne  veut 
pas  dire  :  Us  étoient  à  vous  par  leur  vertu ,  ils 
étoient  à  vous  par  leur  bonne  volonté  ;  mais  ils 
étoient  à  vous  par  la  vôtre  :  non  par  leur  choix, 
mais  parle  vôtre  :  non  parce  qu'ils  étoient  bons , 
mais  parce  que  vous  l'étiez ,  vous ,  mon  Père , 
qui  les  choisissiez  pour  me  les  donner. 
Jl  est  vrai  qu'il  parle  ici  des  apôtres  que  le 


Père  a  donnés  au  Fils  par  cette  grâce  singulière 
de  l'apostolat;  mais  cela  est  vrai  de  tous  ceux 
que  le  Père  a  donnés  au  Fils  en  qualité  de  fidèles 
pour  être  ses  membres;  ainsi  qu'il  paroîtra  au 
v.  24.  Le  Père  les  donne  tous  à  son  Fils  par  la 
même  grâce,  et  par  la  même  bonté  gratuite,  avec 
laquelle  il  lui  a  donné  les  apôtres.  Qu'avoient-ils 
fait,  pour  être  donnés  au  Fils  de  Dieu,  pour  être 
non-seulement  les  membres,  mais  encore  les 
principaux  membres  de  son  corps  mystique? 
jVon  Père,  vous  les  avez  tirés  du  monde;  ils 
étoient  vôtres  par  votre  bonté  (Joan.,  xvii.  6.). 
Ne  nous  glorifions  pas  parce  que  nous  étions 
au  Père,  et  qu'il  nous  a  donnés  à  son  Fils  :  au 
contraire,  humilions-nous,  parce  que  nous  n'é- 
tions à  lui  que  par  l'amour  gratuit  qui  nous 
prévenoit,  conformément  à  cette  parole  :  iVb» 
que  nous  l'ayons  aimé;  car  c'est  lui  qui  nous 
a  aimés  le  premier  (i.  Joan.,  iv.  10.}. 

XLI/  JOUR. 

Le  Fils  instruit  ceux  qui  lui  sont  donnés  par 
le  Père  (Ibid.). 

Voilà  donc  par  oîi  Dieu  commence  pour  for- 
mer l'Eglise  :  le  Père  choisit  ceux  qu'il  donne  à 
son  Fils  dans  cette  secrète  communication  qui  est 
entre  eux;  et  ceux  qu'il  choisit  ainsi,  il  les  rend 
siens  par  ce  clioix ,  et  ils  sont  à  lui  :  mais  ils  sont 
aussi  à  son  Fils ,  parce  qu'il  les  lui  donne ,  et  le 
Fils  les  reçoit  de  sa  main ,  et  il  leur  faitconnoître 
le  nom  de  Dieu.  Voilà  la  prédication  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  fondement  extérieur  de  cette 
Eglise  qu'il  venoit  former.  Et  encore  que  cette 
grâce  de  la  prédication  soit  pour  le  peuple ,  elle 
regarde  principalement  les  apôtres  qu'il  établis- 
soit  pour  en  être  les  docteurs.  Ainsi  il  les  instruit 
en  particulier,  et  leur  apprend  le  nom  de  son 
Père  ;  ce  nom  de  Père  qui  envoie  son  Fils,  et  l'en- 
voie par  un  pur  amour,  pour  être  le  Sauveur  du 
monde  :  voilà  donc  la  prédication  de  Jésus-Christ. 

Mais  si  sa  prédication  étoit  purement  exté- 
rieure ,  les  apôtres  ne  lui  diroient  pas  :  Seigneur, 
augmentez-nous  la  foi  (Luc,  xvii.  6.).  Par 
cette  prière  ils  ne  vouloient  pas  lui  dire  :  Prê- 
chez-nous ;  car  ils  voyoient  bien  qu'il  le  faisoit , 
et  ne  cessoit  de  les  instruire.  Ils  lui  demandoient 
qu'il  leur  parlât  au  dedans  pour  leur  augmenter 
la  foi  :  et  quand  ils  lui  en  demandoient  l'accrois- 
sement ,  ce  n'étoit  pas  qu'ils  crussent  en  avoir  eu 
le  commencement  par  eux-mêmes  ;  mais  ils  de- 
mandoient le  progrès  à  celui  de  qui  ils  tenoient 
le  commencement.  Et  quand  cet  autre  lui  disoit  : 
Je  crois,  Seigneur;  aidez  mon  incrédulité 
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(Marc,  ix.  23.);  il  entendoit  bien  que  celui 
qu'il  prioit  d'en  éteindre  jusqu'au  moindre  reste, 
étoit  celui  qui  avoit  commencé  delà  détruire  dans 
son  cœur.  Jésus-Christ  étoit  donc  connu  comme 
celui  qui  agissoit ,  qui  parloit  au  dedans  et  au 
dehors  ;  car  il  étoit  la  parole  intérieure  du  Père  ; 
et  quand  il  s'étoit  revêtu  de  notre  nature ,  pour 
exercer  au  dehors  le  ministère  de  la  parole,  il 
n'avoit  pas  perdu  pour  cela  cette  qualité  de  pa- 
role intérieure  qui  demeuroit  dans  le  sein  du 
Père,  mais  qui  aussi  s'insinuoit  dans  tous  les 
cœurs,  en.  illuminant  tout  homme  qui  vient 
au  monde  (JoAN.,  i.  9.  )  ;  et  parlant  à  qui  il  lui 
plaît,  comme  il  lui  plait,  sans  que  personne 
puisse  entendre  la  vérité ,  qu'autant  que  le  Verbe 
lui  parle  de  lamanière  qu'il  sait  ;  ni  eu  particulier 
les  vérités  du  salut,  qu'autant  qu'il  lui  insinue 
dans  le  fond  du  cœur  ce  nom  secret  de  son  Père , 
qui  veut  devenir  le  leur  en  les  donnant  à  son  Fils; 
qui  les  fait  fils  et  enfants  à  leur  manière,  lors- 
qu'il les  unit  à  lui  et  les  fait  ses  membres. 

Combien  donc  dois-je  être  attentif ,  et  au  de- 
dans et  au  dehors,  à  la  prédication,  à  la  lecture 
de  l'Evangile  :  et  combien  dois-je  prêter  l'oreille 
du  cœur  à  cette  douce  insinuation  de  la  vérité, 
qui  se  fait  entendre  sans  bruit ,  et  sans  articuler 
des  paroles  qui  se  suivent  les  unes  les  autres ,  et 
n'ont  de  sens  qu'à  la  lin  ;  mais  tout  ensemble  et 
par  un  seul  trait ,  autant  qu'il  lui  plait  de  parler  ! 
0  Jésus!  j'écoute  :  parlez,  luisez,  éclairez, 
tonnez ,  échauffez ,  fendez  les  cœurs. 

XLII.«  JOUR. 

Comment  le  Père  donne  les  élus  au  Fils  (Ibid.). 

Ils  étaient  à  vous,  et  vous  me  les  avez  donnés 
(  JoAN. ,  XVII.  6.  ).  Mais  le  Fils  ne  se  les  a-t-il  pas 
donnés  lui-même?  D'où  vient  donc  qu'il  disoit 
dans  le  chapitre  précédent  :  Ce  n'est  pas  vous 
qui  m'avez  choisi  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis 
(  Ibid.,  XV.  1 9.  ).  Et  quand  le  Père  les  a  choisis  , 
si  ce  n'est  pas  par  le  Fils  qu'il  a  fait  ce  choix,  saint 
Paul  auroit-il  dit  :  Que  Dieu  nous  a  choisis  en 
lui  et  par  lui  {Ephes.,  i.  4,  5.)?  autrement  il 
ne  seroit  pas  véritable  que  nous  lui  devrions  tout, 
puisque  nous  aurions  été  choisis  sans  lui.  Enten- 
dons donc  que  le  Père  inspire  à  l'àme  sainte  de 
son  Fils  fait  homme  ,  de  choisir  ceux  qu'il  devoit 
choisir  ;  et  le  Fils ,  qui  ne  fait  rien  que  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  Père  (  Joax.,  v.  19.  ) ,  les  choisit 
après  lui  ;  et  le  Père  ne  veut  pas  que  son  choix 
ait  son  effet,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  y  soit  entré. 
Mais  le  Fils,  qui  de  son  côté  ne  fait  rien  que  selon 
qu'il  voit  la  volonté  de  son  Père ,  choisit  ceux 


qu'il  veut.  Ainsi  le  Père  qui  dirigeoit,  animoit  et 
inspiroil  la  volonté  de  son  Fils  ,  étoit  le  premier 
qu'il  choisissoit  :  et  c'est  pourquoi  le  Fils  dit: 
Ils  étoient  à  vous ,  et  vous  me  les  avez  donnés. 
Et  que  dirons-nous  du  Fils  comme  Dieu  ?  Ces 
bienheureux  choisis  de  Dieu,  n'étoient-ils  pas  à 
lui  comme  au  Père?  Oui  sans  doute ,  comme  il 
dit  après  :  7'oul  ce  qui  est  à  vous,  est  à  moi  ;  et 
tout  ce  qui  esta  moi,  est  à  vous  (JoAX.,xvn. 
10.).  ^lais  c'est  son  langage  ordinaire  de  tout 
rapporter  à  son  Père ,  de  qui  il  tire  lui-même  son 
origine  :  et  encore  selon  ce  sens  ils  étoient  au 
Fils,  dès  là  qu'ils  étoient  au  Père.  Tout  leur  est 
commun  ;  et  tout  venant  du  Fils  au  Père,  tout 
lui  est  aussi  rapporte.  C'est  le  langage  du  Fils  ,1e 
langage  mystérieux  et  sacré  de  sa  mutuelle 
communication  avec  son  Père;  en  un  mot,  le 
langage  de  la  Trinité,  que  Jésus-Christ  n'au- 
roit  point  parlé  devant  les  hommes,  s'il  ne  les 
vouloit  introduire  dans  ce  secret  par  la  foi,  pour 
un  jour  les  y  introduire  parla  claire  vue.  Croyons 
donc ,  et  nous  verrons. 

XLIII.'^  JOUR. 

Jésus  parle  ici  des  onze  apôtres 

(  JOAN.,  XVII.  6,  7,  8.  ). 

Ft  ils  ont  gardé  votre  parole  :  ils  ont  main- 
tenant connu  que  tout  ce  que  vous  m'avez  donné 
vient  de  vous  ;  parce  que  je  leur  ai  donné  les 
paroles  que  vous  m'avez  données;  et  ils  ont 
connu  véritablement  que  je  suis  sorti  de  vous  : 
ils  ontcru  quevous  m' avez  envoyé  (Ibid.  ,6 ,1  ,S .) . 

Il  parle  de  ceux  qui  étoient  actuellement  avec 
lui.  Judas  s'étoit  retiré  incontinent  après  la  cène , 
et  n'avoit  aucune  part  au  discours  qui  avoit 
suivi.  Ce  traître  s'étant  retiré  pour  consommer 
son  crime,  et  ensuite  aller  en  son  lieu  [Act., 
I.  26.);  on  pouvoit  dire  véritablement,  de  tous 
ceux  qui  étoient  présents,  qu'ils  avoient  reçu  la 
parole,  et  qu'ils  avoient  connu  que  Jésus-Christ 
étoit  sorti  de  Dieu;  car  ils  venoicnt  de  lui  dire  : 
Aous  croyons  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu 
(  JoAX.,xvi.  30.)  :  qui  est  la  même  parole  que 
Jésus-Christ  répète  ici  ;  et  il  semble  avoir  ap- 
prouvé comme  véritable  ce  qu'ils  lui  disoient 
alors ,  en  leur  répondant  :  rous  croyez  présen- 
tement? MODO  CREDiTis  (Ibid.,  31.)?  ]Mais 
encore  que  cela  soit  véritable  jusqu'ici,  et  que  les 
apôtres  ne  se  soient  pas  encore  démentis,  il 
semble  que  Jésus-Christ  les  regarde  non-seule- 
ment dans  l'état  où  ils  étoient,  mais  encore  et 
beaucoup  plus  dans  celui  où  ils  alloient  être,  in- 
continent après  la  descente  du  Saint-Esprit.  Et 
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de  même  que  lorsqu'il  dit  qu'il  a  consommé 
l'ouvrage  que  son  Père  lui  a  ordonne  (Joan., 
XVII.  4.  )  ;  il  ne  parloit  point  seulement  de  ce  qu'il 
avoit  fait  jusqu'alors,  et  rcgardoit  principale- 
ment ce  qu'il  alloit  faire ,  qui  étoit  la  plus  essen- 
tielle partie  et  la  consommation  de  ce  grand 
ouvrage  :  ainsi  tout  ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres 
regarde  principalement  l'avenir. 

Et  en  effet,  cette  parole  qu'il  dit  ici  :  Ils  ont 
connu  véritablement ,  semble  regarder  quelque 
chose  de  plus  parfait  dans  la  foi ,  cpie  l'état  dou- 
teux et  chancelant  oij  étoient  alors  les  apôtres, 
qui  dans  un  moment  alloient  tomber,  non-seu- 
lement dans  la  foiblesse  de  l'abandonner ,  mais 
encore  dans  une  entière  incrédulité.  C'est  aussi 
ce  que  Jésus-Christ  lui-même  venoit  de  leur 
répondre,  après  qu'ils  lui  eurent  dit  :  Nous 
croyons  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu.  Fous 
croyez  maintenant?  leur  avoit-il  dit  :  L'heure 
est  venue,  que  vous  allez  être  dispersés,  et  que 
vous  me  laisserez  seul  [Ibid.,  xvi.  30 ,  31 ,  32.  )  ; 
comme  s'il  eût  dit  :  Vous  appelez  cela  croire  ? 
Est-ce  croire  que  d'être  assez  foibles  pour  me 
quitter  dans  un  moment?  Est-ce  là  connoître 
vraiment  que  je  suis  venu  de  Dieu?  Une  foi  si 
vacillante  méritoit-elle  cet  éloge  de  la  bouche 
du  Fils  de  Dieu  :  Ils  ont  vraiment  connu  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  douter  que  Jé- 
sus-Christ ne  parle  des  onze  qui  l'écoutoient 
actuellement  ;  et  que  ce  ne  soit,  par  conséquent , 
ceux  qu'il  rcgardoit  comme  étant  à  lui,  et  comme 
lui  étant  donnés  par  son  Père.  Ecoutons  donc  ce 
qu'il  en  va  dire  :  mais  avant  que  de  passer  outre, 
remarquons  que  ceux  qui  sont  véritablement  à 
lui ,  sont  ceux  qui  demeurent.  Les  autres  sont  de 
ceux  dont  il  est  écrit: //s  étoient  parmi  nous, 
mais  ils  n' étoient  pas  des  nôtres;  ils  n'étoient 
pas  véritablement  de  notre  troupeau  :  car  s'ils  en 
avaient  été,  ils  y  seraient  demeurés  { 1.  Joan., 
II.  19.);  mais  leur  sortie  fait  connoître  que  tous 
ceux  qui  sont  parmi  nous  ne  sont  pas  pour  cela 
de  notre  société.  Demeurons  donc  en  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  en  nous ,  afin  d'être  vérita- 
blement, c'est-à-dire,  sincèrement  et  constam- 
ment, de  ceux  qui  sont  en  lui. 

XLIV.''  JOUR. 

Jésus  prie  pour  eux  et  pour  les  élus 

(  JOAN.,  XVII.  9,  10.  ). 

Je  prie  pour  eux  :je  ne  prie  pas  pour  le 
monde ,  mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés , parce  qu'ils  sont  à  vous.  Tout  ce  qui  est  à 
moif  est  à  vous;  et  tout  ce  qui  est  à  vous ,  est  à 


moi:  et  j'ai  été  glorifié  en  eux  (  Joan.,  xvii.  9 , 
10.  ).  Il  parle  des  onze,  et  de  ceux-là  seulement, 
dont  la  foi  et  l'obéissance  l'ont  glorifié,  selon  ce 
qu'il  avoit  dit  :  Ils  ont  gardé  votre  parole,  et  ils 
ont  cru,  et  ils  ont  connu  que  vous  m'avez 
envoyé  {Ibid.,  6,7,8.).  Voilà  donc  ceux  qu'il 
a  en  vue,  et  pour  qui  il  prie  en  cet  endroit. 
Et  lorsqu'il  dit  qu'il  a  été  glorifié  en  eux ,  il 
les  regarde  principalement  dans  l'état  où  ils 
seroient  mis  après  sa  résurrection  et  la  descente 
du  Saint-Esprit.  Car  c'est  alors  seulement  qu'il 
a  été  véritablement  glorifié  en  eux ,  ne  l'ayant  été 
que  très  foiblement  jusqu'alors;  et  au  contraire 
ayant  été  plutôt  déshonoré  par  leur  fuite  et  par 
leur  incrédulité.  Mais  il  prie  Dieu  de  les  affermir  ; 
et  voilà ,  encore  un  coup  ,  ceux  pour  qui  il  prie 
dans  ce  verset.  Car  priant  ici  principalement 
pour  la  formation  de  son  corps  mystique ,  qui 
est  son  Eglise,  il  commence  par  prier  pour  ceux 
qui  en  dévoient  être  après  lui  les  fondateurs  par 
la  prédication  ;  et  il  prie  ensuite  pour  ceux  qui 
dévoient  croire  par  leur  parole  {Ibid.,  20.  ). 
Car  c'est  ainsi  que  tout  le  corps  est  complet  par  la 
sainte  société  de  ceux  qui  enseignent,  et  de  ceux 
qui  sont  dociles  à  apprendre  la  vérité  :  et  tout 
cela  est  une  suite  de  la  prière  du  Fils  de  Dieu. 

Il  semble  qu'on  voit  par  là  que  cette  prière  de 
Jésus-Christ  n'enferme  pas  tout  ce  dont  il  a 
prié  son  Père ,  mais  seulement  tout  ce  dont  il  l'a 
prié  pour  une  certaine  fin.  Car  il  avoit ,  outre  les 
apôtres,  beaucoup  de  disciples  qui  croyoient  en 
lui  sincèrement,  comme  Nicodème,  comme 
Joseph  d'Arimathie,  comme  Lazare  et  ses  sœurs, 
comme  les  Maries ,  comme  beaucoup  d'autres  ; 
et  au-dessus  de  tous  les  autres ,  comme  sa  sainte 
et  digne  mère  :  qui  ayant  tous  part  à  son  sacrifice , 
ont  eu  aussi  part  à  sa  prière  ;  quoique  celle-ci 
semble  faite  pour  une  autre  fin ,  et  ne  les  pas 
regarder  :  car  ils  ne  sont  point  du  nombre  des 
apôtres ,  dont  il  parle  dans  ces  versets  9  et  10.  Ils 
ne  sont  non  plus  du  nombre  de  ceux  dont  il  parle 
au  v.  20 ,  parce  que  ceux-là  sont  ceux  qui  dé- 
voient croire  par  la  parole  des  apôtres.  Or  ceux 
qu'on  vient  de  nommer  croyoient  déjà  ;  et  ce 
n'étoit  point  par  la  parole  des  apôtres ,  mais  par 
celle  de  Jésus-Christ  ;  et  sa  sainte  mère  avant  tout 
cela ,  par  celle  de  l'ange.  Et  dans  le  temps  de  sa 
passion ,  ceux  qui  s'en  retournoient  frappant 
leur  poitrine  ;  et  le  Centenier  qui  disoit  :  Frai- 
ment  celui-ci  étoit  le  Fils  de  Dieu {Mxtth., 
xxvii.  64;  Luc,  xxiii.  47  ,  48.  ) ,  étoient  bien  de 
ceux  qui  dévoient  croire ,  mais  non  par  la  parole 
des  apôtres.  Et  quand  on  voudroit  dire  que  quel- 
ques-uns d'eux  eurent  besoin  d'être  confirmés 


SUR  L'ÉVANGILE. 


429 


dans  la  foi  par  leur  ministère ,  le  peut-on  dire  de 
sa  sainte  mère  ;  et  le  peut-on  dire  des  femmes 
pieuses  qui  persistèrent  à  suivre  Jésus  à  la  croix 
jBt  dans  le  tombeau ,  pendant  que  les  apôtres 
étoient  dans  le  trouble  et  dans  l'incrédulité;  et 
qui  furent  aussi  les  premières  à  qui  il  apprit  lui- 
même  sa  résurrection  ?  Le  bon  larron  fut  aussi 
de  ceux  qui  crurent  ;  mais  on  sait  que  ce  ne  fut 
point  par  le  ministère  des  apôtres.  L'exemple  de 
Jésus-Christ  le  convertit,  et  sa  promesse  l'assura 
de  son  salut. 

Disons  donc  que  cette  prière  regardant  prin- 
cipalement la  fondation  de  son  Eglise,  Jésus- 
Christ  n'y  a  considéré  que  les  moyens  ordinaires, 
dont  il  se  vouloit  servir  pour  l'établir;  et  que 
pour  cela  il  ne  parle  dans  cette  prière  que  des 
apôtres  qui  étoient  présents ,  et  de  ceux  qui  dé- 
voient croire  par  leur  parole.  11  ne  faut  donc 
point  douter  que  Jésus -Christ  n'ait  recom- 
mandé à  son  Père,  publiquement  ou  secrète- 
ment ,  d'autres  personnes  que  celles  dont  il  est 
fait  mention  en  cet  endroit  :  car  qui  doute  qu'il 
n'ait  secrètement  recommandé  le  bon  larron  ; 
et  qui  ne  sait  la  prière  qu'il  tit  hautement  à  la 
croix  pour  ceux  qui  l'y  avoient  mis  ?  Mais  la 
prière  qu'il  fait  ici  regardoit  principalement  les 
apôtres ,  pour  l'instruction  de  qui  il  la  fit  tout 
haut ,  et  qu'il  vouloit  encourager  à  l'œuvre  qu'A 
leur  avoit  confiée ,  en  leur  faisant  voir  ce  qu'il 
faisoit ,  et  ce  qu'il  demandoit  à  son  Père  pour 
en  assurer  le  succès. 

Dans  cet  esprit  il  dit  à  son  Père  :  Je  prie  pour 
eux:  je  ne  prie  pas  pour  le  monde;  mais  pour 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  et  que  vous 
avez  tirés  du  monde  pour  me  les  donner 
(JoAN.,  XVII.  9.).  Comme  donc  ils  sont  déjà 
séparés  du  monde ,  il  n'a  pas  à  prier  son  Père 
de  les  en  tirer.  Quand  Dieu  les  tira  du  monde 
pour  les  lui  donner ,  ce  fut  sans  doute  selon  le 
désir ,  et  à  la  prière  de  son  cher  Fils ,  par  qui 
il  les  appeloit.  Lorqu'il  voulut  former  le  corps 
des  douze  apôtres ,  il  est  expressément  marqué 
qu'auparavant  il  se  retira  sur  une  montagne, 
et  ypassalanuitenpriére{LvQ.,\i.  12,  13.)  : 
ce  qui  nous  donne  à  entendre  qu'une  prière  se- 
crète précédoit  ses  actions  :  ou  plutôt ,  qui  peut 
douter  qu'il  ne  fût  dans  une  perpétuelle  com- 
munication avec  son  Père  ;  et  qu'il  ne  lui  de- 
mandât tout ,  et  n'accomplît  en  tout  sa  volonté  ? 

On  doit  donc  croire  très  certainement  qu'il 
demandoit  à  son  Père  tous  ceux  qu'il  conver- 
tissoit ,  et  qu'il  retiroit  de  la  corruption  du 
monde.  Alors  il  prioit  du  moins  pour  quelque 
partie  du  monde  ;  mais  afin  que  cette  partie  ces- 


sât d'en  être.  Et  quand  il  dit  à  la  croix  :  Mon 
Père ,  pardonnez-leur ,  parce  qu'ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  (Luc,  xxiii.  34.)  :  ceux  pour 
qui  il  prioit ,  étoient  encore  de  ce  monde  per- 
vers. Mais  ici  ceux  pour  qui  il  prie  n'en  étoient 
déjà  plus  :  puisque  son  Père  les  en  avoit  tirés 
pour  les  lui  donner  ;  ce  qui  lui  fait  dire  dans  la 
suite  :  Ils  ne  sont  pas  du  monde,  comme  je 
ne  suis  pas  du  monde  (  Joax.,  xvii.  IG.  ).  Autre 
est  donc  la  prière  ,  par  laquelle  le  Sauveur  prie 
pour  tirer  quelqu'un  du  monde  ;  autre  celle  par 
laquelle  il  prie  pour  obtenir  ce  qu'il  faut  à  ceux 
qui  en  sont  déjà  tirés.  Et  c'est  ce  dernier  genre 
de  prière  qu'il  fait  ici,  lorsqu'il  demande  pour 
ceux  dont  il  parle ,  qu'ils  soient  un  comme  le 
Père  et  le  Fils  sont  un  {Ibid.,  1 1 .  )  :  qui  est  une 
chose  dont  le  monde ,  tant  qu'il  est  monde ,  n'est 
pas  capable. 

Il  est  vrai  que  cette  partie  du  monde  qui  de- 
voit  croire ,  comme  nous  verrons  dans  la  suite , 
devoit  par  conséquent  venir  à  cette  unité  ;  mais 
afin  qu'elle  en  fût  capable ,  il  eût  fallu  demander 
pour  elle  les  dons  nécessaires  pour  l'y  préparer 
par  la  grâce,  qui  les  devoit  tirer  du  monde. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  le 
fasse  ici  ;  ni  enfin  qu'il  fasse  autre  chose  que  de 
prier  pour  ceux  qui  étoient  déjà  tirés  du  monde, 
ainsi  que  nous  le  venons  de  voir. 

Mon  Dieu ,  n'est-ce  point  ici  un  vain  travail , 
et  une  recherche  trop  curieuse  de  vos  paroles  : 
Je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  tâche  à  les  entendre 
par  elles-mêmes,  et  par  ce  qu'elles  contiennent, 
et  il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  ce  que  vous  dites. 
Il  n'est  donc  pas  inutile  de  le  rechercher.  Car  qui 
sait  le  fruit  que  vous  voudrez  qu'on  y  trouve? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  offre  mes  foibles  re- 
cherches ,  mes  foibles  pensées.  Criblez  -  les  , 
Seigneur ,  criblez-les  :  que  le  vent  emporte  la 
poussière ,  le  mauvais  grain ,  les  ordures,  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  pur  froment  ;  et  ne  permettez  pas 
qu'il  demeure  autre  chose  dans  mon  cœur,  que 
ce  qui  est  propre  à  le  nourrir  pour  la  vie  éternelle. 

XLV."  JOUR. 

Jésus  ne  prie  pas  pour  le  monde 

(  JOAX.,  XVII.  9.). 

Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  (  Joan.,  xvii. 
9.).  Je  ne  prie  pas  pour  les  hommes,  vains, 
amoureux  d'eux-mêmes ,  qui  ne  veulent  que 
paroître  bons,  et  se  trompent  les  uns  les  autres  : 
car  tout  cela  c'est  le  monde.  Je  ne  prie  pas  pour 
ce  monde  plein  de  haine  ,  de  jalousie  ,  de  dissi- 
mulation ,  de  tromperie  ;  pour  ce  monde  dont 
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les  maximes  sont  toutes  contraires  à  la  vérité, 
à  la  piété,  à  la  sincérité,  à  l'humilité  ,  h  la  paix. 
O  monde ,  la  vérité  to  condamne  ici ,  et  Jésus- 
Christ  t'exclut  de  sa  charité;  mais  plutôt  tu  t'en 
exclus  toi-même  ;  et  lu  te  rends  incapable  du 
grand  fruit  de  sa  prière ,  qui  est  cette  parfaite 
unité  qu'il  demande  pour  ses  apôtres  et  pour 
tous  ses  autres  fidèles. 

Le  monde  porte  corruption  et  division ,  parce 
qu'il  porte  concupiscence,  intérêt,  avarice,  or- 
gueil :  et  tout  cela  ne  corrompt  pas  seulement , 
mais  encore  divise  les  cœurs.  Témoin  dans  les 
liaisons ,  qui  semblent  les  plus  étroites  et  les  plus 
vives ,  on  selon  l'esprit ,  ou  même  selon  la  chair, 
les  dégoûts,  les  défiances  ,  les  jalousies,  les  légè- 
retés, les  infidélités,  les  ruptures.  Où  trouve- 
t-on  des  amis  qui  ne  soient  en  garde  l'un  contre 
l'autre ,  et  séparés  par  quelque  endroit  ?  Et 
quand  on  trouveroit  dans  tout  l'univers  un  ou 
deux  couples  d'amis  véritables,  qui  peut  dire 
que  cette  union  sera  durable ,  et  qu'on  n'en 
viendra  jamais  au  point  délicat ,  où  l'on  ne  se 
pourra  plus  supporter  l'un  l'autre?  Et  quel  est 
ce  point  délicat ,  si  ce  n'est  l'amour  de  son  ex- 
cellence propre ,  et  de  la  prééminence  du  mé- 
rite, qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  sincère  ni  de 
cordial  parmi  les  hommes?  On  se  sera  mis  au- 
dessus  d'un  bas  intérêt  ;  je  le  veux  ,  quoique 
cela  soit  rare  :  mais  cet  intérêt  d'excellence ,  celte 
jalousie  de  gloire  et  de  mérite,  qui  l'extirpera 
du  fond  des  cœurs?  qui  l'empêchera  de  régner 
dans  le  monde ,  et  d'y  porter  la  division  par- 
tout ?  Non  ,  le  monde  n'est  pas  capable  de  celte 
union  d'esprit  et  de  cœur,  que  Jésus-Christ  de- 
mande pour  ses  apôtres ,  afm  qu'ils  soient  un 
(JOAN.,  xvii.  11.).  Il  n'y  a  que  le  Saint-Esprit 
qui  puisse  mettre  cette  unité  dans  les  cœurs.  Elle 
fut  dans  les  fidèles  ,  après  que  cet  esprit  d'unité 
fut  descendu  sur  eux  :  Et  ils  n'avaient  tous 
qu'un  corps  et  qu'une  âme  ;  et  personne  ne 
croyoit  avoir  rien  de  propre  parmi  eux  {Jet., 
IV.  32.).  Mais  cet  esprit  qui  porte  la  paix  et 
l'union  dans  les  cœurs ,  notre  Sauveur  vient  de 
dire  que  le  monde  ne  le  peut  pas  recevoir  (Joan., 
XIV.  17.).  Et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  Jésus-Christ  dédaigne  de  prier  pour 
le  monde.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  parle  ainsi, 
lui  qui  est  si  bon  ,  si  charitable  ;  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  nous  dit  qu'il  ne  prie  pas  pour  le 
monde  :  il  faut  que  nous  entendions  combien 
nous  devons  haïr  le  monde,  et  l'esprit  du  monde, 
de  ce  monde  dont  Jésus-Christ  ne  veut  pas  se 
souvenir ,  lorsqu'il  prie  pour  ses  fidèles, 
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//  prie  pour  ceux  en  qui  Dieu  est  glorifié 
(  Ibid.  ). 

Je  ne  prie  pas  pour  le  monde,  mais  pour 
ceux  que  vous  m'avez  donnés ,  parce  qu'ils 
sont  à  vous  ;  et  j'ai  élé  glorifié  en  eux  (Joan., 
xvii.  9,  10.  ).  Jésus-Christ  est  glorifié  en  nous, 
quand  son  Père  y  est  glorifié;  et  son  Père  y  est 
glorifié  ,  quand  non  -  seulement  nous  portons 
beaucoup  de  fruit  (Ibid.,  xv.  8.),  comme  Jé- 
sus-Christ le  dit  lui-même;  mais  encore  que 
nous  rapportons  tout  ce  fruit  à  la  louange  de 
la  gloire  de  sa  grâce ,  par  laquelle  il  nous  a 
rendus  agréables  à  ses  yeux ,  et  notis  a  élargi 
ses  dons  en  Jésus-Christ  son  fils  bien-aimé 
{Eplies.,  I.  6.)  :  en  sorte  que  nulle  chair ,  nul 
homme ,  ne  se  glorifie  en  lui-même;  mais  que 
celui  qui  se  glorifie ,  se  glorifie  uniquement  en 
Notre-Seigneur  (i.  Cor.,  i.  31.).  Soyons  donc 
de  ceux  dont  Jésus-Christ  se  glorifie  auprès  de 
son  Père ,  en  lui  disant ,  comme  il  vient  de  faire 
de  ses  apôtres  :  Ils  ont  gardé  voire  parole;  et 
comme  je  leur  ai  donné  la  parole  que  vous 
m'avez  donnée,  ils  ont  été  fidèles  à  la  recevoir, 
comme  une  parole  qui  venoit  devons,  de  qui 
moi-même  je  viens  (Joan.,  xvii.  6,  8.).  Soyons 
de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  rend  ce  témoignage  ; 
mais  soyons  aussi  de  ceux  qui  reconnoissent  que 
tout  cela  nous  vient  de  Dieu ,  et  que  notre  fidèle 
coopération  à  la  grâce  de  Jésus -Christ  est  le 
premier  effet  de  cette  grâce.  Amen  :  Il  est  ainsi. 
Et  si  nous  avons  en  nous-mêmes  ce  sentiment ,  le 
témoignage  de  Dieu  sera  en  nous  :  nous  serons 
les  vrais  disciples  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et 
il  sera  vraiment  glorifié  en  nous  ;  ne  pouvant 
jamais  l'être  en  ceux  qui  se  glorifient,  pour  peu 
que  ce  soit ,  en  eux-mêmes  ;  parce  qu'il  est  le 
vrai  et  seul  Dieu ,  qui  ne  donnera  pas  sa  gloire 
à  un  autre  (Is.,  XLii.  8.).  Rentrons  donc  sé- 
rieusement en  nous-mêmes  ;  et  toutes  les  fois 
que  nous  y  trouverons  un  secret  appui  dans  nos 
œuvres,  dans  nos  lumières,  dans  notre  travail, 
dans  notre  mérite ,  dans  nos  propres  forces ,  sor- 
tons de  nous-mêmes ,  pour  nous  laisser  aller  à 
l'abandon  entre  les  bras  de  celui  qui  nous  sou- 
tient ,  et  ne  tenons  qu'à  lui  seul. 

XLYII/  JOUR. 

Il  demande  qu'ils  soient  un  avec  son  Père  et 
lui  (  Joan.,  xvu.  il.). 

Je  ne  suis  plus  dans  le  monde  :  toujours 
selon  cette  façon  de  parler ,  qui  lui  fait  énoncer 
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comme  déjà  accompli  ce  qui  va  l'être.  Je  ne 
suis  donc  plus  dans  le  monde  :  Je  pars,  et  je 
viens  à  vous:  mais  pour  eux  ils  sont  dans  le 
monde.  Mon  Père  saint,  conservez,  en  votre 
nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés ,  afin  qu'ils 
soient  un  comme  nous  (  Joax.  ,  xvii.  ii.  ). 
Yoilà  donc  ce  que  Jésus-Christ  demande  pour 
ses  apôtres,  et  en  eux  pour  tousses  élus;  ainsi 
qu'il  l'expliquera  plus  clairement  dans  la  suite. 
S'il  demande  cela  pour  eux ,  il  n'est  pas  permis 
de  douter  qu'il  ne  l'obtienne  ;  car  c'est  lui-même 
qui  a  dit  :  Je  sais ,  mon  Père,  que  votis  m'é- 
coutez  toujours  (  Ibid  ,  xi.  42.).  Il  est  donc 
bien  assuré  d'être  écouté,  lorsqu'il  demande  à 
son  Père  de  les  garder  tellement  qu'ils  soient  un  : 
et  ils  le  seront ,  puisque  Jésus-Christ  a  demandé 
qu'ils  le  fussent. 

Je  vous  prie ,  mon  Père ,  qu'ils  soient  un  : 
que  l'esprit  de  dissension,  d'envie,  de  jalousie, 
de  vengeance ,  d'animosité ,  de  soupçon  et  de  dé- 
fiance ne  soit  point  en  eux  :  Qu'ils  soient  un 
comme  nous.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  soient  un , 
comme  le  Père  et  le  Fils,  dans  la  nature  qui  leur 
est  commune,  de  même  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
un  dans  la  nature  qui  leur  est  commune  ;  mais 
qu'ils  aient  comme  eux  une  même  volonté  ,  une 
même  pensée ,  un  même  amour  :  qu'ils  soient 
donc  un  comme  nous. 

Ce  comme  ne  fait  pas  descendre  l'unité  du  Père 
et  du  Fils  jusqu'à  l'imperfection  de  la  créature  , 
ainsi  que  les  ariens  se  l'imaginoient  ;  mais  au 
contraire  il  relève  l'imperfection  de  la  créature, 
jusqu'à  prendre  autant  qu'elle  peut  pour  son 
modèle  ,  l'unité  parfaite  du  Père  et  du  Fils. 
Qu'ils  soient  un  comme  nous  :  c'est  donc  à  dire , 
que  nous  soyons  le  modèle  de  leur  union  ;  non 
qu'ils  puissent  jamais  atteindre  à  la  perfection 
de  ce  modèle  ;  mais  néanmoins  qu'ils  y  tendent  ; 
de  même  que  lorsqu'on  nous  dit  :  Soyez  saints , 
comme  je  suis  saint,  moi  le  Seigneur  votre 
Dieu  (Lev.,  xi.  44.);  et  encore  :  Soyez  par- 
faits, soyez  miséricordieux ,  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  et  miséricordieux  (Mattu., 
v.  48  ;  Luc,  VI.  36.)  ;  nous  entendons  bien  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'être  saints,  d'être  bons, 
d'être  parfaits  dans  la  transcendance  qui  con- 
vient à  la  nature  divine;  mais  seulement  qu'il 
nous  appartient  d'y  tendre,  et  que  nous  devons 
nous  proposer  ce  modèle  ,  pour  en  approcher  de 
plus  en  plus.  Ainsi  qu'ils  soient  un  comme 
nous,  c'est-à-dire,  qu'ils  le  soient,  s'avançant 
aujourd'hui  et  après  ,  et  tous  les  jours  de  plus 
en  plus ,  à  cette  perfection  ;  et  y  avançant  d'au- 
tant plus  infatigablement,  qu'on  ne  peut  jamais 
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atteindre  au  sommet.  Car  plus  on  avance,  plus 
on  connoît  la  distance  ;  et  elle  paroît  de  plus  en 
plus  infinie  ;  et  on  s'abaisse ,  et  on  s'humilie  jus- 
qu'à l'infini ,  jusqu'au  néant. 

Qu'ils  soient  donc  un  comme  nous ,  s'unis- 
sant  ensemble  en  toute  cordialité  et  vérité  ;  non 
de  paroles  seulement ,  mais  par  œuvres  et  par 
les  effets  d'une  charité  sincère  :  qu'ils  soient  un 
véritablement  ;  qu'ils  soient  un  inséparablement  ; 
qu'ils  montrent  et  qu'ils  voient  en  eux-mêmes  , 
dans  la  perpétuelle  persévérance  de  leur  union 
mutuelle  ,  une  image  de  cette  éternelle  et  in- 
compréhensible unité  ,  par  laquelle  le  Père  et  le 
Fils  étant  un ,  dans  une  même  et  simple  nature 
individuelle,  ils  n'ont  aussi  qu'une  seule  et  sim- 
ple intelligence  ,  avec  un  seul  et  simple  amour, 
et  par  tout  cela  font  un  seul  Dieu  :  ainsi  qu'ils 
fassent  entre  eux  un  seul  corps ,  une  seule  âme  , 
un  seul  Jésus-Christ.  Car  s'il  est  réservé  à  Dieu 
et  aux  personnes  divines  d'être  un ,  d'une  par- 
faite unité ,  il  nous  convient  d'être  un ,  comme 
faits  à  leur  image  :  et  c'est  la  grâce  que  Jésus- 
Christ  demande  pour  nous. 

Il  ne  dit  pas,  qu'ils  soient  un  avec  nous;  ou 
que  nous  et  eux  nous  ne  soyons  qu'une  seule 
et  même  chose,  ce  quiseroit  égaler  les  hommes 
à  Dieu;  mais  qu'ils  soient  un  comme  nous, 
selon  la  proportion  qui  convient  à  ceux  que 
nous  avons  faits  à  notre  image ,  en  disant  :  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  et  ressemblance 
[Gen.,  I.  26.).  0  image,  de  qui  es-tu  l'image? 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  qui 
ont  prononcé  d'une  voix  commune  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image.  Achève  donc  le  por- 
trait ,  et  imprime  en  toi  tous  les  traits  de  cette 
divine  ressemblance.  Otons  de  plus  en  plus  ce 
qui  nous  divise  de  nos  frères ,  ôtons  nos  proprié- 
tés ,  nos  propres  désirs ,  nos  propres  pensées , 
notre  amour-propre  :  il  ne  resteroit  plus  que  le 
bien  commun ,  qui  est  Dieu ,  en  qui  nous  serons 
une  même  chose. 

XLYIII/  JOUR. 

L'enfant  de  perdition  (Joax.,  xvii.  12.). 

Pendant  que  j'étois  avec  eux,  je  les  conser- 
vois  en  votre  nom  :  j'ai  gardé  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  ;  et  aucun  d'eux  n'est  péri,  si 
ce  n'est  l'enfant  de  perdition ,  afin  que  l'Ecri- 
ture fût  accomplie  (Joax.,  xvii.  12.).  On  en- 
tend bien  que  cet  enfant  de  perdition  ,  c'est  le 
traître  disciple.  Il  n'est  enfant  de  perdition, 
enfant  de  la  gène ,  enfant  de  l'enfer ,  que  par 
lui-même  et  par  sa  faute.  Car  Jésus-Christ  l'a- 
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voit  appelé  non-seulement  à  la  foi ,  mais  encore 
à  l'apostolat  :  et  s'il  se  fût  purilié,  il  auroit  été, 
comme  dit  saint  Paul ,  mh  vaisseau  d'honneur , 
sanctifié  au  Seigneur,  au  lieu  qu'il  s'est  fait 
lui-même  un  vaisseau  de  rebut  et  de  mépris 
(2.  TiM.,  H.  20,  21.)-  Ce  n'est  donc  pas  Dieu 
qui  l'a  précipité  dans  le  crime ,  pour  accomplir 
les  prédictions  de  son  Ecriture;  car  ces  prédic- 
tions du  péché  le  supposent  comme  devant  être , 
et  ne  le  font  pas.  Cela  est  clair  ,  cela  est  certain  ; 
et  il  ne  faut  rien  écouter  contre.  Judas  n'a  pas 
été  poussé  au  crime,  si  ce  n'est  par  le  diable  et 
par  sa  propre  malice.  Mais  Jésus-Christ  le  rap- 
peloit:  pendant  le  traître  baiser,  il  l'appelle  en- 
core son  ami;  il  lui  dit  encore  :  Mon  ami, pour- 
quoi es-tu  venu  ici  ?  Quoi  1  tu  trahis  le  Fils 
de  l'homme  avec  un  baiser  (  Mattu.,  xxvi.  50  ; 
Luc,  .vxii.  48.)?  Et  il  reçoit  son  baiser,  et  lui- 
même  lui  donne  le  sien.  Mais  parce  qu'il  s'en- 
durcit au  milieu  de  toutes  ses  grâces,  il  le  laisse 
à  lui-même ,  et  au  mauvais  esprit  qui  le  possé- 
doit,  et  à  son  propre  désespoir.  C'est  ainsi  ÇM'y7 
est  allé  en  son  lieu,  comme  il  est  porté  dans 
les  actes  (Jet.,  i.  25.);  au  lieu  qui  lui  avoit 
été  préparé  par  une  juste  punition  de  son  crime  , 
mais  qu'il  avoit  lui-même  choisi ,  et  qu'il  s'étoit 
comme  approprié  par  sa  libre  et  volontaire  dé- 
pravation. 

Il  falloit  donc  que  l'Ecriture  s'accomplit  en 
lui,  comme  dit  saint  Pierre  (Ibid.,  i.  iC);  parce 
que  Dieu  accomplit  sa  volonté  juste  dans  ceux-là 
mêmes  qui  s'opposent ,  autant  qu'il  est  en  eux  , 
h  sa  volonté.  Car,  comme  dit  saint  Augustin  ,  (7 
fait  ce  qu'il  veut  de  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'il 
veut  [Enchirid.,  cap.  civ.  n.  28.);  et  en  vou- 
lant se  soustraire  à  l'empire  de  sa  vérité ,  ils  y 
retombent  en  subissant  les  lois  de  sa  justice.  0 
justice!  ô  justice!  ô  justice!  il  faut  adorer  tes 
saintes  et  inexorables  rigueurs.  A  force  de  par- 
donner ,  Dieu  en  vient  enfin ,  en  quelque  façon  , 
à  ne  pouvoir  plus  pardonner  ;  et  il  faut  que  sa 
justice  s'accomplisse. 

XLIX/  JOUR. 

Qu'est-ce  à  dire,  Aucun  n'a  péri  que  l'enfant  de 
perdition  (Ibid.)? 

Aucun  n'a  péri  que  l'enfant  de  perdition 
(JoAN.,  XVII.  12.).  Jcnesaisquedirede  ce  perfide. 
Est-il  venu  d'abord  à  Jésus-Christ  avec  un  esprit 
trompeur  ?  Il  le  semble ,  selon  ces  paroles  :  Jésus 
savoit  dès  le  commencement ,  qui  étoient  ceux 
gui  ne  croy oient  pas,  et  qui  étoit  celui  qui  le  de- 
vait trahir  {Ibid. ,  vi.65.).  Est-ce  donc  que  ce  per- 


fide ne  croyoit  pas  dès  le  commencement?  ou 
bien  est-ce  que  Jésus  -  Christ  voyoit  dès  le  com- 
mencement qui  étoient  ceux  qui  dans  la  suite 
ne  croiroient  plus?  Mais  il  distingue  les  temps; 
il  savoit  ceux  qui  ne  croyoient  pas  alors,  et  dans 
ce  temps-là  ;  et  ensuite  dans  le  futur  ,  il  savoit 
qui  le  devoit  trahir.  On  pourroit  donc  soupçon- 
ner que  ce  malheureux ,  qui  devoit  trahir  son 
Maître  ,  dès  le  commencement  n'y  croyoit  pas  ; 
et  qu'avec  toute  la  confiance  qu'il  lui  avoit  té- 
moignée ,  en  le  recevant  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples, et  même  en  lui  confiant  la  garde  de  ce 
qu'il  recevoit  des  peuples  pour  sa  subsistance ,  il 
ne  faisoit  que  le  tolérer ,  pour  nous  donner  un 
exemj)le  de  patience. 

Mais ,  dirons-nous  que  la  vocation  de  Jésus- 
Christ  n'aura  eu  aucun  effet  dans  ce  traître?  S'il 
n'avoit  jamais  cru,  auroit-il  dit  dans  son  déses- 
poir :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  innocent 
(  Matth.,  xxvii.  4,  5.);  et  auroit-il  rendu  aux 
Juifs  le  prix  de  son  iniquité  ?  Il  semble  donc 
qu'il  ait  cru  ,  du  moins  durant  quelque  temps, 
de  bonne  foi  ;  et  qu'un  reste  de  sa  première 
croyance  s'étant  réveillé ,  au  lieu  d'en  profiter 
pour  son  salut ,  il  l'ait  fait  servir  à  sa  perte.  Car 
s'il  eût  bien  entendu  la  parole  qu'il  disoit  :  J'ai 
péché  en  vous  livrant  ce  sang  innocent,  ce 
sang  juste;  il  auroit  vu  que  ce  sang ,  étant  véri- 
tablement un  sang  juste  ,  où  le  péché  n'avoit  ja- 
mais trouvé  de  place ,  il  y  avoit  dans  la  justice  et 
la  sainteté  de  ce  sang  de  quoi  expier  le  crime  de 
celui  qui  l'avoit  vendu.  Il  ne  l'a  pas  compris, 
le  malheureux  ;  et  sa  pénitence  désespérée ,  avec 
sa  croyance  infructueuse ,  lui  tournent  à  dam- 
nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'oserai  dire  avec  assurance 
qu'il  n'est  pas  de  ceux  dont  Jésus-Christ  a  dit 
ici  :  Ils  étoient  à  vous ,  et  vous  me  les  avez 
donnés  (  Joan.,  xvii.  3.  ).  Car  ceux  dont  il  le  dit 
étoient  ceux  qui  étoient  présents  lorsqu'il  prioit , 
qui  avoient  gardé  sa  parole ,  qui  croyoient;  en  la 
foi  desquels  il  étoit  glorifié,  et  le  devoit  être.  Que 
le  Père  l'ait  donné  au  Fils  en  un  certain  sens , 
lorsqu'il  le  lui  a  donné  pour  apôtre  ;  et  que  le 
Fils  l'ait  reçu  de  lui,  lorsqu'il  l'appela  ,  confor- 
mément à  cette  parole  :  Je  vous  ai  élus  douze , 
et  un  de  vous  est  un  diable  (  Ibid.,  vi.  71 . );  on 
n'en  peut  douter.  Au  même  sens  qu'il  lui  a  été 
donné  ;  au  même  sens  ,  quel  qu'il  soit ,  il  étoit  à 
lui.  Mais  qu'il  fût  à  lui  de  cette  manière  singu- 
lière ,  dont  Jésus-Christ  parle  ici ,  la  vérité  de  ses 
paroles  ne  permet  pas  de  le  penser.  S'il  n'est  pas 
de  ceux  dont  Jésus -Christ  a  dit  :  Ils  ont  cru  à 
votre  parole,  et  j'ai  été  glorifié  en  eux;  il  n'est 
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donc  pas  aussi  de  ceux  dont  il  a  dit  :  Je  les  con- 
servois  en  voire  nom;  encore  moins  de  ceux 
dont  il  a  dit  :  J'ai  gardé  ceux  que  vous  m'a- 
vez donnés  ;  encore  moins  de  ceux  dont  il  a 
dit  :  Aucun  d'eux  n'a  péri  (  Joan.,  xvii.  6,8, 
10, 12.  ).  Et  quand  il  ajoute  :  Si  ce  n'est  l'enfant 
de  perdition;  il  semble  que  c'est  au  même  sens , 
dont  il  dit  ailleurs  :  Personne  ne  sait  rien  de  ce 
dernier  jour,  ni  les  anges,  ni  le  Fils,  si  ce  n'est 
le  Père  (  Mattu.,  xxiv.  36.  )  :  en  sous-entendant, 
ni  personne,  si  ce  n'est  le  Père  ;  ou  bien  ,  ni  per- 
sonne, mais  le  Père  seul  (  Marc,  xiii.  32. }  :ou, 
comme  il  est  porté  dans  saint  Paul  :  Personne 
n'est  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi,  si  ce  n'est 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  (  Gai.,  ii.  IG.  );  c'est- 
à-dire  ,  ni  autrement  que  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ  ;  ou  bien  ,  mais  seulement  par  cette  foi  ; 
ou,  comme  on  lit  dans  l'Apocalypse  :  Rien  de 
souillé  n'entrera  dans  la  cité  sainte,  ni  aucun 
de  ceux  qui  commettent  des  abominations  et  des 
mensonges ,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  écrits  au 
livre  de  vie  de  V Agneau  (  Apoc.,w\.  27.  ),  c'est- 
à-dire  ,  mais  seulement  ceux  ,  etc.  Ainsi  aucun 
d'eux  n'est  péri,  si  ce  n'est  l'enfant  déperdition; 
c'est-à-dire ,  mais  seulement  cet  enfant  de  per- 
dition ,  qui  s'est  perdu  lui-même  enme  quittant. 

[  Jésus  -Christ  '  s'est  servi  lui-même  de  cette 
façon  de  parler  en  deux  versets  consécutifs  :  Il  y 
avoit ,  dit-il ,  plusieurs  veuves  en  Israël  du 
temps  d'Elie;  et  ce  prophète  n'a  été  envoyé  chez 
aucune  d'elles,  mais  chez  une  femme  veuve  de 
Sarepte  dans  le  pays  des  Sidoniens.  Il  y  avoit 
de  même  plusieurs  lépreux  en  Israël  du  temps 
d'Elisée ,  et  il  n'a  été  envoyé  à  aucun  d'eux , 
mais  seulement  à  Naaman  syrien  (Luc,  iv. 
25  ,  26 ,  27.  ).  Ainsi ,  dit-il ,  nul  n'a  péri,  si  ce 
n'est  l'enfant  de  perdition ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  a 
péri  seul ,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  ]. 

Qu'on  prenne  garde  ,  que  je  ne  dis  pas  que 
Judas  n'ait  été  en  aucune  sorte  donné  à  Jésus- 
Christ;  mais  qu'il  y  a  une  certaine  manière  par- 
ticulière, selon  laquelle  nul  n'est  au  Père  ,  et  nul 
n'est  donné  au  Fils,  que  ceux  qui  gardent  sa 
parole ,  et  en  qui  il  est  glorifié  éternellement  ;  et 
que  c'est  de  celte  manière  secrète  et  particulière 
que  Jésus-Christ  parle  ici.  Prions-le  donc  ,  que 
nous  soyons  à  lui  de  celte  manière.  Unissons- 
nous  à  sa  prière  avec  un  cœur  rempli  de  con- 
fiance. Seigneur,  que  je  sois  de  ceux  qui  conser- 
vent votre  parole  jusqu'à  la  fin  ,  afin  que  je  sois 
de  ceux  en  qui  vous  serez  glorifié  éternellement. 

'  Cet  alinéa  entier  [  ]  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit 
original.  (  Edil.  de  Fermilles,  ) 

Tome  IIL 


L.«  JOUR. 


Jésus-Christ  garde  les  fidèles  dans  le  corps, 
comme  dans  Vâme  (  Ibid. }. 

J'ai  gardé  ceux  que  vous  m'avez  donnés 
(JoAx.,xvii.  12.  ).  Je  les  ai  gardés,  même  selon 
le  corps ,  conformément  à  l'explication  que  saint 
Jean  nous  donne  lui-même  :  Laissez,  dit  le  Sau- 
veur (Ibid.,  XVIII.  8,  9.),  aller  ceux-ci;  afinque 
la  parole  qu'il  avoit  prononcée  fût  accomplie: 
Je  n'ai  perdu  aucun  de  ceux  que  vous  m'avez 
donnés.  Pour  nous  montrer  que  Jésus-Christ  a 
soin  et  de  notre  corps  et  de  notre  âme  ;  et  que 
nous  ne  perdons  rien  de  ce  qu'il  veut  garder. 
C'est  encore  ce  qui  détermine  à  dire  que  celle 
parole  ne  se  doit  entendre  que  de  ceux  qui  étoient 
présents.  Laissez,  dit-il,  aller  ceux-ci  .-en  mon- 
trant les  onze  apôtres  qui  resloient  auprès  de 
lui.  Car  pour  Judas,  qui  l'avoil  quitté,  il  n'avoit 
rien  à  craindre  des  Juifs,  à  qui  il  s'éloit  donné,  et 
il  devoit  périr  d'une  autre  sorte.  Songeons  donc 
à  ne  rien  craindre  même  pour  nos  corps.  Car 
Jésus-Christ  les  garde  tant  qu'il  lui  plaît ,  et  un 
seul  cheveu  ne  tombe  pas  de  notre  tête,  sans 
notre  Père  céleste  (Luc,  xxi.  18.).  Dans  les 
persécutions,  dans  les  travaux,  dans  les  maladies, 
Jésus-Christ  prend  soin  de  nos  corps,  autant  qu'il 
faut  ;  et  on  ne  peut  rien  contre  nous  ,  comme  on 
n'a  rien  pu  contre  lui,  que  lorsque  l'heure  a  élé 
venue. 

Mais  songeons  qu'il  garde  nos  corps  au  prix 
du  sien.  C'est  en  se  livrant  à  ses  ennemis  ,  qu'il 
leur  dit  :  Laissez  aller  ceux-ci.  Sa  mort  délivre 
nos  corps  comme  nos  âmes  ;  et  c'est  la  marque 
qu'un  jour  il  les  tirera  entièrement  de  la  mort. 

Apprenons  de  celle  explication  de  saint  Jean  , 
que  les  paroles  de  l'Ecriture ,  et  celles  du  Fils  de 
Dieu  même,  peuvent  avoir  un  double  sens.  Il  est 
clair  que  celles-ci  de  Jésus-Clirist  :  Aucun  de 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  ne  périra 
(  Joan.,  xvii.  12.  ),  s'entendent  de  l'âme  ;  et  toule 
la  suite,  qui  regarde  l'âme,  le  fera  paroître  ;  mais 
il  est  clair  par  saint  Jean ,  que  cette  parole  s'en- 
tend aussi  du  corps.  Méditons  donc  à  fond  l'E- 
criture, et  tournons-la  de  tous  côtés  pour  en  tirer 
tout  le  sens  et  tout  le  suc.  Car  tout  y  est  esprit , 
tout  y  est  vie,  et  Jésus-Christ  a  des  paroles  de  vie 
éternelle. 
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MEDITATIONS 


LI."  JOUR. 


Joie  de  Jésus.  Goûter  sa  parole,  source  de 
toute  joie  (  JoAX.,  xvii.  13,  l 'i,  is.  ). 

Et  maintenant  je  viens  à  vous  ;  et  je  dis  ces 
choses ,  étant  encore  dans  le  monde;  afin  qu'ils 
les  entendent,  et  qu'ils  aient  ma  joie  accomplie 
en  eux  (Joax.,  xvii.  13.  )•  Qi't'l'e  est  celte  joie 
de  Jésus,  si  ce  n'est  celle  de  leur  assurer  leur  bon- 
heur sur  les  I)oiil('s  de  son  Tère  ?  Et  comment 
est-elle  accomplie  dans  ses  apôtres,  si  ce  n'est  en 
espérance  et  par  la  certitude  de  ses  promesses? 
De  même  que  s'il  disoit  :  Mon  Père,  dans  la  joie 
que  j'ai  en  vous  les  recommandant  avec  tant  d'a- 
jnour ,  faites-leur  sentir  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre, et  qu'il  ne  leur  reste  qu'à  se  réjouir  de  vos 
bontés  et  des  miennes.  Ce  qu'il  explique  plus 
clairement  dans  les  deux  versets  suivants  :  Je 
leur  ai  donné  votre  parole ,  et  le  monde  les  a 
haïs,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde;  et  je 
ne  suis  pas  du  monde.  Je  ne  vous  prie  pas  de 
les  ôter  du  monde ,  mais  de  les  garder  du  mal 
(Ibid.,  14,  15.). 

Voulant  dire  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde  ,  il 
commence  par  dire  :  Je  leur  ai  donné  votre  pa- 
role. C'est  cette  parole  qui  les  a  tirés  du  monde. 
Qu'elle  fasse  donc  encore  cet  elTetl  Toutes  les  fois 
que  nous  entendons  ,  ou  que  nous  lisons  la  pa- 
role de  Jésus-Christ,  c'est  cette  parole  qui  venant 
de  Dieu  nous  ramène  au  lieu  d'où  elle  est  venue. 
C'est  cette  parole  qui  ne  nous  permet  pas  de 
goûter  le  monde  ,  parce  qu'elle  nous  fait  goûter 
la  vérité  ,  que  le  monde  ne  connoît  pas  ,  ni  ne 
veut  connoître  ;  parce  que  la  vérité  le  juge.  J.e 
inonde  est  faux  en  tout ,  trompeur  en  tout,  et  la 
parole  de  Jésus-Christ  nous  ouvre  les  yeux  pour 
voir  cette  illusion  ,  ce  faux  du  monde.  Cette  pa- 
role fait  les  chastes  délices  des  âmes  désabusées 
et  dégoûtées  du  monde.  Goûtons  donc  cette  pa- 
role ,  afin  que  le  monde  ne  nous  trompe  et  ne 
nous  surprenne  pas.  Récitons  le  psaume  cxviii , 
pour  nous  accoutumer  à  la  goûter.  David  la 
tourne  de  tous  côtés  dans  ce  psaume ,  pour  en 
découvrir  toutes  les  beautés,  pour  en  goûter 
toutes  les  douceurs.  Il  l'admire  sous  tous  ses 
noms  :  c'est  la  parole ,  la  loi ,  le  témoignage ,  le 
commandement,  l'ordonnance,  le  conseil,  la  jus- 
tice du  Seigneur.  11  ne  se  contente  pas  d'en  re- 
garder la  surface  ;  il  la  pénètre ,  il  en  sonde  les 
profondeurs  ;  il  la  cache  dans  son  cœur  ;  il  ne 
cesse  de  la  prononcer  dans  sa  bouche.  Elle  le  fait 
trembler  ,  en  même  temps  elle  le  dilate  :  elle  est 
sa  consolation  durant  son  exil ,  son  conseil ,  sa 
lumière,  son  amour,  son  espérance.  En  même 


temps  qu'il  l'entend  ,  il  demande  de  l'entendre  , 
et  reconnoît  que  l'entendre  c'est  un  don  de  Dieu. 
Il  s'y  attache  par  le  fond  de  l'unie.  Elle  brûle, 
elle  consume  le  cœur  ;  elle  l'attendrit ,  elle  le 
fond,  et  fait  couler  des  torrents  de  larmes;  les 
joues  en  sont  cavées  ,  et  deviennent  comme  un 
canal  par  où  coulent  les  ruisseaux  de  pleurs. 

Si  la  parole  de  l'ancien  Testament  faisoit  tous 
ces  beaux  effets,  celle  de  Jésus-Christ  qu'il  a 
reçue  de  son  Père  ,  qu'il  a  puisée  dans  son  sein 
pour  nous  la  donner  ,  que  fera-t-clle?  C'est  donc 
cette  parole,  qui  dans  un  grand  auditoire  ira 
choisir  quelquefois  une  âme  mêlée  dans  la  foule, 
mais  que  Dieu  connoît  et  discerne ,  et  lui  laissera 
un  aiguillon  dans  le  cœur.  Elle  ne  sait  d'où  lui 
viennent  ces  nouveaux  désirs,  qui  vont  peu  à  peu 
la  détachant  du  monde ,  en  sorte  qu'elle  n'en  est 
plus,  et  qu'elle  est  à  Dieu  ;  pour  accomplir  cette 
parole  de  notre  Sauveur  :  Je  leur  ai  donné  votre 
parole,  et  ils  ne  sont  pas  du  monde ,  comme  je 
ne  suis  pas  du  monde.  Et  le  monde  les  hait , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  siens  (  Joax.,  xvii. 
14,  IG.  )  ;  mais  ils  méprisent  sa  haine  injuste  et 
impuissante  :  injuste  ,  puisqu'elle  s'est  première- 
ment attachée  à  Jésus-Christ  ;  impuissante,  puis- 
qu'elle n'a  pu  empêcher  sa  gloire,  ni  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu. 

Ainsi  les  enfants  de  Dieu  ,  que  le  monde  hait , 
à  cause  que  l'esprit  de  simplicité ,  de  droiture  et 
de  justice  est  en  eux ,  méprisent  la  haine  du 
monde ,  et  se  trouvent  trop  honorés  de  goûter 
cette  partie  des  opprobres  de  leur  cher  Sauveur. 
Qu'attendez- vous  du  monde  après  cela?  Vou- 
lez-vous qu'il  vous  estime  ,  lui  dont  vous  devez 
plutôt  désirer  la  haine?  Quant  à  ce  qui  vous  re- 
garde ,  ayez  la  paix  avec  tout  le  inonde  ;  mais  si 
le  monde  ne  veut  point  avoir  la  paix  avec  vous , 
ni  vous  laisser  en  repos ,  que  vous  importe  ?  Vous 
n'êtes  pas  du  monde ,  et  votre  repos  est  ailleurs. 

LU."  JOUR. 

Qu'est-ce  à  dire?  Garder  dumal  (Joan.,  xvii.  i  5.). 

Je  ne  vous  prie  pas  de  les  tirer  du  monde  , 
mais  de  les  garder  du  mal  (Joan.,  xvii.  15.  ). 
Après  ce  que  Jésus-Christ  vient  de  dire  de  ses 
apôtres ,  il  pourroit  sembler  qu'il  les  voulut  reti- 
rer du  monde ,  et  qu'ils  ne  dévoient  plus  y  être 
après  que  lui-même  il  l'auroit  quitté.  Mais  il 
falloit  qu'ils  y  fissent  leur  temps,  comme  lui- 
même  l'y  avoit  fait.  Ils  dévoient  luire  comme  de 
grands  luminaires  dans  le  monde  ;  et  Jésus-Christ 
qui  avoit  dit  de  lui-même  :  Je  suis  la  lumière 
du  monde  {Ibid.,  viii.  12.  ),  avoit  daigné  eh  dire 
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autant  de  ses  apôtres.  Fous  êtes  la  lumière  du 
monde,  et  des  (lambeaux  qti'il  ne  faut  pas 
mettre  sous  le  boisseau,  mais  sur  le  chandelier 
pour  éclairer  toute  la  maison  (Matth.,  v.  14, 
16,  IG. }.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  à  son  Père  :  Je 
ne  vous  dis  pas,  que  vous  les  tiriez  du  monde; 
mais  que  vous  les  délivriez  du  mal ,  dont  le 
inonde  abonde;  tout  le  monde  étant  dans  le  mal, 
disoit  saint  Jean  (  1.  Joax.,  y.  19.).  Ainsi  en  les 
laissant  dans  le  monde,  je  vous  prie  de  les  garder 
du  mal  :  que  le  monde  ne  les  gagne  pas  par  ses 
attraits;  qu'il  ne  les  épouvante  pas  par  ses  me- 
naces. ]Mon  Père  ,  gardez-les  du  mal,  et  qu'ils 
soient  dans  le  monde  ,  sans  en  être. 

C'est  la  grande  merveille  de  la  grâce  de  Dieu, 
et  c'est  cette  grâce  que  Jésus-Christ  demande 
pour  eux.  Il  nous  apprend  aussi  à  la  demander, 
lorsqu'il  nous  enseigne  à  dire  :  Délivrez-nous 
du  mal  (  Mattu.,  vi.  13.  ).  Mais  nous  le  deman- 
derions en  vain ,  s'il  ne  i'avoit  auparavant  de- 
mandé pour  nous.  Mon  Père,  gardez-les  du 
mal.  Si  le  Seigneur  ne  garde  une  ville,  ses  sen- 
tinelles veillent  en  vain  sur  ses  murailles  :  si 
le  Seigneur  ne  garde  une  ville,  ceux  qui  l'ont 
bâtie  avec  tant  de  soin,  ont  travaillé  inutile- 
ment (Ps.  cxxvi.  1.). 

Mon  Père,  gardez-les  du  mal.  Je  m'unis, 
mon  Sauveur ,  à  votre  prière  ;  et  c'est  en  vous  et 
avec  vous  que  je  veux  dire ,  comme  vous  l'avez 
commandé  :  Délivrez-nous  du  mal. 

LUI/  JOUR. 

Qu'est-ce  que  le  monde  (  Joax.,  xvii.  ig.  }. 

Ils  ne  sont  pas  du  monde  :  et  moi  je  ne  suis  pas 
du  monde  (Joax.,  xvii.  16.).  Jésus-Christ  ne  se 
lasse  point  de  répéter  cette  parole  ,  parce  qu'il 
veut  que  nous  la  goûtions.  Goùtons-la  donc  ,  re- 
passons-la nuit  et  jour  dans  notre  cœur. 

Mes  bien-aimés ,  disoit  saint  Jean ,  n'aimez 
pas  le  monde  { 1.  Joax.,  il  15,  16.).  Ce  n'est 
pas  assez  de  ne  l'aimer  pas  en  général  :  il  s'ex- 
plique :  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde.  Car 
que  trouvcrez-vous  dans  le  monde ,  si  ce  n'est  la 
concupiscence  de  la  chair,  et  l'amour  des  plaisirs 
des  sens,  oii  le  cœur  s'aveugle  ,  s'épaissit,  se  cor- 
rompt, se  perd  ;  et  la  concupiscence  des  yeux , 
les  beaux  meubles,  l'or  et  l'argent,  les  pierreries, 
tout  ce  qui  contente  les  yeux;  quoiqu'après  tout 
que  leur  en  revient-il?  possèdent-ils  véritable- 
ment tout  ce  qu'ils  voient?  Ils  ne  font  que 
l'effleurer  par  leurs  regards  ;  tout  est  hors  d'eux  : 
et  aussi  tout  leur  échappe.  Fuyez  donc  aussi  la 
concupiscence  des  yeux ,  la  vanité,  la  curiosité, 


les  vaines  sciences  :  car  encore  que  tout  cela 
semble  être  en  vous  et  vous  repaître  pour  ua 
moment  ;  dans  le  fond  tout  est  hors  de  vous ,  et 
se  peut  tellement  effacer  dans  votre  esprit ,  qu'il 
ne  vous  restera  pas  même  le  souvenir  de  les 
avoir  eus.  Voilà  pourtant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  le  monde. 

]Mais  il  y  a  encore  V orgueil  de  la  vie  :  l'ambi 
tion  ,  les  charges ,  les  grands  commandements  , 
qui  semblent  rendre  la  vie,  pour  ainsi  dire  ,  plus 
vivante,  parce  qu'on  devient  un  homme  public  : 
on  vit  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  qui  vous 
recherche,  qui  s'empresse  autour  de  vous;  et 
vous  croyez  plus  vivre  que  les  autres ,  et  vous 
vous  trompez.  Car  tout  cela  n'est  qu'orgueil, 
c'est-à-dire ,  une  vaine  enflure  :  on  croit  être 
plein;  on  n'est  qu'enflé  :  il  n'y  a  que  du  vent  au 
dedans,  et  tout  ce  dont  vous  vous  repaissez,  n'est 
que  fumée. 

Goûtons  ces  vérités,  nourrissons-nous-en  :  Mes 
petits  enfants,  n'aimez  donc  pas  le  monde; 
parce  que  voilà  ce  que  c'est  que  ce  monde  que 
vous  aimez.  Ces  désirs,  ces  concupiscences  ne 
sont  pas  de  Dieu,  et  par  conséquent  n'ont  rien  de 
solide.  Car  le  monde  passe,  et  ses  convoitises 
passent  (  1.  Joax.,  ii.  17.)  :  ce  sont  comme  des 
torrents  qui  passent  avec  grand  bruit  ;  mais  qui 
passent,  qui  se  jettent  les  uns  dans  les  autres;  mais 
qui  passent  :  et  autant  celui  qui  reçoit ,  que  celui 
qui  vient  de  s'y  perdre.  Le  monde  passe  donc  et 
ses  convoitises  ;  et  il  n'y  a  rien  qui  demeure, 
que  celui  qui  fait  la  volonté  du  Seigneur 
(/6«Z.,);  parce  que  la  parole  de  Dieu  ,  qui  ne 
passe  pas,  demeure  en  eux.  Et  c'est  pourquoi  il 
disoit  :  Je  leur  ai  donné  votre  parole,  et  ils 
ne  sont  pas  du  inonde. 

U\.'  JOUR. 

Jésus  n'est  pas  du  monde,  ni  ses  vrais  dis- 
ciples (3  oxy.,  XVlI.  14,  16.). 

Oui  pourra  dire  de  bonne  foi  avec  Jésus-Christ  : 
Je  ne  suis  pas  du  monde?  >'ous  nous  relirons 
dans  nos  cabinets  :  le  monde  nous  suit.  Xous 
fuyons  dans  le  désert  :  le  monde  nous  suit.  Xous 
fermons  cent  portes  sur  nous  ,  nous  mettons  sur 
nous  cent  serrures,  cent  grilles,  si  vous  le  voulez, 
cent  murailles  closes;  la  clôture  est  impénétrable  : 
le  monde  nous  suit.  Nous  nous  recueillons  en  nous- 
mêmes,  le  monde  nous  suit;  et  nous  nous  donnons 
à  nous-mêmes  tout  l'honneur  que  nous  voulons, 
même  celui  que  le  monde  nous  refuse.  Que  fe- 
rai -  je  donc ,  pour  quitter  le  monde  qui  me  suit , 
qui  vit  en  moi  au  dedans ,  et  qui  tient  à  mes  en- 
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traillcs?  EL  néanmoins  il  faut  pouvoir  dire  avec 
Jésus-Clirist  :  Je  ne  suis  pas  du  monde  ;  puis- 
qu'il a  dit  :  Ils  ne  sont  pas  du  monde  :  comme  je 
ne  suis  pas  du  monde.  0  Jésus!  je  le  pourrai  dire, 
quand  vous  aurez  dit  pour  moi  :  Je  ne  vous  prie 
pas  de  les  tirer  du  monde;  mais  de  les  garder  du 
mal,  c'esl-à-dire,  de  leur  ôler  l'esprit  du  monde. 

LV.''  JOUR. 

Etre  sanctifié  en  vérité,  qui  est  sa  parole 

(  JOAN.,  XVII.  17,  18.)- 

Sanctiftez-les  en  vérité.  Fotre  parole  que  je 
leur  ai  donnée  est  la  vérité.  Comme  vous  m'avez 
envoyé  dans  le  inonde;  ainsi  je  les  envoie  dans 
le  monde;  pour  y  être  ,  non  pour  en  être  :  et  je 
me  sanctifie  moi-même  pour  eux,]e  m'offre  ,  je 
me  consacre ,  je  me  sacrifie  et  je  me  rends  leur 
victime,  afin  qu'ils  soient  sanctifiés  en  vérité, 
d'une  véritable  et  parfaite  sanctilication  :  ou , 
qu'ils  soient  sanctifiés  dans  la  vérité  {3o\7i., 
XVII.  17,  18.  );  dans  moi  qui  suis  la  vérité  même  ; 
ce  qui  revient  dans  le  fond  à  la  même  chose. 

Ces  paroles  sont  hautes  :  Sanctifiez-les  en  vé- 
rité. Non-seulement  elles  nous  élèvent  au-dessus 
des  sanctifications  et  purifications  de  la  loi ,  qui 
n'étoienl  que  des  figures  et  des  ombres  ;  au  lieu 
que  les  chrétiens  sont  sanctifiés  dans  la  vérité,  qui 
est  Jésus-Christ  ;  mais  encore  elles  nous  appren- 
nent, d'une  façon  plus  particulière,  quelle  est  la 
propre  sanctification  des  chrétiens.  Etre  sanctifié, 
c'est  être  séparé.  Pour  être  sanctifié  dans  la  vé- 
rité, et  à  fond,  à  quelle  séparation  ne  faut-il  pas 
être  venu  d'avec  toute  créature  et  d'avec  soi- 
même  ?  0  Dieu  !  je  suis  effrayé  ,  quand  je  le  con- 
sidère. Etre  sanctifié  dans  la  vérité,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  en  nous  que  cette  vérité  qui  nous  sanc- 
tifie ,  et  que  tout  le  faux ,  tout  l'impur  soit  ôté  et 
déraciné  ;  c'est  quelque  chose  de  si  pur  et  de  si 
parfait ,  qu'on  ne  peut  pas  y  atteindre  en  cette 
vie.  Mais  seulement  qu'il  y  faille  tendre  en  vé- 
rité, sous  les  yeux  de  Dieu;  c'est  de  quoi  crucifier 
l'homme  tout  entier. 

Foire  parole  est  la  vérité.  Cette  parole  est  la 
vérité  cpii  nous  jugera  un  jour,  selon  ce  quedisoit 
le  Sauveur  :  Celui  qui  me  méprise,  et  ne  reçoit 
pas  mes  paroles,  a  un  juge  qui  le  jugera  :  la  pa- 
role que  j'ai  prononcée ,  le  jugera  au  dernier 
jour;  parce  que  je  n'ai  point  parlé  de  moi- 
même  ,  et  que  mon  Père  qui  m'a  envoyé  m'a 
prescrit  tout  ce  que  j'avais  àdire{3o^^.,\li. 
48,  49. }. 

Ce  jugement  se  commence  dès  cette  vie ,  con- 
formément à  cette  sentence  de  saint  Paul  :  La 


parole  de  Dieu  est  vive  et  efficace,  et  plus  péné- 
trante qu'un  couteau  à  deux  tranchants  ;  elle 
perce  jusqu'aux  phts  secrets  replis  de  l'âme  et 
de  l'esprit  :  divisant  l'homme  animal  d'avec 
l'homme  spirituel ,  et  discernant  ce  qui  vient  de 
l'un  ou  de  l'autre;  elle  entre  jusque  dans  les  join- 
tures et  les  moelles  {  Jfebr.,  iv.  12.  )  :  elle  dé- 
couvre la  liaison  secrète  de  nos  pensées  et  de  nos 
désirs ,  jusqu'aux  moindres  fibres ,  et  voit  jusque 
dans  nos  os;  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché,  de  plus  intime,  aussi  bien  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicat  et  de  plus  subtil  dans  nos  pensées  : 
elle  discerne  les  mouvements  et  les  intentions 
dti  cœur  ;  et  rien  ne  lui  est  caché. -tout  est  à 
nu  et  à  découvert  devant  elle  {Ibid.,  13.)  : 
comme  on  ouvre  les  entrailles  d'une  victime  à 
qui  on  a  coupé  la  gorge;  ainsi  tout  est  ouvert  à 
cette  parole  dont  nous  parlons. 

Si  l'apôtre  fait  ici  comme  une  personne  de  la 
parole  de  Dieu ,  c'est  Jésus  -  Christ  qui  a  com- 
mencé ,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  ne  vous  jugerai  pas  ; 
la  parole  que  j'ai  prononcée  sera  votre  juge 
(JoAX.,  XII.  48.).  Cette  parole  prononcée  par 
Jésus-Christ  est  l'image  de  la  parole  éternelle  et 
substantielle  ,  qui  est  Jésus-Christ  même  ;  et  elle 
en  fait  en  quelque  façon  les  fonctions  dans  les 
cœurs.  Elle  nous  juge  donc  ,  parce  que  c'est  par 
elle  et  selon  elle  que  nous  serons  jugés.  Elle  fait 
la  séparation  de  toutes  nos  pensées ,  de  tous  nos 
désirs  ,  de  toutes  nos  intentions  ;  de  celles  qui 
viennent  de  l'amour  de  Dieu ,  et  de  celles  qui 
viennent  de  notre  amour-propre.  Cette  parole 
est  un  flambeau  allumé  dans  notre  cœur ,  et  la 
lumière  en  pénètre  partout,  pour  tout  distinguer. 
Elle  discerne  où  le  bien  et  le  mal  se  séparent ,  et 
l'endroit  secret  oii  ils  se  mêlent.  Qui  pourroit 
soutenir  la  rigueur  de  ce  jugement?  Mais  cette 
même  parole  nous  apprend  que  si  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes,  nous  ne  serons  pas  jugés. 
(  1.  Cor.,  XI.  31.).  Elle  nous  apprend  que  la 
miséricorde  est  exaltée  au-dessus  du  jugement; 
et  que  le  jugement  sans  miséricorde  ne  sera  que 
pour  ceux  qui  n'auront  point  fait  miséricorde 
(Jac.,11.  13.).  Ainsi  cette  parole  nous  munit 
contre  sa  propre  sévérité  :  et  nous  serons  sancti- 
fiés en  vérité ,  selon  cette  parole  ,  si  nous  confes- 
sons en  vérité  nos  fautes  et  nos  foiblesses. 

O  que  la  vue  en  est  affligeante  !  ô  qu'on  aime 
à  discourir  de  ses  vertus ,  de  ses  lumières ,  de  ses 
grâces  !  mais  qu'on  fuit  de  voir  ses  foiblesses,  ses 
fautes  !  Elles  se  présentent  malgn"'  qu'on  en  ait  ; 
mais  on  détourne  les  yeux.  On  parlera  tant  qu'on 
voudra  de  ses  foiblesses  en  général,  de  son  néant; 
mais  quand  on  fait  mettre  le  doigt  dessus ,  l'on 
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ne  veut  plus ,  l'on  ne  peut  plus  voir.  Pour  être 
sanctifié  en  vérité,  il  faut  voir  la  vérité  de  ses 
fautes  eu  particulier.  Car  c'est  là  ce  qui  rend 
l'humilité  véritable  ;  toute  autre  humilité,  celle 
qui  se  dit  un  néant ,  sans  vouloir  voir  en  quoi 
elle  l'est,  n'est  qu'un  orgueil  déguisé. /Z  vaut 
mieux  voir  ses  fautes,  dit  saint  Augustin,  qtie 
de  voir  toutes  les  merveilles  de  l'univers. 

LYI/  JOUR. 

Jésus  se  sanctifie  lui-jnême 

(JOAN.jXVII.  18,  19.}. 

Comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde , 
ainsi  je  les  ai  envoyés  dans  le  monde  :  et  je  me 
sanctifie  moi-mvmepour  eux,  afin  qu'ils  soient 
aussi  sanctifiés  en  vérité  (Jox}i.,  xvii.  18,19.). 
On  voit  ici  la  raison  profonde,  pourquoi  il  fal- 
loit  que  les  apôtres  fussent  sanctiiiés  en  vérité. 
C'est  que  le  Fils  les  envoyoit  dans  le  monde , 
comme  son  Père  l'avoit  envoyé  dans  le  monde  : 
mais  en  l'envoyant  dans  le  monde,  il  l'avoit  sanc- 
tifié pour  y  aller,  conformément  à  cette  parole  du 
Sauveur  :  Celui  que  le  Père  a  sanctifié,  et  qu'il 
a  envoyé  dans  le  monde ,  vous  dites  qu'il  blas- 
phème, parce  qu'il  s'appelle  lui-même  le  Fils  de 
Dieu  [Ibid.,\.  36.). 

Disons  donc ,  qu'est-ce  qu'a  fait  le  Père  céleste 
pour  sanctifier  son  Fils?  D'abord,  le  sanctifier, 
c'est  le  déclarer  saint  :  ce  que  le  Père  céleste  a 
fait  par  tant  de  miracles ,  que  les  démons  mêmes 
furent  contraints  de  s'écrier  :  Je  sais  qui  vous 
êtes;  vous  êtes  le  saint  de  Dieu  (Luc,  iv.  34.  ) , 
le  saint  qui  êtes  saint  de  la  sainteté  de  Dieu  ;  le 
saint  que  Dieu  a  promis  par  tous  les  prophètes  , 
et  qu'»7  a  oint  pour  être  le  Saint  des  saints 
(Da\.,  IX.  24.).  Mais  il  faut  entendre  non-seule- 
ment la  manière  dont  Jésus-Christ  est  déclaré 
saint ,  mais  encore  celle  dont  il  l'est  et  dont  il  a 
été  fait. 

Il  est  saint  par  sa  naissance  éternelle  :  et  encore 
qu'il  reçoive  cette  sainteté  de  son  Père ,  comme 
il  en  reçoit  son  essence ,  il  n'a  non  plus  été  fait 
saint ,  qu'il  a  été  fait  Dieu.  Ainsi  il  ne  convient  à 
Jésus-Christ  d'avoir  été  sanctifié ,  que  selon  sa 
nature  humaine  ;  et  ce  grand  ouvrage  fut  accom- 
pli et  manifesté  au  milieu  des  temps,  lorsque  le 
Saint-Esprit  étant  descendu  sur  la  sainte  Vierge , 
et  la  vertu  du  Très-Haut  l'ayant  couverte,  la 
chose  sainte,  qui  naquit  de  cette  bienheureuse 
Vierge,  fut  appelée  le  Fils  de  Dieu  (  Luc. ,  i.  35.). 
C'est  donc  ainsi  que  Jésus-Christ  a  été  sanctifié  , 
pour  être  envoyé  au  monde ,  ou  plutôt  lorsqu'il 
y  fut  envoyé. 


Et  ce  qui  rend  cette  sanctification  plus  glo- 
rieuse et  plus  abondante  ;  c'est  qu'outre  la  sain- 
teté personnelle  de  Jésus-Christ ,  il  fut  oint ,  con- 
sacré, sanctifié  par  sa  ciiargc  de  médiateur  et  de 
pontife ,  ayant  été  revêtu  de  ce  divin  sacerdoce 
qui  lui  avoit  été  prédestiné,  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Ce  qui  étoit  encore  une  suite  de  sa 
filiation ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  Qu'il  ne 
s'est  pas  ingéré  de  lui-même  dans  le  sacerdoce, 
mais  qu'il  y  a  été  appelé  et  nommé  par  cehti  qui 
lui  a  dit  :  Fous  êtes  mon  Fils  :  je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui  [Hebr.,  v.  5,  6  ,  10.). 

Cette  sanctification  de  Jésus-Christ  en  qualité 
de  pontife ,  en  induit  une  autre  du  même  Jésus 
en  qualité  de  victime.  Car  ce  divin  sacrificateur 
ne  devoit  pas,  comme  le  grand-prêtre  de  la  loi , 
offrir  une  victime  étrangère,  ni  un  autre  sang 
que  le  sien  ;  mais  il  devoit  paroitre  une  fois  pour 
abolir  le  péché  en  s' offrant  lui-même  [Jbid.,  ix. 
25 ,  2G.  ).  Il  étoit  donc  saint ,  et  consacré  à  Dieu  , 
non-seulement  en  qualité  de  pontife,  mais  encore 
en  qualité  de  victime.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  à 
Dieu  en  entrant  au  monde  :  Fous  avez  rejeté 
les  holocaustes  et  les  sacrifices  poxir  le  péché; 
alors  j'ai  dit  :  Je  viendrai  moi-même  {Ps.  xxxix. 
7,8;  Hebr.,  x.  5 ,  6  ,  7 ,  etc.  ) ,  pour  tenir  la  place 
de  toutes  les  hosties. 

C'est  pour  cela  qu'il  se  sanctifie ,  qu'il  s'offre , 
qu'il  se  consacre,  comme  une  chose  dédiée  et 
sainte ,  au  Seigneur.  Mais  il  ajoute  :  Je  me  sanc- 
tifie pour  eux ,  en  parlant  de  ses  apôtres,  afin 
que  participant  par  leur  ministère  à  la  grâce  de 
son  sacerdoce ,  ils  entrent  aussi  en  même  temps 
dans  son  état  de  victime  ;  et  que  n'ayant  point 
par  eux-mêmes  la  sainteté  qu'il  falloit  pour  être 
les  envoyés  et  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  ils  la 
trouvassent  en  lui. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  apôtres,  mais 
encore  tous  les  chrétiens  ,  qui  ont  part  à  ce  sacri- 
fice, ['  et  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Saint 
Paul  nous  apprend  à  ofj'rir  nos  corps  comme 
une  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu 
(Rom.,  XII.  1.).  Celui  quia  une  hostie  à  offrir 
participe  au  sacerdoce;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Pierre ,  que  tant  que  nous  sommes  de  cliré- 
tiens ,  nous  sommes  un  saint  sacerdoce,  offrant 
à  Dieu  des  victimes  spirituelles ,  qui  sont  accep- 
tées par  Jé.ms-Christ  (i.  Pet.,  ii.  5.)  :  et  à 
saint  Jean ,  dans  l'Apocalypse ,  que  Jésus-Christ 
noîis  a  faits  rois  et  sacrificateurs  à  notre  Dieu 
{Apoc,  V.  10.).  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
apôtres  qui  sont  sanctifiés  par  la  part  qu'ils  ont 

'  Les  mois  qui  sont  ciilre  ileux  crochets  [  ]  ne  se  trou- 
venlpointUans  le  manuscrit  oriëinal,  {Edit,  dç  remailles.) 
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au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  nous  y  avons  tons 
notre  part  à  cette  manière.  Tout  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ  nous  appartient  comme  à  eux.  ]  Car 
les  apôtres  mêmes  ne  sont  pas  apôtres  pour  eux , 
mais  i)0ur  les  autres,  comme  disoitTapôlrc  saint 
Paul  :  Tout  csl  à  vous,  soit  Paul,  soit  Céphas, 
soit  yîppoUo;  tout  est  à  vous:  et  vous  êtes  à 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  (1. 
Cor.,  III.  22,  23.).  Et  encore  :  Dieu  a  mis  en 
nous  le  ministère  de  réconciliation  ;  parce  que 
Dieu  était  en  Christ,  se  réconciliant  le  monde, 
ne  leur  imputant  point  leurs  péchés  ;  et  il  a  mis 
en  nous  la  parole  de  réconciliation  (2.  Cor.,  v. 
18,  19.}. 

Voilà  donc  la  mission  des  apôtres  fondée  sur 
celle  de  Jésus-Christ,  et  l'accomplissement  de 
cette  parole  du  Sauveur  :  Comme  vous  m'avez 
envoyé,  ainsi  je  les  envoie  (iox's.,  xvii.  is.). 
Vous  m'avez  envoyé  pour  réconcilier  le  monde , 
et  je  les  envoie  avec  la  parole  et  le  ministère  de 
la  réconciliation  ,  pour  accomplir  mon  ouvrage. 
Et  je  me  sanctifie  pour  eux ,  et  pour  tous  ceux 
à  qui  je  les  envoie ,  afin  qu'ils  soient  saints  en 
vérité ,  par  l'effet  de  mon  sacerdoce ,  et  par  la 
perfection  de  mon  sacrifice. 

Voici  donc  les  mots  solennels  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  par  lesquels  il  s'offre  lui-même 
pour  nous  :  Sancti/lcz-les  en  vérité  :  Je  me  sanc- 
tifie, je  me  consacre  moi-même  pour  eux ,  afin 
qu'ils  soient  sanctifiés  en  vérité  {Ibid.,  19.  ).  // 
falloit  que  nous  eussions  un  tel  pontife,  saint, 
innocent,  juste,  parfaitement  séparé  des  pé- 
cheurs,  et  exempt  de  toute  souillure,  qui  n'eût 
pas  besoin  d'offrir  pour  hii-même  (Hebr.,  vu. 
26,  27.),  mais  qui  s'offrît  lui-même  pour  le 
peuple.  Lui  qui  ne  connut  jamais  le  péché,  a  été 
fait  péché  pour  nous,  c'est-à-dire,  victime  pour 
le  péché,  afin  que  nous  fussions  justice  de  Dieu 
en  lui  (2.  Cor.,  v.  21.).  Il  s'est  revêtu  de  notre 
péché,  pour  nous  revêtir  de  sa  justice.  C'est  l'effet 
de  cette  parole  :  Je  me  sanctifie  pour  eux. 

Entrons  donc  avec  Jésus-Christ  dans  cet  esprit 
de  victime.  S'il  se  sanctifie,  s'il  s'offre  pour  nous, 
il  faut  que  nous  nous  offrions  avec  lui.  Ainsi 
lious  serons  sanctifies  en  vérité,  et  Jésus-Christ 
nous  sera  donné  de  Dieu  pour  être  notre  sa- 
gesse, notre  justice,  notre  sanctification  et 
notre  rédemption.  Et  l'effet  d'im  si  grand  mys- 
tère, c'est  que  celui  qui  se  glorifie,  ne  se  glo- 
rifie pas  en  lui-même  (i.  Cor.,  i.  30,  31.), 
mais  seulement  en  Jésus-Ciirist  en  qui  il  a  tout. 
C'est  donc  ce  que  Jésus-Christ  demandoit  pour 
nous,  en  disant  :  .Te  me  sanctifie  pour  eux, 
afin  qu'ils  soient  sanctifiés  en  vérité.  Et  il  ne 


faut  rien  ajouter  à  ce  commentaire  de  saint  Paul, 
qu'une  profonde  attention  à  un  si  grand  mystère. 

LVII/  JOUR. 

Jésus  prie  pour  tous  les  élus  :  qu'ils  soient  Un 
(  JoAN.,  xvn.  20.  ). 

Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux,  mais 
pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  parole 
(JoAN.,  XVII.  20.).  Heureux  chrétiens!  Jésus- 
Christ  vous  a  tous  en  vue  dans  cette  prière. 
En  priant  pour  les  apôtres  qu'il  envoyoit  au 
monde,  il  prioit  aussi  pour  ceux  à  qui  il  les 
envoyoit.  Mais  pour  confirmer  notre  foi ,  et 
nous  déclarer  davantage  ses  intentions,  il  a 
daigné  s'expliquer  en  notre  faveur,  d'une  ma- 
nière plus  expresse  ,  par  les  paroles  qu'on  vient 
de  voir.  Et  afin  de  nous  faire  entendre  qu'il  nous 
associe  à  ses  apôtres ,  il  demande  pour  nous  la 
même  grâce  qu'il  a  demandée  pour  eux.  Je 
vous  prie,  disoit-il,  qu'ils  soient  un  comme 
nous.  Voilà  ce  qu'il  demandoit  pour  ses  apôtres. 
Et  que  demande -t -il  maintenant  pour  nous, 
qui  devions  croire  par  leur  parole?  Je  vous 
prie,  dit- il  encore,  que  tous  ils  soient  un, 
comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi 
en  vous  :  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous.  (  Ibid., 
11,  20,  21.). 

Qu'ils  soient  un  comme  nous ,  qu'ils  soient 
un  en  nous.  Il  explique  plus  distinctement  ce 
qu'il  avoit  dit  de  notre  unité.  Qu'ils  soient  un 
comme  nous;  c'étoit-à-dire  avec  la  proportion 
qui  doit  être  entre  l'original  toujours  parfait ,  et 
d'imparfaites  images.  Mais  lorsqu'il  dit  :  Qu'ils 
soient  un  en  nous,  il  explique  plus  distincte- 
ment que  l'unité  est  en  Dieu ,  comme  dans  la 
source,  comme  dans  le  centre,  comme  dans  le 
premier  principe ,  par  qui  et  en  qui  nous  sommes 
unis.  Qxi'ils  soient  un  en  nous;  que  nous  soyons 
non-seulement  le  modèle ,  mais  encore  le  lien  de 
leur  unité  :  qu'ils  aient  par  nous ,  et  par  grâce ,  ce 
que  nous  avons  par  nature  et  de  nous-mêmes  ; 
qu'ils  soient  des  ruisseaux  qui  se  réunissent  en 
nous,  comme  dans  la  source  d'où  ils  tirent  tout. 
Ainsi  ils  vivront  tous  d'une  même  vie ,  ils  ne 
seront  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Si  les  chrétiens  sont  un  de  cette  sorte ,  ils 
sont  heureux;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  heureux, 
que  d'être  un  dans  le  Père  et  dans  le  Fils  ?  que 
d'être  un  véritablement ,  persévéramment ,  sans 
que  rien  nous  puisse  séparer?  C'est  ce  qui  nous 
sera  donné  dans  la  perfection  au  siècle  futur  : 
mais  c'est  ce  qu'il  faut  commencer  ici  par  la 
sincérité  de  notre  concorde. 


SUR  L'ÉVANGILE. 
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Bepassons  souvent  ces  paroles  :  Ils  n'étoient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  { Jet.,  iv.  32.).  C'est 
par  où  a  commencé  le  christianisme.  Mais  si 
nous  tenions  quelque  chose  d'une  si  belle  ori- 
gine ,  la  charité  seroit-elle  si  resserrée ,  la  con- 
corde si  rare ,  les  aumônes  si  peu  abondantes  ? 

Le  cœur  de  l'homme  est  si  ennemi  de  la 
concorde  et  de  la  paix ,  qu'au  milieu  de  celte 
union  primitive,  qui  ne  faisoit  des  premiers 
fidèles  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  /7  s'éleva  un 
principe  de  dissension  entre  les  Grecs  et  les  Hé- 
breux, comme  si  les  veuves  des  uns  éloient 
plus  négligées  que  celles  des  autres  {Ibid.,  vi. 
1.).  Les  apôtres  remédièrent  bientôt  à  ce  dés- 
ordre; et  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  la  pre- 
mière promotion  des  diacres.  0  Dieu ,  réveillez 
dans  votre  Eglise  cet  esprit  de  charité  aposto- 
lique ,  qui  répare  les  dissensions  qu'on  voit  ré- 
pandues dans  tous  les  ordres  de  l'Eglise  !  Au 
lieu  de  cette  première  unité,  on  ne  voit  que 
jalousie,  que  mépris,  que  froideur  entre  tous 
les  ordres,  entre  tous  les  particuliers.  0  Dieu, 
donnez-nous  des  Etiennes  qui  ne  respirent  que 
la  charité,  et  qui  entretiennent  la  concorde!  0 
Dieu ,  mettez  fin  aux  schismes ,  aux  hérésies , 
aux  guerres,  aux  jalousies  des  chrétiens!  Gardez 
du  moins,  pacifiez,  et  unissez  votre  Eglise  par 
toute  la  terre.  Qu'il  n'y  ait  qu'un  même  esprit, 
et  un  même  cœur,  comme  il  n'y  a  qu'une  même 
foi  [Ephes.,  iv.  5.  ). 

LVm.'^  JOUR. 

Unité  et  égalité  parfaite  du  Père  et  du  Fils 
(  Jo.\x.,xvii.  21.). 

Comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi 
en  vous  (Joax.,  xvii.  21.  ).  Ces  façons  de  parler 
réciproques ,  dont  la  propriété  et  la  force  est  de 
marquer  une  parfaite  égalité ,  sont  familières  à 
]Votre-Seigneur.  Ici  il  ne  se  contente  pas  de  dire 
à  son  Père  :  P'ous  êtes  en  moi ,  s'il  ne  dit  en 
même  temps  :  Je  suis  en  vous.  Un  peu  au-des- 
sus :  Tout  ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous;  et 
incontinent  après  :  Tout  ce  qui  est  11  vous,  est 
à  moi  {Ibid.,  10.  ).  En  un  autre  endroit  :  Per- 
sonne ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils; 
et  réciproquement  :  Personne  ne  connoit  le 
Fils,  si  ce  n'est  le  Père  (^Lvttii.,  xi.  27.). 
Toutes  manières  de  parler  naturelles  au  Fils  de 
Dieu ,  pour  marquer  son  unité  parfaite  avec  son 
Père ,  et  traiter  en  toutes  manières  d'égal  avec 
lui  :  en  sorte  que  s'il  semble  recevoir  de  son  Père 
quelque  avantage,  en  disant  :  Fous  êtes  en  moi, 
il  le  lui  rend  en  disant  :  Et  moi  en  vous.   Ce 


sont  paroles  de  société ,  d'égalité ,  d'unité  par- 
faite ;  c'est  un  langage  qui  n'a  lieu  qu'entre  le 
Père  et  le  Fils ,  entre  le  Fils  et  le  Père.  Qui  osera 
dire  :  Fous  êtes  en  moi,  et  je  suis  en  vous, 
que  celui  qui  ne  reconnoit  de  différence  entre 
son  Père  et  lui ,  que  dans  le  rapport  mutuel  de 
Père  et  de  Fils  ?  De  même  ,  qui  osera  dire  :  Tout 
ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  et  réciproquement  : 
Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  sinon  celui 
qui  est  un  avec  son  Père?  C'est  déjà  quelque 
chose  de  divin  de  pouvoir  dire  :  7'out  ce  qui  est 
à  vous  est  Cl  moi;  mais  d'ajouter  :  "Tout  ce  qui 
est  (i  moi  est  à  vous ,  c'est  montrer  que  l'avan- 
tage est  égal  :  au  Fils  d'avoir  tout  ce  qu'a  le  Père; 
et  au  Père  ,  d'avoir  tout  ce  qu'a  le  Fils.  Par  ces 
divines  façons  de  parler,  tout  est  égal  dans  les 
personnes.  Fous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous  : 
dans  les  biens,  Toxit  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  ; 
tout  ce  qui  est  ii  vous  est  à  moi  :  dans  la  con- 
noissance ,  Personne  ne  connoit  le  Fils,  si  ce 
n'est  le  Père;  et  personne  ne  connoit  le  Père, 
si  ce  n'est  le  Fils.  L'avantage  est  égal  des  deux 
côtés  ,  en  tout  et  partout.  La  gloire  de  recevoir 
n'est  pas  moindre  que  celle  de  donner.  Celui  qui 
donne  reçoit ,  parce  qu'il  reçoit  dans  son  sein  ce 
Fils  unique  à  qui  il  donne;  et  s'il  lui  étoit  inégal, 
il  recevroit  en  lui-même  quelque  chose  qui  lui 
étant  inférieur  ne  scroit  pas  digne  de  lui.  Tout 
fils  est  égal  à  son  père  par  la  nature  ;  et  c'est  là 
le  propre  d'un  fils.  Que  s'il  y  a  quelque  inéga- 
lité entre  ces  noms  de  père  et  de  fils  parmi  les 
hommes ,  c'est  que  le  fils  n'est  d'abord  qu'mi 
homme  imparfait  et  commencé. 

Il  faut  ôter  tout  cela  en  Dieu ,  où  il  n'y  a  rien 
d'imparfait.  Et  si  même  parmi  les  hommes,  le 
désir  du  père  est  que  son  fils  lui  devienne  égal 
en  tout ,  en  croissant  ;  combien  plus  le  désir  de 
Dieu  doit-il  être ,  pour  ainsi  parler,  non  que  son 
Fils  lui  devienne  égal ,  mais  qu'il  le  soit  en  nais- 
sant. Car  par  ce  moyen  il  ne  dégénère  du  Père 
en  aucun  instant,  étant  d'abord  tout  parfait.  Il 
faut  ôter  semblablcment  dans  la  nature  divine  , 
que  le  Père  précède  le  Fils;  car  cela  n'a  point 
de  lieu ,  où  le  temps  ne  se  trouve  pas ,  et  où  tout 
est  mesuré  par  l'éternité.  Qui  ne  voudroit  être 
père  d'abord  ,  puisqu'être  père,  c'est  l'effusion  de 
la  fécondité,  et  la  démonstration  de  la  plénitude  ? 
On  voudroit  donc  être  père  d'abord  ,  et  n'atten- 
dre pas  cela  du  temps  :  c'est  le  désir  de  la  nature. 
Or  tout  le  bien  qu'on  désire  parmi  les  hommes , 
est  naturel  en  Dieu ,  sans  le  désirer.  Et  d'ail- 
leurs quel  avantage  est-ce  parmi  nous  à  un  père, 
d'être  devant  son  fils,  si  ce  n'est  d'avoir  vieilli  ? 
Or  comme  Dieu  ni  ne  change,  ni  ne  vieillit  ;  ni  le 
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Père  n'a  là  prééminence  de  l'âge,  ni  le  Fils  n'a  l'a- 
vantage de  la  jeunesse.  Car,  après  tout ,  ce  qu'on 
appelle  la  prééminence  de  l'âge  n'est  qu'un  défaut 
de  la  na'ture ,  qui  en  vieillissant  tend  à  sa  fin. 

Tout  cela  est  donc  exclus  en  Dieu.  Ni  le  Père 
u'est  plus  vieux  ,  ni  le  Fils  n'est  plus  jeune  ;  car 
Gtl  cela  il  excelleroit  au-dessus  du  Père.  Dans  le 
î^'ère  qui  est  Dieu ,  et  le  Fils  qui  est  Dieu  aussi , 
l'antiquité  est  toujours  également  vénérable, 
comme  la  jeunesse  est  toujours  également  dans 
la  fleur;  parce  que  l'éternité,  qui  est  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  égale  tout.  Et 
c'est  pourquoi  le  Fils  dit  :  Tout  ce  qui  est  à  moi, 
est  à  vous,  et  tout  ce  qui  est  à  vous,  est  à 
moi,  par  conséquent  l'éternité  même  ;  et  de 
toute  éternité  je  suis  en  vous ,  comme  de  toute 
éternité  vous  êtes  en  moi.  Ainsi  la  gloire  est 
égale:  car  s'il  y  a  de  la  gloire  pour  le  Fils 
d'avoir  un  tel  Père ,  il  n'y  en  a  pas  moins  au 
Père  d'avoir  un  tel  Fils.  Et  si  même  parmi  les 
hommes,  oij  le  fils  nécessairement  est  moins  que 
son  père ,  et  dégénère  de  lui ,  du  moins  en  nais- 
sant si  petit  et  si  imparfait ,  on  ne  laisse  pas  de 
dire  :  Un  sage  fils  est  la  gloire  de  son  père, 
combien  plus  le  dira-t-on  du  Fils  de  Dieu?  si 
c'est  la  gloire  d'un  père  d'avoir  un  Jils  qui  n'est 
sage  qu'à  cause  qu'il  l'est  devenu ,  quelle  gloire 
pour  le  Père  éternel ,  d'avoir  un  Fils  qui  est ,  en 
naissant  et  d'abord ,  la  sagesse  même  ? 

Il  est  si  beau  d'avoir  un  tel  Fils ,  que  le  Père 
en  l'engendrant  le  conserve  en  soi.  Parmi  nous , 
avoir  un  fils ,  c'est  le  mettre  hors  de  soi-même  : 
en  Dieu,  avoir  un  fils,  c'est  le  produire  et  le 
conserver  éternellement  dans  son  sein ,  comme 
quelque  chose  d'égal  et  aussi  parfait  que  soi- 
même.  C'est  pourquoi  il  est  unique ,  et  il  ne  peut 
y  en  avoir  deux  :  Le  Fils  unique  qui  est  dans  le 
sein  du  Père  (So\\.,i.  18.).  Il  est  unique,  parce 
qu'il  est  parfait;  il  est  unique,  parce  qu'il  tire 
tout  et  épuise  si  parfaitement  la  fécondité,  qu'un 
autre  n'ajouteroit  rien  à  la  gloire  d'être  Père. 
C'est  pourquoi  il  demeure  dans  le  sein  du  Père , 
parce  qu'il  est  digne  par  sa  perfection  d'y  être 
toujours;  et  tout  immense  qu'est  ce  sein  du  Père, 
il  n'y  a  point  de  place  pour  un  autre  fils,  parce 
qu'on  ne  peut  en  avoir  qu'un,  quand  on  l'a 
parfait. 

Croyons  donc  la  vérité  de  cette  parole  :  Fous 
êtes  en  moi,  et  moi  en  vous.  Et  adorons  égale- 
ment le  Fils  dans  le  Père ,  et  le  Père  dans  le  Fils, 
parce  qu'étant  du  nom  de  Père  et  de  Fils  tout  ce 
qui  marque  imperfection,  commencement ,  in- 
égalité, il  ne  reste  qu'une  nature  parfaite  et 
parfaitement  commune.  En  sorte  que  si,  du 


côté  de  l'origine ,  on  met  le  Père  devant  le  Fils  ; 
du  côté  de  la  perfection,  on  les  met  naturellement 
tous  deux  ensemble  ;  et  qu'on  pourroit  aussi  bien 
dire ,  le  Fils  et  le  Père ,  qu'on  dit ,  le  Père  et 
le  Fils,  selon  aussi  que  l'ont  dit  quelques  anciens, 
pour  montrer,  qu'entre  le  Père  et  le  Fils ,  être 
le  premier  ou  le  second  ,  n'emporte  point  d'in- 
égalité, mais  seulement  une  origine  sans  imper- 
fection. 

Pourquoi  osons-nous  parler  de  telles  choses  ? 
Ne  faudroit-il  pas  trembler,  et  adorer  en  silence 
un  si  grand  mystère  ?  Mais  puisque  Jésus-Christ 
a  daigné  nous  en  parler,  nous  pouvons  en  parler 
aussi;  pourvu  que  ce  soit  avec  lui,  après  lui  et 
selon  lui.  Ajoutons,  que  ce  soit  encore  pour  la 
fin  qu'il  s'est  proposée.  Et  quelle  est-elle?  Elle 
est  admirable  :  Comme  vous,  mon  Père,  êtes 
en  moi,  et  que  je  suis  en  vous;  ainsi  qu'ils 
soient  un  en  nous  ;  qu'il  y  ait  entre  eux ,  comme 
entre  nous,  une  parfaite  égalité,  depuis  le  pre- 
mier d'entre  eux  jusqu'au  dernier;  qu'il  y  ait 
une  parfaite  unité  et  communauté  ;  que  chacun 
puisse  dire  en  quelque  façon  à  son  frère  :  Tout 
ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous;  et  tout  ce  qui  est 
à  vous ,  est  à  moi.  C'est  ce  qui  a  été  en  effet ,  il 
le  faut  souvent  répéter,  dans  la  naissance  de 
l'Eglise  :  Et  ils  n'avoient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  Et  aucun  d'eux  ne  disait  qu'il  eût  quel- 
que chose  à  soi;  mais  tout  e'toit  commun  entre 
eux  {Jet.,  IV.  32.).  Cela  a  été  effectif  au  com- 
mencement de  l'Eglise,  pour  montrer  que  la 
disposition  en  devoit  être  dans  le  fond  de  tous  les 
cœurs.  Et  c'est  pourquoi  Ananias  et  Saphira, 
ces  deux  disciples  qui  violèrent  la  loi  de  cette 
communauté  de  l'Eglise,  périrent  dans  leur 
malheureuse  propriété.  Pierre  ,  qui  étoit  le  chef 
de  l'unité,  les  frappa;  et  le  Saint-Esprit,  à  qui 
ces  malheureux  avoient  menti ,  fit  un  foudre  de 
la  parole  de  ce  saint  apôtre,  pour  les  faire  mourir 
à  l'instant  (  Ibid.,  v.  1,  2  et  seq.  ).  Ainsi  fut 
vengé  le  violement  de  l'unité  des  fidèles. 

Portons  donc  celte  disposition  dans  le  fond  du 
cœur  :  communiquons ,  donnons ,  ne  resserrons 
point  nos  entrailles  ;  qu'aucun  de  nous  ne  regarde 
son  frère  avec  mépris.  Dans  le  fond  tout  est  égal 
entre  nous  ;  la  distinction  superficielle  qui  nous 
élève  les  uns  au-dessus  des  autres,  regarde 
l'ordre  du  monde ,  mais  ne  change  rien  dans  le 
fond.  Nous  sommes  tous  formés  d'une  même 
boue  ;  nous  portons  tous  également  l'image  de 
Dieu  dans  notre  âme.  L'homme  n'a  que  la  na- 
ture ;  le  chrétien  n'a  que  la  foi.  Que  la  charité 
égale  tout,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  Qu'il 
faut  établir  l'égalité.  La  consolation  et  l'afïlic- 
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tion ,  le  bien  et  le  mal ,  tout  doit  être  égal  entre 
les  frères.  Et  pour  cela,  celui  qui  est  riche  doit 
suppléer  à  ce  qui  manque  au  pauvre;  afin, 
répète  l'apôtre,  que  tout  soit  réduit  à  l'égalité, 
selon  ce  qui  est  écrit  de  la  manne  :  Que  celui 
qui  en  recueilloit  plus ,  n'en  avoitpas  plus;  et 
celui  qui  en  recueilloit  moins,  n'en  avoitpas 
moins  (2.  Cor.,  viii.  14,  15.).  Dieu  veut  donc 
de  l'égalité  entre  les  frères;  c'est-à-dire,  que 
personne  ne  soit  dans  l'indigence ,  mais  que  le 
besoin  de  tout  le  monde  soit  soulagé ,  et  l'inéga- 
lité compensée. 

Le  riche  qui  fait  meilleure  chère,  qui  est 
mieux  vêtu  ,  mieux  logé,  n'en  est  pas  plus  grand 
pour  cela  :  au  contraire ,  dans  le  fond  il  est  plus 
pauvre,  parce  qu'il  s'est  fait  des  besoins  de  ce 
que  la  nature  ne  demandoit  pas.  Il  seroit  et  plus 
riche  et  plus  heureux ,  s'il  ne  lui  falloit  que  ce 
qui  contente  le  pauvre.  Qu'il  regarde  donc  son 
abondance  comme  une  preuve  de  sa  pauvreté  et 
de  son  infirmité  ;  qu'il  s'en  humilie  ;  qu'il  en  ait 
honte  :  ainsi  il  se  mettra  en  égalité  avec  le 
pauvre  ;  et  faisant  de  ses  biens  un  supplément 
des  besoins  de  l'indigent ,  il  participe  à  la  grâce 
de  la  pauvreté. 

Quand  dirons-nous  de  tout  notre  cœur  à  notre 
frère  qui  souffre  :  Tout  ce  qui  est  à  moi ,  est  à 
vous  ;  et  à  notre  frère  qui  est  dans  l'abondance  : 
Tout  ce  qui  est  à  vous ,  est  à  moi  ?  Hélas  !  on  ne 
verra  jamais  sur  la  terre  un  si  grand  bien  dans 
sa  perfection.  C'est  pourtant  ce  que  veut  Jésus, 
lorsqu'il  dit  :  Comme  vous ,  mon  Père,  êtes  en 
moi ,  et  que  je  suis  en  vous;  et  que  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  vous ,  et  tout  ce  qui  est  à  vous 
est  à  moi;  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous  (  Joax., 
XVII.  10,  11,  21,  23.).  Tendons  cette  unité 
divine.  Mon  Dieu ,  j'étends  de  grands  bras  à 
tous  mes  frères  ;  je  leur  ouvre  mon  sein  ;  je  dilate 
sur  eux  mes  entrailles;  afin  de  leur  être  tout, 
père  ,  mère ,  frère ,  sœur ,  ami ,  défenseur ,  et 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  être  contents. 

LIX.«  JOUR. 

La  foi  pleine  et  entière  est  l'effet  de  l'unité  des 
fidèles  (  JoAN.,  XVII.  2 1 .). 

Afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez 
envoyé  (  Joan.  ,  xvii.  21 .  ).  Quand  le  monde  croira 
ainsi ,  le  monde  sera  converti  :  cette  partie  du 
monde  qui  le  croira  cessera  d'être  du  monde,  et 
Jésus-Christ  attribue  la  conversion  de  l'univers, 
qui  devoit  venir,  à  cette  unité  de  ses  fidèles.  11 
avoit  dit,  chapitre  xiv.  31  :  Afin  que  le  monde 
sache  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je  fais  ce  qu'il 


m'ordonne,  levons-nous,  allons  à  la  mort.  Il 
avoit  dit  en  parlant  de  la  charité  fraternelle  :  On 
connoilra  que  vous  êtes  mes  disciples  ,  si  vous 
vous  aimez  les  uns  les  autres  (  Joax.,  xiii.  35.). 
Et  il  dit  encore  ici  plus  précisément  :  Afin  que  le 
monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé.  C'est  la 
foi  pleine  et  entière ,  et  c'est  l'effet  de  l'unité  des 
fidèles.  Il  persiste  :  Je  suis  en  eux ,  et  vous  en 
moi;  afin  que  le  monde  connoisse  que  vous  m'a- 
vez envoyé  {Ibid.,  xvii.  23.  ).  La  meilleure  ma- 
nière de  prêcher,  c'est  de  prêcher  par  l'exemple. 
Si  vous  voulez  convertir  le  monde,vivez  dans  cette 
unité  parfaite ,  dont  je  vous  ai  montré  le  parfait 
modèle  dans  celle  qui  est  entre  mon  Père  et  moi. 
Imitez  celte  unité  ;  et  le  monde ,  qui  en  verra 
l'image  en  vous  ,  s'élèvera  à  l'original  ;  et  il  verra 
que  mon  Père  et  moi  sommes  en  vous  ,  y  impri- 
mant le  caractère  de  charité  et  de  concorde  :  et 
il  croira  que  je  suis  vraiment  l'envoyé  de  Dieu  , 
en  ce  qu'unissant  les  hommes  d'une  manière  si 
cordiale ,  je  fais  un  ouvrage  qui  marque  la  di- 
gnité de  mon  envoi  et  la  puissance  de  ma  grâce. 

LX.^  JOUR. 

Jésus  fait  part  de  sa  gloire  à  ses  élus 
(Joan.,  xvii.  22.). 

Je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez 
donnée;  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 
sommes  un  (  Joax.  ,  xvii.  2  2 .  ).  Il  la  compte  comme 
donnée ,  parce  qu'il  vouloit  nous  la  donner,  et 
qu'elle  sera  le  fruit  du  sacrifice  qu'il  alloit  offrir 
pour  nous. 

Il  commence  iciii  nous  découvrir  une  nouvelle 
vérité ,  qui  est  qu'après  avoir  été  un  dans  la  cha- 
rité sur  la  terre,  nous  serons  un  dans  la  gloire; 
et  que  la  gloire  qui  nous  sera  donnée ,  sera  celle 
de  Jésus-Christ.  Il  parle  ici  de  la  gloire  qui  devoit 
être  donnée  à  Jésus-Christ  selon  sa  nature  hu- 
maine ,  en  le  ressuscitant.  Cette  gloire  nous  sera 
donnée ,  puisque  nous  aurons  part  à  la  gloire  de 
sa  résurrection.  Bien  plus,  il  a  daigné  dire  dans 
l'Apocalypse  :  Je  donnerai  à  celui  qui  aura 
remporté  la  victoire,  d'être  assis  dans  mon 
trône;  comme  j'ai  remporté  la  victoire,  et  que 
je  me  suis  assis  avec  mon  Père  dans  son  trône 
(Apoc,  m.  21.  ). 

Toute  la  sainte  cité  ,  toute  la  société  des  saints 
n'est  qu'un  seul  trône  de  Dieu,  quia  dit:/e 
serai  en  eux  (Lev.,  xxvi.  12  ;  2.  Cor.,  vi.  16  . 
Apoc,  xxi.  3.).  Il  sera  comme  un  roi,  qui* 
après  avoir  abattu  le  règne  du  péché  et  de  la 
mort ,  établira  son  empire  dans  tous  ses  sujets,  en 
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les  rendant  éternellement  et  parfaitement  heu- 
reux. Ce  qui  leur  arrivera ,  parce  que  Dieu  sera 
tout  en  tous  (  i.  Cor.,  xv.  28.  ).  Alors  donc  nous 
serons  unis  dans  la  gloire ,  comme  sur  la  terre 
nous  aurons  été  unis  dans  la  charité  et  dans  la 
grâce.  jVotre  gloire  sera  celle  de  Jésus -Christ 
notre  chef,  qui  se  répandra  sur  tous  ses  memhres; 
et  la  gloire  de  Jésus- Christ  sera  celle  de  son 
Père  ;  laquelle  se  trouvant  en  lui  par  sa  naissance 
éternelle,  rejaillira  sur  l'humanité  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  unie.  Voilà  donc  tout  réduit  en  un  par 
la  gloire  et  la  félicité  éternelle;  et  pour  être  reçus 
dans  cette  gloire ,  il  faut  être  un  par  la  charité  : 
car  Dieu  veut  faire  de  ses  fidèles  un  corps  par- 
faitement un  en  Jésus- Christ  ;  un  corps  dont 
l'unité  aille  croissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  con- 
somme, et  reçoive  sa  dernière  perfection  dans  le 
ciel. 

Pour  donc  répondre  au  dessein  de  Dieu ,  nous 
ne  pouvons  nous  unir  assez  avec  nos  frères,  ni 
assez  bannir  tout  ce  qui  peut  faire  entre  nous  la 
moindre  division.  Mon  Dieu,  plusque  jamais  je 
m'en  vais  recherclier  en  moi  tout  ce  qui  me  divise 
de  mes  frères  par  quelque  endroit  que  ce  soit , 
les  défiances,  les  jalousies,  l'orgueil  qui  en  est 
la  source.  L'orgueil  tire  tout  à  soi,  veut  tout 
pour  soi;  et  c'est  là  le  principe  de  la  division. 
Nous  vivrions  sans  partage  si  nous  vivions  sans 
orgueil. 

0  vie  sainte  !  ô  vie  heureuse  que  celle  qui  est 
sans  orgueil  !  c'est  le  vrai  commencement  de  la 
vie  éternelle.  Commençons  donc  cette  vie;  et 
puisque  Jésus-Christ  ne  cesse  de  nous  inculquer 
cette  unité ,  tournons  toutes  nos  pensées ,  tous  nos 
désirs ,  tous  nos  soins  à  l'établir  dans  notre  cœur. 
Ayons  toujours  dans  la  pensée,  toujours  à  la 
bouclie  ce  précepte  de  saint  Paul  :  Qiie  chacun 
ne  regarde  pas  ce  qui  lui  convient ,  mais  ce  qui 
convient  au^  autres  {Philip.,  ii.  i.).  C'est  là 
celte  parfaite  abnégation  de  soi-même  tant  com- 
mandée par  Jésus-Christ.  Soyons  un  de  notre 
côté ,  même  avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  être 
un  avec  nous;  n'ayons  rien  à  nous;  que  tout 
notre  déplaisir  soit  de  ne  pouvoir  pas  communi- 
quer assez  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que 
nous  sommes.  Cherchons  les  moyens  de  devenir, 
autant  que  nous  pourrons,  un  bien  commun  à 
tous ,  en  nous  faisant  tout  à  tous,  avec  saint  Paul 
(  1.  Cor.,  IX.  22.). 

0  charité!  ô  amour!  ô  compassion  !  ô  condes- 
cendance !  ô  support  !  Aiunùne,  libéralité,  con- 
solation, entrailles  de  miséricorde,  paix  entre 
lies  frères  en  Dieu  notre  Père,  et  en  Jésus-Christ 
Notrc-Seigneur  j  vous  êtes  l'objet  de  mes  vœux  ; 


je  ne  veux  plus  penser  autre  chose. 
amen. 


Amen 


LXI/  JOUR. 

Les  élus  consommés  en  Un  (Joan.,  xvii.  23.). 

Je  suis  en  eux,  et  vous  en  moi;  afin  qu'ils 
soient  consommés ,  réduits  en  un;  et  que  le 
monde  connoisse  que  vous  m'avez  envoyé,  et 
que  votis  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez 
aimé  (Joan.,  xvii.  23.).  Il  revient  toujours  à 
cette  sainte  unité;  elle  fait  les  délices  de  son 
cœur  ;  et  il  ne  peut  quitter  un  sujet  qui  lui  plaît 
si  fort.  11  va  toujours  approfondissant  de  plus  en 
plus  cette  matière  :  et  il  nous  apprend  ici  que  la 
source  de  cette  unité,  c'est  qu'il  est  en  nous 
comme  son  Père  est  en  lui. 

Les  saints  Pères  ont  interprété  ces  paroles  en 
celte  sorte  :  Je  suis  en  eux,  par  mon  esprit  ;  je 
.suis  en  eux  par  ma  chair  que  je  leur  donne  dans 
l'Eucharistie.  Je  leur  rends  par  ce  moyen  tout  ce 
quej'ai  pris  d'eux;  je  leur  donne  en  même  temps 
tout  ce  que  j'ai  reçu  de  vous  :  ma  divinité  est  à 
eux  aussi  bien  que  mon  humanité.  Dans  l'hu- 
manité ,  qui  est  à  eux  et  en  eux ,  ils  trouvent  la 
divinité  qui  lui  est  unie;  et  ils  en  peuvent  jouir 
comme  de  leur  bien.  C'est  donc  ainsi  que  je  suis 
en  eux;  et  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi. 
Tout  est  donc  en  eux ,  tout  est  à  eux.  Que  leur 
faut-il  davantage  pour  être  parfaitement  consom- 
més en  un  ?  Et  néanmoins  voici  encore  quelque 
chose  de  plus  touchant.  C'est,  mon  Père,  que 
vous  les  aimez  comme  vous  m'avez  aimé.  Us  ne 
sont  enfants  que  par  adoption  et  par  grâce  ;  et 
moi ,  qui  suis  Fils  par  la  nature,  j'ai  trouvé  cet 
admirable  moyen  de  me  les  unir  comme  mes 
membres ,  afin  que  cet  amour  paternel ,  que 
vous  avez  pour  moi ,  s'étendit  sur  eux  :  Afin , 
continue-t-il ,  que  l'amour  dont  vous  m'avez 
aimé  soit  en  eux,  comme  je  suis  aussi  en  eux 
{Ibid.,2G.). 

0  homme ,  regarde  donc  combien  tu  es  chéri 
de  Dieu  !  Quoi ,  le  monde  te  plaît  encore  ?  Quoi , 
tu  peux  penser  autre  chose  que  Dieu  même  ?  Il 
en  faudroit  mourir  de  regret  et  de  honte.  Il  faut 
se  taire  ici  dans  une  profonde  admiration  et  action 
de  grâces,  en  considérant,  en  goûtant  ce  que 
nous  sommes  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  C'est  un 
mystère  ineffable  et  inénarrable.  Or  si  le  monde 
le  pouvoit  connoître  ,  il  connoîtroit  en  même 
temps  que  Jésus-Christ  est  vraiment  envoyé  de 
Dieu,  et  qu'un  Dieu  envoyé  au  monde  ne  pou- 
voit rien  enseigner  ni  ppérer  de  plus  grand  ! 
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LXn/  JOUR. 


Gloire  de  Jésus  :  il  veut  que  les  élus  y  soient 
avec  lui  {  Joax.,  xvii.  24.  ). 

Mon  Père,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ceux 
que  vous  m'avez  donnés  y  soient  aussi  avec 
moi;  afin  qu'ils  voient  la  gloire  que  vous  m'a- 
vez donnée  ;  parce  que  vous  m'avez  aimé  avant 
l'établissement  du  monde  [Ibid.,  2-i.}. 

Mon  Père,  je  veux.  Jusqu'ici  il  avoit  dit  : 
Je  prie;  il  change  de  langage ,  ot  il  dit  plus 
absolument  :  Je  veux.  En  parlant  aux  hommes, 
il  pouvoit  dire ,  Je  veux,  à  même  titre  qu'il  leur 
dit  :  Je  vous  commande.  Car  il  est  leur  maître  et 
leur  Seigneur  ;  toute  puissance  lui  est  donnée  sur 
eux.  Il  pouvoit  aussi  ,  même  en  parlant  à  sou 
Père  ,  parler  ou  en  inférieur,  ou  en  égal  ;  et  étant 
Dieu  comme  son  Père ,  et  étant  la  parole  même 
de  son  Père ,  il  pouvoit  dire  comme  lui  et  avec 
lui  :  Je  veux.  INIais  pourquoi  il  ne  l'a  fait  qu'ici  ? 
et  pourquoi  dans  une  prière  ?  et  pourquoi ,  ayant 
accoutumé  partout  ailleurs,  lorsqu'il  parle  de 
volonté  absolue ,  de  ne  nommer  que  celle  de  son 
Père ,  à  laquelle  la  sienne  étoit  attachée  avec  une 
parfaite  soumission,  il  parle  ici  seulement  d'une 
manière  si  déterminée  et  si  absolue  ?  îlon  Sau- 
veur !  est-il  permis  de  vous  le  demander  ? 

Commençons  par  adorer,  quelle  qu'elle  soit , 
la  vérité  enseignée  dans  cette  parole ,  Je  veux. 
Oui ,  le  Verbe ,  qui  est  la  sagesse  même ,  a  eu  sa 
raison  pour  l'inspirer  à  l'âme  de  Jésus -Christ , 
qui  lui  est  unie  de  cette  manière  ineffable;  et 
cette  âme  sainte  a  pu  dire,  en  conformité  de  la 
volonté  suprême  du  Père  et  de  son  Verbe  :  Je 
veux.  Et  c'est  une  chose  admirable ,  que  ce  soit 
en  faisant  pour  nous  la  demande  la  plus  impor- 
tante ,  que  Jésus-Christ  ait  parlé  de  cette  sorte  : 
Je  veux ,  mon  Père,  que  là  où  je  suis,  dans 
votre  gloire  éternelle,  ceux  que  vous  m'avez 
donnés;  les  apôtres  ,  dont  il  a  dit  :  Ils  éloient  à 
vous,  et  vous  me  les  avei  donnés;  et  ceux 
qui  dévoient  croire  par  leurs  paroles  {Ibid., 
G,  20.  ),  qui  n'auroient  pas  cru  ,  si  son  Père  ne 
les  lui  avoit  aussi  donnés  :  Je  veux ,  dis-je ,  que 
tous  ceux-là  soient  là  où  je  suis.  Il  semble 
qu'après  avoir  dit,  qu'ils  soient  oit,  je  suis ,  il 
ne  servoit  de  rien  d'ajouter  :  qu'ils  y  .'<oicnt  avec 
moi  ;  mais  on  ne  pouvoit  trop  exprimer  ce  qui 
fait  tonte  la  douceur  de  cette  demande  ;  puis- 
qu'être  avec  Jésus-Christ ,  c'est  ce  qui  satisfait  le 
cœur  de  l'homme.  Etre  avec  Jésus-Christ ,  c'est 
être  avec  la  vérité  et  la  vie  ;  y  être  dans  le  ciel  et 
dans  la  gloire  éternelle ,  ce  n'est  plus  être  avec 
\m  comme  avec  celui  (jui  est  la  voie ,  mais  comme 


avec  celui  qui  est  le  terme  de  notre  course,  et  en 
qui  nous  trouvons  la  vie  éternelle  dans  la  con- 
sommation de  notre  amour.  C'est  pour  nous 
obtenir  un  si  grand  bien  ,  que  Jésus-Christ  dit, 
Je  veux ,  d'une  manière  si  déterminée. 

î.Iais  écoutons  la  suite:  Je  veux  que  là  où  je 
suis  ils  y  soient  aussi  avec  moi;  afin  qu'ils 
voient  ma  gloire.  Il  semble  qu'il  y  manqueroit 
quelque  chose,  qu'elle  ne  scroit  pas  complète, 
si  ses  amis  ne  la  voyoient.  Mais  est-ce  assez  de 
la  voir  ?  Jésus-Christ  ne  veut-il  pour  nous  que 
cet  avantage ,  et  ne  veut-il  pas  que  nous  y  ayons 
part ,  comme  il  l'a  dit  tant  de  fois?  La  voir,  c'est 
y  avoir  part  :  la  voir,  c'est  en  jouir.  Qui  voit  la 
gloire  de  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père , 
il  est  heureux.  Heureux ,  premièrement  du  bon- 
heur de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  qui  fait  la  leur  : 
et  heureux  ensuite  en  eux-mêmes,  parce  que 
celte  bienheureuse  vision  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  nous  transforme  en  elle-même;  et  que 
qui  le  voit  lui  est  semblable,  conformément  à 
cette  parole  :  jS'ous  lui  serons  semblables,  parce 
que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  (  i.  Jo.vx., 
III.  2.  j. 

Commençons  donc  dès  cette  vie  à  contempler 
par  la  foi  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et  à  lui  de- 
venir semblables  en  l'imitant.  Un  jour  nous  lui 
serons  semblables  par  l'effusion  de  sa  gloire  ;  et 
n'aimant  en  nous  que  le  bonheur  de  lui  ressem- 
bler, nous  serons  enivrés  de  son  amour.  Ce  sera 
là  la  dernière  et  parfaite  consommation  de  l'œuvre 
pour  lequel  Jésus-Christ  est  venu  ;  et  c'est  peut- 
être  pourquoi  û  en  demande  l'accomplissement 
par  ce  ./<?  veux  si  déterminé,  si  absolu,  si  aimable, 
et  si  doux  à  entendre  aux  hommes. 

Parce  que  vous  m'avez  aimé  avant  l'établis- 
sement du  monde.  Il  semble  qu'il  parle  ici  de 
l'amour  qu'il  a  de  toute  éternité  pour  son  fils, 
qui  lui  est  coélcrncl.  C'est  proprement  cet  amour 
qu'il  a  pour  lui  avant  la  constitution  du  monde. 
Car  encore  que  le  Père  éternel  ait  un  amour  éter- 
nel pour  ses  créatures,  par  la  volonté  de  les 
créer,  et  par  celle  de  les  rendre  heureuses  :  si 
c'étoit  d'un  amour  semblable  qu'il  voulût  parler, 
il  ne  se  dislingueroit  pas  assez,  ni  des  hommes, 
ni  des  anges  bienheureux  qu'il  a  aimés  d'un 
semblable  amour,  quoique  dans  un  degré  fort 
inégal. 

Entendons  donc  que  le  Père  a  aimé  son  Fils 
avant  l'établissement  du  monde;  parce  qu'il 
étoit  ce  Fils  unique  avant  cet  établissement ,  et 
qu'il  étoit  par  conséquent  aimé  de  son  Père.  Que 
faisoit  Dieu,  s'il  est  permis  de  le  demander, 
avant  qu'il  eût  fait  le  monde  ?  Il  aimoit  son  Fils, 
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il  le  produisoit  dans  son  sein ,  il  l'embrassoit  ;  il 
se  l'unissoit,  ou  plutôt  il  étoit  un  avec  lui.  Et 
pourquoi  nous  rappeler  toujours  à  un  si  sublime 
mystère  ?  Parce  que  c'est  toute  la  source  de  notre 
bonheur.  La  source  de  notre  bonheur,  c'est  que 
ce  Fils  que  Dieu  aime,  et  qu'il  porte  dans  son 
sein  avant  que  le  monde  fût,  et  de  toute  éternité, 
se  soit  fait  homme  ;  en  sorte  que  ne  faisant  qu'une 
seule  et  même  personne  avec  l'homme  qui  lui 
est  uni,  il  aime  ce  tout  comme  son  Fils  :  d'où  il 
s'ensuit  que  répandant  sur  les  hommes,  qui  sont 
ses  membres ,  le  même  amour  qu'il  a  pour  lui  ; 
il  s'ensuit ,  dis-je ,  que  l'amour  qu'il  a  pour  nous 
est  une  extension  et  une  effusion  de  celui  qu'il 
porte  dans  l'éternité  à  son  Fils  unique.  C'est  la 
source  de  notre  bonheur.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  nous  y  rappelle  ;  et  il  veut  que  nous  en- 
tendions par  ces  dernières  paroles  combien  est 
grande ,  combien  est  immense  la  gloire  que  nous 
verrons ,  et  à  laquelle  nous  aurons  part  en  la 
voyant. 

Que  l'élévation  de  l'homme  est  un  grand 
mystère  !  Tout  le  mystère  de  Dieu ,  et  toute  cette 
éternelle  et  intime  communication  du  père  et 
du  Fils  y  est  déclarée  :  et  c'est  ainsi  que  Dieu 
est  toîit  à  tous,  selon  l'expression  de  saint  Paul 
(  1.  Cor.,  XV.  28.  ). 

Chrétien ,  es-tu  chrétien ,  si  après  cela  tu  lan- 
guis encore  dans  l'amour  des  choses  de  la  terre  ? 
Quand  entendrons-nous  que  nous  ne  pouvons 
assez  épurer  nos  pensées ,  nos  affections ,  notre 
esprit  et  notre  cœur?  Seigneur  Jésus,  achevez; 
et  après  nous  avoir  montré  de  si  sublimes  vé- 
rités, élevez -nous- y,  et  faites -les -nous  aimer 
d'un  pur  et  éternel  amour. 

LXllI/  JOUR. 

Justice  de  Dieu  inconnue  au  monde 
(  JOAN.,  xvii.  26.). 

Mon  Père  juste,  le  monde  ne  vous  a  pas 
connu  (JoAN.,  xvii.  25.).  Jésus-Christ  ne  donne 
dans  cette  oraison  que  deux  qualités  à  son  Père  : 
Mon  Père  saint;  et  :  Mon  Père  juste. 

Mon  Père  saint,  sanctifiez- les  en  vérité  :  je 
me  sanctifie  pour  eux,  afin  qu'ils  soient  saints 
en  vérité  {Ibid.,  il,  17,  19.);  par  la  com- 
munication de  votre  sainteté,  qui  est  aussi  la 
mienne.  On  pourroit  entendre  de  même ,  mon 
Père  juste;  parce  que,  comme  dit  saint  Paul 
{Rom.,  m.  26.),  Dieu  est  juste,  et  justifiant  celui 
qui  croit  en  Jésus-Christ. 

Mais  la  suite  semble  demander  quelque  chose 
de  plus  :  Monpère,  vous  êtes  juste,  et  le  monde 


ne  vous  connoîl  pas.  Non-seulement  il  est 
corrompu,  et  ne  connoît  pas  votre  justice;  mais 
c'est  encore  par  votre  justice  que  l'abandonnant 
à  sa  corruption  ,  dont  il  ne  veut  pas  sortir,  et  ne 
le  peut  de  soi-même ,  vous  le  laissez  privé  de 
votre  connoissance  :  Le  monde  donc  ne  vous 
connoît  pas,  et  moi  je  vous  connois  :  et  ceux-ci 
ont  connu  que  vous  m'avez  envoyé {3oxn.,\\u. 
25.  ).  C'est  ainsi  qu'ils  vous  connoissent.  Ils  mé- 
ritoient,  comme  les  autres,  de  ne  vous  connoltre 
jamais  ;  mais  moi ,  qui  vous  connois  seul ,  et  qui 
seul  suis  digne  de  vous  connoître,  je  vous  ai  fait 
connoltre  à  eux ,  en  me  faisant  connoître  moi- 
même;  parce  qu'ils  sont  ces  petits  et  ces  hum 
blés,  dont  je  vous  ai  dit  ailleurs  :  Je  vous  loue, 
mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  parce 
que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
aux  prudents  de  la  terre,  et  vous  les  avez  ré- 
vélées aux  petits  :  ainsi  soit-il,  mon  Père,  parce 
que  vous  l'avez  voulu.  Toutes  choses  me  sont 
données  par  mon  Père,  et  personne  ne  connoît 
le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père;  et  personne  ne  con- 
noît le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  ceux  à  qui  le 
Fils  le  voudra  faire  connoître  (Matth.,  ix. 
25,26,27.).  C'est  pourquoi  il  dit  ici  :  Le  monde  ne 
vous  connoîl  pas  ;  par  la  même  vérité  qui  lui  fait 
dire  :  Fous  avez  caché  ce  secret  aux  sages  du 
monde,  qui,  enflés  de  leur  vaine  science,  n'ont 
pas  voulu  se  soumettre  à  la  justice  de  Dieu  :  Mon 
Père  juste,  ceux-là  ne  vous  connoissent  pas  : 
et  moi  je  vous  connois,  et  je  vous  ai  fait  con- 
noître à  ceux-ci,  qui  ont  su  chercher  la  vérité 
dans  la  petitesse  et  dans  l'humble  abaissement 
de  leur  esprit.  Mon  Père  juste  !  faites-leur  adorer 
en  tremblant  le  juste  et  terrible  jugement  que 
vous  exercez  sur  le  monde ,  qui  est  privé  de  votre 
connoissance  ;  et  la  merveilleuse  miséricorde  avec 
laquelle  vous  avez  daigné  vous  faire  connoître  à 
ceux  que  vous  avez  séparés  de  la  corruption. 

Chrétien,  rendez-vous  petit,  si  vous  voulez 
connoître  Dieu,  et  en  Dieu  Jésus-Christ,  de  la 
manière  qu'il  le  faut  connoître  pour  être  saint. 

LXIV.''  JOUR. 

Justice  de  Dieu  inconnue  aux  présomptueux 
(Ibid.). 

Mon  Père  juste ,  le  monde  ne  vous  connoît 
pas.  Quoi,  les  Juifs  ne  vous  connoissent-ils  pas, 
eux  qui  ont  votre  loi?  Et  n'êtes-vous  pas  celui 
dont  il  est  écrit ,  que  ses  beautés  invisibles,  et 
son  éternelle  vertu  et  divinité  sont  manifestées 
aux  gentils  par  les  ouvrages  de  votre  puissance, 
m  sorte  qu'ils  sont  inexcusables  {Boni.,  i.  20.)? 
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Entendons  donc  de  quelle  manière  Dieu  n'est 
point  connu  du  monde. 

Il  n'est  point  connu  du  monde  :  il  n'est  point 
connu  de  ceux  qui  présument  d'eux-mêmes;  et 
c'est  pourquoi  saint  Paul  ajoute ,  sur  ces  gentils 
qui  ont  connu  Dieu,  que  se  disant  sages,  ils 
sont  devenus  fous  (Rom.,  i.  22.). 

En  ce  sens  les  Juifs  mêmes  ne  l'ont  pas  connu , 
puisqu'ils  ont  le  zèle  de  Dieu,  mais  non  pas 
selon  la  science;  et  qu'ignorant  la  justice  que 
Dieu  donne,  et  cherchant  leur  propre  justice, 
celle  qu'on  croit  avoir  de  soi-même,  «7s  n'ont 
pas  été  soumis  à  la  justice  de  Dieu  {Ibid.,  x. 
2,3.). 

Ainsi  pour  connoître  Dieu  de  cette  manière 
secrète  ,  dont  il  assure  que  le  monde  ne  le  con- 
noit  pas,  il  faut  bannir  toute  présomption  de  notre 
propre  justice,  et  reconnoître  que  Dieu  a  tout 
renfermé  dans  l'incrédulité,  afin  d'avoir  pitié 
de  tous.  O  profondeur  des  richesses  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  !  que  ses  jugements 
sont  incompréhensibles,  et  que  ses  voies  sont 
impénétrables /  Car  qui  a  connu  les  desseins  de 
Dieu  ;  ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils  ?  ou 
qui  est-ce  qui  lui  a  donné  le  premier  quelque 
chose,  pour  ensuite  en  recevoir  la  rétribution? 
Parce  que  de  lui,  et  par  lui,  et  en  lui  sont 
toutes  choses  :  la  gloire  lui  en  soit  rendue  dans 
tous  les  siècles.  Amen  {Ibid.,\i.  32,  33,  34, 
35,  36.). 

LXY/  JOUR. 

Les  élus  aimes  de  Dieu  en  Jésus  -  Christ , 
comme  ses  membres  et  ses  images  (Joan., 
XVII.  25,  26.  ). 

(7ewa7-Cî,  les  apôtres  qui  étoient  présents,  et 
en  leur  personne  toute  la  société  des  enfans  de 
Dieu  qu'ils  représentoient ,  ont  connu  que  vous 
m'avez  envoyé,  et  je  leur  ai  fait  connoître 
votre  nom,  comme  il  a  été  déjà  expliqué ,  vos 
grandeurs,  vos  conseils,  ce  nom  de  Père  :  et  je 
le  leur  ferai  encore  connoître  davantage,  afin 
que  l'amour  que  vous  avez  pour  moi  soit 
en  eux,  et  moi  aussi  en  eux  (Joan.,  xvii.  25, 

26.). 

Voilà,  dans  la  conclusion  de  la  prière  de 
Notre-Seigneur,  le  dessein  de  tout  le  reste,  et  en 
particulier  le  dénoùment  de  ce  que  nous  avons 
vu  au  V.  24.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  considérer 
avec  attention  et  avec  respect ,  comme  la  chose 
du  monde  qui  nous  doit  le  plus  donner  de  con- 
solation. Car  c'est  ici  la  dernière  marque  de  la 
tendresse  de  Jésus-Christ. 


Je  suis  en  eux  (Joan.,  xvii.  26.).  Ils  sont  mes 
membres  vivants  :  ce  sont  d'autres  Jésus-Christ , 
d'autres  moi-même.  Ils  ont  en  eux  son  esprit,  qui 
fait  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  reluit  dans 
leur  vie;  qui  les  rend  semblables  à  lui,  qui  les 
rend  doux,  humbles,  patients,  tranquilles  dans 
le  bien  et  dans  le  mal ,  soit  que  le  monde  les  es- 
time ou  les  méprise  ;  soit  qu'il  leur  fasse  part  de 
ses  honneurs  ou  de  ses  rebuts;  soit  qu'il  les 
invite ,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  festins ,  comme  il 
y  a  invité  Jésus-Christ;  ou  qu'il  les  attache  à  la 
croix ,  comme  à  la  fin  il  y  a  mis  le  même  Jésus. 
En  tout  cela,  l'esprit  de  Jésus  qui  est  en  eux, 
comme  dans  ses  membres  vivants ,  les  rend 
semblables  à  lui ,  et  leur  fait  suivre  ses  exemples  ; 
en  sorte  qu'on  voit  en  eux  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  :  la  vie  ,  parce  qu'ils  marchent  sur 
ses  pas  ;  la  mort ,  parce  qu'ils  portent  l'empreinte 
de  sa  croix ,  et  comme  parle  saint  Paul ,  la  mor- 
tification de  Jésus  (2.  Cor.,  iv.  lo.).  Ainsi  le 
Père  éternel  ne  voit  en  eux  que  Jésus-Christ  : 
c'est  pourquoi  il  les  aime  par  l'effusion  et  l'ex- 
tension du  même  amour  qu'il  a  pour  Jésus- 
Christ  même  :  et  cet  amour,  en  les  embrassant 
comme  les  images ,  comme  les  membres  de  son 
Fils  ,  répand  sur  eux  la  même  gloire  que  Jésus- 
Christ  a  reçue ,  en  conséquence  de  ce  qui  étoit 
dû  à  sa  grandeur  naturelle  en  tant  que  Dieu , 
et  à  ses  souffrances  en  tant  qu'homme.  Qu'y  a- 
t-il  à  désirer  davantage  ?  Jésus-Christ  même  n'a 
rien  de  plus  à  nous  donner.  C'est  pourquoi  après 
avoir  prononcé  avec  une  tendresse  infinie  ce 
grand  et  bienheureux  mot ,  il  met  fin  à  sa  prière  ; 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  partir  pour  la  con- 
sommer par  son  sacrifice. 

On  peut  donc  voir  maintenant  tout  le  dessein 
et  toute  la  suite  de  cette  prière  :  il  commence  par 
demander  que  son  Père  le  glorifie  ;  et  cette  glo- 
rification se  termine  à  nous  en  faire  part  ;  en 
sorte  que  la  perfection  de  la  glorification  de 
Jésus-Christ  soit  dans  la  nôtre  :  ce  qui  nous  unit 
tellement  à  lui ,  que  le  Père  même  ne  nous  en 
sépare  point  dans  son  amour.  Après  quoi  il  faut 
se  taire  avec  le  Sauveur,  et  demeurant  dans  l'é- 
tonnement  de  tant  de  grandeurs  où  nous  sommes 
appelés  en  Jésus -Christ,  n'avoir  plus  d'autre 
désir  que  de  nous  en  rendre  dignes  avec  sa  grâce. 

LXYI/  JOUR. 

Père  saint  (  Joan.,  xvii.  il.). 

Mon  Père  saint,  mon  Père  jtiste  :  ce  sont 
les  deux  seuls  noms  que  le  Fils  de  Dieu  donne  à 
son  Père;  les  deux  seules  qualités  qu'il  lui 
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cittribiic  ;  ce  qu'elles  renferment  est  inexplicable. 

Il  est  parlé  dans  cette  divine  oraison  de  deux 
sortes  de  personnes,  dont  les  unes  sont  sanctitiées 
par  la  connoissauce  dcî  Jésus-Clirist  :  les  autres 
n'ont  point  celle  connoissauce,  et  sont  privées  de 
l'eQ'etde  sa  sainte  prière,  conforniénient  à  cette 
jiarole  :  Mon  Pèrejusle,  le  monde  ne  votis  con- 
noil  pas  (Joan.,  xvii.  il.}.  Nous  avons  vu  que 
c'est  par  rapport  aux  premiers  que  Jésus  appelle 
son  Père  saint;  parce  qu'il  est  saint  et  sancti- 
fiant, et  auteur  dans  les  âmes  saintes  de  toute 
leur  sainteté.  Et  nous  avons  dit  aussi  que  c'est 
par  rapport  aux  seconds  que  le  l'ère  est  appelé 
Juste,  parce  que  c'est  par  un  juste  et  impéné- 
trable jugement  qu'ils  sont  privés  de  la  sainteté 
que  Jésus  -  Christ  leur  auroit  donnée ,  s'ils  l'a- 
voient  reçu. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  con- 
venable que  d'honorer  ces  deux  attributs  dans 
une  prière  dont  ils  contiennent  tout  l'eflet.  Mais 
si  je  viens  maintenant  à  la  contemplation  parti- 
culière de  ces  deux  divines  perfections,  je  m'y 
perds. 

Je  vois  que  ce  qu'on  loue,  ce  qu'on  célèbre 
principalement  en  Dieu  dans  le  ciel ,  c'est  sa 
sainteté.  Les  séraphins,  c'est-à-dire,  les  premiers 
elles  plus  sublimes  de  tous  les  esprits  célestes, 
adorant  Dieu  dans  son  trône,  n'en  peuvent  dire 
autre  chose,  sinon  qu'il  est  saint;  encore  une  fois 
qu'il  est  saint;  pour  la  troisième  fois  qu'il  est 
saint  (Is.,  VI.  3.),  c'est-à-dire,  qu'il  est  infini- 
ment saint  :  saint  dans  sa  parfaite  unité;  saint 
dans  la  Trinité  de  ses  personnes  :  la  première , 
comme  le  principe  de  la  sainteté;  et  les  deux 
autres,  comme  sorties  par  de  saintes  o))érations 
du  sein  même  et  du  fond  de  la  sainteté.  Crions 
donc  aussi  :  iVrmf,  saint,  saint/ et  adorons  la 
sainteté  de  Dieu. 

La  sainteté  dans  les  hommes  est  une  qualité 
morale  qui  leur  donne  toutes  les  vertus,  elles 
éloigne  de  tous  les  péchés.  Rien  n'est  plus  excel- 
lent dans  les  hommes  que  la  sainteté;  rien  ne  les 
rend  si  admirables  ,  si  vénérables.  La  sainteté  les 
fait  regarder  comme  quelque  chose  de  divin, 
comme  des  dieux  sur  la  terre  :  J'ai  dit  :  Fous 
êtes  des  dieu.r;  et  vous  êtes  tous  les  enfants  du 
Très-Haut  {Ps.  lxxxi.  g.).  Quelle  adoration  ne 
doit  donc  pas  attirer  à  Dieu  sa  sainteté  infinie? 
La  sainteté  est  en  nous  comme  quelque  ciiose  d'ac- 
cidentel ,  qu'on  peut  acquérir,  qu'on  peut  perdre  : 
Dieu  est  saint  par  son  essence  ;  son  essence  est  la 
sainteté  :  le  fond  en  est  saint ,  il  est  sacré  ;  tout  y 
esl  sacré ,  tout  y  est  saint,  l'rofane,  n'approciiez 
pas,  ne  touchez  pas  :  tout  est  saint,  tout  est  la 


sainteté  même.  Dieu  est  lumière,  et  il  n'y  a  point 
de  ténèbres  en  lui  (  1 .  Joan.,  i.  5.  ).  Dieu  esl  celui 
qui  est  (Exod.,  m.  1  i.),  et  par  son  être  il  est 
infiniment  éloigné  du  néant.  11  est  saint,  et  par 
sa  sainleté  il  est  encore  plus  infiniment,  si  on 
peut  parler  ainsi ,  éloigné  d'un  autre  néant  plus 
vil  et  plus  haïssable,  qui  esl  celui  du  péché.  Sa 
volonté  est  sa  règle,  et  celle  de  toute  chose. 
Qu'y  aura-t-il  d'irrégulier  dans  la  règle  même? 
11  n'est  pas  le  saint  par  grâce,  il  esl  le  saint 
par  nature.  Il  n'est  pas  le  saint  sanctifié;  il 
est  le  saint  sanctifiant  :  toutes  ses  œuvres  sont 
saintes,  parce  qu'elles  partent  du  fond  de  la 
sainteté,  et  de  sa  volonté  qui  est  toujours  sainte, 
toujours  droite,  puisqu'elle  est  la  droiture  même, 
la  règle  même  de  toute  droiture. 

David  se  lève  le  matin ,  et  il  vient  contempler 
la  sainteté  de  Dieu  :  Le  matin  je  me  présenterai 
devant  votis ,  et  je  verrai  que  vous  êtes  Dieu, 
qui  ne  voulez  point  l'iniquité  {Ps.  v.  5.  );  qui 
ne  pouvez  la  vouloir  ;  qui  êtes  toujours  saint , 
dont  toutes  les  œuvres  sont  inséparables  de  la 
sainteté. 

Demeurons  avec  David  en  silence  devant  la 
très  auguste  sainleté  de  Dieu.  On  se  perd  en  la 
contemplant,  parce  qu'on  ne  la  peut  jamais 
comprendre;  non  plus  que  la  pureté  avec  la- 
quelle il  faut  s'en  approcher. 

Isaïe  voit  de  loin  le  trône  de  Dieu,  ce  trône 
devant  lequel  sa  sainteté  est  célébrée  par  les 
séraphins.  J'ai  vu ,  dit-il ,  le  Seigneur  sur  un 
trône  haut  et  élevé  :  et  tout  étoit  à  ses  pieds  ;  et 
tout  trembloit  devant  lui  :  et  je  vis  les  bienheu- 
reux esprits  qui  approchent  le  plus  près  du 
trône  ;  et  je  n'entendis  autre  chose  de  leur  bouche 
que  cette  voix  :  Saint,  saint,  saint.  Et  je  fus 
saisi  de  frayeur.  Et  je  dis  :  Malheur  à  moi! 
parce  que  j'ai  les  lèvres  souillées,  et  que  je  de- 
meureau  milieu  d'unpeuplc  dont  les  lèvres  sont 
souillées  aussi;  et  j'ai  vu  de  mes  yeux  le  Roi 
dominateur  des  armées  (  Is.,  vi.  1,  2,  3,  4,  5, 
r>,  7.  ) ,  de  toute  l'armée  du  ciel,  de  toutes  celles 
de  la  terre.  La  sainteté  de  Dieu  le  fait  trembler. 
Saisi  à  sa  vue  d'une  sainte  et  religieuse  frayeur,  il 
s'en  relire.  Je  ne  m'en  étonne  pas.  11  voit  les 
séraphins  mêmes  dans  l'étonnement.  S'ils  ont 
des  ailes  pour  voler ,  ce  qui  montre  la  sublimité 
de  leurs  connoissances ,  ils  en  ont  pour  se  couvrir 
les  yeux  éblouis  de  la  lumière  et  de  la  sainteté 
de  Dieu.  Tout  embrasés  qu'ils  sont  du  divin 
amour,  ils  senlent  que  leur  amour  est  borné, 
comme  tout  ce  qui  est  créé ,  et  par  conséquent 
qu'il  y  a  en  eux,  pour  ainsi  parler,  plus  de  non 
amour,  que  d'amour,  comme  il  y  a  aussi  toujours 
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plus  de  non  être ,  que  d'être.  Et  c'est  pourquoi 
ils  se  cachent ,  et  ils  voilent  de  leurs  ailes  leur 
face  et  leurs  pieds;  et  se  trouvent  comme  indignes 
de  paroître  avec  une  sainteté  tinie  devant  l'in- 
finie sainteté  de  Dieu.  Et  le  cri  qu'ils  font  pour 
se  dire  l'un  à  l'autre  Saint ,  saint ,  sa/;  .',  fait 
voir  l'effort  dont  ils  ont  besoin  pour  entendre  et 
pour  célébrer  la  sainteté  de  Dieu  ,  laquelle  de- 
meure au-dessus  de  tous  leurs  efforts;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  se  puisse  louer  lui-même , 
et  que  c'est  en  lui  qu'il  faut  trouver  et  connoitre 
sa  digne  louange. 

Combien  plus  devons-nous  trembler  devant 
l'auguste  et  redoutable  sainteté  de  Dieu  avec 
nos  péchés?  Mais  si  un  charbon  de  l'autel  est 
appliqué  à  mes  lèvres ,  si  un  de  ces  séraphins 
prend  l'ordre  de  Dieu  pour  me  toucher,  comme 
Isaïe,  de  ce  feu  céleste  ;  alors  je  louerai  Dieu  avec 
des  lèvres  pures,  parce  que  je  l'aimerai  d'un  pur 
amour. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  que  les  séraphins, 
ni  que  les  ministres  de  Dieu ,  quels  qu'ils  soient , 
fussent-ils  élevés  à  leur  degré  par  la  perfection 
de  leur  amour ,  puissent  nous  puritier.  Ils  peu- 
vent bien  nous  toucher  les  lèvres  de  ce  feu  divin 
par  l'inspiration  de  quelques  bonnes  pensées  ; 
mais  pour  pénétrer  dans  le  fond  ,  pour  nous  em- 
braser de  l'amour  qui  nous  sanctifie ,  c'est  le 
coup  réservé  à  Dieu,  qui ,  plus  intime  dans  nos 
cœurs  que  le  plus  intime,  allume  et  cache  dans 
notre  intérieur,  et  dans  la  moelle  de  nos  os 
cette  flamme  sanctifiante  et  purifiante.  Et  c'est 
ainsi  que  s'accomplit  cette  divine  prière  :  3Ion 
Père  saint ,  sanctifiez  -  les  en  vérité  :  je  me 
sanctifte pour  eux  (  Jo.\n.,  xvii.,  il,  17,  19.). 

Séparons-nous  donc  des  pécheui-s  et  de  toute 
iniquité,  en  contemplant  la  sainteté  de  Dieu 
notre  Père  céleste.  Car  c'est  ainsi  que  David, 
après  avoir  vu  et  contemplé  dès  le  matin  que 
Dieu  est  saint,  et  ne  veut  point  l'iniquité,  c'est- 
à-dire  ,  ne  la  veut  jamais ,  ni  par  quelque  en- 
droit que  ce  puisse  être,  ajoute  aussitôt  après  :  Et 
le  méchant  n'habitera  point  auprès  de  vous  :  et 
les  injustes,  les  pécheurs  ne  subsisteront  point 
d&vant  vos  yeux  (  Ps.  v.  G.  ).  Encore  un  coup , 
séparons  -  nous  donc  des  pécheurs  :  séparons- 
nous-en,  non-seulement  par  une  vie  opposée  à  la 
leur  ;  mais  encore ,  autant  qu'il  se  peut ,  en  nous 
retirant  de  leur  odieuse  et  dangereuse  compagnie, 
de  peur  d'être  corrompus  par  leurs  discours  et 
par  leurs  exemples,  et  de  respirer  un  air  infecté. 


LXVn.«  JOUR. 

Père  juste  (Ibid.  ). 

Après  avoir  dit  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ,  mon  Père  saint,  nous  pouvons  dire  aussi 
en  lui  et  avec  lui ,  mon  Père  juste. 

Après  avoir  conçu  la  grâce  par  laquelle  il 
nous  sanctifie,  et  avoir  admiré  le  bonheur  de 
ceux  qui  l'ont  reçue ,  nous  viendrons  à  considé- 
rer ceux  qui  en  sont  justement  privés;  et  nous 
adorerons  les  jugements  d'un  Dieu  juste,  après 
avoir  admiré  les  sanctitications  d'un  Dieu  saint. 

La  vue  de  ces  sanctifications  n'a  rien  que  de 
consolant.  Mais  quand  il  faut  venir  à  considérer 
celte  parole  :  Le  monde  ne  vous  connoit  pas 
(  JoAx.,  xvii.  25.  )  ;  et  celle-ci  :  Je  ne  prie  pas 
pour  le  monde  (Ibid.,  9.  )  :  c'est  là  que  l'on 
tremble  :  l'esprit  est  confondu  ,  le  cœur  s'abat , 
et  il  ne  reste  qu'à  dire  :  Mon  Père  juste  :  vous 
êtes  juste,  Seigneur,  et  tous  vos  jugements  sont 
droits  {Ps.  (Avni.  137.  ). 

Gardez-vous  bien  de  vous  jeter  dans  ces  pro- 
fondeurs. Tant  de  nations  qui  ne  connoissent  pas 
Dieu,  et  qu'il  laisse,  comme  dit  l'Apôtre  ,  aller 
dans  leurs  voies  (  Jet.,  xiv.  15.  ) ,  à  qui  Jésus- 
Christ  n'a  pas  seulement  été  nommé;  tant  d'hé- 
rétiques, tant  de  schismatiques ,  à  qui  on  ôte 
dès  leur  enfance  la  connoissance  de  leur  vraie 
Eglise  ;  parmi  les  vrais  chrétiens,  tant  d'ingrats, 
tant  d'esprits  bouchés,  tant  de  cœurs  durs ,  tant 
d'oreilles  sourdes.  0  Dieu,  je  m'y  perds!  Que 
dirai-je?  mon  Père  juste ,  c'est  par  votre  juste 
et  impénétrable  jugement  qu'ils  sont  endurcis. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  de  laisser  à  eux- 
mêmes  ceux  qui  se  cherchent?  Quelle  punition 
plus  convenable  que  celle  qui  punit  l'homme  par 
sa  propre  faute?  Seigneur,  m'élèverai-je  contre 
vous?  Et  parce  que  je  vois  périr  dans  un  hôpi- 
tal ,  où  m'a  réduit  ma  misère ,  une  infinité  de 
malades,  me  rebellerai-je  contre  le  médecin, 
qui  daigne  m'apporter  un  remède  qui  me  gué- 
rit? Lui  dirai-je  :  Je  n'en  veux  point  que  je 
ne  voie  tout  le  monde  guéri  de  même?  Non,  mou 
frère,  prends  le  remède.  Pourquoi  te  troubler  de 
ceux  qui  périssent,  à  qui  tu  vois  quelquefois  re- 
jeter avec  chagrin  et  aveuglement  le  secours 
qu'on  leur  présente  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  que  le 
céleste  médecin  demande  de  toi.  Reçois  humble- 
ment le  remède,  et  laisse  à  la  divine  Providence 
ceux  que  tu  en  vois  privés.  Crois  seulement  que 
nul  ne  périt  que  par  sa  faute  :  que  dans  ce  grand 
hôpital  de  Dieu ,  dans  le  monde ,  où  tout  est  ma- 
lade, il  n'y  a  point  de  mal  qui  n'ait  son  remédie; 
1  et  que  tous  les  secours  qui  se  donnent  dans  l'uni- 
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vers ,  dans  quelque  lieu  que  ce  soit ,  à  qui  que 
ce  soit ,  dans  quelque  degré  que  ce  soit ,  se  dis- 
pensent avec  équité  et  avec  bonté,  sans  que  per- 
sonne se  puisse  plaindre. 

Quand  donc  nous  entendons  ces  paroles  :  Le 
monde  ne  vous  connoit  pas,  ne  demandons 
point,  comme  fit  saint  Jude  :  Seigneur,  d'où 
vient  que  vous  vous  ferez  connoitre  à  nous  et 
non  pas  au  monde  (Joax.,  xiv.  22,  23.  )?  Car 
Jésus-Christ  ne  répond  pas  à  cette  demande  ,  et 
il  répond  seulement  :  Celui  qui  m'aime  gar- 
dera ma  parole.  C'est-à-  dire ,  Ne  soyez  point 
curieux  de  savoir  pourquoi  Jésus-Christ  est 
caché  au  monde  ;  ce  n'est  pas  là  votre  affaire  : 
votre  affaire  est  de  profiter  de  la  lumière  qui 
vous  est  donnée.  Pour  vous  et  pour  tous  ceux 
qui  sont  sanctifiés,  adorez  Dieu  qui  est  saint. 
Pour  les  autres  qui  sont  justement  privés  de  la 
grâce  qui  vous  sanctifie ,  adorez  Dieu  qui  est 
juste.  C'est  à  ces  deux  points  qu'aboutit  toute  la 
prière  de  Notre-Seigneur. 

En  passant,  où  sont  ceux  qui  veulent  que  ce 
soit  déroger  à  la  perfection  de  la  contemplation, 
que  de  s'attacher  aux  attributs  divins,  auxquels 
il  faut ,  disent-ils,  préférer  la  contemplation  de 
son  essence?  En  savent-ils  plus  que  Jésus-Christ 
qui ,  dans  la  plus  haute  oraison  qu'il  ait  daigné 
nous  manifester,  dit:  Mon  Père  saint,  mon 
Père  juste?  Qui  sait  ce  que  c'est  que  l'essence 
de  Dieu  ?  Mais  qui  ne  sait,  ou  ne  doit  savoir  que 
c'est  son  essence  qu'on  adore  sous  le  nom  de 
sainteté  et  de  justice?  Célébrons  donc  sans  fin 
ces  deux  divins  attributs.  Disons  avec  David  : 
O  Seigneur,  je  vous  chanterai  miséricorde  et 
jugement  [Ps.,  c.  1 .  )  ;  parce  que  c'est  dire  avec 
Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ  :  Mon  Père  saint, 
mon  Père  juste. 

LXYIII/  JOUR. 

La  prière  de  Jésus-Christ  après  la  cène,  et 
l'abrégé  du  sermon  qui  la  précède. 

En  repassant  sur  la  prière  de  Jésus-Christ ,  on 
verra  qu'il  y  ramasse  toute  la  substance  du  ser- 
mon de  la  cène.  S'il  dit  dans  sa  prière  que  ses 
apôtres  ne  sont  pas  du  monde,  c'est  ce  qu'il 
avoit  dit  auparavant.  S'il  dit  q^i'il  quitte  le 
monde;  il  avoit  dit  :  Je  suis  sorti  de  Dieu,  pour 
venir  au  monde;  et  maintenant  je  quitte  le 
monde,  pour  retourner  à  Dieu.  Comme  il  avoit 
donné  l'amour  et  l'union  de  ses  disciples,  comme 
la  marque  de  son  école,  il  inculque  la  même 
chose  dans  sa  prière  (  Joan.,xvii.  16;  xv.  18,  19; 
XVI.  33;  XVll.  11;  XVI.  28;  XV.   12,  17;  XIII.  34, 


35.  ).  Ces  paroles  :  Vous  connaîtrez  en  ce  jour- 
là  que  je  suis  dans  mon  Père,  et  vous  en  moi , 
et  moi  en  vous  (Joan.,  xiv.  20.  ) ,  reviennent  à 
celles-ci  :  Je  suis  en  eux,  et  vous  en  moi  ;  et  à 
celles-ci  :  J fin  que  l'amour  que  vous  avez  pour 
moi  soit  en  eux,  comme  je  suis  en  eux  (  Ibid., 
xvH.  23,  26.  ).  Ce  qu'il  promet  par  ces  paroles  : 
Là  oit,  je  suis ,  celui  qui  me  sert  y  sera  aussi 
(Ibid.,  XII.  26.  ) ,  il  le  demande  à  son  Père  par 
celle-ci  :  Là  où  je  suis,  je  veux,  mon  Père,  que 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  y  soient  aussi 
avec  moi  { Ibid.,  xvii.  24.  ).  Cela  nous  montre 
deux  vérités.  L'une,  que  ce  qu'on  enseigne  aux 
hommes,  doit  être  aussi  la  matière  de  ce  qu'on 
traite  avec  Dieu  dans  la  prière.  La  seconde ,  que 
la  même  chose  qui  fait  la  matière  du  comman- 
dement et  celle  de  la  promesse,  fait  en  même 
temps  la  matière  de  la  prière  ;  parce  qu'on  doit 
demander  à  Dieu  l'observation  des  commande- 
ments ,  et  l'accomplissement  de  ses  promesses  : 
Ce  qu'il  promet,  dit  saint  Paul  (  Rom.,  iv.  21 .  ), 
il  est  puissant  pour  le  faire.  Et  saint  Augustin 
disoit  aussi  en  parlant  des  commandements  : 
Accordez-moi  ce  que  vous  me  commandez.  Il 
ne  dit  pas  :  Accordez-moi  ce  que  vous  me  pro- 
mettez ,  ce  qui  seroit  naturel  ;  mais  :  Accordez- 
moi  ce  que  vous  me  commandez  ;  qui  est  la 
même  chose  que  s'il  disoit  :  Accordez-moi  ce 
que  je  dois  faire,  c'est-à-dire,  faites  en  moi 
mon  action  propre.  Ce  qui  est  conforme  à  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  qui ,  après  avoir  commandé 
la  charité  fraternelle ,  et  l'union  de  ses  fidèles , 
demande  à  Dieu  qu'il  la  fasse  en  eux ,  et  qu'ils 
soient  consommés  en  un. 

Unissons-nous  à  la  prière  sainte  de  Jésus- 
Christ  ;  rappelons  en  notre  mémoire,  et  médi- 
tons devant  Dieu,  les  vérités  qu'il  nous  enseigne, 
et  surtout  méditons-y  ce  qu'il  nous  promet,  et 
ce  qu'il  commande,  pour  obtenir  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ  l'accomplissement  de  l'un  et 
de  l'autre ,  et  autant  de  ce  qui  dépend  de  nous , 
que  de  ce  qui  dépend  de  Dieu. 

Apprenons  la  liaison  sainte  de  la  promesse,  du 
commandement  et  de  la  prière.  Le  commande- 
ment nous  avertit  de  ce  que  nous  avons  à  faire. 
La  promesse  nous  avertit  de  ce  que  nous  avons  à 
espérer  :  et  l'une  et  l'autre  nous  avertissent  de 
ce  que  nous  avons  à  demander  à  celui  sans  le- 
quel nous  ne  pouvons  rien  espérer,  ni  rien  faire. 


SUR  L'ÉVANGILE. 


LXIX/  JOUR. 


Ferme  foi  en  Jésus  vrai  Messie 
(  JOAN.,  XVII.  25,  8.  ). 

Ils  ont  connuqnevous  m'avez  envoyé {Joxîi., 
XVII.  25.  )  :  ils  l'ont  connu  avec  une  ferme  foi  et 
une  persuasion  aussi  forte,  que  celle  qu'on  a  des 
choses  dont  on  est  le  plus  assuré  :  Ils  l'ont  connu 
véritablement  (  Ibid.,  8.  ) ,  comme  il  l'a  dit  : 
tout  est  là-dedans;  et  cela  posé,  tout  s'ensuit. 
Heureux  ceux  h  qui  Jésus-Christ  rend  ce  témoi- 
gnage !  Examinons-nous  nous-mêmes  sur  cette 
importante  disposition  de  notre  cœur.  Ecoutons 
saint  Paul  qui  nous  dit  :  £œaminez-vous  vous- 
mêmes  ,  si  vous  êtes  dans  la  foi  ;  éprouvez- 
vous  vous-mêmes  (  2.  Cor.,  xiii.  5.  ).  Voyez 
combien  il  presse ,  combien  il  inculque.  Exa- 
minez-vous, éprouvez -vous.  Croyez-vous  avec 
une  pleine  certitude  que  Jésus-Christ  soit  véri- 
tablement envoyé  de  Dieu?  Quelle  raison  pour- 
riez-vous  avoir  de  ne  pas  croire?  N'a-t-on  pas 
vu  en  lui  toutes  les  marques  que  les  prophètes 
et  les  patriarches  avoient  données  du  Christ  qui 
devoit  venir  ?  N'a-t-il  pas  fait  tous  les  miracles 
qu'il  falloit  faire,  et  dans  toutes  les  circonstances 
qu'il  les  falloit  faire,  en  témoignage  certain  qu'il 
étoit  celui  qu'on  devoit  attendre,  et  le  véritable 
envoyé  de  Dieu  ? 

Quel  autre  que  lui  a  donné  aux  hommes  une 
morale  si  sainte ,  si  pure  ,  si  parfaite  ?  Et  qui  a 
pu  dire  comme  lui  :  Je  suis  la  lumière  du 
inonde  (  Joan.,  viii.  12.  )?  Où  trouverons-nous 
plus  de  charité  envers  les  hommes;  de  plus  saints 
exemples ,  un  plus  beau  modèle  de  perfection  ; 
une  autorité  plus  douce,  plus  insinuante,  plus 
ferme  ;  une  plus  grande  condescendance  pour  les 
foibles,  pour  les  pécheurs,  jusqu'à  s'en  rendre 
l'avocat, l'intercesseur,  la  victime?  C'est  ce  qu'il 
explique  lui-même  par  ces  aimables  paroles  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  oppressés  et 
affligés  ,  et  je  vous  soulagerai  :  approchez  et 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  : 
car  mon  joug  est  doux,  et  inon  fardeau  est  léger 
(  Mattu.,  XI.  28,  29,  .30.  ).  11  faut  à  l'homme  un 
joug,  une  loi,  une  autorité,  un  commandement  ; 
autrement,  emporté  par  ses  passions,  il  s'écliap- 
peroit  à  lui-même.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dési- 
rer ,  c'est  de  trouver  un  maître  comme  Jésus- 
Christ  ,  qui  sût  adoucir  la  crainte  ,  et  rendre  le 
fardeau  léger.  Oij  trouverons-nous  la  consola- 
tion, l'encouragement,  et  les  paroles  de  vie  éter- 
nelle, si  nous  ne  les  trouvons  pas  dans  sa  bouche  ? 
Tome  IIL 
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Croyez-vous  bien  tout  cela?  C'est  la  première 
partie  de  cet  examen. 

Mais  quand  nous  aurons  dit  :  Oui ,  je  le  crois 
je  le  reconnois  avec  cette  plénitude  de  la  foi 
(  Hebr.,  x.  22.  ),  dont  parle  saint  Paul  ;  avec  une 
pleine  et  entière  persuasion  (  i.  Thess.,  i.  5.  )  : 
saint  Jean  viendra  nous  dire,  avec  sa  divine  et 
incomparable  douceur  :  C'est  en  cela  que  nous 
savons  que  nous  le  connaissons ,  si  nous  gar- 
dons sa  parole.  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît, 
et  ne  garde  pas  sa  parole,  c'est  \in  menteur,  et 
la  vérité  n'est  pas  en  hii.  Et  un  peu  après  : 
Celui  qui  dit  qu'il  demeure  en  lui,  doit  marcher 
comme  il  a  marché  { \ .  Joan.,  ii.  3,  4,  6.  ) ,  et 
suivre  ses  exemples.  I5ien  certainement,  il  y  en  a 
qui  le  confessent  de  bouche,  et  qui  le  renoncent 
par  leurs  œuvres  (Tït.,  i.  te.  ).  Saint  Paul  l'a 
dit  ;  et  saint  Jean  a  dit  :  Mes  petits  enfants ,  ai- 
mons non  de  bouche  et  de  la  langue,  mais  en 
œuvre  et  en  vérité  { i.  Joax.,  m.  18.  ).  Sommes- 
nous  ou  n'en  sommes  -  nous  pas  de  ceux-là? 
Qu'avons-nous  à  nous  répondre  à  nous-mêmes 
là-dessus  ?  C'est  la  seconde  partie ,  encore  plus 
essentielle  que  la  première,  de  l'examen  que 
nous  faisons. 

Et  la  troisième  ,  la  plus  importante  de  toutes  : 
Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  et  que  nous 
marchions  devant  Dieu  avec  confiance  (Ibid., 
21.  29.  );  si  nous  tâchons  de  vivre  ,  de  sorte  que 
nous  soyons  les  enfants  de  la  vérité,  du  moins  que 
nous  travaillions  à  le  devenir ,  et  que  nous  en 
puissions  persuader  notre  cœur  en  la  présence 
de  Dieu  ;  croyons-nous  bien  ,  que  c'est  là  un  don 
de  Dieu ,  conformément  à  cette  parole  :  La  paix 
soit  donnée  aux  frères,  et  la  charité  avec  la  foi 
par  Dieu  le  Père ,  et  par  Jésus-Christ  Notrc- 
Seigneur  (  Ephes.,\\.  23.  ),  en  sorte  que  nous  n'a 
vous  point  à  nous  en  glorifier,  mais  plutôt  à  nous 
humilier  jusqu'aux  enfers;  parce  que  nous  n'y 
avons  apporté  du  nôtre,  à  ce  tel  quel  commence- 
ment de  bonnes  œuvres ,  que  misère ,  pauvreté  , 
et  corruption  ;  et  que  si  c'est  se  perdre  que  de 
s'écarter  de  la  vertu,  c'est  se  perdre  encore  beau- 
coup plus  d'en  présumer. 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  qu'à  confesser  nos 
péchés  ,  non  avec  découragement  et  désespoir  , 
mais  avec  une  douce  espérance;  parce  que  le 
même  saint  Jean  a  dit  :  Que  si  nous  confessons 
nos  péchés ,  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous  par- 
donner nos  péchés,  et  pour  nous  purifier  de 
toute  iniquité (  1 .  Joax. ,  i.  9.  ).  Remarquez,  fidèle 
et  juste  :  non  qu'il  nous  doive  rien  ;  mais  à  cause 
qu'il  a  tout  promis  en  Jésus-Christ.  En  sorte 
que  pour  pouvoir  espérer  de  lui  notre  rémission 
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et  notre  p,iâcc  ,  il  sudfit  de  croiie  qu'il  a  envoyé 
Jcsiis-Clirist;  p.iice  que  bien  conj^tiumnent  il  n'est 
envoyé  ([ue  pour  èlre  par  son  sang  la  propitia- 
lion  de  nos  fautes  (  i.  Joan.,  ii.  2. }. 

Lxx/  jourx. 

Dieti  Père  et  Fils  (Joan.,  xvii.  3,  5, 10, 21,  25.). 

On  ne  peut  quitter  celte  divine  prière  de 
Notre-Seigneur,  ni  le  discours  qui  la  précède,  et 
qui  en  a,  comme  on  a  vu,  fourni  la  matière.  On 
lit  et  on  relit  ce  discours,  ce  dernier  adieu  ,  cette 
prière  de  Jésus-Christ,  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
derniers  vœux,  toujours  avec  un  nouveau  goût 
et  une  nouvelle  consolation.  Tous  les  secrets  du 
ciel  y  sont  révélés ,  et  de  la  manière  du  monde  la 
plus  insinuante  et  la  plus  touchante. 

Quel  est  le  grand  secret  du  ciel ,  si  ce  n'est 
cette  éternelle  et  impénétrable  communication 
entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit?  C'est 
là,  dis-je,le  secret  du  ciel,  qui  rend  heureux 
ceux  qui  le  voient,  et  qui  n'avoit  point  encore 
été  parfaitement  révélé;  mais  Jésus-Christ  nous 
le  révèle  ici  d'une  manière  admirable. 

Qui  dit  un  père  ,  dit  un  fils  ;  et  qui  dit  un  fils , 
dit  un  égal  dans  la  nature;  et  qui  dit  un  égal  dans 
une  nature  aussi  parfaite  que  celle  de  Dieu  ,  dit 
un  égal  en  toute  perfection  :  en  sorte  qu'il  n'y 
puisse  avoir  de  premier  et  de  second,  que  par  une 
sainte,  parfaite  et  éternelle  origine. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  entendre  , 
lorsqu'il  demande  à  son  l'ère  la  claire  manifes- 
tation de  la  gloire  qu'il  avoit  en  lui  (  Joax.  ,  i.  i .  )  : 
Ai'UD  TK  :  Chez  vous  et  dans  votre  sein,  devant 
que  le  monde  fût  fait  (Ibid.,  xvii.  6.).  Cette 
gloire  qu'il  avoit  dans  le  sein  de  Dieu,  ne  pouvoit 
être  que  celle  de  Dieu  même  ;  laquelle ,  et  cette 
gloire  du  Fils,  étant  toujours,  et  précédant  tout 
ce  qui  a  été  fait ,  par  conséquent  n'a  point  été 
faite;  par  conséquent  elle  est  incréée ,  et  la  même 
que  celle  du  Père.  Cela  est  ainsi,  et  ne  peut  pas 
être  autrement. 

J^e  Fils  égal  à  son  Père  est  pourtant  en  même 
temps  son  envoyé,  à  cause  qu'il  sort  de  lui 
{Ibid.,  XVI.  28;  XVII.  8.  ).  Il  en  est  sorti,  pour 
venir  au  monde  :  voilii  comme  il  est  envoyé.  11 
quitte  le  monde  pour  y  retourner  :  voilà  le  terme 
de  la  mission  ;  voilà  tout  ce  qu'est  Jésus-Christ 
en  sa  personne ,  parfaitement  égal  à  Dieu  qui 
l'envoie,  puisqu'il  est  son  propre  Fils,  Dieu  ne 
voudroil  point  avoir  un  Fils  qui  seroit  moindre 
que  lui,  et  qui  ne  le  valût  pas.  Pardonnez,  Sei- 
gneur, ces  expressions  :  ce  sont  des  hommes  qui 
parlent.  Quand  on  dit  :  Dieu  ne  voudroit  pas 


c'est-à-dire ,  que  ce  seroit  une  chose  indigne  de 
lui,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  pas  être.  C'est 
pourquoi,  en  tout  et  partout,  il  traite  d'égal  avec 
son  Père  :  Tout  ce  qui  est  à  vous,  est  à  moi; 
tout  ce  qui  est  à  moi,  est  à  vous  (Joan.,  xvii. 
10.  )  :  cela  ressent  une  égalité  parfaite  et  des  deux 
côtés;  c'est  plus  que  si  l'on  disoit  qu'on  est  son 
égal  :  car  c'est  plus  de  traiter  d'égal  avec  lui,  que 
d'énoncer  simplement  cette  égalité. 

Mais  voyons  ce  qu'est  Jésus-Christ  par  rapport 
à  nous.  Il  est,  comme  son  Père,  notre  bonheur  : 
ConnoUre  son  Père  et  hii ,  c'est  pour  nous  la 
vie  éternelle.  C'est  pourquoi  il  dit  :  Celui  qui 
m'aime,  sera  aimé  de  mon  Père,  et  je  l'aimerai, 
et  je  me  manifesterai  à  lui  (  Ibid.,  xvii.  3;  xiv. 
21 .  ).  C'est  là  le  grand  effet  de  mon  amour  ;  c'est 
par  là  que  je  rends  les  hommes  éternellement 
heureux.  Et  il  ajoute  :  Celui  qui  m'aime,  gar- 
dera ma  parole ,  et  mon  Père  l'aimera  ;  et  nous 
viendrons  à  lui ,  et  nous  y  ferons  notre  de- 
meure (Ibid.,  23.  ). 

Nous  viendrons,  en  société,  mon  Père  et  moi. 
Qui  jamais  a  pu  ainsi  s'égaler  à  Dieu?  A^ous 
viendrons;  car  nous  ne  pouvons  venir  l'un  sans 
l'autre  :  Nous  viendrons;  car  ce  n'est  pas  tout 
d'avoir  le  Père,  il  faut  m'avoir  aussi  :  Nous  vien- 
drons. Qui  peut  venir  au  dedans  de  l'homme  , 
pour  le  remplir  et  le  sanctifier  intérieurement, 
que  Dieu  même?iVows  viendrons  en  eux,  et 
nous  y  demeurerons  ;  ils  seront  notre  commun 
temple,  notre  commun  sanctuaire;  nous  serons 
leur  commune  sanctification  ,  leur  commune  fé- 
licité, leur  commune  vie.  Que  peut-il  dire  de 
plus  clair ,  pour  se  mettre  en  égalité  avec  son 
Père  ?  La  meilleure  manière  de  le  dire ,  c'est  de 
le  montrer  par  les  effets.  0  homme ,  que  désirez- 
vous?  d'avoir  Dieu  en  vous.  Et  afin  que  vous 
l'ayez  pleinement ,  mon  Père  et  moi  nous  vien- 
drons dans  cet  intérieur  ;  si  vous  désirez  de  m'a- 
voir en  vous  ,  en  désirant  d'y  avoir  Dieu  :  je  suis 
donc  Dieu. 

C'est  ainsi  que  les  fidèles  seront  un  ;  parce  que 
tous  ils  auront  en  eux  le  Père  et  le  Fils,  et  qu'ils 
en  seront  le  temple  :  Ils  seront  un ,  dit  Jésus- 
Christ,  mais  ils  seront  xin  en  nous  [Ibid.,  xvii. 
21 .  ).  Nous  serons  le  lien  commun  de  leur  unité; 
parce  qu'étant  mon  l'ère  et  moi  parfaitement 
un  ,  toute  unité  doit  venir  de  nous ,  et  nous  en 
sommes  le  lien  comme  le  principe. 

C'est  la  première  partie  du  secret  divin;  l'unité 
parfaite  du  l'ère  et  du  Fils,  aujourd'hui  parfaite- 
ment révélée  aux  hommes  ;  pour  leur  faire  en- 
tendre combien  leur  union  doit  être  sincère  et 
parfaite  à  sa  manière;  puisqu'elle  a  pour  modèle 
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et  pour  lien ,  l'unité  absolument  parfaite  du  Père 
et  du  Fils,  et  leur  éternelle  et  inaltérable  paix. 

LXXL''  JOUR. 

Dieu  Saint-Esprit  (JoAN.,  \i\.  16,  i7,26.). 

Venons  maintenant  au  Saint-Esprit  :  Je  prie- 
rai mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  con- 
solateur, pour  demeurer  élernellement  avec 
vous  (JoAi\.,xix.  14,  16.).  Un  autre  consola- 
teur !  Un  consolateur  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
s'il  est  de  moindre  vertu  et  de  moindre  dignité  , 
afflige  plutôt  qu'il  ne  console.  Ainsi  un  consola- 
teur à  la  place  de  Jésus-Christ ,  ce  n'est  rien 
moins  qu'un  Dieu  pour  un  Dieu.  Et  c'est  pour- 
quoi si  le  Fils  vient  en  nous,  et  y  demeure  comme 
le  Père,  le  Saint-Esprit  y  demeure  aussi  et  y  est 
(  Ibid.,  17.  J,  comme  le  Père  et  le  Fils.  Il  habile 
avec  eux  dans  notre  intérieur  ;  comme  eux  il  le 
vivifie.  Nous  sommes  son  temple ,  comme  nous 
le  sommes  du  Père  et  du  Fils.  Ne  savez-vous 
pas  ,  dit  saint  Paul ,  qxie  vous  êtes  le  temple  de 
Dieu,  et  que  son  Esprit  habile  en  vous  (i .  Cor., 
III.  16.  )  ?  iVe  savez-vous  pas  que  vos  membres 
sont  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  habile  en 
vous ,  et  que  vous  n'êtes  pas  à  vous-mêmes 
(  Ibid.,  VI.  19.  )  ?  Car  un  temple  n'est  pas  à  lui- 
même  ,  mais  au  Dieu  qui  y  habite.  Celui-là  donc 
qui  demeure  en  nous  et  qui  y  est,  selon  l'expres- 
sion de  Jésus-Christ ,  comme  le  Père  et  le  Fils , 
est  Dieu  comme  eux;  et  si  j'ose  parler  ainsi,  il  fait 
en  nous  acte  de  Dieu,  quand  il  y  habite  et  qu'il 
nous  possède. 

Il  vous  enseignera,  toute  chose  ;  et  il  vous 
fera  ressouvenir  de  ce  que  je  vous  aurai  dit 
(  JoAN.,  XIV.  2G.  ).  Paroîtra-t-il  aux  yeux?  Par- 
lera-t-il  aux  oreilles?  Non;  c'est  au  dedans 
qu'il  tient  son  école  ;  il  se  fait  entendre  dans  le 
fond.  C'est  aussi  ce  même  fond  où  le  Père  parle  , 
et  où  l'on  apprend  de  lui  à  venir  au  Fils.  Qui 
peut  parler  à  ce  fond ,  sinon  celui  qui  le  remplit , 
et  qui  y  agit,  pour  le  tourner  où  il  veut,  c'est-à- 
dire  ,  Dieu  ?  Le  Saint-Esprit  est  donc  Dieu  ;  et 
c'est  encore  un  acte  de  Dieu  que  de  parler  et  se 
faire  entendre  au  dedans  le  plus  intime  de 
l'homme. 

J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais 
vous  ne  les  pouvez  pas  encore  porter  :  mais 
l'esprit  de  vérité  viendra ,  qtti  vous  enseignera 
tout  [Ibid.,  XVI.  12,  13.).  C'est  à  lui  que  sont 
réservées  les  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus 
cachées;  et  il  lui  est  réservé  en  même  temps 
d'augmenter  vos  forces ,  pour  vous  en  rendre  ca- 


pables. Qui  le  peut,  si  ce  n'est  un  Dieu?  Il  est 
donc  Dieu. 

Et  il  vous  annoncera  les  choses  futures 
(JoAN.,  xvi.  13.  ).  Il  veut  dire  que  c'est  cet  Esprit 
qui  fait  les  prophètes  ;  qui  les  inspire  au  dedans , 
qui  leur  découvre  l'avenir  !  car  il  sait  tout ,  et  ce 
qui  est  même  le  plus  réservé  à  Dieu.  Il  est  vrai,  dit 
le  Fils  de  Dieu,  qu'il  ne  dit  rien  que  ce  qu'il  a 
ouï  (Ibid.,  15.)  :  mais  il  n'a  pas  ouï  autrement 
que  le  Fils  de  Dieu  :  il  a  ouï  ce  qu'il  a  reçu  par 
son  éternelle  procession  ,  comme  le  Fils  a  ouï  ce 
qu'il  a  reçu  par  son  éternelle  naissance. 

Car  il  faut  entendre  que  cet  Esprit  procède  du 
Père,  d'une  manière  aussi  parfaite  que  le  Fils  ; 
le  Fils  procède  par  génération;  et  le  Saint-Esprit, 
comment?  Qui  le  pourra  dire  ?  Nul  homme  vi-- 
vaut  ;  et  je  ne  sais  si  les  anges  mêmes  le  peuvent. 
Ce  que  je  sais,  ce  qui  est  certain  par  l'expressioa 
de  Jésus-Christ ,  c'est  que  s'il  n'est  pas  engendré 
comme  le  Fils ,  il  est ,  par  manière  de  parler , 
encore  moins  créé  comme  nous.  Il  prendra  du 
mien  (Ibid.,  14.),  dit  le  Fils.  Les  créatures 
viennent  de  Dieu ,  mais  elles  ne  prennent  pas  de 
Dieu  ;  elles  sont  tirées  du  néant  ;  mais  le  Saint- 
Esprit  prend  de  Dieu  comme  le  Fils ,  et  il  est 
également  tiré  de  sa  substance.  C'est  pourquoi 
on  ne  dit  pas  qu'il  soit  créé  :  à  Dieu  ne  plaise  : 
il  y  a  un  terme  consacré  pour  lui  ;  c'est  qu'il 
procède  du  Père  :  il  est  vrai  que  le  Fils  en  pro- 
cède aussi  :  et  si  sa  procession  a  un  caractère 
marqué  qui  est  celui  de  génération,  c'est  assez 
pour  lui  égaler  le  Saint-Esprit ,  d'exclure  tout 
terme  qui  marque  création ,  et  d'en  choisir  un 
pour  lui  qui  lui  puisse  être  commun  avec  le 
Fils. 

Si  le  Fils  est  engendré ,  pourquoi  le  Saint-Es- 
prit ne  l'est-il  pas?  Ne  recherclions  point  les 
raisons  de  cette  incompréhensible  différence. 
Disons  seulement  :  s'il  y  avoit  plusieurs  fils,  plu- 
sieurs générations,  le  Fils  seroit  imparfait,  la  gé- 
nération le  seroit  aussi.  Tout  ce  qui  est  infini , 
tout  ce  qui  est  parfait ,  est  unique  :  et  le  Fils  de 
Dieu  est  unique ,  à  cause  aussi  qu'il  est  parfait. 
Sa  génération  épuise ,  si  on  peut  ainsi  parler  de 
l'infini ,  toute  la  fécondité  paternelle.  Que  reste- 
t-il  donc  au  Saint-Esprit?  quelque  chose  d'aussi 
parfait ,  quoique  moins  distinctement  connu.  Il 
n'en  est  pas  moins  parfait,  pour  être  moins  dis- 
tinctement connu  ;  puisqu'au  contraire  ce  carac- 
tère ne  sert  qu'à  mettre  sa  procession  parmi  les 
choses  inconnues  de  Dieu ,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  parfaites.  C'est  assez  de  savoir  qu'il  est 
unique  comme  le  Fils  est  unique;  unique  comme 
Saint-Esprit,  de  même  que  le  Fils  est  unique 
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comme  Fils ,  et  procédant  aussi  noljleiiKMii ,  cl 
aussi  divinement  que  lui;  puisqu'il  procède,  pour 
être  mis  en  cf;alité  avec  lui-même. 

C'est  i)Ourquoi,  quand  il  pareil,  on  lui  allrii)ue 
un  ouvrage  égal  à  celui  du  Fils.  C'esl  ce  qu'on  a 
remarqué  sur  ces  paroles  du  Sauvein-  :  Quand  il 
sera  venu  ,  il  convaincra  le  monde  sur  le  pé- 
ché, sur  Injustice  et  sur  le  jugement  (  Joan., 
XVI.  8.  )  :  ce  qui  n'est  rien  d'inférieur  aux  œu- 
vres du  Fils. 

Si  nous  sommes  soigneux  de  recueillir  toules 
les  expressions  du  Fils  de  Dieu,  nous  y  irouve- 
rons  nu  langage  qui  emporte  également  enlre 
ces  divines  personnes  dislinclionet  vmité,  origine 
cl  indépendance.  Le  Fils  est  au  Père,  le  Tère  est 
au  Fils;  chacun  à  différent  titre,  mais  à  tilre 
égal.  Le  Saint-Esprit  est  au  Fils ,  il  est  au  Père 
par  un  tilre  pareil ,  et  sans  déroger  à  la  perfec- 
tion. Le  Père  l'envoie,  le  Fils  l'envoie,  il  vient. 
C'esl  ce  langage  mystique  de  la  Trinité,  qui  ne 
s'entend  pleinement ,  qu'en  conciliant  l'unilé  et 
la  disUnclion ,  dans  nne  perfection  égale.  C'est 
par  là  que  les  expressions  de  Jésus-Christ ,  que 
nous  avons  vues  ,  conviennent  toutes  ;  et  c'est 
aussi  pour  les  rassembler  qu'il  a  dit  en  abrégé  : 
Baptisez  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit  (Mattu.,  xxviii.  19.).  Tout  ce 
qu'il  dit  dans  un  long  discours  ,  se  rapporte  là. 
Ce  qu'il  dit  là  ,  réunit  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  son 
long  discours. 

Et  pourquoi  nous  parle-t-il  de  ces  hauts  mys- 
tères, si  ce  n'est  parce  qu'il  veut  un  jour  nous  les 
découvrir  à  nu?  Avant  que  d'enseigner  pleine- 
ment la  vérité  ,  les  maîtres  commencent  par  dire 
en  gros  à  leurs  disciples  ce  qu'ils  apprendront 
dans  leur  école.  Jésus-Christ  commence  aussi 
par  nous  dire  confusément  ce  qu'il  nous  mon- 
trera un  jour  très  clairement  dans  sa  gloire. 
Croyons  donc,  et  nous  verrons.  Ne  nous  éioimons 
pas  des  difficultés;  nous  sommes  encore  dans  les 
préludes  de  notre  science  :  ne  souhaitons  pas  de 
demeurer  dans  ces  premiers  éléments  ;  désirons 
de  voir,  et  en  attendant  contentons  -  nous  de 
croire. 

LXXII/  JOUR. 

Effet  secret  de  la  prière  de  Notre-Seigneur  : 
Jésus-Christ  toujours  exaucé  :  Prédestina- 
tion des  saints. 

C'est  encore  un  autre  mystère  profond ,  que 
l'effet  secret  de  la  prière  de  \otre-Seigneur. 

Voici  un  premier  principe  ,  que  Jésus-Christ 
nous  apprend  en  ressuscitant  Lazare.  Mon  Père, 


je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m''ave::i 
exaucé  :  Je  sais  pour  moi  que  voris  m'exaucez 
loujotirs  (  JoAX.,xi.  il,  45.  ).  Quoi  qu'il  puisse 
demander  à  Dieu,  fùl-ce  la  résurrection  d'un 
mort  de  quatre  jours,  et  déjà  pourri,  il  est  assuré 
de  l'obtenir.  Et  pour  montrer  l'efficace  de  sa 
prière,  il  commence  en  remerciant  d'avoir  été 
écouté. 

Il  est  vrai,  que  dans  le  jardin  des  oliviers  il  lit 
cette  prière  :  Mon  Père ,  si  vous  le  voulez  ,  si 
cela  se  peut,  éloignez  de  moi  ce  calice;  toutefois 
que  votre  volonté  s'accomplisse,  et  non  la, 
mienne  (Mattu.,  xxvi.  39;  Luc,  xxii.  42.) 
INIais  ces  paroles  font  voir  que  sa  demande  n'é- 
toit  que  conditionnelle  :  et  pour  montrer  que  s'il 
eût  voulu  la  faire  absolue,  il  eût  été  exaucé,  il  ne 
faut  qu'entendre  ce  qu'il  dit  lui-même  à  saint 
Pierre ,  lorsqu'il  entreprit  de  le  défendre  avec 
l'épée,  et  qu'il  frappa  un  de  ceux  qui  le  venoient 
prendre  :  Nepuis-je  pas,  dit-il  alors, prier  mon 
Père;  et  il  m'enverroit  p/ws  de  douze  légions 
d'anges  (Matth.,  xxvi.  63.)?  Il  savoit  donc 
bien  que  s'il  l'avoit  demandé  ,  il  l'eût  obtenu ,  et 
que  son  Père  auroit  fait  ce  qu'il  eût  voulu.  Il  est 
donc  toujours  exaucé,  quoi  qu'il  demande;  fût-ce 
douze  légions  d'anges,  pour  l'arracher  des  mains 
de  ses  ennemis;  fût-ce,  comme  on  vient  de  dire, 
la  résurrection  d'un  mort,  dont  le  cadavre  com- 
menceroit  à  sentir  mauvais. 

Croyons  -  nous  qu'il  soit  moins  puissant  et 
moins  écouté ,  lorsqu'il  demande  à  son  Père  ce 
qui  dépend  de  notre  libre  arbitre?  Il  ne  le  de- 
manderoit  pas ,  s'il  ne  savoit  que  cela  même  est 
au  pouvoir  de  son  Père ,  et  qu'il  n'en  sera  non 
plus  refusé,  que  de  tout  le  reste.  I^t  c'est  pour- 
quoi lorsqu'il  dit  :  Simon,  Simon,  j' ai  prié  pour 
vous ,  afin  que  votre  foi  ne  défaille  pas  (  Luc, 
XXII.  31,  32.  )  ;  personne  ne  doute  que  sa  prière 
n'ait  eu  son  effet  en  son  temps.  Qui  doutera 
donc  qu'elle  ne  l'ait  dans  tous  les  autres  apôtres  , 
pour  qui  il  a  dit  :  Je  vo^is  prie  qu'ils  soient  xin 
en  nous  (  Joax. ,  xvii.  1 1 ,  23.  )  :  et  encore  :  Je  ne 
vous 2)rie  pas  de  les  tirer  du  monde,  mais  de  les 
préserver  de  tout  mal  (Ibid.,  15.  );  et  en  géné- 
ral, dans  tous  ceux  pour  qui  il  a  dit  avec  une  vo- 
lonté si  déterminée  :  3Ion  Père ,  je  veux  que 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  soient  avec  moi, 
et  qu'ils  voient  ma  gloire  [Ihid.,  24.)?Dira- 
t-on  qu'aucun  de  ceux  pour  qui  il  a  fait  cette 
prière,  dût  périr,  ou  n'être  pas  avec  lui,  et  ne 
voir  passa  gloire?  On  pourroil  dire  de  même, 
que,  malgré  toute  la  prière  qu'il  avoit  faite  pour 
saint  Pierre ,  on  pouvoit  douter  si  sa  foi  ne  défau- 
droit  pas.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  tel  doute 
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entre  dans  un  cœur  chrétien.  Tous  ceux  pour 
qui  il  a  demandé  de  certains  effets ,  les  auront  : 
ils  auront ,  dis-je,  la  foi ,  la  persévérance  dans  le 
bien  ,  et  la  parfaite  délivrance  du  mal,  si  Jésus- 
Christ  le  demande.  S'il  avoit  prié  d'une  certaine 
façon  pour  le  monde  ,  pour  lequel  il  dit  qu'il  ne 
prie  pas  (Joax.,  xvii.  9.);  le  monde  ne  seroit  plus 
monde,  et  il  se  sanctifieroit.  Tous  ceux  donc  pour 
qui  il  a  dit  :  Sanctifiez-les  envérité  (  Ibid  ,  i".  ), 
seront  sanctiflés  en  vérité. 

Je  ne  nie  pas  la  bonté  dont  il  est  touché  pour 
tous  les  hommes ,  ni  les  moyens  qu'il  leur  pré- 
pare pour  leur  salut  éternel,  dans  sa  providence 
générale.  Car  il  ne  veut  point  que  personne  pé- 
risse, et  il  attend  tous  les  pécheurs  à  repcntance 
(2.  Pet.,  III.  9.).  IMais  quelque  grandes  que 
soient  les  vues  qu'il  a  sur  tout  le  monde;  il  y  a  un 
certain  regard  particulier  et  de  préférence ,  sur 
un  nombre  qui  lui  est  connu.  Tous  ceux  qu'il 
regarde  ainsi,  pleurent  leurs  péchés,  et  sont  con- 
vertis dans  leur  temps.  C'est  pourquoi  lorsqu'il 
eut  jeté  sur  saint  Pierre  ce  favorable  regard,  il 
fondit  en  larmes  :  et  ce  fut  l'effet  de  la  prière  que 
Jésus -Christ  avoit  faite  pour  la  stabilité  de  sa 
foi.  Car  il  falloit  premièrement  la  faire  revivre  ; 
et  dans  son  temps  l'affermir,  pour  durer  jusqu'à 
la  fin.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux  que  son 
Père  lui  a  donnés  d'une  certaine  façon  ;  et  c'est 
de  ceux-là  qu'il  a  dit  :  Tout  ce  que  mon  Père  me 
donne,  vient  à  moi;  et  je  ne  rejette  pas  celui  qui 
y  vient;  parce  que  je  suis  venu  au  monde,  non 
pour  faire  ma  volonté,  mais  pour  faire  la  vo- 
lonté de  mon  Père  :  et  la  volonté  de  mon  Père 
est  que  je  ne  perde  aucun  de  ceux  qu'il  m'a 
donnés ,  mais  que  je  les  ressuscite  au  dernier 
jour  (  JOAX.,  VI.  37,  38,  39.  ). 

Et  pourquoi  nous  fait-il  entrer  dans  ces  su- 
blimes vérités?  Est-ce  pour  nous  troubler ,  pour 
nous  alarmer  ,  pour  nous  jeter  dans  le  déses- 
poir ,  et  faire  que  l'on  s'agite  soi-même  ,  en  di- 
sant :  Suis-je  des  élus  ,  ou  n'en  suis-je  pas?  Loin 
de  nous  une  si  funeste  pensée ,  qui  nous  feroit 
pénétrer  dans  les  secrets  conseils  de  Dieu,  fouil- 
ler ,  pour  ainsi  parler ,  jusque  dans  son  sein  ,  et 
sonder  l'abime  profond  de  ses  décrets  éternels. 
Le  dessein  de  notre  Sauveur  est ,  que  contem- 
plant ce  regard  secret  qu'il  jette  sur  ceux  qu'il 
sait ,  et  que  son  Père  lui  a  donnés  par  un  cer- 
tain choix ,  et  reconnoissant  qu'il  les  sait  con- 
duire à  leur  salut  éternel  par  des  moyens  qui  ne 
manquent  pas ,  nous  apprenions ,  premièrement 
à  les  demander ,  à  nous  unir  à  sa  prière  ,  à  dire 
avec  lui  :  Préservez-nous  de  tout  mal  (Mattii., 
VI.  13.}  :  ou,  comme  parle  l'Eglise  :  Se  permet' 


tez  pas  que  nous  soyons  séparés  de  vous  :  si 
notre  volonté  veut  échapper  ,  ne  le  permettez 
pas  :  tenez-la  sous  votre  main ,  changez-la ,  et 
la  ramenez  à  vous. 

C'est  donc  la  première  chose  que  Jésus-Christ 
nous  veut  apprendre.  Ce  n'est  point  à  nous  à 
nous  enquérir ,  ou  à  nous  troubler  du  secret  de 
la  prédestination ,  mais  à  prier.  Et  afin  de  le 
faire  comme  il  faut ,  une  seconde  chose  qu'il 
nous  veut  apprendre  ,  c'est  de  nous  abandonner 
à  sa  bonté  ;  non  qu'il  ne  faille  agir  et  travailler , 
ou  qu'il  soit  permis  de  se  livrer ,  contre  les  ordres 
de  Dieu ,  à  la  nonchalance ,  ou  à  des  pensées  té- 
méraires ;  mais  c'est  qu'en  agissant  de  tout  notre 
cœur,  il  faut  au-dessus  de  tout  nous  abandonner 
à  Dieu  seul  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

IMon  Sauveur  !  je  m'y  abandonne  :  je  vous 
prie  de  me  regarder  de  ce  regard  spécial ,  et  que 
je  ne  sois  pas  du  malheureux  nombre  de  ceux 
que  vous  haïrez,  et  qui  vous  haûont.  Cela  est 
horrible  à  prononcer.  Mon  Dieu ,  délivrez-moi 
d'un  si  grand  mal  ;  je  vous  remets  entré  les 
mains  ma  liberté  malade  et  chancelante,  et  ne 
veux  mettre  ma  confiance  qu'en  vous. 

L'homme  superbe  craint  de  rendre  son  salut 
trop  incertain  ,  s'il  ne  le  tient  en  sa  main  ;  mais 
il  se  trompe.  Puis-je  m'assurer  sur  moi-même? 
Mon  Dieu  !  je  sens  que  ma  volonté  m'écliappe  à 
chaque  moment  :  et  si  vous  vouliez  me  rendre 
le  seul  maître  de  mon  sort,  je  refuserois  un  pou- 
voir si  dangereux  à  ma  foiblesse.  Qu'on  ue  me 
dise  donc  pas  ,  que  cette  doctrine  de  grâce  et  de 
préférence  met  les  bonnes  âmes  au  désespoir. 
Quoi  ?  On  pense  me  rassurer  davantage ,  en  me 
renvoyant  à  moi-même ,  et  en  me  hvrant  à  mon 
inconstance  ?  Non ,  mon  Dieu ,  je  n'y  consens 
pas.  Je  ne  puis  trouver  d'assurance  qu'en  m'a- 
bandonnant  à  vous.  Et  j'y  en  trouve  d'autant 
plus ,  que  ceux  à  qui  vous  donnez  cette  con- 
fiance ,  de  s'abandonner  tout-à-fait  à  vous ,  re- 
çoivent dans  ce  doux  instinct  la  meilleure  marque 
qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  de  votre  bonté. 
Augmentez  donc  en  moi  ce  désir  ;  et  faites  en- 
trer ,  par  ce  moyen ,  dans  mon  cœur ,  cette  bien- 
heureuse espérance  de  me  trouver  à  la  fin  parmi 
ce  nombre  choisi. 

Ce  ne  sont,  dit  David,  dit  Salomon,  ce  ne 
sont  ni  de  bonnes  armes,  ni  un  bon  cheval;  ce 
n'est  ni  notre  arc,  ni  notre  épée,  ni  notre  cui- 
rasse, ni  notre  valeur,  ni  notre  adresse,  ni  la 
force  de  nos  mains,  qui  nous  sauvent  à  tui 
jour  de  bataille;  mais  la  protection  du  Très- 
Haut  [Ps.  XXXII.   IG,  17,  18,  19:  Ps.  CXLVI.  10, 

11  ;  Prov.,  XXI.  31.  )•  Quand  j'aurai  préparé  mon 
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cœur,  il  faut  qu'il  dirige  mes  pas  (Prd\).,  xvi.  9.). 
Je  ne  suis  pas  plus  puissant  que  les  rois  ,  dont  îe 
cœur  est  entre  ses  mains ,  et  il  les  tourne  oie 
il  veut  {Ibid.,  xxi.  i.}.  Qu'il  se  rende  le  maître 
du  mien.  Qu'il  m'aide  de  ce  secours,  qui  me  fait 
dire  :  Aidez-moi,  et  je  serai  sauvé  {Ps.  cxviii. 
H7.);  et  encore  :  Guérissez-moi,  et  je  serai 
guéri  (JmKyi.,x\ii.  14.J;  et  encore  :  Conver- 
tissez-moi, et  je  serai  converti;  car  depuis; 
que  vous  m'avez  converti,  j'ai  fait  pénitence 
et  dépolis  que  vous  m'avez  touché,  je  me  suis 
frappé  le  genou  (Ibid.,  xxxi.  18,  19.  ),cn  signe 
de  componction  et  de  regret. 

LXXIII.'^  JOUR. 

S'unir  à  Jésus  -  Christ. 

A  la  fin  de  ces  réflexions ,  je  prie  tous  ceux 
que  j'ai  tâché  d'aider  par  tout  ce  discours,  de 
s'élever  au-dessus ,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
mes  pensées ,  qui  ne  sont  rien ,  mais  de  tout  ce 
qui  leur  peut  être  présenté  par  le  ministère  de 
l'homme  :  et  en  écoutant  uniquement  ce  que 
Dieu  leur  dira  dans  le  cœur  sur  cette  prière  ,  de 
s'y  unir  avec  foi.  Car  c'est  là  véritablement  ce 
qui  s'appelle  prier  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ  ,  que  de  s'unir  en  esprit  avec  Jésus-Christ 
priant,  et  s'unir  autant  qu'on  peut  à  tout  l'effet 
de  cette  prière.  Or  l'clTet  de  cette  prière  c'est 
qu'étant  unis  à  Jésus-Christ  Dieu  et  homme  , 
et  par  lui  à  Dieu  son  Père,  nous  nous  unissions 
en  eux  avec  tous  les  fidèles ,  et  avec  tous  les 
hommes,  pour  n'être  plus,  autant  qu'il  est  en 
nous ,  qu'une  même  âme  et  un  même  cœur. 
Pour  accomplir  cet  ouvrage  d'unité,  nous  ne 
devons  plus  nous  regarder  qu'en  Jésus-Christ  : 
et  nous  devons  croire  qu'il  ne  tombe  pas  sur 
nous  la  moindre  lumière  de  la  foi ,  la  moindre 
étincelle  de  l'amour  de  Dieu ,  qu'elle  ne  soit 
tirée  de  l'amour  immense  que  le  Père  éternel  a 
pour  son  Fils  ;  à  cause  que  ce  même  Fils  notre 
Sauveur  étant  en  nous ,  l'amour  dont  le  Père 
l'aime  s'étend  aussi  sur  nous  par  une  effusion  de 
sa  bonté  :  car  c'est  à  quoi  aboutit  toute  la  prière 
de  Jésus-Christ. 

C'est  en  cet  esprit  que  nous  pouvons  et  devons 
conclure  toutes  les  nôtres  avec  l'Eglise ,  Par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  Peu  Dominum 
NOsrnuM  Jesum  Curistuivi.  Car,  n'ayant  à  de- 
mander à  Dieu  que  les  effets  de  son  amour , 
nous  les  demandons  véritablement  par  Jésus- 
Christ,  si  nous  croyons ,  avec  une  ferme  et  vive 
foi ,  que  nous  sommes  aimés  de  lui  par  une 
effusion  de  l'amour  qu'il  a  pour  son  Fils.  Et 


c'est  là  tout  îe  fondement  de  la  piété  et  de  là 
confiance  chrétienne.  C'en  est ,  dis-je ,  tout  le 
fondement ,  de  croire  que  l'amour  immense  que 
le  Père  éternel  a  pour  son  Fils  en  tant  que  Dieu , 
lui  fait  aimer  l'âme  sainte  qui  lui  est  si  étroite- 
ment et  si  substantiellement  unie ,  aussi  bien 
que  le  corps  sacré  et  béni  qu'elle  anime ,  c'est-à- 
dire,  son  humanité  toute  entière  :  et  l'amour 
qu'il  a  pour  toute  celte  personne  ,  qui  est  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme ,  fait  qu'il  aime  aussi  tous 
les  membres  qui  vivent  en  lui  et  de  son  Esprit 
vivifiant. 

Croyons  donc  que  comme  Jésus -Christ  est 
aimé  par  un  amour  gratuit ,  par  un  amour  pré- 
venant ,  l'âme  sainte  qui  est  unie  au  Verbe  de 
Dieu ,  n'ayant  rien  fait  qui  lui  attirât  cette  union 
admirable  ,  mais  cette  union  l'ayant  prévenue  , 
nous  sommes  aimés  de  môme  par  un  amour  pré- 
venant et  gratuit.  En  un  mot ,  comme  dit  saint 
Augustin  :  La  même  grâce  qui  a  fait  Jésus- 
Christ  notre  chef,  a  fait  tous  ses  membres  {de 
Prœdcst.  Sanct.,  n.  3i,  tom.  x,  col.  8 10.).  Nous 
sommes  faits  chrétiens  par  une  suite  de  la  même 
grâce ,  qui  a  fait  le  Christ.  Toutes  les  fois  donc 
que  nous  disons  :  Peu  Dominum  nostrum  Jesum 
CnuiSTUM,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  nous  le  devons  dire,  toutes  les  fois  que  nous 
prions,  ou  en  effet,  ou  en  intention,  n'y  ayant 
point  d'autre  nom  par  lequel  nous  devions  être 
exaucés  {Act.,  iv.  12.  )  :  toutes  les  fois  donc  que 
nous  le  disons ,  nous  devons  croire  et  connoître 
que  nous  sommes  sauvés  par  grâce,  uniquement 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  mérites  ;  non  que  nous 
soyons  sans  mérite ,  mais  à  cause  que  tous  nos 
mérites  sont  ses  dons,  et  que  celui  de  Jésus- 
Christ  en  fait  tout  le  prix ,  parce  que  c'est  le 
mérite  d'un  Dieu ,  et  par  conséquent  infini. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  \mer  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur:  et  l'Eglise ,  qui  le  fait  toujours, 
s'unit  par  là  à  tout  l'effet  de  la  divine  prière  que 
nous  venons  d'écouter.  Si  elle  célèbre  la  grâce  et 
la  gloire  des  saints  apôtres,  qui  sont  les  chefs 
du  troupeau ,  elle  reconnoit  l'effet  de  la  prière 
que  Jésus-Christ  a  fait  distinctement  pour  eux. 
Mais  les  saints ,  qui  sont  consommés  dans  la 
gloire  ,  n'ont  pas  moins  été  compris  dans  la  vue 
et  dans  l'intention  de  Jésus-Christ,  encore  qu'il 
ne  les  ait  pas  exprimés.  Qui  doute  qu'il  ne  vît 
tous  ceux  que  son  Père  lui  avoit  donnés  dans 
toute  la  suite  des  siècles,  et  pour  lesquels  il 
s'alloit  immoler  avec  un  amour  particulier? 

Entrons  donc  avec  Jésus-CInist  et  en  Jésus- 
Ciu-ist ,  dans  la  construction  de  tout  le  corps  de 
l'F'glise  ;  et  rendant  grâces  avec  elle  par  Jésus- 
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thrisi  pour  tous  ceux  qui  sont  consommés, 
demandons  l'accomplissement  de  tout  le  corps 
de  Jésus-Christ,  de  toute  la  société  des  saints. 
Demandons  en  même  temps  avec  confiance  que 
nous  nous  trouvions  rangés  dans  ce  nombre 
bienheureux;  ne  doutant  point  que  cette  grâce 
ne  nous  soit  donnée ,  si  nous  persévérons  à  la 
demander  par  miséricorde  et  par  grâce,  c'est- 
à-dire,  par  le  mérite  du  sang  qui  a  été  versé 
pour  nous ,  et  dont  nous  avons  le  sacré  gage  dans 
l'Eucharistie. 

Après  cette  prière ,  allons  avec  Jésus-Christ 
au  sacrifice  ;  et  avançons-nous  avec  lui  aux  deux 
montagnes,  à  celle  des  Oliviers,  et  à  celle  du 
Calvaire.  Allons,  dis-je,  à  ces  deux  montagnes, 
et  passons  de  l'une  à  l'autre  :  de  celle  des  Oli- 


viers ,  qui  est  celle  de  l'agonie ,  à  celle  du  Cal- 
vaire,  qui  est  celle  de  la  mort  ;  de  celle  des  Oli- 
viers, qui  est  celle  où  l'on  combat,  à  celle  du 
Calvaire ,  où  l'on  triomphe  avec  Jésus-Christ  en 
expirant;  de  celle  des  Oliviers,  qui  est  la  mon- 
tagne de  la  résignation,  à  celle  du  Calvaire, 
qui  est  la  montagne  du  sacrifice  acUicl  ;  eniiu  de 
celle,  où  l'on  dit  i  Non  ma  volonté ,  mais  la 
vôtre;  à  celle  où  l'on  dit  :  Je  remets  mon  esprit 
entre  vos  mams  (Luc,  xxii.  42;  xxiii.  4G.): 
et ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  celle  où  l'on  se 
prépare  à  tout ,  à  celle  où  l'on  meurt  à  tout  avec 
Jésus-Christ;  à  qui  soit  rendu  tout  honneur  et 
gloire,  avec  le  Père,  et  le  Saint-Esprit,  aux 
siècles  des  siècles.  Amen. 
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DISCOURS 

SUR  LA  VIE  CACHÉE  EN  DIEU, 

OU 

EXPOSITION 
DE  CES  PAROLES  DE  SAINT  PAUL: 

Fous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Quand  Jésus-Christ,  qui  est 
votre  vie,  apparaîtra,  alorsvous  apparaîtrez  en  gloire  avec  lui  (aux Col.,  chap.  m.  v.  3  et  4.). 


Fous  êtes  morts,  à  quoi?  au  péché.  Vous  y 
êtes  morts  par  le  baptême ,  par  la  pénitence ,  par 
la  profession  de  la  vie  chrétienne ,  de  la  vie  reli- 
gieuse. Vous  êtes  morts  au  péché: et  comment 
pourriez-vous  donc  maintenant  y  vivre  (  Rom., 
VI.  2.  )  ?  Mourez-y  donc  à  jamais  et  sans  retour. 
Mais  pour  mourir  parfaitement  au  péché,  il 
faudroit  mourir  à  toutes  nos  mauvaises  inclina- 
tions ,  à  toute  la  flatterie  des  sens  et  de  l'orgueil  : 
car  tout  cela  dans  l'Ecriture  s'appelle  péché , 
parce  qu'il  vient  du  péché ,  parce  qu'il  incline  au 
péché ,  parce  qu'il  ne  nous  permet  pas  d'être 
absolument  sans  péché. 

Quand  est-ce  donc  que  s'accomplira  cette  parole 
de  saint  Paul,  Fous  êtes  morts  ?  à  quel  bienheu- 
reux endroit  de  notre  vie?  quand  serons-nous 
sans  péché  ?  Jamais  dans  le  cours  de  celte  vie  ; 
puisque  nous  avons  toujours  besoin  de  dire  : 
Pardonnez-nous  nos  péchés.  A  qui  donc  parle 
saint  Paul,  quand  il  dit  :  Fous  êtes  morts?  Est- 
ce  aux  esprits  bienheureux  ?  Sont-ils  morts ,  et 
ne  sont-ils  pas  au  contraire  dans  la  terre  des 
vivants  ?  Sans  doute  ;  ce  n'est  point  eux  à  qui 
saint  Paul  dit  :  P'ous  êtes  morts  :  c'est  à  nous  ; 
])arce  qu'encore  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  reste 
de  péché,  le  péché  a  reçu  le  coup  mortel.  La 
convoitise  du  mal  reste  en  nous;  et  nous  avons  à  la 
combattre  toute  notre  vie.  Mais  nous  la  tenons 
atterrée  :  nous  la  tenons  ?  Mais  la  tenons-nous 
atterrée  et  abattue?  Nous  le  devrions,  nous  le 
pouvons  avec  la  grâce  de  Dieu  ;  et  alors  elle  rece- 
vroit  le  coup  mortel  :  et  si  pendant  le  combat 
elle  nous  donnoit  quelque  atteinte  ,  nous  ne  ces- 
serions de  gémir,  de  nous  humilier ,  de  dire  avec 


saint  Paul  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  [Rom.,  vu.  24.  )?  Vous  en  êtes  donc  déli- 
vrée ,  âme  chrétienne!  Vous  en  êtes  délivrée  en 
espérance  et  en  vœu.  Fous  êtes  morts  :  il  ne  vous 
faut  plus  qu'une  impénétrable  retraite  pour  vous 
servir  de  tombeau  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  drap 
mortuaire ,  un  voile  sur  votre  tête ,  un  sac  sur 
votre  corps ,  d'où  soient  bannies  à  jamais  toutes 
les  marques  du  siècle ,  toutes  les  enseignes  de  la 
vanité  :  cela  est  fait  :  Fous  êtes  morts. 

Et  votre  vie  est  cachée.  Ce  n'est  donc  pas  une 
mort  entière  :  c'est  ce  que  disoit  saint  Paul  :  Si 
Jésus-Christ  est  en  vous ,  votre  corps  est  mort 
à  cause  du  péché  qui  y  a  régné ,  et  dont  les  restes 
y  sont  encore  :  mais  votre  esprit  est  vivant  à 
cause  de  la  justice  qui  a  été  répandue  dans  vos 
cœurs  avec  la  charité  {Ibid.,  viii.  10.).  C'est  à 
raison  decette  vie  delà  justice  que  saintPaul  nous 
dit  aujourd'hui,  Et  votre  vie  est  cachée.  Qu'on 
est  heureux  ;  qu'on  est  tranquille  !  Affranchi  des 
jugements  humains,  on  ne  compte  plus  pour  véri- 
table que  ce  que  Dieu  voit  en  nous,  ce  qu'il  ensait, 
cequ'ilenjuge.  Dieu nejugepascomme l'homme: 
l'homme  ne  voit  que  le  visage ,  que  l'extérieur  : 
Dieu  pénètre  le  fond  des  cœurs.  Dieu  ne  change 
pas  comme  l'homme  ;  son  jugement  n'a  point 
d'inconstance  :  c'est  le  seul  sur  lequel  il  faut  s'ap- 
puyer. Qu'on  est  heureux  alors  ;  qu'on  est  tran- 
quille !  On  n'est  plus  ébloui  des  apparences  ;  on 
a  secoué  le  joug  des  opinions  ;  on  est  uni  à  la 
vérité,  et  on  ne  dépend  que  d'elle. 

On  me  loue ,  on  me  blâme ,  on  me  tient  pour 
indifférent ,  on  me  méprise ,  on  ne  me  connoît 
pas ,  ou  l'on  m'oublie  :  tout  cela  ne  me  touche 
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pas,  je  nea  suis  pas  moins  ce  que  je  suis. 
L'homme  se  veut  mêler  d'être  créateur  ;  il  me 
veut  donner  un  être  dans  son  opinion  ,  ou  dans 
celle  des  autres  :  mais  cet  être  qu'il  me  veut 
donner ,  est  un  néant.  Car  qu'est-ce  qu'un  être 
qu'on  me  veut  donner ,  et  qui  néanmoins  n'est 
pas  en  moi ,  sinon  une  illusion,  une  ombre,  une 
apparence;  c'est-à-dire,  dans  le  fond, un  néant? 
Qu'est-ce  que  mon  ombre  qui  me  suit  toujours , 
tantôt  derrière ,  tantôt  à  côte  ?  Est-ce  mon  être , 
ou  quelque  chose  de  mon  être  ?  Rien  de  tout  cela. 
Mais  cette  ombre  semble  marcher  et  se  remuer 
avec  moi.  Ce  n'en  est  pas  plus  mon  être.  Ainsi 
en  est-il  du  jugement  des  hommes  qui  veut  me 
suivre  partout,  me  peindre,  me  figurer,  me 
faire  mouvoir  à  sa  fantaisie  ;  et  il  croit  par  là  me 
donner  une  sorte  d'être.  Mais  au  fond  ,  je  le  sens 
bien,  ce  n'est  qu'une  ombre,  qu'une  lumière 
changeante,  qui  me  prend  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  allonge,  appetisse ,  augmente ,  di- 
minue cette  ombre  qui  me  suit ,  la  fait  paroitrc 
en  diverses  sortes  à  ma  présence  ,  et  la  fait  aussi 
disparoître  en  se  retirant  tout-à-fait ,  sans  que  je 
perde  rien  du  mien.  Et  qu'est-ce  que  cette 
image  de  moi-même  que  je  vois  encore  plus 
expresse,  et  en  apparence  plus  vive  dans  cette 
eau  courante?  Elle  se  brouille,  et  souvent  elle 
s'efface  elle-même,  elle  disparoît  quand  cette 
eau  est  trouble.  Qu'ai-je  perdu  ?  Rien  du  tout, 
qu'un  amusement  inutile.  Ainsi  en  est-il  des 
opinions,  des  bruits  ,  des  jugements  fixes  si  vous 
voulez ,  où  les  hommes  avoient  voulu  me  donner 
un  être  à  leur  mode.  Cependant ,  non-seulement 
je  m'y  amusois  comme  à  un  jeu ,  mais  encore  je 
m'y  arrctois  comme  à  une  chose  sérieuse  et  véri- 
table :  et  cette  ombre  et  cette  image  fragile  me 
troubloit  et  m'inquiétoit  en  se  changeant  ;  et  je 
croyois  perdre  quelque  chose.  Désabusé  main- 
tenant d'une  erreur  dont  jamais  je  ne  me  devois 
laisser  surprendre,  et  encore  moins  entêter,  je 
me  contente  d'une  vie  cachée  ;  et  je  consens  que 
le  monde  me  laisse  tel  que  je  suis.  Qu'on  est 
tranquille  alors  !  Encore  un  coup ,  qu'on  est  heu- 
reux! 

0  homme,  qui  me  louez,  que  voulez-vous 
faire  ?  Je  ne  parle  pas  de  vous ,  homme  malin , 
qui  me  louez  artificieusement  par  un  côté,  pour 
montrer  mon  foible  de  l'autre  ;  ou  qui  me  donnez 
froidement  de  fades,  de  foibles  louanges,  qui 
sont  pires  que  des  blâmes  ;  ou  qui  me  louez  for- 
tement, peut-être  pour  m'attirer  de  l'envie,  ou 
pour  me  mener  où  vous  voulez  par  la  louange,  ou 
pour  faire  dire  que  j'aime  à  être  loué,  et  ajouter 
ce  ridicule ,  le  plus  grand  de  tous ,  aux  autres 
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que  j'ai  déjà.  Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  parle, 
louangeur  foible  ou  malin  :  je  parle  à  vous ,  qui 
me  louez  de  bonne  foi ,  et  c'est  à  vous  que  je 
demande  :  Que  voulez-vous  faire  de  moi  ?  Me 
cacher  mes  défauts  ;  m'empêcher  de  nie  corriger  ; 
me  faire  fol  de  moi-même  ;  m'enfler  de  mon 
mérite  prétendu?  Dès  là  me  le  faire  perdre,  et 
m'attirer  trois  ou  quatre  fois  de  la  bouche  du 
Sauveur  cette  terrible  sentence  :  En  vérité,  en 
vérité  je  vous  le  dis ,  ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense? Taisez-vous,  ami  dangereux;  montrez- 
moi  plutôt  mes  foiblesses  ;  ou  cessez  du  moins  de 
m'empêcher  d'y  être  attentif,  en  m'étourdissant 
du  bruit  de  vos  louanges.  Hélas  !  que  j'ai  peu  do 
besoin  d'être  averti  de  ces  vertus  telles  quelles 
que  vous  me  vantez  !  Je  ne  m'en  parle  que  trop 
à  moi-même  ;  je  ne  m'entretiens  d'autre  chose  : 
mais  à  présent  je  veux  changer  :  Ma  vie  est 
cachée  :  s'il  y  a  quelque  bien  en  moi ,  Dieu  qui 
l'y  a  mis,  qui  l'y  conserve,  le  connoît;  c'est 
assez  :  je  ne  veux  être  connu  d'autre  que  de  lui. 
Je  veux  me  cacher  à  moi-même.  Malheureux 
l'homme  qui  se  fie  à  l'homme  (  Jerem.,  xvii.  5.  ), 
et  attend  sa  gloire  de  lui  !  par  conséquent  mal- 
heureux l'homme  qui  se  fie ,  ou  qui  se  plaît  à  lui- 
même  !  parce  que  lui-même  n'est  qu'un  homme , 
et  un  homme  à  son  égard  plus  trompé  et  plus 
trompeur  que  tous  les  autres.  Taisez-vous  donc , 
pensers  trompeurs  ,  qui  me  faites  si  grand  à  mes 
yeux.  Ma  vie  est  cachée;  et  si  je  vis  véritable- 
ment de  cette  vie  chrétienne ,  dont  saint  Paul  me 
parle,  je  ne  le  sais  pas  :  je  l'espère;  je  le  pré- 
sume de  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  je  ne  le  puis 
savoir  avec  certitude. 

On  me  blâme  ;  on  me  méprise  ;  on  m'oublie. 
Quel  est  le  plus  rude  à  la  nature ,  ou  plutôt  à 
l'amour-propre?  Je  ne  sais.  Qu'importeau  monde 
qui  vous  soyez ,  où  vous  soyez ,  ou  même  que 
vous  soyez? Cela  lui  est  indiflérent;  on  n'y  songe 
seulement  pas.  Peut-être  aimeroit-on  mieux  être 
tenu  pour  quelque  cliose  étant  blâmé,  que  d'être 
ce  pur  néant  qu'on  laisse  là.  Vous  n'êtes  pas 
fait,  vous  dit-on,  pour  cet  oubli  du  monde, pour 
cette  obscurité  où  vous  passez  votre  vie ,  pour 
cette  nullité  de  votre  personne,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  :  vous  étiez  né  pour  toute  autre  chose, 
ou  vous  méritiez  toute  autre  chose  :  que  n'oc- 
cupez-vous quelque  place  comme  celui-ci, 
comme  celle-là,  qui  n'ont  rien  au-dessus  de 
vous  ?  Mais  pour  qui  voulez-vous  que  je  l'occupe  ? 
Pour  moi ,  ou  pour  les  autres  ?  Si  c'est  seulement 
pour  les  autres,  je  n'en  ai  donc  pas  besoin  pour 
moi  ;  je  n'en  voudrois  pas ,  si  on  ne  me  comparoit 
avec  les  autres.  Mais  n'cst-il  pas  bien  plus  véri- 
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table  de  me  regarder  moi-même ,  par  rapport 
avec  moi-même  ,  que  de  m'attaclier  bassement  à 
l'opinion  d'autrui  ,  et  en  faire  dépendre  mon 
bonheur?  Allez,  laissez-moi  jouir  de  ma  vie 
cachée.  Que  suis-je,si  je  ne  suis  rien  que  par 
rapport  aux  autres  hommes  aussi  indigents  que 
moi?  Si  pour  être  heureux  chacun  de  nous  a 
besoin  de  l'estime  et  du  suffrage  d'autrui;  qu'est- 
ce  autre  chose  que  le  genre  humain ,  qu'une 
troupe  de  pauvres  et  de  misérables ,  qui  croient 
pouvoir  s'enrichir  les  uns  les  autres,  quoique 
chacun  y  sente  qu'il  n'a  rien  pour  soi ,  et  que 
tout  y  soit  à  l'emprunt? 

Vous  voulez  que  je  fasse  du  bruit  dans  le 
monde ,  que  je  sois  dans  une  place  regardée ,  en 
un  mot  qu'on  parle  de  moi.  Quoi  donc  ?  afin  que 
jedise, comme  faisoit  ce  conquérant  parmi  les  tra- 
vaux immenses  que  lui  causoient  ses  conquêtes  : 
Que  de  maux  pour  faire  parler  les  Athéniens, 
pour  faire  parler  des  hommes  que  je  méprise  en 
détail ,  et  que  je  commence  à  estimer  quand  ils 
s'assemblent  pour  faire  du  bruit  de  ce  que  je  fais  ! 
Hélas  !  encore  une  fois ,  que  ce  que  je  fais  est 
peu  de  chose ,  s'il  y  faut  ce  tumultueux  concours 
des  hommes,  et  cet  assemblage  de  bizarres  juge- 
ments pour  y  donner  du  prix  ! 

Il  ne  faut  point  vous  ensevelir  avec  ce  mérite 
et  ces  autres  distinctions  de  votre  personne  ;  faites 
paroître  vos  talents ,  car  pourquoi  les  enterrer  et 
les  enfouir  ?  De  quels  talents ,  me  parlez-vous , 
et  à  qui  voulez-vous  que  je  les  fasse  paroître  ? 
Aux  hommes  ?  est-ce  là  un  digne  objet  de  mes 
vœux?  Que  devient  donc  cette  sentence  de  saint 
Paul:  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  je 
ne  serois  pas  serviteur  de  Jésus-Christ  (  Gai., 
I.  10.  )  ?  Mais  à  quels  hommes ,  encore  un  coup, 
voulez-vous  que  je  paroisse?  Aux  hommes  vains 
et  pleins  d'eux-mêmes ,  ou  aux  hommes  ver- 
tueux et  pleins  de  Dieu?  Les  premiers  méritent- 
ils  qu'on  cherche  à  leur  plaire  ?  Si  les  derniers 
méritent  qu'on  leur  plaise ,  ils  méritent  encore 
plus  qu'on  les  imite.  Eteignons  donc  avec  eux 
tout  désir  de  plaire  à  autre  qu'à  Dieu. 

Vous  voulez  que  je  montre  mes  talents.  Quels 
talents?  la  véritable  et  solide  vertu,  qui  n'est 
autre  que  la  piété?  Irai-je  donc,  avec  l'hypocrite, 
sonner  de  la  trompette  devant  moi  ?  Prierai-je 
dans  les  coins  des  rues ,  afin  qu'on  me  voie  ? 
Défigurerai-je  mon  visage ,  et  ferai-je  paroître 
mon  jeûne  par  une  triste  pâleur  ?  Oublierai-je , 
en  un  mot ,  cette  sentence  de  Jésus-Christ  ? 
Prenez,  garde;  à  quoi,  mon  Sauveur?  à  ne 
point  faire  de  péché ?a  ne  scandaliser  point  votre 
prochain  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  veut  dire  en  ce 


lieu  ;  prenez  garde  a  un  plus  grand  mal  que  le 
péché  même  -.prenez  garde  de  ne  pas  faire  vo- 
tre justice  devant  les  hommes  pour  en  être  vu; 
autrement  vous  n'aurez  'point  de  récompense  de 
votre  Père  céleste  {  Mattu.,  vi.  i .  ).  Ces  vertus , 
qu'on  veut  montrer,  sont  de  vaines  et  fausses 
vertus  ;  on  aime  à  cacher  les  véritables  :  car  on  y 
cherche  son  devoir,  et  non  pas  l'approbation 
d'autrui  ;  la  vérité ,  et  non  l'apparence  ;  la  satis- 
faction de  laconscience ,  et  non  des  applaudisse- 
ments ;  à  être  parfait  et  heureux ,  et  non  pas  à  le 
paroître  aux  autres.  Celui  à  qui  il  ne  suffit  pas 
d'être  parfait  et  heureux ,  ne  sait  ce  que  c'est  de 
perfection  et  de  félicité.  Ces  vertus ,  ces  rares 
talents ,  que  vous  voulez  que  je  montre ,  sont 
donc  ceux  que  le  monde  prise  ;  l'esprit ,  l'agré- 
ment ,  le  savoir ,  l'éloquence  si  vous  le  voulez , 
la  sagesse  du  gouvernement ,  l'adresse  de  manier 
les  esprits ,  c'est-à  dire  le  plus  souvent ,  l'adresse 
de  tromper  les  hommes,  de  les  mener  par  leurs 
passions,  par  leurs  intérêts,  de  les  amuser  par 
des  espérances.  Hélas  !  est-ce  pour  cela  que  je 
suis  fait  ?  Que  je  suis  donc  peu  de  chose  !  Que  ces 
talents  sont  vils  et  de  peu  de  poids  !  Est-ce  la 
peine  de  me  charger  du  soin  des  autres ,  de  men- 
dier leur  estime,  d'écouter  leurs  importuns  dis- 
cours ,  de  flatter  leurs  passions ,  de  les  satisfaire 
quelquefois ,  de  les  tromper  le  plus  souvent  ?  Car 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  gouverner  les  hommes; 
c'est  ce  qu'on  appelle  supériorité  de  génie, 
puissance,  autorité,  crédit;  et  pour  cela  je  me 
chargerai  devant  les  hommes  desoins  infinis,  de 
mille  chagrins  envers  moi-même,  et  devant 
Dieu  d'un  compte  terrible?  Qui  le  voudroit 
faire ,  s'il  n'étoit  trompé  par  des  opinions  hu- 
maines ?  Ou  qui  voudroit  étaler  ces  vains  talents , 
s'il  considéroit  qu'ils  ne  sont  rien  que  l'appât  de 
la  vanité ,  la  nourriture  de  l'amour-propre ,  la 
matière  des  feux  éternels.  Ha,  que  ma  vie 
soit  cachée, pour  n'être  point  sujette  à  ces  illu- 
sions ! 

Dites  ce  que  voudrez  ;  il  est  beau  de  savoir 
forcer  l'estime  des  hommes ,  de  se  faire  une  place, 
où  l'on  se  fasse  regarder  ;  ou  si  l'on  y  est  par  son 
mérite,  par  sa  naissance,  par  son  adresse,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  y  étaler  toutes  les 
richesses  d'un  beau  naturel,  d'un  grand  esprit, 
d'un  génie  heureux ,  et  vaincre  enfin  l'envie,  ou 
la  faire  taire.  C'est  une  fumée  si  vous  le  voulez , 
disoit  quelqu'un  ;  mais  elle  est  douce  :  c'est  le 
parfum ,  c'est  l'encens  des  dieux  de  la  terre.  Est- 
ce  aussi  celui  du  Dieu  du  ciel  ?  s'en  croit-il  plus 
grand ,  plus  heureux  pour  être  loué  et  adoré  ? 
a-t-il  besoin  de  cet  encens  ?  et  l'exige-t-il  des 
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jiommes  et  des  anges  pour  autre  raison  que  parce 
qu'il  leur  est  bon  de  le  lui  offrir  ?  Et  que  dit-il  à 
ceux  qui  se  font  des  dieux  par  leur  vanité?  sinon 
qu'il  brisera  leur  fragile  image  dans  sa  cité 
sainte,  et  la  réduira  axi  néant  [Ps.  lxxii.  20.  ), 
afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui 
(  1 .  Cor.,  I.  30.  ) ,  et  que  toute  créature  confesse 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit. 

Et  pour  ceux  qu'il  a  fait  des  dieux  ,  véritables 
en  quelque  façon  ,  en  imprimant  sur  leur  front 
un  caractère  de  sa  puissance,  les  princes,  les 
magistrats ,  les  grands  de  la  terre,  que  leur  dit-il 
du  haut  de  son  trône ,  et  dans  le  sein  de  son  éter- 
nelle yéxïiél  J'ai  dit  :  Fous  êtes  des  dieux ,  et 
vous  êtes  tous  les  enfants  du  Très-Haut  ;  mais 
vous  mourrez  comme  les  hommes,  et  comme 
ont  fait  tous  les  autres  grands  {Ps.  lxxxi.  G 
et  7.);  car  personne  n'en  est  échappé.  Terre  et 
poudre ,  pourquoi  donc  vous  enorgueillissez- 
vous  (  Eccli.,  X.  9.  )  ?  Laissez-moi  donc  être  terre 
et  cendre  à  mes  yeux ,  terre  et  cendre  dans  le 
corps,  quelque  beau,  quelque  sain  qu'il  soit; 
encore  plus  terre  et  cendre  au  dedans  de  l'âme  , 
c'est-à-dire,  un  pur  néant,  plein  d'ignorance, 
d'imprudence,  de  légèreté,  de  témérité,  de  cor- 
ruption ,  de  foiblesse ,  de  vanité  ,  d'orgueil ,  de 
jalousie,  de  lâcheté,  de  mensonge,  d'infidélité, 
de  toutes  sortes  de  misères  :  car  si  je  n'ai  pas  tout 
cela  à  l'extrémité,  j'en  ai  les  principes,  les 
semences  ;  j'en  ressens  dans  les  occasions  les  effets 
funestes.  Je  résiste  dans  les  petites  et  foiblcs  ten- 
tations, par  orgueil  plutôt  que  par  vertu;  et  je 
voudrois  bien  me  pouvoir  dire  à  moi-même  que 
je  suis  quelque  chose ,  un  grand  homme ,  une 
grande  âme,  un  homme  de  cœur  et  de  courage. 
Mais  qui  m'a  dit  que  je  me  tiendrois,  si  j'étois 
plus  haut?  Est-ce  qu'à  cause  que  je  serai  vain  à 
me  produire,  et  téméraire  à  m'élever.  Dieu  se 
croira  obligé  à  me  donner  des  secours  extraor- 
dinaires ?  Voilà  donc  les  talents  que  vous  voulez 
que  j'étale:  mes  foi  blesses,  mes  lâchetés,  mes 
imprudences.  Non,  non,  ma  vie  est  cachée; 
laissez-moi  dans  mon  néant;  laissez-moi  dé- 
croître aux  yeux  du  monde ,  comme  aux  miens  ; 
que  je  connoisse  le  peu  que  je  suis,  puisque  je 
n'ai  que  ce  seul  moyen  de  me  corriger  de  mes 
vices.  Les  yeux  ouverts  sur  moi-même ,  sur  mes 
péchés  et  sur  mes  défauts ,  en  un  mot ,  sur  mon 
indignité ,  je  jouirai  sous  les  yeux  de  Dieu  de 
la  justice  que  me  fait  le  monde,  de  me  blâmer, 
de  me  décrier,  de  me  déchirer,  s'il  veut;  de  me 
mépriser,  de  m'oublier,  s'il  l'aime  mieux  de  la 
sorte  ,  et  de  me  tenir  pour  indifTérent ,  pour  un 
rien  à  son  égard.  Et  plût  à  Dieu  !  car  je  pourrois 


espérer  par  là  de  devenir  quelque  chose  devant 
Dieu. 

Et  mavie  est  cachée  en  Dieu  :  cachée  en  Dieu; 
quel  mystère  !  cachée  dans  le  sein  de  la  lumière , 
dans  le  principe  de  voir.  Oui,  cette  haute  et  inac- 
cessilile  lumière  me  cache  le  monde,  me  cache  au 
monde  et  à  moi-même.  Je  ne  vois  que  Dieu  ;  je 
ne  suis  vu  que  de  Dieu  ;  je  m'enfonce  si  inti- 
mement dans  son  sein  ,  que  les  yeux  mortels  ne 
m'y  peuvent  suivre.  De  mon  côté,  je  ne  puis  me 
détourner  d'un  si  digne ,  d'un  si  doux  objet;  atta- 
ché à  la  vérité,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  les  va- 
nités. C'est  ainsi  que  je  devrois  être  :  s'il  y  a 
en  moi  quelque  chose  de  chrétien  ,  c'est  ainsi 
que  je  veux  èlre.  O  Dieu,  mes  ])eux  s'affoiblis- 
sent,  s'éblouissent,  se  confondent  à  force  de  re- 
garder en  haut  (Is.,  xxxviii.  14.  ).  Mes  yeux 
défaillent ,  ô  Seigneur,  pendant  que  j'espère  en 
vous  (  Ps.  Lxviii.  4.  ).  O  Seigneur ,  soutenez  ces 
yeux  défaillants,  arrêtez  mes  regards  en  vous,  et 
détournez-les  des  vanités,  des  illusions  des  biens 
trompeurs,  de  tout  l'éclat  de  la  terre;  afin  que  je 
ne  les  voie  seulement  pas ,  et  qu'un  tel  néant  ne 
tire  pas  seulement  de  moi  un  coup  d'oeil.  Averte 
oculos  meos,  ne  videant  vanitatem.  Ajoutez  ce 
qui  suit  :  In  via  tud  vivifica  me{Ps.  cxviii. 
•37.  );  donnez-moi  la  vie  en  m'attachant  à  vos 
voies  ;  que  je  ne  voie  pas  les  vanités  ;  que  j'en  re- 
tire tout ,  jusqu'à  mes  yeux.  C'est  par  là  qu'en 
m'attachant  à  vos  voies ,  vous  me  donnerez  la 
vie,  et  ma  vie  sera  cachée  en  vous. 

Celui  qui  aime  Dieu,  disoit  saint  Paul ,  en  est 
connu  (1.  Cor.,  viii.  3.  ).  Maintenant  que  vous 
connaissez  Dieu,  ou  plutôt  que  vous  en  êtes 
connu,  comment pouvez-vous  retourner  à  ceê 
foibles  et  stériles  observances,  oxi  vous  voulez 
vous  assujélir  de  nouveau  [Gai. ,  iv.  9.)  ?  C'est  ce 
que  disoit  saint  Paul ,  en  parlant  des  observances 
de  la  loi  ;  et  on  le  peut  dire  de  même  de  tous  les 
stériles  altachements  de  la  terre ,  et  de  toute  la 
gloire  du  monde.  IMaintenant  que  vous  avez 
connu  Dieu ,  ou  plutôt  que  vous  êtes  connu  de 
lui  ;  que  votre  vie  est  cachée  en  lui ,  que  vous  ne 
voyez  que  lui  ;  et  qu'il  est ,  pour  ainsi  parler ,  at- 
tentif à  vous  regarder,  comme  s'il  n'avoit  que 
vous  à  voir  ;  comment  pouvez-vous  voir  autre 
chose?  et  comment  pouvez-vous  souffrir  d'autres 
yeux  que  les  siens? 

Et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu.  Je  vous  vois 
donc,  Seigneur,  et  vous  me  voyez;  et  plût  à  Dieu 
que  vous  me  ^  issiez  de  celte  tendre  et  bienheu- 
reuse manière  dont  vous  privez  justement  ceux  ù 
qui  yous  àxia?,:  Je  ne  vous  connois  pas  (jVIattu., 
VII.  23;  XXV.  12.};  plûtà  Dieu  que  vous  me  vissiez 
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de  cette  manière  dont  vous  voyiez  votre  serviteur 
Moïse ,  en  lui  disant  :  Je  te  connoispar  ton  nom, 
et  tu  as  trouvé  grâce  devant  moi  (  Exod.,  xxxiii. 
12.  )  ;  et  un  peu  après  :  Je  ferai  ce  que  tu  de- 
mandes, car  tu  plais  âmes  yeux,  et  jeté  connais 
par  ton  nom  {Ibid.,  17.  ),  c'est-à-dire,  je  t'aime, 
je  t'approuve  !  Mon  Dieu ,  si  vous  me  connoissez 
de  cette  sorte,  si  vous  m'honorez  de  tels  regards, 
qu'ai-je  à  désirer  davantage  ?  Si  vous  m'aimez , 
si  vous  m'approuvez ,  qui  seroit  assez  insensé 
pour  ne  se  pas  contenter  de  votre  approbation  , 
de  vos  yeux ,  de  votre  faveur  ?  Je  ne  veux  donc 
autre  chose  ;  content  de  vous  voir ,  ou  plutôt 
d'être  vu  de  vous ,  je  vous  dis  avec  le  même 
Moïse  '.  Montrez  -  moi  votre  gloire^  montrez- 
vous  vous-même.  Et  si  vous  me  répondez  comme 
à  lui  :  Je  te  montrerai  tout  le  bien ,  tout  le  bien 
qui  est  en  moi ,  et  toute  ma  perfection,  tout  mon 
être;  et  je  prononcerai  mon  nom  devant  ta 
face,  et  tu  sauras  queje  suis  le  Seigneur,  qui 
ai  pitié  de  qui  je  veux,  et  qui.  fais  miséri- 
corde à  qui  il  me  plaît  {Ibid.,  18  ,  19.)  :  que 
me  faut- il  de  plus  pour  être  heureux  autant 
qu'on  le  peut  être  sur  la  terre?  Et  quand  vous 
me  direz  comme  à  Moïse  :  Tu  ne  verras  point 
maintenant  ma  face  :  tu  la  verras  un  jour;  mais 
ce  n'en  est  pas  ici  le  temps  :  car  nul  mortel  ne 
la  peut  voir  :  mais  je  te  mettrai  sur  la  pierre  ; 
je  t'établirai  sur  la  foi ,  comme  sur  un  immuable 
fondement  ;  et  je  te  laisserai  une  petite  ouver- 
ture, par  laquelle  tu  pourras  voir  mon  incom- 
préhensible lumière;  et  je  mettrai  ma  main  de- 
vant toi;  moi-même  je  me  couvrirai  des  ouvrages 
de  ma  puissance  ;  et  je  passerai  devant  toi,  et  je 
retirerai  ma  main  un  moment,  et  je  te  ferai 
outre  passer  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  tu  me  verras 
par  derrière  (  Ibid.,  20,  21 ,  22,  23.  ),  obscuré- 
ment, imparfaitement ,  par  mes  grâces,  par  une 
réflexion  et  un  rejaillissement  de  ma  lumière; 
comme  le  soleil  qui  se  retire,  qui  se  couche ,  est 
vu  par  quelques  rayons  qui  restent  sur  les  mon- 
tagnes à  l'opposite  :  n'est-ce  pas  de  quoi  me  con- 
tenter ,  en  attendant  que  je  voie  la  beauté  de 
votre  face  désirable  que  vous  me  faites  espérer  ? 
Qu'ai-je  besoin  d'autres  yeux  ?  N'est-ce  pas  assez 
de  vos  regards  et  du  témoignage  secret  que  vous 
me  rendez  quelquefois  dans  ma  conscience,  que 
vous  voulez  bien  vous  plaire  en  moi ,  et  que  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vous?  Et  si  cette  approba- 
tion ,  si  ce  témoignage  me  manque ,  que  met- 
Irai-je  à  la  place,  et  à  quoi  me  servira  le  bruit 
que  le  monde  fera  autour  de  moi  ?  Cette  illusion 
me  consolera-t-elle  de  la  perle  de  la  vérité  ?  ou 
faudra-t-il  que  je  me  laisse  étourdir  moi-même 


par  ce  tumulte  ,  pour  oublier  une  telle  perte ,  et 
faire  taire  ma  conscience  qui  ne  cesse  de  me  la 
reprocher  ?  Non,  non,  quand  vous  cesserez  de  me 
regarder  ,  il  ne  me  restera  autre  chose  que  de 
m'aller  cacher  dans  les  enfers.  Car  qu'est-ce  en 
elTet  que  l'enfer,  sinon  d'être  privé  de  votre  fa- 
veur ?  Qu'aurai-je  donc  à  faire ,  que  d'en  pleurer 
la  perte  nuit  et  jour?  Et  où  trouverai-je  un  lieu 
assez  sombre,  assez  caché ,  assez  seul ,  pour  m'a- 
bandonner  à  ma  douleur ,  et  rechercher  votre 
face  ,  pour  cacher  de  nouveau  ma  vie  en  vous  , 
ainsi  que  dit  notre  apôtre  ? 

Et  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  ici  qu'il  faut  épancher  son  cœur  en 
silence  et  en  paix,  dans  la  considération  de  la  vie 
cachée  de  Jésus-Christ.  Le  Dieu  de  gloire  se 
cache  sous  le  voile  d'une  nature  mortelle  :  Totts 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu 
sont  en  lui  ;  mais  /7s  y  sont  cachés  { Col.,  ii. 
3.  )  :  c'est  le  premier  pas.  Le  second  :  il  se  cache 
dans  le  sein  d'une  vierge  ;  la  merveille  de  sa 
conception  virginale  demeure  cachée  sous  le  voile 
du  mariage.  Se  fait-il  sentir  à  Jean-Baptiste ,  et 
perce-t-il  le  sein  maternel  où  étoit  ce  saint  en- 
fant? c'est  à  la  voix  de  sa  mère  que  cette  mer- 
veille est  opérée.  A  votre  voix ,  dit  Elisabeth  , 
l'enfant  a  tressailli  dans  mes  entrailles  (  Luc, 
I.  44.  ).  Peut-être  du  moins  qu'en  venant  au 
monde  il  se  manifestera?  Oui ,  à  des  bergers; 
mais  au  reste ,  jamais  il  n'a  été  plus  véritable 
qu'alors,  et  dans  le  temps  de  sa  naissance ,  qu'il 
est  venu  dans  le  monde  ,  et  que  le  monde  avoit 
été  fait  par  lui,  et  que  le  monde  ne  le  connois- 
soitpas  (  JoAN.,i.  10.  ).  Tout  l'univers  l'ignore, 
son  enfance  n'a  rien  de  célèbre  :  on  parle  du 
moins  des  études  des  autres  enfants;  mais  on  dit 
de  celui-ci  :  Oii  a-t-il  appris  ce  qu'il  sait,  puis- 
qu'il n'a  jamais  étudié  {Ibid.,  VII.  15.  jet  n'a 
pas  été  vu  dans  les  écoles  ?  Il  paroît  une  seule 
fois  à  l'âge  de  douze  ans  ;  mais  encore  ne  dit-on 
pas  qu'il  enseignât  :  il  écoutoit  les  docteurs ,  et 
les  interrogeoit{Li:c.,  ii.  46.  ) ,  doctement  à  la 
vérité;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  décidât,  quoique 
c'étoit  en  partie  pour  cela  qu'il  fût  venu.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  tout  le  monde ,  et  les  doc- 
teurs comme  les  autres ,  étaient  étonnés  de  sa 
prudence  et  de  ses  réponses  { Ibid.,  47. }  :  mais 
il  avoit  commencé  par  entendre  et  par  deman- 
der ;  et  tout  cela  ne  sortoit  pas  de  la  forme  de 
l'instruction  enfantine.  Et  quoi  qu'il  en  soit , 
après  avoir  éclaté  un  moment,  comme  un  soleil 
qui  fend  une  nue  épaisse  ,  il  y  rentre  ,  et  se  re- 
plonge l)ientôt  dans  son  obscurité  volontaire.  Et 
lorsqu'il  répondit  à  ses  parents  qui  le  cher'- 
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choient  :  Ne  save::-vous  pas  qu'il  faut  que  je 
sois  occupé  des  affaires  de  mon  Père  ?  ils  n'en- 
tendirent pas  ce  qu'il  leur  disait  (Luc,  ii.  49  , 
50.  ).  Ce  qu'il  ne  faut  point  hésiter  à  entendre  de 
Marie  même ,  puisque  c'est  à  elle  précisément 
qu'il  fait  cette  réponse ,  pour  montrer  qu'elle  ne 
savoit  pas  encore  entièrement  elle-même  ce  que 
c'étoit  que  cette  affaire  de  son  Père.  Et  encore 
qu'elle  n'ignorât  ni  sa  naissance  virginale  qu'elle 
sentoit  en  elle-même,  ni  sa  naissance  divine  que 
l'ange  lui  avoit  annoncée ,  ni  son  règne  dont  le 
même  ange  lui  avoit  appris  la  grandeur  et  l'é- 
ternité; c'est  comme  si  elle  ne  l'eût  pas  su ,  puis- 
qu'elle n'en  dit  mot,  et  qu'elle  ne  fait  qu'écouler 
tout  ce  qu'on  dit  de  son  Fils,  en  paroissant 
étonnée  comme  les  autres ,  comme  si  elle  n'en 
eût  point  été  instruite  ;  ainsi  que  dit  saint  Luc  : 
Son  père  et  sa  mère  étoient  en  admiration 
de  tout  ce  qu'on  disoit  de  lui  {Ibid.,  33.  ).  Car 
c'étoit  le  temps  de  cacher  ce  dépôt  qui  leur  avoit 
été  confié.  Et  c'est  pourquoi  on  ne  sait  rien  de 
lui  durant  trente  ans  ,  sinon  qu'il  étoit  fils  d'un 
charpentier ,  charpentier  lui-même  et  travaillant 
à  la  boutique  de  celui  qu'on  croyoit  son  père  ; 
obéissant  à  ses  parents ,  et  les  servant  dans  leur 
ménage  et  dans  cet  art  mécanique ,  comme  les 
enfants  des  autres  artisans.  Quel  étoit  donc  alors 
son  état,  sinon  qu'il  étoit  caché  en  Dieu,  ou  plutôt 
que  Dieu  étoit  caché  en  lui?  Et  nous  participe- 
rons à  la  perfection  et  au  bonheur  de  ce  Dieu 
caché,  si  notre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  lui. 
Il  sort  de  cette  sainte  et  divine  obscurité  ,  et  il 
paroit  comme  la  lumière  du  monde.  Mais  en 
même  temps  le  monde,  ennemi  de  la  lumière 
qui  lui  découvroit  ses  mauvaises  œuvres,  a  en- 
voyé de  tous  côtés,  comme  de  noires  vapeurs, 
des  calomnies  pour  l'obscurcir.  11  n'y  a  sorte  de 
faussetés  dont  on  n'ait  tâché  de  couvrir  la  vérité 
que  Jésus  apportoit  au  monde,  et  la  gloire  que  lui 
donnoient  ses  miracles  et  sa  doctrine.  On  ne  savoit 
que  croire  de  lui  :  C'est  un  prophète  ;  c'est  un 
trompeur  :  C'est  le  Christ;  ce  ne  l'est  pas  :  C'est 
un  homme  qui  aime  le  plaisir,  la  bonne  chère 
et  le  bon  vin  ;  c'est  un  samaritain  (  Joax.,  vu. 
12,  20,  40,  41;  ]MATTn.,XI.  19;  Llc,  XI.  16.  ), 
un  hérétique,  un  impie,  un  ennemi  du  temple  et 
du  peuple  saint  :  Il  délivre  les  possédés  au  nom 
de  Béelzébuh  :  c'est  un  possédé  lui  -  même 
(  JoAN.,  VIII.  48.  ),  le  malin  esprit  agit  en  lui  : 
Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Galilée  ? 
Nous  ne  savons  d'où  il  vient;  mais  certainement 
il  ne  vient  pas  de  Dieu,  puisqu'il  n'observe  pas 
le  sabbat  (  Joan.,  ix.  IG ,  29.  ) ,  qu'il  guérit  les 
hommes,  qu'il  fait  des  miracles  en  ce  saint  jour. 


Qui  est  cet  homme  (  INIatt.,  xxi.  10.  )  qui  entre 
aujourd'hui  avec  tant  d'éclat  dans  Jérusalem  et 
dans  le  temple?  nous  ne  le  connoissons  pas  :  Et 
il  y  avoit  parmi  le  peuple  une  grande  dissen- 
sion sur  son  sujet  (Joax.,  vu.  43.).  Qui  vous 
connoissoit ,  ô  Jésus  ?  Vraiment  vous  êtes  un 
Dieu  caché ,  le  Dieu  et  le  Sauveur  d'Israël  (Is., 
XLV.  15.  ). 

JNIais  quand  l'heure  fut  arrivée  de  sauver  le 
monde ,  jamais  il  ne  fut  plus  cacbé.  C'étoit  le 
dernier  des  hommes  :  ce  n'étoit  pas  un  homme, 
mais  un  ver  :  Un' avoit  ni  beauté,  ni  figure 
d'homme  {Ibid.,  lui.  3,  4.  ).  On  ne  le  connoissoit 
pas;  il  semble  s'être  oublié  lui-même.  Mon  Dieu, 
mon  Dieu!  ce  n'est  plus  son  Père  -.pourquoi 
m'avez-vous  délaissé  (Matth.,  xxvii.  4G;  Ps. 
XXI.  1.  )?  Quoi  donc  ,  n'est-ce  plus  ce  Fils  bien- 
aimé  qui  disoit  autrefois  :  Je  ne  suis  pas  seul  ; 
mais  nous  sommes  toujours  ensemble,  moi  et 
mon  Père  qui  m'a  envoyé;  ci,  Celui  qui  m'a 
envoyé  est  avec  moi;  et  il  ne  me  laisse  pas  seul 
(Joax.,  viii.  16,  29.)?  Et  maintenant  il  dit  : 
Pourquoi  me  délaissez-vous  ?  Couvert  de  nos 
péchés ,  et  comme  devenu  pécheur  à  notre  place, 
il  semble  s'être  oublié  lui-même  ;  et  c'est  pour- 
quoi lepsalmiste  ajoute  en  son  nom  :  Mes  péchés, 
les  péchés  du  monde  que  je  me  suis  appropriés  , 
ne  me  laissent  point  espérer  que  vous  me  sau- 
viez des  maux  que  j'endure  (Ps.  xxi.  2.  )  :  je 
suis  chargé  de  la  dette  ,  comme  caution  volon- 
taire du  genre  humain ,  et  il  faut  que  je  la  paie 
toute  entière. 

Il  expire;  il  descend  dans  le  tombeau,  et  jusque 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Tôt  après  il  en  sort , 
et  Magdeleine  ne  le  trouve  plus  :  elle  a  perdu 
jusqu'au  cadavre  de  son  maître.  Après  sa  résur- 
rection, il  paroît  et  il  disparoit  huit  ou  dix  fois  ;  il 
se  montre  pour  la  dernière  fois,  et  un  nuage  l'en- 
lève à  nos  yeux  :  nous  ne  le  verrons  jamais.  Sa 
gloire  est  annoncée  par  tout  l'univers  ;  mais  s'il 
est  la  vertu  de  Dieu  pour  les  croyants ,  il  est 
scandale  aux  Juifs ,  folie  aux  gentils.  Le 
monde  ne  le  connoîtpas  {Rom.,  i.  16;  1.  Cor., 
I.  23,  24;  Joax.,  i.  10.  ) ,  et  ne  le  veut  pas  con- 
noltre.  Toute  la  terre  est  couverte  de  ses  ennemis 
et  de  ses  blasphémateurs.  II  s'élève  des  hérésies 
du  sein  même  de  son  Eglise  ,  qui  défigurent  ses 
mystères  et  sa  doctrine.  L'erreur  prévaut  dans  le 
monde,  et  jusqu'à  ses  disciples  ,  tout  le  mécon- 
noît.  Nul  ne  le  connoit,  dit-il  lui-même,  que 
celui  qui  garde  ses  commandements.  Et  qui 
sont  ceux  qui  les  gardent  ?  Les  impies  sont  mul- 
tipliés au-dessus  de  tout  nombre ,  et  on  ne  les 
peut  plus  compter,  Mais  vos  vrais  disciples ,  o 
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mon  Sauveur,  combien  sont-ils  rares,  combien 
clair-scmés  sur  la  terre ,  et  dans  votre  Eglise 
même  !  Les  scandales  augmentent ,  et  la  charité 
se  refroidit.  Il  semble  que  nous  soyons  dans  le 
temps  où  vous  avez  dit  :  Pensez-vous  que  le  Fils 
lie  rhommelrouvern  de  la  foi  sur  la  terre  (Luc, 
XVIII.  8.  )  ?  Cependant  vous  ne  tonnez  pas  ,  vous 
ne  faites  point  sentir  votre  puissance.  Le  genre 
humain  blasphème  impunément  contre  vous  :  et 
;'i  n'en  juger  que  par  le  jugement  des  hommes,  il 
n'y  a  rien  de  plus  équivoque  ni  de  plus  douteux 
que  votre  gloire  ;  elle  ne  subsiste  qu'en  Dieu  oîi 
vous  êtes  caché.  Et  moi  aussi,  je  veux  donc  être 
caché  en  Dieu  avec  vous. 

En  cet  endroit ,  mon  Sauveur  ,  où  m'élevez- 
vous?  Quelle  nouvelle  lumière  me  faites-vous  pa- 
roitre  ?  je  vois  l'accomplissement  de  ce  qu'a  dit  le 
saint  vieillard  :  Celui-ci  esl  clabli  pour  être  en 
ruine  et  en  résurrection  àplusieurs ,  et  comme 
un  signe  de  contradiction  à  toute  la  terre  (Luc. , 
II.  34.  ).  Mais ,  ô  mon  Sauveur  !  que  vois-je  dans 
ces  paroles?  Un  caractèredu  Christ  qui  devoit  ve- 
nir; un  caractère  de  grandeur,  de  divinité.  C'est 
une  espèce  de  grandeur  à  Dieu  d'être  connois- 
sable  par  tant  d'endroits ,  et  d'être  si  peu  connu  ; 
d'éclater  de  toutes  parts  dans  ses  œuvres ,  et 
«l'être  ignoré  de  ses  créatures.  Car  il  étoit  de  sa 
bonté  de  se  communiquer  aux  hommes ,  et  de  ne 
se  pas  laisser  sans  témoignage  :  mais  il  est  de  sa 
justice  et  de  sa  grandeur  de  se  cacher  aux  su- 
perbes, qui  ne  daignent,  pour  ainsi  dire  ,  ouvrir 
les  yeux  pour  le  voir.  Qu'a-t-il  afl'airc  de  leur 
connoissance  ?  Il  n'a  besoin  que  de  lui  :  si  on  le 
connoit ,  ce  n'est  pas  une  grâce  qu'on  lui  fait  ; 
c'est  une  grâce  qu'il  fait  aux  hommes  ;  et  on  est 
assez  puni  de  ne  le  pas  voir.  Sa  gloire  essentielle 
est  toute  en  lui-même  :  et  celle  qu'il  reçoit  des 
hommes  est  un  bien  pour  eux  ,  et  non  pas  pour 
lui.  C'est  donc  aussi  un  mal  pour  eux,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ,  de  ne  le  pas  glorifier  ; 
et  en  refusant  de  le  glorifier,  ils  le  glorifient 
malgré  eux  d'une  autre  sorte,  parce  qu'ils  se 
rendent  malheureux  en  le  méconnoissant.  Qu'im- 
porte au  soleil  qu'on  le  voie  ?  IMalheur  aux  aveu- 
gles à  qui  sa  lumière  est  cachée.  Malheur  aux 
yeux  foibles  qui  ne  la  peuvent  soutenir.  Il  arri- 
vera à  cet  aveugle  d'être  exposé  à  un  soleil  brû- 
lant :  et  il  demandera  :  Qu'est-ce  qui  me  brûle? 
On  lui  dira.  C'est  le  soleil.  Quoi  !  ce  soleil  que  je 
vous  entends  tous  les  jours  tant  louer  et  tant  ad- 
mirer, c'est  lui  qui  me  tourmente;  maudit  soit-il  : 
et  il  déteste  ce  bel  astre  ,  parce  qu'il  ne  le  voit 
pas;  et  ne  le  pas  voir  sera  sa  punition  :  car  s'il  le 
voyoit ,  lui-même  il  lui  montreroit ,  avec  sa  lu- 


mière bénigne,  où  il  pourroit  se  mettre  à  couvert 
contre  ses  ardeurs.  Tout  le  malheur  est  donc  de 
ne  le  pas  voir.  Mais  pourquoi  parler  de  ce  soleil, 
qui  après  tout  n'est  qu'un  grand  corps  insensible, 
que  nous  ne  voyons  que  par  deux  petites  ou- 
vertures qu'on  nous  a  faites  à  la  tête?  Parlons 
d'une  autre  lumière  toujours  prête  par  elle-même 
à  luire  au  fond  de  notre  âme,  et  à  la  rendre  toute 
imiincuse.  Qu'arrive-t-il  à  l'aveugle  volontaire , 
qui  l'empêche  de  luire  pour  lui ,  sinon  de  s'en- 
foncer dans  les  ténèbres ,  et  de  se  rendre  malheu- 
reux ?  Et  vous,  ô  éternelle  lumière  !  vous  demeu- 
rez dans  votre  gloire  et  dans  votre  éclat  ;  et  vous 
manifestez  votre  grandeur,  en  ce  que  nul  ne 
vous  perd  que  pour  son  malheur.  Vous  donc , 
Père  des  lumières  !  vous  avez  donné  à  votre  Christ 
un  caractère  semblable,  afin  de  manifester  qu'il 
étoit  Dieu  comme  vous  :  l'éclat  de  votre  gloire, 
le  rejaillissement  de  votre  lumière,  le  caractère 
de  votre  substance  {Hebr.,  i.  3.  ).  El  il  est  en 
ruine  aux  uns,  et  en  résurrection  aux  autres, 
et  par  son  éclat  immense  il  est  en  butte  aux  con- 
tradictions (Luc,  II.  34.  );  car  quiconque  n'a 
jias  la  force  ni  le  courage  de  le  voir  ,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  le  blasphème. 

0  mon  Dieu  !  ce  qui  a  paru  dans  le  chef  et 
dans  le  maître  paroît  aussi  sur  les  membres  et 
sur  les  disciples.  Le  monde  superbe  n'est  pas 
digne  de  voir  les  disciples  et  les  imitateurs  de 
Jésus-Christ ,  ni  de  les  connoître  ;  et  il  faut  qu'il 
les  méprise  et  les  contredise ,  et  qu'il  les  mette 
au  rang  des  insensés  ,  des  gens  outrés  ,  des  gens 
qui  ont  un  travers,  et  un  secret  dérèglement  dans 
l'esprit  ;  qui  font  un  beau  semblant,  et  au  dedans 
se  nourrissent  de  gloire  ou  de  vanité  comme  les 
autres.  Et  que  n'a  pas  inventé  le  monde  contre 
vos  humbles  serviteurs?  Et  vous  voulez  par  là 
leur  donner  part  au  caractère  de  votre  Fils  et  au 
vôtre.  Je  veux  donc  être  caché  en  vous  avec  Jé- 
sus-Christ, jusqu'à  ce  que  la  vérité  paroisse  eu 
triomphe. 

Quand  Jésus  -  Christ  votre  gloire  appa- 
roilra,  alors  vous  apparottrez  en  gloire  avec 
lui  (Coloss.,ui.  4.).  Je  ne  veux  point  paroître 
quand  mon  Sauveur  ne  paroitra  pas.  Je  ne  veux 
de  gloire  qu'avec  lui  :  tant  qu'il  sera  caché ,  je 
le  veux  être  ;  car  si  j'ai  quelque  gloire  pendant 
que  la  sienne  est  encore  cachée  en  Dieu,  elle 
est  fausse  ,  et  je  n'en  veux  point ,  puisque  mon 
Sauveur  la  méprise ,  et  ne  la  veut  pas.  Quand 
Jésus-Christ  paroîtra,  je  veux  paroître,  parce 
que  Jésus-Christ  paroitra  en  moi.  Quand  vous 
verrez  arriver  ces  choses,  et  que  la  gloire  de 
Jésus -Christ  sera  proche,  regardez,  et  levez 
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la  tête;  car  alors  votre  rédemption,  votre  déli- 
vrance approche  (Marc,  xiii.  29;  Luc,  xxi. 
28.).  La  gloire  que  nous  aurons  alors  sera  vé- 
ritable ,  parce  que  ce  sera  un  rejaillissement  de 
la  gloire  de  Jésus-Christ.  Jusqu'à  ce  ten^;;s  bien- 
heureux je  veux  être  caché ,  mais  en  Dieu  avec 
Jésus -Christ  dans  sa  crèche,  dans  ses  plaies, 
dans  son  tombeau ,  dans  le  ciel  où  est  Jésus- 
Christ  à  la  droite  de  Dieu  son  Père ,  sans  vou- 
loir paroître  sur  la  terre.  Je  ne  veux  plus  de 
louanges  :  qu'on  les  rende  à  Dieu,  si  je  fais  bien  ; 
si  je  fais  mal,  si  je  m'endors  dans  mon  péché, 
dans  la  complaisance  du  monde  enchanté ,  ou  de 
ses  honneurs  et  de  son  éclat ,  ou  de  ses  plaisirs 
et  de  ses  joies  ;  qu'on  me  blâme ,  qu'on  me  con- 
damne ,  qu'on  me  réveille  par  toutes  sortes 
d'opprobres,  de  peur  que  je  m'endorme  dans 
la  mort.  Que  me  profitent  ces  louauges  qu'on 
me  donne?  Elles  achèvent  de  m'enivrer  et  de 
me  séduire.  Si  le  monde  loue  le  bien,  tant 
mieux  pour  lui  :  Mes  frères^  disoit  ce  saint 
(S.  AuG.,  Serm.  Fccl.),  ce  seroit  vous  porter 
envie  de  ne  vouloir  pas  que  vous  louassiez  les 
discours  où  je  vous  annonce  la  vérité.  Louez- 
les  donc  ;  car  il  faut  bien  que  vous  les  estimiez , 
et  les  louiiez ,  afin  qu'ils  vous  profitent  :  je  veux 
donc  bien  vos  louanges  ,  parce  que  sans  elles  je 
ne  puis  vous  être  utile.  Mais  pour  moi ,  qu'en 
ai-je  affaire?  Ma  vie  et  ma  conscience  me  suffi- 
sent. L'approbation  que  vous  me  donnez  vous  est 
utile  ;  mais  elle  m'est  dangereuse.  Je  la  crains  ,  je 
vous  la  renvoie ,  je  ne  la  veux  que  pour  vous  ;  et 
pour  moi ,  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  :  c'est  là  ma  sûreté ,  c'est  là  mon  repos. 

Four  moi,  disoit  saint  Paul  (  i.  Cor.,i\.  Z.),je 
me  mets  fort  peu  en  peine  d'être  jugé  par  les 
hommes,  ou  pur  le  jugement  humain.  Les  hom- 
mes me  veulent  juger,  et  ils  m'ajournent,  pour 
ainsi  dire,  devant  leur  tribunal ,  pour  subir  leur 
jugement;  mais  je  ne  reconnoispasce  tribunal  ;  et 
le  jour  qu'ils  ont  marqué,  comme  on  fait  dans 
le  jugement,  pour  prononcer  leur  sentence,  ne 
m'est  rien.  Qu'on  me  mette  devant  ou  après  celui- 
ci  ou  celui-là,  au-dessus  ou  au-dessous  ;  qu'on  me 
mette  en  pièces ,  qu'on  m'anéantisse  comme  par 
un  jugement  dernier;  je  me  laisse  juger  sans 
m'en  émouvoir  :  ou  si  je  m'en  émeus,  je  plains 
ma  foiblesse  ;  car  ce  n'est  pas  aux  hommes  à  me 
juger  :  .Te  ne  me  juge  même  pas  moi-même 
(Ibid.).  Le  premier  des  jugements  humains, 
dont  je  suis  désabusé,  c'est  le  mien  propre  :  Car 
encore  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien, 
je  m  me  tiens  pas  justifié  pour  cela.  C'est 
le  Seigneur  seul  qui  me  juge  (  Ibid.,  4.  ). 


Soyez  donc  cachés  aux  hommes  sous  les  yeux 
de  Dieu ,  comme  inconnus,  disoit  le  même  saint 
Paul,  et  toutefois  bien  connus,  puisque  nous  le 
sommes  de  Dieu  :  comme  morts  à  l'égard  du 
monde ,  où  nous  ne  sommes  plus  rien ,  et  toute- 
fois nous  vivons  (  2.  Cor.,  vi.  8,9.);  et  notre 
vie  est  cachée  en  Dieu  :  la  balayure  du  monde 
{ 1.  Cor.,  IV.  13.  ),  mais  précieux  devant  Dieu, 
pourvu  que  nous  soyons  humbles,  et  que  nous 
sachions  tirer  avantage  du  mépris  qu'on  fait  de 
nous  :  tranquilles  et  indifférents  à  tout  ce  que  le 
monde  dit  et  fait  de  nous ,  soit  qu'il  nous  mette 
à  droite  ou  à  gauche,  du  bon  ou  du  mauvais 
côté;  dans  la  gloire  ou  dans  l'ignominie,  dans 
la  bonne  o%i  dans  la  mauvaise  réputation;  nous 
allons  toujours  le  même  train  :  comme  tristes 
par  la  gravité  et  le  sérieux  de  notre  vie,  par  la 
tristesse  apparente  de  notre  retraite  et  de  nos 
humiliations;  et  néanmoins  toujours  dans  la 
joie  par  une  douce  espérance  qui  se  nourrit  dans 
le  fond  de  notre  cœur  :  comme  pauvres,  et  enri- 
chissant le  monde  par  notre  exemple ,  si  nous 
avons  le  courage  de  lui  montrer  seulement  qu'on 
se  peut  passer  de  lui  :  comme  n'ayant  rien,  et 
possédant  tout  (2.  Cor.,  vi.  7,  s,  10.),  parce 
que  moins  nous  avons  des  biens  que  le  monde 
donne ,  plus  nous  possédons  Dieu  qui  est  tout. 
Fuyons,  fuyons  le  monde  et  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde;  car  ce  n'est  que  corruption.  Fanité 
des  vanités,  dit  l'Ecclésiaste,  vanité  des  vanités, 
et  tout  est  vanité  (  Fccl.,  i.  2.  )...  Crains  Dieu, 
et  garde  ses  commandements;  car  c'est  là  tout 
l'homme,  ou,  comme  d'autres  traduisent,  c'est 
le  tout  de  l'homme  {Ibid.,  xii.  13.). 

Allez ,  ma  fille ,  aussitôt  que  vous  aurez  achevé 
de  lire  ce  petit  et  humble  écrit  ;  et  vous,  qui  que 
vous  soyez,  à  qui  la  divine  Providence  le  fera 
tomber  entre  les  mains,  grand  ou  petit,  pauvre 
ou  riche  ,  savant  ou  ignorant,  prêtre  ou  laïque, 
religieux  et  religieuse  ou  vivant  dans  la  vie 
commune;  allez  à  l'instant  au  pied  de  l'autel. 
Contemplez-y  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement  où 
il  se  cache.  Demeurez-y  en  silence  ;  ne  lui  dites 
rien;  regardez-le ,  et  attendez  qu'il  vous  parle; 
et  jusqu'à  tant  qu'il  vous  dise  dans  le  fond  du 
cœur  :  Tu  le  vois ,  je  suis  mort  ici ,  et  ma  vie  est 
cachée  en  Dieu  jusqu'à  ce  que  je  paroisse  en  ma 
gloire  pour  juger  le  monde.  Cache-toi  donc  en 
Dieu  avec  moi  ;  et  ne  songe  point  à  paroître  que 
je  ne  paroisse.  Si  tu  es  seul ,  je  serai  ta  com- 
pagnie; si  tu  es  foible,  je  serai  ta  force;  si  tu  es 
pauvre ,  je  serai  ton  trésor  ;  si  tu  as  faim ,  je  serai 
ta  nourriture;  si  tu  es  affligé,  je  serai  ta  conso- 
lation et  ta  joie;  si  tu  es  dans  l'ennui ,  je  serai 


464 


DISCOURS  SUR  LA  VIE  CACHÉE  EN  DIEU. 


ton  goût  ;  si  tu  es  dans  la  (k'faillance ,  je  serai  ton 
soutien  :  Je  suis  à  la  porte,  ot  je  frappe  :  celui 
qui  entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'en- 
trerai chez  lui;  et  j'y  ferai  ma  demeure  avec 
mon  Père  ;  et  je  souper  ai  avec  lui  et  lui  avec 
moi  (Jpoc,  m.  20.  )  :  mais  je  ne  veux  point  de 
tiers ,  ni  autre  que  lui  et  moi.  Â'tje  lui  donnerai 
à  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  qui  est 


dans  le  paradis  de  mon  Dieu,  avec  la  mann^ 
cachée,  dont  nul  ne  connoil  le  goût,  sinon  celui 
qui  la  reçoit  (Jpoc,  ii.  7,  17.  ).  Que  celui  qui 
est  altéré  vienne  à  moi,  et  que  celui  qui  vou- 
dra ,  reçoive  de  lui  gratuitement  l'eau  qui 
donne  la  vie  (Ibid.,  xxii.  17.).  Ainsi  soit-il,  ô 
Seigneur,  qui  vivez  et  régnez  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 
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DE  CES  PAROLES  DE  SALM  JEAN; 


K'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde,  etc.  (i.  Joaa.,  ii    lô,  16,  17.  ). 


CHAPlTPxE  PREMIER. 

Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  contre  le  monde, 
conférées  avec  d'autres  paroles  du  même 
apôtre,  et  de  Jésus-Christ.  Ceque  c'estquele 
monde,  que  cet  apôtre  nous  défend  d'aimer. 

y'aimez-  pas  le  monde ,  ni  ce  qui  est  dans  le 
inonde.  Celui  qui  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  pas  en  lui;  parce  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 
et  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil  de  la  vie; 
laquelle  concupiscence  n'est  pas  du  Père,  mais 
elle  est  du  monde.  Or  le  monde  passe ,  et  la 
concupiscence  du  monde  passe  avec  lui  :  mais 
celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure  éter- 
nellement (1.  JOA.\.,  II.  15,  16,  17.). 

Les  dernières  paroles  de  cet  apôtre  nous  font 
voir  que  le  monde  ,  dont  il  parle  ici ,  sont  ceux 
qui  préfèrent  les  choses  visibles  et  passagères  aux 
invisibles  et  aux  éternelles. 

Il  faut  maintenant  considérer  à  qui  il  adresse 
cette  parole.  Et  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  lire  les 
paroles  qui  précèdent  celles-ci  :  Je  vous  écris, 
mes  petits  enfants,  que  tous  vos  péchés  vous 
sont  remis  au  nom  de  Jésus-Christ.  Je  vous 
écris,  pères,  que  vous  avez  connu  celui  qui 
est  dés  le  commencement  ;  celui  qui  est  le  vrai 
père  de  toute  éternité.  Je  vous  écris,  jeunes 
gens ,  qui  êtes  au  comniencemeat  de  votre  jeu- 

TOME  III. 


nesse,(7we  vous  avez  surmonté  le  mauvais; 
je  vous  écris ,  petits  enfants,  que  vous  avez 
reconnu  votre  père;  je  vous  écr is,  jeunes  gens , 
qui  êtes  dans  la  force  de  l'âge ,  que  vous  êtes 
courageux ,  et  que  la  parole  de  Dieu  est  en 
vous ,  et  que  vous  avez  vaincu  le  mauvais 
(l.  JoAX.,  II.  12,  13,  14.).  A  quoi  il  ajoute 
après  :  N'aimez  pas  le  monde,  et  le  reste  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Cela  est  conforme  à  ce  que  dit  le  même  apôtre 
au  commencement  de  son  Evangile ,  en  parlant 
de  Jésus-Christ  :  Il  était  dans  le  monde,  et  le 
monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a 
point  connu  (Jûan.,  i.  10.).  Et  la  source  d» 
tout  cela  est  dans  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je 
vous  donnerai  l'Esprit  de  vérité ,  que  le  monde 
ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  veut  pas, 
et  ne  le  reçoit  pas ,  et  ne  le  connaît  pas  (Ibid., 

XIV.  17.  )  ;  ou  il  ne  sait  pas  qui  il  est.  Et  encore  : 
Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  haï 
le  premier.  Si  vous  eussiez  été  du  monde,  le 
monde  aimerait  ce  qui  est  à  lui  :  mais  parce 
que  vous  n'êtes  pas  du  monde,  et  que  je  vou^ 
ai  élus  du  milieu  du  monde,  je  vous  en  ai  tirés, 
c'est  pour  cela  que  le  monde  vous  hait  {Ibid., 

XV.  18,  19.). 

Et  encore  :  Fous  aurez  de  l'affliction  dans 
le  monde;  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu 
le  monde  (  Ibid.,  xvi.  33.).  Et  enfin  :  J'ai  ma- 
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nifesté  voire  nom  aux  hommes  que  vous  avez 
lires  du  monde  pour  me  les  donner  (Joan., 

XVII.  6.) 7e  ne  prie  pas  pour  le  monde,  mais 

pour  ceux  que  vous  m'avez  donnes  ,  parce 
qu'ils  sont  à  vous  {Ibid.,  !).)....  Je  ne  suis 
2)lus  dans  le  monde,  je  retourne  à  vous;  et 
J'Iieure  d'aller  à  vous  est  arrivée  :  pour  eux  ils 
{iont  dans  le  monde;  mais  pour  moi  je  viens  à 
vous  (Ibid.,  11.  )....  Je  leur  ai  donné  votre 
parole  :  et  le  monde  les  a  haïs,  parce  qu'ils  ne 
i<ont  pas  du  monde;  et  je  ne  siiis  pas  du  monde. 
Je  ne  vous  prie  pas  de  les  tirer  du,  monde, 
mais  de  les  garder  du  mal,  ou  de  les  garder 
du  mauvais.  Ils  ne  sont  pas  du  monde,  comme 
je  ne  suis  pas  du  monde.  Sancliftez-les  en 
vérité  (Ibid.,  14,  15,  IG,  17.)....  il/on  Père 
juste,  le  monde  ne  vous  connoit  pas  :  mais 
moi  je  vous  connois  ;  et  ceux-ci  ont  connu  que 
vous  m'avez  envoyé  {Ibid.,  25.  ). 

Toutes  ces  paroles  de  notre  Sauveur  font  voir 
que  tous  ceux  qui  font  profession  d'être  ses  dis- 
ciples, sont  tirés  du  monde;  parce  qu'ils  sont 
sanctifiés  en  vérité  :  que  la  parole  de  Dieu  est  en 
eux ,  qu'ils  le  connoissent ,  pendant  que  le  monde 
ne  le  connoit  pas,  et  qu'ils  connoissent  Jésus- 
Christ,  le  suivent  et  l'imitent.  La  vie  du  monde 
est  donc  la  vie  éloignée  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ;  et  la  vie  chrétienne,  la  vie  des  disciples 
de  Jésus-Christ ,  est  la  vie  conforme  à  sa  doctrine 
et  à  ses  exemples. 

C'est  ce  que  saint  Jean  nous  explique  plus  en 
détail  par  ces  tendres  paroles  :  Mes  petits  en- 
fants ,  jeunes  et  vieux  ,  je  vous  l'écris  ;  je  vous 
le  répète,  n'aimez  pas  le  monde;  n'aimez  pas 
ceux  qui  s'attachent  aux  clioses  sensibles ,  aux 
biens  périssables  :  ne  les  aimez  point  dans  leur 
erreur  ;  ne  les  suivez  point  dans  leur  égarement  ; 
aimez-les  pour  les  en  tirer ,  comme  Jésus-Christ 
a  aimé  ses  disciples  qu'il  a  tirés  du  milieu  du 
monde ,  du  milieu  de  la  corruption  ;  mais  gar- 
dez-vous bien  de  les  aimer  comme  amateurs  du 
monde  ,  d'entrer  dans  leur  commerce ,  dans  leur 
société  ,  dans  leurs  maximes ,  et  d'imiter  leurs 
exemples;  parce  qu'il  n'y  a  parmi  eux  que  cor- 
ruption. Et  en  voici  les  trois  sources  :  c'est  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  que  concupiscence  de  la 
chair,  que  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil 
de  la  vie,  qui  sont  toutes  choses  trompeuses, 
inconstantes ,  périssables  ,  et  qui  perdent  ceux 
qui  s'y  attachent.  Je  le  crois ,  il  est  ainsi  ;  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  l'a  dit  par  la  l)ouclie  d'un 
apôtre  :  mais  il  faut  encore  tâcher  de  l'entendre, 
pfin  de  haïr  Je  inonde  avec  plus  de  connoissance. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  c'est  que  la  concupiscence  de  la  chair: 
combien  le  corps  pèse  à  l'âme. 

I^a  concupiscence  de  la  chair  est  ici  d'abord 
l'amour  des  plaisirs  des  sens  ;  car  ces  plaisirs 
nous  attachent  à  ce  corps  mortel ,  dont  saint 
Paul  disoit  :  Malheureux  homme  que  je  suis  ! 
qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  [Rom., 
VII.  24.)?  et  nous  en  rendent  l'esclave.  Ce  qui 
fait  dire  au  même  saint  l'aul  :  Qui  m'en  déli- 
vrera ?  qui  m'affranchira  de  sa  tyrannie?  qui 
en  brisera  les  liens?  qui  m'ôlera  un  joug  si  pe- 
sant ? 

Les  pensées  des  mortels  sont  timides  et  plei- 
nes de  foiblesse  ,  et  nos  prévoyances  incer- 
taines,  parce  que  le  corps  qui  se  corrompt 
appesantit  l'âme,  et  que  notre  demeure  ter- 
restre opprime  l'esprit,  qui  est  fait  pour  beau- 
coup penser  :  et  la  connoissance  même  des 
choses  qui  sont  sur  la  terre  nous  est  difficile. 
Nous  ne  pénétrons  qu'à  peine  et  avec  travail 
les  choses  qui  sont  devant  nos  yeux;  mais  pour 
celles  qui  sont  dans  le  ciel,  qui  de  nous  les 
pénétrera  (Sap.,  ix.  14,  15,  IG.)?  Le  corps 
rabat  la  sublimité  de  nos  pensées,  et  nous  at- 
tache à  la  terre  ,  nous  qui  ne  devrions  respirer 
que  le  ciel.  Ce  poids  nous  accable  ;  et  c'est  là 
cet  empêchement  qui  a  été  créé  pour  tous  les 
hommes  après  le  péché,  et  le  joug  pesant  qui 
a  été  mis  sur  tous  les  enfants  d'Adam,  depuis 
le  jour  qu'ils  sont  sortis  du  sein  de  leur  mère, 
jusqu'à  celui  où  ils  rentrent,  par  la  sépul- 
ture, à  la  mère  commune,  qui  est  la  terre 
(A'ccli.,  XL.  2.).  Ainsi  l'amour  des  plaisirs  des 
sens ,  qui  nous  attaclie  au  corps ,  qui  par  sa 
mortalité  est  devenu  le  joug  le  plus  accablant 
que  l'âme  puisse  porter ,  est  la  cause  la  plus 
manifeste  de  sa  servitude  et  de  ses  foiblesses. 

CHAPITRE  III. 

Ce  que  c'est,  selon  l'Ecriture,  que  la  pesan- 
teur du  corps ,  et  qu'elle  est  dans  les  misères 
et  dans  les  passions  qui  nous  viennent  de 
cette  source. 

Ce  joug  pesant ,  qui  accable  les  enfants  d'A- 
dam ,  n'est  autre  chose,  comme  on  vfent  de  voir, 
que  les  infirmités  de  leur  chair  mortelle,  les- 
quelles l'Ecclésiastique  raconte  en  ces  termes  : 
Ils  ont  les  inquiétudes,  les  terreurs  d'un  cœur 
continuellement  agité,  les  inventions  de  leurs 
espérances  trompeuses  cl  trop  engageantes,  et 
le  jour  terrible  de  la  mort.  Tous  ces  maux  sont 
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répandus  sur  tous  les  hommes,  depuis  celui  qui 
est  assis  sur  le  Ir  une  jusqu'à  celui  qui  couche 
sur  la  terre  et  dans  la  poussière  par  sa  pau- 
vreté ,  oti  sur  la  cendre  dans  son  affliction  et 
dans  sa  douleur  ;  depuis  celui  qui  est  revêtu  de 
pourpre  et  qui  porte  la  couronne,  jusqu'à  ce- 
lui qui  est  habillé  du  linge  le  plus  grossier. 
La  [tireur ,  la  jalousie,  le  tumulte  des  passions, 
l'agitation  de  l'esprit,  la  crainte  de  la  mort,  la 
colère,  et  les  longs  tourments  qu'elle  nous  at- 
tire par  sa  durée,  les  querelles,  et  tous  les  maux 
qui  les  suivent  :  tout  cela  se  répand  par  tout. i?«ns 
le  temps  du  repos  et  dans  le  lit ,  où  on  répare 
ses  forces  par  le  sommeil ,  le  trouble  nous  suit, 
les  songes  pendant  la  nuit  changent  nos  pen- 
sées ;  nous  goûtons  pendant  un  moment  un 
peu  de  repos  qui  n'est  rien  ;  et  tout  d'un  coup 
il  nous  vient  des  soins,  comme  dans  le  jour , 
par  les  songes  :  on  est  troublé  dans  les  visions 
de  son  cœur ,  comme  si  l'onvenoit  d'éviter  les 
périls  d'un  jour  de  combat  :  dans  le  temps  où 
l'on  est  le  plus  en  sûreté,  on  se  lève  comme  en 
sursaut,  et  on  s'étonne  d'avoir  eu  pour  rien 
tant  de  terreur.  Tous  ces  troubles  sont  l'efiet 
d'un  corps  agité  et  d'un  sang  ému ,  qui  envoie 
à  la  tête  de  tristes  vapeurs  :  c'est  pourquoi  ces 
agitations,  tant  celles  des  passions  que  celles 
des  songes,  se  trouvent  dans  toute  chair ,  de- 
2)uis  l'homme  jusqu'à  la  bête,  et  se  trouvent 
sept  fois  davantage  sur  les  pécheurs ,  où  les 
terreurs  de  la  conscience  se  joignent  aux  com- 
munes inlirmilés  de  la  nature,  yl  quoi  il  faut 
ajouter  les  morts  violentes,  le  sang  répandu , 
les  combats,  l'épée ,  les  oppressions,  les  fa- 
mines ,  les  mortalités ,  et  tous  les  autres  fléaux 
de  Dieu.  Toutes  ces  choses,  qui  dans  l'origine 
ne  se  dévoient  pas  trouver  parmi  les  hommes , 
ont  été  créées  pour  la  punition  des  méchants , 
et  c'est  pour  eux  qu'est  arrivé  le  déluge.  Et  la 
source  de  tous  ces  maux  ,  c'est  que  tout  ce  qui 
sort  de  la  terre  retourne  à  la  terre,  comme 
toutes  les  eaux  viennent  de  la  mer  et  y  retour- 
nent {Eccli.,\h.  2  — 12.). 

En  un  mot ,  la  mortalité  introduite  par  le  pé- 
ché a  attiré  sur  le  genre  liumain  cette  inondation 
de  maux ,  celte  suite  inhnie  de  misères  d'où 
naissent  les  agitations  et  les  troubles  des  pas- 
sions qui  nous  tourmentent ,  nous  trompent , 
nous  aveuglent.  Nous ,  qui  dans  notre  innocence 
devions  être  semblables  aux  anges  de  Dieu , 
sommes  devenus  comme  les  bêtes,  et,  comme 
disoit  David ,  nous  avons  perdu  le  premier  hon- 
neur de  notre  nature  :  Homo,  ciim,  in  honore 
m€t,nonintelleœit;  comparâtes  est  jmimtis  | 


insipientibus ,  et  similis  factus  est  illis  {Fs. 
xLviii.  iZ  et  21.)-  Pendant  que  l'homme  étoit 
en  honneur,  dans  son  institution  primitive,  il 
n'a  pas  connu  cet  avantage  :  il  .s'e.H  égalé  aux 
animaux  insensés ,  et  leur  a  été  rendu  sem- 
blable. Répétons  une  et  deux  fois  ce  verset  avec 
le  psalmiste.  Nous  ne  saurions  trop  déplorer  les 
misères  et  les  passions  insensées  où  nous  jette 
notre  corps  mortel  ;  et  tout  ce  qui  y  attache  , 
comme  fait  l'amour  du  plaisir  des  sens ,  nous 
fait  aimer  la  source  de  nos  maux ,  et  nous  atta- 
che à  l'état  de  servitude  où  nous  sommes. 

CHAPITRE  ly. 

Que  l'attache  que  nous  avons  au  plaisir  des 
sens  est  mauvaise  et  vicieuse. 

Pour  connoître  encore  plus  à  fond  la  raison  de 
la  défense  que  nous  fait  saint  Jean  de  nous  laisser 
entraîner  à  la  concupiscence  de  la  chair ,  c'est- 
à-dire,  à  l'attache  au  plaisir  des  sens,  il  faut 
entendre  que  cette  attache  est  en  nous  un  mal 
qu'il  faut  ôter ,  un  vice  qu'il  faut  vaincre ,  une 
maladie  qu'il  faut  guérir.  Ou  l'on  cède  et  on 
se  livre  tout-à-fait  à  ce  violent  amour  du  plaisir 
des  sens ,  et  on  se  rend  criminel  et  esclave  de  la 
chair  et  du  péché  ;  ou  on  combat  ce  qu'on  ne  se 
croiroit  pas  obligé  de  faire  ,  si  elle  n'étoit  mau- 
vaise. Et  ce  qui  la  rend  visiblement  telle,  c'est 
qu'elle  nous  porte   au  mal ,  puisqu'elle   nous 
porte  à  des  excès  terribles ,  à  la  gourmandise ,  ù 
l'ivrognerie ,  à  toute  sorte  d'intempérances.  Ce 
qui  faisoit  dire  à  saint  Paul  :  Je  sais  que  le  bien 
n'habite  point  en  moi,  c'est-à-dire,  dans  ma 
chair  (Rom.,  vu.  18.)-  Et  encore  :  Je  trouve 
en  moi  une  toi  de  rébellion  et  d'intempérance  , 
qui  me  fait  apercevoir ,  lor.'ique  je  m'efforce  à 
faire  le  bien,  que  le  mal  m'est  attaché  (Ibid., 
21.),  et  inhérent  à  mon  fond.  Ainsi  le  mal 
est  en  nous,  et  attaché  a  nos  entrailles  d'une 
étrange  sorte ,  soit  que  nous  cédions  au  plaisir 
des  sens ,  soit  que  nous  le  combattions  par  une 
continuelle  résistance  ;  puisque ,  comme  dit  saint 
Augustin ,  pour  ne  point  tomber  dans  l'excès, 
il  faut  combattre  le  mal  dans  son  principe;  pour 
éviter  le  consentement,  qui  est  le  mal  consommé, 
il  faut  continuellement  résister  au  désir,  qui  eu 
est  le  commencement  :  Ut  non  fiât  malum  ex- 
cedendi ,  resistendum  est  malo  concupiscendi. 
Nous  faisons  une  terrible  épreuve  de  ce  comba( 
dans  le  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir 
par  la  nourriture.  La  sagesse  du  Créateur,  non 
contente  de  nous  forcer  à  ce  soutien  nécessaire , 
par  la  douleur  violente  de  la  faim  et  de  la  soif, 
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ot  par  les  défaillances  insupportables  qui  les 
accompagnent,  nous  y  invite  encore  par  le  plaisir 
qu'elle  a  attaché  aux  fonctions  naturelles  de  boire 
et  de  manger.  Elle  a  rempli  de  biens  toute  la 
nature,  envoyant,  comme  dit  saint  l'aul  (Act., 
XIV.  10.  ) ,  Ih  pluie  et  le  beau  temps ,  et  les  sai- 
sons qui  rendent  In  terre  féconde  en  loulcs 
sortes  de  fruits;  remplissanl  nos  cœurs  de  joie 
par  tine  nourriture  convenable.  Et  par  là , 
comme  dit  le  même  saint  Paul ,  Dieu  rend  lui- 
même  témoignage  à  sa  providence  et  à  sa  bonté 
paternelle,  qui  nourrit  les  hommes  comme  les 
animaux ,  et  sauve  les  uns  et  les  autres  de  la 
manière  qui  convient  à  chacun. 

JMais  les  hommes  ingrats  et  charnels  ont  pris 
occasion  de  ce  plaisir,  pour  s'attacher  à  leur  corps 
plutôt  qu'à  Dieu  qui  l'avoit  fait,  et  ne  cessoit  de 
le  sustenter  par  des  moyens  si  agréables.  Le  plai- 
sir de  la  nourriture  les  captive  ;  au  lieu  de  man- 
ger pour  vivre ,  ils  semblent,  comme  disoit  un 
ancien ,  et  après  lui  saint  Augustin  ,  ne  vivre  que 
pour  manger.  Ceux-là  mêmes  qui  savent  régler 
leurs  désirs,  et  sont  amenés  au  repas  par  la  né- 
cessité de  la  nature ,  trompés  par  le  plaisir,  et 
engagés  plus  avant  qu'il  ne  faut  par  ses  appas , 
sont  transportés  au  delà  des  justes  bornes  :  ils  se 
laissent  insensiblement  gagner  à  leur  appétit,  et 
ne  croient  jamais  avoir  satisfait  entièrement  au 
besoin ,  tant  que  le  boire  et  le  manger  flattent 
leur  goût.  Ainsi ,  dit  saint  Augustin,  la  convoi- 
tise ne  sait  jamais  où  finit  la  nécessité  :  Nescit 
cupidilas  ubi  fmiatur  nécessitas  {Confes.,  lib. 
X ,  cap.  XXXI ,  et  alibi.  ]. 

C'est  donc  là  une  maladie  que  la  contagion  de 
la  chair  produit  dans  l'esprit  ;  une  maladie  contre 
laquelle  on  ne  doit  point  cesser  de  combattre  ni  d'y 
chercher  des  remèdes  par  la  sobriété  et  la  tempé- 
rance ,  par  l'abstinence  et  par  le  jeûne. 

Miùs  qui  oseroit  penser  à  d'autres  excès  qui  se 
déclarent  d'une  manière  bien  plus  dangereuse 
dans  un  autre  plaisir  des  sens  ?  Qui ,  dis-je ,  ose- 
roit en  parler,  ou  oseroit  y  penser,  puisqu'on  n'en 
parle  point  sans  pudeur,  et  qu'on  n'y  pense  point 
sans  périr  ,  même  pour  le  blâmer?  O  Dieu ,  en- 
core un  coup ,  qui  oseroit  parler  de  cette  pro- 
fonde et  honteuse  plaie  de  la  nature,  de  cette 
concupiscence  qui  lie  l'âme  au  corps  par  des  liens 
si  tendres  et  si  violents ,  dont  on  a  tant  de  peine  à 
se  déprendre ,  et  qui  cause  aussi  dans  le  genre 
humain  de  si  effroyables  désordres?  INIalheur  à 
la  terre ,  malheur  à  la  terre ,  encore  un  coup , 
malheur  à  la  terre ,  d'où  sort  continuellement  une 
si  épaisse  fumée ,  des  vapeurs  si  noires  qui  s'é- 
lèvent de  ces  passions  ténébreuses ,  et  qui  nous 


cachent  le  ciel  et  la  lumière  ,  d'où  partent  aussi 
des  éclairs  et  des  foudres  de  la  justice  divine 
contre  la  corruption  du  genre  humain. 

0  que  l'apôtre  vierge,  l'ami  de  Jésus,  et  le 
fils  de  la  Vierge  mère  de  Jésus  ,  que  Jésus  aussi 
toujours  vierge  lui  a  donné  pour  mère  à  la  croix , 
que  cet  apôtre  a  raison  de  crier  de  toute  sa  force 
aux  grands  et  aux  petits,  aux  jeunes  gens  et 
aux  vieillards ,  et  aux  enfants  comme  aux  pères  : 
N'aimez  pas  le  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde,  parce  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  inonde 
est  concupiscence  de  la  chair;  un  attachement  à 
la  fragile  et  trompeuse  beauté  des  corps ,  et  un 
amour  déréglé  du  plaisir  des  sens  ,  qui  corrompt 
également  les  deux  sexes. 

0  Dieu  ,  qui  par  un  juste  jugement  avez  livré 
la  nature  humaine  coupable  à  ce  principe  d'in- 
continence ,  vous  y  avez  préparé  un  remède  dans 
l'amour  conjugal;  mais  ce  remède  fait  voir  en- 
core la  grandeur  du  mal ,  puisqu'il  se  mêle  tant 
d'excès  dans  l'usage  de  ce  remède  sacré.  Car 
d'abord  ce  sacré  remède,  c'est-à-dire,  le  ma- 
riage ,  est  un  bien  et  un  grand  bien ,  puisque 
c'est  un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Eglise ,  et  le  symbole  de  leur  union  indisso- 
luble. Mais  c'est  un  bien  qui  suppose  un  mal  dont 
on  use  bien  ;  c'est-à-dire ,  qui  suppose  le  mal  de 
la  concupiscence ,  dont  on  use  bien,  lorsqu'on  s'en 
sert  pour  faire  fructifier  la  nature  humaine.  Mais 
en  même  temps ,  c'est  un  bien  qui  remédie  au 
mal ,  c'est-à-dire  ,  à  l'intempérance ,  un  remède 
de  ses  excès,  et  un  frein  à  sa  licence.  Que  de 
peine  n'a  pas  la  foiblesse  humaine  à  se  tenir  dans 
les  bornes  de  la  liaison  conjugale,  exprimées 
dans  le  contrat  même  du  mariage  ?  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  qu';7  s'en  trouve  plus 
qui  gardent  une  perpétuelle  et  inviolable  con- 
tinence, qu'il  ne  s' en  trouve  qui  demeurent  dans 
les  lois  de  la  chasteté  conjugale  ;  un  amour  dés- 
ordonné pour  sa  propre  femme  étant  souvent, 
selon  le  même  Père ,  un  attrait  secret  à  en  aimer 
d'autres.  O  foiblesse  de  la  misérable  humanité, 
qu'on  ne  peut  assez  déplorer!  Ce  désordre  a  fait 
dire  à  saint  Paul  même ,  que  ceux  qui  sont 
mariés  doivent  vivre  comme  n'ayant  pas  de 
femmes  (  1 .  Cor.,  vu.  25.  )  ;  les  femmes  par  con- 
séquent comme  n'ayant  pas  de  maris  :  c'est-à- 
dire  ,  les  uns  et  les  autres  sans  être  trop  attachés 
les  uns  aux  autres ,  et  sans  se  livrer  aux  sens , 
sans  y  mettre  leur  félicité ,  sans  les  rendre 
maîtres.  C'est  encore  ce  qui  fait  dire  au  même 
saint  Paul ,  que  ceux  qui  sont  dans  la  chair,  qui 
y  sont  plongés ,  et  attachés  par  le  fond  du  c(Eur  à 
ses  plaisirs ,  ne  peuvent  plaire  à  Dieu  :  Qui  in 
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carne  sunt,  Deoplacere  non. possunt  (Rom., 
VIII.  8.  ).  C'est  ce  qui  fait  la  louange  de  la  sainte 
virginité;  et  sur  ce  fondement,  saint  Augustin 
distingue  trois  états  de  la  vie  humaine  par  rap- 
port à  la  concupiscence  de  la  chair.  Les  chastes 
mariés  usent  bien  de  ce  mal  ;  les  intempérants  en 
usent  mal  ;  les  continents  perpétuels  n'en  usent 
point  du  tout,  et  ne  donnent  rien  à  l'amour  du 
plaisir  des  sens. 

Disons  donc  avee  saint  Jean  ,  à  tous  les  fidèles , 
et  à  chacun  selon  l'état  où  il  est  :  0  vous  qui  vous 
livrez  à  la  concupiscence  de  la  chair,  cessez  de 
vous  y  laisser  captiver  ;  etvoasqui  en  usez  bien 
dans  un  chaste  mariage ,  n'y  soyez  point  atta- 
chés, et  modérez  vos  désirs  :  et  vous  qui  plus 
courageux ,  comme  plus  heureux  que  tous  les 
autres ,  ne  lui  donnez  rien  du  tout ,  et  la  mépri- 
sez tout-à-fait ,  persistez  dans  cette  chaste  dis- 
position qui  vous  égale  aux  anges  de  Dieu  :  tous 
ensemble  abattez  cette  chair  rebelle  dont  la  loi 
impérieuse  qui  est  dans  nos  membres,  a  tant 
fait  répandre  de  larmes,  tant  pousser  de  gémisse- 
ments à  tous  les  saints  :  à  l'exemple  de  saint 
Paul ,  fortifiez-vous  contre  elle  par  les  jeûnes  ; 
et  mortifiant  votre  goût,  travaillez  à  rendre  plus 
facile  la  victoire  des  autres  appétits  plus  violents 
et  plus  dangereux. 

CHAPITRE  V. 

Çue  la  concupiscence  de  la  chair  est  répandue 
par  tout  le  corps  et  par  tous  les  sens. 

H  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  concupiscence 
de  la  chair  consiste  seulement  dans  les  passions 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'est  une  racine  em- 
poisonnée qui  étend  ses  branches  sur  tous  les  sens, 
et  se  répand  dans  tout  le  corps.  La  vue  en  est 
infectée,  puisque  c'est  par  les  yeux  que  l'on  com- 
mence à  avaler  le  poison  de  l'amour  sensuel  ;  ce 
qui  faisoit  dire  à  Job  :  J'ai  fait  un  pacte  avec 
mes  yeux ,  pour  ne  pas  même  penser  à  une  fille 
(  Job.,  XXXI.  I .  )  :  et  à  saint  Pierre ,  que  les  yeux 
des  personnes  impudiques  sont  pleins  d'adul- 
tère (  2.  Pet.,  II.  1 4.  )  ;  et  à  Jésus-Christ  même  : 
Celui  qui  regarde  une  femme  pour  la  convoi- 
ter, s'est  déjà  souillé  avec  elle  dans  son  coeur 
(Matth.,  y.  28.  ). 

Ce  vice  des  yeux  est  distingué  de  la  concupis- 
cence des  yeux,  dont  saint  Jean  parle  dans  notre 
passage.  Car  ici ,  où  l'on  ouvre  les  yeux  pour 
s'assouvir  de  la  vue  des  beautés  mortelles,  ou 
même  se  délecter  à  les  voir  et  à  en  être  vu ,  on 
est  dominé  par  la  concupiscence  de  la  chair.  Les 
preillcs  eu  sont  infectées ,  quand ,  par  de  dan- 


gereux entretiens ,  et  des  chants  remplis  de  mol- 
lesse ,  l'on  allume  ou  l'on  entretient  les  flammes 
de  l'amour  impur,  et  cette  secrète  disposition  que 
nous  avons  aux  joies  sensuelles  :  car  l'àme ,  une 
fois  touchée  de  ces  plaisirs,  perd  sa  force,  affoi- 
blit  sa  raison ,  s'attache  aux  sens  et  au  corps. 
Cette  femme  ,  qui  dans  les*  Proverbes  vante  les 
parfums  qu'elle  a  répandus  sur  son  lit,  et  la 
douce  odeur  qu'on  respire  dans  sa  chambre , 
pour  conclure  aussitôt  après  :  Enivrons-nous 
déplaisirs,  et  jouissons  des  emlrassemenis  dé- 
sirés (  Prov.,  VII.  24.  ) ,  montre  assez  par  son 
discours  à  quoi  mènent  les  bonnes  senteurs  pré- 
parées pour  affoiblir  l'àme ,  l'attirer  aux  plaisirs 
des  sens  par  quelque  chose  ,  qui  ne  semblant  pas 
offenser  directement  la  pudeur,  s'y  fait  recevoir 
avec  moins  de  crainte ,  la  dispose  néanmoins  à 
se  relâcher,  et  détourne  son  attention  de  ce  qui 
doit  faire  son  occupation  naturelle. 

Tous  les  plaisirs  des  sens  s'excitent  les  uns  les 
autres;  l'âme  qui  en  goiite  un,  remonte  aisément 
à  la  source  qui  les  produit  tous.  Ainsi  les  plus 
innocents,  si  l'on  n'est  toujours  sur  ses  gardes, 
préparent  aux  plus  coupables  ;  les  plus  petits  font 
sentir  la  joie  qu'on  resscntiroit  dans  les  plus 
grands,  et  réveillent  la  concupiscence,  il  y  u 
même  une  mollesse  et  une  délicatesse  répandue 
dans  tout  le  corps,  qui  faisant  chercher  un  cer- 
tain repos  dans  le  sensible,  le  réveille  et  en  en- 
tretient la  vivacité.  On  aime  son  corps  avec  une 
attache  qui  fait  oublier  son  âme,  et  l'image  de 
Dieu  qu'elle  porte  empreinte  dans  son  fond; 
on  ne  se  peut  rien  refuser  :  un  soin  excessif  de 
sa  santé  fait  qu'on  flatte  le  corps  en  tout  ;  et  tous 
ces  divers  sentiments  sont  autant  de  branches  de 
la  concupiscence  de  la  chair. 

Hélas  !  je  ne  m'étonne  pas  si  un  saint  Bernard 
craignoit  la  santé  parfaite  dans  ses  religieux  ;  il 
savoit  où  elle  nous  mène ,  si  on  ne  sait  châtier  son 
corps  avec  l'apôtre ,  et  le  réduire  en  servitude 
par  les  mortifications,  par  le  jeûne,  par  la 
prière,  et  par  une  continuelle  occupation  de 
l'esprit.  Toute  âme  pudique  fuit  l'oisiveté,  la 
nonchalance ,  la  délicatesse ,  la  trop  grande  sen- 
sibilité ,  les  tendresses  qui  amollissent  le  cœur, 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  les  nourritures  ex- 
quises :  tout  cela  n'est  que  la  pâture  de  la  con- 
cupiscence de  la  chair  que  saint  Jean  nous 
défend ,  cl  en  entretient  le  feu. 
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CHAPITRE  VI. 


Ce  que  c'est  que  la  chair  de  péché  dont  parle 
saint  Paul. 

Toutes  ces  mauvaises  dispositions  de  la  chair 
l'ont  fait  appeler  par  saint  l'aul  la  chair  de  pé- 
ché :  Dieu,  dit-il,  a  encoyé  son  Fils  dans  la 
ressemblance  de  la  chair  du  péché  {Rom.,  ii. 
5  ;  IV.  ).  Remarquez  donc  en  Jésus-Christ  non 
pas  la  ressemblance  de  la  chair  absolument,  mais 
la  ressemblance  de  la  chair  du  péché.  En  nous 
se  trouve  la  chair  du  péché ,  dans  les  impressions 
du  péché  que  nous  portons  dans  notre  chair,  et 
dans  la  pente  qu'elle  nous  inspire  au  péché  ,  par 
l'attache  aux  sens  :  et  en  Jésus-Christ  seulement 
la  ressemblance  de  la  chair  du  péché;  parce 
que  sa  chair  virginale  est  exempte  de  tout  le  dés- 
ordre que  le  péché  a  mis  dans  la  nôtre.  11  a 
donc  non  la  ressemblance  de  la  chair,  car  sa 
chair  est  très  véritable ,  faite  d'une  femme ,  et 
vraiment  sortie  du  sang  d'Abraham  et  de  David  : 
ce  qui  emporte  non  la  ressemblance,  mais  la 
véritable  nature  de  la  chair.  Aussi  saint  Paul 
lui  attribue-t-il ,  non  pas  la  ressemblance  de  la 
chair,  mais  la  ressemblance  de  la  chair  du  pé- 
ché, à  cause  que,  sans  avoir  les  perverses  in- 
clinations dont  les  semences  sont  en  notre  chair, 
il  en  a  pris  seulement  la  passibilité  et  la  morta- 
lité ;  c'est-à-dire ,  la  seule  peine  du  péché ,  sans 
en  avoir  ni  la  coulpe,  ni  aucun  des  mauvais 
désirs  qui  nous  y  portent. 

Jugeons  à  présent  avec  combien  de  raison 
saint  Jean  nous  commande  d'avoir  le  monde 
en  horreur,  à  cause  qu'il  est  tout  rempli  de  la 
concupiscence  de  la  chair.  Il  y  a  dans  notre 
chair  une  secrète  disposition  à  un  soulèvement 
universel  contre  l'esprit.  La  chair  convoite 
contre  l'esprit,  comme  dit  saint  Paul  (  Gai., 
V.  17.  );  c'est-à-dire,  que  c'est  là  son  fond 
depuis  la  corruption  de  notre  nature.  Tout 
y  nourrit  la  concupiscence ,  tout  y  porte  au 
péché,  comme  on  a  vu.  Il  la  faut  donc  autant 
haïr  que  le  péché  même ,  oij  elle  nous  porte. 

CHAPITRE  VII. 

D  où  vient  en  nous  la  chair  dépêché,  c'est-à- 
dire  la  concupiscence  de  la  chair. 

Lorsque  saint  Paul  a  parlé  de  notre  chair, 
comme  d'une  chair  de  péché ,  il  semble  avoir 
voulu  expliquer  cette  parole  du  Sauveur  :  Tout 
ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  et  tout  ce 


qui  est  né  de  l'esprit  esi  esprit.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  je  vous  dis  que  vous  devez  naître 
de  nouceau  (Joan.,iii.  6,  7.). 

Cette  parole  nous  ramène  à  l'institution  primi- 
tive de  notre  nature.  Dieu  a  fait  l'homme  droit, 
dit  le  Sage  {Fccle.,  vu.  30.  )  :  et  cette  droiture 
consistoit  en  ce  que  l'esprit  étant  parfaitement 
soumis  à  Dieu  ,  le  corps  aussi  étoit  parfaitement 
soumis  à  l'esprit.  Ainsi  tout  étoit  dans  l'ordre  ;  et 
c'est  cet  ordre  que  nous  appelons  la  justice  et  la 
droiture  originelle.  Comme  il  n'y  avoit  point  de 
péché,  il  n'y  avoit  point  de  peine  :  par  la  même 
raison  il  n'y  avoit  point  de  mort,  la  mort  étant 
établie  comme  la  peine  du  péché.  Il  y  avoit 
encore  moins  de  honte  :  Dieu  n'avoit  rien  mis 
que  de  bon ,  que  de  bienséant ,  que  d'honnête 
dans  notre  corps ,  non  plus  que  dans  notre  âme  ; 
l'ouvrage  de  Dieu  subsistoit  en  son  entier  :  Ils 
éloient  mis  l'un  et  l'autre,  dit  l'Ecriture  (  Gen., 
II.  26.  ) ,  et  ils  n'en  rougissaient  pas. 

Mais  aussitôt  qu'ils  ont  désobéi  à  Dieu ,  ils  se 
cachent  :  .J'ai  entendu  votre  voix,  dit  Adam , 
et  je  me  suis  caché  dans  le  bois, parce  quej'étois 
nu.  Et  Dieu  lui  dit  :  Qui  vous  a  fait  connoître 
que  vous  étiez  nu,  si  ce  n'est  que  vous  avez 
mangé  du  fruit  que  je  vous  avais  défendu 
(  Gen.,  III.  10,  1 1.  )  ?  Le  corps  cessa  d'être  sou- 
mis, dès  que  l'esprit  fut  désobéissant;  l'homme 
ne  fut  plus  maître  de  ses  mouvements ,  et  la  ré- 
volte des  sens  fit  connoître  à  l'homme  sa  nudité  : 
Letirs  yeux  furent  ouverts;  ils  se  couvrirent, 
et  se  firent  comme  une  ceinture  de  feuilles  de 
figuier  (  Ibid.,  7.  ).  L'Ecriture  ne  dédaigne  pas 
de  marquer  et  la  figure  et  la  matière  de  ce  nou- 
vel habillement ,  pour  nous  faire  voir  qu'ils  ne 
s'en  revêtirent  pas  pour  se  garantir  du  froid  ou 
du  chaud ,  ni  de  l'inclémence  de  l'air  :  il  y  en 
eut  une  autre  cause  plus  secrète ,  que  l'Ecriture 
enveloppe  dans  ces  paroles ,  pour  épargner  les 
oreilles  et  la  pudeur  du  genre  humain,  et  nous 
faire  entendre ,  sans  le  dire  ,  oîi  la  rébellion  se 
faisoit  le  plus  sentir.  Ce  ménagement  de  l'Ecri- 
ture nous  découvre  d'autant  plus  notre  honte , 
qu'elle  semble  n'oser  la  découvrir,  de  peur  de 
nous  donner  trop  de  confusion.  Depuis  ce  temps, 
les  passions  de  la  chair,  par  une  juste  punition 
de  Dieu ,  sont  devenues  victorieuses  et  tyran- 
niques  ;  l'homme  a  été  plongé  dans  le  plaisir  des 
sens  ;  «  Et  au  lieu ,  dit  saint  Angustin ,  que  par 
»  son  immortalité,  et  la  parfaite  soumission  du 
»  corps  à  l'esprit ,  il  devoit  être  spirituel ,  même 
»  dans  la  chair,  il  est  devenu  charnel ,  même 
»  dans  l'esprit  :  Qui  fnlurus  erat  etiam  carne 
»  spiritalis ,  factus  est  mente  carnalis  (  de  Ci  -. 
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5)  vitate  Dei ,  lib.  xiv,  cap.  xv  ,  n.  i,  iom.  vu, 
»  col.  366.  ).  «  On  est  tombé  d'un  excès  dans  un 
autre;  l'homme  tout  entier  fut  livré  au  mal. 
Dieu  vit  que  la  malice  des  hommes  était 
grande  sur  la  terre,  et  que  toute  la  pensée  du 
cœur  humain  à  tout  moment  se  tournoit  au 
mal  (  Gen.,  vi.  5.  ). 

Mais  en  quoi  ce  dérèglement  paroissoit-il  da- 
vantage? Allons  à  la  source,  et  nous  trouverons 
que  l'occasion  d'une  si  forte  expression  de  l'E- 
criture ,  et  la  cause  de  tout  ce  désordre ,  y  est 
clairement  marquée  dans  ces  paroles  qui  pré- 
cèdent :  Les  enfants  de  Dieu  virent  que  les  filles 
des  hommes  étaient  belles ,  et  s'allièrent  avec 
elles  (  Ibid.,  2. } ,  par  une  nouvelle  transgression 
du  commandement  de  Dieu  qui  avoit  voulu  les 
tenir  séparés ,  de  peur  que  les  filles  des  hommes 
n'entraînassent  ses  enfants  dans  la  corruption. 
Tout  le  désordre  vint  de  la  chair  et  de  l'empire 
des  sens  qui  toujours  prévaloient  sur  la  raison.  Ce 
désordre  a  commencé  dans  nos  premiers  parents; 
nous  en  naissons  ,  et  cette  ardeur  démesurée  est 
devenue  le  principe  de  notre  naissance  et  de 
notre  corruption  tout  ensemble.  Par  elle  nous 
sommes  unis  à  Adam  rebelle,  à  Adam  pécheur  ; 
nous  sommes  souillés  en  celui  en  qui  nous  étions 
tous ,  comme  dans  la  source  de  notre  être.  Nos 
passions  insensées  ne  se  déclarent  pas  tout  à 
coup  ;  mais  le  germe  qui  les  produit  toutes ,  est 
en  nous  dès  notre  origine.  Notre  vie  commence 
par  les  sens.  Qu'est-on  autre  chose  dans  l'en- 
fance ,  pour  ainsi  parler,  que  corps  et  chair  ? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  :  nous  nous 
trouverons  corps  et  chair  encore  plus  en  quelque 
façon  dans  le  sein  de  nos  mères  :  et  dès  le  mo- 
ment de  notre  conception ,  oîi  sans  aucun  exer- 
cice de  la  vue  ni  de  l'ouïe ,  qui  sont  ceux  de  tous 
les  sens  qui  peuvent  un  peu  plus  réveiller  notre 
raison ,  nous  étions  sans  raisonnement ,  sans 
intelligence,  une  pure  masse  de  chair,  n'ayant 
aucune  connoissance  de  nous-mêmes ,  oi  aucune 
pensée  que  celles  qui  sont  tellement  conjointes 
au  mouvement  du  sang,  qu'à  peine  encore  pou- 
vons-nous les  en  distinguer.  C'est  donc  ce  qui 
fait  dire  au  Sauveur,  que  nous  sommes  tous 
chair,  en  tant  que  nous  naissons  par  la  chair.  La 
raison  est  opprimée  et  comme  éteinte  dans  ceux 
qui  nous  produisent  ;  nous  n'avons  pas  le  moin- 
dre petit  usage  de  la  raison  au  commencement 
et  durant  les  premières  années  de  notre  être  ;  dès 
qu'elle  commence  à  poindre,  tous  les  vices  se 
déclarent  peu  à  peu  :  quand  son  exercice  com- 
mence à  devenir  plus  parfait,  les  grands  dérè- 
glements   de  la    sensualité    commencent    en 


même  temps  à  se  déclarer.  C'est  donc  là  ce  qui 
s'appelle  la  chair  de  péché. 

Livrés  au  corps,  et  tout  corps  dès  notre  con- 
ception ,  cette  première  impression  fait  que  nous 
en  demeurons  toujours  esclaves.  Quel  effort  ne 
faut-il  point  pour  faire  que  nous  distinguions 
notre  âme  d'avec  notre  corps?  Combien  y  en  a- 
t-il  parmi  nous  qui  ne  peuvent  jamais  venir  à 
connoitrc  ou  à  sentir  cette  distinction  ?  Et  ceux 
mêmes  qui  sortent  un  peu  de  cette  masse  de 
chair,  et  en  séparent  leur  âme,  ne  s'y  replonge- 
roient-ils  pas  toujours  comme  naturellement, 
s'ils  ne  faisoient  de  continuels  efforts  pour  empê- 
cher leur  imagination  de  dominer  ;  et  non-seu- 
lement de  dominer,  mais  encore  de  faire  tout,  et 
même  d'être  tout  en  nous  ?  Nous  sommes  donc 
entièrement  corps ,  et  nous  ne  serions  jamais 
autre  ciiose ,  si  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous 
ne  renaissions  de  l'esprit. 

Voyons  un  peu  ce  que  c'est  que  la  nature  hu- 
maine dans  ce  reste  immense  de  peuples  sauvages 
qui  n'ont  d'esprit  que  pour  leur  corps  ,  et  en  qui, 
pour  ainsi  parler,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  est 
de  respirer.  Et  les  peuples  plus  civilisés  et  plus 
polis  sortent-ils  par  là  de  la  chair  et  du  sang? 
Comment  en  sortiroient-ils,  s'il  y  a  si  peu  de  chré- 
tiens qui  en  sortent?  De  quoi  s'entretient,  de 
quoi  s'occupe  notre  jeunesse,  dans  cet  âge  où 
l'on  se  fait  un  opprobre  de  la  pudeur  ?  Que 
regrettent  les  vieillards,  lorsqu'ils  déplorent  leurs 
ans  écoulés;  et  qu'est-ce  qu'ils  souhaitent  con- 
tinuellement de  rappeler,  s'ils  pouvoient ,  avec 
leur  jeunesse,  si  ce  n'est  les  plaisirs  des  sens? 
Que  sommes-nous  donc  autre  chose  que  chair 
et  que  sang?  Et  combien  devons-nous  haïr  h; 
monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  ,  selon 
le  précepte  de  saint  Jean  ;  puisque  ce  que  dit 
cet  apôtre  est  si  véritable  :  Que  tout  ce  qui  est 
au  mande  c'est  la  concupiscence  de  la  chair.' 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  concupiscence  des  yeux,  et  première- 
ment de  la  curiosité. 

La  seconde  chose  qui  est  dans  le  monde ,  selon 
saint  Jean, c'est  la  concupiscence  des  yeux.  Il 
faut  d'abord  la  distinguer  de  la  concupiscence  de 
la  chair  :  car  le  dessein  de  saint  Jean  est  ici  de 
nous  découvrir  une  autre  source  de  corruption  , 
et  un  autre  vice  un  peu  plus  délicat  en  appa- 
rence ;  mais  dans  le  fond  aussi  grossier  et  aussi 
mauvais ,  qui  consiste  principalement  en  deux 
choses ,  dont  l'une  est  le  désir  de  voir ,  d'expéri- 
menter, de  connoîtrc,  en  un  mot  la  curiosité  ;  et 
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l'autre  est  le  plaisir  des  yeux,  lorsqu'on  les  repaît 
des  objets  d'un  certain  éclat  capable  de  les 
éblouir  ou  de  les  séduire. 

Le  désir  d'expérimenter  et  de  connoîtrc  s'ap- 
pelle la  concupiscence  des  yeux  ;  parce  que  de 
tous  les  organes  des  sens,  les  yeux  sont  ceux  qui 
étendent  le  plus  nos  connoissances.  Sous  les  yeux 
sont  en  quelque  sorte  compris  les  autres  sens  ;  et 
dans  l'usage  du  langage  humain  ,  souvent  sentir 
et  voir ,  c'est  la  même  chose.  On  ne  dit  pas  seu- 
lement :  Voyez  que  cela  est  beau  ;  mais  :  V^oyez 
que  cette  fleur  sent  bon ,  que  cette  chose  est  douce 
à  manier,  que  cette  musique  est  agréable  à  en- 
tendre. C'est  donc  pour  cela ,  dit  saint  Augustin 
[Confess.  îib.  \,  cap.  xxxv,  toia.  i,  col.  189.  ), 
que  toute  curiosité  se  rapporte  à  la  concupiscence 
des  yeux. 

Le  désir  de  voir ,  pris  en  cette  sorte ,  c'est-à- 
dire  ,  celui  d'expérimenter,  nous  replonge  enfin 
dans  la  concupiscence  de  la  chair ,  qui  fait  que 
nous  ne  cessons  de  rechercher ,  et  d'imaginer  de 
nouveaux  plaisirs ,  avec  de  nouveaux  assaison- 
nements, pour  en  irriter  la  cupidité.  INLiis  ce 
désir  a  plus  d'étendue;  et  c'est  pourquoi  il  faut 
distinguer  cette  seconde  concupiscence  de  la 
première.  Il  faut  donc  mettre  dans  ce  second 
rang  toutes  ces  vaines  curiosités  de  savoir  ce  quj 
se  passe  dans  le  monde ,  tout  le  secret  de  cette 
intrigue ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit  ;  tous  les 
ressorts  qui  ont  fait  mouvoir  tels  et  tels  qui  se 
donnent  tant  de  mouvements  dans  le  monde ,  les 
ambitieux  desseins  de  celui-ci  et  de  celui-là ,  avec 
toute  l'adresse  qu'ils  ont  de  le  couvrir  d'un  beau 
prétexte,  souvent  même  de  celui  de  la  vertu.  O 
Dieu ,  quelle  pâture  pour  les  âmes  curieuses ,  et 
par  là  vaincs  et  foibles  !  Et  qu'apprendrez-vous 
par  là  qui  soit  si  digne  d'être  connu  ?  Est-ce  une 
chose  si  merveilleuse  de  savoir  ce  qui  meut  les 
hommes ,  et  la  cause  de  toutes  leurs  illusions ,  de 
tous  leurs  songes?  Quel  fruit  retirerez-vous  de 
ces  curieuses  recherches ,  et  que  vous  produiront- 
elles ,  sinon  des  soupçons  ou  des  jugements  in- 
justes ,  et  pour  vous  une  redoutable  matière  des 
jugements  de  celui  qui  dit  :  Ne  jugez  pas ,  et 
vous  ne  serez  pas  jugé  (  Matth.  ,  vu.  1 .  )  ? 

Cette  curiosité  s'étend  aux  siècles  passés  les 
plus  éloignés  :  et  c'est  de  là  que  nous  vient  celte 
insatiable  avidité  de  savoir  l'histoire.  On  se  trans- 
porte en  esprit  dans  les  cours  des  anciens  rois , 
dans  les  secrets  des  anciens  peuples  ;  on  s'imagine 
entrer  dans  les  délibérations  du  sénat  romain , 
dans  les  conseils  ambitieux  d'un  Alexandre ,  ou 
d'un  César,  dans  les  jalousies  politiques  et  raf- 
finées d'nn  Tibère.  Si  c'est  pour  en  tirer  quelque 


exemple  utile  à  la  vie  humaine,  à  la  bonne  heure  ; 
il  le  faut  souffrir ,  et  même  louer  ,  pourvu  qu'on 
apporte  à  cette  recherche  une  certaine  sobriété. 
Mais  si  c'est ,  comme  on  le  remarque  dans  la 
plupart  des  curieux ,  pour  se  repaître  l'imagina- 
tion de  ces  vains  objets;  qu'y  a-t-il  de  plus  in- 
utile que  de  se  tant  arrêter  à  ce  qui  n'est  plus  , 
que  de  rechercher  toutes  les  folies  qui  ont  passé 
dans  la  tête  d'un  mortel ,  que  de  rappeler  avec 
tant  de  soin  ces  images  que  Dieu  a  détruites  dans 
sa  cité  sainte,  ces  ombres  qu'il  a  dissipées,  tout 
cet  attirail  de  la  vanité ,  qui  de  lui-même  s'est 
replongé  dans  le  néant  d'où  il  étoit  sorti  ?JS'n- 
fants  (les  hommes,  jusques  à  quand  aurez-vous 
le  cœur  appesanti  ?  Pourquoi  aimez-vous  tant 
la  vanité,  et  pourquoi  vous  délectez-vous  à 
étudier  le  mensonge  {Ps.  iv.  3.  )  ? 

Il  faut  encore  ranger  dans  ce  second  ordre  de 
concupiscence  toutes  les  mauvaises  sciences, 
telles  que  sont  celles  de  deviner  par  les  astres ,  ou 
par  les  traits  du  visage  et  de  la  main ,  ou  par  cent 
autres  moyens  aussi  frivoles ,  les  événements  de 
la  vie  humaine,  que  Dieu  a  soumis  à  la  direction 
particulière  de  sa  providence.  C'est  entreprendre 
sur  les  droits  de  Dieu ,  c'est  détruire  la  confiance 
avec  laquelle  on  se  doit  abandonner  à  sa  volonté, 
que  de  donner  dans  ces  sciences  aussi  vaines  que 
pernicieuses;  c'est  accoutumer  l'esprit  à  se 
repaître  de  choses  frivoles,  et  à  négliger  les  so- 
lides. On  n'a  pas  besoin  de  remarquer  que  c'est 
encore  un  plus  grand  excès,  que  de  chercher  les 
moyens  de  consulter  les  démons ,  ou  de  les  voir,  et 
de  leur  parler,  ou  d'apprendre  des  guérisons  qui 
se  font  par  leur  ministère ,  et  par  des  pactes  for- 
mels ou  tacites  avec  ces  malins  esprits.  Car,  outre 
que  dans  toutes  ces  curiosités  il  y  a  de  l'impiété 
et  une  damnable  superstition,  on  peut  encore 
ajouter  qu'elles  sont  l'effet  de  la  foiblesse  d'un 
cerveau  blessé  ;  de  sorte  que  c'est  éteindre  la  véri- 
table lumière  que  d'en  suivre  de  si  fausses. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  vaines  et  fausses 
sciences.  Et  pour  ce  qui  est  des  véritables ,  on 
excède  encore  beaucoup  à  s'y  livrer  trop ,  ou  à 
contre-temps ,  ou  au  préjudice  de  plus  grandes 
obligations;  comme  il  arrive  à  ceux  qui  dans  le 
temps  de  prier  ,  ou  de  pratiquer  la  vertu ,  s'a- 
donnent ou  à  l'histoire,  ou  à  la  philosophie,  ou 
à  toute  sorte  de  lectures,  surtout  des  livres  nou- 
veaux, des  romans,  des  comédies,  des  poésies, 
et  se  laissent  tellement  posséder  au  désir  de 
savoir ,  qu'ils  ne  se  possèdent  plus  eux-mêmes. 
Car  tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une  intempé- 
rance ,  une  maladie  ,  un  dérèglement  de  l'esprit, 
un  dessèchement  du  cœur ,  une  misérable  capti- 
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vite  qui  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  penser  à 
nous,  et  une  source  d'erreurs. 

C'est  encore  s'abandonner  à  cette  concupis- 
cence que  saint  Jean  réprouve,  que  d'apporter 
des  yeux  curieux  à  la  recherche  des  choses 
divines, ou  des  mystèresde  la  religion.  IVe  recher- 
chez point,  dit  le  Sage,  ce  qui  est  ati-dessns  de 
vous  [Eccli.,  III.  22).  Et  encore  :  Celui  qui  sonde 
trop  avant  les  secrets  de  la  divine  Majesté,  sera 
accablé  de  sa  gloire  {Prov.,\\\.  27.).  Etencore: 
Prenez  garde  de  ne  vouloir  point  être  sages 
plus  qu'Une  faut,  mais  d'être  sages  sobrement  et 
modérément  {Boni.,  xii.  .3.  ).  La  foi  et  l'humilité 
sont  les  seuls  guides  qu'il  faut  suivre.  Quand  on 
se  jette  dans  l'abîme ,  on  y  périt.  Combien  ont 
trouvé  leur  perte  dans  la  trop  grande  méditation 
des  secrets  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  !  Il 
en  faut  savoir  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
bien  prier ,  et  s'humilier  véritablement ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  faut  savoir  que  tout  le  bien  vient  de 
Dieu,  et  tout  le  mal  de  nous  seuls.  Que  sert  de 
rechercher  curieusement  les  moyens  de  concilier 
notre  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu?  N'est-ce 
pas  assez  de  savoir  que  Dieu  qui  l'a  faite,  la  sait 
mouvoir  et  la  conduire  à  ses  fins  cachées  ,  sans 
la  détruire  ?  Prions-le  donc  de  nous  diriger  dans 
la  voie  du  salut ,  et  de  se  rendre  maitre  de  nos 
désirs  par  les  moyens  qu'il  sait.  C'est  à  sa  science, 
et  non  à  la  nôtre,  que  nous  devons  nous  aban- 
donner. Cette  vie  est  le  temps  de  croire,  comme 
la  vie  future  est  le  temps  de  voir.  C'est  tout 
savoir,  dit  un  Père,  que  de  ne  rien  savoir  davan- 
tage :  JVihil  idtrà  scire ,  omnia  scire  est.  . 

Toute  âme  curieuse  est  foible  et  vaine  :  par  là 
même  elle  est  discoureuse,  elle  n'a  rien  de 
solide ,  et  veut  seulement  étaler  un  vain  savoir , 
qui  ne  cherche  point  à  instruire,  mais  à  éblouir 
les  ignorants. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  curiosité  ,  qui  est  une 
curiosité  dépensière.  On  ne  sauroit  avoir  trop  de 
raretés ,  trop  de  bijoux  précieux ,  trop  de  pier- 
reries, trop  de  tableaux,  trop  de  livres  curieux , 
sans  avoir  même  le  plus  souvent  envie  de  les  lire. 
Ce  n'est  qu'amusement  et  ostentation.  ^lalheu- 
reuse  curiosité ,  qui  pousse  à  bout  la  dépense ,  et 
sèche  la  source  des  aumônes  !  Mais  elle  pourra 
revenir  à  la  seconde  manière  de  concupiscence 
des  yeux  dont  nous  allons  parler. 

CHAPITRE   IX. 

De  ce  qui  contente  les  yeux. 

Dans  cette  seconde  espèce,  on  prend  les  yeux 
^1  la  lettre ,  et  pour  les  yeux  de  la  chair.  Et  d'a- 


bord, il  est  bien  certain  que  ce  qui  s'appelle 
attachement  du  cœur ,  et  en  général  sensibilité  , 
commence  par  les  yeux  :  mais  tout  cela ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  appartenant  à  la  concupis- 
cence de  la  chair ,  nous  avons  à  présent  à  remar- 
quer avec  saint  Jean  une  autre  sorte  de  concu- 
piscence. Disons  donc,  avec  cet  apôtre,  à  tous 
les  fidèles  :  y  aimez  pas  le  monde,  ni  ses 
pompes,  ni  ses  spectacles,  ni  son  vain  éclat,  ni 
tout  ce  qui  vous  attire  ses  regards ,  ni  tout  ce  qui 
éblouit  et  séduit  les  vôtres.  Vos  yeux  sont  gâtés, 
vous  ne  pouvez  souffrir  la  modestie ,  ni  les  orne- 
ments médiocres;  vous  étalez  vos  riches  ameu- 
blements, vos  riches  habits,  vos  grands  bâtiments. 
Qu'importe  que  tout  cela  soit  grand  en  soi-même, 
ou  par  rapport  aux  proportions  et  aux  bien- 
séances de  votre  état?  Comme  vous  voulez  être 
regardé ,  vous  voulez  aussi  regarder  ;  et  rien  ne 
vous  touche ,  ni  dans  les  autres ,  ni  dans  vous- 
même  ,  que  ce  qui  étale  de  la  grandeur  et  ce  qui 
distingue.  Et  tout  cela  qu'est-ce  autre  chose 
qu'ostentation  d'ahondance,  et  désir  de  se  distin- 
guer par  des  choses  vaines?  C'est  donc  là,  au 
lieu  de  grandeur  ,  ce  qui  marque  en  vous  de  la 
petitesse.  L'ne  grande  taille  ne  songe  point  à  se 
rehausser  en  exhaussant  sa  chaussure.  Tout  ce 
qui  emprunte  est  pauvre  ;  et  tout  l'éclat  que  vous 
mendiez  dans  les  choses  extérieures,  montre 
trop  visiblement  combien  de  vous-même  vous 
êtes  destitué  de  ce  qui  relève. 

Il  faut  rapporter  l'amour  de  l'argent  à  cette 
concupiscence  des  yeux.  Quand  on  le  regarde 
comme  un  instrument  pour  acquérir  d'autres 
biens ,  par  exemple ,  pour  acheter  des  plaisirs , 
ou  s'avancer  dans  les  grandes  places  du  monde , 
on  n'est  pas  avare;  on  est  sensuel,  ambitieux. 
Celui  qui  n'ose  toucher  à  son  argent ,  qui  n'en 
est  que  le  triste  gardien  ,  et  semble  ne  se  réserver 
aucun  droit  que  celui  de  le  regarder ,  est  pro- 
prement celui  qu'on  appelle  avare.  Aussi  le 
Sage  le  décrit-il  en  cette  sorte.  L'avare  ne  se 
remplit  point  de  son  argent.  Celui  qui  aime 
les  richesses  n'en  reçoit  aucun  fruit.  Et  que 
sert  au  possessexir  de  tout  cet  argent ,  si  ce  n'est 
qu'il  le  regarde  de  ses  yeux  {  Eccle.,  v.  9  ,  1 0.  )  ? 
C'est  pour  lui  comme  une  chose  sacrée ,  dont  il 
ne  se  permet  pas  d'approcher  ses  mains.  Tout 
cœur  passionné  embellit  dans  son  imagination 
l'objet  de  sa  passion.  Celui-ci  donne  à  son  or  et 
à  son  argent  un  éclat  que  la  nature  ne  lui  donne 
pas  ;  il  est  ébloui  de  ce  faux  éclat  ;  la  lumière  du 
soleil,  qui  est  la  vraie  joie  des  yeux  ,  ne  lui  paroît 
pas  si  belle.  Et  que  lui  sert  de  posséder  ce  qui , 
demeurant  hors  de  lui ,  ne  peut  remplir  son  inté. 
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rieur?  Quel  bien  lui  revient-il  de  tant  de  ri- 
chesses ?  C'est  pourquoi  le  Sage  lui  préfère  celui 
qui  boit  et  qui  mange,  et  qui  jouit  avec  joie  du 
fruit  de  son  travail;  car  il  remplit  du  moins  son 
estomac  ;  et  il  engraisse  son  corps  [Eccle.,  v.  17, 
18.  ).  Mais  pour  les  richesses  ,  elles  ne  repaissent 
que  les  yeux.  Uisons-en  autant  des  meubles ,  des 
bâtiments,  de  toutl'allirail  delà  vanité.  Vous  n'en 
êtes  qu'un  possesseur  superficiel,  puisque  les  voir, 
c'est  tout  pour  vous.  Et  cependant ,  comme  si 
c'étoit  un  grand  bien ,  on  ne  s'en  rassasie  jamais. 
Le  gourmand  trouve  des  bornes  dans  son  appétit, 
quelque  déréglé  qu'il  soit;  cette  gourmandise  des 
yeux  n'est  jamais  contente  ;  elle  n'a,  pour  ainsi 
parler,  ni  fond  ni  rive.  L'avare  ne  cesse  de  se  con- 
sumerparun  vain  travail ;et ses  yeux,  continue 
\eSage,ne  serassasientpoint  de  richesscs{Ibid., 
IV.  8. }.  Et  encore  :  L'enfer,  le  sépulcre,  la  mort 
ne  remplissent  jamais  leur  avidité,  et  englou- 
tissent tout ,  sans  se  satisfaire  :  ainsi  les  yeux  des 
hommes  sont  insatiables  {Prov.,\\\i\.  20.). 

N'aimez  donc  point  le  monde,  ni  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  ;  car  tout  y  est  plein  de  la  con- 
cupiscence des  yeux,  qui  est  d'autant  plus  per- 
nicieuse qu'elle  est  immense  et  insatiable.  Ne 
dites  point  que  tout  ce  bien  que  vous  vous  plaisez 
à  avoir  devant  vos  yeux  soit  à  vous  :  vous  n'avez 
rien  en  vous-même  de  quoi  le  saisir  et  vous  l'ap- 
proprier ;  vous  ne  savez  pour  qui  vous  le  gardez  : 
il  vous  échappe  malgré  vous  par  cent  manières 
différentes ,  ou  par  la  rapine ,  ou  par  le  feu ,  ou 
enfin  sans  remède  par  la  mort  ;  et  il  passera  avec 
aussi  peu  de  solidité  et  une  semblable  illusion,  à 
un  possesseur  inconnu,  qui  peut-être  ne  vous 
sera  rien,  ou  plutôt,  qui  certainement  ne  vous 
sera  rien ,  quand  ce  seroit  votre  fils  ;  puisqu'un 
mort  n'a  plus  rien  à  soi ,  et  que  ce  fils ,  pour  qui 
vous  avez  tant  travaillé ,  non-seulement  ne  vous 
servira  de  rien  dans  ce  séjour  des  morts  où 
vous  allez  ;  mais  sur  la  terre  à  peine  se  souvien- 
dra-t-il  de  vos  soins,  et  croira  avoir  satisfait  à 
tous  ses  devoirs ,  quand  il  aura  fait  semblant  de 
vous  pleurer  quelques  jours,  et  se  sera  paré  d'un 
deuil  très  court.  Et  jamais  vous  ne  vous  dites  à 
vous-même  :  l'our  qui  est-ce  que  je  travaille  ? 
Quoi ,  pour  un  héritier  dont  je  ne  sais  pas  s'il 
sera  fou  ou  sage ,  et  s'il  ne  dissipera  pas  tout  en 
un  moment?  Et  y  a-t~il  rien  de  plus  vain, 
le  Sage  s'écrie  ( ii'cc/e.,  ii.  19.)!  Qu'y  a-t-il  de 
plus  insensé ,  que  de  se  tant  tourmenter  pour 
se  repaître  de  vent?  Que  vous  servent  tant  de 
fatigues  et  tant  de  soucis,  que  vous  a  causé  le 
soin  d'entasser  et  de  conserver  tant  de  richesses  ? 
Yous  n'en  emporterez  rien ,  et  vous  sortirez  de 


ce  monde  comme  vous  y  êtes  entré,  nu  et  pauvre 
{Eccle.,  v.  14,  15.  ).  Que  reste-t-il  à  ce  mauvais 
riche,  de  s'être  habillé  de  pourpre,  et  d'avoir 
orné  sa  maison  d'une  manière  convenable  à  un  si 
grand  luxe  ?  Il  est  dans  les  ilammes  éternelles  ; 
pour  tout  trésor,  il  a  les  trésors  de  colère  et  de  ven- 
geances, qu'il  s'est  amassés  par  sa  vanité.  Fous 
vous  amassez,  dit  saint  Paul ,  des  trésors  de 
colère  pour  le  jour  delà  vengeance{Jiom.,n.  5.). 

Par  conséquent,  encore  un  coup,  n'aimez 
point  le  monde  ;  n'en  aimez  point  la  pompe  et 
le  vain  éclat,  qui  ne  fait  que  tromper  les  yeux  ; 
n'en  aimez  point  les  spectacles ,  ni  les  théâtres , 
où  l'on  ne  songe  qu'à  vous  faire  entrer  dans  les 
passions  d'autrui,  à  vous  intéresser  dans  ses  ven- 
geances et  dans  ses  folles  amours.  Et  quel  plai- 
sir y  prendriez-vous ,  si  l'on  ne  réveilloit  les 
vôtres  ?  Pourquoi  versez-vous  des  larmes  sur  les 
malheurs  de  celui  dont  les  amours  sont  trom- 
pées ,  ou  l'ambion  frustrée  de  ce  qu'elle  souhai- 
toit?  Pourquoi  sortez-vous  content  du  rassasie- 
ment de  ces  passions  dans  les  autres?  si  ce  n'est 
parce  que  vous  croyez  que  l'on  est  heureux  ou 
malheureux  par  ces  choses.  Vous  dites  donc  avec 
le  monde  :  Ceux  qui  ont  ces  biens  sont  heureux  : 
Beatum  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt.  Et 
comment  dans  ce  sentiment  pouvez-vous  dire  : 
Ceux-là  sont  heureux  dont  le  Seigneur  est  le 
Dieu  ?  Beatus  populus  cujus  Dominus  Deus 
ejus  {Ps.,  cxLiii.  15.  ). 

Voulez-vous  voir  un  spectacle  digne  de  vos 
yeux?  Chantez  avec  David  :  Je  verrai  vos 
deux,  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  doigts  ;  la 
lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  fondées  (  Ps., 
VIII.  4.  ].  Ecoutez  Jésus-Christ,  qui  vous  dit  : 
Considérez  les  lis  des  champs ,  et  ces  fleurs  qui 
passent  du  matin  au  soir.  Je  vous  le  dis  en  vé- 
rité ,  Salomon  dans  toute  sa  gloire,  et  avec  ce 
beau  diadème  dont  sa  mère  a  orné  sa  tête, 
n'est  pas  si  richement  paré  qu'une  de  ces  fleurs 
(  Matt.,  VI.  28,  29;  Cant.,  m.  11.  ).  Voyez  ces 
riches  tapis  dont  la  terre  commence  à  se  couvrir 
dans  le  printemps.  Que  tout  est  petit  en  compa- 
raison de  ces  grands  ouvrages  de  Dieu  !  On  y 
voit  la  simplicité  avec  la  grandeur,  l'abondance, 
la  profusion ,  d'inépuisables  richesses  qui  n'ont 
coûté  qu'une  parole ,  qu'une  parole  soutient. 
Tant  de  beaux  objets  ne  se  montrent  et  n'attirent 
vos  regards  que  pour  les  porter  à  leur  auteur 
incomparablement  plus  beau.  Car  si  les  hommes, 
ravis  de  la  beauté  du  soleil  et  de  toute  la  na- 
ture, en  ont  été  transportés  jusqu'à  en  faire 
des  dieux;  comment  n'ont-ils  pas  pensé  de 
combien  doit  être  plus  beau  celui  qui  les  a 
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faits,  et  qui  est  le  père  de  la  beauté  {Sap. 
XIII.  3.)? 

Voulez-vous  orner  quelque  chose  digne  de 
vos  soins?  Ornez  le  temple  de  Dieu,  et  dites 
encore  avec  David  :  Seigneur ,  j'ai  aimé  la 
beauté  et  l'ornement  de  votre  maison,  et  la 
gloire  du  lieu  où  vous  habitez  (  Ps.  xxv.  8.  ). 
Et  de  là  que  conclut-il  ?  i\e  perdez  point  mon 
âme  avec  les  impies  (  Ibid.,  9.  )  ;  car  j'ai  aimé 
les  vrais  ornements,  et  ne  me  suis  point  avec 
eux  laissé  séduire  à  un  vain  éclat. 

Les  hommes  étalent  leurs  filles ,  pour  être  un 
spectacle  de  vanité  et  l'objet  de  la  cupidité  pu- 
blique ,  et  les  parent  comme  on  fait  un  temple 
{Ps.  CXLIII.  il.}.  Ils  transportent  les  ornements, 
que  votre  temple  devroit  avoir  seul,  à  ces  cadavres 
ornés,  à  ces  sépulcres  blanchis  ;  et  il  semble  qu'ils 
aient  entrepris  de  les  faire  adorer  en  votre  place. 
Ils  nourrissent  leur  vanité  et  celle  des  autres. 
Ils  remplissent  les  autres  filles  de  jalousie ,  les 
hommes  de  convoitise;  tout  par  conséquent  d'er- 
reur et  de  corruption.  O  fidèles,  ô  enfants  de 
Dieu ,  désabusez-vous  de  ces  fausses  concupis- 
cences. Pourquoi  tournez-vous  vos  nécessités  en 
vanités?  Vous  avez  besoin  d'une  maison,  comme 
d'une  défense  nécessaire  contre  les  injures  de  l'air  : 
c'est  une  foiblesse.  Vous  avez  besoin  de  nourri- 
ture, pour  réparer  vos  forces  qui  se  perdent  et 
se  dissipent  à  chaque  moment  :  autre  foiblesse. 
Vous  avez  besoin  d'un  lit  pour  vous  reposer  dans 
votre  accablement ,  et  vous  y  livrer  au  sommeil 
qui  lie  et  ensevelit  votre  raison  :  autre  foiblesse 
déplorable.  Vous  faites  de  tous  ces  témoins  et  de 
tous  ces  monuments  de  votre  foiblesse ,  un  spec- 
tacle à  votre  vanité  ;  et  il  semble  que  vous  vou- 
liez triompher  de  l'infirmité  qui  vous  environne 
de  toutes  parts. 

Pendant  que  tout  le  reste  des  hommes  s'enor- 
gueillit de  ses  besoins ,  et  semble  vouloir  orner 
ses  misères,  pour  se  les  cacher  à  soi-même  ;  toi  du 
moins ,  ô  chrétien ,  ô  disciple  de  la  vérité ,  retire 
tes  yeux  de  ces  illusions  ;  aime  dans  ta  table  le 
nécessaire  soutien  de  ton  corps,  et  non  pas  cet 
appareil  somptueux.  Heureux  ceux  qui,  retirés 
humblement  dans  la  maison  du  Seigneur,  se  dé- 
lectent dans  la  nudité  de  leur  petite  cellule,  et 
de  tout  le  foible  attirail  dont  ils  ont  besoin  dans 
cette  vie  qui  n'est  qu'une  ombre  de  mort ,  pour 
n'y  voir  que  leur  infirmité,  et  le  joug  pesant 
dont  le  péché  les  a  accablés!  Heureuses  les 
vierges  sacrées,  qui  ne  veulent  plus  être  Je 
spectacle  du  monde,  et  qui  voudroient  se  cacher 
à  elles-mêmes  sous  le  voile  sacré  qui  les  envi- 
ronne !  Heureuse  la  douce  contrainte  qu'on  fait 


à  ses  yeux ,  pour  ne  voir  point  les  vanités,  et  dire 
avec  David  :  Détournez  mes  yeuœ ,  afin  de  ne 
les  pas  voir  {Ps.  cxviii.  37.  )!  Heureux  ceux 
qui  en  demeurant  selon  leur  état  au  milieu  du 
monde,  comme  ce  saint  roi ,  n'en  sont  point  tou- 
chés ;  qui  y  passent  sans  s'y  attacher;  qui  usent, 
comme  dit  saint  Paul  (  I .  Cor.,  vu.  31.  ),  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  pas  ;  qui  disent  avec 
Eslher  sous  le  diadème  :  Fous  savez,  Seigneur, 
combien  je  méprise  ce  signe  d'orgueil,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  gloire  des  impies  ;  et 
que  votre  servante  ne  s'est  jamais  réjouie  qu'en 
vous  seul,  ô  Dieu  d'Israël  {Esru.,  xiv.  15, 
IG,  18.  );  qui  écoutent  ce  grand  précepte  de  la 
loi  :  ]\e  suivez  point  vos  pensées  et  vos  yeuœ, 
vous  souillant  dans  divers  objets ,  qui  est  la 
corruption,  et  pour  parler  avec  le  texte  sacré, 
la  fornication  des  yeux  ;  Nec  sequantur  cogita- 
liones  suas,  et  oculos  per  res  varias  forni- 
cantes  {Num.,  xv.  39.  );  enfin  qui  prêtent 
l'oreille  à  saint  Jean,  qui,  pénétré  de  toute  l'a- 
bominalion  qui  est  attachée  aux  regards,  tant 
d'un  esprit  curieux ,  que  des  yeux  gâtés  par  la 
vanité  ,  ne  cesse  de  leur  crier  :  X'aimez pas  le 
monde,  où  tout  est  plein  d'illusion  et  de  cor- 
ruption par  la  concupiscence  des  yeux. 

CHAPITRE  X. 

De  l'orgueil  de  la  vie,  qui  est  la  troisième 
sorte  de  concupiscence  réprouvée  par  saint 
Jean. 

Quoique  la  curiosité  et  l'ostentation,  dont  nous 
venons  de  parler,  semblent  être  des  branches 
de  l'orgueil,  elles  appartiennent  plutôt  à  la 
vanité.  La  vanité  est  quelque  chose  de  plus 
extérieur  et  superficiel  :  tout  s'y  réduit  à  l'os- 
tentation ,  que  nous  avons  rapportée  à  la  con- 
cupiscence des  yeux.  La  curiosité  n'a  d'autre 
fin  (jue  de  faire  admirer  un  vain  savoir,  et  par  là 
se  distinguer  des  autres  hommes.  L'ostentation 
des  richesses  vient  encore  de  la  même  source, 
et  ne  cherche  qu'à  se  donner  une  vaine  distinc- 
tion. L'orgueil  estunedépravalion  plus  profonde  : 
par  elle  l'homme,  livré  à  lui-même  ,  se  regarde 
lui-même  comme  son  Dieu ,  par  l'excès  de  son 
amour-propre.  Etre  superbe,  dit  saint  Augus- 
tin {de  Civ.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiii,  n.  i,  tom, 
VII,  col.  364.  ) ,  c'est  en  laissant  le  bien  et  le 
principe  commun,  auquel  nous  devions  tous 
être  attachés,  qui  n'est  atitrc  chose  que  Dieu  , 
se  faire  soi-même  son  bien  et  son  principe ,  ou 
son  auteur,  c'est-à-dire,  se  faire  son  Dieu  :  Be- 
licto  communi,  oui  omnes  debent  hœrere,  prin- 
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cipio,  sibi  ipsi  fieri  alqne  esse  principhim. 
C'est  ce  vice  qui  s'est  coulé  dans  le  fond  de  nos 
entrailles  à  la  parole  du  serpent ,  qui  nous  disoit, 
en  la  personne  d'Eve  :  Fous  serez  comme  des 
dieux  (  Gen.,  m.  6.  )  ;  ft  nous  avons  avalé  ce 
poison  mortel ,  lorsque  nous  avons  succombé  à 
cette  tentation.  11  a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de 
nos  os  ;  et  toute  notre  âme  en  est  infectée.  Voilà 
en  général  ce  que  c'est  que  cette  troisième  con- 
cupiscence, que  saint  Jean  appelle  l'orgueil  .-et  il 
ajoute  :  l'orgueil  de  la  vie,  parce  que  toute  la  vie 
en  est  corrompue  :  c'est  comme  le  vice  radical , 
d'où  pullulent  tous  les  autres  vices  :  il  se  montre 
dans  toutes  nos  actions.  Mais  ce  qu'il  a  de  plus 
mortel ,  c'est  qu'il  est  la  plus  secrète  comme  la 
plus  dangereuse  pâture  de  notre  cœur. 

CHAPITRE   XI. 

De  l'amour-propre ,  qui  est  la  racine  de 
l'orgueil. 

Pour  pénétrer  la  nature  d'un  vice  si  inhérent, 
il  faut  aller  à  l'origine  du  péché,  et  pour  cela  en 
revenir  à  celte  parole  du  Sage  :  Dieu  a  fait 
l'homme  droit  (  Eccle.,  vu.  30.  ).  Cette  recti- 
tude de  l'homme  consistoit  à  aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur ,  de  toute  son  âme ,  de  toutes  ses 
forces,  de  toute  son  intelligence,  de  toute  sa 
pensée,  d'un  amour  pur  et  parfait ,  et  pour  l'a- 
mour de  lui-même  ;  et  de  s'aimer  soi-même  en 
lui  et  pour  lui.  Voilà  la  droiture  et  la  rectitude 
de  l'âme,  voilà  l'ordre,  voilà  la  justice.  11  est 
juste  de  donner  l'amour  à  celui  qui  est  aimable  ; 
et  le  grand  amour  à  celui  qui  est  très  aimable  ;  et 
le  souverain  et  parfait  amour  à  celui  qui  est  sou- 
verainement et  parfaitement  aimable  :  et  tout 
l'amour  à  celui  qui  est  uniquement  aimable  et 
qui  ramasse  en  lui-même  tout  ce  qui  est  aimable 
et  parfait  ;  en  sorte  qu'on  ne  se  regarde  et  qu'on 
ne  s'aime  soi-même  que  pour  lui. 

Telle  est  donc  la  rectitude  où  l'homme  avoit 
été  créé.  Cela  même  fait  la  beauté  de  la  créature 
raisonnable  ,  faite  à  l'image  de  Dieu  :  Dieu  étant 
la  bonté  et  la  beauté  même  ,  ce  qui  est  fait  à  son 
image  ne  peutpasn'êtrepas  beau.  Cette  beautéest 
relative  à  celle  de  Dieu ,  dont  elle  est  l'image,  et 
entièrement  dépendante  de  son  principe ,  lequel 
par  conséquent  il  falloil  aimer  seul  d'un  amour 
sans  bornes.  Mais  l'âme  se  voyant  belle,  s'est 
délectée  en  elle-même ,  et  s'est  endormie  dans  la 
contemplation  de  son  excellence  :  elle  a  cessé 
un  moment  de  se  rapporter  à  Dieu  :  elle  a  oublié 
sa  dépendance  ;  elle  s'est  premièrement  arrêtée, 
çt  ensuite  livrée  à  elle-même  :  déçue  par  sa 


liberté ,  qu'elle  a  trouvée  si  belle  et  si  douce , 
elle  en  a  fait  un  essai  funeste  :  Sud  in  œternum 
libertate  deceptus.  Mais  en  cherchant  d'être 
libre  jusqu'à  s'affranchir  de  l'empire  de  Dieu  et 
des  lois  de  sa  justice,  l'homme  est  devenu  captif 
de  son  péché. 

Quiconque  n'aime  pas  Dieu,  n'aime  que  soi- 
même  :  mais  quiconque  n'aime  que  soi-même , 
uniquement  occupé  de  sa  propre  volonté  et  de 
son  plaisir ,  n'est  plus  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  demeurant  incapable  d'être  touché  des 
intérêts  d'autrui,  il  est  non-seulement  rebelle  à 
Dieu,  mais  encore  insociable,  intraitable,  injuste, 
déraisonnable  envers  les  autres  ;  et  veut  que  tout 
serve  non-seulement  à  ses  intérêts ,  mais  encore 
à  ses  caprices. 

Dieu  est  juste,  et  c'est  une  loi  de  sa  justice 
publiée  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  et  justifiée 
par  toute  sa  conduite  sur  les  impies ,  que  qui- 
conque pèche  contre  lui ,  soit  puni  par  les  choses 
qui  l'ont  fait  pécher  :  Per  quœ  peccat  quis ,  per 
hœc  et  torquetur  (  Sop.,  xi.  17.  ).  Il  a  fait  la 
créature  raisonnable  ,  de  telle  sorte  que  se  cher- 
chant elle-même,  elle  seroit  elle-même  sa  peine, 
et  trouveroit  son  supplice  où  elle  a  trouvé  la 
cause  de  son  erreur.  L'homme  donc  étant  devenu 
pécheur  en  se  cherchant  soi-même,  est  devenu 
malheureux  en  se  trouvant.  Dieu  lui  a  soustrait 
ses  dons ,  et  ne  lui  a  laissé  que  le  fond  de  l'être , 
pour  être  l'objet  de  sa  justice,  et  le  sujet  sur 
lequel  il  exerceroit  sa  vengeance.  Il  n'est  plus 
demeuré  à  l'homme  que  ce  qu'il  peut  avoir  sans 
Dieu ,  c'est-à-dire ,  l'erreur ,  le  mensonge ,  l'il- 
lusion ,  le  péché,  le  désordre  de  ses  passions,  sa 
propre  révolte  contre  la  raison ,  la  tromperie  de 
son  espérance,  les  horreurs  de  son  désespoir 
affreux,  des  colères,  des  jalousies,  des  aigreurs 
envenimées  contre  ceux  qui  le  troublent  dans  le 
bien  particulier  qu'il  a  préféré  au  bien  général , 
que  personne  ne  nous  peut  ôter  que  nous-mêmes, 
et  qui  seul  suffit  à  tous. 

Voilà  donc  dans  nos  passions  et  dans  notre 
ignorance,  et  le  péché,  et  à  la  fois  la  peine  du 
péché  ;  et  non-seulement  au  premier  abord  le 
commencement,  mais  encore  dans  la  suite  la 
consommation  de  l'enfer.  Car  c'est  de  là  que 
naissent  ces  rages ,  ces  désespoirs ,  ce  ver  dévo- 
rant qui  ronge  la  conscience ,  et  enfin  ce  pleur 
éternel  dans  des  flammes  qui  ne  s'éteignent  ja- 
mais :  elles  sortent  du  fond  de  notre  crime.  Je 
tirerai,  dit  le  saint  prophète,  un  feu  du  milieu 
de  toi  pour  te  dévorer  :  Producam  ignem  de 
medio  tuî  qui  comedat  te  (  Ezech.,  xxviii. 
18.  ).  Ce  sont  nos  péchés  qui  allument  le  feu  de 


DE  LA  CONCUPISCENCE. 


477 


la  vengeance  divine ,  d'où  sort  le  feu  dévorant 
qui  pénètre  l'àmc  par  l'impression  d'une  vive 
et  insupportable  douleur.  Voilà  ce  que  produit 
l'amour  de  nous-mêmes;  voilà  comme  il  fuit 
d'abord  notre  péché,  et  ensuite  notre scoplice. 

CHAPITRE  XII. 

Opposition  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour- 
propre. 

T.es  contraires  se  connoissent  l'un  par  l'autre: 
l'injustice  de  l'amour-propre  se  connoit  par  la 
justice  de  la  charité ,  dont  l'amour-propre  est 
l'cloignement  et  la  privation.  Saint  Augustin  les 
définit  toutes  deux  en  cette  sorte  :  La  charité., 
dit  ce  saint  (de  Cit.  Dci,  lib.  xiv,  cap.  xxvtii, 
tom.  VII,  col.  378.),  c'est  l'amour  de  Dieu,  jus- 
qu'au mépris  de  soi-même  ;  et  au  contraire,  la 
cupidité  est  l'amour  de  soi-même,  jusqu'au  mé- 
pris de  Dieu.  Quand  on  dit  que  l'amour  de  Dieu 
va  jusqu'au  mépris  de  soi-même,  on  entend 
jusqu'au  mépris  de  soi-même  par  rapport  à 
Dieu  ,  et  en  se  comparant  à  lui  :  et  en  ce  sens , 
douter  qu'on  se  puisse  mépriser  soi-même,  ce 
seroit  douter  des  premiers  principes  de  la  raison 
et  de  la  justice.  Le  mépris  est  opposé  à  l'estime. 
Mais  que  peut-on  estimer  en  comparaison  de 
Dieu?  ou  que  lui  peut-on  comparer?  puisqu'il  est 
celui  qui  est,  et  le  reste  n'est  rien  devant  lui  :  ce 
qui  fait  dire  au  prophète  :  Les  nations  devant 
Dieu  ne  sont  qu'une  goutte  d'eau,  et  comme  un 
petit  grain  dans  une  balance;  et  lesphis  vastes 
contrées  ne  sont  qu'un  peu  de  poussière  (Is.,  xl. 
15.  ).  On  ne  peut  rien  de  plus  vil  ;  et  cependant 
l'Ecriture  n'est  pas  contente  de  cette  expression , 
et  la  trouve  encore  trop  forte  pour  la  créature  : 
elle  en  vient  donc  ,  pour  parler  avec  une  entière 
justesse  et  précision ,  à  cette  sentence  :  Toutes  les 
nations  devant  Dieu  sont  comme  n'étant  pas, 
et  il  les  estime  comme  un  néant  {Ihid.,  17.  ). 

En  voulez-vous  davantage?  Ce  n'est  pas  d'un 
homme  qu'il  parle  en  particulier  ;  c'est  de  toute 
une  nation  ,  auprès  de  laquelle  un  seul  homme 
n'est  rien.  Mais  toute  cette  nation  n'est  elle-même 
qu'une  goutte  d'eau ,  qu'un  petit  grain ,  qu'un  vil 
amas  de  poussière  :  et  non-seulement  une  nation 
n'est  que  cela ,  mais  toutes  les  nations  sont  encore 
moins  :  elles  ne  sont  qu'un  néant.  Plus  il  entasse 
de  choses  ensemble ,  plus  il  déprise  ce  qu'il  en- 
tasse avec  tant  de  soin.  Une  nation  n'est  qu'une 
goutte  d'eau ,  mais  toutes  les  nations  que  seront- 
elles  ?  Quelque  chose  de  plus  peut-être?  Point  du 
tout  :  plus  vous  mettez  ensemble  d'êtres  créés , 
plus  le  néant  y  paroîl. 


Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  l'amour  de 
Dieu  aille  jusqu'au  mépris  de  soi-même  :  on  ne 
peut  pas  se  mépriser  davantage,  que  de  se  con- 
sidérer comme  un  néant.  C'est  donc  la  justice 
d'être  un  néant  devant  Dieu ,  et  d'avoir  pour  soi- 
même  le  dernier  mépris.  Il  n'y  a  qu'à  dire  avec 
saint  IMichcl  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Qui  mérite 
de  lui  être  comparé ,  ou  d'être  nommé  devant  sa 
face  ?  il  est  celui  qui  est  ;  et  la  plénitude  de  l'être 
est  en  lui.  ^Multipliez  les  créatures ,  et  augmentez- 
en  les  perfections  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'in- 
fini ;  ce  ne  sera  toujours ,  à  les  regarder  en  elles- 
mêmes,  qu'un  non  être.  Et  que  sert  d'amasser 
beaucoup  de  non  être  ?  De  tout  cela  en  fera-t-on 
autre  chose  qu'un  non  être?  Rien  autre  chose 
sans  doute.  0  homme  !  aime  donc  Dieu  comme 
celui  qui  est  seul ,  et  porte  l'amour  de  Dieu  jus- 
qu'à te  mépriser  comme  un  néant. 

Mais  au  lieu  de  pousser  l'amour  de  Dieu , 
comme  il  devoit,  jusqu'au  mépris  de  soi-même, 
il  a  poussé  l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mépris 
de  Dieu  :  il  a  suivi  sa  volonté  propre,  jusqu'à 
oublier  celle  de  Dieu,  jusqu'à  ne  s'en  soucier  en 
aucune  sorte,  jusqu'à  passer  outre  malgré  elle, 
et  à  vouloir  agir  et  se  contenter  indépendamment 
de  Dieu ,  et  ne  s'arrêter  non  plus  à  sa  défense , 
que  s'il  n'éloit  pas.  Ainsi  c'est  le  néant  qui 
compte  pour  rien  celui  qui  est ,  et  qui  au  lieu  de 
se  mépriser  soi-même  pour  l'amour  de  Dieu  ,  qui 
éloit  la  souveraine  justice  ,  sacrifie  la  gloire  et  la 
grandeur  de  Dieu ,  qui  seul  possède  l'être ,  à  la 
propre  satisfaction  de  soi-même,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  néant;  qui  est  le  comble  de  l'injustice 
et  de  l'égarement. 

CHAPITRE  XIII. 

Combien  l'amour-propre  rend  l'homme  foi  Me. 

Celui  qui  compte  Dieu  pour  rien  ajoute  à  son 
néant  naturel  celui  de  son  injustice  et  de  son 
égarement.  Ce  n'est  pas  Dieu  qu'il  dégrade , 
mais  lui-même.  Il  n'ôte  rien  à  Dieu  ;  mais  il  s'ôte 
à  lui-même  son  appui ,  sa  lumière ,  sa  force ,  et 
la  source  de  tout  son  bien;  et  devient  aveugle, 
ignorant,  foiblc  ,  impuissant,  injuste,  mauvais, 
captif  du  plaisir,  ennemi  de  la  vérité.  Celui  qui 
recherche  quelque  chose ,  non  à  cause  de  ce 
qu'elle  est,  mais  à  cause  qu'elle  lui  plaît,  n'a 
point  la  vérité  pour  objet.  Avant  qu'il  y  ait  au- 
cune chose  qui  plaise ,  ou  qui  déplaise  à  nos  sens, 
il  y  a  une  vérité,  qui  est  naturellement  la  nour- 
riture de  notre  esprit.  Cette  vérité  est  notre 
règle  ;  c'est  par  là  que  nos  désirs  doivent  être 
réglés ,  et  non  par  notre  plaisir.  Car  la  vérité , 
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qui  fait  pour  ainsi  dire  le  plaisir  de  Dieu,  c'est 
Dieu  même;  et  ce  qui  fait  notre  plaisir,  c'est 
nous-mêmes  ,  qui  nous  préférons  à  Dieu,  llélas! 
nous  ne  pouvons  rien ,  depuis  que  nous  avons 
compté  Dieu  pour  rien ,  en  transgressant  sa  loi ,  et 
agissant  comme  si  elle  n'étoit  pas.  C'est  ce  qu'ont 
fait  nos  premiers  jiarents  :  c'est  le  vice  héréditaire 
de  notre  nature.  Le  démon  nous  dit  comme  à 
eux  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  ce  fruit, 
qui  est  si  beau  à  la  vue  ,  et  si  doux  au  goût  ?  Cur 
■prœcepU  vobis  Deus  (  Gen.,  m.  i.)?  Depuis  ce 
temps ,  le  plaisir  a  tout  pouvoir  sur  nous ,  et  la 
moindre  flatterie  des  sens  prévaut  à  l'autorité  de 
la  vérité. 

CHAPITRE  XIY. 

Ce  que  l'orgueil  ajoute  à  l'amour-propre. 

'Joute  âme  attachée  à  elle-même ,  et  corrom- 
pue par  son  amour-propre ,  est  en  quelque  sorte 
superbe  et  rebelle  ,  puisqu'elle  trangresse  la  loi 
de  Dieu.  Mais  lorsqu'on  la  transgresse ,  ou  parce 
qu'on  est  abattu  par  la  douleur,  connne  ceux  qui 
succombent  dans  les  maux;  ou  parce  qu'on  ne 
peut  résister  à  l'attrait  trop  violent  du  plaisir  des 
sens;  c'est  foiblesse ,  plutôt  qu'orgueil.  L'orgueil 
dont  nous  parlons  consiste  dans  une  certaine 
fausse  force ,  qui  rend  l'àme  indocile  et  fière , 
ennemie  de  toute  contrainte;  et  qui,  par  un 
amour  excessif  de  sa  liberté ,  la  fait  aspirer  à 
une  espèce  d'indépendance  :  ce  qui  est  cause 
qu'elle  trouve  un  certain  plaisir  particulier  à 
désobéir,  et  que  la  défense  l'irrite.  C'est  cette 
funeste  disposition  que  saint  Paul  explique  par 
ces  mots  :  Le  péché  m'a  trompé  par  la  loi,  et 
par  elle  m'a  donné  la  mort  (  Boni.,  vu.  il.); 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin 
fde  div.  quœst.  ad  Simplic.  lih.  i,  n.  3  et  svq. 
tom.  VI,  col.  82  et  scq.),  le  péché  m'a  trompé 
par  une  fausse  douceur,  falsâ  dulcedine,  qu'il 
m'a  fait  trouver  à  transgresser  la  défense ,  et  par 
là  il  m'a  donné  la  mort  :  parce  que,  par  une 
étrange  maladie  de  ma  volonté ,  je  me  suis  d'au- 
tant plus  volontiers  porté  au  plaisir,  qu'il  me 
devenoit  plus  doux  i)ar  la  défense  :  Quia  quanta 
miims  licet,  tanlù  magis  lihct.  Ainsi  la  loi  m'a 
doublement  donné  la  mort,  parce  qu'elle  a  mis  le 
comble  au  péché  par  la  transgression  expresse 
du  commandement  ;  et  qu'elle  a  irrité  le  désir 
par  le  trop  puissant  attrait  de  la  défense  :  Incen- 
livo prohibitionis,  et  cumula prœvaricationis. 

La  source  d'un  si  grand  mal,  c'est  que  nous 
trouvons,  en  transgressant  la  défense ,  un  certain 
usage  de  notre  libellé,  qui  nous  déçoit;  et  qu'au 


lieu  que  la  liberté  véritable  de  la  créature  doit 
consister  dans  une  humble  soumission  de  sa  vo- 
lonté à  la  volonté  souveraine  de  Dieu ,  nous  la 
faisons  consister  dans  notre  volonté  propre,  en 
affectant  une  manière  d'indépendance  contraire 
à  l'instilution  primitive  de  notre  nature ,  qui  ne 
peut  être  libre  ni  heureuse  que  sous  l'empire  de 
Dieu. 

Ainsi  nous  nous  faisons  libres  à  la  manière  des 
animaux  ,  qui  n'ont  d'autres  lois  que  leurs  désirs, 
parce  que  leurs  passions  sont  pour  eux  la  loi  de 
Dieu  et  de  la  nature ,  qui  les  leur  inspire.  Mais 
la  créature  raisonnable ,  qui  a  une  autre  nature 
et  une  autre  loi  que  Dieu  lui  a  imposée ,  est  libre 
d'une  autre  sorte ,  en  se  soumettant  volontai- 
rement à  la  raison  souveraine  de  Dieu  ,  dont  la 
sienne  est  émanée.  C'est  donc  en  elle  un  grand 
vice,  lorsqu'elle  met  son  plaisir  à  secouer  ce 
bienheureux  joug ,  dont  Jésus-Christ  a  dit  :  Mon 
joug  est  doux,  et  mon  fardeau  est  léger 
(  Matt.,  XI.  30.)  ;  et  qu'elle  se  fait  libre  comme 
un  animal  insensé,  conformément  à  cette  pa- 
role :  L'homme  vain  est  emporté  par  son  or- 
gueil, et  se  croit  né  libre  à  la  manière  d'un 
jeune  animal  fougtieuœ  (Job.,  xi.  12.). 

A  cet  orgueil ,  qui  vient  d'une  liberté  indocile  et 
irraisonnable ,  il  en  faut  joindre  encore  un  autre, 
qui  est  celui  que  saint  Jean  nous  veut  faire  en- 
tendre particulièrement  en  cet  endroit  ;  qui  est 
dans  l'àme  un  certain  amour  de  sa  propre  gran- 
deur, fondée  sur  une  opinion  de  son  excellence 
propre  :  qui  est  le  vice  le  plus  inhérent ,  et  en- 
semble le  plus  dangereux  de  la  créature  raison- 
nable. 

CHAPITRE  XV. 

Description  de  la  chute  de  l'homme ,  qui  con- 
siste principalement  dans  son  orgueil. 

On  ne  comprendra  jamais  la  chute  de  l'homme, 
sans  entendre  la  situation  de  l'àme  raisonnable , 
et  le  rang  qu'elle  tient  naturellement  entre  les 
choses  qu'on  appelle  biens. 

Il  y  a  donc  premièrement  le  bien  suprême , 
qui  est  Dieu  ,  autour  duquel  sont  occupées  toutes 
les  vertus  ,  et  oh  se  trouve  la  félicité  de  la  nature 
raisonnable.  11  y  a  en  dernier  lieu  les  biens  infé- 
rieurs ;  qui  sont  les  objets  sensibles  et  matériels , 
dont  l'àme  raisonnable  peut  être  touchée.  Elle 
tient  elle-même  le  milieu  entre  ces  deux  sortes 
de  biens,  pouvant,  par  son  libre  arbitre,  s'élever 
aux  uns ,  ou  se  rabaisser  vers  les  autres  ;  et  fai- 
sant par  ce  moyen  comme  un  état  mitoyen  entre 
tout  ce  qui  est  bon.  , 
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Elle  est  donc ,  par  son  état,  le  plus  excellent 
de  tous  les  biens  après  Dieu;  infiniment  au-dessous 
de  lui ,  et  de  beaucoup  au-dessus  de  tous  les 
objets  sensibles,  auxquels  elle  ne  peut  s'atta- 
cher, en  se  détachant  de  Dieu ,  sans  fn'.'rc  une 
chute  affreuse.  Mais  afin  qu'elle  tombe  si  bas, 
il  faut  nécessairement  qu'elle  passe ,  pour  ainsi 
parler,  par  le  milieu,  qui  est  elle-même;  et  c'est 
là  sans  difficulté  sa  première  attache.  Car  ne 
trouvant  au-dessous  de  Dieu ,  auquel  elle  doit 
s'unir  et  y  trouver  sa  félicité ,  rien  qui  soit  plus 
excellent  qu'elle-même,  qui  est  faite  à  son 
image;  c'est  là  premièrement  qu'elle  tombe:  et 
saint  Augustin  a  dit  très  véritablement,  que 
l'homme  en  tombant  d'en  haut  et  en  déchéanl 
de  Dieu,  tombe  premièrement  sur  lui- même 
(de  Civ.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiii  et  seq.  tom.  vu, 
col.  364  et  seq.).  C'est  donc  là  que  perdant  sa 
force,  il  tombe  de  nécessité  encore  plus  bas; 
et  de  lui-même,  oîi  il  ne  lui  est  pas  possible  de 
s'arrêter,  ses  désirs  se  dispersent  parmi  les  objets 
sensibles  et  inférieurs ,  dont  il  devient  le  captif. 
Car  le  devenant  de  son  corps,  qu'il  trouve  lui- 
même  assujéti  aux  choses  extérieures  et  infé- 
rieures, il  en  est  lui-même  dépendant,  et  con- 
traint de  mendier  dans  ces  objets  les  plaisirs  qui 
en  reviennent  à  ses  sens. 

Voilà  donc  la  chute  de  l'homme  toute  entière  : 
semblable  à  une  eau  qui  d'une  liaute  montagne 
coule  premièrement  sur  un  liant  rocher,  où  elle 
se  disperse ,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  l'infini, 
et  se  précipite  jusqu'au  plus  profond  des  abîmes; 
l'àme  raisonnable  tombe  de  Dieu  sur  elle-même , 
et  se  trouve  précipitée  à  ce  f|u'il  y  a  de  plus  bas. 

Voilà  une  image  véritable  de  la  chute  de  notre 
nature.  Nous  en  sentons  le  dernier  effet  dans  ce 
corps  qui  nous  accable  ,  et  dans  les  plaisirs  des 
sens  qui  nous  captivent.  Nous  nous  trouvons  au- 
dessous  de  tout  cela ,  et  vraiment  esclaves  de  la 
nature  corporelle ,  nous  qui  étions  nés  pour  la 
commander.  Telle  est  donc  l'extrémité  de  notre 
chute. 

Mais  il  a  fallu  auparavant  tomber  sur  nous- 
mêmes.  Car  comme  cette  eau  ,  qui  tombe  pre- 
mièrement sur  ce  rocher,  le  cave  à  l'endroit  dosa 
chute,  et  y  fait  une  impression  profonde:  ainsi 
l'àme,  tombant  sur  elle-même,  fait  aussi  en  elle- 
même  une  première  et  profonde  plaie,  qui  con- 
siste dans  l'impression  de  son  excellence  propre, 
de  sa  grandeur  propre ,  voulant  toujours  se  per- 
suader qu'elle  est  quelque  chose  d'admirable,  se 
repaissant  de  la  vue  de  sa  propre  perfection, 
qu'elle  veut  toujours  concevoir  extraordinaire,  et 
ne  voyant  rien  aulQur  çl'plle,  qu'elle  ne  veuille 


s'assujétir  ;  d'où  vient  l'ambition,  la  domination, 
l'injustice,  la  jalousie;  ni  rien  en  elle-même 
qu'elle  ne  veuille  s'attribuer  comme  sien  ;  d'où 
vient  la  présomption  de  ses  propres  forces.  Et 
c'est  en  tout  cela  qu'il  faut  reconnoître  la  nais- 
sance de  ce  qui  s'appelle  orgueil. 

CHAPITRE  XYI. 

Les  effets  de  l'orgueil  sont  distribués  en  deux 
principaux.  Il  est  traité  du  premier. 

Par  là  donc  nous  concevons  que  l'orgueil,  c'est- 
à-dire  ,  comme  nous  l'avons  défini ,  l'amour  et 
l'opinion  de  sa  grandeur  propre ,  a  deux  effets 
principaux  ,  dont  l'un  est  de  vouloir  en  tout  ex- 
celler au-dessus  des  autres  ;  l'autre  est  de  s'attri- 
buer à  soi-même  sa  propre  excellence. 

Quant  au  premier  effet,  on  pourroit  croire 
qu'il  ne  se  trouve  que  dans  les  gens  savants  ou 
riches  ;  et  qu'il  n'est  guère  dans  le  bas  peuple  , 
accoutumé  au  travail,  à  la  pauvreté  et  à  la  dé- 
pendance. IMais  ceux  qui  regardent  les  choses  de 
plus  près  voient  que  ce  vice  règne  dans  tous  les 
états,  jusqu'au  plus  bas.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la 
peine  qu'on  a  à  réconcilier  les  esprits  dans  les 
conditions  les  plus  viles,  lorsqu'il  s'élève  des 
querelles  et  des  procès  pour  cause  d'injures.  On 
trouve  les  cœurs  ulcérés  jusqu'au  fond  ,  et  dis- 
posés à  pousser  la  vengeance  ,  qui  est  le  triom- 
phe de  l'orgueil  ,  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Ceux  qui  voient  tous  les  jours  les  emportements 
des  paysans  pour  des  bancs  dans  leurs  paroisses, 
et  qui  les  entendent  porter  leur  ressentiment 
jusqu'à  dire  qu'ils  n'iront  plus  à  l'Eglise  si  on  ne 
les  satisfait,  sans  écouter  aucune  raison,  ni  céder 
à  aucune  autorité ,  ne  reconnoissent  que  trop , 
dans  ces  âmes  basses ,  la  plaie  de  l'orgueil ,  et  le 
même  fond  qui  allume  les  guerres  parmi  les 
peuples ,  et  pousse  les  ambitieux  à  tout  remuer, 
pour  se  faire  distinguer  des  autres.  Il  ne  faut  pas 
beaucoup  étudier  les  dispositions  de  ceux  qui 
dominent  dans  leurs  paroisses ,  et  qui  s'y  donnent 
une  primauté  et  un  ascendant  sur  leurs  compa- 
gnons, pour  reconnoître  que  l'orgueil  et  le  désir 
d'exceller  les  transportent  avec  la  même  force  et 
plus  de  brutalité  que  les  autres  hommes. 

Et  pour  passer  des  âmes  les  plus  grossières  aux 
plus  épurées,  combien  a-t-il  fallu  prendre  de 
précautions  pour  empêcher  dans  les  élections , 
même  ecclésiastiques  et  religieuses ,  l'ambition , 
les  cabales  ,  les  brigues,  les  secrètes  sollicitations, 
les  promesses  et  les  pratiques  les  pluscriminelles, 
les  pactes  simoniaques ,  et  toutes  les  autres  or- 
dures trop  connues  en  cette  matière  j  sans  qu'on 
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se  puisse  vaiitfM"  d'avoir  pcul-èln'  fait  auUe  chose 
(jue  do  couvrir  ou  jiallicr  ers  vices,  loin  de  les 
avoir  culiéreiuent  déracinés?  IMallieur  donc, 
malheur  à  la  terre  infectée  de  tous  côtés  par  le 
venin  de  l'orgueil. 

Ecoutons  saint  Paul,  qui  nous  en  remarque  les 
fruits  par  ces  paroles  :  Les  fruits  de  la  chair , 
dit-il  {Gai.,  V.  19.),  et  sous  ce  nom  il  comprend 
l'orgueil,  sont  les  inimitiés,  les  disputes,  les  ja- 
lousies, les  eolèrcs,  les  querelles,  sous  lesquelles 
il  faut  comprendre  les  guerres,  les  dissensions , 
les  schismes  ,  les  hérésies  ,  les  sectes,  l'envie,  les 
meurtres,  dont  la  vengeance  ,  fille  de  l'orgueil, 
cause  la  plus  grande  partie  ;  les  médisances ,  oii 
l'on  enfonce  jusqu'au  vif  une  dent  aussi  veni- 
meuse que  celle  des  vipères  dans  la  réputation  , 
qui  est  une  seconde  vie  du  prochain  :  ces  pestes 
du  genre  humain  ,  qui  couvrent  toute  la  face  de 
la  terre,  sont  autant  d'enfants  de  l'orgueil ,  au- 
tant de  hranches  sorties  de  cette  racine  empoi- 
somiée. 

A  rrètons-nous  un  moment  sur  chacun  de  ces 
vices  que  saint  Paul  ne  fait  que  nommer;  et  nous 
verrons  comhien  s'étend  l'empire  de  l'orgueil. 
On  en  voit  les  derniers  excès  dans  les  guerres  , 
dans  tout  leur  appareil  sanguinaire  ,  dans  tous 
leurs  funestes  eflets,  c'est-à-dire,  dans  tous  les 
ravages  et  dans  toutes  les  désolations  qu'elles  cau- 
sent dans  le  genre  humain  ;  puisque  dans  tout 
cela  il  ne  s'agit  souvent  que  d'assouvir  le  désir 
de  domination  et  la  gloire  dont  les  premières 
tètes  du  genre  humain  sont  enivrées.  Les  sectes 
et  les  hérésies  font  encore  mieux  voir  cet  esprit 
d'orgueil  ;  puisque  c'est  là  uniquement  ce  qui 
anime  ceux  qui,  pour  se  faire  un  nom  parmi  les 
hommes,  les  arrachent  à  Dieu,  à  Jésus-Christ ,  à 
son  Eglise,  pour  se  faire  des  disciples  qui  portent 
le  leur.  Et  si  nous  voulons  entendre  la  malignité 
de  l'orgueil  dans  des  vices  plus  communs ,  il  ne 
faut  que  s'attacher  un  moment  à  l'envie,  et  à  sa 
fille  la  médisance ,  pour  voir  tous  les  hommes 
pleins  de  venin  et  de  haine  mutuelle ,  qui  fait 
changer  la  langue  en  arme  offensive,  plus  tran- 
chante qu'une  épée ,  et  portant  plus  loin  qu'une 
flèche,  pour  désoler  tout  ce  qui  se  présente.  Tout 
cela  vient  de  ce  que  chacun  ,  épris  de  soi-même , 
veut  tout  mettre  à  ses  pieds  ,  et  s'établir  une 
damnahle  supériorité,  en  dénigrant  tout  le  genre 
humain. Yoilà  le  premier  effet  de  l'orgueil ,  et 
ce  qu'il  fait  paroître  au  dehors. 

Il  entre  dans  toutes  les  passions ,  et  donne  aux 
autres  concupiscences  plus  grossières  et  plus 
charnelles  je  ne  sais  quoi  qui  les  pousse  à  l'ex- 
trémité. Voyez-moi  cette  femme  dans  sa  superbe 


l)eauté,  dans  son  ostentation,  dans  sa  parure.  Elle 
veut  vaincre  ,  elle  veut  être  adorée  comme  une 
déesse  du  genre  humain.  Mais  elle  se  rend  pre- 
mièrement elle-même  cette  adoration  ;  elle  est 
elle-même  son  idole  ;  et  c'est  après  s'être  adorée 
et  admirée  elle-même ,  qu'elle  veut  tout  sou- 
mettre à  son  empire.  Jézabel ,  vaincue  et  prise , 
s'imagine  encore  désarmer  son  vainqueur  ,  en  se 
montrant  par  ses  fenêtres  avec  son  fard.  Une 
Cléopàtre  croit  porter  dans  ses  yeux  et  sur  son 
visage  de  quoi  abattre  à  ses  pieds  les  conque 
rants  ;  et  accoutumée  à  de  semblables  victoires , 
elle  ne  trouve  plus  de  secours  que  dans  la  mort , 
quand  elles  lui  manquent.  Tous  les  siècles  por- 
tent de  ces  fameuses  beautés ,  que  le  Sage  nous 
décrit  par  ces  paroles  :  Elle  a  renversé  un  nom- 
l)re  infini  de  gens  percés  de  ses  traits;  toutes  ses 
blessures  sont  mortelles ,  et  les  plus  forts  sont 
tombés  sous  ses  coups  :  Multos  vulneratos  de- 
jecit,et  fortissimi quique  interfecti sunt  abeâ 
(  Prov.,  VII.  26.  ).  Ainsi  la  gloire  se  mêle  dans 
la  concupiscence  de  la  chair.  Les  hommes  comme 
les  femmes  ,  se  piquent  d'être  vainqueurs.  C'est 
un  opprobre  parmi  les  Assyriens,  si  une 
femme  se  moque  d'un  homme  en  se  sauvant  de 
ses  mains  (Judith.,  xii.  U.). 

Quelle  nation  n'est  pas  assyrienne  de  ce  côté- 
là  ?  Où  ne  se  glorifie-t-ou  pas  de  ses  damnables 
victoires?  Où  ne  célèbre-t-on  pas  ces  insignes 
corrupteurs  de  la  pudeur,  qui  font  gloire  de 
tendre  des  pièges  si  sûrs ,  que  nulle  vertu  n'é- 
chappe à  leurs  mains  impures  ?  La  gloire  se  mêle 
donc  dans  les  désirs  sensuels  ;  et  on  imagine  une 
certaine  excellence,  d'un  côté  à  se  faire  désirer , 
et  de  l'autre  à  corrompre ,  ou  ,  comme  parle  l'E- 
criture ,  à  humilier  un  sexe  infirme. 

CHAPITRE  XVII. 

Faiblesse  orgueilleuse  d'un  homme  qui  aime 
les  louanges,  comparée  avec  celle  d'une 
femme  qui  veut  se  croire  belle. 

Mon  Dieu  ,  que  je  considère  un  peu  de  temps 
sous  vos  yeux  la  foiblesse  de  l'orgueil ,  et  la  vaine 
délectation  des  louanges  où  il  nous  engage. 
Qu'est-ce  ,  ô  Seigneur  ,  que  la  louange  ,  sinon 
l'expression  d'un  bon  jugement  que  les  hommes 
font  de  nous?  et  si  ce  jugement  et  cette  expres- 
sion s'étendent  beaucoup  parmi  les  hommes,  c'est 
ce  qui  s'appelle  la  gloire;  c'est-à-dire,  une 
louange  célèbre  et  publique.  Mais,  Seigneur,  si 
ces  louanges  sont  fausses  ou  injustes ,  quelle  est 
mon  erreur  de  m'y  plaire  tant  ?  Et  si  elles  sont 
véritables,  d'où  me  vient  celte  autre  erreur,  do 
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me  délecter  moins  de  la  véiilc  que  du  témoi- 
gnage que  lui  reiident  les  lionuncs?  Est-ce  que  , 
me  défiant  de  mou  jugement ,  je  veux  être  for- 
tifié dans  l'estime  que  j'ai  de  moi-même  par  le 
témoignage  des  autres  ,  et  s'il  se  peut ,  de  tout  le 
genre  humain?  Quoi ,  la  vérité  m'est-elle  si  peu 
connue ,  que  je  veuille  l'aller  chercher  dans  l'o- 
pinion d'autrui?  Ou  bien,  est-ce  que  connoissant 
trop  mes  foiblesses  et  mes  défauts,  dont  ma  con- 
science est  le  premier  et  inévitable  témoin,  j'aime 
mieux  me  voir,  comme  dans  un  miroir  llatteur, 
dans  le  témoignage  de  ceux  à  qui  je  les  cache 
avec  tant  de  soin?  Quelle  foiblesse  pareille  1 

Voyez  cette  femme  amoureuse  de  sa  fragile 
beauté,  qui  se  fait  à  elle-même  un  miroir  trom- 
peur, où  elle  répare  sa  maigreur  extrême,  et 
rétablit  ses  traits  cfl'acés;  ou  qui  fait  peindre  dans 
un  tableau  trompeur  ce  qu'elle  n'est  plus,  et  s'i- 
magine reprendre  ce  que  les  ans  lui  ont  ùté. 
Telle  est  donc  la  séduction  ,  telle  est  la  foililesse 
de  la  louange ,  de  la  réputation  ,  de  la  gloire.  La 
gloire  ordinairement  n'est  qu'un  miroir,  où  l'on 
fait  paroîtrc  le  faux  avec  un  certain  éclat. 
Qu'est-ce  que  la  gloire  d'un  César ,  ou  d'un 
Alexandre,  de  ces  deux  idoles  du  monde  ,  que 
tous  les  hommes  semblent  encore  s'efforcer  de 
porter ,  par  leur  louange  et  leur  admiration  ,  au 
faite  des  choses  humaines  ?  Qu'est-ce,  dis-je,  que 
leur  gloire,  si  ce  n'est  un  amas  confus  de  fausses 
vertus  et  de  vices  éclatants ,  qui ,  soutenus  par 
des  actions  pleines  d'une  vigueur  mal  entendue, 
puisqu'elle  n'aboulissoit  qu'h  des  injustices  ,  ou. 
en  tout  cas  ,  à  des  choses  périssables ,  ont  imiiosé 
au  genre  humain  ,  et  ont  même  ébloui  les  sages 
du  monde,  qui  sont  engagés  dans  de  semblables 
erreurs ,  et  transportés  par  de  semblables  pas- 
sions ?  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité  :  et 
plus  l'orgueil  s'imagine  avoir  donné  dans  le  so- 
lide, plus  il  est  vain  et  trompeur. 

Mais  enlin  mettons  la  louange  avec  la  vertu  et 
la  vérité  ,  comme  elle  y  doit  être  naturellement  ; 
quelle  erreur  de  ne  pouvoir  estimer  la  vertu  sans 
la  louange  des  hommes  !  La  vertu  est-elle  si  peu 
considérable  par  elle-même?  Les  yeux  de  Dieu, 
sont-ce  si  peu  de  chose  pour  un  vertueux  ?  Et 
qui  donc  les  estimera ,  si  les  sages  ne  s'en  conten- 
tent pas  ?  Et  toutefois  je  vois  un  saint  Augustin 
(  Confess.  lib.  x,  cap.  xxxvii  cf  seq.  n.  GO  el 
seq.  tom.  i,  col.  191  elscq.),  un  si  grand  homme, 
un  homme  si  humble,  un  homme  si  persuadé 
qu'où  ne  doit  aimer  la  louange  que  comme  un 
bien  de  celui  qui  loue  ,  dont  le  bonheur  est  de 
connoître  la  vérité,  et  de  faire  justice  à  la  vertu: 
je  vois,  dis-je,  un  si  saint  homme,  qui,  s'exami- 
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nant  lui-même  sous  les  yeux  de  Dieu,  se  tour- 
mente, pour  ainsi  dire,  à  rociiercher  s'il  n'aime 
point  les  louanges  jtour  lui-même ,  plutôt  que 
pour  ceux  qui  les  lui  donnent;  s'il  ne  veut  point 
être  aimé  des  hommes  pour  d'autre  motif  que 
pour  celui  de  leur  profiter;  et  en  un  mot,  s'il  n'est 
point  plutôt  un  superbe  qu'un  vertueux  :  tant 
l'orgueil  est  un  mal  caché;  tant  il  est  inhérent  à 
nos  entrailles;  tant  l'appas  en  est  suîjlil  et  imper- 
ceptible :  et  tant  il  est  vrai  que  les  humbles  ont 
à  craindre  jusqu'à  la  mort  quelque  mélange 
d'orgueil ,  quelque  contagion  d'un  vice  qu'on 
respire  avec  l'air  du  monde ,  et  dont  on  porte  en 
soi-même  la  racine. 

CHAPiTRE  XYIII. 

Un  bel  esprit,  un  philosophe. 

Parlons  d'une  autre  espèce  d'orgueil ,  c'est  à- 
dire  d'une  autre  espèce  de  foiblesse.  On  eu  voit 
qui  passent  leur  vie  à  tourner  un  vers,  à  arrondir 
une  période  ;  en  un  mot ,  à  rendre  agréables  des 
choses,  non-seulement  inutiles,  mais  encore  dan- 
gereuses ,  comme  à  chanter  un  amour  feint  ou 
agréable,  et  à  remplir  l'univers  des    folies  de 
leur  jeunesse  égarée.  Aveugles  admirateurs  de 
leurs  ouvrages ,  ils  ne  peuvent  soutlrir  ceux  des 
autres;  ils  tâchent  parmi  les  grands,  dont  ils 
flattent  les  erreurs  et  les  foiblesses,  de  gagner  des 
suffrages  pour  leurs  vers.  S'ils  remportent ,  ou 
qu'ils  s'imaginent  remporter  l'applaudissement 
du  public,  enflés  de  ce  succès,  ou  vain  ou  imagi- 
naire ,  ils  apprennent  à  mettre  leur  félicité  dans 
des  voix  confuses ,  dans  un  bruit  qui  se  fait  dans 
l'air ,  et  prennent   rang  parmi  ceux  à  qui  le 
prophète  adresse  ce  reproche  :  Fous  qui  vous 
réjouissez  dans  le  néant  {Amo?,.,m\.  \'i.).  Que 
si  quelque  critique  vient  à  leurs  oreilles ,  avec 
un  dédain  a[)parcnt ,  et  une  douleur  véritable  , 
ils  se  fout  justice  à  eux-mêmes  :  de  peur  de  les 
affliger,  il  faut  bien  qu'une  troupe  d'amis  flatteurs 
prononce  pour  eux  ,  et  les  assure  du  public.  At- 
teiitifs  à  son  jugement ,  où  le  goût ,  c'est-à-dire, 
ordinairement  la  fantaisie  et  l'humeur,  a  plus  de 
part  que  la  raison  ,  ils  ne  songent  pas  à  ce  sévère 
mgemeut ,  où  la  vérité  condamnera  l'inutilité  de 
leur  vie ,  la  vanité  de  leurs  travaux ,  la  bassesse 
de  leurs  flatteries,  et  à  la  fois  le  venin  de  leurs 
mordantes  satires  ,  ou  de  leurs  épigrammes  pi- 
quantes ,  plus  que  tout  cela  les  douceurs  et  les 
agréments  qu'ils  auront  versés  sur  le  poison  de 
leurs  écrits,  ennemis  de  la  piété  et  de  la  pudeur. 
Si  leur  siècle  ne  leur  paroît  pas  assez  favorable  à 
leurs  folies ,  ils  attendront  la  justice  de  la  posté- 
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rite,  c'esl-à-dire ,  qu'ils  trouveront  l)oau  et  heu- 
reux d'être  loués  parmi  les  lioinnics  pour  des 
ouvrages  que  leur  conscience  aura  condamnés 
avec  Dieu  même,  et  qui  auront  allumé  autour 
d'eux  un  feu  vengeur.  O  tronqierie!  ù  aveugle- 
ment !  ô  vain  triomphe  de  l'orgueil  ! 

Une  autre  espèce  d'orgueilleux.  Les  philoso- 
phes condamnent  ces  vains  écrits.  Il  n'y  a  rien 
on  apparence  de  plus  grave  ni  de  plus  vrai  que 
le  jugement  (pi'un  Socrate,  un  Platon  ,  d'autres 
philosophes  ,  ii  leur  exemple  ,  ])ortenl  des  écrits 
des  poètes.  Ils  n'ont,  disent-ils  ,  c'est  le  discours 
de  Platon,  aucun  égard  à  la  vérité;  pourvu  qu'ils 
disent  des  choses  qui  plaisent ,  ils  sont  contents  : 
c'est  pourquoi  on  trouvera  dans  leurs  vers  le 
pour  et  le  contre ,  des  sentences  admirables  pour 
la  vertu  ,  et  contre  elle  :  les  vices  y  seront  hlàmés 
et  loués  également;  et  pourvu  qu'ils  le  fassent  en 
de  beaux  vers,  lein-  ouvrage  est  accompli.  On 
trouvera  dans  ce  philosophe  un  recueil  de  vers 
d'Homère  pour  et  contre  la  vérité  et  la  vertu  :  le 
poëte  ne  paroit  pas  se  soucier  de  ce  qu'on  suivra; 
et  pourvu  qu'il  arrache  à  son  lecteur  le  témoi- 
gnage que  son  oreille  a  été  agréablement  ilattée, 
il  croit  avoir  satisfait  aux  règles  de  son  art  : 
comme  un  peintre  ,  qui  sans  se  mettre  en  peine 
d'avoir  peint  des  objets  qui  portent  au  vice,  ou 
qui  représentent  la  vertu  ,  croit  avoir  accompli 
ce  qu'on  attend  de  son  pinceau,  lorsqu'il  a  par- 
faitement imité  la  nature.  C'est  pourquoi ,  ceci 
est  encore  le  raisonnement  de  Platon,  sous  le 
nom  de  Socrate,  lorsqu'on  trouve  dans  les  poètes 
de  grandes  cl  admirables  sentences ,  on  n'a  qu'à 
approfondir,  et  aies  faire  raisonner  dessus,  on 
trouvera  qu'ils  ne  les  entendent  pas.  Pourquoi  ? 
dit  ce  philosophe.  Parce  que  songeant  seulement 
à  plaire  ,  ils  ne  se  sont  mis  en  aucune  peine  de 
chercher  la  vérité. 

Ainsi  voit-on  dans  Virgile  le  vrai  elle  faux 
également  étalés.  Il  trouve  à  propos  de  décrire 
dans  son  Enéide  l'opinion  de  Platon  sur  la  pensée 
et  l'intelligence  qui  anime  le  monde  ;  il  le  fera 
en  vers  magnitiques.  S'il  plaît  à  sa  verve  poéti- 
que, et  au  feu  qui  en  anime  les  mouvements,  de 
(lécrire  le  concours  d'atomes  qui  assemble  fortui- 
tement les  premiers  principes  des  terres ,  des 
mers,  des  airs  et  du  feu,  et  d'en  faire  sortir  l'u- 
nivers ,  sans  qu'on  ait  besoin ,  pour  les  arranger, 
du  secours  d'une  main  divine;  il  sera  aussi  bon 
épicurien  dans  une  de  ses  églogues ,  que  bon  pla- 
tonicien dans  son  poëme  héroïque.  Il  a  contenté 
l'oreille  ;  il  a  étalé  le  beau  tour  de  son  esprit,  le 
beau  son  de  ses  vers,  et  la  vivacité  de  ses  expres- 


sions :  c'est  assez  à  la  poésie  ;  il  ne  croit  pas  que 
la  vérité  lui  soit  nécessaire. 

Les  poètes  et  les  beaux  esprits  chrétiens 
prennent  le  même  esprit  :1a  religion  n'entre  non 
plus  dans  U\  dessein  et  dans  la  composition  de 
leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  païens.  Celui-là 
s'est  mis  dans  l'esprit  de  blâmer  les  femmes;  il 
ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  ma- 
riage ,  et  s'il  en  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné 
comme  un  remède;  pourvu  qu'avec  de  beaux 
vers  il  sacritie  la  pudeur  des  fenmies  à  son  hu- 
meur satirique  ,  et  qu'il  fasse  de  belles  peintures 
d'actions  bien  souvent  très  laides,  il  est  content. 
Un  autre  croira  fort  beau  de  mépriser  l'homme 
dans  ses  vanités  et  ses  airs  ;  il  plaidera  contre  lui 
la  cause  des  bêles,  et  attaquera  en  forme  jusqu'à 
la  raison  ,  sans  songer  qu'il  déprise  l'image  de 
Dieu ,  dont  les  restes  sont  encore  si  vivement 
empreints  dans  notre  chute  ,  et  qui  sont  si  heu- 
reusement renouvelés  par  notre  génération.  Ces 
grandes  vérités  ne  lui  sont  de  rien;  au  contraire , 
il  les  cache  de  dessein  formé  à  ses  lecteurs,  parce 
qu'elles  romproient  le  cours  de  ses  fausses  et 
dangereuses  plaisanteries  :  tant  on  s'éloigne  de 
la  vérité  ,  quand  on  cultive  les  arts  à  qui  la  cou- 
tume et  l'erreur  ne  donnent  dans  la  pratique 
d'autre  objet  que  le  plaisir. 

Un  philosophe  blâme  ces  arts ,  et  les  bannit  de 
sa  république  avec  des  couronnes  sur  la  tête ,  et 
une  branche  de  laurier  dans  sa  main.  Mais  ce 
philosophe  est-il  lui-même  plus  sérieux  ,  lui  qui 
ayant  connu  Dieu,  ne  le  connoîl  pas  pour  Dieu; 
qui  n'ose  annoncer  au  peuple  la  plus  importante 
des  vérités;  qui  adore  avec  lui  des  idoles,  et 
sacrifie  la  vérité  à  la  coutume  ?  Il  en  est  de  même 
des  autres,  qui ,  enflés  de  leur  vaine  philosophie, 
parce  qu'ils  seront  ou  physiciens ,  ou  géomètres , 
ou  astronomes,  croiront  exceller  en  tout,  et 
soumettront  ù  leur  jugement  les  oracles  que  Dieu 
envoie  au  monde  pour  le  redresser  :  la  simplicité 
de  l'Ecriture  causera  un  dégoût  extrême  à  leur 
esprit  préoccupé;  et  autant  qu'ils  sembleront 
s'approcher  de  Dieu  par  l'intelligence,  autant 
s'en  éloigneront-ils  par  leur  orgueil  :  Quanlùm 
propinquavernnt  inlelligentiâ,  tantùm  super- 
biâ  recesserunt ,  dit  saint  Augustin  (  Serin., 
CXLI,  n.  2,  tom.  v,  col.  C83  el  alibi.).  Voilà  ce 
que  fait  dans  l'homme  la  philosophie,  quand  elle 
n'est  pas  soumise  à  la  sagesse  de  Dieu  ;  elle  n'en- 
gendre que  des  superbes  et  des  incrédules. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  gloire:  merveilleuse  manière  dont  Dieu 
punit  l  orgueil,  en  lui  donnant  ce  qu'il 
demande. 

Mon  Dieu,  que  vous  punissez  d'une  merveil- 
leuse manière  l'orgueil  des  hommes  !  La  gloire 
est  le  souverain  bien  qu'ils  se  proposent  :  et  vous, 
Seigneur,  comment  les  punissez-vous  ?  En  leiu" 
ôtant  cette  gloire  dont  ils  sont  avides  ?  quelque- 
fois ;  car  vous  en  êtes  le  maître,  et  vous  la  donnez 
ou  l'ôtez  comme  il  vous  plaît,  selon  que  vous 
tournez  l'esprit  des  hommes.  INIais  pour  montrer 
combien  elle  est,  non-seulement  vaine,  mais  en- 
core trompeuse  et  malheureuse ,  vous  la  donnez 
très  souvent  à  ceux  qui  la  demandent ,  et  vous  en 
faites  leur  supplice. 

Que  désiroit  ce  grand  conquérant  qui  renversa 
le  trône  le  plus  auguste  de  l'Asie  et  de  tout  le 
monde,  sinon  de  faire  parler  de  lui ,  c'est-à-dire, 
d'avoir  une  grande  gloire  parmi  les  hommes  ? 
Que  de  peine,  disoit-il ,  /7  se  faut  donner,  pour 
faire  parler  les  Athéniens  !  Lui-même ,  il  re- 
connoissoit  la  vanité  de  la  gloire  qu'il  recherchoit 
avec  tant  d'ardeur;  mais  il  y  étoit  entraîné  par 
une  espèce  de  manie,  dont  il  n'étoit  pas  le  maître. 
Et  que  fait  Dieu  pour  le  punir,  sinon  de  le  livrer 
à  l'illusion  de  son  cœur,  et  de  lui  donner  celte 
gloire  dont  la  soif  le  tourmentoit ,  avec  encore 
plus  d'abondance  qu'il  n'en  pouvoit  imaginer?  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  Athéniens  qui  parlent 
de  lui  ;  tout  le  monde  est  entré  dans  sa  jiassion , 
et  l'univers  étonné  lui  a  donné  plus  de  gloire  qu'il 
n'en  avoit  osé  espérer.  Son  nom  est  grand  en 
Orient  comme  en  Occident,  et  les  Barbares  l'ont 
admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de  refuser  la 
gloire  à  son  ambition ,  Dieu  l'en  a  comblé  ;  il 
l'en  a  rassasié ,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  la 
gorge;  il  l'en  a  enivré;  et  il  en  a  bu  plus  que  sa 
tète  n'étoit  capable  d'en  porter.  0  Dieu ,  quel 
bien  est  celui  que  vous  prodiguez  aux  hommes 
que  vous  avez  livrés  à  eux-mêmes,  et  que  vous 
avez  repoussés  de  votre  royaume  ! 

El  pour  la  gloire  du  bel  esprit,  qui  peut  espé- 
rer d'en  avoir  autant,  et  durant  sa  vie,  et  après 
sa  mort ,  qu'un  Homère ,  qu'un  Théocrite ,  qu'un 
Anacréon,  qu'un  Cicéron  ,  qu'un  Horace,  qu'un 
Virgile  ?  On  leur  a  rendu  des  honneurs  extraor- 
dinaires pendant  qu'ils  étoient  au  monde,  et  la 
postérité  en  a  fait  ses  modèles,  et  presque  ses 
idoles.  La  folie  de  les  louer  a  été  poussée  jusqu'à 
leur  dresser  des  temples  :  ceux  qui  n'ont  pas  été 
jusque-là,  n'ont  pas  laissé  de  les  adorer  à  leur 
mode ,  comme  des  esprits  divins  et  au-dessus  de 


l'humanité.  Et  qu'avez-vous  prononcé  dans  votre 
Evangile  de  cette  gloire  qu'ils  ont  reçue  ,  et  re- 
çoivent continuellement  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes  ?  Je  vous  le  dis  en  vérité,  ils  ont 
reçu  leur  récompense  (  Mattu.,  vi.  2.  ). 

O  vérité,  ô  justice,  et  sagesse  éternelle,  qui 
pesez  tout  dans  votre  balance,  et  donnez  le  prix 
à  tout  le  bien,  pour  petit  qu'il  soit,  vous  avez 
préparé  une  récompense  convenable  à  cotte  telle 
quelle  industrie  qui  paroît  dans  les  actions  de 
ceux  qu'on  nomme  liéros,  et  dans  les  écrits  de 
ceux  qu'on  nomme  les  grands  auteurs  !  Vous  les 
avez  récompensés  et  punis  tout  ensemble;  vous 
les  avez  repus  de  vent;  enflés  parla  gloire  :  vous 
les  en  avez,  pour  ainsi  dire,  crevés.  Combien 
ces  grands  auteurs  ont-ils  donné  la  gène  à  leur 
esprit ,  pour  arranger  leurs  paroles,  et  composer 
leurs  poèmes?  Celui-là  étonné  lui-même  du  long 
et  furieux  travail  de  son  Enéide,  dont  tout  le 
but,  après  tout,  étoit  de  flatter  le  peuple  régnant, 
et  la  famille  régnante,  avoue  dans  une  lettre, 
qu'il  s'est  engagé  dans  cet  ouvrage  par  une  espèce 
de  manie,  penc  vilio  mentis.  Leur  conscience 
leur  reprochoit  qu'ils  se  donnoient  beaucoup  de 
peine  pour  rien ,  puisque  ce  n'étoit  après  tout 
que  pour  se  faire  louer. 

Que  d'étude,  que  d'application,  que  de  cu- 
rieuses recherches  ,  que  d'exactitude ,  que  de 
savoir,  que  de  philosophie,  que  d'esprit  faut-il 
sacrifier  à  cette  vanité  !  Dieu  la  condamne,  et  à 
la  fois  il  la  contente ,  pour  laisser  aux  hommes 
un  monument  éternel  du  mépris  qu'il  fait  de 
cette  gloire  si  désirée  par  des  gens  qui  ne  le  con- 
noissent  pas  :  il  leur  en  donne  plus  qu'ils  n'en 
veulent.  Ainsi,  dit  saint  Augustin,  ces  conqué- 
rants, ces  héros,  ces  idoles  du  monde  trompé, 
en  un  mot ,  ces  grands  hommes  de  toutes  les 
sortes  ,  tant  renommés  dans  le  genre  humain  , 
sont  élevés  au  plus  haut  degré  de  réputation  où 
l'on  puisse  parvenir  parmi  les  hommes;  et  vains 
ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
desseins  :  Perceperunt  mercedem  suam ,  vani 
vanam  {  S.  Auc,  in  Ps.  cxvni,  Serm.  xii, 
n.  2,  tom.  IV,  col.  130G.). 

CHAPITRE  XX. 

Erreur  encore  plus  grande  de  ceux  qui 
tournent  à  leur  propre  gloire  les  œuvres 
qui  appartiennent  à  la  véritable  vertu. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutefois  ceux  que  la  gloire 
trompe  le  plus.  Plus  vains  encore  ,  et  plus  déçus 
par  leur  orgueil  sont  ceux  qui  sacrifient  à  la 
gloire ,  non  des  choses  vaines ,  mais  les  propres 
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œuvres  que  la  vorUi  dovoit  produire.  Tels  sont 
ceux  (jui  font  leurs  bonnes  (vuvres,  pour  être 
glorifiés  des  hommes;  qui  sonnent  île  la  Irom- 
pelle  devant  eux-mêmes ,  quand  ils  font  l'au- 
inone;  qui  aflectenl  de  prier  dans  les  coins  des 
rues ,  et  d'attrouper  le  monde  autour  d'eux; 
qui  veulent  rendre  leurs  jeûnes  publics ,  et 
veulent  les  faire  paroi'lre  dans  la  pâleur  de 
leur  risa!}e{M.\Tïn.,\\\u.  6  ;  vi.  2,  5,  10. )• 

Ceux  qui ,  parmi  les  païens,  ou  parmi  les  Juifs, 
ou  même,  par  le  dernier  des  aveuglements, 
parmi  les  chrétiens,  ont  été  justes,  équitables, 
tempérants,  cléments,  pour  se  faire  admirer  des 
lionmies,  sont  de  ce  rang.  Et  tous  ils  ont  reçu 
leur  récompense,  et  ils  sontljcaucoup  plus  punis 
que  ceux  qui  metlenl  la  gloire  dans  des  choses 
vaines.  Car  plus  les  œuvres  qu'ils  étalent  sont 
solides  })ar  elles-mêmes,  plus  est-il  indigue  et 
injuste  de  les  sacrilier  à  l'orgueil,  et  de  tenir  la 
vertu  si  peu  de  chose,  qu'on  ne  daigne  la  re- 
chercher que  pour  en  être  loué  par  les  hommes, 
comme  si  Dieu  ne  lui  suUisoit  pas. 

CHAPITRE  XXI. 

Ceux  qui  dans  la  pratique  des  vertus  ne 
cherchent  point  la  gloire  du  inonde,  mais 
se  font  eux-mêmes, leur  gloire,  sont  plus 
trompés  que  les  autres. 

]\îais,  ô  mon  Dieu,  ô  éternelle  vérité,  qui 
illuminez  tout  homme  ^Venant  au  monde,  vous 
me  découvrez  dans  volr&  lumière  une  autre  plus 
dangereuse  séduction  et  déception  de  l'esprit 
humain  ,  dans  ceux  qui,  s'élevant,  à  ce  qui  leur 
semble ,  au-dessus  des  louanges  humaines,  s'ad- 
mirent eux-mêmes  en  secret,  se  font  eux-mêmes 
leur  dieu  et  leur  idole,  en  se  repaissant  de  l'idée 
de  leur  vertu,  qu'ils  regardent  comme  le  fruit  de 
leur  propre  travail,  et  qu'ils  croient ,  en  un  mot, 
se  donner  eux-mêmes  ! 

Tels  éloient  ceux  qui  disoient  parmi  lés  païens  : 
Que  Dieu  me  donne  la  beauté  et  les  richesses; 
pour  moi  je  me  donnerai  la  vertu  cl  un  esprit 
équitable  et  toujours  égal;  et  qui  par  là  même 
s'élevoient  en  quelque  façon  au-dessus  de  leur 
Dieu,  parce  qu'il  éloit,  disoient-ils,  sage  et 
vertueux  par  sa  nature;  et  qu'ils  l'étoient  eux, 
par  leur  industrie.  El  ils  croyoient ,  dans  celte 
pensée,  se  mettre  au-dessus  des  hommes  et  de 
leurs  louanges;  comme  si  eux-mêmes,  qui  se 
louoient  et  s'adrairoient  en  celle  sorte,  éloient 
autre  chose  que  des  hommes  :  et  les  louanges 
qu'ils  se  donnoient  secrètement,  autre  chose  que 
des  louanges  huinyiucs;  ou  que  tout  cela  fût 


aulre  cIkisc  (pie  de  servir  la  créature  philùl  que 
le (  jéalcui  ;  puisqu'eux-mêmes  bien cerlaiiienien^ 
ils  étoieni  des  créatures,  cl  des  créatures  d'autant 
plus  foiblcs,  et  d'autant  plus  livrées  à  l'orgueil, 
que  leur  orgueil  paroissoil  plus  indépendant 
et  plus  épuré;  lorsqu'aUVanchis,  s'ils  l'étoient, 
du  joug  de  la  dépendance  des  opinions  et  des 
louanges  des  autres,  ils  faisoient  leur  félicité  et 
l'objet  unique  de  leiu'  admiration ,  d'eux-mêmes, 
et  de  leurs  vertus  ,  qu'ils  regardoient  comme 
leur  ouvrage,  et  en  même  tcm})S  connue  le  plus 
bel  ouvrage  de  la  raison. 

0  Dieu!  qu'ils  éloient  superbes,  et  que  leur 
orgueil  éloit  grossier,  encore  qu'ils  prissent  un 
tour  apparemment  plus  délicat ,  pour  se  reposer 
en  eux-mêiiics  !  O  qu'ils  éloient  pleins  de  faste  et 
de  jalousie,  qu'ils  éloient  dédaigneux,  et  qu'ils 
méprisoient  les  autres  honunes  !  Ils  ne  faisoient 
en  edet  que  de  les  plaindre  ,  comme  des  aveu- 
gles, et  de  déplorer  leur  erreur,  réservant  toute 
leur  admiration  pour  eux-mêmes.  Tel  éloit  ce 
pharisien  ,  qui  disoit  à  Dieu  dans  sa  prière  :  .7e 
ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  qui  sont 
ravisseurs ,  injustes ,  impudiques  ,  tel  qu'est 
aussi  ce  publicain  (Luc,  xviii.  il.).  S'il  ap- 
pliquoit  à  cet  homme  particulier  son  mépris  uni- 
versel pour  le  genre  humain ,  c'est  parce  qu'il 
le  trouva  le  preuiier  devant  ses  yeux ,  et  il  eu 
eût  fait  autant  à  tout  autre  qui  se  seroit  présenté 
de  même  ;  et  ce  dédain  éloit  l'effet  de  l'aveugle 
admiration  dont  il  éloit  plein  pour  lui-même. 
11  est  vrai  qu'en  apparence  il  atlrijjuoil  à  Dieu 
les  vertus  dont  il  se  croyoit  revêtu  ;  puisqu'on 
se  mettant  au-dessus  du  reste  des  hommes  ,  il 
disoit  à  Dieu  :  Je  vous  en  rends  grâces  (Ibid.), 
et  scmbloil  le  reconnoilrc  comme  l'auteur  de 
tout  le  bien  qu'il  louoit  en  lui-même.  Mais 
s'il  eût  été  de  ceux  qui  disent  sincèrement  avec 
David  :  Mon  âme  sera  louée  dans  le  Seigneur 
{Ps.  xxxiii.  ;].);  non  content  de  lui  rendre 
grâces,  il  auroit  connu  son  besoin  ,  et  lui  auroit 
fait  quelque  demande;  il  ne  se  seroit  |>as  regardé 
comme  un  vertueux  parfait ,  qui  n'a  pas  besoin 
de  se  corriger  d'aucun  défaut ,  mais  seulement 
de  remercier  de  ses  vertus  ;  cnlhi  il  n'auroit  pas 
cru  que  Dieu  le  regardât  seul  et  l'honorât  seul 
de  ses  dons. 

Quand  donc  il  disoit  à  Dieu  :  Je  vous  rends 
grâces,  c'éloit  dans  sa  bouche  une  formule  de 
prier,  plutôt  qu'une  humilité  sincère  dans  son 
cœur  :  et  qui  eût  pénétré  le  dedans  de  ce  cœur 
tout  à  lui-même,  y  eût  trouvé  qu'en  rendant 
grâces  à  Dieu  de  ses  vertus ,  dans  un  fond  plus 
intérieur  il  se  rcndoit  grâces  à  lui-même  do 
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s'êlre  adiré  le  don  de  Dieu,  et  de  s'être  seul 
rendu  digne  qu'il  arrêtât  ses  yeux  sur  lui.  Par 
où  il  retomboit  nécessairement  dans  celte  malé- 
diction du  prophète  :  Maudit  lliominc  qui  es- 
père en  l'homme,  et  qui  se  fait  itn  bras  de 
chair  (JeTkEm.,  xvii.  6.)  ;  puisque  lui-même,  qui 
se  confioit  en  lui-même ,  étoit  un  homme  de 
chair,  c'est-à-dire,  un  homme  foible,  qui  met- 
toit  sa  confiance  en  lui-même,  en  lui-même  sa 
force  et  sa  vertu.  Et  son  erreur  est,  poursuit  le 
prophète ,  de  retirer  son  cœur  de  Dieu ,  pour 
l'occuper  de  soi-même  et  de  sa  vertu  :  Maledic- 
ius  homo  qui  confiait  in  hominc  ,  et  ponit 
carnem  brachinm  suum  ,  et  à  Domino  recedit 
cor  ejus. 

CHAPITRE  XXII. 

Si  le  chrétien ,  bien  instruit  des  maximes  de 
la  foi,  peut  craindre  de  tomber  dans  cette 
espèce  d'orgueil? 

Tels  étoicnt  les  pharisiens  ,  et  telle  étoit  leur 
justice ,  pleine  d'elle-même  et  de  son  propre 
mérite.  Ils  se  regardoient  comme  les  seuls  dignes 
du  don  de  Dieu ,  et  de  même  que  s'ils  étoient 
d'une  autre  nature  ,  ou  formés  d'une  antre 
masse,  et  d'une  autre  houe  que  le  reste  des  hu- 
mains ,  ils  les  excluoient  de  sa  grâce,  ne  pouvant 
souffrir  qu'on  annonçât  l'Evangile  aux  gentils 
ni  qu'on  louât  d'autres  hommes  qu'eux.  C'est 
là  donc  cette  fausse  et  abominable  justice,  qui 
est  détestée  par  saint  Paul  en  tant  d'endroits;  et 
une  telle  justice  ,  si  clairement  réprouvée  dans 
l'Evangile ,  ne  devroit  point  trouver  de  place 
parmi  les  chrétiens. 

INIais  les  hommes  corrompent  tout,  et  abusent 
du  christianisme  ,  comme  du  reste  des  dons  de 
Dieu.  Il  s'est  trouvé  des  hérétiques,  tels  qu'é- 
loicnt  les  pélagiens,  qui  ont  cru  se  devoir  à  eux- 
mêmes  tout  leur  salut  ;  et  il  s'en  est  trouvé 
d'autres,  qui ,  en  ne  s'en  attriliuant  qu'une  par- 
lie,  ont  cru  avoir  toute  riunnililé  nécessaire  au 
christianisme,  et  rendre  à  Dieu  toute  la  gloire 
qui  lui  étoit  due. 

Mais  les  véritables  chrétiens,  tel  qu'étoit  un 
saint  Cypricn ,  tant  loué  par  saint  Augustin , 
pour  celte  sentence ,  ont  dit  qu'il  falloit  donner, 
non  une  partie  du  salut ,  mais  le  tout  à  Dieu  ; 
et  ne  nous  glorifier  jamais  de  rien ,  parce  que 
rien  n' étoit  à  nons{^.  Cypu.,  Test,  adversùs 
Judœos,  ad  Qlirix.  Lui,  cap.  4.  j^'d.  Iîallz. 
pag.  305.  S.  AuG.  contra  duas  Ep.  Pelag., 
/.iv,  caj).  X,  n.  25  etseq.,  tom.  x,  col.  483  etseq. 
l't  alibi.}.  Et  ils  l'avoicnt  pris  de  saint  Paul, 


dont  toute  la  doctrine  aboutit  à  conclure  ,  non 
que  celui  qui  se  glorifie  se  puisse  glorifier ,  du 
moins  en  partie ,  en  lui-même  ;  mais  qu'il  no 
doit  nullement  se  glorifier  en  lui-même,  mais  en 
Dieu,  c'est-à-dire,  uniquement  en  lui. 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  il  arrive  aux  chrétiens  de  se  glo- 
rifier en  eux-mêmes. 

Telle  est  donc  la  justice  chrétienne,  opposée 
à  la  justice  judaïque  et  pharisaïque  ,  que  saint 
Paul  appelle  la  propre  justice  {Nom.,  x.  3.), 
c'est-à-dire,  celle  qu'on  trouve  en  soi-même, 
et  non  pas  en  Dieu.  On  tombe  dans  cette  fausse 
justice,  ou  par  une  erreur  expresse,  lorsqu'on 
croit  avoir  quelque  chose ,  pour  peu  que  ce  soit, 
ne  fût-ce  qu'une  petite  pensée ,  et  le  moindre  de 
tous  les  désirs,  de  soi-même,  comme  de  soi- 
même  (2.  Cor.,  m.  5.),  contre  la  doctrine  de 
saint  Paul  ;  ou  sans  erreur  dans  l'esprit,  par  une 
certaine  attache  ou  complaisance  du  cœur.  Car 
comme,  après  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  semblable  à  Dieu  que  la  créature 
raisonnable,  sanctifiée  par  sa  grâce,  soumise  à 
sa  grâce,  pleine  de  ses  dons,  vivante  selon  la 
raison  et  selon  Dieu ,  usant  bien  de  son  lib're 
arbitre  ;  une  âme  qui  voit  ou  croit  voir  cette 
beauté  en  elle-même ,  qui  sent  qu'elle  fait  le 
bien,  et  s'y  attache  par  un  amour  sincère,  au- 
tant qu'elle  peut,  touchée  d'un  si  beau  spectacle, 
s'y  arrête  et  regarde  un  si  grand  bien,  plutôt 
comme  étant  en  soi ,  que  comme  venant  de  Dieu. 
Ce  cpu  fait  qu'insensiblement  elle  oublie  que 
Dieu  en  est  le  principe ,  et  se  l'attribue  à  soi- 
même  par  un  sentiment  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  qu'en  elTct  elle  y  concourt  par  son  libre 
arbitre. 

C'est  par  son  libre  arbitre  qu'elle  croit ,  qu'elle 
espère  ,  qu'elle  aime ,  qu'elle  consent  à  la  grâce  ; 
qu'elle  la  demande  :  ainsi,  comme  ce  bien  qu'elle 
fait  lui  est  propre  en  quelque  façon,  elle  se  l'ap- 
proprie et  se  l'atlribue  ,  sans  songer  que  tous 
les  bons  mouvements  du  libre  arbitre  sont  pré- 
venus ,  préparés  ,  dirigés  ,  excités  ,  conservés 
par  une  opération  propre  et  spéciale  de  Dieu  , 
qui  nous  fait  faire,  de  la  manière  qu'il  sait, 
tout  le  bien  que  nous  faisons  ,  et  nous  donne  le 
bon  usase  de  notre  propre  liberté,  qu'il  a  faite  , 
et  dont  il  opère  encore  le  bon  exercice  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qui  dépend  le  plus  de  nous, 
qu'il  ne  faille  demander  à  Dieu  et  lui  en  rendre 
grâces. 
L'âme  oublie  cela  ,  par  un  fonds  d'attache 
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qu'elle  a  à  elle-même  ,  par  la  pente  qu'elle  a  de 
s'attribuer  et  s'approprier  tout  le  bien  qu'elle  a , 
encore  qu'il  lui  vienne  de  Dieu  ,  et  aime  mieux 
s'occuper  d'elle-même  qui  le  possède ,  que  de 
Dieu  qui  le  donne  :  ou  si  elle  l'attribue  à  Dieu  , 
c'est  à  la  manière  de  ce  pbarisien,  qui  dit  à  Dieu  : 
Je  vous  rends  grâces,  et  qui  s'attribue  à  soi- 
même  de  rendre  grikes  :  ou  si  elle  surpasse  ce 
pharisien  ,  qui  se  contente  de  rendre  grâces , 
sans  rien  demander ,  et  qu'elle  demande  à  Dieu 
son  secours  :  elle  s'attribue  encore  cela  même , 
et  s'en  glorifie  ;  ou  si  elle  cesse  de  s'en  glorifier  , 
elle  se  glorifie  de  cela  même ,  et  fait  renaître 
l'orgueil,  par  la  pensée  qu'elle  a  de  l'avoir  vaincu. 
0  malheur  de  l'homme ,  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  épuré  ,  de  plus  sublime ,  de  plus  vrai  dans 
la  vertu ,  devient  naturellement  la  pâture  de 
l'orgueil  !  Et  à  cela  quel  remède ,  puisqu'encore 
on  se  glorifie  du  remède  même  ?  en  un  mot ,  on 
se  glorifie  de  tout ,  puisque  même  on  se  glorifie 
de  la  connoissancc  qu'on  a  de  son  indigence  et  de 
son  néant ,  et  que  les  retours  sur  soi-même  se 
multiplient  jusqu'à  l'infini. 

Mais  c'est  peut-être  que  c'est  là  un  petit  dé- 
faut? Non,  c'est  la  plus  grande  de  toutes  les 
fautes,  et  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  cette  parole 
de  saint  Fulgence,  dans  la  lettre  à  Théodore 
{Epist.  vt,  cap.  VIII,  n.  il,  édit.  1G84,  pag. 
189.)  :  «  C'est  à  l'homme  un  orgueil  détestable, 
3)  quand  il  fait  ce  que  Dieu  condamne  dans  les 
»  hommes  ;  mais  c'est  encore  un  orgueil  plus 
3)  détestable ,  lorsque  les  hommes  s'attribuent 
3>  ce  que  Dieu  leur  donne ,  c'est-à-dire,  la  vertu 
V  et  la  grâce.  Car  plus  ce  don  est  excellent ,  plus 
3)  est  grande  la  perversité  de  l'ôter  à  Dieu ,  pour 
3)  se  le  donner  à  soi-même ,  et  plus  injuste  est 
3»  l'ingratitude  de  méconnoitre  l'auteur  d'un  si 
»  grand  bien.  » 

C'est  donc  la  plus  grande  peste ,  et  en  môme 
temps  la  i>lus  grande  tentation  de  la  vie  hu- 
maine, que  cet  orgueil  de  la  vie  ,  que  saint  Jean 
nous  fait  détester.  C'est  pourquoi  il  nous  le  rap- 
porte après  les  deux  autres,  comme  le  comble 
de  tous  les  maux ,  et  le  dernier  degré  du  mal. 
Mes  petits  enfants ,  nous  dit-il ,  n'aimez  pas  le 
monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde , parce 
que  tout  y  est  concupiscence  de  la  chair;  c'est 
ce  qui  présente  le  premier  et  ce  qui  fait  le  pre- 
mier degré  de  notre  chute  :  ou  concupiscence  des 
yeux,  curiosité  ou  ostentation;  qui  est  comme 
le  second  pas  que  vous  faites  dans  le  mal  :  ou 
orgueil  de  la  vie,  qui  est  l'abîme  des  abîmes, 
et  le  mal  dont  toute  la  vie  et  tous  ses  actes  sont 
infectés  radicalement  et  dans  le  fond. 


CHAPITRE  XXIV. 


Qui  a  inspiré  à  l'homme  cette  pente  prodi- 
gieuse à  s'attribuer  tout  le  lien  qu'il  a  de 
Dieu  ? 

Mon  Dieu ,  quel  est  le  principe  de  celte  attache 
prodigieuse  que  nous  avons  à  nous-mêmes ,  et 
qui  nous  l'a  inspirée  ?  Qui  nous  a  ,  dis-je ,  inspiré 
cette  aveugle  et  malheureuse  inclination  ,  cette 
pitoyable  facilité ,  d'attribuer  à  nos  propres 
forces  et  à  nos  propres  efforts,  en  un  mot,  à  nous- 
mêmes  ,  tout  le  bien  qui  est  en  nous  par  votre 
libéralité?  Ne  sommes -nous  pas  assez  néant, 
pour  être  capables  d'entendre  du  moins  que  nous 
sommes  un  néant,  et  que  nous  n'avons  rien  qui 
ne  soit  de  vous  ?  Et  d'où  vient  que  la  chose  la 
plus  difficile  à  ce  néant ,  c'est  de  dire  véritable- 
ment :  Je  suis  un  néant  :  Je  ne  suis  rien  ?  En 
voici  la  cause  première. 

Parmi  toutes  les  créatures ,  Dieu  ,  dès  l'origine 
et  avant  toute  autre  nature  ,  en  avoit  fait  une 
qui  devoit  être  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  de 
toutes;  c'étoit  la  nature  angélique  :  et,  dans 
une  nature  si  parfaite ,  il  s'étoit  comme  délecté 
à  faire  un  ange  plus  excellent ,  plus  beau ,  plus 
jjarfait  que  tous  les  autres  :  en  sorte  que  sous 
Dieu  et  après  Dieu  l'univers  ne  devoit  rien  voir 
de  si  parfait  ni  de  si  beau.  Mais  tout  ce  qui  est 
tiré  du  néant  peut  succomber  au  péché.  Une  si 
belle  intelligence  se  plut  trop  à  considérer  qu'elle 
étoit  belle.  Elle  n'étoit  pas ,  comme  l'homme , 
attachée  à  un  corps  ;  de  sorte  que  n'ayant  point 
à  tomber  plus  bas  qu'elle-même ,  par  l'inclina- 
tion aux  biens  corporels ,  toute  sa  force  se  réunit 
tellement  à  s'admirer  elle-même ,  et  à  aimer  sa 
propre  excellence,  qu'elle  ne  put  aimer  autre 
chose. 

Vraiment  toute  créature  n'est  rien  ;  et  qui- 
conque s'aime  soi-même  et  sa  propre  perfection , 
excepté  Dieu  ,  qui  est  seul  parfait ,  se  dégrade  , 
en  pensant  s'élever.  Que  servirent  à  ce  bel  ange 
tant  de  lumières,  dont  son  entendement  étoit 
orné?  Il  ne  demeura  pas  dans  la  vérité {ioxJi., 
VIII.  44.),  où  il  avoit  été  créé.  C'est  ce  qu'a 
prononcé  la  vérité  même.  Que  veut  dire  cette 
parole  :  Il  ne  demeura  pas  dans  la  vérité? 
Est-ce  qu'il  tomba  dans  l'erreur  ou  dans  l'igno- 
rance? Point  du  tout,  il  connoit  encore  la  vérité 
dans  sa  chute  même  ;  et ,  conmie  dit  l'apôtre 
saint  Jacques ,  lui  et  ses  anges  la  croient ,  et  en 
tremblent  (3 \c.,  ii.  19.).  Ainsi,  ne  demeurer 
pas  dans  la  vérité,  fut  à  cet  ange  superbe  la 
vouloir  plutôt  regarder  en  soi-même  qu'en  Dieu, 
et  la  perdre ,  en  cessant  d'en  faire  sa  règle  et  de 
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l'aimer ,  comme  elle  veut  et  doit  être  aimée , 
c'est-à-dire ,  comme  la  maltresse  et  la  souveraine 
de  tous  les  esprits. 

Ange  malheureux ,  qui  êtes  comparé,  à  cause 
de  vos  lumières,  à  l'étoile  du  matin,  comment 
êtes-vous  tombé  du  ciel,  dit  Isaïe  (  Is.,  xiv.  12.)  ? 
Et  Ezéchiel  (EzEcn.,  xxviii.  12,  14  et  15.): 
l^ous  étiez  le  sceau  de  la  ressemblance  :  nulle 
créature  n'étoit  plus  semblable  à  Dieu  que  vous  : 
vous  étiez  plein  de  sa  sagesse,  et  parfait  dans 
votre  beauté  :  créé  dans  les  délices  du  paradis 
de  votre  Dieu,  vous  étiez  orné,  comme  d'autant 
de  pierres  précieuses,  de  toutes  les  plus  belles 
connoissances  :  l'or  précieux  de  la  charité  cous 
avoit  été  donné  ;  et  dès  votre  création  vous  aviez 
été  préparé  à  la  recevoir  :  vous  étiez  parfait 
dans  vos  voies  dés  le  jour  de  votre  origine, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  s'est  trouvée  en  vous. 
Et  quelle  est  celle  iniquité,  sinon  de  vous  trop 
regarder  vous-même  ,  cl  de  faire  votre  piège  de 
votre  propre  excellence. 

Une  intelligence  si  lumineuse ,  qui  perçoit  tout 
d'un  seul  regard ,  avoit  aussi  une  force  dans  sa 
volonté,  qui  dès  sa  première  détermination  fixoit 
ses  résolutions,  et  les  rendoit  immuables  :  qui 
étoit  l'un  des  plus  beaux  traits,  et  peut-être  le 
plus  parfait  de  la  divine  ressemblance.  Mais  pen- 
dant qu'il  l'admire  trop  ,  et  qu'il  en  est  trop 
épris ,  il  pèche ,  et  en  même  temps  il  se  rend  in- 
flexible dans  le  mal  ;  et  sa  force ,  que  Dieu  aban- 
donne à  elle-même,  le  perd  à  jamais. 

Malheur,  malheur,  encore  une  foi&,  et  cent 
fois  malheur  à  la  créature  qui  ne  veut  pas  se  voir 
en  Dieu  ,  et  se  fixant  en  elle-même ,  se  sépare  de 
la  source  de  son  être  ,  qui  l'est  aussi  par  consé- 
quent de  sa  perfection  et  de  son  bonheur!  Ce 
superbe ,  qui  s'éloit  fait  son  dieu  à  lui-même , 
mit  la  révolte  dans  le  ciel;  et  Michel,  qui  se 
trouva  à  la  tête  de  l'ordre  où  la  rébellion  faisoit 
peut-être  le  plus  de  ravage ,  s'écria  :  Qui  est 
comme  Dieu?  D'où  lui  vient  le  nom  de  Michel  ; 
Michel,  c'est-à-dire,  Qui  est  comme  Dieu? 
comme  s'il  eût  dit  :  Quel  est  celui-ci  qui  nous 
veut  paroitre  comme  un  autre  Dieu,  et  qui  a 
dit  dans  son  orgueil  :  Je  m'élèverai  jusqu'aux 
cicuœ;  je  dominerai  tous  les  esprits,  et  j"ea:a//e- 
rai  mon  trône  par  dessus  les  astres  de  Dieu; 
je  monterai  sur  les  nuées  les  plus  hautes ,  dont 
Dieu  fait  son  char,  et  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  (  Is.,  XIV.  13,  14.  )  ?  Qui  est  donc  ce  nou- 
veau Dieu,  qui  se  veut  ainsi  élever  au-dessus  de 
nous  ?  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  :  rallions- 
nous  tous  à  le  suivre  ;  disons  tous  ensemble  :  Qui 
§st  comme  Dieu  ?  car  voyez,  ce  que  devient  tout 


à  coup  ce  faux  Dieu  ,  qui  se  vouloit  faire  adorer. 
Dieu  l'a  frappé  ,  et  il  tonïbe  avec  les  anges  ses 
imitateurs.  Toi  qui  t'élcvois  au  plus  haut  du  ciel , 
tu  es  précipité  dans  les  enfers,  dans  les  cachots 
les  plus  profonds  :  In  infernum  detraheris,  in 
profundum  /rtc/(ls.,  xiv.  15.).  Dans  sa  chute 
il  conserve  tout  son  orgueil ,  parce  que  son  or- 
gueil doit  être  son  supplice.  N'ayant  pu  gagner 
tous  les  anges ,  pour  étendre  le  plus  qu'il  pouvoit 
ce  règne  d'orgueil ,  dont  il  est  le  malheureux 
fondateur,  il  attaque  l'homme  que  Dieu  avoit 
mis  au-dessous  des  anges,  mais  seulement  un 
peu  au-dessous;  parce  que  c'éloit  après  eux 
la  créature  la  plus  excellente ,  une  créature  où 
l'image  de  Dieu  reluisoil  comme  dans  les  anges 
mêmes ,  quoique  dans  un  degré  un  peu  infé- 
rieur :  Minuisti  eum  paulô  minus  ab  angelis 

{Ps.  MU.  6.). 

Cet  ange  devenu  rebelle ,  devenu  satan  ,  de- 
venu le  diable,  vient  donc  à  l'homme  dans  le 
paradis,  où  Dieu  l'avoit  fait  heureux  et  saint. 
Chaque  chose  qui  en  touche  une  autre  ,  la  pousse 
par  l'endroit  par  où  elle  est  elle-même  le  plus  en 
mouvement.  Le  mouvement  par  lequel  ce  mau- 
vais ange  est  entraîné ,  c'est  l'orgueil  ;  et  jamais 
il  n'y  en  eut  ni  il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  vio- 
lent ni  de  plus  rapide  que  le  sien.  Il  pousse  donc 
l'homme  par  l'endroit  par  où  il  éloit  tombé  lui- 
même  ;  et  l'impression  qu'il  lui  communique , 
est  celle  qui  éloit  en  lui  la  plus  puissante,  c'est- 
à-dire,  celle  de  l'orgueil  :  Unde  cecidit ,  inde 
dejecit  (S.  Alc,  Serm.  clxiv.  n.  8,  tom.  v,  col. 
788.).  L'homme  se  trouva  trop  foible  pour  y 
résister;  et  l'empire  de  l'orgueil,  qui  avoit  com- 
mencé dans  le  ciel ,  par  un  seul  coup  s'élendit  sur 
toute  la  terje. 

CHAPITRE  XXV. 

Séduction  du  démon;  chute  de  tios  premiers 
parentsj  naissance  des  trois  concupis- 
cences, dont  la  dominante  est  l'orgueil. 

Mon  Dieu ,  je  repasserai  dans  mon  esprit  l'his- 
toire trop  véritable  de  ma  chute ,  dans  celui  en 
qui  j'étois  avec  tous  les  hommes,  en  qui  j'ai  été 
tenté,  en  qui  j'ai  été  vaincu,  de  qui  j'ai  tiré  en 
naissant  toute  la  foiblesse  et  toute  la  corruption 
que  je  sens.  Malheureux  fruit  du  péché  où  je  suis 
né  ,  preuve  incontestable  et  irréprochable  témoin 
de  ma  misère  !  0  Dieu  !  j'ai  écouté  dans  ma  mère 
Eve  le  tentateur,  qui  lui  disoil  par  la  bouche  du 
serpent  {Gcn.,  m.  i.)  :  Pourquoi  Dieu  vous 
a-t-il  commandé  de  ne  point  manger  du  fruit 
de  cet  arbre  ?  Ce  n'est  qu'une  question  ;  ce  n'est 
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qu'un  doute  qu'il  veut  introduire  dans  notre 
esprit  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-l-il  commandé? 
Mais  qui  est  capable  d'écouler  une  question 
contre  Dieu,  et  de  se  laisser  ébranler  par  le 
moindre  donle,  est  capable  d'avaler  tout  le  poi- 
son. 

Eve  lui  répondit  la  vérité  :  Dieu  a  mis  tous 
les  autres  fruits  en  notre  puissance  :  il  n'y  a 
que  l'arbre  qui  est  au  milieu  de  ce  jardin  de 
délices  dont  il  nous  a  commandé  de  ne  manger 
j)oint  le  fruit ,  et  même  de  ne  le  point  toucher, 
de  peur  que  nous  ne  mourions  (Gen.,  m.  2,  3.)- 
Elle  répondit  la  vérité  ;  mais  le  premier  mal  fut 
de  répondre  :  car  il  n'y  a  point  de  pourquoi  à 
écouter  contre  Dieu  ;  et  tout  ce  qui  mot  en  doute 
la  souveraine  raison  et  la  souveraine  sagesse ,  de- 
voit  dès  là  nous  être  en  horreur.  Le  tentateur 
s'étant  donc  fait  écouler,  passe  du  doute  à  la 
décision  :  f^ous  ne  mourrez  point ,  dit-il  [Ibid., 
A.  )  ;  mais  Dieu  sait  qu'au  jour  que  vous  man- 
gerez de  ce  fruit,  vos  yeux  seront  auverts  ,  et 
vous  serez  comme  des  dieux ,  sachant  le  bien  et 
le  mal.  Fos  yeux  seront  ouverts  :  vous  vous 
verrez  vous-mêmes  en  vous-mêmes  ;  et  au  lieu 
de  vous  voir  toujours  en  Dieu ,  vous  aurez  vous- 
mêmes  une  excellence  divine;  et  tout  à  coup 
devenus  comme  des  dieux ,  vous  saurez  par  vous- 
mêmes  le  bien  et  le  mal ,  et  tout  ce  qui  vous  jjeut 
faire  bons  ou  mauvais ,  heureux  ou  malheureux  : 
vous  en  aurez  la  clef ,  vous  y  entrerez  par  vous- 
mêmes;  vous  serez  parfaitement  libres  et  dans 
une  sorte  d'indépendance. 

Le  père  de  mensonge  ,  pour  se  faire  écouter, 
cnveloppoit  ici  le  vrai  avec  le  faux  ;  car  il  est  vrai 
([u'en  se  soulevant  contre  Dieu ,  et,  se  faisant  un 
dieu  soi-même,  on  devient  comme  indépendant 
de  la  loi  de  Dieu  :  on  connoil  d'une  certaine  façon 
le  bien  en  le  perdant;  on  counoît  le  ma\  qu'on 
n'auroit  jamais  éprouvé  ;  on  a  les  yeux  ouverts  , 
pour  voir  son  malheur,  et  un  désordre  en  soi- 
même  qu'on  n'auroit  jamais  vu  sans  cela ,  comme 
il  arriva  à  Adam  et  à  Eve,  aussitôt  après  qu'ils 
eurent  désobéi  :  Leurs  yeux  furent  ouverts ,  dit 
le  texte  sacré  (  Gen.,  ?ii.  7.  ),  et  ils  virent  qu'ils 
ctoie7it  nus  ;  et  leur  luidilé  commença  à  les  con- 
fondre. Et  dans  tout  cela  il  s'éleva  dans  leur  cœiu- 
une  certaine  attention  à  eux-mêmes  qui  ne  leur 
ctoit  point  permise,  un  arrêt  à  leur  propre  vo- 
lonté, un  amour  de  leur  propre  excellence  :  et 
de  tout  cela  un  secret  plaisir  de  se  goûter  eux- 
mêmes  avant  que  de  goûter  le  fruit  défendu,  et 
de  se  plaire  en  eux-mêmes ,  et  en  leur  propre 
perfection,  que  jusqu'alors  innocents  et  simples 
ils  n'avoienl  vue  qu'en  Dieu  seul. 


Cela  commença  par  Eve ,  que  le  démon  avoi^ 
attaquée  la  première,  comme  la  plus  foible  ; 
mais  il  lui  parla  pour  tous  les  deux:  Pourquoi 
Dieu  vous  a-t-il  défendu  .*  Cxir  prœcepit  vobis 
Deus?  Fous  ne  mourrez  point;  vous  saurez  : 
Nequaquam  moriemini  ;  scientes  (  Gen.,  i.  4, 
.^.  };  en  nombre  pluriel.  Eve  porta  en  effet  à 
son  mari  toute  la  tentation  du  malin,  qui  l'avoit 
séduite  :  elle  commença  par  considérer  ce  fruit 
défendu ,  qu'apparemment  elle  n'avoit  encore 
osé  regarder,  par  respect  pour  l'ordre  de  Dieu: 
elle  vit  qu'il  étoit  bon  à  manger,  beau  à  voir,  et 
promettant  par  la  seule  vue  un  goût  agréable  : 
elle  se  promit  en  le  mangeant  nn  nouveau  plaisir, 
qui  manquoit  encore  à  ses  sens.  Elle  en  mangea, 
et  en  donna  à  manger  à  son  mari ,  qui  le  prenant 
de  sa  main  ,  avec  les  mêmes  sentiments  qui  l'a- 
voient  séduite ,  mit  le  comble  à  notre  malheur, 
et  fut  à  toute  sa  [postérité  une  source  éternelle  de 
péché  et  de  mort. 

Comprenons  donc  tous  les  degrés  de  notre 
perte.  Dans  une  si  grande  félicité,  dans  une  si 
grande  facilité  de  ne  pécher  pas  ;  n'y  ayant  dans 
le  corps  nulle  foiblesse,  nulle  révolte  dans  les 
sens ,  nulle  sorte  de  concupiscence  dans  l'esprit , 
l'homme  n'étoit  accessible  au  mal  que  par  la 
complaisance  pour  soi-même,  par  l'amour  de  sa 
propre  excellence,  et  en  un  mot,  par  l'orgueil. 
C'est  donc  par  là  qu'on  le  tente  :  obliquement 
on  lui  montre  Dieu  comme  jaloux  de  son  bien  : 
Pourquoi  le  Seigneur  vous  commande-t-il  de 
ne  point  toucher  à  ce  fruit  ?  C'est  qu'il  sait 
qu'en  le  mangeant,  vous  éprouverez  un  bonheur 
qu'il  vous  envie  :  Fous  serez  comme  des  dieux, 
et  vous  aurez  par  vous-mêmes  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  qui  est  un  attribut  divin. 

C'étoit  donc  alors  qu'il  falloit  dire,  comme 
avoit  fait  saint  Michel:  Qui  est  connue  Dieu? 
Qui ,  comme  lui ,  doit  se  plaire  dans  sa  propre 
volonté?  être  par  lui-même  parfait  et  heureux  ? 
savoir  tout,  et  n'être  guidé  dans  tousses  desseins 
([ue  de  sa  projtre lumière?  L'iiomme,à  l'exemple 
de  l'ange  rebelle,  et  par  son  instigation,  se  laissa 
prendre  à  ce  vain  éclat  ;  et  dès  là  l'amour  de 
soi-même  et  de  sa  propre  grandeur  pénétra  tout 
le  genre  humain,  s'enfonça  dans  notre  sein ,  pour 
se  produire  à  toute  occasion  et  infecter  toute 
notre  vie;  et  fit  en  nous  une  empreinte  et  une 
plaie  si  profonde,  qu'elle  ne  se  peut  jamais  ni 
elTacer  ni  guérir  entièrement,  tant  que  nous 
vivons  sur  la  terre.  Elce  fut  reflet  de  ces  paroles  : 
Fous  serez  comme  des  Dieux. 

Les  mêmes  paroles  portèrent  encore  une  curio- 
sité infinie  au  fond  de  nos  cœurs  :  car  étant  le 
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propre  de  Dieu  de  tout  savoir,  en  nous  llallant 
delà  pensée  d'être  une  espèce  de  divinité  ,  le  ten- 
tateur ajouta  à  cette  promesse  la  science  du 
bien  et  du  mal ,  c'est-à-dire,  tonte  science  ;  et  en- 
velopi)a  sous  ce  nom  les  sciences  bonnes  et  mau- 
vaises, et  tout  ce  qui  pouvoit  repaître  l'esprit  par 
sa  nouveauté ,  par  sa  singularité,  par  son  éclat. 
Ce  qui  vint  après  tout  cela,  fut  l'amour  du 
plaisir  des  sens  :  en  voyant  avec  agrément  le  fruit 
défendu  ,  en  le  dévorant  d'abord  par  les  yeux, 
et  prévenant  par  son  appétit  son  goût  délectable, 
l'amour  du  plaisir  est  entré,  et  nos  premiers 
parents  nous  l'ont  inspiré  jusque  dans  la  moelle 
des  os.  Hélas!  hélas!  le  plaisir  des  sens  se  fit 
bientôt  sentir  par  tout  le  corps  :  ce  ne  fut  point 
seulement  le  fruit  défendu  qui  plut  aux  yeux  et 
au  goût;  Adam  et  Eve  se  furent  l'un  à  l'autre 
une  tentation  plus  dangereuse  que  toutes  les 
autres  sensibles  ;  il  fallut  cacher  tout  ce  <[u'on 
sentoit  de  désordre. 

CHAPITRE  XXYI. 

La  vérité  de  cette  histoire  trop  constante  par 
ses  effets. 

Les  esprits  superbes  ,  qui  dédaignent  la  sim- 
plicité de  l'Ecriture,  et  se  i)erdent  dans  sa  pro- 
fondeur, traitent  cette  histoire  de  vaine  ,  et  pres- 
que de  puérile.  Un  serpent  qui  parle;  un  arbre 
d'oîi  l'on  espère  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  les 
yeux  ouverts  tout  à  coup,  en  mangeant  son 
fruit;  la  perte  du  genre  humain  attachée  à  une 
action  si  peu  importante;  quelle  fable  moins 
croyable  trouve-t-on  dans  les  poêles?  C'est  ainsi 
(pie  parlent  les  impies.  Et  la  sagesse  éternelle, 
si  on  la  consulte, répond  au  contraire  :  Pourquoi 
Dieu  n'auroit-il  pas  défendu  quelque  chose  à 
l'homme,  pour  lui  faire  mieux  sentir  qu'il  avoit 
im  souverain?  Mais  n'étoit-il  pas  de  la  félicité  de 
l'état  oîi  Dieu  l'avoit  mis ,  que  le  commandement 
qu'il  lui  fcroit  fût  facile  ? 

Qu'y  avoit-il  de  plus  doux ,  dans  une  si  grande 
abondance  de  toute  sorte  de  fruits,  que  de  n'en 
r('server  qu'un  seul  ?  Quel  inconvénient  que 
Dieu  ,  qui  avoit  fait  l'homme  composé  de  corps 
et  d'âme,  attachât  aux  objets  sensibles  des  grâces 
intellectuelles,  et  fit  de  l'arbre  interdit  une 
esijèce  de  sacrement  de  la  science  du  bien  cl  du 
mal?  Qui  sait  si  ce  n'éloit  pas  le  dessein  de  sa 
sagesse  de  faire  un  jour  goûter  ce  fruit  à  nos 
premiers  parents ,  et  de  leur  en  donner  la  jouis- 
sance ,  après  avoir,  durant  quelque  temps, 
éprouvé  leur  fidélité  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  étoit-il 
indigne  de  Dieu  de  les  mettre  à  cette  épreuve ,  et 


de  leur  laisser  attendre  de  sa  seule  bonté  la  con- 
noissance  si  désirée  du  bien  et  du  mal? 

Tour  ce  qui  étoit  du  serpent,  vouloit-on  qu'Eve 
en  eût  horreur,  comme  nous  avons  à  présent, 
dans  un  temps  où  tous  les  animaux  étoient  obéis- 
sants à  l'homme,  sans  qu'aucun  lui  pût  nuire, 
ni  par  conséquent  l'efiraycr?  Mais  pourquoi, 
sans  imaginer  que  les  bêles  eussent  un  langage, 
Eve  n'auroit-elle  pas  cru  que  Dieu,  des  mains 
de  qui  ellesorloit,  cldont  la  toute-puissance  lui 
éloit  sensible  par  la  création  de  tant  de  choses 
merveilleuses,  n'eût  pas  fait  d'autres  créatures 
intelligentes  que  l'homme;  ou  que  ces  créatures 
lui  apparussent,  et  se  rendissent  sensibles ,  sous 
la  forme  des  animaux  ?  Dieu  même ,  qui  avoit 
fait  les  sens,  prenoit  bien,  pour  rendre  heureux 
l'homme  tout  entier ,  une  iigure  sensible  ,  qui  ne 
nous  est  pas  exprimée.  On  entendoit  sa  voix  ,  on 
rentendoit  comme  marcb.er  et  s'avancer  vers 
Adam  dans  le  paradis.  Pourquoi  donc  les  autres 
esprits,  différents  de  celui  de  l'homme,  ne  se 
seroient-ils  pas  montrés  àsesyeux  sous  les  ligures 
que  Dieu  permettroit?  Le  serpent  alors  innocent, 
mais  qui  devoit  dans  la  suile  devenir  si  odieux 
comme  si  nuisible  à  notre  nature,  devoit  servir 
en  son  temps  à  nous  rendre  la  séduction  du 
démoii  plus  odieuse  ;  et  les  autres  qualités  de  cet 
animal  étoient  propres  à  nous  figurer  lejuste sup- 
plice de  cet  esprit  arrogant,  atterré  par  la  main 
de  Dieu,  et  devenu  si  rampant  par  son  orgueil. 

Voilà  une  partie  des  mystères  que  contient 
l'Ecrilure  sainte  ,  dans  sa  merveilleuse  et  pro- 
fonde brièveté.  Alais ,  sans  tous  ces  raisonne- 
ments, l'histoire  de  notre  perte  ne  nous  est 
devenue  que  trop  sensible,  et  trop  croyable  par 
les  efi'ets  que  nous  en  sentons.  Est-ce  Dieu  qui 
nous  avoit  faits  aussi  superbes ,  aussi  curieux, 
aussi  sensuels;  en  un  mot,  aussi  corrompus  en 
toutes  manières  que  nous  le  sommes? 

IMon  Dieu ,  n'entends-je  pas  encore  tous  les 
jours  le  sifllement  du  serpent,  quand  j'hésite  si 
je  suivrai  votre  volonté  ou  mes  appétits? N'est-ce 
pas  lui  qui  me  dit  secrètement  :  Pourquoi  Bien 
vous  a-t-il  défendu?  quand  je  m'admire  moi- 
môme  ,  dès  que  je  sens  en  moi  la  moindre  lu- 
mière, ou  le  moindre  commencement  de  vertu, 
et  que  je  m'y  attache  plus  qu'à  Dieu  même  qui 
me  l'a  donné  ,  jusqu'à  ne  pouvoir  en  arracher  ni 
mes  regards  ni  ma  complaisance,  et  jusque 
même  à  ne  pouvoir  pas  retenir  mon  c(eur,  qui 
se  l'attribue,  comme  si  j'élois  moi-même  à  moi- 
même  ma  règle,  mon  J)ieu  ,  et  la  cause  de  mou 
bonheur  ? 

N'est-ce  pas  ce  serpent  qui  me  dit  encore; 
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Fous  serez  comme  des  dieux?  Toutes  les 
adresses,  par  lesquelles  il  m'iusinuc  l'orgueil, 
ne  sont-ce  pas  autant  d'cfl'cts  de  sa  subtilité ,  et 
autant  de  marques  de  ses  replis  tortueux  ?  Mais 
quelle  source  de  curiosité  ne  m'ouvre-t-il  pas 
dans  le  sein ,  en  me  promettant  de  m'ouvrir  les 
yeux ,  et  de  me  faire  trouver ,  dans  le  fruit  qu'il 
me  montre ,  la  scieuce  du  bien  et  du  mal  ?  Et 
lorsqu'à  la  moindre  atteinte  du  plaisir  des  sens , 
je  me  sens  si  foible ,  et  que  mes  résolutions ,  que 
je  croyois  si  formes  dans  l'amour  de  Dieu  ,  tout 
d'un  coup  se  perdent  en  l'air ,  sans  que  ma  raison 
impuissante  puisse  tenir  un  moment  contre  cet 
attrait  :  hélas  !  qu'est-ce  autre  chose  que  le  ser- 
pent, qui  me  montre  ce  fruit  décevant?  Je  ne  le 
vois  encore  que  de  loin  ;  et  déjà  mes  yeux  en 
sont  épris.  Si  je  le  touche,  quel  plaisir  trompeur  ne 
se  coule  pas  dans  mes  veines  !  Et  combien  serai- 
je  perdu,  si  je  le  mange  !  Qu'y  a-t-il  donc  de  si 
incroyable  que  l'homme  ait  péri  dans  son  ori- 
gine ,  par  ce  qui  me  rend  encore  si  malade ,  ou 
plutôt  parce  qui  me  montre  que  je  suis  vraiment 
mort  par  le  péché  ? 

CHAPITRE  XXVIf. 

Saint  Jean  explique  toute  la  corruption  origi- 
nelle dans  les  trois  concupiscences. 

Ainsi  il  est  manifeste  que  saint  Jean,  en  nous 
expliquant  la  triple  concupiscence ,  celle  de  la 
chair  et  dessens,  celle  des  yeux  et  de  la  curiosité^ 
et  enfin  celle  de  l'orgueil,  est  remonté  à  l'origine 
de  notre  corruption ,  dans  laquelle  nous  avons 
vu  cette  triple  concupiscence ,  et  dans  la  tenta- 
tion du  démon ,  et  dans  le  consentement  du  pre- 
mier homme.  Qu'a  prétendu  le  démon ,  que  de 
me  rendre  superbe  comme  lui,  savant  et  curieux 
comme  lui  ;  et  à  la  fin  sensuel,  ce  qu'il  n'étoit  pas, 
parce  qu'il  n'avoit  point  de  corps;  mais  ce  qu'il 
nous  a  fait  être ,  en  ravilissant  notre  esprit,  jus- 
qu'à le  rendre  esclave  du  corps  ;  pour  y  effacer 
d'autant  plus  l'image  de  Dieu ,  qu'il  tomberoit 
par  ce  moyen  dans  une  bassesse  et  abjection  plus 
extrême? 

Voilà  les  trois  concupiscences.  Saint  Jean  les 
rapporte  dans  un  autre  ordre  qu'elles  ne  parois- 
sent  dans  l'histoire  de  la  tentation ,  que  nous 
venons  de  voir;  parce  que  dans  cette  histoire 
primitive  le  Saint-Esprit  a  voulu  tracer  tout 
l'ordre  de  notre  chute.  Il  falloit  que  la  tentation 
commençât  à  inspirer  l'orgueil ,  d'où  sortît  la 
curiosité ,  qui  est  mère,  comme  on  a  vu ,  de  l'os- 
tentation ;  afin  que  notre  chute  se  terminât  enfin, 
comme  à  l'endroit  le  plus  bas,  dans  la  corrup- 


tion de  la  chair.  Comme  c'étoît  par  ces  degrés 
que  nous  étions  tombés ,  Moïse ,  qui  nous  a  d'a- 
bord regardés  comme  étant  encore  debout ,  dans 
la  rectitude  de  notre  première  institution ,  a  voulu 
marquer  nos  maux  comme  ils  sont  venus.  Mais 
saint  Jean  qui  nous  trouve  déjà  perdus ,  remonte 
de  degré  en  degré ,  par  la  concupiscence  de  la 
chair  et  par  la  curiosité  de  l'esprit,  au  premier 
principe  et  au  comble  de  tout  le  mal ,  qui  est  l'or- 
gueil de  la  vie. 

Qui  pourroit  dire  quelle  complication ,  quelle 
infinie  diversité  de  maux  sont  sortis  de  ces  trois 
concupiscences  ?  On  craint ,  on  espère ,  ou  déses- 
père ,  on  entreprend ,  on  avance ,  on  recule  sui- 
vant les  désirs ,  c'est-à-dire ,  suivant  les  concu- 
piscences dont  on  est  prévenu  :  on  n'envie,  on 
n'ôte  aux  autres  que  le  bien  qu'on  désire  pour 
soi-même  :  on  n'est  ennemi  de  personne ,  qu'au- 
tant qu'on  en  est  contrarié  :  on  n'est  injuste, 
ravisseur,  violent,  traître,  lâche,  trompeur, 
flatteur,  que  selon  les  diverses  vues  que  nous  don- 
nent nos  concupiscences  :  on  ne  veut  ôter  du 
monde  que  ceux  qui  s'y  opposent,  ou  qui  y 
nuisent  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  de 
dessein ,  ou  sans  dessein  :  on  ne  veut  avoir  de 
puissance ,  ni  de  crédit ,  ni  de  biens  que  pour 
contenter  ses  désirs;  on  veut  ne  se  rendre  redou- 
table ,  que  pour  effrayer  ceux  qui  nous  pour- 
roienl  contredire  :  on  ne  médit ,  que  pour  avoir 
ses  armes  comme  toujours  prêtes  dans  sa  langue, 
et  s'élever  sur  la  ruine  des  autres. 

ODieu,  dans  quel  abîme  me  suis-je  jeté? 
Quelle  infinité  de  péchés  ai-je  entrepris  de  dé- 
crire? C'est  là  le  monde  dont  Satan  est  le  créa- 
teur ;  c'est  sa  création  opposée  à  celle  de  Dieu. 
Et  c'est  pourquoi  saint  Jean  nous  crie  avec  tant  i 
de  charité  :  Mes  petits  enfants,  n'aimez  pas  le  | 
monde  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde; parce  ' 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  de  quelque 
nom  qu'il  s'appelle,  de  quelque  couleur  qu'il  se 
pare ,  n'est  après  tout  qu'amour  du  plaisir  des 
sens,  que  curiosité  et  ostentation,  et  enfin  que 
ce  fin  orgiieil,^Vir  lequel  l'homme,  enivré  de 
son  excellence ,  s'attribue  l'ouvrage  de  Dieu ,  et 
se  corrompt  dans  ses  dons. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Laquelle  n'est 
pas  du  Père,  mais  du  monde;  qui  expli- 
quent ces  autres  paroles  du  même  apôtre  : 
Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  pas  en  lui. 

Tel  est  donc  l'œuvre  du  démon,  opposé  à 
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l'œuvre  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  saint  Jean , 
après  avoir  dit  :  JY aimez  pas  le  monde,  ni  ce 
qui  est  dans  le  monde  ;  parce  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie, 
ajoute  :  laquelle  concupiscence  ,  ainsi  divisée 
dans  ses  trois  branches,  n'est  pas  du  Père,  ni  du 
monde  (  l.  Joan.,  ii.  16.)-  Ce  n'est  pas  l'ouvrage 
du  Père,  qui  d'abord  n'avoit  inspiré  à  l'iiommc 
que  la  soumission  à  Dieu  seul,  la  sobriété  de 
l'esprit,  pour  ne  savoir  et  ne  voir  que  ce  qu'il 
vouloit  dans  toutes  les  choses  qui  nous  envi- 
ronnent, et  la  parfaite  sujétion  de  la  chair  à 
l'esprit. 

Ainsi  les  concupiscences  nommées  par  saint 
Jean  ne  sont  pas  de  Dieu ,  et  ne  trouvoient  aucun 
rang  dans  son  ouvrage.  Car,  en  regardant  tous 
les  ouvrages  qu'il  avoit  faits  pour  être  vus, 
parmi  lesquels  l'homme  étoit  le  meilleur,  il  avoit 
dit  que  tout  étoit  bon  et  très  bon  [Gen.,  i.  31. j; 
et  ainsi  il  n'a  pas  fait  la  concupiscence  qui  est 
mauvaise  dans  sa  source  et  dans  ses  effets ,  ni  le 
monde  qui  est  tout  entier  dans  le  mal  :  In  mali- 
gno  dit  saint  Jean  (  1.  Joan.,  v.  19.  ).  Elle  vient 
du  monde  que  Satan  a  fait,  de  cette  fausse  créa- 
tion dont  il  est  l'auteur;  elle  est  née  en  Adam 
avec  le  monde,  et  passant  de  lui  à  tout  le  genre 
humain,  elle  en  a  composé  ce  monde,  qui  n'est 
que  corruption. 

Prenez  donc  garde  à  n'aimer  jamais  aucune 
partie  de  cet  ouvrage,  oîi  Dieu  ne  veut  avoir 
aucune  part.  De  quelque  côté  que  le  monde 
veuille  vous  attirer  ;  soit  que  ce  soit  en  vous  fai- 
sant admirer  votre  propre  perfection,  ou  vous 
incitant  à  aimer  l'ostentation  des  sciences,  et 
toutes  les  autres  vanités  dont  se  repaissent  les 
créatures;  soient  en  vous  engageant  dans  les 
plaisirs  dont  la  chair  est  la  source  et  l'objet,  n'en- 
trez en  aucune  sorte  dans  celte  séduction  :  n'y 
entrez ,  dis-je ,  par  aucun  endroit ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  de  Dieu  :  tout  y  est  du  monde , 
qu'il  n'a  pas  fait,  qu'il  déteste,  qu'il  condamne. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  son  apôtre  :  Si 
quelqu'un  aime  le  monde,  et  le  moindre  de  ses 
attraits,  jusqu'à  y  donner  son  cœur,  l'amour 
du  Père  n'est  pas  en  lui  {Ibid.,  ii.  19.  ).  On 
ne  peut  pas  aimer  Dieu  et  le  monde;  on  ne  peut 
pas  nager  comme  entre  deux,  se  donnant  tantôt 
à  l'un  et  tantôt  à  l'autre;  en  partie  à  l'un,  et  en 
partie  à  l'autre.  Dieu  veut  tout;  et  pour  peu  que 
vous  lui  ôtiez ,  ce  peu  que  vous  donnerez  au 
monde,  à  la  fin  entraînera  tout  votre  cœur,  et 
sera  le  tout  pour  vous. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Le  monde  passe, 
et  sa  concupiscence  passe;  mais  celui  qui 
fait  la  volonté  de  Dieu,  demeure  éternel- 
lement. 

Après  avoir  parlé  du  monde,  et  des  plaies  de 
la  concupiscence ,  saint  Jean  découvre  la  cause 
de  notre  erreur,  et  en  même  temps  le  remède  de 
tout  le  désordre,  dans  ces  dernières  paroles  de 
notre  passage  :  Et  le  monde  passe  avec  sa  con- 
cupiscence; mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
Dieu  demeure  éternellement  (  i.  Joan.,  ii.  17.). 
Comme  s'il  disoit  :  A  quoi  vous  arrêtez  -  vous , 
insensés  ?  Au  monde?  à  son  éclat  ?  à  ses  plaisirs? 
Ne  voyez- vous  pas  que  le  monde  passe  ?  Les  jours 
sont  tantôt  sereins,  tantôt  nébuleux;  les  saisons 
sont  tantôt  réglées,  tantôt  déréglées;  les  années 
tantôt  abondantes ,  tantôt  infructueuses  :  et  pour 
passer  du  monde  naturel  au  monde  moral ,  qui 
est  celui  qui  nous  éblouit  et  qui  nous  enchante, 
les  affaires  tantôt  heureuses,  tantôt  malheureuses; 
la  fortune  toujours  inconstante.  Le  monde  passe  : 
La  figure  de  ce  monde  passe  (  i.  Cor.,  vu.  31.  ). 
Le  monde,  que  vous  aimez,  n'est  point  une 
vérité ,  une  chose ,  un  corps  :  c'est  une  figure  , 
et  une  figure  creuse ,  volage ,  légère ,  que  le  vent 
emporte;  et  ce  qui  est  encore  plus  foible,  une 
ombre  qui  se  dissipe  d'elle-même. 

Le  monde  passe  et  sa  concupiscence  :  non- 
seulement  le  monde  est  variable  de  soi,  mais 
encore  la  concupiscence  varie  elle-même  :  le 
changement  est  des  deux  côtés.  Souvent  le 
monde  change  pour  vous  :  ceux  qui  vous  favori- 
soient ,  qui  vous  aimoient ,  ne  vous  favorisent 
plus,  ne  vous  aiment  plus;  maissouventmême  sans 
qu'ils  changent  vous  changez  :  le  dégoût  vous 
prend  ;  une  passion ,  un  plaisir,  un  goût  en 
chasse  un  autre  ;  et  de  tous  côtés  vous  êtes  livrés 
au  changement  et  à  l'inconstance. 

Ecoutez  le  Sage  :  La  vie  humaine  est  une  fas- 
cination {Sap.,  IV.  12.),  une  tromperie  des  yeux  : 
on  croit  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas;  on  voit  tout 
avec  des  yeux  malades.  Mais  vous  l'aimiez 
si  éperdument,  et  maintenant  vous  ne  l'aimez 
plus?  J'étois  ébloui,  j 'a  vois  les  yeux  fascinés, 
je  les  avois  troubles.  Qui  vous  avoit  fasciné  les 
yeux  ?  Une  passion  insensée  :  il  me  semble  que 
c'est  un  songe  qui  s'est  dissipé. 

Ajoutez  à  la  déception  la  folie,  la  niaiserie,  la 
stupidité  :  Fascinatio  nugacilalis  {  Ibid.  ). 
Ajoutez  -  y  l'inconstance  de  la  concupiscence  : 
Inconstantia  concupiscent iœ  :  voilà  son  propre 
caractère.  Elle  va  par  des  mouvements  irréguliers, 
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selon  que  le  vent  la  pousse.  Non-seulement  on 
veut  autre  chose  malade  que  sain  ;  autre  chose 
dans  la  jeunesse  que  dans  l'enfance  ,  et  dansl'àge 
plus  avancé  que  dans  la  jeunesse ,  et  dans  la 
vieillesse  que  dans  la  force  de  l'âge  ;  autre  chose 
dans  le  beau  temps  que  dans  le  mauvais  ;  autre 
chose  pendant  la  nuit,  qui  vous  présente  des 
idées  sombres,  que  dans  le  jour  qui  les  dissipe; 
mais  encore  dans  le  même  âge ,  dans  le  même 
état ,  on  change  sans  savoir  pourquoi  :  le  sang 
s'émeut ,  le  corps  s'altère  ,  l'humeur  varie  ;  on 
se  trouve  aujourd'hui  tout  autre  qu'hier;  on  ne 
sait  pourquoi,  si  ce  n'est  qu'on  aime  le  change- 
ment :  la  variété  divertit ,  elle  désennuie  :  on 
change  pour  n'être  pas  mieux  ;  mais  la  nouveauté 
nous  charme  pour  un  moment  :  Inconstantia 
concupiscentiœ. 

Prenez  garde,  disoit  Moïse  {Num.,  xv.  39.), 
à  vos  yeux  et  à  vos  pensées  :  ne  les  suivez  pas; 
car  elles  vous  souilleront  sur  divers  objets. 
Souvenons-nous,  dit  saint  Paul  {Ephes.,  ii.  3.), 
quels  nous  étions  tous  autrefois ,  lorsque  nous 
vivions  dans  les  désirs  de  notre  chair,  faisant 
la  volonté  de  notre  chair  et  de  nos  pensées.  Il  ne 
s'élève  pas  plus  de  vagues  dans  la  mer,  que  de 
pensées  et  de  désirs  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  :  elles  s'effacent  mutuellement ,  et  aussi 
elles  nous  emportent  tour  à  tour  :  nous  allons  au 
gré  de  nos  désirs  :  il  n'y  a  plus  de  pilote  :  la 
raison  dort,  et  se  laisse  emporter  aux  flots  et  aux 
vents. 

Saint  Augustin  compare  un  homme  qui  aime 
le  monde ,  qui  est  guidé  par  les  sens ,  à  un  arlire , 
quis'élevant  au  milieu  des  airs,  est  poussé  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  selon  que  le  vent 
qui  souffle  le  mène  :  «  Tels,  dit-il,  sont  les 
«  hommes  sensuels  et  voluptueux  :  ils  semblent 
V  se  jouer  avec  les  vents,  et  jouir  d'un  certain  air 
7)  de  liberté ,  en  promenant  deçà  et  delà  leurs 
})  vagues  désirs.  »  Tels  sont  donc  les  hommes  du 
monde  :  ils  vont  deçà  et  delà  avec  une  extrême 
inconstance,  et  ils  appellent  liberté  leur  égare- 
ment; comme  un  enfant  qui  se  croit  libre, 
lorsqu'échappé  à  son  conducteur  il  court  deçà  et 
delà ,  sans  savoir  où  il  veut  aller. 

O  homme!  ne  verras-tu  jamais  ton  erreur? 
Tousces  désirs,  qui  t'entraînent  l'un  aprèsl'autre, 
sont  autant  de  fantaisies  de  malades,  autant  de 
vaincs  images  qui  se  promènent  dans  un  cerveau 
creux  :  il  ne  faudroit  que  la  santé  pour  dissiper 
tout.  Ta  santé,  ô  homme,  c'est  de  faire  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  et  de  t'attacher  à  sa  parole  : 
Le  monde  passe,  la  concupiscence  passe,  dit 
saint  Jean  (  l.  Joan.,  h.  17.);  «««<«  «'^wi  qui 


fait  la  volonté  du  Seigneur  demeure  éternel- 
lement ;  rien  ne  passe  plus ,  tout  est  fixe ,  tout  est 
immuable. 

0  liomme  !  tu  étois  fait  pour  cet  état  immuable, 
pour  cette  stabilité ,  pour  cette  éternité  :  tu  élois 
fait  pour  être  avec  Dieu  un  même  esprit ,  et  par- 
ticiper par  ce  moyen  à  son  immutabilité.  Si  tu 
t'attaches  à  ce  qui  passe ,  une  autre  immutabilité, 
une  autre  éternité  t'attend  :  au  lieu  d'une  éternité 
pleine  de  lumière,  une  éternité  ténébreuse  et 
malheureuse  te  sera  donnée;  et  l'homme  se  ren- 
dra digne  d'un  mal  éternel,  pour  avoir  fait 
mourir  en  soi  un  bien  qui  le  devoit  être.  Et 
factus  est  malo  dignus  ccterno,  qui  hoc  in  se 
peremit  bonum ,  quod  esse  posset  celernum 
(  S.  AuG.,  de  Civit.  Dci,  lib.  xxi ,  cap.  xii ,  tom. 
VII,  col.  G83.  ). 

Ainsi,  dit  saint  Jean,  mes  frères,  mes  petits 
enfants,  n'aimez  pas  le  monde ,  ni  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde ,  parce  que  tout  y  passe  et  s'en 
va  en  pure  perte.  Ne  nous  arrêtons  point  à  ce 
qui  se  voit,  m.ais  à  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  parce 
que  ce  qui  se  voit  est  temporel,  mais  les  choses 
qui  ne  se  voient  point  sont  éternelles.  Ce  mo- 
ment si  court  et  si  léger  des  afflictions  de  cette 
vie,  que  nous  pleurons  tant,  et  qui  nous  fait 
perdre  patience,  produira  en  nous  dans  un 
excès  surprenant ,  l'excès  inespéré,  et  tout  le 
poids  éternel  d'une  gloire  qui  ne  finira  jamais 
(2.  Cor.,\\.  17,  18.). 

CHAPITRE  XXX. 

Jésus-Christ  vient  changer  en  nous,  par 
trois  saints  désirs ,  la  triple  concupiscence 
que  nous  avons  héritée  d'Adam. 

Voilà  donc  la  folie  et  l'erreur  de  l'homme. 
Dieu  l'avoit  fait  heureux  et  saint  ;  ce  bien  de  sa 
nature  étoit  immuajjle  ;  car  Dieu ,  lorsqu'il  l'a 
donné  ,  de  lui-même  ne  le  retire  jamais ,  parce 
qu'il  est  Dieu ,  et  ne  change  pas  :  Ego  Dominus 
et  non  mutor  (  Malacii.,  m.  G.).  L'homme 
donc  n'avoit  qu'à  ne  changer  pas,  et  il  seroit 
demeuré  dans  un  état  immuable  ;  et  il  a  changé 
volontairement ,  et  la  triple  concupiscence  s'en 
est  ensuivie  :  il  est  devenu  superbe ,  il  est  devenu 
curieux,  il  est  devenu  sensuel.  Mais  pour  nous 
guérir  de  ces  maux.  Dieu  nous  a  envoyé  un 
Sauveur  humble ,  un  Sauveur  qui  n'est  curieux 
que  du  salut  des  hommes ,  un  Sauveur  noyé  dans 
la  peine,  et  qui  est  un  homme  de  douleurs. 

L'homme  superbe  s'attribue  tout  à  lui-même; 
et  Jésus,  qui  fait  de  si  grandes  choses,  dont  la 
doctrine  est  si  sublime ,  et  les  œuvres  si  admi- 
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râbles ,  ne  s'allribuc  rien  à  lui-même  :  Ma  doc- 
trine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  de  celui  qui 
m'a  envoyé  (  Joax.,  vu.  6.).  Mon  Père,  qui 
demeure  en  moi,  y  fait  les  œuvres  que  vous 
admirez  (Ibid.,  xiv.  10.  ).  Ma  nourriture,  c'est 
de  faire  la  volonté  de  mon  Père  {Ibid.,  iv.  34.). 
Il  a  des  élus,  el  c'est  sa  gloire  :  mais  son  Père  les 
lui  a  donnés;  et  si  on  ne  peut  les  lui  oter,  c'est 
que  son  Père,  qui  /es  lui  a  donnés,  est  plus 
grand  que  tout,  cl  que  rien  ne  peut  être  été  de 
ses  mains  toutes  puissantes  (  Ibid.,  x.  28.  ). 
Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et 
dans  la  terre  (.Mattm.,  xxvni.  18.)  :  je  l'ai, 
mais  comme  donnée  :  j'ai  en  moi-même,  et  je 
donne  à  qui  je  veux  la  vie  éternelle;  mais  c'est 
mon  Père  qui  m'a  donné  d'avoir  la  vie  en  moi- 
même  :  Fous  boirez  bien  mon  calice;  mais 
pour  être  assis  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche , 
ce  n'est  pas  à  moi  de  le  donner,  mais  ceux-là 
l'auront  à  qui  mon  Père  l'a  préparé  (Ibid.,  w. 
2-3.  )  ;  c'est  lui  qui  dispose  el  de  moi-même  et  des 
places  qu'on  aura  autour  de  moi  ;  il  a  mis  tous 
les  temps  en  sa  puissance,  et  je  ne  suis  que  le 
ministre  de  ses  conseils. 

Chrétien ,  écoute  :  ne  sois  point  superbe  ;  ne 
fais  point  ta  volonté  ;  ne  t'attribue  rien  :  tu  es  le 
disciple  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fait  que  la  volonté 
de  son  Père,  qui  lui  rapporte  tout ,  et  lui  attribue 
tout  ce  qu'il  fait. 

Jésus-Christ  étoit  la  science  et  la  sagesse  de 
Dieti  (1.  Cor.,  l.  30;  Coloss.,  ll.  3.  )  :  quelle 
doctrine  ne  pouvoit-il  pas  étaler?  Mais  il  ne 
montre  aucune  science  que  celle  du  salut.  A  la 
vérité  ,  de  ce  côté-là  sa  science  est  haute  au-delà 
de  toute  hauteur;  mais,  dans  les  ciioses  humaines, 
il  n'est  curieux  ni  de  doctrine  ni  d'éloquence.  Il 
ne  montre  aucune  élude  recherchée  ;  ses  simili- 
tudes sont  tirées  des  choses  les  plus  communes , 
de  l'agriculture,  de  la  pêche,  du  trafic,  de  la 
marchandise,  de  l'économie,  des  choses  les  plus 
communes  et  les  plus  connues ,  de  la  royauté ,  et 
ainsi  du  reste.  Il  voile  les  secrets  de  Dieu  sous 
cette  apparence  vulgaire,  sans  aucune  oslcnla- 
tion  ;  il  dit  seulement  ce  que  son  Père  lui  met  à 
la  bouche  pour  l'instruclion  du  genre  humain; 
il  ne  veut  point  qu'il  se  trouve  parmi  ses  disciples 
plusieurs  sages,  ni  plusieurs  savants,  non  plus  ([ue 
plusieurs  puissants ,  plusieurs  nobles  et  plusieurs 
riches.  Toute  la  science  qu'il  faut  avoir  dans  son 
école,  est  de  connotlre  Jésus-Christ,  et  encore 
Jésus  -  Christ  crucifié  (  i.  Cor.,  ii.  2.  );  le  plus 
docte  de  tous  ses  disciples  ne  sait  et  ne  veut  savoir 
autre  chose,  et  c'est  de  quoi  uniquement  il  se 
glorifie. 


Peut-être  sera-t-il  curieux  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde ,  ou  des  desseins  des  politiques  ? 
Non  ;  il  se  laisse  raconter ,  à  la  vérité  ,  ce  qui 
étoit  arrivé  à  ceux  dont  Pilate  mêla  le  sang  à 
leur  sacrilice  :  mais  sans  s'arrêter  à  cette  nou- 
velle ,  non  plus  qu'à  celle  de  la  tour  de  Siloë , 
dont  la  chute  avoit  écrasé  dix-huit  hommes,  il 
conclut  de  là  seulement  à  profiter  de  cet  exemple 
(  Llc,  XIII.  1,  3,  4.  5.  ).  Et  pour  ce  qui  est  de 
la  politique ,  il  montre  qu'il  connoit  bien  celle 
d'Hérode,  et  ce  qu'il  Iramoit  secrètement  contre 
lui;  mais  seulement  pour  le  mépriser  ;  et  il  lui  fait 
dire  :  Allez ,  dites  à  ce  renard  que ,  malgré  lui 
et  ses  finesses,  j>  chasserai  les  démons,  et  je 
guérirai  les  malades  aujourd'hui  et  demain; 
et  quoi  qu'il  fasse  je  ne  mourrai  qu'au  troi- 
sième jour  (Ibid.,  32.);  par  où  il  entend  le 
troisième  an  ,  parce  que  c'est  le  moment  de  son 
Père.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  savoir  des  clioses 
du  monde  :  que  Uieu  en  dispose ,  et  qu'elles  rou- 
lent selon  ses  ordres.  C'est  pourquoi  étant  ren- 
voyé au  même  Uérode,  loin  de  contenter  le 
vain  désir  qu'il  avoit  de  voir  des  miracles,  il  ne 
daigne  pas  même  lui  dire  une  parole  ;  el  pour 
confondre  la  vanité  et  la  curiosité  des  politiques 
du  monde  ,  il  se  laisse  traiter  de  fou  par  Hérode 
et  par  sa  cour  curieuse ,  qui  lui  mettent  par  mé- 
pris un  habit  blanc,  comme  à  un  insensé;  il  ne  les 
reprend  ni  ne  les  punit.  C'est  à  la  sagesse  divine 
assez  punir  et  assez  convaincre  les  fous,  que  de  se 
retirer  du  milieu  d'eux,  sans  daigner  s'en  faire 
connoître,  et  les  laisser  dans  leur  aveuglement. 

S'il  n'est  curieux  ni  des  sciences  ni  des  nou- 
velles du  monde  ,  il  l'est  encore  moins  des  riches 
habits  et  des  riches  ameublements  :  Les  renards 
ont  leurs  tanières,  et  les  oiseaux  leurs  nids; 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa 
tète  (Matt.,  viii.  20;  Marc,  iv.  38.).  Il  dort 
dans  un  bateau ,  sur  un  coussin  étranger.  Ne 
pensez  pas  lui  prendre  les  yeux  par  des  édifices 
éclatants  ;  quand  on  lui  montre  ces  belles  pierres 
et  ces  belles  structures  du  temple,  il  ne  les  re- 
garde que  pour  annoncer  que  tout  y  sera  bien- 
tôt détruit  (  M.VTTii.,  xxiv.  ).  Il  ne  voit  dans  Jé- 
rusalem ,  une  ville  si  superbe  et  si  belle,  que  sa 
ruine  qui  viendroit  bientôt  ;  et  au  lieu  de  regards 
curieux ,  ses  yeux  ne  lui  fournissent  pour  elle 
que  des  larmes. 

Enfin ,  pour  combattre  la  concupiscence  de 
la  chair ,  il  oppose  au  plaisir  des  sens  un  corps 
tout  plongé  dans  la  douleur,  des  épaules  toutes 
déchirées  par  des  fouets ,  une  tête  couronnée 
d'épines  et  frappée  avec  une  canne  par  des 
mains  impitoyables}  un  visage  couvert  de  cra- 
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chafs,  des  yeux  meurtris,  des  joues  flétries  et 
livides  à  force  de  soufflets,  uue  langxie  abreuvée 
de  fiel  et  de  vinaigre ,  et  par-dessus  tout  cela 
une  âme  triste  jusqu'à  la  mort;  des  frayeurs, 
des  désolations,  et  une  détresse  inouïe.  IMongez- 
vous  dans  les  plaisirs,  mortels!  voilà  votre 
Maître  abîmé,  corps  et  âme,  dans  la  douleur. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Je  vous  écris, 
pères  ;  je  vous  écris,  jeunes  gens  :  je  vous  écris, 
petits  enfans.  Récapitulation  de  ce  qui  est 
contenu  dans  tout  le  passage  de  cet  apôtre. 

En  cet  état  de  douleur,  que  nous  dit  Jésus 
autre  chose,  si  ce  n'est  ce  que  nous  dit  en  son 
nom  son  disciple  bien-aimé  :  N'aimez  point  le 
monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  :  car 
je  l'ai  couvert  de  honte  et  d'horreur  par  ma 
croix;  n'en  aimez  pas  les  concupiscences,  que 
j'ai  déclarées  mauvaises  par  ma  mort. 

Ne  présumez  point  de  vous-même  :  car  c'est 
là  le  commencement  de  tout  péché  ;  c'est  par  là 
que  votre  mère  a  été  séduite ,  et  que  votre  père 
vous  a  perdu. 

Ne  désirez  pas  la  gloire  des  hommes  :  car  vous 
auriez  reçu  votre  récompense  ,  et  vous  n'auriez 
à  attendre  que  d'inévitables  supplices. 

Ne  vous  glorifiez  pas  vous-même  :  car  tout 
ce  que  vous  vous  attribuez  dans  vos  bonnes 
œuvres ,  vous  l'ôtez  à  Dieu  qui  en  est  l'auteur , 
et  vous  vous  mettez  en  sa  place. 

Ne  secouez  point  le  joug  de  la  discipline  du 
Seigneur,  et  ne  dites  point  en  vous-même, 
comme  un  rebelle  orgueilleux  :  Je  ne  servirai 
point  (  Jerem.,  11.  20.);  car  si  vous  ne  servez  à 
la  justice,  vous  serez  esclave  du  péché ,  et  enfant 
de  la  mort. 

Nedites  point  :  Je  ne  suispoint  souillé  (Ibid., 
23.  );  et  ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  oublié  vos 
péchés ,  parce  que  vous  les  avez  oubliés  vous- 
même  ;  car  le  Seigneur  vous  éveillera  en  vous 
disant  :  Voyez  vos  voies  dans  ce  vallon  secret. 
Je  vous  ai  suivi  partout  ;  et  j'ai  compté  tous 
vos  pas  (Ibid.  et3ou.,\iv.  ic). 

Ne  résistez  point  aux  sages  conseils,  et  ne 
vous  emportez  pas,  quand  on  vous  reprend  :  car 
c'est  le  comble  de  l'orgueil  de  se  soulever 
contre  la  vérité  même  lorsqu'elle  vous  avertit,  et 
de  regimber  contre  l'éperon. 

Ne  recherchez  point  à  savoir  beaucoup ,  ap- 
prenez la  science  du  salut  ;  toute  autre  science 
est  vaine,  et  comme  disoit  le  Sage  :  Fn  beaucoup 
de  sagesse ,  il  y  a  beaucoup  de  fureur  et  d'in- 


dignation ;  et  qui  ajoute  la  science ,  ajoute  le 
travail  {Eccle.  i.  18.  ). 

Ne  soyez  point  curieux  en  choses  vaines ,  en 
nouvelles  ,  en  politique,  en  riches  habillements, 
en  maisons  superbes,  en  jardins  délicieux  :  Va- 
nité des  vanités  ,  a  dit  l'Ecclésiaste;  vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité  {Ibid.,  1,  2.).  Malgré 
elle  la  créature  est  assujétie  à  la  vanité,  et  en 
est  frappée  ;  mais  elle  doit  gémir  en  elle-même, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  secoué  ce  joug,  et  soit 
appelée  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  [Rom., 
VIII.  20.  21.). 

N'aimez  point  à  amasser  des  trésors,  ni  à  re- 
paître vos  yeux  de  votre  or  et  de  votre  argent  ; 
car  où,  sera  votre  trésor ,  là  sera  votre  cœur 
(Maïth.,  VI.  21.  )  :  et  jamais  vous  n'écoulerez 
l'Eglise,  qui  vous  crie  de  toute  sa  force,  à  chaque 
sacrifice  qu'elle  ofl're  :  Sursum  corda  :  Le  cœur 
en  haut. 

N'aimez  point  les  plaisirs  des  sens,  n'attachez 
point  vos  yeux  sur  un  objet  qui  leur  plaît,  et  son- 
gez que  David  périt  par  un  coup  d'œil  {'i.Reg.^ 
XI.  2.  ). 

Ne  vous  plaisez  point  à  la  bonne  chère,  qui 
appesantit  votre  cœur  ;  ni  au  vin ,  qui  vous  porte 
dans  le  sein  le  feu  de  la  concupiscence  :  Sa  cou- 
leur trompe ,  dit  le  Sage  (  Prov.,  xxiii.  32.  ) , 
dans  une  coupe  ;  mais  à  la  fin  il  vous  pique 
comme  \me  couleuvre. 

Ne  vous  plaisez  point  aux  chants  qui  relâchent 
la  vigueur  de  l'âme,  ni  à  la  musique  amoureuse 
qui  fait  entrer  la  mollesse  dans  les  cœurs  par  les 
oreilles. 

N'aimez  point  les  spectacles  du  monde,  qui  le 
font  paroître  beau ,  et  en  couvrent  la  vanité  et 
la  laideur. 

N'assistez  point  aux  théâtres ,  car  tout  y  est 
comme  dans  le  monde,  dont  ils  sont  l'image ,  ou 
concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  on  y  rend  les  passions 
délectables,  et  tout  le  plaisir  consiste  à  les  réveiller. 

Ne  croyez  pas  qu'on  soit  innocent  en  jouant 
ou  en  faisant  un  jeu  des  vicieuses  passions  des 
autres;  par  là  on  nourrit  les  siennes.  Un  specta- 
teur du  dehors  est  au  dedans  un  acteur  secret. 
Ces  maladies  sont  contagieuses  ;  et  de  la  feinte 
on  en  veut  venir  à  la  vérité. 

Je  vous  l'écris,  pères;  je  vous  l'écris,  jeunes 
gens  ;  je  vous  l'écris ,  petits  enfants,  dit  saint 
Jean  (  i.  Joan.,  ii.  13.  ).  Il  parle  à  trois  âges  : 
aux  pères  qui  sont  déjà  vieux  ou  approchent  de 
la  vieillesse  ;  aux  jeunes  gens ,  qui  sont  dans  la 
force ,  et  aux  enfants. 

Vieillards ,  qui,  dans  la  foiblesse  de  votre  âge, 


mettez  votre  gloire  dans  vos  enfants ,  mettez-la 
plutôt  à  connottre  celui  qui  est  dès  le  commen- 
cement, et  à  l'avoir  pour  votre  père. 

Jeunes  gens ,  saint  Jean  vous  parle  deux  fois. 
Vous  vous  glorifiez  dans  votre  force,  et  par  vos 
vives  saillies  et  vos  fougues  impétueuses  vous 
voulez  tout  emporter  ;  mais  vous  devez  mettre 
votre  gloire  à  vaincre  le  malin ,  qui  inspire  à 
vos  jeunes  cœurs  tant  de  désirs ,  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  paroissent  doux  et  flatteurs. 

Je  dirai  un  mot  aux  enfants ,  et  puis ,  jeunes 
gens,  dont  les  périls  sont  si  grands ,  je  reviendrai 
encore  à  vous.  Petits  enfants  :  c'est  par  tendresse 
que  je  vous  appelle  ainsi  ;  car  je  n'adresserois 
pas  mon  discours  à  ceux  qui ,  dans  le  berceau  , 
ne  m'écouteroient  pas  encore.  Je  parle  donc  k 
vous ,  ô  enfants  ,  qui  commencez  à  avoir  de  la 
connoissancc.  Dès  qu'elle  commence  à  poindre, 
connoissez  votre  véritable  père ,  qui  est  Dieu  ; 
honorez-le  dans  vos  parents,  qui  sont  les  images 
de  son  éternelle  paternité  :  ayez  sa  crainte  dans 
le  cœur,  et  apprenez  de  bonne  heure  à  vous  lais- 
ser enseigner,  corriger  et  conduire  à  sa  sagesse. 
Qu'on  ne  vous  apprenne  point  à  aimer  l'osten- 
tation et  les  parures;  que  la  vanité  ne  soit  en  vous 
ni  l'attrait  ni  la  récompense  du  bien  que  vous 
faites  ;  et  surtout  qu'on  ne  fasse  point  un  jeu  de 
vos  passions.  Parents ,  ne  nous  donnez  point  ces 
petites  comédies  dans  vos  familles;  ces  jeux 
encore  innocents  viennent  d'un  fond  qui  ne  l'est 
pas.  Les  filles  n'apprennent  que  trop  tôt  qu'il 
faut  avoir  des  galants  ;  les  garçons  ne  sont  que 
trop  prêts  à  en  faire  le  personnage.  Le  vice 
naît  sans  qu'on  y  pense ,  et  on  ne  sait  quand  il 
commence  à  germer. 

Enfin  je  reviens  à  vous,  jeunes  gens.  Il  est  vrai, 
vous  êtes  dans  la  force  :  fortes  eslis  (1 .  Joax.,  ii. 
14.  )  ;  mais  votre  force  n'est  que  foiblesse ,  si 
elle  ne  se  fait  paroître  que  par  l'ardeur  et  la  vio- 
lence de  vos  passions.  Que  la  parole  de  Dieu 
demeure  en  vous  :  vous  commencez  k  l'entendre, 
commencez  k  la  révérer.  Vous  voulez  l'emporter 
sur  tout  le  monde;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que 
celui  sur  qui  il  faut  l'emporter  c'est  le  malin  qui 
vous  tente. 

Tous  ensemble,  pères  déjk  avancés  en  âge, 
jeunes  gens,  enfants,  chrétiens  tant  que  vous 
êtes ,  n'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans 
le  monde  :  car  tout  y  est  amour  des  plaisirs ,  cu- 
riosité et  ostentation  ;  enfin  un  orgueil  foncier , 
qui  étouffe  la  vertu  dans  sa  semence,  et  ne  cessant 
de  la  persécuter,  la  corrompt,  non-seulement 
quand  elle  est  née,  mais  encore  quand  elle  semble 
avoir  pris  soa  accroissement  et  sa  perfection. 
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De  la  racine  commune  de  la  triple  concu' 
piscence ,  qui  est  l'amour  de  soi-même  ;  à 
quoi  il  faut  opposer  le  saint  et  pur  amour 
de  Dieu. 

Souvenons-nous,  malheureux  enfants  d'A- 
dam, qu'en  quittant  Dieu,  en  qui  est  la  source 
et  la  perfection  de  notre  être,  nous  nous  sommes 
attachés  k  nous-mêmes  ;  et  que  c'est  dans  ce 
malheureux  et  aveugle  amour  que  consiste  la 
tache  originelle,  principalement  dans  cet  amour 
de  notre  excellence  propre  ;  puisque  c'est  celui 
qui  vous  fait  véritablement  dieux  k  nous-mêmes, 
idolâtres  de  nos  pensées,  de  nos  opinions ,  de 
nos  vices ,  de  nos  vertus  mêmes ,  incapables  de 
porter,  je  ne  dirai  pas  seulement  les  faux  biens 
du  monde  qui  nous  maîtrisent  et  nous  trans- 
portent, mais  encore  les  vrais  biens  qui  viennent 
de  Dieu;  parce  qu'au  lieu  de  nous  élever  k  celui 
qui  les  donne  afin  qu'on  s'unisse  k  lui ,  nous 
nous  y  attachons ,  je  ne  sais  comment ,  de 
même  que  s'ils  nous  étoient  propres ,  ou  que 
nous  en  fussions  les  auteurs.  IVotre  libre  arbitre, 
qui  a  trompé  nos  premiers  parents ,  nous  séduit 
encore  ;  et  parce  que  vous  avez  voulu  ,  ô  mon 
Dieu ,  qu'il  concourût  k  votre  grand  œuvre ,  qui 
est  notre  sanctification  ;  sans  songer  que  c'est 
vous,  ô  moteur  secret,  qui  lui  inspirez  le  bon 
choix  qu'il  fait ,  il  s'arrête  ,  je  ne  sais  comment , 
en  lui-même ,  et  croit  être  quelque  chose ,  quoi- 
qu'il ne  soit  rien. 

Mon  Dieu ,  sanctifiez-nous  en  vérité  ;  que 
nous  soyons  saints ,  non  pas  k  nos  yeux ,  mais 
aux  vôtres;  cachez-nous  k  nous-mêmes,  et  que 
nous  ne  nous  trouvions  plus  qu'en  vous  seul. 

Je  me  suis  levé  pendant  la  nuit  avec  David  , 
pour  voir  vos  deux  qui  sont  les  ouvrages  de 
vos  doigts ,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez 
fondées  (  Ps.  vin.  4.  ).  Qu'ai-je  vu,  ô  Seigneur, 
et  qu'elle  admirable  image  des  effets  de  votre 
lumière  infinie!  Le  soleil  s'avançoit,  et  son  ap- 
proche se  faisoit  connoître  par  une  céleste  blan- 
cheur qui  se  répandoit  de  tous  côtés  ;  les  étoiles 
étoient  disparues ,  et  la  lune  s'étoit  levée  avec  son 
croissant ,  d'un  argent  si  beau  et  si  vif,  que  les 
yeux  en  étoient  charmés.  Elle  sembloit  vouloir 
honorer  le  soleil,  en  paroissant  claire  et  illuminée 
par  le  côté  qu'elle  tournoit  vers  lui  ;  tout  le  reste 
étoit  obscur  et  ténébreux  ;  et  un  petit  demi-cercle 
recevoit  seulement  dans  cet  endroit-lk  un  ravissant 
éclat ,  par  les  rayons  du  soleil ,  comme  du  père 
de  la  lumière.  Quand  il  la  voit  de  ce  côté ,  elle 
reçoit  une  teinte  de  lumière  ;  plus  il  la  voit,  plus 
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s;i  lumière  s'accroît.  Quand  il  la  A'oit  toute  on- 
tièro,  elle  est  dans  son  plein  ;  et  plus  elle  a  de 
lumière,  plus  elle  fait  honneur  à  celui  d'où  elle 
lui  vient.  JNIais  voici  un  nouvel  i!ommai;c  qu'elle 
rend  à  son  céleste  ilhuninalctn-.  A  mesure  qu'il 
<qtproclioit ,  je  la  voyois  dispaioiln*;  le  foible 
croissant  dimimioit  peu  à  peu;  et  quand  le  soleil 
se  fut  montré  tout  entier ,  sa  pale  et  débile  lu- 
mière s'évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du 
grand  astre  qui  paroissoit ,  dans  laquelle  elle  fut 
comme  ahsorliée.  On  voyoithien  qu'elle  ne  pou- 
voit  avoir  perdu  sa  liunière  par  l'approche  du 
soleil  qui  l'éclairoit  ;  mais  un  petit  astre  cédoit 
au  grand,  une  petite  lumière  se  confondoit  avec 
la  prande  ;  et  la  place  du  croissant  ne  parut  plus 
«lans  le  ciel,  où  il  tenoit  auparavant  un  si  beau 
ivins  parmi  les  étoiles., 

Alon  Dieu  ,  lumière  éternelle  ,  c'est  la  ligure 
de  ce  qui  arrive  ù  mon  âme ,  quand  vous  l'éclai- 
rez.  Elle  n'est  illuminée  ([ue  du  côté  que  vous 
la  voyez  ;  partout  où  vos  rayons  ue  pénètrent 
pas,  ce  n'est  que  ténèbres;  et  quand  ils  se  re- 
tirent tout-à-fait ,  l'obscurité  et  la  défaillance 
sont  entières.  Que  faut-il  donc  que  je  fasse ,  ô 
mon  Dieu ,  sinon  de  reconnoître  de  vous  toute 
la  lumière  que  je  reçois  ?  Si  vous  détournez  votre 
face,  une  nuit  affreuse  nous  enveloppe,  et  vous 
seul  êtes  la  liunièrc  de  notre  vie.  Le  Seigneur 
est  ma  lumière  et  mon  salut,  que  craindrois- 
je?  Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie, 
de  qui  aurai-je  peur  {Ps.  xxvi.  i.)?  Nous 
sommes  de  ceux  à  qui  l'Apôtre  a  écrit  :  Fous 
avez  été  autrefois  ténèbres,  mais  maintenant 
vous  êtes  lumière  en  Notre-Seigncxir  [Ephes., 
V.  8.  ).  Comme  s'il  eût  dit  :  Si  vous  étiez  par 
vous-même  lumineux,  pleins  de  sainteté,  de 
vérité  et  de  vertu  ;  et  si  vous  étiez  vous-mêmes 
votre  lumière ,  vous  u'auriez  jamais  été  dans 
les  ténèbres,  et  la  lumière  ne  vous  auroit  jamais 
quittés.  INIais  maintenant  vous  rcconnoissez , 
par  tous  vos  égarements ,  que  vous  ne  pouvez 
être  éclairés  que  par  une  lumière  qui  vous 
vienne  du  dehors  et  d'en  haut  ;  et  si  vous  êtes 
lumière ,  c'est  seulement  en  Nolre-Scigneur. 

O  lumière  incompréhensible,  par  laquelle 
vous  illuminez  tous  les  hommes  qui  viennent  au 
monde  ,  et  d'une  façon  particulière  ceux  de  qui 
il  est  écrit  :  Marchez  comme  des  enfants  de 
lumière  (  Ibid.  )  ;  outre  l'hommage  que  nous 
vous  devons,  de  vous  rapporter  toute  la  lumière 
et  toute  la  grâce  qui  est  en  nous,  comme  la 
tenant  uniquement  de  vous,  qui  êtes  le  vrai 


Père  des  lumières  ;  nous  vous  en  devons  encore 
un  autre ,  qui  est  que  notre  lumière ,  telle 
quelle,  doit  se  perdre  dans  la  vôtre,  et  s'é- 
vanouir devant  vous.  Oui,  Seigneur,  toute 
lumière  créée,  et  qui  n'est  pas  vous,  quoi- 
qu'elle vienne  de  vous,  vous  doit  ce  sacritice 
de  s'anéantir,  de  disparoitre  en  votre  présence; 
et  disparoilie  principalement  à  nos  propres 
yeux;  en  sorte  que,  s'il  y  a  quelque  lumière  en 
nous ,  nous  la  voyons ,  non  point  en  nous- 
mêmes  ,  mais  en  celui  que  vous  nous  avez 
donné  ^owr  nous  être  sagesse,  et  justice,  et 
sainteté ,  et  rédemption  (  1.  Cor.,  i.  30,  31.  )  ; 
alhi  ([uc  celui  qui  se  glorifie ,  se  glorifie,  non 
jjoint  en  lui-même  ,  mais  uniquement  en  Notre- 
Seigneur  (2.  Cor.,  \.  17.  ). 

Voilà ,  mon  Dieu  ,  le  sacrifice  que  je  vous 
offre,  et  l'oblation  pure  de  la  nouvelle  alliance, 
qui  vous  doit  être  ofierte  en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  dans  toute  la  terre.  Je  vous  l'oflre, 
ô  Dieu  vivant  et  éternel  ;  autant  de  fois  que  je 
respire,  je  veux  vous  l'offrir;  autant  de  fois  que 
je  pense,  je  souhaite  de  penser  à  vous,  et  que 
vous  soyez  tout  mon  amour  ;  car  je  vous  dois 
tout.  Vous  n'êtes  pas  seulement  la  lumière  de 
mes  yeux  ;  mais  si  j'ouyre  les  yeux  pour  voir 
la  lumière  que  vous  leur  présentez ,  c'est  vous- 
même  qui  m'en  inspirez  la  volonté. 

0  Seigneur,  de  qui  je  tiens  tout,  je  vous 
aimerai  à  jamais;  je  vous  aimerai,  ô  Dieu, 
qui  êtes  ma  force.  Allumez  en  moi  cet  amour  ; 
envoyez-moi  du  plus  haut  des  cieux  ,  et  de  votre 
sein  éternel ,  votre  Saint-Esprit ,  ce  Dieu  amour, 
qui  ne  fait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  de  tous 
ceux  que  vous  sanctifiez  ;  qu'il  soit  la  llamme 
invisible  qui  consume  mon  cœur  d'un  saint  et 
pur  amour  ;  d'un  amour  qui  ne  prenne  rien  pour 
soi-même  ,  pas  la  moindre  complaisance  ,  mais 
qui  vous  renvoie  tout  le  bien  qu'il  reçoit  de  vous. 

O  Dieu ,  votre  Saint-Esprit  peut  seul  opérer 
cette  merveille  ;  qu'il  soit  en  moi  un  charbon 
ardent,  qui  purifie  de  telle  sorte  mes  lèvres  et 
mon  cd'ur,  (pi'il  n'y  ait  plus  rien  du  mien  en 
moi  ;  et  que  l'encens  que  je  brûlerai  devant  votre 
face,  aussitôt  qu'il  aura  touché  ce  brasier  ardent 
que  vous  allumerez  au  fond  de  mon  âme ,  sans 
qu'il  m'en  demeure  rien  ,  s'exhale  tout  en  va- 
peurs vers  le  ciel,  pour  vous  être  en  agréable 
odeur.  Que  je  ne  me  délecte  qu'en  vous  ,  en  qui 
seul  je  veux  trouver  mon  bonheur  et  ma  vie , 
maintenant  et  aux  siècles  des  siècles.  Amen, 
Amen. 
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Et  moi  je  vaut!  dis  :  Ne  résistez  point  à 
celui  qui  vous  irailc  mal  (Mattii.,  v.  39.). 

N(?  point  résister  au  prochain  qui  ncus  traite 
mal,  c'est  ne  se  point  mettre  en  danger  de  perdre 
!a  patience,  la  charité,  la  douceur,  la  modé- 
ration; car  ce  sont  des  biens  que  nous  devons 
avoir  principalement  soin  de  conserver.  Ne  point 
résister,  c'est  vaincre  en  vertu  celui  qui  nous 
veut  attaquer  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  plus 
fort  que  lui.  Ne  point  résister,  c'est  ôlcr  au  feu 
le  moyen  de  s'allumer,  ne  répondant  rien,  et 
adoucissant  tout. 

Bienheureux  sont  les  doux,  parce  qu'ils 
posséderont  la  terre  {MxTin.,  v.  4.). 
Jpprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 

decœur  {Mxiiu.,  m.  2y.). 

Pour  entretenir  le  bon  ordre  et  la  paix  dans 
votre  conimuîiauté,  pour  gagner  peu  à  peu  tous 
les  cœurs,  pour  persuader  sans  dilTicuité  et  sans 
disputer,  pour  entraîner  les  autres  sans  effort, 
pour  attirer  les  personnes  les  plus  éloignées  de 
suivre  le  bon  cliemin ,  il  n'y  a  qu'à  pratiquer 
envers  elles  la  douceur  ;  mais  la  pratiquer  comme 
Jésus-Christ  :  car  il  ne  sufht  pas  d'être  doux , 
si  on  ne  l'est  comme  lui.  Il  est  vrai  que  pour 
y  parvenir  il  faut  beaucoup  prendre  sur  soi.  Il 
faut  compatir,  excuser,  supporter,  condescendre, 
se  soumettre ,  s'humilier  ;  et  j'avoue  que  cela  est 
très  dilTicile.  Miùs  souvenons-nous  que  la  grande 
vertu  ,  la  grande  sévérité  du  christianisme  con- 
siste dans  la  pratique  de  la  charité,  de  l'humilité 
et  de  la  douceur,  dans  la  patience ,  et  le  pardon 
de  toutes  oiïer.ses,  même  les  plus  sensibles;  et 
que  c'est  une  grande  illusion  que  de  vouloir 
chercher  la  perfection  hors  de  là  ,  ou  de  pré- 
tendre la  tiouver  sans  cela. 

Saint  François  de  Sales  s'est  adonné  à  un  con- 
tinuel exercice  de  douceur  pour  l'intérêt  de  la  foi  ; 
et  nous  devons  nous  y  attacher  pour  l'intérêt  de 
Tome  III.  • 


la  charité  :  car  la  charité  ne  nous  doit  pas  être 
moins  précieuse  que  la  foi ,  et  nous  ne  devons 
pas  faire  moins  pour  l'une  que  pour  l'autre.  La 
miséricorde  veut  qu'on  fasse  du  bien  à  son  pro- 
chain en  toutes  rencontres,  qu'on  ne  le  juge 
jamais,  qu'on  ne  le  condamne  point,  et  que 
dans  ses  peines  et  afflictions  on  l'assiste  et  le  con- 
sole. 

Si  le  grain  de  froment,  dit  Jésus -Christ, 
ne  tombe  en  terre  et  ne  meure,  il  demeure 
seul;  mais  s'il  meurt,  il  se  multiplie  et  porte 
beaucoup  de  fruit  (Joan.,  xh.  24,  25.). 

Nous  sommes  ce  grain  de  froment,  et  nous 
avons  un  germe  de  vie  caché  en  nous-mêmes  î 
c'est  par  là  que  nous  pouvons  porter  beaucoup, 
de  fruit ,  et  du  fruit  pour  la  vie  éternelle  :  mais 
il  faut  pour  cela  que  tout  meure  en  nous;  il  faut 
que  le  germe  de  vie  se  dégage  ,  et  se  débarrasse 
de  tout  ce  qui  l'enveloppe.  La  fécondité  de  ce 
grain  ne  paroit  qu'à  ce  prix.  Tombons  donc  et 
cachons-nous  en  terre;  humilions-nous;  laissons 
périr  tout  l'homme  extérieur,  la  vie  des  sens ,  la 
vie  du  plaisir,  la  vie  de  l'honneur,  la  vie  du 
corps.  Entendons  bien  la  force  de  ce  mot  :  Se 
liair  soi-même  (Luc,  xiv.  2G.).  Si  les  choses  de 
la  terre  n'étoient  que  viles  et  de  nul  prix,  il 
?':îïiroit  de  les  mépriser;  si  elles  n'étoient  qu'in- 
utiles ,  il  suffiroit  de  les  laisser  là  :  s'il  sufïîsoit  de 
donner  la  préférence  au  Sauveur,  il  se  seroit 
contenté  de  dire  comme  ailleurs:  Si  on  aime 
ces  choses  plus  que  moi,  on  n'est  pas  digne 
de  moi  {  Matth.,  x.  37.  )  :  mais  pour  nous  mon- 
trer qu'elles  sont  nuisibles  ,  il  se  sert  du  mot  do 
haine.  Entendons  par  là  le  courage  que  demande 
le  christianisme  :  tout  perdre ,  tout  sacrifier. 
Celle  vie  est  une  tempête;  il  faut  soulager  le 
vaisseau ,  quoi  qu'il  en  coûte  :  car  que  serviroil- 
il  de  tout  sauver,  si  soi-même  il  faut  périr? 

Périsse  donc  pour  nous  tout  ce  qui  nous  plaît  j 
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qu'il  s'en  aille  on  pure  perle  pour  lunis.  Haïr 
son  âme,  c'est  iiaïr  lous  les  talents  et  tous  les 
avantages  natinels ,  comme  étant  à  nous  ;  et 
peul-ou  s'en  fflorilier  quand  on  les  liait?]Mais 
peut-on  ne  les  pas  haïr  ([iiand  un  considère  qu'ils 
ne  nous  servent  qu'à  nous  perdre ,  dans  l'état 
d'aveuglement  et  de  foiblesse  où  nous  sommes , 
toujours  en  danger  de  tout  rapporter  à  nous , 
au  lieu  de  tendre  à  Dieu  par  ses  dons?  Gloire, 
fortune,  réputation,  santé,  beauté,  esprit,  savoir, 
adresse,  iiahileté  ,  tout  nous  perd  :  le  goût  même 
de  notre  veitu  nous  perd  plus  que  tout  le  reste. 
11  n'y  a  rien  que  Jésus-Christ  ait  tant  répété  et 
tant  incidqué  que  ce  précepte  :  Si  on  veut  cire 
mon  disciple,  il  faut,  dit-i[ ,  haïr  son  père,  sa 
mère ,  ses  frères  ,  et  sœurs ,  femme  et  enfants, 
et  sa  propre  âme,  et  tout  le  sensible  en  nous; 
alors  cette  fécondité  intérieure  développera 
toute  sa  vertu ,  et  nous  porterons  beaucoup  de 
fruit. 

IVotre-Seigneur  ajoute  encore  :  Qui  aime  son 
âme,  la  perdra.  C'est  la  perdre  que  de  chercher 
à  la  satisfaire.  Il  faut  qu'elle  perde  tout,  et 
qu'elle  se  perde  elle-même,  qu'elle  se  haïsse, 
quelle  se  refuse  tout,  si  elle  veut  se  garder 
pour  la  vie  éternelle. 

Toutes  les  fois  que  quelque  chose  de  flatteur 
se  présente  à  nous ,  songeons  à  ces  paroles  : 
Qui  aime  son  âme ,  la  perd.  Toutes  les  fois  que 
quelque  chose  de  dur  et  de  pesant  se  présente  , 
songeons  aussitôt  :  Haïr  son  âme,  c'est  la  sau- 
ver. Ainsi  nous  vivrons  de  la  foi ,  et  nous  serons 
vrais  justes  dans  l'esprit  et  les  maximes  de  l'E- 
vangile. 

SUR  LA  PRIÈRE. 


Prier  Dieu  véritablement ,  c'est  lui  exposer 
avec  humilité  nos  misères ,  et  lui  demander  d'en 
avoir  compassion  selon  la  grandeur  de  sa  misé- 
ricorde ,  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Deman- 
dez,  et  vous  recevrez;  frappez,  et  on  vous 
ouvrira  ;  cherchez ,  et  vous  trouverez  {  Matt., 
VII.  7,  8.  ).  Ce  sont  trois  degrés,  et  comme  trois 
instances  qu'il  faut  faire  persévéramment ,  et 
coup  sur  coup.  Mais  que  faut-il  demander  à 
Dieu  ?  Saint  Jacques  nous  le  dit  :  Si  quelqu'un 
manque  de  sagesse ,  qu'il  la  demande  à  Dieu, 
qui  donne  abondamment  A  tous ,  sans  jamais 
reprocher  ses  bienfaits  {  3. \c.,i.  5.).  Mais  il 
faut  demander  la  sagesse  d'en  haut  avec  con- 
fiance, et  sans  hésiter  dans  son  cœur.  C'est  ce 
que  Notre-Seigneur  nous  apprend  lui-même  : 


En  vérité ,  en  vérité  je  vous  le  dis,  que  si 
vous  aviez  de  la  foi,  et  que  vous  n'hésitiez 
pas,  vous  obliendriez  tout ,  jusqu'éi  précipiter 
les  montagnes  dans  la  mer  ;  et  je  vous  le  dis 
encore  un  coup,  tout  ce  que  vous  deman- 
derez dans  votre  prière ,  croyez  que  vous  le 
recevrez,  et  il  vous  arrivera  (Matt.,  xxi. 

21,  22.). 

Regardons  donc  où  nous  en  sommes  par  nos 
péchés  ,  et  demandons  à  Dieu  notre  conversion 
avec  foi ,  et  ne  disons  pas  qu'il  est  impossible  : 
car  quand  nos  péchés  scroient  d'un  poids  aussi 
accablant  qu'une  montagne,  prions  ,  et  il  cédera 
à  la  prière  ;  croyons  que  nous  obtiendrons  ce 
que  nous  demandons.  Jésus  -  Christ  se  sert 
exprès  de  cette  comparaison  familière ,  pour 
nous  montrer  que  tout  est  possible  à  celui  qui 
prie,  et  à  celui  qui  croit.  Animons  donc  notre 
courage ,  ô  chrétiens  ,  et  jamais  ne  désespérons 
de  notre  salut. 

Apprenons  maintenant  ce  que  c'est  que  de 
frapper,  et  qu'il  faut  persévérer  à  frapper,  jus- 
qu'à nous  rendre  importuns  si  cela  se  pouvoit  : 
car  il  y  a  une  manière  de  forcer  Dieu  ,  et  de  lui 
arracher,  pour  ainsi  dire,  ses  grâces;  et  celte 
manière,  c'est  de  demander  et  de  crier  sans 
relâche  à  son  secours  ,  avec  une  ferme  foi ,  et 
une  humble  et  haute  confiance.  D'où  il  faut 
conclure  avec  l'Evangile  :  Demandez,  et  on  vous 
donnera;  cherchez,  et  vous  trouverez;  frappez, 
et  on  vous  ouvrira.  Ce  que  Jésus  répète  encore 
une  fois  en  disant:  Car  quiconque  demande, 
reçoit  ;  quiconque  cherche ,  trouve;  et  on  ouvre 
à  celui  qui  frappe. 

Il  faut  donc  prier  pendant  le  jour,  prier  pen- 
dant la  nuit  autant  de  fois  qu'on  s'éveille  ;  et 
quoique  Dieu  semble  ne  pas  écouter,  ou  même 
nous  rebuter,  frappons  toujours,  attendons  tout 
de  Dieu  ,  et  cependant  agissons  aussi  :  car  il  ne 
faut  pas  seulement  demander  comme  si  Dieu 
devoit  tout  faire  tout  seul ,  mais  encore  chercher 
de  notre  côté,  et  faire  agir  notre  volonté  avec 
la  grâce  ;  car  tout  se  fait  par  ce  concours  : 
mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  c'est  toujours 
Dieu  qui  nous  prévient ,  et  c'est  là  le  fondement 
de  l'humilité. 

Jésus-Christ  dit  encore  qu'//  faut  toujours 
prier,  et  ne  cesser  jamais  (Luc  ,  xviii.  1.  ). 
Cette  prière  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  une 
continuelle  contention  d'esprit,  qui  ne  feroit 
qu'épuiser  les  forces,  et  dont  on  ne  viendroit 
peut-être  pas  à  bout.  Cette  prière  perpétuelle 
se  fait  lorsque ,  ayant  prié  aux  heures  réglées , 
on  recueille  de  sa  prière  ou  de  sa  lecture  quel- 
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ques  vérités,  que  l'on  conserve  dans  son  cœur, 
et  que  l'on  rappelle  sans  effort ,  en  se  tenant  le 
plus  qu'on  peut,  dans  l'état  d'une  humble  dé- 
pendance envers  Dieu ,  en  lui  exposant  ses 
besoins ,  c'est-à-dire ,  les  lui  remettant  devant 
les  yeux  sans  rien  dire.  Alors  comme  la  terre 
entr'ouverte  et  desséchée  semble  demander  la 
pluie,  seulement  en  exposant  au  ciel  sa  séche- 
resse; ainsi  l'âme  en  exposant  ses  besoins  à  Dieu, 
le  prie  véritablement.  C'est  ce  que  dit  David  : 
jMon  âme,  Seigneur,  est  devant  vous  comme 
une  terre  desséchée  et  sans  eau  (  Ps.  cxlii.  6.  ). 
Ah  !  Seigneur,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  ; 
mon  besoin  vous  prie  ,  ma  nécessité  vous  prie , 
toutes  mes  misères  et  toutes  mes  foiblesses  vous 
prient  :  tant  que  cette  disposition  dure,  on  prie 
sans  prier;  tant  qu'on  demeure  attentif  à  éviter 
ce  qui  met  en  danger  de  déplaire  à  Dieu,  et 
qu'on  tâche  de  faire  en  tout  sa  volonté ,  on  prie, 
et  Dieu  entend  ce  langage. 

0  Seigneur ,  devant  qui  je  suis ,  et  à  qui  ma 
misère  paroit  toute  entière ,  ayez-en  pitié  ;  et 
toutes  les  fois  qu'elle  paroitra  à  vos  yeux ,  ô 
Dieu  infiniment  bon ,  qu'elle  sollicite  pour  moi 
vos  miséricordes.  Voilà  une  manière  de  prier 
toujours,  et  peut-être  la  meilleure. 

Apprenons  encore  à  demander  par  Jésus- 
Christ.  Par  Jésus  -  Christ ,  c'est  demander  sa 
gloire  ;  c'est  interposer  le  sacré  nom  du  Sauveur  ; 
c'est  mettre  sa  confiance  en  ses  bontés  et  aux 
mérites  infinis  de  son  sang.  Ce  qu'on  demande 
par  le  Sauveur  doit  être  principalement  le  salut  ; 
le  reste  est  comme  l'accessoire  :  on  est  assuré 
d'obtenir  quand  on  demande  en  un  tel  nom , 
auquel  le  Père  ne  peut  rien  refuser.  Si  donc  on 
n'obtient  pas ,  c'est  qu'on  demande  mal ,  ou 
qu'on  ne  demande  pas  ce  qu'il  faut  demander. 
Demander  mal ,  c'est  demander  sans  foi  :  si  vous 
demandez  avec  foi  et  persévérance  ,  vous  l'ob- 
tiendrez :  demandons  notre  conversion ,  et  nous 
l'obtiendrons. 

Le  fruit  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  sur  la 
prière  ,  doit  être  de  s'y  rendre  fidèle  aux  heures 
qu'on  y  a  consacrées.  Fùt-on  distrait  au  dedans , 
si  on  gémit  de  l'être  ,  si  on  souhaite  seulement 
de  ne  l'être  pas ,  et  qu'on  demeure  humble  et 
recueilli  au  dehors  ;  l'obéissance  qu'on  rend  à 
Dieu  et  à  l'Eglise  ,  à  la  règle  de  son  état,  l'at- 
tention à  observer  les  cérémonies ,  et  tout  ce  qui 
est  de  l'extérieur  de  la  piété ,  prononçant  bien 
les  paroles,  etc.;  on  prie  alors  par  état  et  par 
disposition  ,  par  volonté  ;  mais  surtout  si  on  s'hu- 
milie de  ses  sécheresses ,  de  ses  distractions.  0 
que  la  prière  est  agréable  à  Dieu ,  quand  elle 


mortifie  le  corps  et  l'âme!  qu'elle  obtient  de 
grâces ,  et  qu'elle  expie  de  péchés  ! 

SUR  LA  PRIERE  AL  >'0M  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Toutes  les  fois  que  nous  disons  :  Per  Domi- 
num  noslrum  Jesum  Christum,  et  nous  de- 
vons le  dire  toutes  les  fois  que  nous  prions,  ou 
en  effet ,  ou  en  désir  et  en  intention  ,  n'y  avant 
point  d'autre  nom  par  lequel  nous  devions  être 
sauvés  :  toutes  les  fois  donc  que  nous  le  disons , 
nous  devons  croire  et  connoltre  que  nous  sommes 
sauvés  par  grâce,  uniquement  par  Jésus-Christ 
et  par  ses  mérites  infinis  ;  non  que  nous  soyons 
sans  mérites  ,  mais  à  cause  que  nos  mérites  sont 
ses  dons,  et  que  ceux  de  Jésus -Christ  en  font 
tout  le  pris  ;  parce  que  ce  sont  les  mérites  d'un 
Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  faut  prier  par  Xotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ;  et  l'Eglise  qui  le  fait  tou- 
jours reçoit  par  là  tout  l'effet  de  la  divine  prière 
qu'il  fit  pour  nous  la  veille  de  sa  passion.  Si  elle 
célèbre  la  grâce  et  la  gloire  des  saints  apôtres  , 
qui  sont  les  chefs  du  troupeau,  elle  reconnoif 
l'effet  de  la  prière  que  Jésus-Christ  a  faite  dis- 
tinctement pour  eux.  ]Mais  les  saints ,  qui  sont 
consommés  dans  la  gloire  ,  n'ont  pas  moins  été 
compris  dans  la  vue  et  dans  l'intention  de  Jésus- 
Christ ,  encore  qu'il  ne  l'ait  pas  exprimé.  Qui 
doute  qu'il  n'y  vît  tous  ceux  que  son  Père  lui 
avoit  donnés  dans  la  suite  des  siècles  ,  et  pour 
lesquels  il  alloit  s'immoler  avec  un  amour  par- 
ticulier? Entrons  donc  avec  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ  dans  la  construction  de  tout  le  corps 
de  l'Eglise  ;  et  rendant  grâces  avec  elle  par  Jé- 
sus-Christ ,  pour  tous  ceux  qui  sont  déjà  con- 
sommés en  lui ,  demandons  l'accomplissement 
de  tout  le  corps  mystique  de  ce  divin  chef ,  et  de 
toute  la  société  des  saints.  Demandons  en  même 
temps  ,  avec  confiance ,  que  nous  nous  trouvions 
rangés  dans  ce  nombre  bienheureux  et  fortuné. 
Ne  doutons  point  que  cette  grâce  ne  nous  soit 
donnée  si  nous  persévérons  à  la  demander  par 
pure  miséricorde  et  par  grâce  ;  c'est-à-dire,  par 
les  mérites  infinis  du  sang  précieux  de  Jésus - 
Christ ,  qui  a  été  versé  pour  nous  ,  et  dont  nous 
avons  le  gage  sacré  dans  l'Eucharistie. 

Pp.ikre.  0  mon  Sauveur,  mon  Médiateur  et 
mon  Avocat,  je  n'ai  rien  à  espérer  que  par  vous  : 
j'entre  dans  vos  voies  pour  obéir  à  vos  pré- 
ceptes ;  ainsi  je  justifie  ce  que  vous  dites  :  Je  suis 
la  ro?e(JoAX.,  xiv.  6.)  C'est  par  vous  qu'il 
faut  aller;  c'est  par  vous  qu'il  faut  demander; 
c'est  par  vous  qu'il  faut  demander  vos  grâces. 

Tant  de  vérités  sont  renfermées  dans  ces  pa- 
roles :  Per  Dominum  nostruin  Jesum  Chris- 
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lum.  Toutes  les  fois  qu'elles  retentissent  h  v\os 
oreilles  ,  ou  que  nous  les  prononçons ,  r.ippelons 
ces  vérités  dans  noire  esprit,  et  confonnons-y 
notre  cœur.  Les  vœux  montent  par  Jésus-Christ; 
les  grâces  viennent  par  lui  :  pour  l'invoquer  il 
faut  l'aimer  et  l'imiter  ;  c'est  l'abrégé  du  chris- 
tianisme. 

DE  LA  RŒILLEURE  MAiMÈUE  DE  FAIRE  L'ORALSON. 

Tout  ce  qui  unit  à  Dieu ,  tout  ce  qui  fait  qu'on 
le  goûte,  et  qu'on  se  plaît  en  lui,  qu'on  se  ré- 
jouit de  sa  gloire ,  et  qu'on  l'aime  si  purement 
qu'on  fait  sa  félicité  de  la  sienne,  et  que,  non 
content  des  discours,  des  pensées,  des  affections 
et  des  résolutions,  on  en  vient  solidement  à  la 
pratique  du  détachement  de  soi-même  et  des 
créatures  ;  tout  cela  est  bon  ,  tout  cela  est  la  vraie 
oraison.  Il  faut  observer  de  ne  pas  tourmenter 
sa  tète ,  ni  même  trop  exciter  son  cœur  ;  mais 
prendre  ce  qui  se  présente  à  la  vue  de  l'âme , 
avec  humilité  et  simplicité  ,  sans  ces  efforts  vio- 
lents qui  sont  pins  imaginaires  que  véritables  et 
fonciers;  se  laisser  doucement  adirer  à  Dieu, 
s'abandonnant  à  son  Esprit.  S'il  reste  quelque 
goût  sensible  ,  on  le  peut  prendre  en  passant 
sans  s'en  repaître ,  et  aussi  sans  le  rejeter  avec 
effort  ;  mais  se  laisser  couler  soi-même  en  Dieu 
et  en  éternelle  vérité  par  le  fond  de  l'âme  ;  ai- 
mant Dieu,  et  non  pas  le  goût  de  Dieu,  sa  vérité, 
et  non  le  plaisir  qu'elle  donne.  Ne  sonhaitez  pas 
un  plus  haut  degré  d'oraison  pour  être  plus  aimé 
de  Dieu  ;  mais  ilésirez  d'être  toujours  de  plus  en 
])lus  uni  à  Dieu ,  afin  qu'il  vous  possède.  La 
meilleure  oraison  est  celle  où  l'on  s'étudie  ,  avec 
plus  de  simplicité  et  d'humilité  ,  à  se  conformer 
à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  exemples  de  Jésus- 
Christ,  et  celle  oîi  l'on  s'abandonne  le  plus  aux 
dispositions  et  aux  mouvements  que  Dieu  met 
dans  l'âme  par  sa  grâce  et  par  son  Esprit. 

PENSÉES  DÉTACHÉES 

SUR  LES  YJSITES  DU  SEIGNEUR ,  L'ATTENTION  A 
LUI  PLAIRE,  L'EFFICACE  DE  LA  PAROLE  DE 
DIEU. 


I.  11  y  a  un  jour  que  Dieu  seul  sait,  après 
lequel  il  n'y  a  plus  pour  l'Ame  aucune  ressource  ; 
c'est  parce  que  Jésus-Ciuist  a  dit  :  Tu  n'as  pas 
connu,  ôJêntsalem,  le  temps  où  Dieu  le  visi- 
ioit  (Luc,  XL\.  44.)  ;  espère  encore  ,  il  est  en- 
core temps;  et  si  jusqu'ici  tu  as  été  insensible  à  ta 
propre  perle,  pleure  aujourd'hui,  et  lu  vivras:  car 
c'est  le  grand  signe  delà  miséricorde  divine  ,  de 


reconnoitre  sa  misère  et  d'en  gémir  sincèrement. 

II.  Nous  devrions  tellement  nous  occuper  de 
Dieu  ,  en  nous  tenant  en  sa  divine  présence ,  que 
nuit  et  jour  rien  ne  nous  revienne  tant  dans  l'es- 
prit ,  que  le  soin  et  le  désir  de  le  contenter  en 
tout ,  de  l'aimer  et  de  lui  plaire.  Certainement 
c'est  un  grand  don  de  Dieu  que  de  l'aimer ,  et 
d'être  toujours  pressé  d'un  ardent  désir  d'aug- 
menter dans  son  amour. 

III.  La  médecine  des  âmes  malades,  c'est  la 
parole  de  Jésus-Christ.  Prendre  celle  médecine , 
c'est  la  lire  avec  respect  et  attention  ,  y  réfléchir, 
et  la  méditer  en  esprit  de  prière.  Le  fondement 
du  salut,  c'est  de  croire  ,  et  de  s'unir  non-seule- 
ment à  la  vérité  en  général ,  mais  encore  à 
chaque  vérité  particulière  qu'on  lit,  par  un  acte 
de  foi  qu'on  fait  dessus.  Le  commencement  du 
salut,  c'est  lorsque  ces  vérités  reviennent  comme 
d'elles-mêmes  dans  la  mémoire  ,  et  y  ramènent 
l'attention  à  Dieu  et  au  salut.  Le  fruit ,  c'est  de 
vaincre  ses  passions ,  et  de  devenir  plus  fort  et 
l»lus  courageux  par  cette  victoire.  L'effet  accom- 
pli de  ce  remède  céleste  ,  c'est  de  rendre  l'âme 
parfaitement  saine  :  elle  le  scroit  d'abord  ,  si  elle 
le  vouloit.  Car  comme  sa  maladie  est  le  dérègle- 
ment de  sa  volonté  ,  sa  santé  seroit  parfaite  par 
un  seul  acte  parfait  de  sa  volonté  pour  plaire  en 
tout  à  Dieu.  La  force  ne  manque  pas  au  remède. 
La  parole  de  Jésus-Christ  est  vive  et  efficace  ; 
elle  pénètie  jusqu'à  la  moelle ,  jusque  dans  l'in- 
térieur de  l'âme  :  une  vertu  divine  l'accompagne; 
et  Jésus-Christ  ne  manque  jamais  de  parler  au 
dedans  à  ceux  qui  s'affectionnent  au  dehors  à  sa 
sainte  parole.  Le  respect  que  lui  portent  ces 
âmes  fidèles ,  est  même  une  marque  qu'il  leur  a 
déjà  parlé. 

MANIÈRE 

COURTE  ET  FACILE  POUR  FAIRE  L'ORAISON  EN 
FOI,  ET  DE  SIMPLE  PRÉSENCE  DE  DIEU. 


I.  Il  faut  s'accoutumer  à  nourrir  son  âme  d'un 
simple  et  amoureux  regard  en  Dieu,  et  en  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur  ;  et  pour  cet  effet  il 
faut  la  séparer  doucement  du  raisonnement ,  du 
discours,  et  de  la  mullitude  d'afl'ections  pour  la 
tenir  en  simplicité,  respect  et  attention ,  et  l'ap- 
procher ainsi  de  plus  en  plus  de  Dieu,  son  unique 
souverain  bien ,  son  premier  principe ,  et  sa  der- 
nière fin. 

IL  La  perfection  de  celle  vie  consiste  en  l'u- 
nion avec  notre  souverain  bien  ,  et  lant  plus  la 
simplicité  est  grande ,  l'union  est  aussi  plus  par- 
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faite.  C'est  pourquoi  la  grâce  sollicite  intérieu- 
rement ceux  qui  veulent  être  parfaits ,  à  se 
simplifier  pour  être  enfin  rendus  capables  de  la 
jouissance  de  Vun  nécessaire,  c'est-à-dire,  de 
l'unité  éternelle;  disons  donc  souvent  du  fond 
du  cœur  :  O  unum  necessarium,  unum  volo  , 
îinum  quœro  ,  unum  desidcro  ,  unum  mihi  est 
necessarium ,  Deus  meus  et  omnia.  0  un  né- 
cessaire !  c'est  vous  seul  que  je  veux ,  que  je 
cherche ,  et  que  je  désire  !  vous  êtes  mon  un 
nécessaire  ,  ô  mon  Dieu  et  mon  tout  ! 

III.  La  méditation  est  fort  bonne  en  son 
temps ,  et  fort  utile  au  commencement  de  la 
vie  spirituelle;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  arrêter, 
puisque  l'âme,  par  sa  fidélité  à  se  mortifier  et 
à  se  recueillir  ,  reçoit  pour  l'ordinaire  une  orai- 
son plus  pure  et  plus  intime ,  que  l'on  peut  nom- 
mer de  simplicité  ,  qni  consiste  dans  une  simple 
vue  ,  regard  ou  attention  amoureuse  en  soi ,  vers 
quelque  objet  divin  ,  soit  Dieu  en  lui-même ,  ou 
quelqu'une  de  ses  perfections  ;  soit  Jésus-Christ , 
ou  quelqu'un  de  ses  mystères,  ou  quelques  autres 
vérités  chrétiennes.  L'âme  quittant  donc  le  rai- 
sonnement ,  se  sert  d'une  douce  contemplation 
qui  la  tient  paisible,  attentive  et  susceptible  des 
opérations  et  impressions  divines  ,  que  le  Saint- 
Esprit  lui  communique  :  elle  fait  peu,  et  reçoit 
beaucoup  :  son  travail  est  doux ,  et  néanmoins 
plus  fructueux;  et  comme  elle  approche  de  plus 
près  de  la  source  de  toute  lumière ,  de  toute 
grâce  et  de  toute  vertu  ,  on  lui  en  élargit  aussi 
davantage. 

IV.  La  pratique  de  cette  oraison  doit  commen- 
cer dès  le  réveil ,  en  faisant  un  acte  de  foi  de  la 
présence  de  Dieu  ,  qui  est  partout ,  et  de  Jésus- 
Christ  ,  duquel  les  regards ,  quand  nous  serions 
abîmés  au  centre  de  la  terre,  ne  nous  quittent 
point.  Cet  acte  est  produit ,  ou  d'une  manière 
sensible  et  ordinaire ,  comme  qui  diroit  intérieu- 
rement :  Je  crois  que  mon  Dieu  est  présent  ;  ou 
c'est  un  simple  souvenir  de  foi ,  qui  se  passe 
d'une  façon  plus  pure  et  spirituelle  de  Dieu  pré- 
sent. 

V.  Ensuite  il  ne  faut  pas  se  multiplier  à  pro- 
duire plusieurs  autres  actes  ou  dispositions  dif- 
férentes, mais  demeurer  simplement  attentif  à 
cette  présence  de  Dieu ,  exposé  à  ses  divins  re- 
gards ,  continuant  ainsi  cette  dévote  attention  ou 
exposition ,  tant  que  Notre-Seigneur  nous  en 
fera  la  grâce ,  sans  s'empresser  à  faire  d'autres 
choses  que  ce  qui  nous  arrive ,  puisque  cette 
oraison  est  une  oraison  avec  Dieu  seul ,  et  une 
union  qui  contient  en  éminence  toutes  les  autres 
dispositions  particulières,  et  qui  dispose  l'âme  ù 


la  passiveté,  c'est-à-dire,  que  Dieu  devient  le 
seul  maître  de  son  intérieur,  et  qu'il  y  opère  plus 
particulièrement  qu'à  l'ordinaire  :  tant  moins 
la  créature  travaille ,  tant  plus  Dieu  opère  puis- 
samment ;  et  puisque  l'opération  de  Dieu  est  un 
repos,  l'âme  lui  devient  donc  en  quelque  ma- 
nière semblable  en  cette  oraison  ,  et  y  reçoit  aussi 
des  effets  merveilleux  ;  et  comme  les  rayons  du 
soleil  font  croître ,  fieurir  et  fructifier  les  plantes , 
ainsi  l'âme  qui  est  attentive  et  exposée  en  tran- 
quillité aux  rayons  du  divin  soleil  de  justice ,  en 
reçoit  mieux  les  divines  influences  qui  l'enri- 
chissent de  toute  sorte  de  vertus. 

VI.  La  continuation  de  celte  attention  en  foi 
lui  servira  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  la  nuit  et  en  toute  sa  vie ,  d'ofirande  de 
soi-même  et  de  toutes  ses  actions,  de  direction 
d'intention ,  et  autres ,  etc. 

VIL  L'âme  s'imaginera  de  perdre  beaucoup  par 
l'omission  de  tous  ses  actes;  mais  l'expérience  lui 
fera  connoitre  qu'au  contraire  elle  y  gagne  beau- 
coup ,  puisque  plus  la  connoissance  qu'elle  aura 
de  Dieu  sera  plus  grande  ,  son  amour  sera  aussi 
plus  |)ur ,  ses  intentions  plus  droites ,  son  aversion 
pour  le  péché  plus  forte,  son  recueillement,  sa 
mortification  et  son  humilité  plus  continuelles. 

VIII.  Cela  n'empêchera  pas  qu'elle  ne  pro- 
duise quelques  actes  de  vertus ,  intérieurs  ou 
extérieurs ,  quand  elle  s'y  sentira  j)ortée  par  le 
mouvement  de  la  grâce  ;  mais  le  fond  et  l'ordi- 
naire de  son  intérieur  doit  être  son  attention 
susdite  en  foi,  ouî'union  avec  Dieu,  qui  la  tien- 
dra abandonnée  entre  ses  mains  et  livrée  à  son 
amour ,  pour  faire  en  elle  toutes  ses  volontés. 

IX.  Le  temps  de  l'oraison  venu ,  il  faut  la 
com.menccr  en  grand  respect  par  le  simple  sou- 
venir de  Dieu  ,  invoquant  son  esprit ,  et  s'uuis- 
sant  intimement  à  Jésus-Christ ,  puis  la  conti- 
nuer en  celle  même  façon  ;  comme  aussi  les 
prières  vocales ,  le  chant  du  chœur ,  la  sainte 
messe ,  dite  ou  entendue  ,  et  même  l'examen  de 
conscience ,  puisque  celte  même  lumière  de  la 
foi,  qui  nous  tient  attenlifs  à  Dieu,  nous  fera 
découvrir  nos  moindres  imperfections,  et  en 
concevoir  un  grand  déplaisir  et  regret.  Il  faut 
aussi  aller  au  repas  avec  le  même  esprit  de  sim- 
plicité ,  qui  tiendra  plus  attentif  à  Dieu  qu'au 
manger ,  et  qui  laissera  la  liberté  d'entendre 
mieux  la  lecture  qui  s'y  fait.  Cette  pratique  ne 
nous  attache  à  rien  qu'à  tenir  notre  âme  déta- 
chée de  toutes  imperfections,  et  attachée  seule- 
ment à  Dieu,  et  unie  intimement  à  lui,  en  quoi 
consiste  tout  notre  bien. 

X.  Il  faut  se  récréer  dans  la  même  disposition , 
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pour  donner  au  corps  et  à  l'esprit  quelques  sou- 
lagements ,  sans  se  dissiper  par  des  nouvelles 
curieuses,  des  ris  inuTiodérés,  ni  aucune  parole 
indiscrète,  etc.;  mais  se  conserver  pur  et  libre 
dans  l'intérieur,  sans  gêner  les  autres  ;  s'unissant 
à  Dieu  fréquemment ,  par  des  retours  simples 
et  amoureux  ;  se  souvenant  qu'on  est  en  sa  pré- 
sence ,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  se  sépare  en 
aucun  temps  de  lui  et  de  sa  sainte  volonté  ;  c'est 
la  règle  la  plus  ordinaire  de  cet  état  de  simpli- 
cité :  c'est  la  disposition  souveraine  de  l'âme  , 
qu'il  faut  faire  la  volonté  de  Dieu  en  toutes 
choses.  Voir  tout  venir  de  Dieu  ,  et  aller  de  tout 
à  Dieu  ,  c'est  ce  qui  soutient  et  fortifie  l'âme  en 
toutes  sortes  d'événements  et  d'occupations  ,  et 
ce  qui  nous  maintient  même  en  possession  de  la 
simplicité.  Suivez  donc  toujours  la  volonté  de 
Dieu  ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  et  uni  à  lui 
comme  à  notre  chef  :  c'est  un  excellent  moyen 
d'augmenter  celte  manière  d'oraison  ,  pour  ten- 
dre par  elle  à  la  plus  solide  vertu,  et  à  la  plus 
parfaite  sainteté. 

XI.  On  doit  se  comporter  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  esprit ,  et  se  conserver  dans 
cette  simple  et  intime  union  avec  Dieu,  dans 
toutes  ses  actions  et  sa  conduite ,  au  parloir  ,  à  la 
cellule  ,  au  souper  ,  à  la  récréation  ;  sur  quoi  il 
faut  ajouter,  que  dans  tous  les  entretiens  on 
doit  tâcher  d'édilier  le  prochain ,  en  profitant  de 
toutes  les  occasions  de  s'entre-porter  h  la  piété  , 
à  l'amour  de  Dieu ,  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres ,  pour  être  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  Si  quelqu'un  parle ,  dit  saint  Pierre ,  que 
ce  soit  de  paroles  de  Dieu,  et  comme  si  Dieu 
même  parloit  par  lui  ;  il  suffit  pour  cela  de  se 
donner  simplement  à  son  esprit;  il  vous  dictera, 
en  toutes  rencontres,  tout  ce  qui  convient  sans 
affectation.  Enfin ,  on  linira  la  journée  avec  celle 
sainte  présence  ,  l'examen ,  la  prière  du  soir  ,  le 
coucher,  et  on  s'endormira  avec  cette  attention 
amoureuse ,  entrecoupant  son  repos  de  quelques 
paroles  ferventes ,  et  pleines  d'onction ,  quand 
on  se  réveille  pendant  la  nuit ,  comme  autant  de 
traits  et  de  cris  du  cœur  vers  Dieu.  Par  exemple  : 
IMon  Dieu,  soyez-moi  toutes  choses;  je  neveux 
que  vous  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  :  Sei- 
gneur ,  qui  est  scml)lable  à  vous?  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  mon  Dieu  et  rien  plus. 

XII.  Il  faut  remarquer  que  cette  vraie  sim- 
plicité nous  fait  vivre  dans  une  continuelle  mort, 
et  dans  un  parfait  détachement,  parce  qu'elle 
nous  fait  aller  à  Dieu  avec  une  parfaite  droiture 
et  sans  nous  arrêter  en  aucune  créature.  Mais  ce 
n'est  pas  par  spéculation  qu'on  obtient  cette 


grâce  de  simplicité ,  c'est  par  une  grande  pureté 
de  cœur,  et  par  la  vraie  mortification  et  mépris 
de  soi-même  :  et  quiconque  fuit  de  souffrir,  et  de 
s'humilier,  et  de  mourir  à  soi,  n'y  aura  jamais 
d'entrée  :  et  c'est  aussi  d'où  vient  qu'il  y  en  a  si 
peu  qui  s'y  avancent,  parce  que  presque  per- 
sonne ne  se  veut  quitter  soi-même  ,  faute  de  quoi 
on  fait  des  pertes  immenses ,  et  on  se  prive  des 
biens  incompréhensibles.  0  heureuses  sont  les 
âmes  fidèles,  qui  n'épargnent  rien  pour  être 
pleinement  à  Dieu  !  heureuses  les  personnes  re- 
ligieuses qui  pratiquent  fidèlement  toutes  leurs 
observances  ,  selon  leur  institut  !  cette  fidélité  les 
fait  mourir  constamment  à  elles-mêmes  ,  à  leur 
propre  jugement ,  à  leur  propre  volonté  ,  incli- 
nations et  répugnances  naturelles ,  et  les  dispose 
ainsi  d'une  manière  admirable,  mais  inconnue, 
à  cette  excellente  sorte  d'oraison  ;  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  caché  qu'un  religieux  et  une  religieuse, 
qui  ne  suit  en  tout  que  ses  observances  ,  et  les 
exercices  communs  de  la  religion ,  n'y  ayant  en 
cela  rien  d'extraordinaire ,  et  qui  néanmoins  con- 
siste dans  une  mort  totale  et  continuelle?  par 
cette  voie ,  le  royaume  de  Dieu  s'établit  en  nous, 
et  tout  le  reste  nous  est  donné  libéralement. 

XIII.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  lecture  des 
livres  spirituels;  mais  il  faut  lire  en  simplicité 
et  en  esprit  d'oraison ,  et  non  pas  par  une  re- 
cherche curieuse  ;  on  appelle  lire  de  cette  façon  , 
quand  on  laisse  imprimer  dans  son  âme  les  lu- 
mières et  les  sentiments  que  la  lecture  nous  dé- 
couvre ,  et  que  cette  impression  se  fait  plutôt 
par  la  présence  de  Dieu ,  que  par  notre  indus- 
trie. 

XIV.  11  faut  au  reste  être  prévenu  de  deux  ou 
trois  maximes  :  la  première,  qu'une  personne 
dévote  sans  oraison,  est  un  corps  sans  âme;  la 
seconde,  qu'on  ne  peut  avoir  d'oraison  solide  et 
vraie  sans  mortiiication,  sans  recueillement  et 
sans  humilité  ;  la  troisième ,  qu'il  faut  de  la  per- 
sévérance pour  ne  se  rebuter  jamais  dans  les 
difficultés  qui  s'y  rencontrent. 

XV.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  des  plus 
grands  secrets  de  la  vie  spirituelle ,  est  que  le 
Saint-Esprit  nous  y  conduit  non-seulement  par 
les  lumières,  douceurs,  consolations,  tendresses 
et  facilités  ;  mais  encore  par  les  obscurités,  aveu- 
glements ,  insensibilités ,  chagrins  ,  angoisses , 
tristesses  ,  révoltes  des  passions  et  des  humeurs  ; 
je  dis  bien  plus,  que  cette  voie  crucifiée  est  né- 
cessaire, qu'elle  est  bonne,  qu'elle  est  la  meil- 
leure ,  la  plus  assurée,  et  qu'elle  nous  fait  arriver 
beaucoup  plus  tôt  à  la  perfection  ;  l'âme  éclairée 
estime  chèrement  la  conduite  de  Dieu ,  qui  per- 
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met  qu'elle  soil  exercée  des  créatures,  et  accablée 
de  tentations  et  de  délaissements ,  et  elle  com- 
prend fort  bien  que  ce  sont  des  faveurs  plutôt 
que  des  disgrâces ,  aimant  mieux  mourir  dans 
les  croix  sur  le  Calvaire,  que  de  vivre  dans  les 
douceurs  sur  le  ïliabor.  L'expérience  lui  fera 
connoître  avec  le  temps  la  vérité  de  ces  belles 
paroles  :  El  nox  illuinînalio  mea  in  cleliciis 
meis ,  et  mea  nox  obscunim  non  habet,  sed 
omnia  in  luce  claresaint.  Après  la  purgation 
de  l'âme  dans  le  purgatoire  des  souffrances,  où 
il  faut  nécessairement  passer ,  viendra  l'illumi- 
nation ,  le  repos ,  la  joie  ,  par  l'union  intime  avec 
Dieu ,  qui  lui  rendra  ce  monde ,  tout  exil  qu'il 
est,  comme  un  petit  paradis.  La  meilleure  orai- 
son est  celle  où  l'on  s'abandonne  le  plus  aux  sen- 
timents et  aux  dispositions  que  Dieu  même  met 
dans  l'âme  ,  et  où  l'on  s'étudie  avec  plus  de  sim- 
plicité ,  d'humilité  et  de  fidélité  à  se  conformer  à 
sa  volonté  ,  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ. 

Grand  Dieu,  qui,  par  un  assemblage  mer- 
veilleux de  circonstances  très  particulières,  avez 
ménagé  de  toute  éternité  la  composition  de  ce 
petit  ouvrage ,  ne  permettez  pas  que  certains 
esprits ,  dont  les  uns  se  rangent  parmi  les  sa- 
vants, les  autres  parmi  les  spirituels,  puissent 
jamais  être  accusés  à  votre  redoutable  tribunal , 
d'avoir  contribué  en  aucune  sorte  à  vous  fermer 
l'entrée  de  je  ne  sais  combien  de  cœurs,  parce  que 
vous  vouliez  y  entrer  d'une  façon  dont  la  seule 
simplicité  les  choquoit ,  et  par  une  porte  qui , 
toute  ouverte  qu'elle  est  par  les  saints  depuis  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  ne  leur  étoit  peut- 
être  pas  encore  assez  connue;  faites  plutôt  que, 
devenant  tous  aussi  petits  que  des  enfants, 
comme  Jésus  -  Christ  l'ordonne ,  nous  puissions 
entrer  une  fois  par  cette  petite  porte,  afin  de 
pouvoir  ensuite  la  montrer  aux  autres  plus  sûre- 
ment et  plus  efficacement.  Ainsi  soit-il. 

EXERCICE  JOURNALIER 

rOLR   FAIRE  EN  ESPRIT   DE  FOI 

TOUTES  SES  ACTIONS  PENDANT  LE  NOVICI.AT. 


Pour  bien  commencer  votre  journée ,  dès  le 
moment  que  vous  serez  éveillée ,  faites  le  signe 
de  la  croix.  Adorez  la  majesté  de  Dieu  par  un 
acte  de  retour  sur  tout  ce  que  vous  êtes  ;  rendez 
grâces  à  Dieu  de  toutes  ses  miséricordes  sur  vous, 
et  vous  donnez  toute  à  lui. 

Lorsque  vous  serez  levée ,  mettez-vous  à  ge- 
noux ,  et  faites  votre  exercice  du  matin  en  cette 
manière. 


Très  sainte  Trinité ,  je  vous  adore  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme  :  je  vous  remercie  de  ce 
que  vous  m'avez  préservée  de  tant  de  périls  et 
de  dangers ,  que  d'autres  meilleures  que  moi 
n'ont  pas  évités.  Je  me  donne  toute  à  vous,  et 
vous  remercie  très  humblement  de  ce  que  vous 
m'avez  créée  à  votre  image  et  ressemblance. 
Rachetée  de  votre  sang  précieux ,  appelée  à  la 
foi  et  à  la  vocation  religieuse,  je  vous  supplie  de 
me  faire  la  grâce  de  reconnoître  toutes  ces  misé- 
ricordes ,  et  de  vous  être  fidèle  tout  le  temps  de 
ma  vie.  Père  de  toute  bonté,  je  m'offre  à  vous, 
et  vous  adore  comme  votre  (ille,  voulant  vous 
obéir  en  toutes  choses.  Remplissez  mon  enten- 
dement de  vos  connoissances  et  de  vos  gran- 
deurs ,  et  mon  cœur  de  votre  amour;  afin  que  je 
vous  serve  comme  je  dois. 

Verbe  divin ,  je  vous  honore  et  adore  avec  tous 
les  respects  que  je  dois,  et  je  m'offre  à  vous 
comme  esclave;  mais  esclave  de  votre  amour, 
voulant  m'assujétir  à  la  vraie  vie  de  l'esprit , 
que  vous  avez  enseignée  venant  au  monde. 
;Mais  comme  je  ne  peux  rien  de  moi-même  que 
le  péché ,  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  grâce 
pour  enflammer  mon  cœur  dans  la  pratique  des 
vertus.  Présentez  à  ma  mémoire  le  souvenir  de 
ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  vous  conver- 
siez parmi  les  hommes ,  et  de  tout  ce  que  vous 
avez  souffert  pour  me  racheter  ;  c'est  la  miséri- 
corde que  je  vous  demande ,  ô  mon  Jésus ,  et  que 
j'en  fasse  l'usage  conforme  à  vos  desseins. 

Divin  Esprit ,  je  vous  adore  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme ,  et  je  m'offre  à  vous  comme  écolière 
et  disciple ,  pour  être  instruite  de  ce  que  j'ai  à 
faire  pour  posséder  votre  amour;  vous  suppliant 
que  mon  cœur  en  soit  enflammé,  et  qu'il  soit  dé- 
taché de  l'affection  des  créatures ,  auxquelles  je 
renonce  pour  adhérer  à  vous  seul.  Je  vous  de- 
mande la  lumière ,  pour  connoître  ce  que  je  dois 
faire  pour  ma  perfection  ;  vous  demandant  par- 
don de  la  négligence  que  j'ai  apportée  à  suivre 
les  inspirations  que  vous  m'avez  données  tant  de 
fois  pour  mon  salut. 

Très  sainte  et  adorable  Trinité ,  prosternée  à 
vos  pieds  ,  je  vous  adore  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme  ;  et  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous 
offre  tout  ce  que  je  ferai  aujourd'hui,  intérieu- 
rement et  extérieurement,  en  l'honneur  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ ,  et  pour  honorer  toutes  ses 
actions,  lui  demandant  la  grâce  que  les  miennes 
soient  sanctifiées  par  les  siennes,  désirant  de  les 
unir  à  ses  mérites. 
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POUR  LE  DIMANCHE. 

^!on  Dieu,  ayant  uni  (oulos  mes  actions  in- 
térieures et  extérieures  à  celles  de  mon  Jésus, 
je  vous  les  oiïVc  aussi ,  i)onr  vous  remercier  de 
ce  que  vous  avez  donné  rinfail!il)ilité  à  la  sainte 
Eglise  pour  nous  enseigner,  comme  elle  l'ap- 
prend h  ses  enfants  par  ce  qu'elle  leur  com- 
mande de  croire;  je  me  rends  do  tout  mon  cœur 
à  ses  lois  amoureuses. 

POUR  LE  LUNDL 

IMon  Dieu,  je  vous  supplie  que  toutes  les  ac- 
tions de  ce  jour  soient  à  l'intention  et  pour  le 
repos  des  âmes  du  purgatoire  ,  particulièrement 
pour  celles  qui  sont  le  plus  délaissées,  vous 
conjurant  que,  par  les  douleurs  et  l'ellusion  du 
plus  précieux  sang  de  mon  Sauveur,  il  vous 
plaise  les  délivrer  et  les  faire  jouir  de  votre 
gloire;  vous  demandant  la  foi,  l'humilité  et  le 
mépris  de  tout  ce  qui  n'est  point  vous. 

POUR  LE  I\LiRDL 

Mon  souverain  Seigneur,  je  vous  oOVe  toutes 
mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  actions,  inté- 
rieures et  extérieures,  pour  honorer  toutes  celles 
de  mon  Jésus  ,  lorsqu'il  éloit  sur  la  terre ,  et  pour 
vous  remercier  des  grâces  et  prérogatives  que 
vous  avez  accordées  à  tous  les  saints  et  saintes  ; 
mais  particulièrement  à  ceux  et  celles  que 
l'Eglise  honore  en  ce  jour;  vous  demandant  par 
leur  intercession  ma  conversion  parfaite. 

POUR  LE  MERCREDL 

Mon  Dieu ,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  ferai 
en  ce  jour,  pour  vous  remercier  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  naître  de  parents  catholiques  qui 
m'ont  élevée  dans  la  foi  ;  vous  suppliant  de  me 
faire  la  grâce  d'y  vivre  et  mourir,  de  daigner 
convertir  tous  les  hérétiques,  et  de  donner  votre 
Esprit  au  pape  et  à  tous  ceux  qui  conduisent 
'  visiblement  l'Eglise ,  pour  en  bannir  toutes  les 
erreurs. 

POUR  LE  JEUDI. 

Mon  Dieu,  agréez  que  je  fasse  aujoiu'd'hui 
toutes  mes  actions  intérieures  et  extérieures ,  pour 
honorer  la  demeure  de  mon  Jésus  dans  le  très 
saint  Sacrement  de  fautel ,  et  que  j'adore  son 
humilité  et  son  amour;  vous  suppliant,  par  cet 
anéantissement  où  il  s'est  réduit  pour  moi,  que 
je  sois  humble  ,  et  que  je  me  conforme  aux  états 
de  mon  Jésus  dans  ce  sacrement  auguste,  que  je 
révère  de  tout  mon  cœur. 


OURNALIER 

POUR  LE  VENDREDI. 

Je  vous  consacre  en  ce  jour,  mon  Dieu  ,  tout 
ce  que  je  ferai  intérieurement  et  extérieurement, 
pour  honorer  la  passion  et  les  souffrances  de 
mon  Jésus ,  et  pour  imprimer  sa  croix  dans  mon 
cœur,  vous  suppliant  que,  par  sa  mort  et  ses 
douleurs,  j'aie  la  force  pour  supporter  toutes  les 
croix  qu'il  lui  plaira  m'envoyer,  auxquellesjc 
me  soumets  de  tout  mon  cœur. 

POUR  LE  SAMEDI, 

Je  vous  présente,  ô  mon  souverain  Seigneur, 
tout  ce  que  j'ai  dessein  de  faire  aujourd'hui, 
poiu'  votre  plus  grande  gloire,  et  pour  honorer 
en  la  sainte  Vierge  sa  virginité  et  sa  maternité 
tout  ensemble;  vous  suppliant,  mon  Dieu,  de 
me  donner  la  pureté  de  corps  et  d'âme,  la  grâce 
que  je  vous  sois  lidèle,  et  que  je  ne  m'éloigne 
point  de  vos  desseins  sur  moi. 

Sainte  Vierge,  je  vous  supplie  de  me  prendre 
en  votre  protection ,  et  de  m'obtenir  de  votre 
Fils  la  grâce  que  je  lui  sois  constamment  unie , 
et  que  je  m'étudie  toujours  à  suivre  ses  volontés 
saintes. 

Siib  tuum  prœsidium,  etc. 
Saint  Ange,  qui  m'avez  été  donné  de  la  bonté 
divine  pour  gardien  de  mon  corps  et  de  mon 
âme,  je  vous  supplie  de  me  préserver  en  ce  jour 
des  périls  spirituels  et  corporels ,  et  que  vous 
m'empêchiez  d'offenser  la  majesté  de  mon  Dieu  , 
me  portant  à  faire  le  bien  cl  à  m'éloigner  du 
mal ,  et  détournant  de  moi  les  occasions  du 
péché  :  assistez-moi  en  tous  les  moments  de  ma 
vie ,  mais  surtout  à  celui  de  ma  mort. 

Finissez  après  avoir  adoré  encore  la  très  sainte 
Trinité,  disant  : 

Sainte  Trinité ,  je  vous  adore  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme; 'et  je  vous  demande  votre 
sainte  bénédiction  ,  et  qu'il  vous  plaise  remplir 
les  puissances  de  mon  âme  de  votre  connois- 
sancc,  de  votre  amour  et  de  votre  souvenir. 

Fuis  tâchez  ,  en  vous  habillant,  de  vous  entre- 
tenir l'esprit  en  la  présence  de  Dieu;  le  suppliant 
de  voiis  revêtir  de  sa  grâce ,  en  vous  couvrant 
des  habits  de  la  sainte  religion,  que  vous  baise- 
rez par  respect  en  les  mettant,  et  demandant 
avec  instance  à  Notre-Seigneur,  qu'il  vous  donne 
le  vrai  esprit  de  votre  père  saint  Eenoit ,  qui  est 
dans  le  silence  et  dans  l'obéissance. 

Vous  irez  à  prime,  et  tâcherez  d'assister  à  ce 
premier  olïice  avec  le  plus  de  ferveur  que  vous 
pourrez,  et  vous  chanterez  les  louanges  de  Dieu 
avec  respect  et  avec  application  d'esprit ,  vous 
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souvenant  que  vous  faites  en  terre  ce  que  les 
anges  font  au  ciel;  et  si  cela  ne  suffit  pas,  vous 
offrirez  cette  heure  en  l'honneur  de  Jésus  cruel- 
lement flagellé.  Pénétrez  profondément  ce  mys- 
tère; et  abîmez-vous,  voyant  un  Dieu  de  ma- 
jesté traité  en  esclave  ,  qui ,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tète,  n'a  aucune 
partie  saine  en  lui.  Que  cet  état  de  Jésus  vous 
excite  à  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  et  à  souffrir 
pour  lui  tout  ce  que  la  Providence  permettra 
qu'il  vous  arrive. 

Pour  l'oraison  ,  tâchez  d'avoir  un  grand  désir 
de  converser  avec  Dieu.  Vous  commencerez 
votre  oraison  par  un  acte  de  foi  et  d'une  pro- 
fonde humilité  ,  dans  la  vue  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  votre  bassesse. 

Après  cela  entrez  doucement  en  votre  sujet 
avec  beaucoup  de  dépendance  de  Dieu ,  pour  re- 
cevoir ce  qu'il  lui  plaira  vous  donner,  sans  em- 
pressement de  votre  part,  n'y  apportant  rien  de 
vous  que  l'anéantissement  et  l'abaissement  ;  car 
bien  souvent,  faute  de  laisser  agir  la  grâce,  on 
la  perd.  Si  vous  avez  quelque  sécheresse ,  im- 
puissance ou  distraction ,  faites  ce  que  vous 
pourrez  pour  rejeter  les  dernières ,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  de  votre  faute;  et  pour  les  dérélictions , 
acceptez-les  avec  humilité,  croyant  que  c'est  ce 
que  vous  méritez;  et  dites  à  votre  bon  Dieu, 
dans  le  silence ,  par  un  simple  regard  ,  ou  par- 
lant intérieurement  :  Ah!  mon  Dieu,  j'avoue 
que  j'ai  mérité  ce  traitement  par  mes  infidélités; 
mais  je  vous  supplie  que  je  n'y  commette  point 
de  fautes,  et  que  je  fasse  bon  usage  de  ce  qu'il 
vous  plaît  que  je  souffre.  Je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  et  en  cet  état  de  privation;  sachant 
bien  que  vous  êtes  la  bonté  même  ,  et  que  vous 
ne  faites  rien  que  pour  votre  gloire  et  pour  mou 
salut.  D'autres  fois,  vous  lai  pourrez  dire  :  Mou 
Dieu ,  je  siiis  bien  aise  de  vous  servir  à  mes 
dépens;  puisque  vous  le  voulez  ainsi,  je  m'y 
soumets  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit ,  et 
je  renonce  à  tout  ce  qui  vous  pourroit  dé- 
])laire. 

Au  commencement  de  la  messe,  excitez-vous 
à  une  grande  douleur  de  vos  péchés,  et  offrez 
le  grand  sacrifice  de  la  messe,  pour  honorer 
celui  que  Jésus  a  consommé  sur  la  croix  pour 
nos  péchés;  remerciez-le  de  cet  adorable  m.ys- 
lère ,  lui  demandant  la  grâce  de  vous  rendre 
digne  d'une  si  copieuse  rédemption.  Offrez-le 
aussi  pour  remercier  Dieu  des  grâces  infinies 
qu'il  a  départies  à  la  sainte  Vierge  sa  mère,  pour 
honorer  Dieu  en  ses  saints,  et  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Si  cela  ne  suffit  pas,  servez- vous 


de  l'exercice  de  la  messe  et  de  la  communion, 
quand  vous  communierez. 

Après  la  basse  messe,  vous  souvenant  que 
vous  venez  de  converser  avec  Dieu ,  faites  l'of- 
frande de  toutes  vos  actions  dans  cet  esprit  de 
recueillement ,  avec  beaucoup  de  respect  et  d'at- 
tention à  sa  présence. 

Après  cette  offrande ,  vous  vous  occuperez  aux 
emplois  de  votre  charge  avec  soin  et  diligence, 
travaillant ,  autant  que  vous  pourrez ,  à  être 
fidèle  à  la  grâce  ;  car  de  cette  fidélité  dépend  votre 
avancement  à  la  perfection.  Dieu  a  tant  de  pente 
à  se  communiquer  à  nous  ,  qu'il  ne  cherche  que 
des  âmes  préparées  à  s'unir  à  lui.  Disposez-vous 
pour  recevoir  ses  dons.  La  meilleure  disposition 
est  de  faire  bon  usage  des  grâces  qu'il  vous 
donne  pour  vous  avancer  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  dit  :  Celui  qui  est  fidèle  en  peu ,  je  l'éta- 
blirai en  beaucoup  (Mattii.,  xxv.  21.).  Soyez 
donc  soigneuse  et  courageuse  à  mortifier  vos 
passions  et  vos  cinq  sens  ;  mais  particulièrement 
lorsque  vous  en  avez  le  mouvement. 

Le  ressouvenir  de  ces  choses  vous  aidera  à  re- 
tourner à  Dieu,  et  à  rentrer  en  vous-même  pen- 
dant votre  travail  manuel,  pour  vous  donner 
toute  à  Dieu  qui  vous  a  créée  pour  lui ,  et  pour 
vous  engager  à  l'aimer.  Comment  le  ferez-vous, 
sinon  en  détruisant  en  vous,  parla  mortification, 
l'Adam  terrestre,  pour  vous  revêtir  du  céleste 
qui  est  Jésus-Christ?  Je  vous  conjure  en  son 
nom  de  vous  rendre  exacte  en  ces  points  par  la 
pratique  de  ce  qui  suit. 

Le  premier  point,  être  fidèle  aux  obligations 
de  votre  condition ,  et  qu'il  n'y  ait  jamais  que 
l'obéissance  qui  vous  en  dispense;  et  que  vous  ne 
fassiez  rien  de  ce  que  vous  devez  faire,  que  pour 
Dieu,  donnant  une  âme  à  tout  ce  (pie  vous 
devez  faire;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  petit, 
quand  on  fait  avec  esprit  et  obéissance  les  actions 
religieuses. 

Le  deuxième ,  être  fidèle  aux  traits  de  Dieu 
dans  votre  intérieur  ;  obéissant  à  sa  voix ,  quelque 
répugnance  que  vous  y  ayez  :  rendez  cette  fidé- 
lité à  sa  grâce,  et  il  vous  en  doîmera  de  n.ou- 
velles.  C'est  ce  qui  fait  avancer  les  âmes;  parce 
qu'elles  reçoivent  de  plus  en  plus  de  nouvelles 
grâces,  par  le  bon  usage  des  premières. 

Le  troisième  est  d'être  inviolablement  fidèle  à 
la  mortification  de  vos  passions  et  des  cinq  sens  ; 
vous  assurant  que  vous  ne  pouvez  tendre  à  la 
perfection,  ni  devenir  fi'lc  d'oraison  que  par 
cette  voie. 

Il  y  a  encore  trois  autres  priiicipcs  sur  lesquels 
je  suis  bien  aise  de  vous  instruire,  qui,  bien  pra- 
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tiques ,  remédient  aux  trois  occasions  par  les- 
quelles les  chrétiens  et  les  religieuses  reculent 
au  lieu  d'avancer,  et  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  encore  dans  le  chemin ,  les  empêchent  d'y 
entrer. 

Le  premier,  sont  les  tentations,  sécheresses, 
dérélictions,  impuissantes,  pauvreté ,  aveugle- 
ment, soit  pour  l'oraison  mentale  ou  autres  priè- 
res. Et  afin  que  ces  peines  ne  vous  empêchent 
pas  de  servir  Dieu ,  priez-le  par  foi ,  par  fidélité , 
par  obéissance;  vous  imprimant  bien  cela  en 
l'esprit ,  pour  vous  engager  avec  courage  au  ser- 
vice que  vous  lui  devez.  Il  est  mon  Sauveur, 
lui  direz- vous,  ma  force,  mon  commencement 
et  ma  fin  ;  cela  étant ,  je  dois  le  servir  également 
au  milieu  de  ces  tentations ,  de  ces  impuissan- 
ces ,  etc. 

Produisez  en  ces  commencements  des  actes 
de  foi  de  ces  vérités ,  pour  vous  en  donner  l'ha- 
bitude. 

Le  deuxième ,  sont  les  maladies,  infirmités, 
assujétissements  du  corps ,  qui  souvent ,  si  l'on 
n'est  fidèle,  relâchent  l'esprit,  et  l'entretiennent 
dans  les  soins  de  ce  corps ,  dans  la  mollesse  et 
dans  la  lâcheté.  11  faut,  pour  y  remédier  et 
l'empêcher,  accepter  de  la  main  de  Dieu  et  de 
sa  très  sainte  volonté  l'état  de  la  maladie;  et 
vous  persuader,  par  réflexion  et  par  acte  de 
foi,  ce  qui  est  dit  dans  le  premier  empêche- 
ment ,  qui  est  que ,  dans  l'état  de  la  maladie , 
vous  devez  rendre  à  Dieu  service  ,  fidélité ,  ado- 
ration ,  tendre  à  votre  perfection  par  ces  voies, 
et  conserver  toujours  la  mortification  :  si  elle  ne 
peut  être  exercée  sur  le  corps  par  les  austéri- 
tés, il  faut  qu'elle  soit  dans  l'esprit,  les  pas- 
sions et  les  cinq  sens.  Qu'il  y  a  de  sujets  de 
grande  pénitence  dans  les  maladies ,  quand  on 
les  sait  prendre  comme  l'on  doit! 

Le  troisième  empêchement ,  sont  les  occupa- 
tions ,  obédiences ,  contradictions ,  et  embarras 
que  vous  devez  éviter  :  mais  quand  l'obéissance 
vous  y  emploie  ,  il  s'y  faut  soumettre  ,  et  vous 
souvenir  que  vous  devez  être  tidèle ,  et  que  Dieu 
est  votre  Dieu ,  que  vous  êtes  sa  créature ,  et  par 
conséquent  obligé  de  l'aimer  et  servir  :  faire 
usage  de  ces  embarras  étant  inviolablement 
fidèle  à  ce  Dieu  de  bonté ,  et  lui  demander  par 
aspiration ,  ou  par  la  foi  en  sa  présence ,  la  grâce 
de  lui  rendre  ce  que  vous  lui  devez  comme  à 
votre  Créateur.  C'est  en  cette  manière  que  l'on 
pratique  la  vertu ,  et  que  l'on  tend  à  la  perfec- 
tion ;  et  ce  qu'on  acquiert  dans  ces  oppositions 
est  bien  plus  solide  que  lorsque  nous  avons  des 
goûts ,  des  facilités  à  prier  et  ù  agir,  de  la  santé , 


et  bien  du  temps  pour  la  retraite.  C'est  pourquoi , 
pendant  que  vous  êtes  dans  la  force  et  dans  la 
vigueur  de  la  grâce  de  votre  vocation ,  impri- 
mez-vous ces  pratiques  qui  font  toute  la  per- 
fection des  âmes  religieuses ,  ou  dont  le  défaut 
cause  leur  entière  infidélité  et  relâchement  au 
service  de  Dieu ,  que  vous  devez  préférer  à  tout, 
disant  :  C'est  cette  souveraine  bonté  qui  m'a 
donné  l'être ,  et  qui  m'a  faite  pour  lui  ;  et  ainsi 
du  reste  :  et  lorsque  vous  y  aurez  commis  quel- 
ques fautes ,  vous  pratiquerez  trois  choses. 

La  première ,  de  rentrer  dans  votre  intérieur 
pour  vous  en  humilier,  et  en  porter  le  poids  de- 
vant la  majesté  divine. 

La  deuxième  est  de  vous  confier  en  sa  miséri- 
corde ,  et  lui  demander  la  grâce  de  vous  en  amen- 
der, lui  promettant  que  vous  le  ferez  par  la  force 
de  sa  grâce. 

La  troisième  est  de  vous  en  humilier  devant 
votre  directeur,  en  lui  découvrant  l'état  de  votre 
intérieur.  Je  vous  puis  assurer  que  si  vous  vou- 
lez ,  avec  la  grâce  de  votre  vocation ,  vous  rendre 
fidèle  à  ces  principes  dans  toutes  les  rencontres, 
en  peu  de  temps  vous  y  aurez  une  telle  habitude, 
que  vous  n'aurez  plus  de  peine  dans  la  pratique 
de  ces  choses ,  comme  dit  votre  sainte  règle  ;  et 
pour  vous  aider  à  les  retenir  plus  facilement ,  je 
les  mettrai  en  abrégé. 

La  première ,  être  inviolablement  fidèle  à  tous 
les  devoirs  de  votre  condition ,  les  faisant  pour 
Dieu,  donnant  une  âme  à  toutes  les  actions  exté- 
rieures. 

La  deuxième  est  la  fidélité  aux  inspirations 
intimes  que  vous  ressentirez  de  quitter  le  mal  et 
de  faire  le  bien.  Si  l'on  consultoit  bien  ce  fonds, 
l'on  ne  feroit  pas  tant  de  fautes,  et  l'on  adhé- 
reroit  plus  qu'on  ne  fait  aux  saintes  inspirations. 

La  troisième  est  la  fidèle  pratique  de  la  mortifi- 
cation des  passions ,  des  cinq  sens  et  de  tout  le 
grossier. 

La  quatrième  est  de  porter  les  peines  et  priva- 
tions dans  l'esprit  de  soumission  et  de  fidélité,  et 
d'en  faire  un  saint  usage  par  un  acte  de  foi. 

La  cinquième  est  la  maladie  qu'il  faut  soufl"rir 
et  accepter  de  la  main  de  Dieu ,  pour  être  fidèle 
à  ne  se  point  relâcher  de  la  pratique  intérieure  de 
la  mortification. 

La  sixième  est  d'être  soigneuse  dans  l'obé- 
dience, et  dans  les  emplois  que  l'obéissance  vous 
donne ,  de  vous  y  conserver  dans  un  esprit  inté- 
rieur, et  une  attention  à  la  présence  de  Dieu  en 
vous. 

Sachez  que  si  vous  voulez  tendre  à  la  perfection 
et  ù  la  [sanctification  de  votre  âme,  vous  devez  , 
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durant  les  années  de  votre  noviciat ,  vous  enga- 
ger dans  une  entière  pratique  de  tout  ceci  ;  afin 
d'en  prendre  les  habitudes  :  cela  étant,  vous 
pouvez  en  peu  acquérir  cet  esprit  d'oraison  ,  qui 
est  si  avantageux  pour  les  âmes  religieuses ,  et 
qui  les  fait  parvenir  à  cette  union  divine,  qui  leur 
fait  aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Mais  comment 
ponvez-vous  garder  ce  premier  commandement 
que  Dieu  nous  a  fait ,  si  par  toutes  ces  pratiques 
de  mortification  vous  ne  détruisez  tout  ce  qui  est 
opposé  à  ce  Dieu  d'amour  ? 

Je  vous  conseille  de  ne  point  quitter  ces  petites 
pratiques,  que  votre  direction  vous  donne ,  si  ce 
n'est  que  Dieu  vous  accorde  quelques  grâces 
surnaturelles,  qui  n'arrivent,  pour  l'ordinaire, 
qu'après  la  purgation  et  la  pratique  d'une  sé- 
rieuse mortification  en  toutes  (qui  dit  toutes  n'ex- 
cepte rien)  les  voies  de  votre  sanctification  ;  fai- 
sant tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  avec 
une  obéissance  entière  :  car  je  désire  que  vous  ne 
fassiez  rien  sans  une  actuelle  obéissance  ,  et  que 
vous  vous  accoutumiez  à  la  demander  pour  tout 
ce  que  vous  avez  à  faire ,  soit  pour  votre  intérieur 
ou  extérieur,  du  moins  une  fois  la  semaine  :  et 
quand  vous  rendrez  compte  de  votre  intérieur, 
premièrement  vous  commencerez  toujours,  di- 
sant :  Je  vous  supplie  de  me  donner  le  mérite  de 
l'obéissance  pour  dire  ma  coulpe ,  et  pour  rendre 
compte  de  mon  intérieur;  secondement  vous 
direz  :  Depuis  que  je  suis  sortie  de  ma  direction , 
je  me  suis  trouvée ,  en  tous  mes  exercices  et  à 
l'oraison ,  de  telle  et  telle  manière  :  troisième- 
ment ,  vous  direz  comment  vous  avez  travaillé  à 
détruire  le  vice  qu'on  vous  aura  donné  à  com- 
battre ,  et  à  acquérir  la  vertu  opposée  que  vous 
deviez  pratiquer:  quatrièmement  vous  déclarerez 
si  vous  avez  été  soigneuse  de  mortifier  vos  sens , 
et  particulièrement  celui  que  vous  aurez  eu  la 
semaine  à  combattre  :  cinquièmement ,  quelles 
impressions  vos  lectures  vous  ont  faites ,  quel 
fruit  vous  en  avez  retiré  pour  l'accomplissement 
de  vos  devoirs  :  sixièmement ,  si  vous  avez  quel- 
que avis  à  demander,  ou  quelque  peine  à  exposer, 
vous  le  ferez  :  septièmement,  vous  en  allant  vous 
lâcherez  de  vous  souvenir  des  instructions  qu'on 
vous  aura  données ,  avec  une  forte  résolution  d'en 
venir  à  la  pratique. 

Quand  on  sonnera  le  deuxième  office ,  rentrez 
dans  votre  intérieur,  et  vous  réjouissez  de  ce  que 
vous  allez  chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  et  vous 
lui  direz  avec  un  saint  transport  :  Mon  Seigneur, 
préparez  mon  cœur  et  ma  langue ,  afin  que  l'un 
et  l'autre  vous  louent.  Et  tâchez  d'être  à  l'office 
avec  grande  modestie  et  recueillement ,  ne  pen- 


sant qu'à  la  majesté  de  Dieu  :  ou  si  cela  ne  suffit , 
honorez  les  ignominies  et  douleurs  que  les 
Juifs  firent  souffiir  à  Jésus,  lui  mettant  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tète,  que  l'on  enfonçoit 
dans  son  sacré  chef.  Adorez-le  profondément, 
pour  réparer  les  outrages  que  lui  firent  souffrir 
les  Juifs ,  qui  se  moquoient  de  cet  innocent 
Agneau ,  se  mettant  à  genoux  et  le  saluant  par 
dérisioH.  Quel  spectacle  de  voir  un  Dieu  aban- 
donné à  la  raillerie  de  ses  ennemis  !  Excitez  votre 
âme  à  connoitre  la  grandeur  de  votre  ingratitude 
par  les  excessives  douleurs  de  ce  divin  Sauveur. 

Vous  irez  ensuite  faire  votre  examen ,  vous 
mettant  en  la  présence  de  Dieu ,  l'adorant  avec  le 
plus  d'application  que  vous  pourrez;  et  rentrant 
dans  votre  intérieur,  vous  connoitrez  ce  que  vous 
avez  fait  contre  Dieu,  contre  l'obéissance,  votre 
prochain  et  vous-même  ;  demandant  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  fasse  connoitre  toutes  les 
fautes  que  vous  avez  commises,  et  qu'en  les 
connoissant ,  il  vous  en  donne  le  regret ,  la  dou- 
leur et  la  volonté  de  ne  les  plus  commettre  ;  car 
tout  bien  vient  de  Dieu  ,  père  des  lumières.  C'est 
pourquoi ,  il  faut  que  vous  demandiez  avec  con- 
fiance à  iS'otre- Seigneur  tout  ce  qui  est  pour 
votre  sanctification  ;  il  vous  invite  à  demander 
tout  à  son  Père  en  son  nom. 

A'ous  irez  au  réfectoire,  vous  humiliant  de 
voir  à  quel  assujétissement  nous  sommes  obligés; 
et  pendant  que  vous  donnerez  la  nourriture  à 
votre  corps  ,  priez  Notre-Seigneur  qu'il  sustente 
votre  âme  :  de  temps  en  temps  renouvelez  votre 
attention  pour  entendre  la  lecture;  et  ne  laissez 
jamais  passer  aucun  repas  sans  vous  mortifier,  en 
vous  privant  de  quelque  chose  de  ce  que  vous 
mangez  avec  trop  d'appétit ,  ou  en  mangeant  ce 
que  vous  n'aimez  pas  :  mais  que  ce  soit  en  peu  de 
chose  ;  parce  qu'il  faut  estimer  davantage  l'esprit 
général  que  la  singularité  ,  prenant  en  esprit  de 
simplicité  et  de  pauvreté  ce  que  la  religion  vous 
donne. 

Après  le  réfectoire,  vous  monterez  au  dortoir 
pour  garder  le  silence  ;  ce  que  vous  ferez  en 
union  avec  celui  que  Jésus-Christ  a  gardé  dans 
l'état  d'abaissement  de  son  enfance;  et  vous  vous 
occuperez  à  quelque  petit  ouvrage ,  si  vous  en 
avez  à  faire,  ou  à  quelque  lecture  peu  appli- 
quante. 

Quand  on  dira  none  à  midi ,  vous  adorerez 
Jésus -Christ  portant  sa  croix,  l'énélrez-vous 
intérieurement  de  l'excès  des  douleurs  qu'il  souf- 
froit ,  pendant  que  l'on  clouoit  ses  mains  et  ses 
pieds,  que  vous  adorerez  profondément,  en  of- 
frant au  Père  étemel  toutes  ces  souiïrances  de 
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Jésus  pour  le  salut  des  hommes ,  mais  en  par- 
ticulier pour  votre  âme  criniinelle. 

Quaud  on  sonnera  le  silence,  vous  ferez  de 
même  que  j'ai  dit  au  malin;  vous  souvenant, 
pendant  vos  occupations,  que  les  dispositions 
éloignées  pour  l'oraison  sont  la  fidélité  aux  inspi- 
rations de  Notrc-Seigneur,  la  mortification  de 
vos  passions  et  des  cinq  sens,  et  de  faire  vos 
actions  pendant  la  journée  en  la  présence  de 
Dieu  :  et  de  temps  en  temps  vous  vous  entre- 
tiendrez avec  Notre-Seigneur,  selon  l'attrait  que 
vous  en  aurez ,  tantôt  par  adoration ,  par  con- 
sécration, et  par  des  actes  d'humilité;  considé- 
rant la  grandeur  de  Dieu  et  votre  bassesse ,  sa 
charité  pour  vous,  et  votre  indignité;  ce  qui 
vous  doit  bien  engager  à  l'aimer  de  tout  votre 
cœur.  D'autres  fois,  confiez-vous  en  lui  et  lui 
demandez  miséricorde ,  avec  protestation  de 
fidélité;  le  priant  de  vous  accorder  le  pardon 
de  vos  fautes.  Vous  pourrez,  de  toutes  ces 
pensées  ,  prendre  celle  pour  laquelle  vous  aurez 
plus  d'attrait  et  de  pente  selon  vos  besoins. 
Si  vous  voulez ,  vous  vous  contenterez  de  celle 
de  la  présence  de  Dieu ,  comme  il  est  en  vous 
et  dans  votre  intime,  et  y  adhérerez  par  la  foi. 

Sitôt  que  l'on  sonnera  l'oraison ,  vous  serez 
diligente  à  y  aller,  et  tâcherez  de  vous  consacrer 
toute  à  Notre-Scigneur;  le  priant  qu'il  rem- 
plisse les  puissances  de  votre  âme  de  sa  connois- 
sance  et  de  son  amour,  et  qu'il  vous  donne  sa 
grâce  pour  converser  avec  lui  par  l'exercice  de 
l'oraison ,  que  vous  ferez  comme  on  vous  l'a 
appris,  ou  de  cette  façon.  Vous  vous  soumettrez 
pleinement  au  domaine  de  Dieu  ,  que  vous  ado- 
rerez ,  et  à  qui  vous  offrirez  le  temps  que  vous 
allez  passer  en  sa  sainte  présence,  en  union 
des  oraisons  de  Jésus-Christ;  le  suppliant  amou- 
reusement qu'il  sanctifie  la  vôtre  par  les  siennes. 
Kenoncez  à  toutes  les  pensées  étrangères,  et 
faites  un  désaveu  de  toutes  les  inutilités  qui  vous 
viendront;  et  appliquez-vous  paisiblement,  sous 
les  yeux  de  Dieu ,  au  sujet  de  votre  oraison. 

S'il  arrive  que  vous  ne  le  puissiez,  par  ten- 
tation ou  distraction ,  causée  par  votre  infidé- 
lité ,  humiliez-vous  devant  la  majesté  souveraine 
de  Dieu;  et  après  deux  ou  trois  actes,  si  vous 
voyez  que  vous  ne  puissiez  rien ,  souffrez  cette 
peine,  impuissance  et  pauvreté;  renoncez  à 
toute  la  coulpe,  et  acceptez-en  la  peine.  Parlez 
à  Dieu  par  ({uclque  acte  de  confiance,  d'aban- 
don et  de  soumission  à  sa  volonté;  et  demeurez 
avec  respect  en  sa  présence ,  supportant  hum- 
blement les  sécheresses  que  vous  éprouvez.  Ne 
sortez  jamais  de  l'oraison  sans  en  tirer  quelque 


fruit  ;  demandant  à  Notre-Seigneur  la  grâce  de 
pratiquer  tout  ce  que  vous  voyez  qu'il  demande 
de  vous  ;  prenant  des  résolutions  d'être  obéis- 
sante ,  assujétissant  votre  jugement  et  toutes 
vos  raisons  à  celle  qui  vous  gouverne  ;  et  pro- 
testant que  quelque  difTiculté  que  vous  y  trou- 
viez, vous  en  voulez  venir  à  la  pratique,  à 
l'imilation  de  Jésus-Christ,  duquel  l'Apôtre  dit  : 
Il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ; 
et  pour  cet  effet  il  a  été  exalté  (Philip.,  ii. 

s,  9.). 

Les  vêpres  se  disant  ensuite,  vous  tâcherez 
de  les  chanter  dans  l'esprit  que  votre  oraison 
vous  aura  laissé,  ou  bien  dans  la  considération 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  mourant  par  amour 
pour  vous.  Voyez  la  plaie  de  son  côté;  et  le 
priez  que  vous  puissiez  être  toute  recueillie  eu 
elle ,  considérant  l'excès  de  son  amour. 

Après  vêpres,  vous  irez  en  votre  cellule,  oîi 
étant ,  vous  vous  mettrez  à  genoux  ;  et  rentrant 
dans  votre  intérieur,  vous  y  adorerez  la  majesté 
de  Dieu,  et  lui  offrirez  ce  temps  en  union  de 
la  retraite  de  Jésus-Christ  ;  le  suppliant  qu'il 
sanctifie  cette  heure,  et  qu'il  vous  donne  sou 
esprit  et  l'intelligence  pour  concevoir  votre  lec- 
ture ,  et  être  instruite  de  ce  qu'il  veut  de  vous , 
pour  sa  gloire  et  votre  plus  grande  perfection. 
Cette  lecture  se  doit  plutôt  appeler  une  médi- 
tation ou  étude  de  toutes  les  vertus  :  et  quand 
quelque  vérité  vous  aura  touchée ,  recueillie  et 
éclairée,  fermez  votre  livre,  et  la  pénétrez  à 
loisir  :  laissez  agir  la  grâce  en  vous ,  selon  toute 
son  étendue  ;  et  lorsque  ce  mouvement  sera 
passé ,  relisez  et  employez  ainsi  cette  heure  de 
temps ,  qui  sera  fort  utile  si  vous  la  pratiquez  en 
cette  manière. 

Vous  irez  au  réfectoire ,  et  observerez  les 
mêmes  choses  que  le  matin  ,  après  lequel  vous 
irez  faire  une  visite  au  saint  Sacrement,  que 
vous  adorerez  avec  respect ,  rentrant  dans  votre 
intérieur  :  offrez  par  obéissance  votre  heure  de 
récréation  ;  suppliant  Jésus-Christ  qu'il  lui  plaise 
vous  donner  sa  bénédiction ,  et  vous  faire  la 
grâce  de  ne  rien  dire  qui  lui  puisse  déplaire. 
Pendant  votre  conversation,  rappelez-vous  de 
temps  en  temps  que  Dieu  vous  regarde,  et 
qu'ainsi  il  ne  faut  rien  dire  ni  rien  faire  qui  soit 
indigne  de  sa  présence. 

Lorsque  la  cloche  sonnera  pour  aller  à  com- 
piles, tâchez  d'élever  votre  cœur  à  Dieu  avec 
une  nouvelle  furveur,  pour  suppléer  à  toutes  les 
négligences  de  ce  jour.  Honorez  durant  cette 
dernière  heure  de  l'ofTice ,  la  descente  de  Jésus- 
Christ  de  la  croix  ;  et  reconnoissant  par  quelque 
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acte  d'amour  celui  qu'il  vous  a  porté  en  achevant 
de  consommer  son  sacrifice ,  demandez-lui  que 
par  sa  mort  il  vous  fasse  mourir  au  péché  pour 
ne  vivre  qu'en  lui. 

A  la  tin ,  vous  ferez  votre  examen  avec  le  plus 
d'application  que  vous  pourrez ,  en  cette  ma- 
nière. 

jMon  Seigneur,  je  vous  adore  du  plus  profond 
de  mon  âme  :  prosternée  à  vos  pieds ,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  créée  à  votre 
image  et  ressemblance ,  rachetée  de  votre  pré- 
cieux sang,  fait  naître  en  la  foi  catholique, 
appelée  à  la  sainte  religion,  et  préservée  de  tant 
de  périls  et  dangers,  auxquels  beaucoup  d'autres, 
qui  vous  ont  été  plus  fidèles  que  moi ,  ont  été 
exposés,  et  surtout  en  ce  jour,  dans  lequel  vous 
m'avez  tant  fait  de  miséricordes.  Béni  soyez- 
vous,  mon  Dieu.  Esprits  bienheureux,  aidez-moi 
à  le  remercier  de  toutes  les  grâces  qu'il  me  fait; 
et  lui  demandez  pour  moi  celle  de  connoitre  les 
péchés  que  j'ai  commis  contre  sa  bonté  ,  et  qu'en 
les  connoissant  j'en  aie  le  véritable  regret  que 
je  dois. 

Je  vous  adore ,  mon  Sauveur  Jésus ,  comme 
mon  souverain  juge  ;  je  me  soumets  de  tout  mon 
cœur  à  la  puissance  que  vous  avez  de  me  juger  ; 
je  suis  très  aise  que  vous  ayez  ce  pouvoir  sur 
moi  ;  et  je  vous  supplie  de  me  faire  participante 
de  la  lumière  par  laquelle  vous  me  ferez  voir 
mes  péchés  à  l'heure  de  la  mort,  lorsque  je 
comparoilrai  devant  votre  tribunal.  Faites-moi 
aussi  participante  du  zèle  de  votre  justice ,  afin 
que  je  haïsse  mes  péchés  comme  vous  les  haïssez. 

f'eni,  sancte  Spirittis,  etc. 

Mon  Seigneur,  voilà  un  grand  nombre  de 
péchés  que  j'ai  commis  contre  votre  bonté  infinie; 
mais  j'en  ai  regret ,  et  je  m'en  accuse  à  vos 
pieds  ;  non-seulement  de  ceux  que  je  connois , 
mais  aussi  de  ceux  dont  je  n'ai  pas  la  connois- 
sance  et  que  vous  voyez  en  moi  :  je  vous  en 
demande  pardon  ,  espérant,  s'il  vous  plait ,  en 
vos  divines  miséricordes. 

Miserere  met,  Deus,  etc. 

Oui ,  mon  Dieu,  je  crie  vers  vous,  pour  ob- 
tenir miséricorde  de  votre  infinie  bonté  ;  je  vous 
supplie  de  me  pardonner  par  votre  infinie  clé- 
mence ,  par  les  mérites  du  sang  de  mon  Sau- 
veur, ayant  un  vif  regret  de  vous  avoir  offensé , 
non  point  pour  la  crainte  de  l'enfer  ni  pour 
quelque  motif  temporel ,  mais  uniquement  pour 
l'amour  de  vous-même  ;  et  c'est  pour  cela  (jue 
je  suis,  par  votre  grâce  ,  dans  la  volonté  de  n'y 
retomber  jamais,  et  de  vous  être  fidèle  jusqu'à 
la  mort  :  je  voudrois  avoir  toute  la  douleur  dont 


un  cœur  humain  est  capable ,  par  le  secours  de 
votre  grâce. 

Confiteor,  etc. 

Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur;  et  je 
vous  aime  avec  une  telle  complaisance ,  que  de 
toute  ma  volonté  j'aime,  j'accepte  et  embrasse 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  qui  m'arrive ,  tant  à 
moi  qu'à  toutes  les  personnes  qui  me  regardent , 
pour  lesquelles  je  vous  demande ,  comme  pour 
moi ,  l'accomplissement  des  desseins  de  miséri- 
corde que  vous  avez  sur  nous  de  toute  éternité. 

Je  vous  offre  ,  mon  Seigneur,  le  sommeil  que 
je  vais  prendre ,  en  union  de  celui  que  mon  Jésus 
a  pris  lorsqu'il  étoit  en  cette  vie  mortelle;  vous 
suppliant  d'animer  mon  cœur  si  puissanmient , 
que  tous  ses  mouvements  se  portent  vers  vous , 
et  qu'il  s'unisse,  par  ses  désirs,  à  tous  les  bien- 
heureux pour  vous  aimer,  vous  louer,  vous 
bénir  et  vous  adorer  dans  leur  société. 

In  manus  tuas,  Domine,  commendo  spiri- 
tum  meum. 

In  te,  Domine,  spcravi;non  confiindar,  etc. 

Suscipe  ine,  Domine,  etc. 

J'espère  et  j'espérerai  toute  ma  vie ,  ô  mon 
Dieu,  en  vos  grandes  miséricordes  ,  où  je  mets 
toutes  mes  espérances. 

Venez ,  ô  mon  Dieu ,  posséder  mon  cœur  ; 
qu'il  n'aime  que  vous  dans  l'éternité. 

reni.  Domine  Jesu. 

Je  veux  ,  ô  mon  Dieu ,  faire  en  tout  votre 
sainte  volonté,  et  m'y  soumets  de  toute  la 
mienne. 

Non  mea,  sed  tua  voluntas  fiat. 

Je  me  soumets  de  tout  mon  cœur  à  la  mort, 
et  je  l'accepte  humblement;  parce  que  c'est 
votre  volonté  que  je  meure  :  je  veux  toutes  les 
circonstances  qui  la  doivent  accompagner, 
comme  pour  le  temps  et  l'heure  ;  vous  suppliant 
de  m'assister  en  ce  moment,  et  que  je  meure 
en  votre  sainte  grâce  ;  adorant ,  dès  maintenant 
et  pour  cette  heure,  ce  que  je  ne  pourrai  peut- 
être  pas  faire  alors,  le  jugement  que  vous  por- 
terez de  mon  âme,  m'y  soumettant  de  toute 
ma  volonté  ;  vous  suppliant  de  me  traiter  non 
selon  mes  mérites ,  mais  selon  toute  l'étendue 
de  vos  miséricordes  et  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  pour  moi. 

Sainte  Vierge ,  je  vous  prie  de  me  prendre 
sous  votre  protection  particulière;  et  demandez 
pour  moi  à  votre  Fils  que  je  ne  m'éloigne 
jamais  de  lui  tant  soit  peu,  mais  que  mon  âme 
veille  avec  lui  pendant  le  sommeil.  Assistez- 
moi  en  tous  les  moments  de  ma  vie,  et  sur- 
tout en  celui  de  ma  mort. 
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Saint  Ange,  à  qui  la  bonté  de  Bieti  a  donné 
charge  de  mon  âme  et  de  mon  corps,  je  vous 
supplie  d'en  prendre  un  soin  singulier,  et  de 
me  préserver  de  tout  danger,  des  illusions  et 
tentations ,  et  de  m'obtenir  que  je  n'olTense  point 
mon  Dieu,  mais  que  mon  âme  soit  toujours 
unie  à  lui  par  amour. 

Je  vous  adore,  très  sainte  Trinité;  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  vous  révère ,  vous  sup- 
pliant de  me  donner  votre  sainte  bénédiction, 
de  me  garder  de  tout  péché,  et  de  remplir  les 
puissances  de  mon  âme  de  votre  connoissance, 
de  votre  amour  et  de  votre  souvenir.  Ainsi 
soit-il. 

Après  l'examen,  on  monte  au  dortoir,  où  se 
commence  le  silence  souverain ,  jusqu'au  len- 
demain ,  que  vous  observerez  avec  toute  l'exac- 
titude possible.  Vous  vous  déshabillerez  en 
diligence  pour  être  couchée  à  huit  heures;  et 
vous  ne  vous  occuperez  à  rien  du  tout,  sinon 
à  lire  votre  sainte  oraison  auparavant. 

Quand  on  vous  éveillera  pour  matines ,  levez- 
vous  en  diligence  et  avec  une  nouvelle  ferveur  ; 
remerciant  Dieu  de  vous  avoir  appelée  à  une 
vocation  où  vous  avez  le  moyen  de  le  louer, 
durant  que  le  monde  n'y  pense  pas.  Allez  à 
l'église  faire  votre  préparation  ,  et  offrez  ce  mo- 
ment en  l'honneur  du  moment  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  ;  honorez  toutes  les  circonstances 
de  ses  abaissements  dans  la  crèche  ;  vous  unis- 
sant à  tous  les  bienheureux  ,  qui  donnent  gloire 
au  Seigneur  de  ce  que  le  Rédempteur  est  né. 

Consacrez -vous  toute  à  lui,  et  le  priez  de 
sanctifier  toutes  les  actions  de  votre  journée , 
où,  si  vous  aimez  mieux,  consacrez-la  à  Jésus 
agonisant. 

Quel  spectacle  de  voir  un  Dieu  de  majesté 
prosterné  en  terre  sur  sa  face,  priant  et  disant: 
Mon  Dieu,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi;  mais  votre  volonté  soit  faite, 
et  non  la  mienne  (Luc,  xxii.  42.)!  Que  cet 
exemple  vous  apprenne  à  prier  avec  humilité 
et  soumission  aux  volontés  de  Dieu,  et  qu'il 
sanctifie  toutes  les  petites  angoisses  et  abandons 
que  la  Providence  permettra  vous  arriver. 

Avant  que  de  finir  cet  exercice,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  je  ne  l'ai  fait  que  pour  les 
âmes  qui  ne  sont  pas  encore  dans  la  pratique 
des  vertus,  et  qui  n'ont  point  d'habitude  à  la 
mortification,  et  rien  de  bien  surnaturel.  S'il 
se  trouvoit  des  âmes  à  qui  Notre-Seigneur  fit 
quelque  grâce  extraordinaire,  elles  ne  se  doivent 
servir  de  ces  petits  moyens  que  dépendamment 
de  la  même  grâce  :  car  ce  ne  sont  là  que  de 


foibles  moyens,  pour  aider  et  suppléer  aux 
impuissances  et  défaut  d'habitude  :  néanmoins, 
si  l'on  est  exact  à  les  suivre,  ils  peuvent  beau- 
coup aider,  pourvu  qu'on  les  embrasse  avec 
esprit  et  de  cœur,  sans  se  violenter  ni  aller 
contre  le  trait  intérieur;  à  quoi  l'on  doit  se 
rendre  très  fidèle  :  cela  étant,  Notre-Seigneur 
bénira  tout  :  je  le  supplie  qu'il  vous  fasse  cette 
grâce.  Ainsi  soit-il. 

EXERCICE 

DE  LA  SAINTE  MESSE. 


Au  commencement  de  la  Messe,  voyant  le 
prêtre,  vous  vous  représenterez  Jésus -Christ 
revêtu  de  cet  habit  blanc,  qui  est  signifié  par 
l'aube  du  prêtre,  adorant  le  Père  éternel;  et 
vous  lui  offrirez  ce  sacrifice,  lui  disant  de 
cœur  : 

Mon  Dieu ,  je  vous  adore  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme ,  et  je  vous  offre  ce  saint  sacrifice 
pour  honorer  et  renouveler  la  passion  de  mon 
Jésus ,  et ,  par  lui ,  le  mérite  de  ses  douleurs. 
Je  vous  demande  pardon  de  mes  crimes  et  la 
grâce  d'une  parfaite  conversion  :  que  je  sois 
par  amour  totalement  à  vous ,  confessant ,  mon 
Dieu,  que  je  suis  indigne  d'assister  à  ce  grand 
sacrifice.  Mais  je  m'accuse  à  vos  pieds  de  tous 
les  péchés  que  j'ai  commis,  selon  la  parfaite 
connoissance  que  vous  en  avez  ;  je  vous  en 
demande  pardon  et  miséricorde,  et  une  véri- 
table douleur  de  vous  avoir  offensé. 

Dites  le  Confiteor. 

A  l'Introït. 

Vous  honorerez  la  première  entrée  du  Fils  de 
Dieu  dans  le  monde  pour  la  rédemption  des 
hommes,  et  tâcherez  de  reconnoître  cet  amour 
par  amour,  lui  disant  : 

Ah!  mon  doux  Jésus,  je  vous  aime,  et  je 
veux  vous  aimer  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme  ;  et  qu'à  jamais  je  reconnoisse  les  bontés 
que  vous  avez  pour  tous  les  hommes,  et  pour 
mon  âme  en  particulier. 

Faites  en  sorte  que  votre  esprit  s'applique  à 
la  connoissance  des  miséricordes  de  Jésus-Christ 
venant  au  monde. 

Au  Kyrie,  eleison. 

Imaginez-vous  toute  la  nature  humaine  pro- 
sternée devant  la  majesté  de  Dieu ,  demandant 
miséricorde  à  ce  bon  Jésus,  qui  ne  vieat  au 
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monde  que  pour  vous  la  faire.  Honorez  toujours 
cette  premi«'rc  entrée,  et  lui  dites  : 

Ah  !  mon  Seigneur,  faites-moi  miséricorde , 
s'il  vous  plaît,  et  à  tout  votre  pauvre  peuple 
qui  vous  la  demande  avec  moi. 

Au  Gloria  in  eœcelsis. 

Vos  anges.  Seigneur,  nous  ont  annoncé,  par 
ce  cantique,  la  réconciliation  des  hommes  avec 
votre  majesté.  Vous  promettez  ,  mon  Dieu ,  que 
la  paix  et  la  tranquillité  seront  assurées  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Donnez -la -moi 
bonne ,  s'il  vous  plaît  ;  puisque  je  ne  veux  cher- 
cher de  véritable  repos  qu'en  vous,  qui  êtes 
mon  souverain  bien. 

Honorez  la  charité  infinie  de  Jésus-Christ  ve- 
nant au  monde;  et  voyez  que  c'est  pour  glo- 
rifier le  Père  éternel ,  et  sauver  le  genre  humain. 
Demandez  -  lui  que  vous  reconnoissiez  cette 
bonté,  par  une  grande  fidélité  à  son  service. 

A  l'Evangile. 

Vous  tâcherez  de  l'entendre  avec  respect, 
vous  représentant  que  c'est  la  vraie  publication 
des  œuvres  du  Fils  de  Dieu  étant  au  monde , 
pour  servir  de  modèle  de  perfection  aux  âmes 
chrétiennes,  et  aux  religieuses  plus  particuliè- 
rement; puisque,  pour  imiter  Jésus- Christ , 
elles  ont  renoncé  à  tout  pour  suivre ,  aimer  et 
servir  Dieu;  sachant  qu'on  ne  peut  avoir  deux 
maîtres  sans  aimer  l'un  et  haïr  l'autre ,  comme 
dit  le  même  Seigneur  (  Matth.,  vi.  24.  ).  Anéan- 
tissez-vous ;  avouez  que  vous  n'avez  pas  ouï  la 
parole  du  saint  Evangile  avec  le  respect  que 
vous  deviez  ;  puisque  bien  souvent ,  quoique  con- 
sacrée à  Dieu ,  vous  avez  voulu ,  en  le  servant , 
aimer  le  monde  avec  lui.  Pendant  que  l'on  achè- 
vera l'Evangile ,  faites  des  résolutions  contraires. 

Pendant  le  Credo,  vous  ne  ferez  autre  chose 
que  dire  intérieurement  à  Dieu  :  Je  crois  ce  que 
la  sainte  Eglise  me  commande  de  croire ,  sans 
en  douter  ;  et  je  vous  remercie ,  ô  mon  Dieu , 
de  ce  que  vous  m'avez  fait  naître  dans  la  vraie 
Eglise  :  je  vous  supplie  que  j'y  meure,  et  que 
par  votre  sang  et  l'amour  que  vous  lui  portez 
comme  à  votre  épouse ,  vous  augmentiez  le 
nombre  de  ses  enfants  et  la  renouveliez  ;  con- 
vertissant les  Juifs,  avec  tous  les  infidèles  et 
les  hérétiques ,  à  la  vraie  et  unique  foi ,  pour 
laquelle  je  souhaite,  par  votre  grâce,  donner 
ma  vie. 

Si  cela  ne  suffit  pas  pour  vous  occuper  pen- 
dant le  Credo,  vous  n'avez  qu'à  vous  arrêter 
iotérieurement  aux  paroles  qui  y  sont  dites, 


que  Jésus  est  né  d'une  vierge ,  qu'il  a  souffert 
la  mort ,  et  est  descendu  aux  enfers ,  ressuscité 
et  assis  à  la  droite  de  son  Père ,  où  il  prie  pour 
nous,  et  est  notre  unique  avocat;  voyant  en 
tous  ces  mystères  l'amour  de  votre  Dieu  pour 
tous  les  hommes. 

A  l'Offertoire. 

L'offertoire  delà  Messe  représente  ce  que  Jésus 
a  fait  dans  le  jardin  des  Olives,  acceptant  la 
mort ,  et  s'offrant  à  son  Père.  Renouvelez  cette 
même  offrande ,  disant  intérieurement  : 

Père  de  toute  bonté ,  je  vous  offre  mon  Jésus  et 
l'acceptation  qu'il  fit  de  souffrir  pour  mon  salut  ; 
vous  suppliant  qu'elle  me  soit  méritoire,  que  je 
sois  tout  à  vous ,  et  que  j'accepte  toutes  les  souf- 
frances qu'il  vous  plaira  m'envoyer,  comme  je 
fais  maintenant  de  tout  mon  cœur. 

J  la  Préface. 

Il  faut  que  votre  cœur  s'élève  d'une  façon  plus 
spirituelle;  vous  détachant  de  toutes  sortes  de 
pensées  pour  paroître  devant  Dieu  avec  plus  de 
pureté  ,  vous  unissant  avec  tous  les  esprits  bien- 
heureux pour  entonner  :  Sanctus,  Sanclus, 
Sanctus. 

A  l'Elévation. 

Adorez  Jésus  -  Christ  avec  foi  et  respect  ;  le 
priant  qu'il  vous  élève  et  attire  à  lui  par  sa  grâce , 
et  par  sa  présence  dans  le  très  saint  Sacrement. 
Offrez-vous  à  sa  divine  majesté  en  ce  moment , 
pour  honorer  l'offrande  qu'il  a  faite  de  lui- 
même  à  son  Père ,  pour  vos  péchés  et  pour  ceux 
de  tout  le  monde;  tâchant  de  vous  unir  à  lui 
intimement,  par  amour  et  par  foi. 

Pendant  le  Pater,  appliquez  -  vous  à  quel- 
qu'une des  demandes  de  l'Oraison  dominicale,  en 
en  prenant  une  pour  chaque  jour,  vous  unissant 
avec  le  prêtre  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 

Aux  Agmis  Bel,  vous  demanderez  au  Père 
éternel ,  par  Jésus  -  Christ ,  le  pardon  de  vos 
péchés,  et  vous  le  lui  offrirez  comme  le  vrai 
Agneau  sans  tache;  puisqu'il  n'est  venu  que  pour 
effacer  les  péchés  du  monde  ,  et  pour  vous  faire 
miséricorde. 

Pour  la  communion  spirituelle. 

Vous  tâcherez  de  faire  une  communion  spiri- 
tuelle ,  vous  y  préparant  par  une  confession  in- 
térieure en  la  présence  de  Dieu,  auquel  vous 
demanderez  pardon ,  et  produirez  quelque  acte 
de  contrition.  Excitez  votre  cœur  à  le  recevoir 
chez  vous  d'une  façon  toute  spirituelle;  après, 
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vous  l'atJoiorcz  profondôineiit,  cl  proiiiiiroz  des 
actes  (riiiic  vive  foi  de  la  présence  saerauîenlelle 
de  voire  Dieu,  avec  lequel  vous  unirez  les  puis- 
sances de  votre  âme  le  plus  inlimenient  que  vous 
pourrez  ;  cl  vous  vous  abandonnerez  toute  à  lui, 
pour  qu'il  prenne  une  pleine  possession  de  votre 
cœur,  et  qu'il  en  dirige  tous  les  mouveraenls. 
Vous  veillerez  avec  soin  sur  vous-même,  pour 
vous  conserver  dans  celte  union  avec  le  divin 
Epoux,  et  vous  entretiendrez  Jésus  aussi  fami- 
lièrement, comme  si  vous  aviez  reçu  les  saintes 
espèces.  Ainsi  vous  pourrez ,  durant  tout  le  jour, 
manger  spirituellement  Jésus  ,  vous  unissant  in- 
timement à  lui  avec  de  profonds  actes  d'adoration. 
11  ne  faut  point  qu'il  y  ait  obstacle  en  l'âme,  si 
petit  soil-il ,  pour  rendre  la  communion  spiri- 
tuelle eflicace. 

Le  reste  de  la  !Messe  se  doit  employer  à 
entretenir  Jésus,  et  lui  exposer  vos  iiécessités 
spirituelles. 

y4u.x  dernières  Oraisons. 

Demandez  à  Dieu ,  dans  l'esprit  de  l'Eglise, 
qu'il  vous  fasse  la  grâce  d'avoir  participé  à  ce 
saint  sacrifice  ;  le  priant,  par  les  mérites  d'icelui, 
que  vous  ne  vous  éloigniez  jamais  de  la  fidélité 
que  vous  lui  devez,  soit  en  ce  jour,  soit  pendant 
toute  votre  vie. 

A  la  bénédiction  du  prêtre,  priez  la  sainte 
Trinité  de  vous  donner  la  sienne.  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRES 

rouR 
SE  PRÉi'AnKF.  A  LA  SAINTE  COMMUNIOîN. 


1.'^  PARTIE  DE  LA  PRIERE. 

Le  chrc lien  reconnaît  le  dessein  du  Sauveur 
dans  l'instituiion  de  l'EitcJiarislie,  et  ad- 
mire l'excès  de  son  amour. 

Il  faut  avouer,  ô  Jésus  mon  Sauveur,  que  vous 
avez  voulu  nous  témoigner  votre  amour  par  des 
effets  incompréhensibles.  Cet  amour  a  été  la 
cause  de  celte  union  réelle,  par  laquelle  vous 
vous  êtes  fait  homme.  Cet  amour  vous  a  porté  à 
immoler  pour  nous  ce  même  corps  aussi  réelle- 
ment que  vous  l'aviez  pris  :  et  voulant ,  ô  Jésus , 
faire  ressentir  à  chacun  de  vos  enfants,  en  vous 
donnant  à  lui  en  particulier,  la  charité  que  vous 
avez  témoignée  à  tous  en  général;  vous  avez 
inslilué  l'admirable  sacrement  de  l'Eucharistie , 


ce  chef-d'œuvre  de  votre  toute -puissance,  ce 
rare  cll'et  de  votre  bonté ,  par  lequel  vous  nous 
rendez  tous  réellement  participants  de  votre 
corps  divin  ;  afin  de  nous  persuader  par  là  que 
c'est  pour  nous  que  vous  l'avez  pris ,  et  que  vous 
l'avez  offert  en  sacrifice.  Car  si  les  Juifs,  dans 
l'ancienne  alliance,  mangeoienlla  chair  des  hos- 
ties pacifiques ,  offertes  pour  eux ,  comme  une 
marque  de  la  part  qu'ils  avoienl  à  cette  immo- 
lation :  de  même,  ô  Jésus,  vous  avez  voulu, 
après  vous  être  fait  vous-même  notre  victime , 
que  nous  mangeassions  effectivement  cette  chair 
de  notre  sacrifice;  afin  que  la  manducation  ac- 
tuelle de  celte  chair  adorable  fût  un  témoignage 
perpétuel  à  chacun  de  nous  en  particulier,  que 
c'est  pour  nous  que  vous  l'avez  prise,  et  que  vous 
l'avez  immolée.  O  prodige  de  bonté  !  ô  abîme  de 
charité  !  ô  tendi  esse  de  l'amour  de  notre  Sau- 
veur !  Quel  excès  de  miséricorde  !  O  Jésus,  quelle 
invention  de  votre  sagesse  !  Mais  quelle  confiance 
nous  inspire  la  manducation  de  celte  chair  sacri- 
fiée pour  nos  péchés  !  Quelle  assurance  de  notre 
réconciliation  avec  vous  !  Il  éloil  défendu  à  l'an- 
cien peuple  de  manger  de  l'hostie  offerte  pour 
SCS  crimes,  pour  lui  faire  comprendre  que  la 
véritable  expiation  ne  se  faisoit  pas  dans  cette  loi 
par  le  sang  des  animaux  :  tout  le  monde  étoit 
comme  interdit  par  cette  défense,  sans  pouvoir 
actuellement  participer  à  la  rémission  des  péchés. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  traitez  vos  enfants, 
divin  Sauveur  :  vous  nous  commandez  de  man- 
ger votre  corps ,  qui  est  la  vraie  hostie  immolée 
pour  nos  fautes,  pour  nous  persuader  que  la 
rémission  des  péchés  est  accomplie  dans  le  nou- 
veau Testament.  A'^ous  ne  vouliez  pas  non  plus, 
ô  mon  Dieu ,  que  ce  même  peuple  mangeât  du 
sang  (Levit.,  xvii.  10,  11.);  et  une  des  raisons 
de  cette  défense  étoit  que  le  sang  nous  est  donné 
pour  l'expialion  de  nos  âmes.  Muh  au  contraire 
vous  nous  donnez  votre  sang,  et  vous  nous  or- 
donnez de  le  boire;  parce  qu'il  est  répandu  pour 
la  rémission  des  péchés  ;  nous  marquant  par  là , 
en  même  temps,  que  la  manducation  de  votre 
corps  et  de  votre  sang  est  aussi  réelle  à  la  sainte 
table ,  que  la  grâce  et  l'expiation  des  péchés  est 
actuelle  et  effective  dans  la  nouvelle  alliance. 

11.'^  PARTIE  DE  LA  PRIÈRE. 

Le  chrétien  excite  sa  foi  sur  ce  mystère,  et 
renonce  au  jugement  des  sens. 

Il  est  ainsi,  mon  Dieu,  je  le  crois;  c'est  la  foi 
de  voire  Eglise  :  c'est  ce  qu'elle  a  toujours  cru , 
appuyée  sur  votre  parole.  Car  voits  l'avez  dit 
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vous-même  de  votre  bouche  sacrée  :  Prenez,  c'est 
mon  corps;  buvez,  c'est  mon  sang  (Mat ru., 
XXVI.  2(>,  27,  28.}.  Je  le  crois;  voire  autorité 
domine  sur  toute  la  nature.  Sans  me  mettre  donc 
en  peine  comment  vous  exécutez  ce  que  vous 
dites ,  je  m'attache ,  avec  votre  Eglise ,  précisé- 
ment à  vos  paroles.  Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut, 
opère  ce  qu'il  dit  en  parlant  :  et  il  vous  a  été  plus 
aisé,  ô  Sauveur,  de  forcer  les  lois  de  la  nature, 
pour  vérifier  votre  parole,  qu'il  ne  nous  est  aisé 
d'accommoder  notre  esprit  à  des  interprétations 
violentes,  qui  renversent  toutes  les  lois  du  dis- 
cours. Cette  parole  toute-puissante  a  tiré  toutes 
choses  du  néant  :  lui  seroit-  il  donc  difficile  de 
changer  en  d'autres  substances  ce  qui  étoit  déjà  ? 
Je  crois,  Seigneur;  mais  augmentez  ma  foi  :  ren- 
dez-la victorieuse  dans  le  combat  que  lui  livrent 
les  sens.  Ce  mystère  est  un  mystère  de  foi  :  que 
je  n'écoute  donc  que  ce  qu'elle  m'en  apprend  ; 
que  je  croie,  sans  aucun  doute,  que  ce  qui  est 
sur  cet  autel  est  votre  corps  même ,  que  ce  qui 
est  dans  le  calice  est  votre  propre  sang  répandu 
pour  la  rémission  des  péchés. 

11I.«  PARTIE  DE  LA  PRIÈRE. 

Le  chrétien  demande  à  Jésus-Christ  les  saintes 
dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  récep- 
tion d'un  si  grand  sacrement. 

Qu'il  opère  en  moi ,  mon  Sauveur,  la  rémission 
de  mes  péchés  :  que  ce  sang  divin  me  purifie, 
qu'il  lave  toutes  les  taches  qui  ont  souillé  cette 
robe  nuptiale ,  dont  vous  m'aviez  revêtu  dans  le 
baptême  ;  atin  que  je  puisse  m'asseoir  avec  assu- 
rance au  banquet  des  noces  de  votre  Fils.  Je 
suis ,  je  l'avoue ,  une  épouse  infidèle ,  qui  ai  man- 
qué une  infinité  de  fois  à  la  foi  donnée  :  Mais 
revenez,  nous  dites-vous,  ô  Seigneur,  revenez, 
je  vous  recevrai  {3EV^Eii.,  m.  t.);  pourvu  que 
vous  ayez  repris  votre  première  robe ,  et  que 
vous  portiez,  dans  l'anneau  que  l'on  vous  met 
au  doigt ,  la  marque  de  l'union  oii  le  Verbe  divin 
entre  avec  vous.  Rendez-moi  cet  anneau  mys- 
tique :  revêtez-moi  de  nouveau ,  ô  mon  Père , 
comme  un  autre  enfant  prodigue  qui  retourne 
à  vous,  de  cette  robe  de  l'innocence ,  et  de  la 
sainteté  que  je  dois  apporter  à  votre  table.  C'est 
l'immortelle  parure  que  vous  nous  demandez , 
vous  qui  êtes  en  même  temps  l'époux,  le  convive, 
et  la  victime  immolée  qu'on  nous  donne  à  man- 
ger. Les  riches  habits  sont  une  marque  de  joie  ; 
et  il  est  juste  de  se  réjouir  à  votre  table ,  ô  Roi 
tout-puissant ,  lorsque  vous  célébrez  les  noces  de 
votre  Fils  avec  les  âmes  saintes  ;  lorsque  vous 

TO-ME  IIL 


nous  en  donnez  le  corps  pour  en  jouir  et  pou 
nous  faire  devenir  un  même  corps  et  un  même 
esprit  avec  lui  par  la  communion.  Car  ce  festin 
nuptial  est  aussi  en  un  autre  sens ,  ô  mon  J>ieu  , 
la  consommation  de  ce  mariage  sacré ,  où  l'Eglise 
et  toute  àme  sainte  s'unit  à  l'Epoux  corps  à 
corps ,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit  ;  et  c'est  là 
qu'on  trouve  l'accomplissement  de  cette  parole  : 
Qui  me  mange,  vivra  par  moi(3o\y.,  vi.  ôS.}. 
Qu'elle  s'accomplisse  en  moi,  mon  Sauveur,  que 
j'en  sente  l'efl'et  :  transformez-moi  en  vous,  et 
que  ce  soit  vous-même  qui  viviez  en  moi.  ]Mais 
pour  cela  ,  que  je  m'approche  de  ce  céleste  repas 
avec  les  habits  les  plus  magnifiques  :  que  j'y 
vienne  avec  toutes  les  vertus;  que  j'y  coure  avec 
une  joie  digne  d'un  tel  festin ,  et  de  la  viande 
immortelle  que  vous  m'y  donnez.  Ce  pain  est 
un  pain  du  ciel;  c'est  un  pain  vivant,  qui 
donne  la  vie  au  monde  (Ibid.,  -33,  51.  ).  Fenez, 
mes  amis,  nous  dites-vous,  ô  céleste  Epoux, 
venez,  mangez,  buvez,  enivrez-vous,  mes 
très  chers  (  Prov.,  ix.  5  ;  Cant.,  v.  i.  ) ,  de  ce 
vin  ,  qui  transporte  l'àme ,  et  lui  fait  goûter,  par 
avance,  les  plaisirs  des  anges.  Mais,  ô  Jésus, 
pour  avoir  part  à  ces  chastes  délices ,  faites-moi 
cesser  de  vivre  selon  les  sens  :  car  la  mortification 
doit  faire  une  des  parties  de  notre  habit  nuptial  ; 
et  il  faut  se  mortifier  pour  célébrer  votre  mort , 
ô  mon  Sauveur. 

DISCOURS 
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SES  CARACTÈRES,  SES  CONDITIONS  ET  SES  EFFETS. 


Je  voudrois  qu'on  lût  attentivement  le  cha- 
pitre X  de  l'Evangile  de  saint  Luc ,  depuis  le 
verset  38  jusqu'à  la  fin.  Après  l'avoir  lu  et  un 
peu  considéré  en  grand  silence  ,  je  souhailerois 
que  ,  par  un  acte  de  foi,  on  se  mit  aux  pieds  de 
Jésus  avec  Marie,  pour  entendre  sa  parole. 

Jésus  parle  encore  tous  les  jours  dans  son 
Evangile;  mais  il  parle  d'une  manière  admi- 
rable dans  l'intime  secret  du  cœur  :  car  il  est  la 
parole  même  du  Père  éternel ,  où  toute  véiité 
est  renfermée.  H  faut  donc  lui  prêter  ces  oreilles 
intérieures  dont  il  est  écrit  :  p'ous  avez.  Seigneur, 
ouvert  l'oreille  à  votre  serviteur  (2.  Reg.,  vu. 

27.). 

Heureux  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  l'oreille  en 
cette  sorte;  ils  n'ont  qu'à  la  tenir  toujours  at- 
tentive ,  leur  oraison  est  faite  de  leiu-  côté,  Jésus 
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leur  parlera  l)ioiitôt,  cl  il  n'y  a  qu'à  se  tenir 
en  étal  d'entendre  sa  voix. 

Marie  ëlolt  assise  aux  pieds  de  Jésus 
(Luc,  X.  a9.  ).  Assise,  tranqnille  anx  pieds  de 
Jésus  ;  liumililé  ,  soumission  ;  se  soumettre  à  la 
parole  éternelle  ,  à  la  vérité.  Silence  :  que  tout  se 
taise  :  Il  se  fit  nn  silence  dans  le  ciel,  environ 
d'une  demi-heure  [Apoc.,  viii.  1.).  Oui  parle 
dînant  re  temps?  Dieu  seul.  Environ  une  demi- 
heure.  Ce  t;ranil  silence  de  l'âme, on  tout  cesse, 
où  tout  se  lait  devant  Dieu,  dans  le  ciel,  dans 
la  liante  partie  de  noire  âme,  ne  dure  guère 
durant  celte  vie  :  mais  pour  peu  qu'il  dure, 
qu'il  se  dit  de  choses,  et  que  Dieu  y  parle!  Sois 
attentive,  âme  chrétienne;  ne  te  laisse  pas  dé- 
tourner dans  ces  bienheureux  moments. 

t'ntrez  dans  le  cabinet,  et  fermez  la  porte 
sur  vous  .-priez  votre  Père  dans  le  secret;  et 
votre  Père,  qui  vous  voit  dans  le  secret,  vous 
le  rendra  (M.\tth.,  vi.  G.).  Que  vous  rendra- 
t-il?  Parole  pour  parole  :  pour  la  parole  par 
laquelle  vous  l'aurez  prié  de  vous  instruire ,  la 
parole  par  laquelle  il  vous  fera  entendre  ce  qu'il 
veut  de  vous ,  et  son  éternelle  vérité. 

Entrez  donc,  et  fermez  la  porte.  Entrez  en 
vous-même,  et  ne  vous  laissez  détourner  par 
quoi  que  ce  soit.  Quand  ce  seroit  une  Marthe, 
une  àmc  sainte  qui  viendroil  vous  inviter  à  servir 
Jésus ,  demeurez  toujours  enfermée  dans  ces 
saints  et  bienheureux  moments.  Jésus  ne  veut 
point  de  vous  ces  services  extérieurs  :  tout  le 
service  qu'il  vent  de  vous,  c'est  que  vous  l'écou- 
tiez  seul,  et  que  vous  prêtiez  l'oreille  du  cœur 
à  sa  parole. 

Parlez  donc,  Seigneur:  il  est  temps  :  votre 
serviteur  écoule  (  i.  Bcg.,  m.  lO.  ),  parlez  :  et 
que  direz-vous?  Marthe,  Marthe,  tu  es  empres- 
sée, et  tu  te  troubles  dans  le  soin  de  beaucoup 
de  choses  :  or,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui 
soit  nécessaire  {Lvc.,\.  41.}.  Ne  faut-il  donc 
pas  s'acquitter  de  tous  ses  devoirs,  de  toutes  ses 
obédiences?  Il  le  faut,  sans  doute  :  mais  il  ne 
faut  jamais  être  empressée;  et  il  y  a  d'heureux 
moments  oîi  tout  autre  devoir,  tout  autre  exer- 
cice ,  toute  antre  obédience  cessent  en  vons  :  il 
n'y  a  pour  vous  d'autre  obédience  que  celle  d'é- 
couler Jésus  qui  veut  vous  parler. 

//  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire. 
Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  nécessaire;  il  est 
tout  :  le  reste  n'est  rien  ;  et  tout  ce  qui  est,  dis- 
paroit  devant  sa  face;  et  toutes  les  nations  sont 
un  vide  et  un  néant  à  ses  yeux  (  Isai.,  xl.  17.  ). 
11  est  le  soûl  nécessaire  à  l'homme  ;  c'est  lui 
seul   qu'il  faut  désirer,  et  à  qui  il  faut  s'unir. 


Crains  Dieu  et  observe  ses  commandements  ; 
car  c'est  là  tout  l'homme  [Eccle.,  \\\.  i;j.). 
Tout  le  reste  lui  est  étranger  ;  cela  seul  lui  ap- 
partient ,  comme  une  chose  qui  lui  est  propre  : 
c'est  tout  le  fond  de  l'homme ,  toute  sa  substance, 
tout  son  être.  Quoi  que  lu  perdes,  ô  homme, 
pourvu  que  tu  ne  perdes  pas  Dieu,  tu  n'as  rien 
perdu  du  lien.  Laisse  donc  écouler  le  reste  :  ne 
te  réserve  que  de  craindre  cl  aimer  Dieu  ;  c'est 
là  tout  l'homme. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire. 
Comme  Dieu  est  seul ,  et  que  l'homme  se  con- 
sidère comme  seul  devant  lui  ;  il  faut  trouver 
quelque  chose  en  l'homme  qui  soit  parfaitement 
un,  un  acte  qui  renferme  tout  dans  son  unité; 
qui  d'un  côté  renferme  tout  ce  qui  est  dans 
l'homme  ;  et  d'autre  côté  réponde  à  tout  ce  qui 
est  en  Dieu. 

Faites-moi  trouver  cet  acte ,  ô  mon  Dieu ,  cet 
acte  si  étendu ,  si  simple  ,  qui  vous  livre  tout  ce 
que  je  suis,  qui  m'unisse  à  tout  ce  que  vous 
êtes.  O  Jésus,  je  suis  à  vos  pieds;  faites-le  moi 
trouver,  faites  -  moi  trouver  cet  un  nécessaire. 
Tu  l'entends  déjà,  âme  chrétienne  :  Jésus  te  dit 
dans  le  cœur  que  cet  acte  c'est  l'acte  d'aban- 
don. Car  cet  acte  livre  tout  l'homme  à  Dieu; 
son  âme ,  son  corps ,  en  général  et  en  particu- 
lier, toutes  ses  pensées,  tous  ses  sentiments, 
tous  ses  désirs ,  tous  ses  membres ,  toutes  ses 
veines,  avec  tout  le  sang  qu'elles  renferment, 
tousses  nerfs,  jusqu'aux  moindres  linéaments, 
tous  ses  os,  et  jusqu'à  l'intérieur  et  jusqu'à  la 
moelle,  toutes  ses  entrailles,  tout  ce  qui  est  au 
dedans  et  au  dehors.  Tout  vous  est  abandonné , 
ô  Seigneur,  faites-en  ce  que  vous  voulez.  0  mon 
Dieu,  je  vous  abandonne  ma  vie;  et  non-seule- 
ment celle  que  je  mène  en  captivité  et  en  exil 
sur  la  terre  ;  mais  encore  ma  vie  dans  l'élernilé. 
Je  vous  abandonne  mon  salut;  je  remets  ma 
volonté  entre  vos  mains  :  je  vous  remets  l'em- 
pire que  vous  m'avez  donné  sur  mes  actions. 
Faites-moi  selon  votre  cœur  ;  et  créez  en  moi  un 
cœur  pur  (Ps.  l.  12.),  un  cœur  docile  et  obéis- 
sant. Tirez-moi  ;  nous  courrons  après  vous  et 
après  les  douceurs  de  vos  parfums.  Ceux  qui 
sont  droits  vous  aiment  (Cant.,  i.  3.).  Faites- 
moi  donc  droit,  ô  mon  Dieu;  a(in  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  de  ce  cœur  que  vous 
formez  en  moi  par  votre  grâce.  Je  vous  ai  tout 
livré  ;  je  n'ai  plus  rien  :  c'est  là  tout  l'homme. 

Que  si  cet  acte  répond  à  tout  ce  qui  est  en 
l'homme,  il  répond  aussi  en  même  temps  à  tout 
ce  qui  en  Dieu.  Je  m'abandonne  à  vous,  ô  mon 
Dieu  ;  à  votre  unité ,  pour  être  fait  un  avec  vous; 
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à  votre  infinité  et  à  votre  immensité  incompré- 
hensible, pour  m'y  perdre  et  m'y  oublier  moi- 
même;  à  votre  sagesse  infinie,  pour  être  gou- 
verné selon  vos  desseins ,  et  non  pas  selon  mes 
pensées;  à  vos  décrets  éternels,  connus  et  in- 
connus ,  pour  m'y  conformer,  parce  qu'ils  sont 
tous  également  justes;  à  votre  éternité,  |)Ouren 
faire  mon  bonheur;  à  votre  toute -puissance, 
pour  être  toujours  sous  votre  main  ;  à  votre 
bonté  paternelle ,  afin  que ,  dans  le  temps  que 
vous  m'avez  marqué ,  vous  receviez  mon  esprit 
entre  vos  bras;  à  votre  justice  en  tant  qu'elle 
justifie  l'impie  et  le  pécheur,  afin  que  d'impie  et 
de  pécheur  vous  le  fassiez  devenir  juste  et  saint. 
11  n'y  a  qu'à  celle  justice  qui  punit  les  crimes , 
que  je  ne  veux  pas  m'abandonner  ;  car  ce  seroit 
m'abandonner  à  la  damnation  que  je  mérite  :  et 
néanmoins ,  Seigneur,  elle  est  sainte  cette  justice, 
comme  tous  vos  autres  attributs;  elle  est  sainte, 
et  ne  doit  pas  être  privée  de  son  sacrifice.  Il  faut 
donc  aussi  m'y  abandonner.  Et  voici  que  Jésus- 
Christ  se  présente;  afin  que  je  m'y  abandonne, 
en  lui  et  par  lui. 

Donc,  ô  Dieu  saint,  ô  Dieu  vengeur  des  cri- 
mes ,  j'adore  vos  saintes  et  inexorables  rigueurs; 
et  je  m'y  abandonne  en  Jésus-Christ,  qui  s'y  est 
abandonné  pour  moi ,  afin  de  m'en  délivrer  : 
car  il  s'est  soumis  volontairement  à  porter  tous 
mes  péchés ,  et  ceux  de  tout  le  monde  ,  et  s'est 
livré  pour  eux  tous  aux  rigueurs  de  votre  jus- 
lice  ;  parce  qu'il  avoit  un  mérite  et  une  sainteté 
infinie  à  lui  opposer.  Je  m'y  livre  donc,  en  lui 
et  par  lui  ;  et  je  vous  offre ,  pour  vous  apaiser 
envers  moi,  ses  mérites  et  sa  saiuleté,  dont  il 
m'a  couvert  et  revêtu.  Ne  me  regardez  pas  en 
moi-même;  mais  regardez-moi  en  Jésus-Christ, 
et  comme  un  membre  du  corps  dont  il  est  le 
chef.  Donnez-moi  telle  part  que  vous  voudrez 
à  la  passion  de  votre  saint  Fils  Jésus;  afin  que 
je  sois  sancUfîé  en  vérité,  en  celui  qui  s'est 
sanctifié  pour  moi,  comme  il  dit  lui-même 
(  JOAN.,  xvii.  19.  y. 

Enfin,  ô  Dieu,  unité  parfaite ,  que  je  ne  puis 
égaler,  ni  comprendre  par  la  multiplicité  ,  quelle 
qu'elle  soit,  de  mes  pensées;  et  au  contraire 
dont  je  m'éloigne  d'autant  plus ,  que  je  multi- 
plie mes  pensées,  je  vous  en  demande  une,  si 
vous  le  voulez ,  où  je  ramasse  en  un ,  autant 
qu'il  est  permis  à  ma  foiblesse,  toutes  vos  infi- 
nies perfections,  ou  plutôt  cette  perfection  seule 
et  infinie,  qui  fait  que  vous  êtes  Dieu,  le  seul  qui 
est ,  de  qui  tout  est ,  en  qui  tout  est ,  qui  est  heu- 
reux par  lui-même.  0  Dieu,  soyez  heureux  éter- 
nellement; je  m'en  réjouis  :  c'est  en  cela  que  je 


mets  tout  mon  bonheur.  En  cet  esprit ,  ô  mon 
Dieu ,  grand  dans  vos  conseils,  incompréhen- 
sible à  penser,  qui  vo^ls  éles  fait  un  nom  et  une 
gloire  immortelle  (JEniîM.,xxxii.  19,  20.),  par 
la  magnificence  de  vos  œuvres;  je  m'abandonne 
à  vous  de  tout  mon  cœur,  à  la  vie  et  à  la  mort , 
dansie  lempset  dans  l'éternité.  Vous  êtes  ma  joie, 
mon  consolateur,  mon  refuge,  mon  appui;  qui 
m'avez  donné  Jésus- Christ  pour  être  la  pierre 
posée  dans  les  fondements  de  Sion,  la  pierre 
principale,  la  pierre  de  l'angle,  la  pierre  éprou- 
vée, choisie,  affermie,  inébranlable,  la  pierre 
solide  et  précieuse;  et  qui  espère  en  cet  appui, 
qui  s'y  abandonne,  ne  sera  point  confondu 
dans  son  espérance  {Is.,  \x\m.  16.). 

Faisons  donc  comme  ceux  qui,  accablés  de 
travail  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir;  aussitôt 
qu'ils  ont  trouvé  quelque  appui  solide,  quelque 
bras  ferme  et  puissant ,  mais  bienfaisant  tout  en- 
semble ,  qui  se  prête  à  eux  ,  s'y  abandonnent ,  se 
laissent  porter  et  se  reposent  dessus.  Ainsi  nous 
qui  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes  ,  que  nous 
tourmenter  vainement  jusqu'à  l'infini,  laissons- 
nous  aller  avec  foi  entre  les  bras  secourables  de 
notre  Dieu ,  notre  Sauveur  et  notre  Père  :  car 
c'est  alors  que  nous  apprenons  véritablement  à 
l'appeler  de  ce  nom  ;  puisque  comme  de  petits 
enfants  innocents  et  simples,  sans  peine,  sans 
inquiétude ,  sans  prévoyance ,  en  un  certain 
sens,  pour  l'avenir,  nous  rejetons  en  lui  toutes 
nos  inquiétudes;  parce  qu'il  a  soin  de  nous, 
comme  dit  saint  Pierre  (1.  Petr.,  v.  7.),  fondé  sur 
cette  parole  du  Sauveur  :  Foire  Père  sait  que 
vous  avez  besoin  de  ces  choses  (Matth.,  vi. 
32.). 

Je  te  dis  donc  ,  âme  chrétienne ,  quelle  que  tu 
sois ,  et  de  quelques  soins  que  tu  sois  agitée  ,  je 
te  dis  au  nom  du  Sauveur  ;  Foire  Père  sait  de 
quoi  vous  avez  besoin.  Ne  vous  laissez  donc 
point  agiter;  et,  comme  dit  le  même  Sauveur 
en  saint  Luc  (Luc,  xii.  29.),  Ne  vous  laissez 
point  élever  en  haut,  et  comme  tenir  en  suspens 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  incertain  de  quel  côté 
vous  allez  tomber;  mais  laissez-vous  doucement 
tomber  entre  les  bras  secourables  de  votre  Père 
céleste. 

Avec  cet  acte  ,  mon  cher  frère ,  ma  chère 
sœur,  chrétien  qui  que  vous  soyez  ,  ne  soyez  en 
peine  de  rien  :  ne  soyez  point  en  peine  de  votre 
foiblesse;  car  Dieu  sera  votre  force.  Le  dirai-je? 
Oui ,  je  le  dirai  :  ne  soyez  point  en  peine  de  vos 
péchés  mêmes  ,  parce  que  cet  acte  ,  s'il  est  bien 
fait,  les  emporte  tous  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  n'a 
pas  son  effet,  c'est  à  cause  qu'il  n'est  pas  fait 
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dans  toute  sa  perfection.  Tâchez  donc  seulement 
de  le  bien  faire ,  et  livrez-vous  tout  entier  à  Dieu  ; 
afin  qu'il  le  fasse  en  vous,  et  (jue  vous  le  fassiez 
avec  son  secours.  Tout  est  fait ,  et  vous  n'avez 
(lu'à  y  demeurer. 

Cet  acte  est  le  plus  parfait  et  le  plus  simple  de 
tous  les  actes  :  car  ce  n'est  pas  un  effort  comme 
d'un  homme  qui  veut  agir  de  lui-même;  mais 
c'est  se  laisser  aller  pour  être  mu  et  jwussé 
par  l'Esprit  de  Dieu,  comme  dit  saint  Paul 
{Rom.yWW.  14.),  non  pas  toutefois ,  à  Dieu  ne 
plaise,  à  la  manière  des  choses  inanimées;  puis- 
que c'est  se  laisser  aller  à  cet  Esprit  qui  nous 
meut  volontairement ,  librement,  avec  une  sin- 
cère complaisance  pour  tout  ce  que  Dieu  est,  et 
par  conséquent  pour  tout  ce  qu'il  veut;  puis- 
que sa  volonté ,  c'est  Dieu  lui-même  :  pour  dire 
avec  le  Sauveur  :  Oui,  mon  Père,  il  est  ainsi; 
parce  quil  a  été  ainsi  délerminc  devant  vous 
(Matth.,  XI.  5C.). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer,  comme  quel- 
ques-uns ,  qu'on  tombe  ,  par  cet  abandon  ,  dans 
une  inaction  ou  dans  une  espèce  d'oisiveté.  Car, 
au  contraire,  s'il  est  vrai ,  comme  il  l'est,  que 
nous  soyons  d'autant  plus  agissants ,  que  nous 
sommes  plus  poussés  ,  plus  mus  ,  plus  animés  par 
le  Saint-Esprit  ;  cet  acte  par  lequel  nous  nous  y 
livrons ,  et  à  l'action  qu'il  fait  en  nous ,  nous 
rnet,  pour  ainsi  parler,  tout  en  action  pour  Dieu. 
Nous  allons  avec  ardeur  à  nos  exercices ,  parce 
que  Dieu  ,  à  qui  nous  nous  sommes  abandonnés, 
le  veut  ainsi  :  nous  recourons  continuellement 
aux  saints  sacrements ,  connue  aux  secours  que 
Dieu,  à  qui  nous  nous  sommes  livrés,  nous  a 
donnés  pour  nous  soutenir.  Ainsi  un  acte  si 
simple  enferme  tous  nos  devoirs,  la  parfaite  con- 
noissance  de  tous  nos  besoins ,  et  un  efficace  désir 
de  tous  les  remèdes  que  Dieu  a  donnés  à  notre 
impuissance. 

C'est  cet  acte  qui  nous  fait  dire  :  Que  votre 
nom  soit  sanctifié.  Car  nous  sanctifions  ,  autant 
qu'il  est  en  nous ,  tout  ce  qui  est  en  Dieu ,  quand 
nous  nous  y  unissons  de  tout  notre  cœur.  Ce 
même  acte  nous  fait  dire  encore  :  Que  votre 
règne  arrive  (Luc.,  xi.  2.);  puisque  nous  ne 
nous  livrons  à  Dieu  qu'afin  qu'il  règne  en  nous 
et  qu'il  règne  sur  nous  ,  qu'il  règne  sur  tout  ce 
qui  est,  qu'il  fasse  en  nous  son  royaume,  ainsi 
que  dit  le  Sauveur  :  Le  royaume  de  Dieu  est  au 
dedans  de  vous  {Ibid.,  xvii.  21.  ).  Cet  acte  nous 
fait  dire  aussi  :  Fotre  volonté  soit  faite  dans  la 
terre  comme  au  ciel  (Matth.,  vi.  10.);  parce 
que  nous  consentons ,  de  tout  notre  cœur,  de  la 
faire  en  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  et  que  Dieu 


la  fasse  en  tout  ce  qui  n'en  dépend  pas  :  en 
sorte  qu'il  soit  maître  en  nous,  comme  il  l'est 
au  ciel  sur  les  esprits  bienheureux ,  qui  n'ont, 
lorsque  Dieu  agit,  qu'un  Amen  à  dire,  c'est-à- 
dire,  ainsi  soit-il;  qu'un  yïlleluia  à  chanter, 
c'est-à-dire ,  Vicu  soit  loué  de  tout  ce  qu'il  fait , 
comme  il  paroit  dans  l'Apocalypse  (Jpoc,  xix. 
4.  ),  et  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  (  Coloss.,  il. 
7;  Bph.,  V.  20.  )  :  Abondant  en  actions  de  grâ- 
ces, rendant  grâces  en  tout  temps  et  en  toutes 
choses  à  Vicu  le  Père,  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Ainsi  le  partage  du  chrétien  est  une  conti- 
nuelle action  de  grâces,  rendue  à  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  fait  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  fait  tourne 
à  sa  gloire  :  et  cette  action  de  grâces  est  le  fruit 
de  cet  abandon  ,  par  lequel  nous  nous  livrons  à 
lui  par  une  entière  complaisance  pour  ses  vo- 
lontés. 

Vous  trouverez  dans  cet  acte ,  âme  chrétienne, 
un  parfait  renouvellement  des  promesses  de 
votre  baptême  ;  vous  y  trouverez  une  entière 
abnégation  de  tout  ce  que  vous  êtes  née  ;  parce 
que  si  vous  n'étiez  née  dans  l'iniquité ,  et  que 
vous  ne  fussiez  point ,  par  votre  naissance  ,  toute 
remplie  de  péché  et  d'ordure  ,  vous  n'auriez  pas 
eu  besoin  de  renaître  ;  vous  y  trouverez  un  en- 
tier abandon  à  cet  esprit  de  nouveauté  {Ps.  l. 
12.),  qui  ne  cesse  de  vous  réformer  intérieure- 
ment et  extérieurement ,  en  remplissant  tout 
votre  intérieur  de  soumission  à  Dieu ,  et  tout 
votre  extérieur  de  pudeur ,  de  modestie ,  de 
douceur ,  d'humilité  et  de  paix. 

Vous  trouverez  dans  le  même  acte ,  âme  reli- 
gieuse ,  le  renouvellement  de  tous  vos  vœux  ; 
parce  que  si  Dieu  seul  est  votre  appui ,  auquel 
vous  vous  livrez  toute  entière ,  vous  ne  voulez 
donc  nul  appui  dans  ces  biens  extérieurs  qu'on 
nomme  richesses  ;  et  ainsi  vous  êtes  pauvre. 
Vous  en  voulez  encore  moins  dans  tout  ce  qui 
flatte  les  sens;  et  ainsi  vous  êtes  chaste;  et  en- 
core moins,  sans  hésiter,  en  tout  ce  qui  flatte 
au  dedans  votre  volonté  ;  et  ainsi  vous  êtes  obéis- 
sante. 

Car  qu'est-ce  que  l'amour  des  richesses,  si  ce 
n'est  un  emprunt  qu'on  fait  des  choses  extérieu- 
res ,  et  par  conséquent  une  marque  de  la  pau- 
vreté du  dedans  ?  Et  qu'est-ce  que  l'amour  des 
plaisirs  des  sens ,  sinon  encore  un  emprunt  que 
l'âme  va  faire  à  son  corps  et  aux  objets  qui  l'en- 
vironnent ;  et  par  conséquent  toujours  une  pau- 
vreté du  dedans?  Et  qu'est-ce  que  l'amour  de 
sa  propre  volonté ,  si  ce  n'est  encore  un  emprunt 
que  l'ànic  se  va  faire  continuellement  à  elle- 
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même  pour  lâcher  de  se  contenter ,  sans  pouvoir 
jamais  en  venir  à  bout?  au  lieu  de  se  faire  riche 
une  bonne  fois  ,  en  s'abandonnant  à  Dieu ,  et  en 
prenant  tout  en  lui ,  ou  plutôt  en  le  prenant  lui- 
même  tout  entier. 

Te  voilà  donc,  âme  chrétienne ,  rappelée  à  ton 
origine ,  c'est-à-dire ,  à  ton  baptême.  ïe  voilà , 
âme  religieuse,  rappelée  à  ton  origine,  c'est-à- 
dire,  au  jour  bienheureux  de  ta  profession.  Que 
reste-t-il  maintenant ,  sinon  que  tu  renouvelles 
ta  ferveur,  et  que  ton  sacrifice  soit  agréable 
comme  le  sacrifice  des  premiers  jours,  lorsque, 
toute  abîmée  en  Dieu,  et  toute  pénétrée  du  dégoût 
du  monde,  tu  ressentois  la  première  joie  d'une 
âme  renouvelée  et  délivrée  de  ses  liens  ? 

Cet  abandon  est  la  mort  du  péché  :  et  premiè- 
rement c'est  la  mort  des  péchés  passés  ;  parce 
que,  lorsqu'il  est  parfait,  il  les  emporte.  Car 
cet  acte,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  amour 
parfait ,  et  une  parfaite  conformité  de  nos  vo- 
lontés avec  celle  de  Dieu?  A  qui  se  peut-on  li- 
vrer ,  sinon  à  celui  qu'on  aime?  Et  qui  est  celui 
qu'on  aime,  sinon  celui  à  qui  on  se  fie  souverai- 
nement ?  Qu'est-ce  donc,  encore  un  coup, 
qu'est-ce  que  cet  acte,  sinon,  comme  dit  saint 
Jean ,  cet  amour  parfait,  cette  parfaite  charité 
qui  bannit  la  crainte  (  i.  Joax.,  iv.  is. }?  Il  n'y 
a  donc  plus  rien  à  craindre  pour  ceux  qui  feront 
cet  acte  avec  toute  la  perfection  que  Dieu  y 
demande  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  ni  pé- 
chés passés  ,  ni  supplice  ,  ni  punition.  Tout  dis- 
paroît  devant  cet  acte  ,  qui  enferme  par  consé- 
quent toute  la  vertu  de  la  contrition  ,  et  celle  du 
sacrement  de  pénitence ,  dont  elle  emporte  le 
vœu.  Mais  quels  regrets ,  quelle  repentance  ne 
reste-t-il  point  de  cet  abandon  ?  Quelle  douleur 
d'avoir  abandonné ,  quand  ce  ne  seroit  qu'un 
seul  moment ,  celui  à  qui  on  s'est  livré  en  s'aban- 
donnant tout  entier  ? 

0  mon  Dieu  ,  je  n'aurai  jamais  assez  de  larmes 
pour  déplorer  un  si  grand  niallicur ,  quand  je 
serois  tout  changé  en  pleurs.  Mais  si  jamais  j'ai 
des  larmes ,  si  je  regrette  jamais  mes  péchés,  ce 
sera  pour  avoir  tant  olîensé  et  outragé  cette  di- 
vine bonté ,  à  laquelle  je  m'abandonne, 

]Mais  aussi  pour  faire  un  tel  acte ,  et  s'aban- 
donner tout-à-fait  à  Dieu ,  à  quoi  ne  faut-il  pas 
renoncer?  à  quelles  inclinations?  à  quelles  dou- 
ceurs? Car  puis-je  me  livrer  à  Dieu,  avec  l'a- 
mour, pour  petit  qu'il  soit,  des  biens  de  la  terre, 
sans  craindre  cette  sentence  du  Sauveur  :  f^ous 
ne  pouvez  pas  servir  deux  maîtres  (Matth.,  vi. 
24.  )?  11  faut  renoncer  à  tout  autre  maître ,  c'est- 
à-dire,  à  tous  les  désirs- qui  me  maîtrisent,  et 


qui  dominent  dans  le  cœur.  11  faut  renoncer  jus- 
qu'au bout  ;  car  il  seroit  encore  mon  maître  où 
je  ne  voudrois  pas  renoncer  tout-à-fait.  Ainsi 
cet  abandon  n'est  pas  seulement  la  mort  des  pé- 
chés passés ,  mais  encore  celle  des  péchés  à  venir. 
Car  quelle  âme  qui  se  livre  à  Dieu,  pourroit, 
dans  ce  saint  état ,  se  livrer  à  l'iniquité  et  à  l'in- 
justice ?  Et  en  même  temps ,  c'est  la  mort  de  tous 
les  scrupules  ,  parce  que  l'âme ,  livrée  à  Dieu  et 
à  sa  bonté  infinie  ,  afin  qu'il  fasse  et  excite  en  elle 
tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  plaire  ,  ne  peut  rien 
craindre ,  ni  d'elle-même  ni  de  son  péché  ;  puis- 
qu'elle est  toujours  unie  par  son  fond ,  au  prin- 
cipe qui  les  guérit  et  les  purifie. 

Comment  donc  ,  direz-vous ,  une  telle  âme 
n'est-elle  pas  assurée  de  s»  sainteté  et  de  son  sa- 
lut? Comment  ,  si  ce  n'est  pour  cette  raison  ,  qu'il 
ne  lui  est  jamais  donné  en  cette  vie  ,  de  savoir  si 
elle  s'abandonne  à  Dieu  de  bonne  foi,  ni  si  elle 
persévérera  à  s'y  abandonner  jusqu'à  la  fin  ?  Ce 
qui  la  porte  à  s'humilier  jusqu'aux  enfers  ;  et  en 
même  temps  lui  sert  d'aiguillon  pour  s'abandon- 
ner à  Dieu  de  nouveau  à  chaque  moment ,  avec 
la  même  ferveur  et  la  même  ardeur  que  si  elle 
n'avoit  jamais  rien  fait  ;  mettant  sa  force ,  son 
repos  et  sa  confiance  ,  non  en  elle-même  ni  dans 
ce  qui  est  en  elle  ,  mais  en  Dieu  ,  dont  tout  lui 
vient. 

C'est  là  enfin ,  pour  revenir  à  l'évangile  que 
nous  avons  lu  au  commencement,  et  à  Marie 
que  nous  y  avons  vue  si  attentive  au  Sauveur  ; 
c'est  là  ,  dis -je,  ce  qui  s'appelle  être  véritable- 
ment assise  aux  pieds  du  Sauveur,  pour  écou- 
ter ce  qu'il  veut ,  et  se  laisser  gouverner  par  ce 
qu'on  écoute  comme  sa  loi.  C'est  là  cet  un  né- 
cessaire que  Jésus  explique  ,  et  que  Marie  avoit 
déjà  choisi  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Jésus 
ajoute  :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part ,  qui 
ne  lui  sera  point  ôtée  (Luc,  x.  43.  ). 

Elle  a  choisi  d'être  assise  aux  pieds  du  Sau- 
veur ;  d'être  tranquille,  attentive,  obéissante  à 
sa  parole  ,  c'est-à-dire ,  à  sa  volonté ,  à  sa  parole 
intérieure  et  extérieure  ,  à  ce  qu'il  dit  au  dedans 
et  au  dehors,  d'être  unie  à  sa  vérité,  et  aban- 
donnée à  ses  ordres. 

Elle  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée.  La  mort  viendra  ;  et,  en  ce  jour, 
toutes  les  pensées  des  hommes  périront  (Ps.  cxlv. 
4.);  mais  cette  pensée,  par  laquelle  l'homme 
s'est  livré  à  Dieu  ,  ne  périra  pas;  au  contraire, 
elle  recevra  sa  perfection  :  car  la  charité,  dit 
saint  Paul(l.  Cor.,  xiii.  8,  ii,  lO.),  ne  finira 
jamais ,  pas  même  lorsque  les  prophéties  s'é- 
vanoniront,  et  que  la  science  humaine  sera 
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abolie;  la  charité  ne  finira  pas;  et  rien  ne  pé- 
rira qne  ce  qu'il  y  a  d'iniparl'ail  en  nous. 

Viendra  le  temps  de  sortir  de  la  retraite,  et  de 
rentrer  dans  les  exercices  ordinaires  :  mais  le 
partage  de  Marie  ne  périra  pas.  La  parole  qu'elle 
a  écoutée,  la  suivra  partout  :  l'attention  secrète 
qu'elle  y  aura ,  lui  fera  tout  faire  comme  il  faut  : 
elle  ne  rompra  ce  silence  intime  qu'avec  peine  , 
et  lorsque  l'obéissance  et  la  charité  le  prescriront, 
une  voix  intérieure  ne  cessera  de  la  rappeler 
dans  son  secret.  Toujours  prête  à  y  retourner  , 
elle  ne  laissera  pas  de  prêter  son  attention  à  ses 
emplois:  mais  elle  souhaitera,  avec  une  infati- 
gahle  ardeur,  sa  bienheureuse  tranquillité  aux 
pieds  du  Sauveur  ;  et  encore  avec  plus  d'ardeur , 
la  vie  bienheureuse ,  oîi  la  vérité  sera  mani- 
festée,  et  où  Dieu  sera  tout  en  tous.  Amen, 
Amen. 

Au  reste,  mes  frères,  que  tout  ce  qui  est 
véritable,  tout  ce  qui  est  honnête  ,  tout  ce  qui 
est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  nous 
peut  rendre  aimables  (sans  vouloir  plaire  à  la 
créature)  ;  tout  ce  qui  est  d'édification  et  de 
bonne  odeur  ;  s'il  y  a  quelque  sentiment  rai- 
sonnable et  vertueux  ,  et  quelque  chose  de 
louable  dans  le  règlement  des  mœurs  ;  que  tout 
cela  soit  le  sujet  de  vos  méditations ,  et  l  unique 
entrelien  de  vos  pensées  {  Philip.,  \\.  %.).  Car 
à  quoi  pense  celui  qui  est  uni  à  Dieu ,  sinon  aux 
choses  qui  lui  plaisent  ?  Que  si  quelqu'un  parle, 
que  ce  soit  comme  si  Dieu  parlait  en  lui.  Si 
quelqu'un  sert  dans  quelques  saints  exercices, 
qu'il  y  serve  comme  n'agissant  que  par  la  vertu 
que  Dieu  lui  donne;  afin  qu'en  tout  ce  que  vous 
faites  ,  Dieu  soit  glorifié  par  Jésus  -  Christ. 
(i.Petr.,iv.  11.).  A' t  tout  ce  que  vous  ferez  , 
faites-le  de  tout  votre  cœur  ;  jamais  avec  non- 
chalance, par  coutume,  et  comme  par  manière 
d'acquit  :  faites-le,  dis-je ,  de  tout  votre  cœur, 
comme  le  faisant  pour  Dieu,  et  non  pour  les 
hommes.  Servez  Notre-Seigneur  Jésus- Christ 
(Colas.,  m.  23,  24.),  que  ce  soit  votre  seul 
Maître.  i\men,  Amen.  Otii,  je  viens  bientôt. 
Ainsi  sait-il.  Fenez ,  Seigneur  Jésus;  venez. 
La  grâce  de  Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ 
soit  avec  vous  (Apoc.,\\u.  20,  21.).  Amen, 
Amen. 

SUR  LE  PARFAIT  ABANDON. 


Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu,  on  est 
prêt  à  tout  ;  on  suppose  le  pis  qu'on  en  puisse 
supposer ,  et  on  se  jette  aveuglément  dans  le  sein 
de  Dieu.  On  s'oublie,  on  se  perdj  et  c'est  là  la 


plus  parfaite  pénitence  qii'ôn  puisse  faire,  que 
cet  entier  oubli  de  soi-même  :  car  toute  la  con- 
version ne  consiste  qu'à  se  bien  renoncer  et  s'ou- 
blier, pour  s'occuper  de  Dieu  et  se  remplir  de 
lui.  Cet  oubli  est  le  vrai  martyre  de  l'amour- 
propre  ;  c'est  sa  mort  et  son  anéantissement,  où 
il  ne  trouve  plus  de  ressource  :  alors  le  cœur  se 
dilate  et  s'élargit.  On  est  soulagé  en  se  déchar- 
geant du  dangereux  poids  de  soi-même ,  dont 
on  étoit  accablé  auparavant.  On  regarde  Dieu 
comme  un  bon  Père  ,  qui  nous  mène ,  comme 
par  la  main  ,  dans  le  moment  présent  ;  et  on 
trouve  tout  son  repos  dans  l'humble  et  la  ferme 
confiance  en  sa  bonté  paternelle. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  rendre  un 
cœur  libre,  et  de  le  mettre  au  large,  c'est  le 
parfait  abandon  à  Dieu  et  à  sa  sainte  volonté  : 
cet  abandon  répand  dans  le  cœur  une  paix  di- 
vine ,  plus  abondante  que  les  fleuves  les  plus 
vastes  et  les  plus  remplis.  Si  quelque  chose  peut 
rendre  un  esprit  serein ,  dissiper  les  plus  vives 
inquiétudes ,  adoucir  les  peines  les  plus  amères  , 
c'est  assurément  cette  parfaite  simplicité  et  li- 
berté d'un  cœur  entièrement  abandonné  entre 
les  mains  de  Dieu.  L'onction  de  l'abandon  donne 
une  certaine  vigueur  dans  toutes  les  actions ,  et 
épanche  la  joie  du  Saint-Esprit  jusque  sur  le 
visage  et  dans  les  paroles.  Je  mettrai  donc  toute 
ma  force  dans  ce  parfait  abandon  entre  les  mains 
de  Dieu  par  Jésus-Christ ,  et  il  sera  ma  conclu- 
sion pour  toutes  choses ,  en  la  vertu  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

ACTE  D'ADORATION. 

0  Dieu  saint ,  ô  Dieu  vengeur  des  crimes , 
j'adore  vos  saintes  et  inexorables  rigueurs  ,  et  je 
m'y  abandonne  entièrement  en  Jésus  -  Christ , 
qui  s'y  est  abandonné  pour  moi,  afin  de  m'en 
délivrer.  Il  s'est  soumis  volontairement  à  porter 
mes  péchés  et  ceux  de  tout  l'univers.  Il  s'est 
livré  poui  eux  tous  aux  rigueurs  de  votre  justice  ; 
parce  qu'il  a  un  mérite  infini  à  lui  opposer  pour 
vous  apaiser  envers  moi.  Je  vous  ofTre  ses  mé- 
rites et  sa  sainteté  parfaite ,  dont  il  m'a  couvert 
et  revêtu  :  ne  me  regardez  pas  en  moi-même  ; 
mais  regardez-moi  en  Jésus-Chris! ,  comme  un 
membre  dont  il  est  le  chef  ;  donnez-moi  telle 
part  que  vous  voudrez  à  son  sacrifice  ,  et  à  sa 
sainte  mort  et  passion;  afin  qu'en  Jésus-Christ 
votre  Fils  je  sois  sanctifié  en  vérité.  Amen. 

AUTRE  ACTE. 

Mon  Dieu ,  qui  êtes  la  bonté  même ,  j'adore 
cette  bonté  infinie  ;  je  'm'y  unis  ,  je  m'appuie  sur 
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elle,  plus  encore  en  elle-même  que  dans  ses 
effets.  Je  ne  sens  en  moi  aucun  bien ,  aucunes 
bonnes  œuvres  faites  dans  l'exactitude  de  la  per- 
fection que  vous  voulez  ,  ni  par  où  je  puisse  vous 
plaire  :  aussi  n'est-ce  pas  en  moi  ni  en  mes  œuvres 
que  je  mets  ma  confiance  ;  mais  en  vous  seul ,  ô 
bonté  infinie ,  qui  pouvez  ,  en  un  moment ,  faire 
en  moi  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  être  agréable. 
Je  vis  dans  cette  foi  ;  et  je  remets  durant  que  je 
vis,  jusqu'au  dernier  soupir,  mon  cœur,  mon 
corps ,  mon  esprit ,  mon  âme ,  mon  salut  et  ma 
volonté  entre  vos  divines  mains. 

0  Jésus,  Fils  unique  du  Dieu  vivant,  qui  êtes 
venu  en  ce  monde  pour  racheter  mon  àme  pé- 
cheresse ,  je  vous  la  remets.  Je  mets  votre  sang 
précieux ,  votre  sainte  mort  et  passion  ,  et  vos 
plaies  adorables ,  et  surtout  celle  de  votre  sacré 
cœur ,  entre  la  justice  divine  et  mes  péchés  ; 
et  je  vis  ainsi  dans  la  foi  et  dans  l'espérance  que 
j'ai  en  vous,  ô  Fils  de  Dieu,  qui  m'avez  aimé,  et 
qui  vous  êtes  donné  pour  moi.  Amen. 

Ne  craignez  rien  avec  cet  acte  ',  qui  efface  les 
péchés  en  un  moment.  Faites-vous  le  lire  dans 
vos  peines  ;  tenez-le  tant  que  vous  pourrez  entre 
vos  mains;  et  quand  vous  croyez  ne  le  pouvoir 
plus  produire,  tenez-en  le  fond,  et  incorporez-le 
dans  l'intime  de  votre  cœur. 

RÉiNOYATlON 

DE  l'estrée 

DANS  LA  SAINTE  RELIGION. 


11  faut  la  célébrer  tous  les  ans  dans  les  trans- 
ports de  joie  ,  de  reconnoissance  et  d'amour , 
pour  le  choix  plein  de  miséricorde  et  de  bonté 
que  Dieu  a  fait  de  nous,  en  nous  attachant  pour 
jamais  ù  lui.  0  mon  âme,  bénissez  le  Seigneur; 
et  que  tout  eequi  est  en  moi  loue  son  saint  nom 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  0  mon  âme  , 
bénissez  le  Seigneur,  et  n'oubliez  jamais  toutes 
les  grâces  qu'il  vous  a  faites  {Ps.  cii.  1,  2.  ); 
et  efforcez-vous  sans  cesse,  avec  son  divin  secours, 
à  y  répondre  de  plus  en  plus  ,  à  mériter  celle 
qu'il  vous  prépare,  et  à  parvenir  à  leur  parfaite 
consommation  par  une  heureuse  persévérance. 
Amen. 

Laissons  de  nouveau  évanouir  le  monde  et 
tout  son  faux  éclat,  tout  ce  qui  le  compose  ,  et 
qui  fait  l'empressement  des  liommes  insensés;  et 

'  C'esl-à-dire  Vactc  de  charité  parfaite.  Voyez  ce  qui 
est  dit  à  ce  sujel ,  ci-dessus  p.  5i7.  (£(?«/.  de  l'crsailles.) 


quand  ,  par  les  lumières  de  la  foi ,  tout  sera  mis 
en  pièces  et  en  morceaux,  et  que  nous  le  verrons 
comme  déjà  détruit,  restons  seuls  avec  Dieu  seul, 
environnés  de  ce  débris  et  de  ce  vaste  néant  : 
laissons-nous  écouler  dans  ce  grand  tout  qui  est 
Dieu  ;  en  sorte  que  nous-mêmes  nous  ne  soyons 
plus  rien  qu'en  lui  seul.  Nous  étions  en  lui , 
avant  tous  les  temps ,  dans  son  décret  éternel  ; 
nous  en  sonmies  sortis ,  pour  ainsi  dire ,  par 
son  amour  qui  nous  a  tirés  du  néant.  Retour- 
nons à  cette  fin  adorable  ,  à  celte  idée  ,  à  ce  dé- 
cret ,  à  ce  principe  et  à  cet  amour  ;  et  le  jour 
anniversaire  que  nous  partîmes  pour  aller  à  la 
maison  de  Dieu  ,  la  sainte  religion,  afin  de  nous 
immoler  à  lui,  disons  avec  une  plénitude  de  cœur, 
dans  une  joie  pure  ,  le  psaume  cxxi  :  La'laius 
sum  in  Jus.  Le  jour  de  notre  arrivée  ,  et  de  notre 
entrée,  le  psaume  lxxxiii  :  Quàm  dilecta  ,  et  le 
Lxxxiv  :  Benedi.risli ,  appuyant  sur  les  versets  S 
et  9.  Le  lendemin  le  psaume  xc  :  Qui  habitat,  et 
le  Lxxxi  :  Mémento,  Domine ,  David  ;  arrêter 
sur  le  verset  15.  Le  troisième  jour,  le  psaume 
Lxxxvi  :  Fundamenta  :  admirons  les  fondements 
de  Sion,  qui  sont  l'humilité  et  la  confiance.  Le 
quatrième  jour,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
notre  liberté,  les  psaumes  cxiv  :  Dilexi ,  quo- 
niam  exaudiet ,  et  cxv  :  Credidi  propter,  qui 
n'en  font  qu'un  dans  l'original ,  et  qui  sont  de 
même  dessein  :  appuyer  sur  les  versets  7  ,  8 ,  du 
psaume  Credidi.  Le  cinquième  jour,  dans  les 
mêmes  vues  encore  ,  mais  avec  une  plus  intime 
joie  de  notre  sortie  du  monde,  le  psaume  cxiii: 
In  exitu  Israël  de  Egijpto.  Le  sixième  jour , 
le  psaume  cxxv  et  le  xxii  :  In  convertendo  ,  et 
Dominus  régit  me.  Le  septième  jour  adorons 
l'Fpoux  céleste  dans  le  sein  et  à  la  droite  de 
son  Père ,  et  au  sortir  des  temps  de  sa  sainte 
enfance ,  par  les  psaumes  xxix  :  Exaltaho  te. 
Domine,  et  xxxix  :  Expectans  expeclavi.  Le 
huitième  jour  de  l'octave,  disons,  avec  une  pleine 
eiïusion  de  cœur ,  en  éclatant  en  reconnoissance 
et  en  action  de  grâces  ,  le  psaume  en  :  Bencdic, 
anima  mea,  Domino ,  le  cxliv  :  Exaltabo  te , 
et  le  cxvii  :  Confitemini.  Ainsi  se  célébrera  no- 
tre heureuse  délivrance  de  la  servitude  du  siècle. 
Consacrons- nous  donc  de  nouveau  au  Sei- 
gneur notre  Dieu  ,  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  âme  et  de  toutes  nos  forces  ,  comme  des 
victimes  qu'on  mène  librement  à  l'autel,  qui 
est  le  sens  des  versets  26,  27,  de  ce  dernier 
psaume.  Voilà  les  psaumes  pour  la  veille  et  l'oc- 
tave de  la  fête  de  notre  sainte  dédicace.  Lisons 
encore,  durant  cette  aimable  octave,  les  cha- 
pitres Li  et  Liv  d'Isaïo ,  le  chapitre  viii  de  Vii 
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vangile  de  saint  Jean  ;  et  demandons  à  Dieu  la 
liberté  véritable  ,  qui  est  celle  que  Jésus-Cbrist 
donne  par  la  vérité.  Ecoutons  plutôt  les  pro- 
messes que  les  menaces.  Accoutumons-nous  à 
craindre  la  vérité  ;  mais  à  espérer  encore  davan- 
tage en  la  grande  bonté  de  Dieu  :  lisons-en  les 
merveilles  dans  le  cliapitre  v  de  l'Epitre  aux 
Romains. 

Di:  PROPHÈTE  ISAIE. 

CHAPITRE    Ul,    VERSETS   CHOISIS. 

1 .  Levez-vous ,  Sion ,  levez-vous  ;  revêtez-vous 
de  votre  force,  parez-vous  des  vêtements  de 
votre  gloire,  Jérusalem  ville  du  Saint;  parce  qu'à 
l'avenir  il  n'y  aura  plus  d'incirconcis  et  d'impurs 
qui  passent  au  milieu  de  vous. 

-2.  Sortez  delà  poussière  ,  levez-vous,  asseyez- 
vous,  ô  Jérusalem  ,  rompez  les  chaînes  de  votre 
cou,  filles  de  Sion  captive. 

3.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  avez 
été  vendues  pour  rien  ,  et  vous  serez  rachetées 
sans  argent. 

4.  Il  viendra  un  jour  auquel  mon  peuple  con- 
noltra  la  grandeur  de  mon  nom  ;  un  jour  au- 
quel je  dirai  :  Moi  qui  parlois  autrefois,  me  voici 
présent. 

7.  Que  les  pieds  de  celui  qui  annonce  et  qui 
prêche  la  paix  sur  les  montagnes,  sont  beaux  ! 
les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle, 
qui  prêche  le  salut ,  qui  dit  à  Sion  :  Votre  Dieu 
va  régner. 

8.  Alors  vos  sentinelles  se  feront  entendre: 
ils  élèveront  leur  voix  ;  ils  chanteront  ensemble 
des  cantiques  de  louanges  ;  parce  qu'ils  verront, 
de  leurs  yeux,  que  le  Seigneur  aura  converti 
Sion. 

9.  Réjouissez  -  vous ,  désert  de  Jérusalem, 
louons  tous  ensemble  le  Seigneur;  parce  qu'il  a 
consolé  son  peuple ,  et  racheté  Jérusalem. 

10.  Le  Seigneur  a  fait  voir  son  bras  saint  à 
toutes  les  nations;  et  toutes  les  régions  de  la 
terre  verront  le  Sauveur  que  notre  Dieu  doit 
envoyer. 

1 1 .  Retirez-vous ,  sortez  de  Rabylone,  ne  tou- 
chez rien  d'impur  :  sortez  du  milieu  d'elle;  puri- 
liez-vous,  vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur. 

12.  Vous  n'en  sortirez  point  en  tumulte,  ni 
par  une  fuite  précipitée  ;  parce  que  le  Seigneur 
marchera  devant  vous ,  le  Dieu  d'Israël  vous  ras- 
semblera. 

1.3.  Mon  serviteur  sera  rempli  d'intelligence  ; 
il  sera  grand  et  élevé  ;  il  montera  au  plus  haut 
comble  de  la  gloire. 


14.  Il  paroîtra  sans  gloire  et  sans  éclat  devant 
les  hommes ,  et  dans  une  forme  méprisable. 

15.  Il  arrosera  beaucoup  de  nations.  Les  rois 
se  tiendront  devant  lui  dans  le  silence:  ceux  à  qui 
il  n'a  pas  été  annoncé  le  verront  ;  et  ceux  qui 
n'avoient  point  entendu  parler  de  lui ,  le  con- 
templeront. 

CILVPITRE  LV,  VERSETS  CHOISIS. 

1.  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux: 
vous  qui  n'avez  point  d'argent ,  hâtez-vous , 
achetez  et  mangez;  venez  et  achetez  sans  argent, 
et  sans  aucun  échange ,  le  vin  et  le  lait. 

2.  Pourquoi  employez- vous  votre  argent  à  ce 
qui  ne  peut  vous  nourrir,  et  vos  travaux  à  ce  qui 
ne  peut  vous  rassasier.  Ecoutez-moi  avec  atten- 
tion :  nourrissez-vous  de  la  bonne  nourriture  que 
je  vous  donne  ;  et  votre  âme ,  en  étant  comme 
engraissée  ,  sera  dans  la  joie. 

3.  Abaissez  votre  oreille,  et  venez  à  moi;  écou- 
tez-moi ,  et  votre  âme  trouvera  la  vie  ;  je  ferai 
avec  elle  une  alliance  éternelle. 

6.  Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  le  peut 
trouver,  invoquez-le  pendant  qu'il  est  proche. 

7.  Que  l'impie  quitte  ses  voies  ,  et  l'injuste  ses 
pensées  ,  et  qu'il  retourne  au  Seigneur  ;  et  il  lui 
fera  miséricorde  :  qu'il  retourne  à  notre  Dieu  , 
parce  qu'il  est  plein  de  bonté  pour  pardonner. 

8.  Car  mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées  ;  et 
vos  voies  ne  sont  pas  mes  voies ,  dit  le  Seigneur. 

0.  Mais  autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre  ,  autant  mes  voies  et  mes  pensées  sont 
au-dessus  de  vos  pensées. 

10.  Et  comme  la  pluie  et  la  neige  descendent 
du  ciel  et  n'y  retournent  plus  ;  mais  qu'elles 
abreuvent  la  terre ,  la  rendent  féconde  et  la  font 
germer  ;  en  sorte  qu'elle  donne  la  semence  pour 
semer,  et  le  pain  pour  s'en  nourrir  : 

11.  Ainsi  ma  parole,  qui  sort  de  ma  bouche  , 
ne  retournera  point  sans  fruit;  mais  elle  fera  tout 
ce  que  je  veux. 

12.  Vous  sortirez  avec  joie  et  vous  serez  con- 
duits dans  la  paix.  Les  campagnes  et  les  collines 
retentiront  de  cantiques  de  louanges. 

13.  Le  sapin  s'élèvera  au  lieu  des  herbes  les 
plus  viles  :  le  myrte  croîtra  au  lieu  de  l'ortie  ;  et 
le  Seigneur  éclatera  comme  un  signe  éternel  qui 
ne  disparoîtra  jamais. 

RÉFLEXIONS. 

Il  y  a  un  livre  éternel,  où  est  écrit  ce  que  Diett 
veut  de  tous  ses  élus;  et  à  la  tête,  ce  qu'il  veut  en 
particulier  de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  chef.  Le 
premier  article  de  ce  livre ,  est  que  Jésus-Christ 
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sera  mis  à  la  place  de  toutes  les  victimes,  en  fai- 
sant la  volonté  de  Dieu  avec  une  entière  obéis- 
sance. C'est  à  quoi  il  se  soumet;  et  David  lui  fait 
dire  :  Mon  Dieu,  je  l'ai  voulu;  et  votre  loi  est 
au  milieu  de  mon  cœur.  (Ps*.  xxxix.  8.  ). 

Soyons  donc  ,  à  l'exemple  de  Jésus-Cluist ,  en 
esprit  de  victime;  soyons  abandonnés  sans  réserve 
à  la  volonté  de  Dieu  :  autrement  nous  n'aurons 
point  de  part  à  son  sacrifice.  Fallût-il  être  un 
holocauste  entièrement  consumé  par  le  feu , 
laissons-nous  réduire  en  cendres  plutôt  que  de 
nous  opposer  jamais  à  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 
C'est  dans  la  sainte  volonté  de  Dieu  que  se  trou- 
vent l'égalité  et  le  repos.  Dans  la  vie  des  pas- 
sions et  de  la  volonté  propre  ,  on  pense  aujour- 
d'hui une  chose ,  et  demain  une  autre  ;  une  chose 
durant  la  nuit ,  et  une  autre  durant  le  jour  ;  une 
chose  quand  on  est  triste ,  une  autre  quand  on  est 
de  bonne  humeur.  Le  seul  remède  à  ces  alterna- 
tives journalières  et  à  ces  inégalités  de  notre  vie, 
c'est  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Comme 
Dieu  est  toujours  le  même  dans  tous  les  change- 
ments qu'il  opère  au  dehors  ,  l'Iiommc  chrétien 
est  toujours  le  même  lorsqu'il  est  soumis  à  sa  vo- 
lonté. On  n'a  pas  besoin  de  chercher  des  raisons 
particulières  pour  se  calmer;  c'est  l'amour-propre 
ordinairement  qui  les  fournit  :  la  souveraine 
raison  ,  au-dessus  de  toute  raison  ,  c'est  ce  que 
Dieu  veut.  La  volonté  de  Dieu  ,  seule  sainte  en 
elle-même,  est  elle  seule  sa  raison  et  toute  notre 
raison  pour  toutes  choses.  Prenons  garde  néan- 
moins que  ce  ne  soit  pas  par  paresse ,  et  pour 
nous  donner  un  faux  repos ,  que  nous  ayons  re- 
cours à  la  volonté  de  Dieu  :  elle  nous  fait  reposer, 
mais  en  agissant  et  en  faisant  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'importe  donc  ce  que  nous  devenions  sur  la 
terre?  arrive  ce  qui  pourra  de  nous;  il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  à  vouloir  et  à  demander  tou- 
jours :  c'est  d'accomplir  la  divine  volonté  ;  parce 
que  quiconque  fait  la  volonté  de  Dieu  ,  demeu- 
rera éternellement.  Amen. 

ÉLÉVATION 

POUR 

LE  RENOL  VELLE!^IEM  DES  VOEUX  , 

LE  JOUR  DE  LA  TOUSSALNT. 


Seigneur,  qui  ne  manquez  jamais  de  vous  lais- 
ser trouver  à  ceux  qui  vous  cherchent ,  qui  avez 
tendu  la  main  à  votre  peuple  toutes  les  fois  qu'il 
a  levé  les  siennes  vers  vous,  et  que  du  comlile  de 
son  iniquité  et  de  son  ingiratitude ,  aussi  bien  que 


de  son  affliction  et  de  son  malheur  ,  il  a  eu  re- 
cours à  votre  clémence. 

Seigneur  ,  de  qui  les  yeux  sont  incessamment 
ouverts  sur  les  besoins  de  ceux  qui  s'appliquent  à 
ne  rien  vouloir  en  ce  monde,  que  l'exaltation  de 
votre  saint  nom  ,  et  la  sanctification  de  leurs 
âmes  ;  recevez  dans  votre  miséricorde  les  pro- 
messes que  nous  vous  faisons  aujourd'hui,  pressés 
par  le  désir  de  réparer  les  maux  que  nos  lan- 
gueurs ,  nos  négligences  et  nos  infidélités  nous 
ont  causés  ,  et  par  la  crainte  que  nous  avons  de 
continuer  à  vous  déplaire,  et  enfin  de  vous  perdre. 

Formez  dans  le  fond  de  nos  cœurs  ces  protes- 
tations saintes  que  nous  allons  faire  ,  avant  que 
nos  bouches  les  prononcent  ;  afin  qu'étant  votre 
œuvre  beaucoup  plus  que  la  nôtre ,  le  même 
esprit  qui  les  aura  dictées  veille  sans  cesse  pour 
les  rendre  inviolables,  et  que  malgré  les  tenta- 
tions qui  s'opposent  toujours  aux  résolutions  les 
plus  saintes,  rien  n'empêche  que  celle-ci  n'ait 
son  effet  et  son  accomplissement  tout  entier. 

Nous  renouvelons  donc,  Seigneur,  dans  la  pré- 
sence de  tous  vos  saints  ,  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  fête ,  et  sous  la  protection  de  votre 
sainte  Mère ,  que  nous  regardons  comme  le  sou- 
tien de  notre  foiblesseet  l'appui  de  notre  fragi- 
lité, les  engagements  que  nous  avons  déjà  pris  au 
pied  de  vos  sacrés  autels;  et  nous  vous  promettons 
tout  de  nouveau  de  garder  notre  sainte  règle 
d'une  manière  plus  exacte  que  nous  n'avons  fait 
jusqu'ici ,  conformément  aux  usages,  aux  prati- 
ques et  aux  maximes  établies  dans  ce  monastère , 
que  nous  avons  reçues  de  nos  pères  et  de  nos  in- 
stituteurs ,  comme  si  vous  nous  les  aviez  donnés 
par  le  ministère  de  vos  anges.  Nous  vous  pro- 
mettons donc  de  nouveau  de  vivre  dans  l'oubli  de 
toutes  les  choses  qui  passent,  dans  la  fuite  et  dans 
l'éloignement  des  hommes  ,  dans  l'amour  de  la 
retraite,  dans^a  prière,  dans  l'observation  d'un 
silence  rigoureux ,  dans  la  mortification  des  sens, 
dans  l'austérité  de  la  nourriture  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  des  mains,  dans  l'humiliation  de 
l'esprit ,  dans  l'exercice  des  humiliations  si  utiles 
et  si  sanctifiantes  ,  dans  cette  obéissance,  dans  ce 
parfait  délaissement  et  abandon  de  nous-mêmes 
entre  les  mains  de  celui  qui  aura  l'autorité  pour 
nous  conduire,  tant  qu'il  aura  votre  esprit  et  vos 
lumières;  et  que,  conformément  à  nos  obligations 
et  à  nos  désirs,  il  n'aura  point  d'autres  vues  quede 
nous  élever  à  la  perfection  à  laquelle  notre  pro- 
fession nous  destine;  dans  cette  confiance  sincère 
et  cette  affection  cordiale,  que  notre  règle  nous 
ordonne  d'avoir  pour  nos  supérieurs;  et  enfin 
dans  cette  charité  si  ardente ,  si  soigneuse  et  S( 
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tendre ,  que  nous  devons  exercer  à  l'égard  de 
nos  frères ,  et  que  nous  reconnoissons,  selon  votre 
parole,  être  le  véritable  caractère  qui  dislingue 
vos  élus  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Nous  espérons ,  Seigneur,  que  vous  ferez  des- 
cendre les  flammes  sacrées  de  votre  divin  amour 
sur  le  sacrifice  que  nous  vous  offrons,  comme  vous 
fîtes  autrefois  tomber  le  feu  du  ciel  sur  celui  qui 
vous  fut  offert  par  votre  prophète;  et  que  l'odeur 
qui  s'élèvera  de  l'embrasement  de  la  victime, 
étant  portée  jusqu'à  votre  trône,  obtiendra  de 
votre  bonté  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  néces- 
saires ;  afin  que  persévérant  tous  ensemble,  d'un 
même  zèle  et  d'une  même  fidélité ,  dans  cette 
sainte  carrière ,  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons engagés  par  l'ordre  de  votre  providence  , 
nous  puissions  terminer  nos  combats  et  consom- 
mer heureusement  notre  course  ;  et  que  dans  ce 
jour  redoutable  ,  auquel  vous  viendrez  juger  le 
ciel  et  la  terre,  lorsque  votre  archange  nous 
éveillera  de  notre  sommeil,  nous  allions,  malgré 
toutes  les  puissances  de  l'air,  à  votre  rencontre, 
pleins  de  cette  joie  et  de  cette  confiance  que  vous 
donnerez  à  tous  ceux  qui ,  selon  vos  détermina- 
tions éternelles ,  doivent  avoir  part  à  votre  gloire 
et  à  votre  triomphe. 

RETRAITE 

DE   DIX  JOURS 

SUR   LA   PÉNITENCE. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  je  dis ,  dans  tout  ce  discours,  qu'on  pèse  , 
qu'on  appuie,  qu'on  considère  sérieusement;  je 
veux  dire  qu'on  s'arrèlc  un  peu  en  faisant  un  acte  de 
foi  :  Je  crois;  cela  est  vrai  ;  celui  qui  l'a  dit  est  la 
vérité  môme. 

Considérer  cette  vérité  particulière  comme  une 
parcelle  de  la  vérité  qui  est  Jésus-Christ  même; 
c'esl-à-dire,  Dieu  même  s'approchant  de  nous ,  se 
communiquant  et  s'unissant  à  nous  •  car  voilà  ce  que 
c'est  que  Jésus-Ctirist.  Il  faut  donc  considérer  cette 
vérité  qu'il  a  révélée  de  sa  propre  bouche,  s'y  atta- 
cher par  le  cœur,  l'aiuier  ;  parce  qu'elle  nous  unit  à 
Dieu  par  Jésus-Christ  qui  nous  l'a  enseignée,  et 
qui  dit  qu'il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  (  Joan., 
xiv.6.). 


AVAJS'T  LA  LECTURE  OU  MEDITATION. 

Feni,  sancte  Spiritus,  etc. 
Parlez  ,  Seigneur;  votre  serviteur  ,  votre  ser- 
vante vous  écoute. 


Fn  finissant. 

Faites  croître ,  ô  mon  Dieu ,  dans  mon  âme  la 
divine  semence  que  vous  venez  d'y  jeter  :  je  vous 
le  demande  par  les  mérites  infinis,  et  au  nom  de 
votre  Fils  Jésus -Christ  Notre- Seigneur ,  par 
l'intercession  de  la  très  sainte  Vierge ,  de  saint 
Joseph ,  et  de  tous  les  anges  et  saints. 

PREMIER  JOUR. 

Lisez  le  chapitre  m  de  saint  Matthieu  ;  pesez 
sur  ces  paroles  :  Faites  pénitence;  car  le 
royaume  des  deux  est  proche,  v.  2;  et  sur 
celles-ci  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur; 
faites  SCS  sentiers  droits  ,  v.  3.  Entrez  dans  les 
dispositions  qui  ouvrent  le  cœur  à  Dieu,  et  l'in- 
vitent à  demeurer  en  nous  ;  faites  ses  sentiers 
droits  ;  redressez  votre  cœur  ;  excitez-vous  à 
aimer  Dieu  ,  après  avoir  tant  aimé  la  créature  , 
vous-même  principalement,  et  la  moindre  partie 
de  vous-même ,  c'est-à-dire ,  votre  corps.  Réta- 
blissez en  vous-même  la  droiture ,  en  préférant 
l'âme  au  corps ,  et  Dieu  à  l'un  et  à  l'autre  ;  c'est 
ce  qui  rend  le  cœur  droit,  et  les  voies  droites. 

Pesez  ces  paroles  :  Et  Jean  les  baptisait  dans 
le  Jourdain,  pendant  qu'ils  confessoient  leurs 
péchés,  V.  6  ;  c'est  faire  sortir  le  pus  de  l'ulcère  ; 
et  celles-ci  :  Faites  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence ,  en  vous  corrigeant ,  et  en  évitant ,  comme 
la  mort ,  les  choses  mêmes  qui  seroient  d'ailleurs 
innocentes  ou  moins  défendues,  si  elles  vous  dis- 
posoicnl  au  péché  ;  en  vous  châtiant  vous-même 
par  des  mortifications  volontaires,  lorsqu'on  trou- 
vera à  propos  de  vous  en  prescrire  ou  de  vous 
en  permettre.  Pesez  encore  ces  paroles  :  Jean 
avoit  un  habit  de  poil  de  chameau,  et  une 
ceinture  de  cuir  sur  ses  reins,  vivant  de  sau- 
terelles et  de  miel  sauvage,  v.  4.  Si  un  innocent 
et  un  juste  si  parfait  s'affligeoit  ainsi  lui-même, 
combien  plus  les  pécheurs  y  sont-ils  obligés? 
Pesez  enfin  ces  paroles  :  Dieu  peut  tirer  de  ces 
pierres  des  enfants  d'Abraham,  v.  9.  Ne  déses- 
pérez jamais  de  votre  conversion  :  d'un  cœur 
endurci ,  Dieu  en  peut  faire  un  cœur  pénitent  ; 
d'un  cœur  de  pierre  ,  un  cœur  de  chair;  pourvu 
qu'on  lui  soit  fidèle  :  car  il  faut  de  la  fidélité  et 
du  courage ,  pour  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. 

Il  se  faut  faire  violence ,  afin  que  la  coutume 
dépêcher  cède  à  la  violence  durepentir,  comme 
dit  saint  Augustin  (In  Joan.,  Tract,  xlix, 
n.  19,  ton»-ui,part.  ii,  col.  627.).  Méditez,  et 
goûtez  cette  parole. 

Le  même  jour ,  vous  direz  le  psaume  vi ,  qui 
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est  le  premier  de  la  pénitence.  Se  présenter  soi- 
même  à  Dieu  comme  un  malade  ulcéré ,  gan- 
grené ,  affoibii ,  épuisé  :  demander  à  Dieu  qu'il 
nous  guérisse  ;  lui  dire  du  fond  du  cœur  :  Sed  lu, 
Domine,  usquequo?  jMais  vous,  Seigneur,  jus- 
qu'à quand?  v.  i  :  jusqu'à  quand  me  laisscrcz- 
vous  dans  ma  nonchalance  ?  Excitez  ma  lan- 
gueur ,  excitez  ma  foi  ;  donnez-moi  de  la  force 
et  du  courage  :  car  il  faut  vous  être  fidèle.  Vous 
m'excitez  au  dehors  par  vos  ministres ,  vous 
m'excitez  au  dedans  par  vous-même  ;  et  si  je 
n'étois  pas  sourd,  j'entendrois  votre  voix.  Tâchez 
d'attendrir  votre  cœur  sur  ce  verset  :  J'ai  été 
travaillé  dans  mon  gémissement;  toutes  les 
nuits  je  laverai  mon  lit ,  et  je  l'arroserai  de 
mes  larmes ,  v.  7. 

O  Dieu,  quand  pleurerai-je  ma  malheureuse 
âme,  plongée  volontairement  dans  le  péché  et 
dans  les  ombres  de  la  mort?  0  Dieu,  frappez 
cette  pierre  ,  et  faites-en  découler  les  larmes  de 
la  pénitence. 

Je  n'exclus  pas  les  autres  pensées  ;  je  donne 
celle-ci  pour  aider  :  si  une  sullit,  on  s'y  tiendra. 
On  passera  une  demi-heure  le  matin,  et  autant 
l'après-dînée ,  dans  cet  exercice  On  laissera 
passer  dans  la  lecture  ce  qu'on  n'entend  pas , 
sans  même  s'elTorcer  à  l'entendre  ;  et  on  tâchera 
de  graver  dans  son  cœur  ce  qu'on  entend ,  en 
pesant  chaque  parole,  surtout  celles  que  je  viens 
de  marquer ,  en  en  remarquant  quelques-unes 
pour  les  rappeler  de  temps  en  temps  pendant  le 
jour  et  la  nuit. 

On  commencera  par  se  mettre  à  genoux  ,  en 
invoquant  le  Saint-Esprit ,  et  se  mettant  devant 
Dieu.  On  pourra  lire  le  chapitre  assis,  et  on 
dira  le  psaume  à  genoux  ;  on  fera  ainsi  tous  les 
autres  jours. 

11/  JOUR. 

Lisez  le  même  chapitre  m  de  saint  Matthieu  ; 
appuyez  sur  ces  paroles  :  La  hache  esl  déjà  à  la 
racine  de  l'arbre ,  v.  lO.  Etat  d'une  âme  pèche 
resse  sous  le  coup  inévitable  et  irrémédiable  de 
la  justice  divine  ,  prête  à  trancher  non  les  bran- 
ches, mais  la  racine  :  la  main  déjà  appliquée  , 
et  le  tranchant  enfoncé  ;  il  va  tomber,  et  il  n'y 
a  plus  que  le  feu  pour  un  tel  arbre.  Mais  quel 
feu!  Pesez  ces  paroles  :  Il  brûlera  la  paille  dans 
un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  ,  v.  ii. 

A  ces  paroles  :  Cehii  qui  vient  après  moi  esl 
plus  fort  que  moi,  v.  il,  pensez  à  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  venu  laver  nos  péchés  en  nous 
donnant  le  baptême  et  le  feu  du  Saint-Esprit , 
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pour  nous  purifier  ;  et  après  ce  baptême ,  il  nous 
donne  encore  le  baptême  de  la  pénitence  et  des 
larmes  :  s'exciter  aux  regrets,  et  dire  :  0  mon 
Ame,  seras-tu  encore  long-temps  insensible?  0 
Jésus ,  attendrissez ,  amollissez  mon  cœur.  En 
continuant ,  appuyez  sur  cette  parole  :  C'est  ici 
mon  Fils  bien-aimé ,  en  qui  je  me  plais  uni- 
quement,  v.  17.  Excitez  votre  àme  à  se  plaire 
en  celui  en  qui  le  Père  met  toute  sa  complai- 
sance. 

Le  même  jour,  le  psaume  xxxi,  qui  est  le 
second  de  la  pénitence.  Appuyez  sur  ces  mots: 
Bienheureux  ceux  à  qui  les  iniquités  sont  par- 
données,  et  dont  les  péchés  sont  couverts, 
v.  1.  Bienheureux  l'homme!  Goûtez  le  bon- 
heur de  celui  à  qui  ses  péchés  sont  pardonnes  , 
qui  est  réconcilié  avec  Dieu.  Et  encore  sur  ces 
paroles  :  J'ai  dit  :  Je  confesserai  mon  iniquité 
au  Seigneur,  v.  5.  O  bonté  !  j'ai  dit  :  Je  confes- 
serai ;  et  vous  avez  pardonné  :  vous  avez  pré 
venu  même  l'exécution  de  la  résolution  de  me 
confesser,  et  vous  me  pardonnez  avant  que  je 
m'acquitte  de  ce  devoir.  C'est  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  ont  le  cœur  contrit  de  la  contrition 
parfaite  ;  et  pour  les  autres ,  c'est  déjà  un  com- 
mencement de  pardon ,  que  de  leur  donner  un 
commencement  de  repentir.  Dier-  achèvera  son 
ouvrage  ;  mais  il  faut  lui  être  fidèle ,  et  coopérer 
à  sa  grâce ,  c'est-à-dire  en  suivre  les  impressions 
et  les  mouvements. 

Sur  ces  paroles  :  Ne  soyez  pas  comme  le 
cheval  et  le  mulet,  v.  9  :  inclinations  bestiales, 
l'abrutissement  dans  les  sens  de  la*chair  ,  impé- 
tuosité aveugle  et  indomptable  ;  aller  toujours 
devant  soi  au  gré  de  son  appétit  insensé  :  mais 
dans  la  suite  ,  écoutez  :  0  Seigneur  ;  tenez-leur 
la  mâchoire  par  le  mors  et  par  la  bride  :  puis- 
qu'ils sont  comme  des  chevaux  et  des  mulets, 
traitez-les  comme  ces  animaux.  Toi-même,  àme 
chrétienne,  prends  la  bride  en  main,  et  retiens 
tes  emportements  :  car  il  faut  être  iidèle,  et  pen- 
dant qu'il  tient  la  bride,  la  tenir  aussi,  se  domp- 
ter soi-même  et  se  faire  violence. 

111/  JOUR. 

Lisez  le  chapitre  xiii  de  saint  Luc,  jusqu'au 
V.  18.  Appuyez  sur  la  parabole  de  l'arbre  in- 
fructueux :  v.  G  :  c'est  un  figuier,  un  excellent 
arbre,  dont  le  fruit  est  des  plus  exquis.  Ce  que 
Dieu  attend  de  nous  est  excellent ,  un  très  bon 
fruit,  qui  est  son  amour.  Pesez  ces  paroles  :  Il 
y  a  trois  ans  que  je  viens  chercher  du  fruit  à, 
ce  figuier ,  et  je  n'en  trouve  point  ;  et  celles-ci  ; 


)24 


RETRAITE 


Coupez  l'arbre,  v.  7  :  pourquoi  tieut-il  une 
bonne  place ,  et  occupe-t-il  inulilement  la  cul- 
ture et  les  soins  de  l'Eglise?  Et  encore  ces  pa- 
roles :  Laissez-le  encore  celle  année,  v.  8. 
Prolongation  du  temps  de  la  pénitence,  les 
soins  de  la  culture  redoublés ,  le  coup  bientôt 
après  si  on  n'est  fidèle  :  espérer  ,  mais  craindre , 
et  se  souvenir  de  cette  hacbe  terrible  ,  et  de  son 
tranchant ,  appliqué  par  une  main  toute-puis- 
sante à  la  racine ,  dans  l'évangile  des  jours  pré- 
cédents. 

Le  psaume  xxxvii,  qui  est  le  troisième  de  la  pé- 
nitence, V.  5  :  considérer  encore  les  plaies  de  notre 
âme,  ses  ulcères  invétérés,  la  corruption,  la  gan- 
grène, la  mort  dans  les  veines,  le  cœur  attaqué 
et  déjà  presque  pénétré  par  le  venin.  Appuyez 
encore  sur  ces  paroles  :  Ma  force  m'a  délaisse' , 
et  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  avec  moi, 
V.  1 1  ;  et  sur  celles-ci  :  Mes  amis  et  mes  proches 
se  sont  approchés  de  moi,  et  se  sont  arrêtés 
pour  me  considérer,  v.  12.  Les  prêtres,  les  con- 
fesseurs ,  les  supérieurs  sont  venus  auprès  de 
moi ,  pour  m'aider  dans  mon  mal  extrême  :  saisis 
d'étonnement,  ils  se  sont  arrêtés,  ne  sachant  plus 
que  me  faire  :  enfin  ils  se  sont  retirés  ;  ils  se  sont 
éloignés  de  moi  :  De  longé  steterunt.  0  Sei- 
gneur, où  en  suis -je?  IMais  ,  o  Seigneur,  j'es- 
père en  vous  :  Quoniam  in  tesperavi.  Domine, 
v.  16.  Ne  me  délaissez  pas.  Seigneur  :  Xe  dere- 
linquas  me,  ne  discesseris  âme:  intende  in 
adjulorium  meum.  O  Seigneur ,  Dieu  de  mon 
salut,  qui  en  êtes  le  seul  auteur,  appliquez- 
vous  à  mon  secours,  v.  22,  23.  Apprenez,  par 
ces  paroles ,  qu'il  faut  faire  tous  nos  efforts  pour 
prendre  de  bonnes  résolutions  ;  mais  encore  en 
faire  davantage  pour  demander  de  tout  son  cœur 
à  Dieu  son  secours ,  sans  lequel  on  ne  peut  rien. 
11  faut  encore  appuyer  sur  ces  paroles  :  J'an- 
noncerai mon  péché  :  Iniquitatem  meam  an- 
nuntiabo,  v.  19.  C'est  la  confession;  mais  il 
faut  y  joindre  :  Cogitabo  pro  peccato  meo  :  Je 
penserai  à  mon  péché  ;  je  ferai  réflexion  sur  un 
si  grand  mal  et  sur  les  moyens  de  m'en  délivrer. 

ly.^  JOUR. 

Le  même  chapitre  xni  de  saint  Luc  jusqu'au 
même  endroit.  Appuyez  sur  cette  femme  qui 
avoit,  depuis  dix-huit  ans,  un  esprit  d'infirmité, 
une  habitude  de  foiblesse,  qui  la  rendoit  inca- 
pable de  soutenir  son  corps  et  sa  tête ,  qui  ne 
pouvoit  même  en  aucune  sorte  regarder  en  haut, 
V.  11.  Appliquez-vous  le  tout  à  vous-même;  et 
prenez  cette  habitude  dans  toutes  les  lectures 


que  je  vous  prescris.  Passez  au  v.  12 ,  où  Jésus 
la  guérit.  Il  n'y  a  rien  à  désespérer  :  le  mal  est 
grand  ,  mais  le  médecin  est  tout-puissant.  Pesez 
encore,  dans  le  v.  IG  :  Ne  fallait-il  pas  déli- 
vrer cette  fille  d'Abraham,  que  Satan  tenoit 
liée  ?  etc.  Songez  ce  que  c'est  qu'une  âme  liée  par 
Satan,  par  l'habitude  du  mal  :  nul  autre  que  Jé- 
sus-Christ ne  la  pouvoit  délier.  Il  s'applique,  avec 
un  amour  particulier,  à  délivrer  les  filles  d'A- 
braham, celles  qui  sont  dans  l'alliance  ;  celles  qui, 
à  l'exemple  de  ce  patriarche,  ont  quitté  leur  pays, 
et  tout  ce  qu'elles  avoient  ou  espéroient  sur  la 
terre ,  pour  sui\TC  Dieu.  Il  en  a  pitié  :  Ne  fal- 
loit-il  pas,<i'\l-'û,  la  délier  et  rompre  ses  mau- 
vaises habitudes  ?  Finissez  enfin  votre  lecture 
avec  ces  paroles  :  Tout  le  peuple  se  réjouissoit, 
v.  17.  Goûtez  la  joie  que  vous  donnerez  à  tous 
ceux  qui ,  ayant  été  témoins  de  votre  indifférence 
pour  votre  salut,  le  seront  du  renouvellement  de 
votre  zèle. 

Le  psaume  l,  qui  est  le  quatrième  de  la  péni- 
tence. Tout  y  parle  également  en  faveur  du  pé- 
cheur qui  a  pitié  de  lui-même  ,  et  qui  prie  Dieu 
de  le  regarder  aussi  avec  compassion.  Appuyez 
sur  ces  paroles  :  Créez  en  moi  un  cœur  pur, 
v.  12.  C'est  un  ouvrage  du  Tout-Puissant,  et 
plus  qu'une  création.  Et  encore  sur  ces  paroles  : 
Fortifiez-moi  par  l'esprit  principal ,  v.  1 4 , 
l'esprit  de  courage,  de  persévérance  et  de  force, 
opposé  à  cet  esprit  de  foiblesse ,  que  vous  venez 
de  voir  dans  cette  femme  de  notre  évangile.  A 
ces  mots  :  Usez,  Seigneur,  de  votre  bonté;  afin 
que  les  murailles  de  Jérusalem  soient  rebâties, 
V.  20  ;  songez  à  Jérusalem  ruinée ,  ville  autre- 
fois si  belle  et  si  sainte,  qui  n'est  plus  qu'un  amas 
de  pierres  :  ainsi  est  votre  âme.  Il  la  faut  réédi- 
fier depuis  le  fondement  jusqu'au  comble ,  avec 
tous  ses  ornements.  Quel  travail  !  quel  courage  ! 
quelle  application  !  mais  aussi  quelle  joie  après 
l'accomplissement  d'un  si  bel  ouvrage  ! 

Y/  JOUR. 

Lisez  le  chapitre  xvi  de  saint  Luc  ,  depuis  le 
v.  19  jusqu'à  la  fin.  Considérez-y  deux  choses: 
la  fin  des  plaisirs  par  la  mort  ;  le  commencement 
des  supplices  de  l'enfer.  Pesez  ces  mots  :  Le 
riche  mourut,  v.  22.  L'homme  attaché  à  son 
corps  mourut  :  que  lui  servirent  ses  plaisirs? 
Quelle  folie  de  tant  travailler  pour  un  corps 
mortel  !  Appuyez  sur  là  pensée  de  la  mort;  mais 
voyez-y  commencer  le  supplice  éternel  de  ceux 
qui  sont  attachés  à  leur  corps.  Appuyez  sur  ces 
paroles  :  Je  suis  tourmenté  ;  je  souffre  cruelle- 


S 


•:»i_ 


SUR  LA  PÉNITENCE. 


ment  dans  cette  flamme;  et  sur  celles-ci  :  Qu'il 
trempe  le  bout  de  son  doigt  dans  l'eau ,  pour 
rafraîchir  ma  langue,  v.  24.  A  quoi  en  est-on 
réduit?  à  quoi  se  termine  notre  abondance  de 
plaisirs  tant  recherchés  ?  On  se  réduit  à  demander 
une  goutte  d'eau,  éternellement  demandée,  éter- 
nellement refusée.  Et  encore  sur  ces  paroles  :  // 
y  a  un  grand  chaos  entre  vous  et  nous,  v.  26. 
Voir  de  loin  le  lieu  de  repos  et  de  gloire  ;  voir, 
entre  soi  et  ce  lieu ,  un  espace  immense ,  un 
impénétrable  chaos  :  on  voudroit  s'y  élancer, 
on  ne  peut  :  on  voudroit  que  quelqu'un  vînt  de 
ce  lieu-là  pour  nous  apporter  le  moindre  soula- 
gement; rien  n'en  viendra  jamais  :  on  n'aura 
que  supplice,  désespoir,  grincements  de  dents  ; 
des  ennemis  impitoyables  autour  de  soi  ;  soi- 
même  plus  ennemi  que  tous  les  autres  ennemis 
joints  ensemble  :  trouble  immense  au  dedans  ; 
au  dehors ,  nul  secours ,  et  rien  à  espérer.  Quel 
état  !  Pesez  enfin  sur  cette  parole  :  Ils  ont  Moïse 
et  les  prophètes ,  v.  29.  Ils  sont  inexcusables: 
combien  plus  le  sommes-nous ,  nous  qui  avons 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  ,  qui  avons  reçu  tant 
de  grâces ,  qui  avons  été ,  par  tant  d'exemples 
des  saints,  favorisés  de  tant  d'instructions  et  de 
moyens  de  sanctification  ? 

Le  psaume  ci ,  qui  est  le  cinquième  de  la  péni- 
tence. Pesez  ces  mots  :  Hâtez-vous  de  m'e'coiiter 
dans  mon  extrême  faiblesse;  j'ai  besoin  d'un 
prompt  secours  :  mes  jours  se  sont  dissipés 
comme  une  fumée;  j'ai  oublié  de  manger  mon 
pain,  V.  3,4,5.  J'ai  perdu  le  pain  de  vie, la 
sainte  parole ,  le  goût  de  la  vérité,  et  celui  de  la 
table  sacrée  de  Jésus-Christ.  Revenez  encore  à  la 
pensée  de  la  mort,  à  ces  mots  :  Mes  jours  se  sont 
abaissés  et  échappés  comme  V  ombre,  \.  12;  et 
encore  :  Il  est  temps  de  vous  souvenir  de  Sien, 
de  Jérusalem  ruinée  :  les  pierres  en  sont  agréa- 
bles à  vos  serviteurs ,  \ .  14,  15.  11  faut  aimer 
en  soi-même  ce  qui  reste  de  la  ruine  de  notre 
âme ,  ces  pierres ,  quoique  renversées ,  qui  autre- 
fois ont  composé  l'édifice  :  conserver  soigneuse- 
ment le  peu  de  bien  qui  reste  dans  son  àme ,  et 
songer  à  rétablir  Jérusalem  ;  c'est-à-dire ,  à  re- 
nouveler l'âme  ruinée  et  désolée  par  le  péché. 

VI/  JOUR. 

Lisez  le  chapitre  ix  de  saint  Marc ,  depuis  le 
V.  42.  Appuyez  sur  ces  mots,  que  Jésus-Christ 
inculque  tant ,  que  le  ver  des  damnés  ne  mourra 
point,  et  que  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra 
jamais.  Ce  ver  rongeur  est  la  conscience  réveillée 
après  le  long  assoupissement  de  cette  vie,  qui  ne 
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nous  laissera  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Songez  à 
ce  feu  qui  ne  s'éteindra  pas  :  pesez  encore  ces 
paroles  de  saint  Matthieu  (Mattii.,  viii,  12.  )  : 
Les  enfants  du  royaume ,  ceux  à  qui  le  royaume 
céleste étoit  destiné,  seront  envoyés,  à  cause  de 
leurs  infidélités,  dans  les  ténèbres  extérieures, 
hors  de  la  lumière  céleste,  hors  le  lieu  de  paix  : 
c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents;  là,  les  grâces  méprisées  ou 
négligées  se  tourneront  en  fureur  :  il  n'y  aura 
pas  moyen  d'apaiser  les  reproches  de  sa  con- 
science ;  un  mal  si  interne  ne  laissera  aux 
damnés  que  la  rage  et  le  désespoir.  Concluez 
que  pour  éviter  un  mal  si  étrange ,  ce  n'est  pas 
trop  nous  demander  que  nos  mains ,  nos  pieds , 
nos  yeux  :  il  faut  arracher  tous  nos  membres, 
toutes  nos  mauvaises  habitudes ,  toutes  nos 
mauvaises  inclinations  les  unes  après  les  au- 
tres, plutôt  que  de  périr  à  jamais  dans  de  si 
cruels  supplices.  Songez  aussi  à  la  violence  qu'il 
se  faut  faire  par  la  pénitence,  comme  s'il  falloit 
s'arracher  un  pied ,  une  main  ,  ses  propres  yeux. 
Pesez  enfin  quel  aveuglement  c'est  de  s'attacher 
à  son  corps,  qu'il  faut,  pour  ainsi  dire,  mettre 
en  pièces  ;  de  peur  qu'il  ne  soit  l'instrument  de 
notre  supplice ,  après  avoir  été  l'appât  qui  nous 
a  trompés. 

Le  psaume  cxxix ,  qui  est  le  sixième  de  la  péni- 
tence. Entonner  un  lugubre  De  profundis,  sur 
la  mort  de  son  àme  ;  se  représenter  dans  l'enfer, 
au  milieu  de  ces  affreux  et  intolérables  supplices 
qu'on  vient  de  voir  ;  crier  à  Dieu  du  fond  de  cet 
abîme ,  De  profundis ,  et  n'attendre  rien  que  de 
sa  miséricorde.  Pesez  surtout  cette  parole  : 
Copiosa  apud  eum  redemptio  :  La  rédemption 
chez  lui  est  abondante ,  \' .  1 .  Vemez  ici  à  ses 
infinies  miséricordes  ,  et  aux  mérites  infinis  du 
sang  de  son  Fils.  Ah,  que  la  rédemption  est 
abondante  du  côté  de  Dieu!  Que  la  fidélité  à  la 
recevoir  soit  égale  de  votre  côté,  par  le  secours 
de  sa  grâce  qu'il  faut  demander  avec  ardeur. 
Interposez  souvent  dans  vos  prières, entre  Dieu 
et  vous ,  le  nom  adorable  de  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, à  l'exemple  de  l'Eglise,  qui  conclut 
toutes  ses  prières  par  ces  mots  :  Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum  :  Au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

VU/  JOUR. 

Lisez  le  chapitre  xxv  de  saint  Matthieu,  jus- 
qu'au v.  14  :  Le  royaume  des  deux  est  semblable 
à  dix  vierges.  Elles  sont  toutes  vierges;  toutes 
elles  ont  une  lampe  allumée;  toutes  étoient  ea 


526 


RETRAITE 


grâce  ;  toutes  égalemcnl  dans  une  profession 
sainte  où  elles  allendoicnt  l'Epoux  céleste,  et  ne 
deniaiidoienl  que  d'entrer  dans  son  festin  nup- 
tial :  mais  la  moitié  en  est  çxclusc.  Pesez  sur  cette 
huile  qui  devoit  entretenir  les  lampes  :  ce  sont  les 
saintes  pratiques,  et  en  particulier  celles  de  la 
vie  religieuse,  toutes  faites  pour  entretenir  la  pré- 
sence de  Dieu ,  et  l'esprit  de  piélé.  Faute  de  s'at- 
tacher à  ces  observances,  les  lampes  s'éteignent  : 
c'est  en  vain  qu'on  demande  aux  autres  une 
partie  de  leur  iiuile;  chacun  a  à  répondre  de  soi. 

Pesez  sur  cette  forte  clameur ,  ce  grand  cri  qui 
se  fait  entendre  tout  à  coup  :  Foici  l'Epoux  qui 
vient;  il  faut  aller  au  devant  de  lui,  v.  G.  Il 
faut  mourir,  il  arrive,  il  faut  aller  comparoître  à 
son  jugement.  On  craint  d'y  paroitre  avec  des 
lampes  éteintes  ;  on  va  pour  acheter  de  l'huile. 
On  s'efforce  près  de  la  mort  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  et  on  regrette  le  temps  perdu  :  il  n'est 
plus  temps;  il  y  avoit  le  moment  à  prendre.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  toujours  temps  à  notre 
égard;  parce  que  nous  ne  savons  pas  jusqu'où 
l'Epoux  veut  étendre  ses  miséricordes  :  c'est 
pourquoi  il  faut  toujours  approcher ,  à  quelque 
heure  qu'il  nous  invite.  Mais  l'Epoux  sait  ses 
moments;  et  il  faut  aussi  toujours  veiller; 
parce  qu'on  ne  sait  ni  le  jour  ni  l'heure  :  et  si 
on  la  passe,  on  criera  en  vain  :  Seigneur,  Sei- 
gneur,  ouvrez -nous.  Le  Seigneur  nous  ré- 
pondra :  Nescio  vos  :  Je  ne  vous  cannois  point, 
V.  12.  0  terribles  paroles!  Je  ne  vois  en  vous 
aucune  des  marques  que  j'ai  mises  dans  mes  en- 
fants, aucune  marque  de  la  piété  chrétienne, 
aucune  vraie  observance  de  la  vie  religieuse. 
Ketirez-vous  ;  la  porte  est  fermée  à  jamais  ;  je  ne 
sais  qui  vous  êtes.  Allez,  allez  avec  ceux  que  je  ne 
connois  pas,  et  qui  ne  me  connoissent  pas  aussi. 
Elles  périssent  donc  par  leur  négligence  ,  et  pour 
avoir  méprisé  ou  négligé  ce  qui  entretenoit  la 
lampe  allumée  ;  c'est-à-dire,  la  piété  véritable, 
la  piété  fervente.  Pesez  le  mal  de  la  négligence  : 
ce  n'est  pas  tant  le  crime  qui  nous  perd ,  que  la 
négligence;  car  on  sortiroit  du  crime  sans  la 
négligence.  C'est  elle  qui,  en  empêchant  d'entre- 
tenir l'esprit  de  piété,  fait  venir  les  crimes  qui 
l'éteignent  tout-à-fait  :  ceci  est  bien  à  peser. 

Le  psaume  cxlii  ,  qui  est  le  septième  de  la  pé- 
nitence. Appuyez  sur  ces  [)aroles  :  N'entrez 
point  en  jugement  avec  votre  serviteur,  v.  2; 
ne  m'imputez  point  toutes  mes  négligences  :  qui 
se  peut  sauver  si  vous  les  imputez?  Mais  il  faut 
donc  travailler  sans  cesse  à  les  diminuer;  autre- 
ment c'est  se  moquer  que  de  le  prier  de  ne  les 
pas  imputer.  Et  encore  :  Mon  ennemi  m'a  mis 


dans  des  lieux  obscurs  :  ma  vie  est  éteinte,  et 
onmc  vameitre  dans  te  lomt)euu  ;  je  suis  parmi 
les  morts,  v.  .3,4.  Et  encore  :  jVon  âme  est 
comme  une  terre  desséchée;  hâtez-vous  de  m'é- 
couter  :  mon  esprit  est  défailli ,  et  je  tombe 
sans  force:  si  vous  ne  m'aidez,  mes  résolutions 
seront  vaines;  apprenez-moi  à  faire  votre 
volonté,  v.  G,  7  ,  10.  Mais  il  faut  donc  que  je 
vous  écoule  ;  autrement  je  n'apprendrai  rien ,  et 
tous  vos  enseignements  seront  sans  effet. 

VlII.'^  JOUR. 

Le  même  chapitre  xxv  de  saint  Matthieu, 
depuis  le  v.  14  jusqu'à  la  fin.  Les  talents  sont  les 
dons  de  Dieu.  Pesez  sur  la  nécessité  de  les  faire 
valoir;  pesez  sur  la  rigueur  extrême  du  compte 
qu'on  vous  en  demandera.  Appuyez  encore  sur 
ces  paroles  :  Zé!  serviteur  inutile....  \.  30,  et 
voyez  où  on  le  jette.  Son  crime,  c'est  son  inuti- 
lité ;  c'est  de  n'avoir  pas  fait  profiter  les  grâces  , 
ce  sont  des  talents  enfouis;  ce  qui  est  confirmé 
par  ces  paroles  :  Serviteur  paresseux  et  mau- 
vais, V.  2G.  Un  serviteur  est  assez  mauvais  quand 
il  est  paresseux ,  lâche  et  nonchalant  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  le  chasser  :  on  lui  ôte  même 
ce  qu'il  a ,  v.  28  ,  29  ;  il  est  nu  ,  dépouillé ,  misé- 
rable, et  dans  une  indigence  éternelle.  Le  bon 
serviteur  profite  de  sa  perte;  parce  qu'il  devient 
encore  plus  soigneux  et  plus  diligent,  par 
l'exemple  d'une  si  sévère  punition  de  la  négli- 
gence. Pesez  encore  ces  paroles  du  maître  :  Parce 
que  vous  avez  été  fidèle  en  peu ,  il  vous  sera 
donné  beaucoup ,  v.  21  ;  car  il  le  répète  deux 
fois.  Prenez  garde  à  ne  pas  négliger  les  petites 
choses;  car  de  là  dépendent  les  grandes;  et  le 
Sage  a  raison  de  dire  :  Qui  méprise  les  petites 
choses,  tombe  peu  àpeu{Eccli.,  xix.  i.j.L'on 
se  trouve,  sans  y  penser,  dans  l'abime,  d'où 
l'on  ne  sort  point  ;  car  le  juge  a  dit  :  ylllez,  mau- 
dits, retirez-vous ,\.  41.  Cet  abîme,  c'est  le 
chaos  que  vous  avez  déjà  vu.  Tremblez  à  ces 
mots  :  HetireZ-vous  ;  et  à  ceux-ci  :  au  feu  éter- 
nel ;  et  encore  à  ceux-ci  :  préparé  au  diable  et  à 
SCS  anges.  Quel  est  le  lieu  où  l'on  est  banni  ?  avec 
qui  est-on?  et  pourquoi?  On  ne  raconte  point 
d'autres  crimes  que  celui  d'avoir  omis  et  négligé 
les  bonnes  œuvres.  Ainsi,  à  vrai  dire,  la  non- 
chalance est  le  seul  crime  qu'on  punit  :  donc  tout 
faire,  et  toujours  avec  zèle,  avec  ferveur,  avec 
persévérance. 

Le  psaume  i.xxxvii.  Appuyez  sur  ces  mots  : 
Mon  âme  est  remplie  de  mal;  ma  vie  est  proche 
de  l'enfer  :je  suis  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont 
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été  jetés  dans  le  lac,\.  4 ,  5.  C'est  le  cachot  dos 
criminels ,  si  profond  qu'on  a  trouvé  l'eau  eu  le 
creusant;  et  encore  :  Dans  le  lac  inférieur, 
V.  7  ;  dans  le  cachot  le  plus  profond  et  le  plus 
ténébreux,  comme  ceux  qui  sont  blessés ,  et  déjà 
mis  dans  le  tombeau,  dont  vous  ne  vous  sou- 
venez plus,  V.  6.  Il  faut  donc  crier  jour  et  nuit, 
et  prévenir  Dieu  dès  le  matin  :  car  encore  que 
par  son  long  endurcissement  on  soit  mis  au  rang 
des  morts,  on  peut  ressusciter  par  sa  bonté.  Les 
médecins  ne  ressuscitent  pas  ;  mais  Jésus-Christ 
est  un  médecin  tout-puissant ,  qui  peut  rendre  la 
vie  à  l'âme ,  et  qui  ressuscite  les  morts. 

IX.«  JOUR. 

Le  chapitre  xvi  de  saint  Matthieu,  depuis  le 
V.21  jusqu'à  la  fin  ;  et  en  saint  Luc,  le  chapitre  ix, 
V.  21  jusqu'au  27.  Pesez  ces  mots  :  Porter  sa 
croix,  V.  24;  et  ce  mot  que  saint  Luc  ajoute  : 
tous  les  jours,  v.  J3.  Crucifier  ses  passions,  c'est 
c'ouvrage  de  tous  les  jours.  Pesez  ces  mots  :  Qu'il 
renonce  à  soi-même;  à  son  corps,  à  ses  sens ,  à 
tout  ce  qu'ils  présentent  ;  à  son  âme  ,  comme 
Jésus-Christ  dit  ailleurs ,  à  sa  propre  volonté ,  à 
sa  propre  joie.  Si  cela  semble  rude,  deux  choses 
adoucissent  cette  peine  :  la  première ,  c'est  que 
Jésus-Ciirist  nous  a  précédés  dans  cette  voie  ; 
c'est  ce  qu'il  pose  pour  fondement  :  c'est  pour- 
quoi il  ajoute  qu'il  faut  le  suivre.  C'est  la  pre- 
mière considération  qui  doit  nous  consoler  dans 
cet  étrange  dépouillement. 

La  seconde  considération ,  qui  adoucit  cette 
croix  et  ce  prodigieux  renoncement  que  l'Evan- 
gile nous  prescrit ,  c'est  que  par  là  on  sauve  son 
âme.  Qui  la  perd  en  cette  sorte,  la  sauve,  la 
trouve,  la  garde  :  mais  qui  la  garde  en  cette 
vie  ,  qui  lui  épargne  les  croix ,  qui  lui  procure  les 
plaisirs ,  qui  ménage  ses  inclinations ,  la  perd 
sans  ressource  (M XJTU.,  xvi.  2.5;  Luc,  ix.  24.). 
Jésus-Christ  achève  de  surmonter  la  difficulté  , 
en  nous  disant  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
tout  le  monde ,  s'il  perd  son  âme?  Que  don- 
nera-t-il  en  échange  pour  son  âme  (M.mth., 
xvi.  26.)?  Il  faut  donc  répéter  souvent,  et  se 
dire  souvent  à  soi-même  :  Que  sert  à  l'homme  , 
que  sert  à  l'homme  ;  que  lui  sert  d'avoir  tout  le 
monde ,  s'il  perd  son  âme ,  s'il  se  perd  lui-même  ? 
et  le  dire  souvent  pendant  le  jour.  Quand  il  faut 
quitter  quelque  chose  qui  plaît ,  se  dire  tou- 
jours, quand  ce  seroit  tout  le  monde  :  Que  sert  à 
l'homme?  Hélas!  encore  un  coup,  que  sert  à 
l'homme?  Que  peut  gagner  celui  qui  se  perd 
soi-même  ?  que  lui  reste-t-il  de  ce  qu'il  croyoit 


avoir  gagné ,  après  que  lui-même  il  s'est  perdu? 
Cette  parole  a  fait  tous  les  solitaires ,  tous  les  pé- 
nitents ,  tous  les  martyrs  ,  tous  les  saints.  Faute 
de  l'avoir  entendue  ,  saint  Pierre  est  appelé  Sa- 
tan (Matth.,  XVI.  23.  )  ;  et  tous  les  apôtres  sont 
jugés  indignes  d'annoncer  Jésus-Christ. 

Le  psaume  xii  :  Usquequo,  Domine  :  Jusqu'à 
quand.  Seigneur ,  jusqu'à  quand  m'oublierez- 
vous?  Mais  vous  ne  m'oubliez  que  parce  que  je 
m'oublie  moi-même.  Jusqu'à  quand  oublierai-je 
mon  âme  ,  et  tàcherai-je  de  lui  gagner  ce  qui  la 
perd  ?  Serai-je  encore  long-temps  à  rouler  de 
vains  desseins  dans  mon  esprit?  ne  me  résou- 
drai-je  jamais  ?  Pourquoi  veux-je  faire  triompher 
mon  ennemi?  quel  plaisir  prends -je  à  me  per- 
dre ?  ]Mon  âme ,  prends  une  fois  une  bonne  ré- 
solution. Et  vous.  Seigneur,  éclairez -moi,  de 
peur  que  je  ne  m'endorme  dans  la  mort.  Pesez 
ces  mots  :  S'endormir  dans  la  mort.  Affreux 
sommeil  ,  funeste  repos ,  perte  irréparable , 
quand  on  est  dans  la  mort  ;  et  que  loin  de  veiller 
pour  en  sortir  ,  on  s'y  endort  volontairement, 

X/  JOUR. 

Le  chapitre  ix  de  saint  Matthieu ,  depuis  le 
V.  9  jusqu'au  14  ;  et  le  chapitre  xv  de  saint  Luc 
tout  du  long.  Pesez  ces  paroles  :  Je  ne  suis  pas 
venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs 
(IMattu.,  IX.  13.).  Les  pécheurs  sont  la  cause  de 
sa  venue  :  il  leur  doit  en  quelque  sorte  son  être  : 
combien  donc  les  aime-t-il  ?  S'approcher  de  Jé- 
sus-Christ, comme  d'un  médecin  des  maux  in- 
curables ,  lui  exposer  ses  plaies  cachées  ;  consi- 
dérer combien  //  aime  à  exercer  la  miséricorde. 
Contempler  ,  des  yeux  de  la  foi ,  la  brebis  égarée 
et  perdue  ;  soi-même  :  le  bon  Pasteur  qui  la 
cherche,  qui  s'abaisse  pour  la  relever  ;  sa  pitié  , 
sa  condescendance  :  qui  la  porte ,  parce  qu'elle 
est  foiblc  ;  qui  la  charge  sur  ses  épaules  et  ne  se 
plaint  point  de  ce  fardeau  ,  parce  qu'il  l'aime  et 
qu'il  ne  la  veut  plus  perdre  :  la  joie  du  ciel.  Le 
pécheur  pénitent  est ,  en  un  certain  sens ,  préféré 
au  juste;  et  un  seul,  à  quatre-vingt-dix-neuf 
(Luc,  XV.  4.).  Considérer  le  grand  prix  d'une 
âme  devant  Jésus -Christ  :  la  grande  douleur 
qu'il  a  de  la  perdre  ,  et  la  joie  de  la  recouvrer  , 
comme  la  dragme  perdue,  v.  8.  Le  prodigue 
qui  veut  son  bien  hors  des  mains  et  de  la  maison 
de  son  père  ,  v.  12  :  il  perd  tout  par  ses  plaisirs. 
Ses  propres  excès  le  ramènent  :  il  a  honte  d'a- 
voir à  nourrir  les  pourceaux ,  ses  passions ,  ses 
sens  ;  troupeau  immonde  et  infâme.  Il  ne  dit 
pas  seulement  :  Je  me  lèverai,  v.  18;  il  ne  prend 
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pas  de  vaines  résolutions  :  il  se  lève ,  il  marche  , 
il  arrive.  jMon  père,  dit-il,  j'ai  péché  :  je  ne 

suis  pas  digne v.  21  :  dire  cela  du  fond  du 

cœur.  Plus  il  s'humilie,  plus  le  père  s'attendrit. 
11  le  voit  de  loin;  dès  le  premier  pas  qu'il  fait, 
il  accourt,  il  s'attendrit,  il  tombe  sur  son  cou  : 
remarquez  ,  il  ne  s'y  jelle  pas,  il  y  tombe;  il  ne 
se  peut  retenir ,  il  s'incline ,  il  s'abaisse  lui- 
même  :  il  semble  qu'il  ne  veuille  plus  avoir  de 
soutien  qu'en  ce  fils  qu'il  a  recouvré;  et  il  le 
comble  de  tant  de  biens ,  que  le  juste  ,  qui  a  tou- 
jours persévéré  ,  semble  avoir  quelque  sujet 
d'entrer  en  jalousie.  Laissons-nous  toucher  à  sa 
bonté  ;  disons  souvent  :  Je  me  lèverai ,  j'irai 
à  mon  Père.  Ayons  pitié  de  nous-mêmes,  en 
disant  :  Je  meurs  ici  de  faim,  v.  17.  Mon 
Père  donne  à  toutes  ses  créatures ,  jusqu'aux 
plus  viles ,  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  et  il  nour- 
rit jusqu'aux  corbeaux  :  et  moi,  qui  suis  son 
fils ,  je  meurs  ici  de  faim;  je  cherche  une  nour- 
riture qui  m'affame ,  parce  qu'elle  me  prive 
du  pain  de  vie.  Allons,  allons,  je  me  lèverai, 
j'irai  à  mon  père  :  il  est  temps,  il  est  plus  que 
temps. 

Qui  ne  pleureroit  son  âme  égarée ,  en  lisant 
ces  paroles?  qui  ne  s'empresseroit  de  se  ranger 
parmi  les  pécheurs  pénitents?  On  a  vu  dans  le 
second  psaume  de  la  pénitence  que  tous  les  saints 
prient  pour  nous  et  pour  notre  iniquité  :  il  faut 
donc  les  appeler  à  notre  secours  ,  et  dire  les  li- 
tanies des  saints  avec  les  prières  qui  suivent  ;  et 
pour  psaume,  le  LXix,  qui  fait  partie  de  ces 
prières.  Pesez  ces  mots  :  Hâtez-vous.  Le  pro- 
digue, qui  dit  d(yà  :  Je  me  lèverai;  j'irai 

sent  qu'il  a  eu  besoin  de  Dieu  pour  le  dire ,  et 
qu'il  en  a  encore  besoin  pour  l'exécuter.  Il  dit 
donc  ,  dans  son  besoin  et  dans  sa  foiblesse  :  Hà- 
lez-vous ,  hàtez-vous  :  je  suis  un  mendiant ,  je 
suis  un  pauvre;  aidez-moi.  Seigneur  :  je  n'ai 
rien  à  vous  donner  ;  je  suis  pauvre  et  mendiant , 
je  suis  votre  pauvre  ;  je  n'ai  rien  pour  vous  ex- 
citer à  la  pitié  ,  que  mon  extrême  misère.  Vou- 
lez-vous faire  un  coup  digne  de  votre  miséri- 
corde ?  mes  péchés  vous  présentent  une  occasion 
de  la  signaler.  Mais,  mon  aide  ,  mon  libérateur, 
ne  tardez  pas  :  hâtez- vous,  ne  tardez  pas:  hâ- 
tez-vous ,  je  péris  :  la  force  me  manque  ;  je  ne 
puis  me  tenir  à  ce  bâton  que  vous  me  tendez  au- 
dessus  de  l'eau  :  je  n'en  puis  plus  ;  mes  mains 
défaillent.  Tirez-moi  de  cet  abîme  ;  je  n'en  puis 
plus,  je  me  noie. 

CONCLUSION. 

Icmï  la  letrailc  en  lisant  les  derniers  versets 


de  saint  Matthieu  ,  chapitre  xi ,  depuis  le  verset 
28  :  Fenez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés 
et  fatigués ,  et  je  vous  soulagerai.  C'est  Jésus 
qui  vous  invite  ,  le  même  que  vous  avez  offensé: 
il  vous  cherche  ,  il  revient  à  vous.  A  qui  vient- 
il?  à  moi  qui  suis  un  pécheur,  un  ingrat,  un 
prodigue ,  un  malade.  Il  revient  donc  à  moi 
comme  un  médecin ,  comme  un  Sauveur  aussi 
bon  que  puissant.  Venez,  ô  âme  malade  et  mou- 
rante ;  venez ,  vous  que  vos  foiblesses  troublent , 
que  vos  péchés  accablent  :  venez ,  imitez  ma 
douceur.  Ne  vous  plaignez  pas  ,  ne  vous  aigris- 
sez pas  ,  ne  vous  soulevez  pas  contre  ceux  qui 
vous  veulent  guérir.  Soyez  doux  quand  on  vous 
reprend  ;  je  l'ai  bien  été  quand  on  m'a  mis  à  la 
croix  ,  moi  en  qui  il  n'y  avoit  rien  à  reprendre. 
Soyez  humble  à  mon  exemple.  Si  vous  êtes 
humble ,  vous  serez  doux ,  vous  vous  laisserez 
conduire,  vous  vous  laisserez  reprendre  ;  vous 
changerez  votre  aigreur  indocile  en  douceur  et 
en  rcconnoissance.  N'appréhendez  pas  mon  joug, 
il  est  doux  ;  ni  mon  fardeau ,  il  est  léger.  Le 
saint  amour  que  j'inspire  adoucit  tout  ;  il  rend 
tout  agréable  et  aisé.  C'est  im  joug  cependant , 
c'est  un  fardeau  ;  il  faut  du  courage  pour  le  por- 
ter; mais  on  est  bien  payé  de  sa  peine.  J'ai 
beaucoup  à  donner  et  en  cette  vie  et  en  l'autre  ; 
on  ne  perd  rien  avec  moi  :  il  n'y  a  qu'à  venir 
lorsque  j'appelle.  Répétez  souvent,  et  croyez 
toujours  entendre  :  Fenez ,  cette  douce  invita- 
tion du  Sauveur,  ce  doux  Fenez. 

Quelle  doit  être  notre  espérance  et  notre  con- 
solation ,  dans  quelque  angoisse  que  nous  puis- 
sions nous  trouver  !  Comme  c'est  à  titre  de  mi- 
sère que  Jésus  -  Christ  nous  invite  de  venir  à 
lui,  les  plus  misérables  sont  les  plus  appelés. 
Jmen. 

RETRAITE 

DE   DIX  JOURS 

SUR  LES  JUGEMENTS  TÉMÉRAIRES 

ET  AUTRES  SUJETS. 


PREMIER  JOUR. 

Ne  jugez  pas  (Matth.,  vu.  i.);  car  qui 
étes-vous  pour  juger  le  serviteur  d'autrui? 
S'il  demeure  ferme,  ou  s'il  tombe,  cela  re- 
garde son  maître,  et  c'est  à  lui  de  le  juger. 
Mais  le  Seigneur  est  puissant  pour  l'établir  et 
le  faire  demeurer  ferme  {Rom.,  xiv.  4.),  soit 
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en  le  soutenant  ou  en  l'empêchant  de  tomber, 
soit  en  le  relevant  de  sa  chute.  Celui  que  vous 
croyez  tom]>é,  ou  dont  vous  regardez  la  chute 
comme  prochaine  ,  sera  peut-être  élevé  plus  haut 
que  vous  dans  le  ciel.  Car  savez-vous  la  grâce 
que  le  Seigneur  lui  réserve  ?  Songez  à  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  Les  femmes  de  mauvaise  vie 
cl  les  publicains  vous  précéderont  dans  le 
royaume  de  Dieu  (Matth.,  xxi.  .31.).  Vous  qui 
nous  vantez  votre  zèle  pour  observer  la  loi  ;  à 
qui  donc  oserez- vous  désormais  vous  préférer , 
si  les  excès  de  ceux  que  vous  méprisez  n'empê- 
chent pas  la  préférence  que  Dieu  leur  réserve  en 
ses  miséricordes  ?  Qui  ètes-vous  donc ,  encore  un 
coup  ,  pour  juger  votre  frère?  Qui  vous  a  donné 
ce  droit  sur  votre  égal  ?  ou  pourquoi  méprisez- 
vous  votre  frère  ?  Car  il  faut  que  nous  com- 
paroissions  tous  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  :  chacun  de  nous  rendra  compte  à  Dieu 
pour  soi-même,  et  non  pour  les  autres  qu'il 
juge  si  sévèrement.  Jinsi  ne  nous  jugeons  jilus 
les  uns  les  autres  ;  nous  devons  être  assez  occu- 
pés du  jugement  que  nous  avons  à  craindre  pour 
nous-mêmes.  Voyez  saint  Paul  aux  Romains, 

XIV.    10,    12,   1.3. 

Représentez-vous  par  la  foi  ce  redoutable  ju- 
gement de  Jésus-Christ ,  et  combien  vous  avez 
d'intérêt  à  en  éviter  la  rigueur:  mais  vous  l'évi- 
tez en  ne  jugeant  pas.  Ne  jugez  point,  dit-il, 
et  vous  ne  serez  pas  jugés  ;  car,  poursuit-il ,  on 
vous  jugera  comme  vous  aurez  jugé  les  autres, 
et  par  la  même  règle  (Mattii.,  vu.  i.)  C'est 
pourquoi,  dit  saint  Paul  (Rotn.,  ii.  i.),  vous  êtes 
inexcusable,  ô  vous,  qui  que  vous  soyez,  qui 
jugez  votre  frère:  car  en  ce  que  vous  jugez  les 
autres,  vous  vous  condamnez  vous-même; 
puisque  vous  faites  les  mêmes  choses  que  vous 
jugez  :  et  quand  vous  ne  feriez  pas  les  mêmes , 
vous  en  faites  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins 
mauvaises;  et  vous  devez  vous  souvenir  de  cette 
parole  :  Celui  qui  transgresse  la  loi  en  un  com- 
mandement, la  méprise  en  tous  les  autres. 
Car  celui  qui  a  dit  :  Tu  ne  commettras  point 
d'impureté,  a  dit  aussi:  Tu  ne  tueras  point 
(Ja(;.,ii.  10,  11.). 

Regarde-toi  donc  toi-même  comme  transgres- 
scur  de  toute  la  loi  ;  et  vois  si ,  en  cet  état  de 
criminel,  tu  oseras  entreprendre  de  juger  ton 
frère.  Prends  garde,  sévère  censeur  de  la  vie 
des  autres,  et  trop  rigoureux  exactcur  de  ses 
devoirs  ;  prends  garde  que  tu  ne  prononces  toi- 
même  ta  proprç  sentence ,  et  qu'il  ne  te  soit  dit 
un  jour  :  Tu  seras  jugé  par  ta  bouche^  mauvais 
serviteur  (Luc,  xix.  22.). 
Tome  III.    • 


11/  JOUR. 


Pourquoi  voyez -vous  ce  fétu  dans  l'aul 
d' autrui,  et  que  vous  ne  songez  pas  x>lutôt  à  la 
poutre  qui  crève  le  vôtre  (Matth.,  vu.  3.).' 
Songez  premièrement  à  vous  rappeler  en  voire 
mémoire  les  paroles  de  saint  Paul  :  An  jugeant 
les  autres,  vous  vous  condamnez  vous-mêmes. 
A'ous  laissez  vivre  vos  vices,  et  vous  condamnez 
ceux  d'autrui.  Clairvoyant  en  ce  qui  ne  vous 
touche  pas ,  vous  êtes  aveugle  pour  vous-même. 
Que  vous  serviront  vos  lumières,  votre  A'ainc 
curiosité ,  et  la  pénétration  dont  vous  vous  savez 
si  bon  gré  à  connoitre  les  vices  des  autres ,  et  à 
juger  de  leurs  secrètes  intentions?  que  vous  ser- 
vira tout  cela ,  sinon  à  vous  perdre  ?  Hypocrite , 
songez  à  la  qualité  que  le  Sauveur,  c'est-à-dire, 
la  vérité  même,  donne  à  ces  sévères  censeurs 
qui,  trop  attentifs  aux  vices  des  autres ,  oublient 
les  leurs  que  leur  amour-propre  leur  cache.  Vous 
auriez  honte  d'avoir  à  vous  reprocher  un  vice  si 
bas  et  si  honteux  que  celui  de  l'hypocrisie  :  c'est 
Jésus-Christ ,  c'est  la  vérité  même  qui  vous  le 
reproche. 

Songez  à  cette  parole  du  Sauveur,  lorsqu'on 
accusa  devant  lui  la  femme  adultère  :  Que  ce- 
lui qui  est  innocent  jette  la  première  pierre 

(JOAN.,  VIII.  7.). 

Ne  songez  pas  à  accuser  ou  à  juger  les  autres, 
mais  à  vous  corriger  vous-même.  Lisez  les  pa- 
roles de  saint  Paul  :  La  charité  est  patiente, 
elle  est  douce,  elle  n'a  point  de  jalousie,  elle 
n'est  point  maligne  ni  malicieuse  dans  les 
jugements  ;  elle  ne  s'enfle  point  elle-même  par 
la  présomption  ou  par  la  fierté;  elle  n'est  point 
ambitieuse,  ni  ne  s'élève  au-dessus  des  autres 
par  les  jugements  ;  elle  ne  s'aigrit  ni  ne  s'ir- 
rite contre  personne  ;  elle  ne  soupçonne  pas  le 
mal;  elle  ne  prend  pas  plaisir  de  trouver  le 
mal  dans  les  autres  :  toute  sa  joie  est  d'y  trou- 
ver du  bien  ,  et  elle  regarde  toujours  le  prochain 
du  beau  côté.  Loin  de  se  laisser  aigrir  par  le  mal 
qu'elle  croit  qu'on  lui  a  fait ,  elle  souffre  tout, 
elle  croit  tout,  elle  espère  tout  de  son  prochain, 
elle  en  endure  tout  (1.  Cor.,\ui.  4,  5,  C): 
trop  heureuse  ,  par  l'équité  qu'elle  garde  envers 
les  autres,  et  par  la  condescendance  qu'elle 
a  pour  eux,  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  la  traite 
avec  une  pareille  miséricorde,  et  d'éviter  ce  re- 
proche :  Hypocrite. 

Faisons  donc  un  rigoureux  examen  de  nos 
propres  défauts ,  et  laissons  à  Dieu  à  juger  de 
ceux  des  autres. 
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j\>  donnez  pas  les  choses  sainics  r/»,r  chiens, 
ni  les 2)erles  aux jMjunrau.v  (Mattii.,  vu.  g.  ). 

La  chose  sainte  des  chn'lions ,  c'est  l'eucha- 
ristie. L'anse  ,  en  parlant  à  la  sainte  Vierge,  de 
Jésus-Christ  qu'elle  devoit  concevoir  dans  ses  bé- 
nites entrailles,  lui  dit  :  La  chose  sainlc  qui 
naîtra  de  vous  (Llc,  i.  35.  ).  Cette  chose  sainte, 
c'est  le  corps  de  Jésus-Cluist,  c'est  le  même 
corps  que  nous  recevons:  ne  le  donnez  pas  aux 
chiens  ni  aux  pourceaux. 

Les  chiens  et  les  pourceaux ,  à  qui  il  ne  faut 
pas  donner  la  chose  sainte ,  sont  ceux  dont  parle 
saint  Pierre  :  Un  chien  qui  ravale  ce  qu'il  a 
vomi;  tin  pourceau  qui,  vraiment  lavé,  se 
vautre  de  nouveau  dans  le  bourbier  (  5 .  Petr.  ,  ii. 
22.);  c'est-à-dire,  un  pécheur  qui  ne  prend 
aucun  soin  de  se  corriger,  et  se  salit  de  nouveau 
après  la  communion  et  la  pénitence  :  ne  lui 
donnez  pas  aisément  la  chose  sainte ,  qu'il  s'en 
rende  digne  par  sa  fidélité. 

Les  choses  saintes  aux  saints  :  c'est  ce  qu'on 
crioit  autrefois  ,  et  ce  que  l'Eglise  orientale  crie 
encore  avant  la  communion.  Quelle  société  entre 
la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  entre  Jésus -Christ  et  le  démon 
(  2.  Cor.,  VI.  14,  1 5.  )  ?  Ne  venez  donc  à  la  chose 
sainte  que  lorsque  vous  serez  saints. 

Mais  quand  donc  y  viendrons- nous?  Dieu 
tiendra  pour  saint  à  cet  égard  celui  qui  aura  un 
sincère  désir  de  l'être  ;  el  qui ,  après  avoir  tra- 
vaillé sérieusement  à  se  corriger,  va  chercher  la 
sainteté  dans  sa  source,  et  dans  le  corps  du 
Sauveur,  dans  le  dessein  de  s'en  remplir  et  de 
soutenir  sa  foiblesse. 

Les  pourceaux  qui  foulent  les  perles  aux  pieds, 
et  se  jettent  avec  fureur  contre  ceux  qui  les 
leur  présentent,  sont  ceux  qui,  étant  repris  et 
recevant  de  saints  avis  de  leurs  supérieurs  ou 
de  leurs  frères,  s'aigrissent  par  orgueil,  et  s'ir- 
ritent contre  ceux  qui  les  leur  donnent.  Prenez 
garde  à  n'être  pas  de  ce  nomhre  ;  et  en  quelque 
sorte  qu'on  vous  fasse  connoitre  vos  défauts, 
Iiuinilicz-Yous,  et  profitez  de  l'avis. 

lY.''  JOUR. 

Demandez  (  Mattii.,  vu.  7.  ).  Ce  n'est  pas 
assez  :  n'attendez  pas  que  Dieu  vous  donne  tout 
sans  vous-même,  ni  que  les  bonnes  œuvres 
que  vous  souhaitez  d'obtenir  tombent  du  ciel 
toutes  seules,  sans  que  vous  vous  excitiez  à 
coopérer  à  la  grâce.  Demandez  et  cherchez  tout 
ensemble.  Ne  demandez  pas  foibicment;  frap- 


]iez  fortement  et  persévérammcnt  à  la  porte. 
Lisez  attentivement  la  parabole  de  l'ami  qui 
presse  son  ami ,  en  saint  Luc ,  xi.  .5  et  suiv. 

Cherchez  la  cause  profonde  de  ce  que  vous 
n'êtes  pas  toujours  exaucé,  et  apprenez-la  de 
saint  Jacques,  i.  .5,  (î,  7,  et  encore  iv.  3. 

Demandez  à  Dieu  le  vrai  bien  ,  qui  est  la  sa- 
gesse du  ciel  :  demandez-la  persévérammcnt  et 
avec  foi  au  père  des  lumières  ;  elle  vous  sera 
donnée  :  car  il  donne  abondamment  et  sans  re- 
procher ses  bienfaits. 

Demandez  à  Dieu  comme  à  un  père,  et  pesez 
bien  ces  paroles  :  Si  vous  qui  êtes  mauvais;  et 
encore  :  Si  vous  donnez  volontiers  les  biens  qui 
vous  sont  donnés,  et  que  vous  n'avez  que  par 
emprunt;  combien  plus  votre  Père  céleste,  qui 
est  la  source  du  bien  et  de  la  bonté  même,  dont 
la  nature ,  pour  ainsi  parler,  est  de  donner  com- 
bien plutôt  vous  donnera-t-il  les  biens  véri- 
tables (Mattu.,  VII.  11.)!  Demandez  donc,  en- 
core un  coup ,  comme  à  un  père  ;  demandez 
avec  foi  et  confiance  ;  votre  Père  céleste  ne  vous 
pourra  rien  refuser. 

Demandez  avec  confiance  jusqu'aux  moindres 
clioses  ;  mais  insistez  principalement  sur  les 
grandes ,  qui  sont  le  salut  et  la  conversion  ,  qui 
sont  celles  qu'il  ne  refuse  jamais.      , 

Ne  vous  découragez  point  de  vos  chutes  si 
fréquentes  ;  ne  dites  pas  :  Jamais  je  ne  viendrai 
à  bout  de  ce  défaut.  Opérez  votre  salut  avec 
tremblement  ;  mais  en  même  temps  avec  con- 
fiance ;  parce  que  ce  n'est  pas  vous  seul  qui 
devez  agir  :  C'est  Dieu  qui  opère  en  vous 
le  vouloir  et  le  faire,  comme  dit  saint  Paul 
(Phil.,  II.  12,  13.).  Appuyez-vous  donc  sur  la 
grâce ,  et  demandez-la  avec  foi  à  celui  qui  ne 
demande  que  de  vous  la  donner. 

y.-^  JOUR. 

Faites  comme  vous  voulez  qu'on  vous  fasse 
(  Mattii.,  vu.  12.  ).  C'est  la  règle  la  plus  simple 
qu'on  se  puisse  proposer,  et  en  même  temps  la 
plus  droite  et  la  plus  naturelle.  C'est  sur  cette  loi 
qu'est  fondée  la  société  et  l'équité  naturelle; 
mais  Noirc-Seigneur  l'a  relevée  ,  en  ajoutant  : 
C'est  la  loi  et  les  prophètes. 

La  racine  de  cette  loi  est  dans  ce  précepte  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 
Tu  lui  souhaiteras  la  même  chose  qu'à  toi-même: 
tu  ne  voudras  donc  point  lui  faire  ce  que  tu  ne 
voudrois  pas  en  souffrir.  Tous  ces  préceptes  sont 
compris  dans  ce  seul  précepte  :  apprenez-le  de 
saint  Paul ,  Rom.,  xiii.  8,9,  10. 

Lisez  aussi  dans  la  même  Epître ,  chapitre  xii. 
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V.  15,  IG,  17,  18,  19,  20,  li  ;  appuyez  sur  ces   , 
paroles  du  v.  1 8  :  S'il  se  peut  et  autant  qu'il  est  ! 
en.  vous.  Quaud  voire  frère  ne  répondroit  pas  au  [ 
désir  que  vous  avez  de  vivre  en  j)aix  avec  lui  ; 
vous,  de  Yolrc  côlé,  autant  qu'il  est  en  vous, 
gardez  la  paix  et  la  charité:  car  si  vous  aviez 
l'esprit  droit ,  vous  souhaiteriez  qu'on  en  usât 
ainsi  avec  vous-même.  Faites-le  donc  avec  les 
autres,  et  imprimez  dans  votre  cœur  cette  belle 
règle  de  l'Evangile. 

VI. "  JOIR. 

Appuyez  sur  ces  \^i\vo\e?,:  FU'orcez-vons  :\c 
salut  ne  se  fait  point  avec  mollesse  et  noncha- 
lance :  Leroijaumedes  deux  souffre  violence,  et 
les  violents  l'emportent  (Luc,  xiii.  2  i;  M.\tth., 
M.  a.).  D'entrer  :  ne  vous  contentez  pas  d'ap- 
procher ;  entrez  en  effet,  par  la  porte  étroite  de 
la  inortilication  de  vos  passions ,  par  la  crainte 
de  votre  humeur  altière  qu'il  faut  dompter  en 
toutes  choses.  La  porte  est  large,  la  voie  est 
spacieuse  (Matth.,  vu.  13.).  Se  laisser  aller  à 
ses  désirs ,  c'est  la  voie  large  :  il  est  aisé  d'entrer 
par  cette  porte  ;  mais  songez  où  elle  mène  ;  à 
la  perdition.  Peu  entrent  par  la  porte  étroite; 
beaucoup  trouvent  la  voie  large.  Ne  songez 
donc  pas  à  ce  qu'on  fait  communément  :  les 
mauvais  exemples  l'emportent  par  le  nombre. 
Imitez  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent  so- 
lidement à  leur  perfection.  Pesez  encore  sur 
cette  parole  :  Que  la  porte  est  petite,  et  que  la 
voie  est  étroite!  comme  qui  diroit  :  Vous  ne 
sauriez  assez  comprendre  combien  elle  l'est. 
Concluez  donc  :  Il  faut  faire  effort ,  il  faut  se 
faire  violence  ;  point  de  paresse  ni  de  langueur 
dans  la  voie  du  salut.  Qui  n'avance  pas  ,  recule. 
Ainsi  le  soin  de  la  perfection  et  celui  du  salut 
sont  inséparables.  Qui  ne  vise  pas  à  èlre  parfait , 
à  monter  jusqu'au  haut  avec  un  effort  continuel , 
retombe  par  son  propre  poids. 

I.a  voie  étroite,  en  un  autre  sens,  est  la  voie 
large.  Plus  on  se  met  à  l'étroit  en  mortifiant  ses 
désirs ,  plus  Dieu  dilate  le  cœur  par  la  conso- 
lation de  la  charité. 

La  vie  religieuse  est  la  voie  étroite  ,  par  l'ob- 
servance des  conseils  évangéliqucs:  il  y  faut  donc 
entrer  non -seulement  par  la  profession  et  par 
l'habit,  mais  par  la  pratique.  Il  ne  suffit  pas 
d'y  être  appelé;  il  faut  entrer  jusqu'au  fond. 
Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  {M\nn.,  \x. 
16.  )  :  peu  entrent  de  bonne  foi  dans  la  voie 
étroite. 


VU/-  JOUR. 


f^'ous  les  connoilrezpar  leurs  fruils{M\Tyii..- 
vu.  20.  ).  Le  figuier,  que  Jésus-Christ  maudit 
avec  ses  feuilles,  avoit  l'apparence  d'un  be! 
arbre;  mais  parce  qu'il  manquoit  de  fruit,  il  fut 
maudit. 

La  malédiction  consista  à  le  priver  de  fruit  à 
jamais  :  prenez-y  garde. 

Les  feuilles  sont  l'apparence  d'une  bonne  vie  : 
les  fleurs  sont  les  fruits  commencés.  Si  l'on  ne 
porte  de  vrais  fruits,  et  des  œuvres  parfaites  de 
la  justice  chrétienne  ,  on  est  maudit. 

Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  {Ihid., 
m.  8.).  Quand  un  arbre  produit  continuellement 
de  mauvais  fruits  ou  qu'il  n'en  porte  pas  de 
bons  ,  il  est  mauvais  :  triste  étal  d'un  arbre  qui , 
faute  de  porter  des  fruits,  n'est  plus  propre  que 
pour  le  feu.  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bons  fruits  est  coupé  et  jeté  au  feu  (  Ibid.,  1 0.  ). 
Songez  à  ces  paroles  :  La  cognée  est  it  la  racine 
des  arbres;  non  aux  branches  ,  mais  à  la  racine  : 
tout  va  périr  tout  d'un  coup. 

Interrogez-vous  vous-même  :  quel  bon  fruit 
ai-je  porté  ?  quelle  passion  ai-je  corrigée  .*  quelle 
bonne  habitude  ai-je  acquise? 

Si  un  sage  confesseur  vous  prive  quelquefois 
des  sacrements,  parce  qu'il  ne  voit  en  vous  que 
des  feuilles  ou  des  Heurs ,  et  non  des  fruits ,  ne 
vous  en  étonnez  pas. 

Lisez  le  chapitre  xiii  de  saint  Luc  jusqu'au  \ . 
10  ;  et  appuyez  sur  la  parabole  du  figuier  infruc- 
tueux malgré  la  culture,  v.  6  etsuiv. 

VIII.^  JOUR. 

Versets  21  ,  22 ,  2.3  (Matth.,  vu.)  :  ces  ver- 
sets sont  la  confirmation  des  précédents.  Celui  qui 
répète  si  souvent  :  Seigneur,  Seigneur,  et  n'ac- 
complit pas  ses  préceptes ,  c'est  i'ar'jre  qui  porte, 
des  feuilles  et  des  Ileurs  tout  au  plus;  mais  nul 
fruit.  Il  vaudroit  mieux  ne  pas  tant  dire  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  et  accomplir  ses  préceptes. 

Je  ne  vous  connois  pas,  à  vous  qui  n'avez 
que  des  paroles  :  je  ne  vous  connois  pas  ;  vous 
n'avez  pas  le  vrai  caractère  du  chrétien.  Retirez- 
vous;  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis.  Pesez,  et 
tremblez  à  ces  paroles  :  Je  ne  vous  connois 
point;  retirez-vous.  Et  où  irez-vous,  en  vous 
retirant  de  la  vie  et  de  tout  le  bien  ,  sinon  à  la 
mort  et  à  tout  le  mal? 

Eussiez-vousfait  des  miracles  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  retirez-vous;  il  ne  vous  connoît  pas.  Les 
bonnes  œuvres  sont  les  vrais  miracles ,  et  la  vraie 
marque  qu'il  désire.  Humiliez-vous,  abaissez- 
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vous  aux  pieds  tic  tous  vos  frères  et  de  toutes  vos 
sœurs;  cela  vaut  uiicux  que  des  miracles. 

O  mon  Jésus,  comment  pourrai-je  entendre 
ces  paroles  :  Jk'tircz-vom?  Quoi,  mon  liien  cl 
le  seul  objet  de  mon  anuiur,  vous  pcrdrai-je  à 
jamais?  ne  vous  verrai-je  jamais  dans  toute 
l'éternité?  Ah!  plutôt  mille  morts. 

IX/  JOUR. 

Celui  qui  écoule,  et  fait,  en  qui  la  vertu  se 
tourne  en  hahitudeparla  pratique ,  c-Vs/  l'homme 
sage  qui  bâtit  sur  la  pierre ,  v.  24 ,  ir^ ,  2G  ,  27. 

Ecouler  n'est  rien  ;  faire  c'est  tout.  Toutes  les 
fois  qu'on  conçoit  de  bons  désirs ,  ou  qu'on  forme 
de  bonnes  résolutions,  on  écoute;  mais  on  est 
encore  du  nombre  des  écoulants.  Celui  qui 
écoute  mon  Père,  et[qui  apprend,  vient  à  moi 
{ JOAN.,  VI.  45.  ) ,  dit  Jésus-Christ.  Ecoute ,  âme 
chrétienne  ;  écoute  au  dedans  de  loi-même  : 
retire-loi  à  l'endroit  intime  où  la  vérité  éternelle 
se  fait  entendre.  Ecoute,  et  apprends  sous  un  tel 
maître  ;  écoute  ce  que  dit  l'Esprit  qui  le  sollicite, 
et  qui  t'appelle  à  la  perfection.  Mais  la  marque 
que  tu  auras  écoulé  et  appris  ,  c'est  que  tu  viens 
à  Jésus.  IMarche  après  lui  ;  suis  ses  exemples  : 
c'est  bâtir  sur  la  pierre.  Mais  celui  qui  ne  fait 
qu'écouter,  c'est-à-dire  ,  que  considérer  et  médi- 
ter la  sainte  parole  ,  sans  en  venir  réellement  à  la 
pratique  ,  iuitil  sur  le  sable.  Les  tentations  ,  les 
afflictions ,  les  déj,wUs  viennent  :  la  maison 
tombe  ;  et  la  ruine  est  si  grande  que  souvent  elle 
devient  irréparable.  Songez  à  la  véritable  sagesse 
et  à  la  véritable  folie,  dont  vous  voyez  un  ex- 
emple dans  cette  parabole  du  Sauveur. 

X/  JOUR. 

Qui  n'admireroitladoctrinede  Jésus-Christ,  sa 
pureté  ,  sa  sublimité ,  son  efficace  dans  la  conver- 
sion du  monde  ,  dans  la  mort  de  tant  de  martyrs , 
dans  le  mépris  des  grandeurs  et  des  plaisirs, 
qu'elle  a  inspiré  à  lantde  millions  d'âmes? 

Par  elle ,  les  honneurs  du  monde  ont  perdu 
tout  leur  éclat;  toutes  les  Heurs  sont  tombées. 
J^'homme  est  devenu  un  ange  par  le  détachement 
de  ses  sens  ;  et  il  est  porté  à  se  proposer  pour  mo- 
dèle la  perfection  de  Dieu  même  :  Soyez  parfaits, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (Mattu., 
V.  48.).  Qui  n'admireroit  donc  ,  encore  un  coup, 
cette  doctrine  céleste?  Mais  ce  n'est  pas  tout  de 
l'admirer.  Jésus  enseigne  avec  puissance,  comme 
ayant  la  souveraine  autorité;  parce  qu'il  est  la 
vérité  même  :  il  faut  que  tout  cède,  que  tout 
prgueil  humain  baisse  la  tête. 


Dieu  vous  préserve  d'un  docteur  timide  et 
vacillant ,  qui  n'ose  vous  dire  vos  vérités  ,  ni  vous 
faire  marcher  à  grands  pas  ;i  la  perfection  ;  à  la 
manière  des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi , 
qui  ne  songeoient  qu'à  s'attacher  le  peuple ,  et 
non  à  le  corriger.  Demandez  à  Dieu  un  docteur 
qui  vous  parle  avec  efficace  et  avec  puissance , 
sans  vous  épargner  :  c'est  à  celui-là  que  votre 
conversion  est  réservée. 

Songez  à  l'autorité  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  combien  il  lui  appartient  de  parler  avec 
puissance  :  ainsi  laissez-vous  conduire  à  sa  direc- 
tion et  à  ses  maximes. 

Lisez  pour  conclusion  le  chapitre  xvii  de 
saint  Jean.  Conformez-vous  aux  intentions  et 
aux  prières  du  Maître  céleste;  et  disposez-vous 
à  en  faire  le  sujet  d'une  autre  retraite  ,  si  Dieu 
vous  en  fait  la  grâce. 

Il  est  aisé  de  faire  de  cette  matière  des  sujets 
de  méditation  pour  plusieurs  heures  par  jour. 

Il  n'est  pas  besoin  de  multiplier  ses  pensées  : 
en  faisant  un  acte  de  foi  sur  chacune  des  vérités , 
et  en  le  répétant  souvent ,  ou  plutôt  en  le  conti- 
nuant par  une  adhérence  à  la  vérité  qu'il  con- 
tient ,  et  une  soumission  à  l'autorité  du  Fils  de 
Dieu  qui  l'enseigne  ,  il  en  naît  naturellement  des 
désirs  et  des  résolutions.  On  priera  Dieu  qu'il  les 
tourne  en  œuvres  et  en  pratiques  solides.  D'un 
clin  d'œil ,  on  fait  l'application  de  chaque  vérité 
à  son  état,  à  sa  vocation,  à  ses  besoins  particu- 
liers. Plus  de  foi  que  de  raisonnement,  plus  d'af- 
fection que  de  considération.  Digérer,  c'est  se 
nourrir;  prendre  beaucoup  de  nourriture,  sans 
la  digérer,  c'est  se  suffoquer  :  lire  peu  chaque 
fois,  et  en  tirer  le  suc.  yJmen,  Amen. 

PRÉPARATION 

A  LA  MORT. 


PREMIÈRE  PRIÈRE. 

Le  coupable  attend  son  supplice ,  et  adore 
la  puissance  qui  le  punit. 

Seigneur,  vous  n'avez  pas  fait  la  mort  [Sap., 
j.  13.)  :  elle  n'éloit  pas  au  commencement;  et 
elle  n'est  entrée  dans  le  monde  qu'en  punition 
du  péché  [Jlom.,  v.  12.  ).  Fous  avez  créé 
l'homme  immortel  (Sap.,  ii.  23.);  et  s'il  fût 
demeuré  obéissant ,  la  mort  eût  été  pour  lui  un 
mal  inconnu  :  mais  c'étoit  le  moindre  de  nos 
malheurs.  L'âme  mortellement  blessée  par  le 
péché ,  jjar  la  mort  temporelle  nous  précipiloit 
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dans  l'éternelle  ;  et  l'enfer  étoit  notre  partage. 
O  Dieu,  voici  la  merveille  de  votre  grâce.  La 
mort  n'est  plus  mort ,  après  que  Jésus-Christ  l'a 
soufferte  pour  nos  péchés  et  pour  les  péchés  du 
monde.  Elle  n'est  plus  qu'un  passage  à  l'im- 
mortalité ;  et  notre  supplice  nous  a  tourné  en 
remède  ;  puisqu'en  portant  avec  foi  et  avec 
soumission  la  mort ,  à  laquelle  nous  avons  été 
justement  condamnés ,  nous  l'évitons  ;i  jamais. 

Voici  donc  ,  Seigneur ,  votre  coupable  qui 
vient  porter  la  mort  à  laquelle  vous  l'avez  con- 
damné :  enfant  d'Adam  ,  pécheur  et  mortel ,  je 
viens  humblement  subir  l'exécution  de  votre 
juste  sentence  IMon  Dieu,  je  le  reconnois  ,  j'ai 
mangé  le  fruit  défendu  ,  dont  vous  aviez  pro- 
noncé qu'au  jour  que  je  le  mangerois  ,  je  mour- 
rois  de  mort.  Je  l'ai  mangé,  Seigneur,  ce  fruit 
défendu  ,  non-seulement  une  fois  en  Adam ,  mais 
encore  toutes  les  fois  que  j'ai  préféré  ma  volonté 
à  la  vôtre.  Je  viens  donc  subir  ma  sentence  ;  je 
viens  recevoir  la  mort  que  j'ai  méritée.  Frappez, 
Seigneur  ;  votre  criminel  se  soumet.  J'adore 
votre  souveraine  puissance  dans  l'exécution  de 
celte  sentence  ,  dont  nul  n'a  jamais  pu  éviter 
l'enjot,  ni  même  le  reculer  d'un  moment.  Il  faut 
mourir  ;  vous  l'avez  dit  :  le  riche  comme  le 
pauvre  ;  le  roi  comme  le  sujet.  C'est  ce  coup  in- 
évitable de  votre  main  souveraine  qui  égale  toutes 
les  conditions ,  tous  les  âges  ,  tous  les  états ,  et 
la  vie  la  plus  longue  avec  la  plus  courte;  parce 
qu'il  ne  sert  de  rien  d'écrire  beaucoup  ,  si ,  en 
im  moment  et  par  une  setde  rature ,  tout  est 
effacé. 

J'adore  donc ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  coup  tout- 
puissant  de  votre  main  souveraine  ;  j'entre  dans 
la  voie  de  toute  chair.  11  falloit  à  notre  orgueil 
et  à  notre  mollesse  ce  dernier  coup  pour  nous 
confondre.  Les  vanités  nous  auroient  trop  aisé- 
ment enivrés  ,  si  la  mort  ne  se  fût  toujours  pré- 
sentée en  face;  si ,  de  quelque  côté  qu'on  se  peut 
tourner ,  on  ne  voyoit  toujours  devant  soi  ce 
dernier  moment ,  lequel ,  lorsqu'il  est  venu  ,  tout 
le  reste  de  notre  vie  est  convaincu  d'illusion  et 
d'erreur.  0  Seigneur ,  je  vous  rends  grâces  de 
ce  secours  que  vous  laissez  à  notre  foiblesse ,  de 
cette  humiliation  que  vous  envoyez  à  notre  or- 
gueil ,  de  cette  mort  que  vous  donnez  à  nos 
sens.  O  Seigneur  !  la  vie  de  nos  sens  et  de  notre 
vanité  seroit  trop  vive ,  si  vous  ne  la  mortifiiez 
par  la  vue  continuelle  de  la  mort.  Taisons-nous, 
mortels  malheureux  ;  il  n'y  a  plus  de  réplique  : 
il  faut  céder  ,  il  faut ,  malgré  qu'on  en  ait ,  mé- 
priser ce  squelette  ,  de  quelques  parures  qu'on 
le  revêtisse.  La  mort  en  montre  le  fond  à  tous 
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les  hommes ,  même  a  ceux  qui  y  sont  le  plu* 
attachés.  Que  toute  chair  demeure  atterrée  et 
anéantie.  O  Dieu,  j'adore  ce  bras  souverain  ,  qui 
détruit  tout  par  un  seul  coup.  0  mort ,  tu  m'ou- 
vres les  yeux ,  afin  que  je  voie  mes  vanités. 
Ainsi ,  ô  mort ,  tu  m'es  un  remède  contre  toi- 
même.  Il  est  vrai ,  tu  ôtes  totit  à  mes  sens  ;  mais 
en  même  temps  tu  nie  désabuses  de  tous  les  faux 
biens  que  tu  m'ôtes  0  mort ,  tu  n'es  donc  plus 
mort  que  pour  ceux  qui  veulent  être  trompés.  O 
mort,  tu  m'es  un  remède  :  tu  envoies  tes  avant- 
coureurs,  les  infirmités,  les  douleurs ,  les  ma- 
ladies de  toutes  les  sortes  ;  afin  de  rompre  peu  à 
peu  les  liens  qui  me  plaisent  trop,  quoiqu'ils 
m'accablent.  0  mort ,  Jésus-Christ  crucifié  t'a 
donné  celte  vertu.  0  mort ,  tu  n'es  plus  ma 
mort  ;  tu  es  le  commencement  de  ma  délivrance. 

II.«  PRIÈRE. 

Le  chrétien  attend  sa  délivrance,  et  adore 
son  libérateur. 

O  Seigneur ,  nous  avions  fait  un  traité  avec  la 
mort ,  et  un  pacte  avec  l'enfer  :  nous  nous  y 
étions  vendus  et  livrés  ;  et  vous  avez  dit  : 
Je  poserai  en  Sien  une  pierre  fondamentale  , 
tine  pierre  précieuse  et  choisie;  la  pierre  de 
l'angle,  fondéesur  un  fondement  inébranlable. 
Que  celui  qui  croit  en  celui  qui  est  figuré  par 
cette  pierre  ,  ne  se  presse  pas  d'exéculer  le  traité 
qu'il  a  fait  avec  la  mort  et  avec  l'enfer.  Car  le 
traité  que  vous  avez  fait  avec  la  mort  sera 
effacé  ;  et  le  pacte  que  vous  avez  fait  avec  l'en- 
fer ne  tiendra  pas  (Is.,  xxviir.  ic,  18.).  Et 
voici  comme  ce  pacte  a  été  rompu.  Le  Juste ,  le 
Saint  des  saints,  celui  que  Dieu  a  sacré  par  une 
onction  qui  est  au-dessus  de  tout,  et  par  la  divi- 
nité même,  s'est  livré  volontairement  à  la  mort: 
il  s'est  soumis  à  la  puissance  des  ténèbres;  et, 
en  même  temps ,  le  traité  de  notre  servitude  a 
été  annulé.  Jésus-Christ  l'a  mis  en  croix,  et  l'a 
effacé  par  son  sang.  Il  est  entré  dans  le  tombeau, 
il  est  descendu  jusqu'aux  enfers;  et  au  lieu  d'y 
demeurer  assujéti ,  il  y  a  chanté  ce  cantique, 
que  David  ,  son  père  selon  la  chair ,  avoit  com- 
posé pour  lui  :  J'avois  toujours  le  Seigneur  en 
vue,  je  le  voyois  à  ma  droite ,  jusque  dans  les 
ombres  de  la  mort ,  jusque  dans  les  tristes  pri- 
sons dont  j'ai  été  délivrer  les  âmes  qui  y  alten- 
doient  ma  venue.  C'est  pour  cela  que  mon  cœur 
étoit  plein  de  joie ,  et  que  mon  corps  même  s'est 
reposé  en  espérance,  parce  que  vous  ne  laisse- 
rez pas  mon  âme  dans  l'enfer,  et  vous  ne  per- 
,  mettrez  pas  que  votre  Saint  éprouve  la  cor- 
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ruption.  Vous  m'avez  montré  le  chemin  à  la 
rie  (Ps.  XV.  8.)  :  j'y  iTtoiirnorai  victorieux  de 
la  mort. 

Je  le  crois  ainsi ,  mon  Sauveur.  David  ,  (jui  a 
composé  ce  divin  cantique,  ne  l'a  pas  composé 
pour  lui,  puisque  sa  cliair  a  été  corrompue, 
conuîie  celle  de  tous  les  autres  hommes':  mais  il 
a  vu  eu  esprit  la  vôtre  qui  sortoit  de  lui ,  et  qui 
est  demeurée  incorruptible.  Il  est  ainsi ,  je  le 
crois;  il  est  ainsi.  Vous  êtes  ressuscité  le  troi- 
sième jour;  et  voire  résurrection ,  manifestée  à 
toute  la  terre  par  le  témoignage  de  vos  saints 
apôtres,  suivie  de  tant  de  miracles  ,  a  été  le  si- 
gnal donné  aux  gentils  et  aux  Juifs  que  vous 
aviez  choisis ,  pour  se  rassembler  sous  l'invoca- 
tion de  votre  nom  :  il  est  ainsi ,  je  le  crois. 

Mais  je  crois  encore  que  vous  n'avez  pas  siu'- 
monté  la  mort  pour  vous  seul  ;  vous  l'avez  sur- 
montée pour  nous  qui  croyons  en  vous.  Nous 
n'aurons  pas,  à  la  vérité,  votre  privilège,  de  ne 
pas  trouver  la  corru))tiou  dans  le  tombeau  :  car 
il  faut  que  notre  chair  ,  qui  est  une  chair  de  pé- 
ché ,  soit  dissoute ,  et  poussée  jusqu'à  la  dernière 
séparation  de  ses  parties.  Mais  notre  corps  sera 
mis  en  terre  comme  un  germe  qui  se  reproduira 
lui-même.  Il  est  mis  en  terre  dans  la  corrup- 
tion; il  sera  reproduit  incorruptible:  il  est 
mis  en  terre  difj'orme  et  défiguré;  il  sera  repro- 
duit et  ressuscitera  glorieux  :  il  est  mis  en 
en  terre  sans  force  et  sans  mouvement;  il  en 
sortira  plein  de  vie  et  de  vigueur  :  il  est  mis 
en  terre  comme  on  y  mettroit  le  corps  d'un 
animal;  mais  il  ressuscitera  comme  «n  corps 
spirituel  (1.  Cor.,  xv.  42,  43,  44.),  et  ne  lais- 
sera à  la  terre  que  la  mort ,  la  corruption  ,  l'in- 
lirmité  et  la  vieillesse. 

Je  vous  adore ,  ô  Jésus  mon  libérateur  ;  je 
vous  adore ,  ô  Jésus  ressuscité  pour  vous-même  , 
et  pour  tous  vos  membres  que  vous  avez  remplis 
de  votre  esprit ,  qui  est  l'esprit  de  vie  éternelle. 
Vous  avez  enduré  la  mort ,  afin  que  la  mort 
fût  vaincue,  Satan  désarmé,  son  empire 
abattu;  et  afin  d'affranchir  ceux  que  la  crainte 
de  la  mort  tenoit  dans  une  éternelle  servitude 
(  Ifebr.,  n.  14,  15.).  Fous  serez  vraiment 
libres,  quand  le  Fils  vous  aura  délivrés  (Joax., 
vni.  36.).  Je  le  crois.  Seigneur,  il  est  ainsi. 
Mon  unique  libérateur ,  je  vous  adore ,  il  faut 
que  je  meure  comme  vous ,  afin  que  je  vive 
comme  vous.  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est 
vivant;  et  au  dernier  jour  je  ressusciterai  de 
la  poussière,  et  je  serai  de  nouveau  environné 
de  ma  peau;  et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 
chair.  .Je  le  verrai  moi-même  de  mes  yeux;  ce 


sera  moi ,  et  non  pas  un  autre.  Je  conserverai 
cette  espérance  dans  mon  sein  (Son.,  xix.  25, 
2G,  27,  28.  )  ;  je  la  porterai  jusqu'au  milieu  des 
ombres  de  la  mort.  Qui  me  donnera  que  ce  dis- 
cours soit  écrit  comme  avec  le  fer  et  le  dia- 
mant sur  le  rocher  (  Ibid.,  24.  )  ;  que  le  carac- 
tère en  soit  immortel,  et  gravé  éternellement 
dans  mon  cœur,  dans  un  cœur  alTermi  dans  la 
foi? 

Ce  sera  vous ,  ô  Seigneur ,  ce  sera  vous  qui 
mettrez  votre  main  sur  moi ,  et  qui  me  direz 
comme  vous  dites  à  votre  disciple  bien-aimé  : 
Ne  crains  point ,  je  suis  le  premier  et  le  der- 
nier ;  je  suis  vivant,  et  j'ai  été  mort,  et  je  vis 
au.x  siècles  des  siècles  ;  et  j'ai  en  ma  main  les 
clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer  (Jpoc,  i.  I7,  18.). 
Tout  le  monde  entendra  ma  voix  ;  et  tous  ceux 
qui  sont  dans  les  tombeaux ,  entendront  la 
voix  du  Fils  de  Dieu;  et  ceux  qui  auront 
bien  fait  ressusciteront  pour  la  vie,  et  ceux 
qui  auront  mal  fait,  ressusciteront  pour  le 
jugement  (JoAi\.,v.  28,  29.). 

III."'  PRIÈRE. 

Le  chrétien  s'abandonne  à  la  confiance. 

0  mon  Dieu ,  cette  dernière  parole  me  rejette 
dans  de  plus  grandes  frayeurs  qu'auparavant  ; 
car  elle  m'annonce  qu'il  faudra  comparoître  de- 
vant votre  tribunal  redoutable.  Et  comment 
oserois-je  y  comparoître  avec  tant  de  péchés? 
IMais  quoi  !  est-ce  donc  en  vain  que  vous  avez 
dit  :  Qui  espère  en  moi  ne  sera  pas  confondu 
(Eccli.,  II.  11.)?  Et  encore  :  Si  Dieu  est  pour 
nous ,  qui  sera  contre  nous  ?  Celui  qui  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils ,  mais  qui  l'a  livré 
pour  nous  à  la  mort ,  quels  biens  ne  nous  a- 
t-ilpas  donnés  avec  lui?  Qui  osera  accuser  les 
élus  de  Dieu?  c'est  Dieu  même  qui  les  justifie. 
Qui  les  condamnera  ?  c'est  Jésus-Christ  qui 
est  mort,  mais  qui  est  ressuscité,  qui  est  ci 
la  droite  de  son  Père,  qui  ne  cesse  d'inter- 
céder pour  nous  {Rom.,  viil.  31,  32,  33,  3  4.  ). 
Et  encore  :  .fe  v^  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu 
qui  m'a  aimé,  qui  s'est  livré  pour  moi  {Galat., 
II.  20.  )  ;  qui  a  porté  nos  péchés  dans  son  pro- 
pre corps  sur  le  bois  de  la  croix,  et  nous 
avons  été  guéris  par  ses  blessures  (1.  Petp..,  ii. 
24.  ).  Je  n'ai  donc  point  à  craindre  mes  péchés, 
qui  sont  ellacés  au  moment  que  je  m'abandonne 
à  la  confiance.  Je  n'ai  à  craindre  que  de  craindre 
trop  ;  je  n'ai  à  craindre  que  de  ne  me  pas  assez 
abandonner  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  0  mon 
Dieu,  ma  miséricorde  ;  ô  mon  Dieu  ,  je  m'aban^ 
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donne  a  vous  ;  je  mets  la  croix  de  votre  Fils  entre 
mes  péchés  et  votre  justice. 

Mon  Sauveur,  vous  avez  deux  titres  pour  pos- 
séder l'héritage  de  Dieu  votre  Père  :  vous  avez 
le  titre  de  votre  naissance  ;  vous  avez  celui  de 
vos  travaux.  Le  royaume  vous  appartient  comme 
étant  le  Fils  ;  et  il  vous  appartient  encore  en 
qualité  de  conquérant.  Vous  avez  retenu  pour 
vous  le  premier  titre,  et  vous  m'avez  abandonné 
le  second.  Je  le  prends,  je  m'en  saisis  avec  foi. 
Mon  âme,  il  faut  espérer  en  Dieu.  Mon  âme, 
pourquoi  es-tu  triste,  et  pourquoi  me  trouhles- 
lu  ?  Pourquoi  me  troubles-tu  ,  encore  une  fois  ? 
Espère  en  lui,  mon  âme,  et  dis-lui  de  toutes 
tes  forces  :  0  mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  salut 
{Ps.  XLi.  C,  12,  13.).  Mon  âme,  tu  n'as  rien  à 
craindre  que  de  ne  pas  crier  assez  haut. 

IV/  PRIÈRE. 

^  la  vue  de  la  mort,  le  chrétien  renouvelle 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

Le  temps  approche ,  Seigneur  ,  que  les  té- 
nèbres seront  dissipées ,  et  que  la  foi  se  changera 
en  claire  vue  ;  le  temps  approche  où  je  chanterai 
avec  le  psalmiste  :  0  Seigneur ,  nous  avons  vu 
ce  que  nous  avons  ouï  {Ps.  xlvii.  9.).  0  Sei- 
gneur ,  tout  nous  paroît  comme  il  nous  avoit  été 
prêché.  Je  n'ai  plus  qu'un  moment  ;  et  dans  un 
instant  je  verrai  à  découvert  toutes  vos  mer- 
veilles ,  toute  la  beauté  de  votre  face,  la  sainteté 
qui  est  en  vous  ,  votre  vérité  toute  entière.  Mon 
Sauveur,  je  crois;  aidez  mon  incrédulité 
(Marc,  IX.  23.),  et  soutenez  ma  foijjlcsse.  O 
Dieu ,  je  le  reconnois ,  je  n'ai  rien  à  espérer  de 
moi-même  ;  mais  vous  avez  commandé  d'aller 
en  espérance  contre  l'espérance  (Rom.,  iv.  18.). 
Ainsi  en  espérance  contre  l'espérance,  je  crois 
avec  Abraham.  Tout  tombe;  cet  édifice  mortel 
s'en  va  par  pièce.  Mais  si  cette  maison  de  terre 
se  renverse  et  tombe  stir  ses  propres  ruines , 
j'ai  une  maison  céleste  (2.  Cor.,  v.  i.),  où 
vous  me  promettez  de  me  recevoir.  0  Seigneur  , 
j'y  cours ,  j'y  vole ,  j'y  suis  déjà  transporté  par  la 
meilleure  partie  de  moi-même.  Je  me  réjouis 
d'entendre  dire  que  j'irai  dans  la  maison  du 
Seigneur.  Je  suis  à  ta  porte,  ô  Jérusalem;  me 
voilà  debout;  mes  pieds  sont  en  mouvement 
(Ps.  cxxi.  1.)  ,  et  tout  mon  corps  s'élance  pour 
y  entrer. 

Quand  vous  verrai  -  je ,  ô  le  bien  unique  , 
quand  vousverrai-je?  Quand  jouirai-je  de  votre 
face  désirable,  ô  vérité,  ô  vraie  lumière  ,  ô  bien  , 
ô  source  du  bien  ,  ô  tout  le  bien ,  ô  le  tout  par- 


fait ,  ô  le  seul  parfait ,  o  vous  qui  êtes  seul ,  quî 
êtes  tout ,  en  qui  je  serai ,  qui  serez  en  moi ,  qui 
serez  tout  à  tous  ,  avec  qui  je  vais  être  un  seul 
esprit  (1.  Cor.,  vi.  17.):'  Mon  Dieu,  je  vous 
aime  :  mon  Dieu,  ma  vie  cl  ma  force,  je  vous 
aime,  je  vous  aimerai  {Ps.  xvii.  l.)  ;  je  verrai 
vos  merveilles.  Enivré  de  votre  beauté  et  de  vos 
délices ,  je  chanterai  vos  louanges.  Tout  le  reste 
est  passé,  tout  s'en  va  autour  de  moi  comme 
une  fumée;  mais  je  m'en  vais  où  tout  est.  Dieu 
puissant ,  Dieu  éternel ,  Dieu  heureux  ,  je  me 
réjouis  de  votre  puissance,  de  votre  éternité,  de 
votre  bonheur.  Quand  vous  verrai-je ,  ô  principe 
qui  n'avez  point  de  principe?  Quand  verrai-jc 
sortir  de  votre  sein  votre  Fils  ,  qui  vous  est  égal  ? 
Quand  verrai-je  votre  Saint-Esprit  procéder  de 
votre  union  ,  terminer  votre  fécondité,  consom- 
mer votre  éternelle  action?  Tais-toi,  mon  âme  ; 
ne  parle  plus.  Pourquoi  bégayer  encore  quand 
la  vérité  te  va  parler  ? 

Mon  Sauveur ,  en  écoutant  vos  saintes  paroles 
j'ai  tant  désiré  de  vous  voir  et  de  vous  entendre 
vous-même  :  l'heure  est  venue;  je  vous  verrai 
dans  un  moment  :  je  vous  verrai  comme  juge  , 
il  est  vrai  ;  mais  vous  me  serez  un  juge  Sauveur. 
Vous  me  jugerez  selon  vos  miséricordes  ;  parce 
que  je  mets  en  vous  toute  mon  espérance ,  et  que 
je  m'abandonne  à  vous  sans  réserve.  Sainte  cite 
de  Jérusalem ,  mes  nouveaux  citoyens  ,  mes  nou- 
veaux frères,  ou  plutôt  mes  anciens  citoyens, 
mes  anciens  frères,  je  vous  salue  en  foi.  Bientôt , 
bientôt,  dans  un  moment,  je  sarai  en  état  de 
vous  embrasser  :  recevez-moi  dans  votre  unité. 
Adieu  ,  mes  frères  mortels  ;  adieu  ,  sainte  Eglise 
catholique.  Vous  m'avez  porté  dans  vos  en- 
trailles ,  vous  m'avez  nourri  de  votre  lait  ;  ache- 
vez de  me  puriiier  par  vos  sacrifices  ;  puisque  je 
meurs  dans  votre  unité  et  dans  votre  foi.  Mais, 
ô  Eglise  ,  point  d'adieu  pour  vous  :  je  vais  vous 
trouver  dans  le  ciel  dans  la  plus  belle  partie  de 
vous-même.  Ah!  je  vais  voir  votre  source  et 
votre  terme  ,  les  prophètes  et  les  apôtres  vos 
fondements ,  les  martyrs  vos  victimes ,  les  vierges 
votre  fleur  ,  les  confesseurs  votre  ornement,  tous 
les  saints  vos  intercesseurs.  Eglise ,  je  ferme  les 
yeux  :  je  vous  dis  adieu  sur  la  terre  ;  je  vous 
trouverai  dans  le  ciel. 

y/  PRIÈRE. 

Le  chrétien  fait  sa  dernière  confession  pour 
mourir. 

0  Dieu,  je  vous  découvre  mes  péchés ,  e:  je 
ne  vous  cache  point  mes  injustices.  J'ai  dit  ; 
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Seigneur ,  je  confesserai  mon  injustice  contre 
moi-même,  et  vous  avez  remis  mon  iniquité 
(Fs.  XXXI.  5.).  J'ai  dit  :  Je  confesserai;  et  vous 
avez  déjà  remis.  Je  l'ai  dit  avec  tant  de  foi  et 
une  si  vive  ardeur ,  avec  tant  de  contrition  et  tant 
d'espérance,  que  la  rémission  a  prévenu  la  con- 
fession. Mais  comment  sais-je  si  je  l'ai  dit  de 
cette  sorte  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir,  je  ne 
veux  pas  le  savoir  ;  ce  n'en  est  pas  ici  le  temps. 
jMais  vous,  Seigneur,  qui  savez  ce  qu'il  faut 
faire  pour  le  bien  dire ,  donnez  ce  que  vous  com- 
mandez ,  et  commandez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je 
vous  le  demande  par  vous  -  même ,  par  votre 
bonté,  par  Jésus- Christ ,  par  sa  mort,  par  tous 
ses  mystères.  Je  vous  donne  ma  volonté  ,  qui  est 
à  vous  par  tant  de  titres:  faites  en  moi  ce  qu'il 
faut  qui  y  soit  pour  vous  plaire.  Pour  moi  je  ne 
puis  vous  prêter  qu'un  foible  effort ,  qui  encore 
vient  de  vous.  J'ai  dit  :  Je  confesserai.  Votre 
ministre  m'ordonnera-t-il  de  repasser  sur  les 
péchés  de  ma  vie  passée?  J'ai  dit  :  Je  confesse- 
rai. Me  défcndra-t-il  de  me  troubler  par  cette 
vue  effroyable  ?  J'ai  dit  :  Je  confesserai  de  ma 
vie  passée  ce  qu'il  voudra  que  je  confesse.  Vous 
lui  avez  ordonné  de  me  lier  et  de  me  délier  ,  de 
pardonner,  de  retenir.  Il  a  vos  clefs  en  sa  main  ; 
et  c'est  à  lui  à  y  soumettre  ce  qu'il  trouvera  à 
propos  :  et  vous  lui  avez  donné  votre  Saint-Es- 
prit ;  esprit  de  discernement ,  qui  sonde  le  fond 
des  cœurs  pour  exercer  celte  fonction  :  Recevez 
le  Saint-Esprit  (Joax.,  xx.  22.),  avez-vous 
dit,  grand  pontife.  C'est  vous  qui  me  gouvernez, 
qui  me  purifiez  par  son  ministère.  Mon  Sau- 
veur ,  je  me  réjouis  de  ce  que  le  péché  va  finir 
ou  moi.  Je  vous  ai  tant  offensé ,  bon  Père ,  bon 
Juge,  bon  Sauveur,  pardon.  Mais  les  péchés 
vont  finir  ;  la  mort  ne  sera  pas  la  fin  de  ma  vie  ; 
elle  le  sera  de  mon  péché.  0  mort,  que  je  t'aime 
par  cet  endroit-là  !  Remettez  tout ,  Seigneur , 
par  votre  bonté  ;  et  retirez-moi  promptement , 
de  peur  que  je  ne  pèche  de  nouveau. 

VI/  PRIÈRE. 

Le  chrétien  reçoit  le  Viatique. 

Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  :  celui  qui 
croit  en  moi ,  encore  qu'il  soit  mort,  il  vivra  ; 
et  tout  homme  qui  vit  et  qui  croit  en  moi,  ne 
mourra  point  à  jamais.  Le  croyez-vous  ainsi 
(Joax.,  xi.  25,  26.  )?  O  chrétien,  je  ne  te  dis 
])lus  rien;  c'est  Jésus-Christ  qui  te  parle  en  la 
personne  de  Marthe  :  réponds  avec  elle  :  Oui , 
Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce  monde 


(JoAN.,  XI.  27.).  Ajoute  avec  saint  Paul  :  Jpn  de 
sauver  les  pécheurs,  desquels  je  suis  le  premier 
{  l.TiM.,  I.  15.  ). 

Crois  donc  ,  âme  chrétienne  ;  adore ,  espère  , 
aime.  O  Jésus,  ôtez  les  voiles,  et  que  je  vous 
voie.  O  Jésus  ,  parlez  dans  mon  cœur  ,  et  faites 
que  je  vous  écoute.  Parlez,  parlez  ,  parlez  ;  il  n'y 
a  plus  qu'un  moment,  parlez.  Donnez-moi  des 
larmes  pour  vous  répondre  :  frappez  la  pierre  , 
et  que  les  eaux  d'un  amour  plein  d'espérance , 
pénétré  de  reconnoissance  ,  vraiment  pénitent , 
coulent  jusqu'à  terre. 

YII/  PRIÈRE. 

Le  chrétien  demande  et  reçoit  l'Extréme- 
onction. 

Venez,  prêtres  du  Seigneur,  venez  soutenir 
mon  infirmité  de  votre  huile  adoucissante  ,  puri- 
fiante et  confortative.  Hélas  !  j'ai  désiré  d'un 
grand  désir  de  recevoir  ce  soutien  de  vos  saintes 
mains.  Je  me  souviens  des  prières  avec  lesquelles 
on  a  consacré  cette  huile  sainte  le  jeudi  saint , 
avec  un  si  grand  concours  de  saints  ministres,  et 
une  si  grande  attention  de  tout  le  peuple.  Voici 
le  temps  de  la  lutte  :  Eglise  sainte  ,  oignez  vos 
athlètes,  afin  que  le  démon  soit  vaincu.  0  saints 
prêtres,  j'entends  votre  sainte  voix  qui  m'an- 
nonce la  promesse  du  Saint-Esprit ,  écrite  par 
l'apôtre  saint  Jacques  :  Le  Seigneur  soulagera 
le  malade;  et  s'il  est  en  péché,  il  lui  sera  remis 
(  Jac,  V.  15.  ).  Voix  de  consolation  et  d'espé- 
rance. Effacez,  Seigneur,  tous  mes  péchés  ;  effa- 
cez ,  déracinez  :  purifiez  tous  mes  sens ,  afin  que 
je  vous  sois  présenté  comme  une  ablation  sainte 
{Rom.,  XII.  1.  ),  et  digne  de  vous. 

VIII.^  PRIÈRE. 

Le  chrétien  eœpire  en  paix  en  s'unissant  d 
l'agonie  du  Sauveur. 

Mon  Sauveur ,  je  cours  à  vos  pieds  dans  le 
sacré  jardin;  je  me  prosterne  avec  vous  la  face 
contre  terre  ;  je  m'approche  autant  que  je  puis 
de  votre  saint  corps  ,  pour  recueillir  sur  le  mien 
les  grumeaux  de  sang  qui  découlent  de  toutes 
vos  veines.  Je  prends  à  deux  mains  le  calice  que 
votre  Père  m'envoie.  Vous  n'aviez  pas  besoin 
d'un  ange  pour  vous  consoler  dans  votre  agonie 
(Ll'C,  xxii.  43.  )  :  c'est  pour  moi  qu'il  vient  à 
vous.  Venez,  ange  saint  :  venez,  aimable  con- 
solateur de  Jésus-Clirist  souffrant  et  agonisant 
dans  ses  membres;  venez.  Fuyez,  troupes  infer- 
nales; ne  voyez-vous  pas  ce  saint  ange  ,  la  croix 
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de  Jésus-Christ  en  main  ?  Ah  !  mon  Sauveur,  je 
le  dirai  avec  vous  :  Toxit  est  consommé  (Joxy., 
XIX.  30.  ).  Amen;  amen;  tout  est  fait.  Je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains  (  Luc,  xxiii.  46.  ). 
]\ïon  âme,  commençons  VAmen  éternel ,  V Allé- 
luia éternel ,  qui  sera  la  joie  et  le  cantique  des 
bienheureux  dans  l'éternité. 

Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes 
du  Seigneur  :  Misericordias  Domini  in  cvter- 
num  cantabo  (Ps.  lxxxviii.  i.  ). 

Amen,  Alléluia. 
O  moment  heureux ,  oîi  nous  sortirons  des 
ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité  mani- 
festée !  courons-y  avec  ardeur.  Ilàtons-nous  de 
purifier  notre  coeur  ,  afin  de  voir  Dieu  selon  la 
promesse  de  l'Evangile.  C'a  été  le  temps  du 
voyage  :  Là  finissent  les  gémissements  (  Apoc, 
XXI.  4.  );  là  s'achèvent  les  travaux  de  la  foi,  quand 
elle  va  ,  pour  ainsi  dire  ,  enfanter  la  claire  vue. 
Heureux  moment ,  encore  une  fois  !  qui  ne  le  dé- 
sire pas  ,  n'est  pas  chrétien. 

COURTES  PRIÈRES, 

QUE  L'ON  PEUT  FAIRE  RÉITÉRER  SOUVENT  A.  UN 
MALADE,  AUX  APPROCHES  DE  LA  MORT. 


CONTRE  LES  TERREURS  DE  LA  MORT. 

Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  Celui  qui 
croit  en  moi,  quand  il  seroit  mort,  il  vivra; 
et  celui  qui  vit  et  croit  en  moi ,  ne  mourra 
point  à  jamais.  Celui  qui  croit  emnoi  ne  con- 
noîtra  point  la  mort  (Jo.\x.,  xi.  25,  2G;  viii. 
61,52.). 

O  Jésus ,  soyez  ma  vie  et  ma  résurrection ,  se- 
lon votre  parole. 

Je  me  soumets,  ô  Dieu  ,  ô  juste  juge,  à  la  sen- 
tence de  mort  que  vous  avez  donnée  contre  moi, 
à  cause  de  mon  péché.  0  mort,  je  serai  ta  mort, 
dit  le  Fils  de  Dieu.  O  mort,  où  est  ta  victoire  ? 
où  est  ton  aiguillon  (Osee.,xiii.  14;  1.  Cor., 
XV.  55.  )  ?  où  sont  tes  armes?  Mon  Seigneur  t'a 
désarmée. 

CONTRE  LES  TERREURS  DE  LA  CONSCIENCE. 

INlon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi ,  pauvre  péche- 
resse. ISIon  Dieu ,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous  ;je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelée 
votre  fille  :  traitez-moi  comme  le  moindre  de 
vos  serviteurs  (  Luc,  xv.  18,  lO.  ). 

Qui  accusera  les  élus  de  Dieu?  C'est  Dieu  qui 
^les  justifie.  Qui  les  condamnera  ?  C'est  Jésus- 
•^hrist ,  qui  est  mort,  qui  est  re-^^suscilé,  qui  est 


à  la  droite  de  son  Père ,  et  qui  intercède  pour 
moi.  Qui  donc  me  .réparera  de  la  vérité  et  de  la 
charité  de  Jésus-Christ  {Rom.,  viii.  33,  34, 
35.  )  ?  Qui  me  privera  de  son  amour  ?  qui  m'em- 
pêchera de  l'aimer  ? 

Celui  à  qui  on  remet  davantage ,  aime  da- 
vantage (Luc, vu.  47.). 

In  te,  Domine,  speravi ;  non  confundar  in 
œternum  {Ps.  xxx.  2.  ) 

In  manus  tuas  ,  Domine.,  commendo  spiri- 
tum  meum.  Redemisti  me,  Domine  Deus  veri^ 
tatis  {Ps.  xxx.  6.). 

Où  le  péché  a  abondé ,  la  grâce  surabonde 
{Rom.,  v.  20.  ). 

DANS  LES  GR.\NDES  DOULEURS. 

Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ; 
et  je  vis,  non  pas  moi,  mais  Jésus-Christ  en 
moi.  Je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu ,  qui  m'a 
aimé,  et  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour  moi 
{  Gai.,  II.  19,  20.  ). 

Qucje porte,  mon  Dieu,  sur  mon  corps,  l'im- 
pression de  la  mort  de  ./ésus,  afin  que  la  vie  de 
Jésus  se  développe  sur  moi  (2.  Cor.,  iv.  lO.  ). 
O  mon  Père,  si  vous  le  voulez  ,  vous  pouvez 
détourner  de  moi  ce  calice:  mais,  ô  mon  Dieu, 
votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne 
(Luc,  XXII.  42.). 

Mon  Dieu,  donnez-moi  la  patience.  Vous  nous 
avez  promis  que  vous  ne  nous  laisseriez  pas 
tenter  au-dessus  de  nos  forces  { i .  Cor.,  x.  13.  ). 
Vous  êtes  fidèle ,  ô  mon  Dieu  ;  je  me  fie  à  votre 
promesse.  Je  le  sais ,  Seigneur  ;  si  ce  grain ,  si  ce 
corps  mortel  n'est  mortifié  ,  il  ne  portera  aucun 
fruit.  Faites-moi  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. O  Jésus,  j'embrasse  la  croix  que  vous 
m'imposez  :  je  la  veux  porter  jusqu'au  bout  ; 
donnez-moi  la  force  de  la  soutenir. 

Acceptez  ce  foible  sacrifice;  et  unissez-le  au 
vôtre  ,  qui  est  parfait  et  infini. 

EN  ADORANT  ET  BAISMT  LA  CROIX. 

0  Jésus,  vous  avez  été  élevé  sur  cette  croix  pour 
être  l'objet  de  notre  espérance.  Il  falloit  qtte 
vous  fussiez  élevé  sur  cette  croix,  comme  le  ser- 
pent dans  le  désert  {  Joax.,  m.  I4.  );  afin  que 
fout  le  monde  pût  tourner  ses  yeux  vers  vous. 
La  guérison  de  tout  l'univers  a  été  le  fruit  de 
cette  cruelle  et  mystérieuse  exaltation.  0  Jésus, 
je  vous  adore  sur  cette  croix  ;  et  m'y  tenant  à 
vos  pieds ,  je  vous  dis  comme  l'Fpouse  :  Tirez- 
moi;  nous  courrons  après  vous  {  Cant.,  i.  3.  ). 
La  miséricorde,  qui  vous  fait  subir  le  supplice  de 
la  croix,  l'amour  qui  vous  fait  mourir,  et  qui 
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sort  par  toutes  vos  plaies,  est  le  doux  parfum  qui 
s'exhale  pour  attirer  mon  cœur.  Tirez-moi  de 
cette  douce  et  puissante  manière,  dont  vous 
avez  dit  que  votre.  Père  tire  à  vous  tous  ceux 
gui  y  viennent  (  Joan.,  vi.  44.  )  ;  de  cette  ma- 
nière toute-puis.sanle,  qui  ne  me  permette  pas  de 
demeurer  en  chemin.  Que  j'aille  jusqu'à  vous, 
jusqu'à  votre  croix  :  que  j'y  sois  uni ,  percé  de 
vos  douleui-s,  crucifié  avec  vous;  en  sorte  que  je 
ne  vive  plus  que  pour  vous  seul ,  et  que  je  n'as- 
pire plus  qu'à  cette  vie  immortelle ,  que  vous 
nous  avez  méritée  par  la  croix. 

O  Jésus ,  que  tout  est  vil  à  qui  vous  a  trouvé , 
à  qui  est  attiré  jusqu'à  vous,  jusqu'à  votre  croix! 
O  Jésus,  quelle  vertu  vous  avez  cachée  dans  cette 
croix  !  Faites-la  sentir  à  mon  cœur ,  maintenant 
que  mes  douleurs  m'y  tiennent  attaché. 

Le  psaume,  Miserere,  versets  choisis. 

Le  psaume,  Lœtatus  sum,  de  même. 

Le  psaume,  Jienedic ,  anima  mea  ,  Domino. 

Le  psaume ,  Quàm  dilecta,  de  même. 

Le  psaume ,  Quemadmodum  desiderat. 

Il  faut  choisir  les  traits  les  plus  perçants  de  la 
Préparation  à  la  mort ,  et  les  réciter  de  temps  en 
temps. 

Misericordias  Domini  in  œternum  can- 
tabo. 

Dens  meus,  miser icordia  mea. 

On  peut  dire  en  latin  ce  que  le  malade  entend. 

EXERCICE 


SE  DISPOSER  A  BIEN  MOURIR. 


Vous  ferez  un  acte  de  foi  en  la  présence  de 
Dieu,  et  demeurerez  avec  respect  devant  lui, 
comme  si  vous  n'aviez  plus  que  ce  moment  à 
vivre;  et  en  cet  état,  vous  l'adorerez  profondé- 
ment, lui  disant  : 

INIon  Dieu ,  je  vous  adore  de  toute  ma  volonté; 
et  pour  le  faire  plus  dignement,  je  m'unis  à  toutes 
les  saintes  âmes  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  le  font 
maintenant;  et  je  crois  fermement  que  vous  êtes 
mon  Dieu  et  mon  juste  juge ,  auquel  je  dois  un 
jour ,  et  peut  être  dans  ce  moment ,  rendre  un 
compte  exact  de  toutes  mes  pensées ,  paroles  et 
actions. 

s 

ACTE  DE  FOI. 

Je  proteste  aussi ,  mon  Dieu ,  que  je  crois  tout 
ce  que  l'Eglise  croit  ;  et  je  veux  mourir  dans  la 
vraie  et  vive  foi  de  tout  ce  qu'elle  m'enseigne  , 


étant  prête ,  par  votre  grâce ,  de  donner  ma  vie, 
et  de  répandre  mon  sang  jusqu'à  la  dernière 
goutte ,  pour  confirmer  cette  divine  foi. 

ACTE  DE  DÉSIR  DE  VOIR  DIEU. 

Je  désire  ardemment,  ô  mon  Dieu,  de  jouir 
de  vous  et  de  vous  voir  ;  puisque  c'est  vous  qui 
êtes  mon  bonheur  et  ma  vraie  féUcité.  Mais  je 
sais ,  ô  mon  Dieu  ,  que  je  ne  le  mérite  par  au- 
cune de  mes  œuvres ,  mais  uniquement  par  les 
mérites  de  mon  Jésus.  C'est  aussi  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souffert  pour  moi,  que  j'ose  espérer, 
quoique  misérable  pécheresse,  que  je  jouirai  de 
vous  éternellement. 

ACTE  DE  CONTRITION. 

Toute  ma  confiance ,  ô  mon  Dieu  ,  est  dans  les 
mérites  du  sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  ré- 
pandu pour  effacer  mes  crimes  ;  et  c'est  en  son 
saint  nom  que  je  vous  demande  pardon  ,  pro- 
sternée aux  sacrés  pieds  de  ce  divin  Sauveur  de 
mon  âme ,  dans  un  vrai  ressentiment  d'humilia- 
tion à  la  vue  de  mes  résistances  à  vos  grâces , 
et  des  infidélités  que  j'ai  commises  contre  vous. 
Je  vous  en  demande  pardon  ,  dans  la  confiance 
que  vous  ne  pouvez  refuser  un  cœur  contrit  et 
humilié. 

Miserere  met,  Deus,  etc. 

ACTE  D'AMOUR. 

Ah!  mon  Dieu,  faites-moi  miséricorde,  et  la 
grâce  que  mon  cœur  brûle  de  votre  saint  amour 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Je  ne  le  puis  que 
par  votre  grâce  ;  ô  mon  Dieu,  ne  me  la  refusez 
pas  :  je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur  ;  et 
vous  proteste  que  je  veux  et  consens  d'être  sépa- 
rée ,  par  la  mort ,  de  tout  ce  qui  m'est  le  plus 
cher,  quand  il  vous  plaira  et  de  la  manière  que 
vous  le  voudrez  ;  puisque  vous  m'êtes  plus  cher 
que  tout  et  que  moi-même. 

ACTE  DE  SOUMISSION. 

Prosternée  à  vos  pieds  cloués  pour  moi  sur  la 
croix,  ô  Jésus,  je  proteste  que,  de  toute  ma  vo- 
lonté ,  j'accepte  la  mort  par  soumission  à  votre 
sainte  volonté ,  et  par  hommage  à  la  vôtre ,  ado- 
rant le  jugement  que  vous  ferez  de  moi.  Je  vous 
supplie,  par  les  mérites  de  votre  mort ,  de  me  le 
rendre  favorable  ,  pour  que  je  puisse  m'unir  à 
vous  éternellement  :  car ,  par  votre  grâce ,  je 
vous  aime  et  désire  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  plus  que  moi-même  et  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde ,  que  je  vous  sacrifie  de  toute  ma 
volonté. 


SUR  L'AGONIE  DE  JESUS-CHRIST. 
RÉFLEXIONS 
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Ce  qui  s'appelle  agonie  ,  selon  l'usage  ordi- 
naire ,  c'est  cet  intervalle  de  temps  qui  se  passe 
depuis  que  l'àme,  forcée  de  se  séparer  du  corps, 
vient  se  retirer  au  cœur  ,  qui  est  le  dernier  mou- 
rant, jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  sépare  effectivement 
parla  mort. 

Comme  Jésus-Christ,  dans  sa  passion  ,  voulut 
que  la  nature  humaine ,  dont  il  s'étoit  revêtu,  fit 
en  lui  à  la  mort  ce  qu'elle  fait  dans  les  autres 
hommes,  et  souffrit  sur  la  croix  cette  agonie  :  ce 
fut  dans  les  derniers  moments  qui  se  passèrent 
entre  la  plus  belle  de  toutes  les  vies  et  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  morts  ,  qu'il  éprouva  le 
dernier  effort  de  la  nature  ;  lorsque  ,  ayant  remis 
son  esprit  entre  les  mains  de  son  l'ère ,  sa  tèle  , 
pour  donner  passage  à  son  âme  vers  son  cœur ,  se 
baissa;  et  son  âme  divine  s'y  étant  en  effet  retirée 
toute  entière,  s'en  sépara  pour  s'y  réunir  au  troi- 
sième jour  par  sa  glorieuse  résurrection. 

Les  chrétiens  ont  un  si  grand  intérêt  à  savoir 
les  mystères  ,  et  à  prendre  les  sentiments  et  les 
dispositions  de  Jésus-Christ  leur  adorable  Sau- 
veur ,  dans  tous  ses  états ,  qu'ils  devroient  sans 
cesse  s'y  appliquer  ;  mais  surtout  à  ces  grands 
et  terribles  mystères  de  sa  passion  et  de  sa  mort, 
par  lesquels  il  a  consommé  l'œuvre  de  notre  salut 
éternel  par  la  rédemption,  et  terminé  sa  très 
sainte  vie.  Puisque,  de  tous  les  temps ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  important  que  celui  de  la  mort,  qui 
est  celui  de  la  décision  de  notre  sort  pour  toute 
l'éternité  ;  c'est  aussi  celui  sur  lequel  Dieu  et  le 
démon  ont  de  plus  grands  desseins  pour  ou  contre 
nous  :  c'est  eniin  celui  où  l'on  peut  réparer  toutes 
les  pertes  passées;  puisque  n'y  ayant  alors  rien 
de  médiocre  dans  les  sentiments  de  l'àme  ,  c'est 
le  temps  de  pratiquer  les  plus  hautes  vertus  d'une 
manière  grande  et  héroïque ,  sur  le  modèle  de 
celles  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  y  pratiquer  pour 
notre  exemple. 

C'est  l'opinion  de  plusieurs  célèbres  docteurs  , 
et  même  de  quelques  saints  Pères,  que  le  démon, 
qui  avoit  tenté  lui-même  Jésus-Christ  au  désert , 
fit  encore  visiblement  un  dernier  effort  lorsqu'il 
le  vit  attache  à  la  croix  ;  ou  pour  reconnoitre 
avec  certitude  s'il  éloit  effectivement  le  Messie 
promis,  et  le  liWrateur  du  genre  humain,  ce 
qu'il  craignoit  infiniment  ;  ou,  s'il  nel'étoit  pas, 
pour  le  surprendre ,  et  pour  lui  faire  commettre 


quelques  péchés  qui  rendissent  sa  mort  crimi- 
nelle ou  moins  parfaite.  Cette  opinion  a  beau- 
coup de  vraisemblance  :  car  cet  esprit  infernal 
remarquant  tant  de  sagesse,  tant  de  courage, 
tant  de  sainteté  en  Jésus-Christ  dans  le  désert , 
désespéra  pour  lors  de  le  vaincre  ,  et  se  relira, 
dit  saint  Luc;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps 
(Luc,  IV.  13.  J. 

Si  nous  cherchons  ce  temps  auquel  Satan  ra- 
nima toutes  ses  espérances  et  sa  rage  par  de 
nouveaux  efforts  ,  nous  l'apprenons  du  Sauveur 
même.  Car  dans  cet  admirable  discours  qu'il  fit  ù 
ses  apôtres  dans  le  cénacle,  immédiatement  après 
l'institution  de  la  divine  Eucharistie,  et  avant  que 
de  partir  pour  aller  au  jardin  des  Olives,  il  leur 
dit  :  Foici  le  prince  du  monde  qui  va  venir ,  et 
il  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  lui  appartienne 
(  Jo.\x.,  xiv.  .30.  ).  Ce  fut  peut-êùe  pour  le  sur- 
prendre d'une  manière  qui  confondit  davantage 
sa  fausse  et  maligne  prudence,  que  le  Fils  de  Dieu 
s'écria  sur  la  croix  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu , 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné  (Matth., 
xxvii.  4G.  )  ?  Le  démon  n'en  pénétra  ni  le  sens  ni 
le  mystère  :  il  crut,  comme  il  l'a  inspiré  depuis 
il  un  hérésiarque ,  que  c'étoit  un  désespoir,  étant 
pris  lui-même  au  piège  qu'il  tcndoit  au  Sauveur, 
et  qui  lui  fut  un  sujet  d'aveuglement.  Il  se  trouva 
donc  vaincu  par  un  triomphe  d'amour ,  depuis- 
sauce  et  de  sagesse,  au  moment  qu'il  se  croyoit 
victorieux.  On  peut  même  ,  sans  forcer  les  pa- 
roles ,  tirer  celte  opinion  de  saint  Paul  aux  Colos- 
siens  :  que  Jésus-Christ  vainquit  en  lui-7néme, 
et  mena  en  triomphe  sur  la  croix  les  princi- 
pautés et  les  puissances  de  l'enfer  (  Coloss.,  ii. 
13.  ].  Ce  terme,  en  lui-même,  paroît  nous  devoir 
faire  conclure  que  le  combat  se  fit  en  lui-même, 
et  qu'il  fut  attaqué  sur  la  croix;  soit  que  le  démon 
eût  reçu  le  pouvoir  de  faire  quelque  impression 
sur  l'imagination  du  Sauveur,  ou  que  toute  celte 
tentation  demeurât  au  dehors,  et  se  bornât  à  des 
efforts  inutiles.  Le  démon  se  mit  dans  la  partie 
avec  les  Juifs  et  avec  les  gentils ,  et  se  présenta 
dans  l'agonie  de  Jésus-Christ,  pour  l'y  attaquer 
et  l'y  renverser. 

Mais  de  ces  mêmes  paroles  de  l'Apôtre, les  eo- 
fanls  de  la  nouvelle  alliance  tirent  un  grand 
sujet  de  confiance  et  de  consolation  :  car  il  n'est 
pas  dit  seulement  que  le  Sauveur  vainquit  les 
puissances  infernales;  il  est  encore  ajouté  qu'il  les 
désarma.  Les  démons  peuvent  donc  bien  nous 
attaquer  dans  ces  derniers  moments  de  la  vie , 
comme  ils  attaquèrent  Jésus-Christ  :  mais  étant 
sans  armes ,  sans  courage  et  sans  force  contre 
ceux  qui  s'appuient  sur  le  secours  d'un  si  puis- 
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sant  défenseur  ;  ce  n'est  qu'une  rage  impuissante, 
laquelle  jette  dans  l'air  des  feux  et  des  tlèclies 
qui  retombent  sur  elle.  Si  l'on  menace  tant  les 
pécheurs  du  pouvoir  et  de  la  malice  de  Satan  à  la 
mort ,  ce  ne  sont  que  ceux  qui  jusque-là  lui  ont 
donné  sur  eux  ce  pouvoir ,  et  se  sont  mis  à  son 
égard  dans  une  espèce  de  servitude,  dans  laquelle 
il  les  surprend.  Ils  ont  bien  voulu  être  surpris 
dans  son  esclavage;  ils  s'y  sont  exposés  librement, 
en  voulant  bien  risquer  leur  salut.  Ils  ne  peu- 
vent, il  est  vrai,  échapper  alors  à  ce  pouvoir  que 
par  une  grâce  privilégiée  d'une  puissance  extra- 
ordinaire, laquelle  il  ne  se  faut  pas  promettre; 
parce  que  Jésus-Christ  ne  l'a  jamais  promise  ; 
qu'il  a  même  menacé  du  contraire  ,  en  criant  si 
souvent,  dans  son  Evangile,  que  l'on  veillât  et 
que  l'on  se  tînt  prêt  (Matth.,  xxiv.  42;MAnc., 
xiii.  33  et  seq.;  Luc,  xii.  37  et  seq.  )  :  car  cette 
grâce  s'étend  en  effet  sur  bien  moins  de  personnes 
qu'on  ne  pense ,  même  de  celles  qui  meurent  au 
milieu  des  prêtres  et  avec  les  sacrements. 

Mais  pour  ceux  que  la  dernière  maladie  trou- 
vera dans  l'union  avec  Jésus-Christ,  qui  portent 
les  chaînes  sacrées  qu'il  donne  à  ceux  que  la  cha- 
rité fait  ses  esclaves,  et  qui  sont  dans  son  parti , 
comme  étant  les  enfants  de  Jérusalem  ,  et  non 
pas  de  lîabylone  ;  c'est  un  droit  que  la  victoire 
de  Jésus-Christ  leur  a  acquis  pour  ces  derniers 
moments ,  que  d'être  hors  de  la  portée  des  flèches 
du  démon.  Sa  victoire  a  tiré  la  leur  en  consé- 
quence :  c'est  pour  eux  comme  pour  lui  qu'il  a 
vaincu  et  triomphé  ;  parce  que  c'est  plutôt  pour 
eux  que  pour  lui  qu'il  a  désarmé  cet  ennemi 
désespéré. 

C'est  enfin ,  en  un  sens ,  pour  eux  comme  pour 
lui  qu'il  a  dit  que  îe  démon  n'a  nul  pouvoir  sur 
lui  (JoAN.,  XIV.  30.);  parce  qu'étant  sous  la 
protection  et  sous  la  puissance  du  vainqueur,  le 
vaincu  ne  trouve  rien  en  eux  qui  lui  appartienne. 

Cette  victoire  du  Fils  de  Dieu  à  l'agonie  et  sur 
la  croix ,  de  quelque  manière  qu'on  la  comprenne, 
est  un  des  grands  bienfaits  dont  les  chrétiens  lui 
sont  redevables  :  car  qui  pourroit  échapper,  dans 
ces  moments  de  foiblesse,  à  la  rage  d'un  ennemi 
si  puissant  et  si  rusé  ?  Ce  doit  donc  être  là  un  des 
principaux  objets  de  la  dévotion  de  ceux  qui 
veulent  rendre  un  hommage  singulier  à  ce  der- 
nier état  de  la  vie  du  Sauveur  :  ils  doivent  adorer 
cette  puissance  victorieuse  et  ce  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  croix.  S'il  leur  paroît  alors  ago- 
nisant ,  il  doit  être  vu  ,  des  yeux  de  la  foi ,  comme 
triomphant  dans  son  agonie,  et  triomphant  déjà 
par  avance  pour  eux  quand  ils  seront  en  eet  état. 
Jls  doivent  se  pénétrer  de  reconnoissance  pour 


un  si  grand  bienfait,  se  persuader  du  besoin 
qu'ils  ont,  pour  avoir  part  à  ce  privilège  et  à  ce 
droit,  de  vivre  sous  la  puissance  et  dans  le  parti 
de  Jésus-Christ;  afin  de  n'être  pas  surpris  dans 
un  assujétissement  contraire ,  qui  feroit  alors 
toute  la  force  de  Lucifer.  Il  faut  qu'ils  demandent 
à  cet  adorable  victorieux ,  avec  une  humble  in  - 
stance,  qu'il  les  associe  à  sa  victoire  et  à  son 
triomphe  :  en  un  mot ,  ils  doivent ,  par  une  en- 
tière confiance  à  cette  victoire  à  laquelle  ils  ont 
droit ,  calmer  toutes  les  agitations  qu'une  crainte 
trop  vive  de  la  mort ,  du  démon  ,  de  leurs  péchés 
passés  et  des  jugements  de  Dieu,  pourroit  faire 
dans  leur  cœur,  en  affoiblissant  la  foi. 

Si  c'est  une  grâce  de  l'agonie  du  Sauveur,  que 
de  rendre  vains  les  efibris  de  Satan ,  dans  un 
temps  où  la  raison  obscurcie ,  afibiblie  et  préoc- 
cupée ,  auroit  peine  à  s'en  défendre ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  ne  s'en  défendroit  pas  ;  c'est  encore 
une  plus  grande  grâce  que  d'associer  cette  âme , 
par  un  droit  d'union ,  de  société  et  de  commerce 
entre  le  chef  et  les  membres  vivants,  aux  emplois 
divins  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  et  aux  vertus 
héroïques  qu'il  pratiqua  dans  cet  état.  Le  Sau- 
veur s'étoit  chargé  non-seulement  des  péchés; 
mais  aussi  de  tous  les  intérêts ,  des  obligations 
et  de  tous  les  devoirs  de  ses  enfants ,  et  de  ses 
véritables  membres  mystiques.  Leur  agonie  étoit 
à  la  croix  distinctement  présente  aux  yeux  de 
son  cœur  :  il  prévit  le  genre  de  maladie  dont  ils 
dévoient  mourir;  et  comme  il  n'ignoroil  pas 
combien  les  douleurs  et  les  symptômes  d'une 
maladie  violente  ou  précipitée  lieroient  avec  les 
sens  les  plus  nobles  puissances  de  l'âme,  et  les 
rendroient  foibles  et  impuissantes  dans  leur  abat- 
tement; qui  pourroit  comprendre  l'étendue  et 
l'effort  de  la  charité  avec  laquelle  il  regarda  leur 
agonie  comme  inséparable  de  la  sienne?  Tout  ce 
qu'il  fit  alors,  il  le  fit  en  acquit  de  leurs  obliga- 
tions, et  en  supplément  de  ce  qu'ils  ne  pourroient 
faire  en  ce  temps.  Il  consacra  en  lui  la  peine 
naturelle  que  l'âme  ressent  quand  elle  est  frappée 
des  sombres  et  affreuses  idées  d'une  séparation 
inévitable  :  il  la  sanctifia  dans  un  esprit  de  sou- 
mission et  de  pénitence,  de  sacrifice  et  d'hommage 
à  la  souveraineté  de  son  Père.  Il  offrit  cette 
agonie  de  ses  enfants ,  et  toute  sa  suite ,  par  un 
mouvement  d'amour  qu'il  leur  communiqua  dès 
lors,  s'ils  sont  en  état  d'y  avoir  part,  et  dont  il 
leur  fit  le  transport  aux  yeux  et  dans  le  sein  de 
son  Père,  en  supplément  de  leur  impuissance, 
si  leur  raison  obscurcie  les  rendoit  incapables 
d'entrer  actuellement  dans  ses  dispositions.  S'ils 
ne  peuvent  les  avoir  en  eux-mêmes,  ils  les  ont 
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en  Jésus-Christ  ;  et  les  avoir  en  lui ,  c'est  les  avoir 
en  soi ,  par  le  droit  de  la  société  que  la  grâce  de 
leur  union  avec  lui  met  entre  lui  et  eux. 

Que  de  grandeurs,  que  de  privilèges  de  grâce, 
que  de  miracles  d'amour  qu'on  ne  connoitra 
qu'après  la  mort  !  Le  chrétien  les  trouve  en  Jé- 
sus-Clnist  :  et  que  ceux-là  sont  malheureux  que 
le  péché  mortel  excommunie ,  tient  séparés  de 
lui ,  et  prive  de  ces  avantages  merveilleux  en  ces 
derniers  moments  !  Quelles  pertes  !  quelles  an- 
goisses !  quelles  suites  de  justes  frayeurs  !  Il  faut 
tirer  trois  instructions  de  ce  principe ,  qui  est  une 
vérité  constante  dans  la  foi ,  et  très  bien  établie 
dans  les  saintes  Ecritures.  Comme  c'est  au  même 
degré  que  la  grâce  aura  uni  les  âmes  à  Jésus- 
Christ  ,  et  les  aura  fait  participer  à  ses  sentiments 
et  à  son  esprit ,  qu'elles  auront  part  à  ce  divin 
supplément ,  qui ,  dans  la  foiblesse  où  la  maladie 
réduit,  doit  être  d'un  grand  secours  ;  il  est  donc 
d'une  conséquence  infinie  de  s'appliquer  pendant 
la  vie  à  se  remplir  de  cet  esprit,  en  prenant  les 
mesures  de  sa  conduite  sur  les  sentiments,  les 
maximes  et  les  exemples  du  Sauveur. 

Il  est  vrai  que  le  moindre  degré  de  la  grâce 
justifiante,  qui  lie  l'âme  à  Jésus-Christ,  la  rend 
participante  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  dans 
cet  état.  C'est  toujours  là  un  grand  fonds  de 
consolation  pour  tant  d'âmes,  que  leur  simplicité 
rend  ignorantes  des  grandeurs  de  Dieu  et  du 
christianisme  ,  et  que  l'on  ne  peut  même  en  in- 
former ;  parce  qu'une  éducation  grossière  et 
rustique  les  en  rend  incapables ,  et  que  la  misère 
et  la  nécessité  de  leur  condition  leur  fait  compter 
les  heures  du  jour  par  celles  de  leur  travail.  Ces 
âmes  ,  si  elles  ont  observé  la  loi  de  Dieu  selon  le 
degré  de  leur  lumière,  trouveront  en  Jésus- 
Christ  ce  supplément  sur  le  pied  de  leur  bonne 
foi  et  de  leur  innocente  simplicité.  C'est  ce  qui 
sanctifie  leur  mort,  quoique  les  prêtres,  qui 
seroient  peu  instruits  de  ces  sentiments ,  ne  les 
leur  inspirent  pas.  La  vertu  de  Jésus-Christ  n'est 
bornée  ni  aux  sacrements ,  ni  aux  ministres,  ni 
à  la  connoissance  de  ceux  qui  y  sont  intéressés. 
Il  nous  fait  du  bien  sans  nous  le  dire;  parce 
qu'étant  le  Verbe  et  la  parole  du  Père ,  il  nous 
le  dira  pour  nous  charmer  durant  toute  l'éternité. 
Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  grands 
privilèges  d'amour  se  communiquent  aux  âmes, 
avec  des  effusions  beaucoup  plus  riches  et  plus 
abondantes ,  à  qui  une  union  plus  étroite  d'esprit 
et  de  sentiment  y  donne  plus  de  droit.  Ce  lien  , 
qui  est  aussi  un  canal  de  communication ,  à  me- 
sure qu'il  sera  fort  et  qu'il  sera  grand ,  portera 
du  cœur  de  Jésus-Christ  dans  l'âme  fidèle  ^  des 


gouttes ,  des  ruisseaux ,  des  torrents ,  des  fleuves 
entiers  de  grâce  et  de  miséricorde. 

L'autre  instruction  est  qu'au  lieu  d'embar- 
rasser, par  un  zèle  mal  entendu ,  les  âmes  ago- 
nisantes de  mille  actes  confus,  au  hasard  de 
l'imagination  ;  il  faut  les  faire  entrer  doucement, 
de  temps  en  temps,  dans  la  vue  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  est  et  de  ce  qu'elles  lui  sont;  leur 
insinuer,  par  cette  vue  ,  une  entière  confiance  en 
lui  et  en  ce  qu'il  a  fait  pour  elles  ;  le  leur  faire 
voir  agonisant  avec  elles ,  et  se  chargeant  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  obligations  ;  exciter  en  elles  le 
désir  d'union  et  de  société  avec  lui ,  dans  toutes 
les  dispositions  de  son  agonie  et  de  sa  mort:  et  si 
on  leur  fait  produire  des  actes  de  contrition ,  de 
soumission ,  de  confiance,  d'amour,  qu'on  ne  les 
sépare  jamais  de  Jésus-Christ  dans  ces  actes, 
mais  qu'on  leur  dise,  par  exemple  :  Le  cœur 
sacré  de  Jésus-Christ  a  été  rempli  dans  sa  passion 
de  la  douleur  de  vos  péchés  ;  il  faut  participer 
à  cette  douleur,  il  faut  s'y  unir  et  la  demander, 
l'offrir  en  supplément  de  la  foiblesse  de  la  vôtre  ; 
et  pour  l'exciter  dans  leur  cœur,  faire  pour  eux, 
en  peu  de  paroles,  des  actes  qui  en  expriment 
tout  le  sentiment.  Mais  animez,  leur  doit-on 
dire  ,  un  acte  formé  sur  ce  modèle  ,  par  la  sou- 
mission de  Jésus-Christ,  qui  ,  en  acceptant  et 
offrant  sa  mort ,  a  accepté  la  vôtre ,  et  l'a  offerte 
à  son  Père.  11  lui  a  remis  entre  les  mains  votre 
vie ,  en  lui  remettant  la  sienne  ;  il  l'a  fait  en 
votre  nom  et  en  acquit  de  votre  obligation.  Il 
faut  donc  dire  avec  lui ,  et  avoir  intention  de  le 
dire  dans  tous  les  sentiments  dans  lesquels  il  l'a 
dit  :  In  manus  tuas.  Domine,  commendo  spi- 
rituni  mcum  (Luc,  xxiii.  4G.). 

C'est  ainsi  qu'il  faut  rendre  conforme,  autant 
qu'on  peut,  l'agonie  des  âmes  chrétiennes  à  celle 
du  Fils  de  Dieu  leur  unique  exemplaire,  leur 
chef  et  leur  espérance.  Il  n'y  a  presque  autre 
chose  à  faire  ,  si  l'on  suppose  des  âmes  qui  aient 
fait  pendant  leur  vie  une  attention  principale  et 
souveraine  à  leur  salut  :  car  pour  celles  qui  ont 
besoin  qu'on  s'applique  alors  à  l'essentiel ,  à  éton- 
ner leur  insensibilité,  à  développer  les  replis 
corrompus  de  leur  conscience ,  à  réconcilier,  à 
restituer,  à  réparer  des  scandales;  il  faudroit 
tenir  un  autre  langage  :  mais  ce  ne  sont  pas  de 
pareilles  âmes  que  nous  avons  ici  en  vue. 

Enfin  la  troisième  instruction  qui  regarde  la 
dévotion  à  l'agonie  de  Jésus-Christ ,  c'est  qu'il 
faut  adorer  tous  les  mouvements  de  son  divin 
cœur  en  cet  état ,  s'y  consacrer,  en  implorer  la 
puissance  et  la  vertu ,  s'y  unir  de  toute  son  âme 
par  avance  pour  ces  moments-là  :  et  comme  ces 
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iriouviemenls  du  sacre  cœur  de  Jésus-Cluist  sont 
renfermés,  et  exprimés  prophétiquement,  pour 
la  plupart,  en  mêmes  termes  qu'il  les  exprima 
sur  la  croix ,  dans  les  psaumes  XXI  et  XXX  ;  ce 
doit  être  l'application  de  l'âme  de  les  prononcer 
souvent  de  cœur  et  de  bouche;  parce  que  le 
Sauveur  l'a  fait  ;  et  si  elle  ne  peut  les  dire  tout 
entiers ,  d'en  prononcer  au  moins  les  principaux 
versets. 

La  dévotion  à  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  doit 
aussi  appliquer  l'âme  singulièrement  à  cette 
grande  et  importante  parole ,  qui  fut  la  dernière 
qu'il  proféra  :  Consummaium  est  f  JoAX.,  xix. 
30.  ).  Cette  parole  est  comme  le  sceau  du  nouveau 
Testament  et  de  la  nouvelle  alliance  :  mais  sans 
entrer  dans  tous  les  sens  dans  lesquels  on  la  peut 
entendre,  en  voici  un  de  pratique,  et  qui  est 
1res  propre  à  notre  salut  et  à  notre  sujet. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans  l'univers  que 
Jésus-Christ  :  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans 
Jésus-Christ  que  son  sacrilice  ;  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  grand  dans  son  sacrifice  que  son  dernier 
soupir,  et  que  le  moment  précieux  qui  sépara  son 
âme  très  sainte  de  son  corps  adorable.  Ce  fut 
dans  cet  instant  fatal  à  l'enfer  et  infiniment  favo- 
rable à  l'Eglise,  que  toute  la  vieille  loi  étant 
finie,  et  toutes  les  promesses  du  testament  étant 
confirmées,  ce  qui  ne  se  pouvoit  accomplir  que 
par  l'achèvement  du  sacrifice  du  Médiateur  ;  tous 
les  anciens  sacrifices  des  animaux  perdirent  alors 
leur  vertu:  tous  les  enfants  des  promesses  prirent 
alors  leurs  places  avec  le  Sauveur;  et  devenant 
des  victimes,  leur  mort,  qui  n'auroit  pu  être 
jusque-là  qu'une  peine  du  péché,  fut  changée, 
dans  celle  de  Jésus-  Christ,  en  nature  de  sacri- 
fice. 

Toxil  est  consommé,  nous  crie -t- il;  et  les 
digues  de  mon  cœur  étant  levées ,  mon  amour  va 
répandre  sans  bornes,  dans  tout  l'univers,  la 
vertu  de  mon  sacrifice.  Tout  est  consommé;  et 
la  mort  de  mes  membres  mystiques  étant  unie  à 
la  mienne,  ne  sera  désormais  que  l'accomplis- 
sement de  mes  promesses  et  de  mes  desseins  sur 
eux.  Tout  est  consommé;  et  la  consommation 
de  leur  vie,  dans  leurdernier  moment,  doit  rece- 
voir de  ma  mort  la  vertu  d'être  un  sacrifice 
parfait ,  qui  rend  hommage  à  toutes  les  per- 
fections de  la  divinité.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'apôtre  la  comprit,  quand  il  dit  aux  Hébreux, 
que  le  Sauveur,  par  une  seule  oblation ,  a  con- 
sommé pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés 
{He'br.,\.  14.);  c'esf-à-dire ,  que  la  mort  des 
Vrais  chrétiens,  consacrés  dans  le  baptême  pour 
être  des  victimes,  est  devenue  dans  celle  de  Jé- 


sus-Christ un  sacrifice  parfait;  et  que,  de  sod 
oblation  et  de  la  leur,  il  ne  s'en  est  fait  qu'une 
seule  oblation. 

Voilà  le  terme  de  la  grâce  des  sacrements  et 
de  toute  la  religion.  C'est  donc  là  que  toutes  les 
agonies  se  terminent  ;  c'est  le  grand  sacrifice  de 
Jésus-Christ  qui  en  est  le  préparatif,  et,  si  on 
l'ose  dire,  le  pompeux  appareil.  Jésus  -  Christ 
en  est  le  souverain  Prêtre;  n'y  envisageons  rien 
de  naturel  :  et  un  des  grands  emplois  de  sa  sa- 
crificature,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sera  de 
renouveler  et  de  perpétuer  son  sacrifice ,  non- 
seulement  dans  le  mystère  de  la  divine  eucha- 
ristie ,  mais  encore  dans  la  mort  de  tous  les  vrais 
fidèles. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  recevoir  le  saint 
viatique.  Le  grand  Pontife  de  la  loi  nouvelle  se 
transporte  pour  cela  dans  son  temple  ;  c'est-à-dire, 
dans  le  corps  et  l'âme  du  chrétien  :  il  y  offre  pre- 
mièrement le  sacrifice  de  lui-même,  y  étant  en 
état  de  victime  par  le  sacrement ,  et  y  représen- 
tant cette  destruction ,  qui  se  fit  sur  le  Calvaire , 
de  sa  vie  naturelle.  Il  exerça  alors  singulièrement 
auprès  de  son  Père  le  grand  emploi  de  sa  média- 
tion, y  traitant  avec  lui  de  tous  les  intérêts  éter- 
nels de  ses  élus  ;  et  tout  cela  se  fait  dans  l'âme 
et  le  corps  du  fidèle  même  :  et  celui  qui  est  le 
temple  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  pour  ces 
augustes  usages  et  ces  divines  fonctions  de  son 
sacerdoce,  devient  aussi  prêtre  et  victime  avec 
lui. 

C'est  en  dernier  ressort  que  le  Pontife  souverain 
prend  possession  de  la  victime  dans  ce  sacre- 
ment; qu'il  consacre  sa  mort,  qu'il  devient  lui- 
même  le  sceau  qui  est  la  marque  du  caractère 
de  victime  ,  et  qu'usant  de  ses  droits  sur  une  vie 
qui  lui  appartient,  il  se  sert  de  la  maladie  comme 
du  couteau  et  du  glaive ,  avec  lequel  il  égorge  et 
immole  cette  hostie.  Ainsi  le  chrétien  s'unissant 
alors,  non-seulement  au  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ  dans  son  sacrement ,  m.ais  encore  à  son 
esprit  et  à  son  cœur  ;  entrant  par  soumission  et 
par  adhérence  dans  tous  ses  desseins;  voulant 
disposer  de  son  être  et  de  sa  vie ,  comme  le  grand 
sacrificateur  en  dispose ,  devient  prêtre  avec  lui 
dans  sa  mort,  et  achève  dans  ce  dernier  moment 
ce  sacrifice  auquel  il  avoit  été  consacré  au  bap- 
tême ,  et  qu'il  a  dû  continuer  tous  les  moments 
de  sa  vie. 

C'est  ainsi  que  la  vérité  de  ces  paroles ,  Con- 
summaium est,  s'accomplit  dans  les  membres, 
comme  en  Jésus-Christ  leur  chef. 

L'extrême-onction  contribue  encore  à  la  per- 
fection de  ce  sacrilice  ;  et  q'éloit  l'ancien  usage 
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de  l'Eglise  de  la  donner  avant  le  saint  viatique, 
à  ceux  qui  avoient  perdu  par  des  crimes  l'inno- 
cence de  leur  baptême,  et  avoient  été  assujétis 
à  la  pénitence  canonique.  Car  quoiqu'on  sup- 
posât que  le  sacrement  de  la  réconciliation  leur 
avoit  rendu  la  grâce ,  l'on  savoit  cependant  que 
les  crimes  laissent  ordinairement  dans  l'âme  de 
certains  vestiges,  de  certains  dérèglements  qui 
sont  des  impuretés  ou  des  taches.  Or,  il  faut  à 
Dieu ,  qui  est  infiniment  pur,  des  victimes  pures 
et  sans  défaut.  Ce  sacrement ,  et  la  grâce  qu'il 
communique ,  étoit  en  partie  pour  rendre  la  vic- 
time pure  :  c'est  pourquoi  il  précédoit  le  saint 
viatique  ;  afin  que  le  grand  Prêtre  ,  trouvant  la 
victime  en  état  d'être  sacrifiée ,  pût  la  présenter 
toute  pure  à  son  Père  par  l'oblation  ,  avant  que 
de  l'immoler  par  la  mort. 

Mais  quoique  l'on  donne  ce  sacrement  après 
l'eucharistie,  l'on  doit  toujours  le  donner  dans 
ce  sentiment  ;  y  avoir  en  vue  l'infinie  pureté  de 
Dieu  ;  et  aspirer  à  celte  grâce  de  pureté ,  dont  le 
caractère  est  d'ôter  de  la  victime  les  impuretés 
et  les  taches,  qui  rendent  sa  vie  moins  propre  et 
moins  digne  d'être  immolée  h  un  Dieu  si  pur  et 
si  saint. 

Une  compagnie  de  fidèles  qui  assistent  à  la 
réception  de  ces  sacrements ,  et  à  l'agonie  d'une 
âme  ;  un  prêtre  qui  tient  lieu  de  Jésus-Christ 
comme  son  ministre,  ne  doivent -ils  pas  dé- 
tourner leur  esprit  de  tout  ce  qui  frappe  les  sens, 
pour  ne  se  remplir  que  de  l'idée  d'un  sacrifice 
où  celui  du  Sauveur  va  se  renouveler,  et  auquel 
ils  doivent  concourir  chacun  en  leur  manière? 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'entrer  dans  ces  vérités, 
et  d'en  être  remplis  à  la  mort.  Amen. 

PRIÈRE. 

En  union  et  hommage  des  trois  heures  de  vos 
extrêmes  langueurs,  et  des  douleurs  de  la  sépa- 
ration de  votre  âme  très  sainte  d'avec  votre  corps 
adorable,  ô  Jésus ,  je  vous  consacre  ma  dernière 
ctgonie  et  les  douleurs  de  ma  mort.  Faites,  mon 
cher  Sauveur,  que  mon  âme  soit  entre  vos  mains 
toute  couverte  de  vos  infinis  mérites  et  de  votre 
précieux  sang  ;  que  mon  dernier  instant  honore 
le  vôtre;  et  que  le  dernier  mouvement  de  mon 
cœur  soit  un  acte  de  votre  très  saint  et  très 
pur  amour.  Je  réitère  de  tout  mon  cœur  la  pro- 
testation que  j'ai  faite  tant  de  fois ,  que  je  déteste 
tous  mes  péchés,  et  tout  ce  qui  vous  déplaît; 
que  je  vous  aime  par  dessus  toutes  choses  ;  que 
je  vous  rends  grâces  de  tous  vos  infinis  bienfaits  ; 
que  je  veux  être  à  jamais  uni  à  vous  ;  et  que  je 
mets  en  vous  seul ,  et  par  vous  en  votre  Père , 


toute  ma  confiance  ;  et  que  j'espère  mon  salut 
de  son  éternelle  miséricorde ,  par  vos  souffrances 
et  par  votre  mort.  O  Jésus,  victime  sacrée, 
seule  digne  de  Dieu ,  daignez  nous  joindre  et 
nous  unir  à  votre  sacrifice. 

O  Jésus,  vous  êtes  le  refuge  et  le  salut  des 
pécheurs  ;  soyez  le  mien ,  et  dites  à  mon  âme  : 
Je  suis  ton  salut.  Mettez  votre  croix ,  votre  mort 
et  votre  passion  entre  nous  et  vos  divins  juge- 
ments ;  afin  de  nous  faire  grâce  et  miséricorde. 
0  divine  Marie ,  ouvrez-nous  votre  sein  mater- 
nel; recevez-nous  en  votre  protection  toute- 
puissante;  mettez-nous  dans  le  cœur  adorable 
de  Jésus-Christ  votre  Fils.  0  grand  saint  Joseph, 
saint  Michel ,  saint  Gabriel ,  saint  Raphaël ,  tous 
les  anges  et  saints ,  intercédez  pour  nous,  main- 
tenant et  à  l'heure  de  notre  mort.  Amen. 

PRIÈRE 

POUR  UNIR  NOS  SOUFFRANCES 


DE  JESUS-CHRIST. 


Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à 
votre  saint  Fils  Jésus ,  qui ,  dans  la  sueur  de  son 
agonie,  vous  a  présenté  la  prière  de  tous  ses 
membres  infirmes.  O  Dieu,  vous  l'avez  livré  à 
la  tristesse ,  à  l'ennui ,  à  la  frayeur  ;  et  le  calice 
que  vous  lui  av/'z  donné  à  boire  étoit  si  amer  et 
si  plein  d'horreur,  qu'il  vous  pria  de  le  détour- 
ner de  lui.  En  union  avec  sa  sainte  âme,  je  vous 
le  dis ,  ô  mon  Dieu  et  mon  Père  :  Détournez  de 
moi  ce  calice  horrible;  ioulefois  qtie  votre 
volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne 
(Luc,  XX.  42.  ).  Je  mêle  ce  calice  avec  celui 
que  votre  Fils  notre  Sauveur  a  avalé  par  votre 
ordre.  Il  ne  me  falloil  pas  un  moindre  remède , 
ô  mon  Dieu  :  je  le  reçois  de  votre  main  avec  une 
ferme  foi  que  vous  l'avez  préparé  pour  mon 
salut,  et  pour  me  rendre  semblable  à  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur.  IMais  ,  ô  Seigneur,  qui  avez 
promis  de  ne  nous  mettre  pas  à  des  épreuves  qui 
passent  nos  forces ,  vous  êtes  fidèle  et  véritable  : 
je  crois  en  votre  parole  ;  et  je  vous  prie ,  par 
votre  Fils,  de  me  donner  de  la  force,  ou  d'épar- 
gner ma  foiblesse. 

Jésus  mon  Sauveur ,  nom  de  miséricorde  et 
de  grâce  ,  je  m'unis  h  la  sainte  prière  du  jardin , 
à  vos  sueurs ,  à  votre  agonie ,  à  votre  accablante 
tristesse ,  à  l'agitation  effroyable  de  votre  sainte 
âme ,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été  livré , 
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à  la  posanlenr  de  vos  immenses  douleurs,  à  voire 
délaissement,  à  votre  abandon,  au  spectacle  af- 
freux qui  vous  fit  voir  la  justice  de  votre  Père 
armée  contre  vous,  aux  coin])ats  que  vous  avez 
livrés  aux  démons  dans  ce  temps  de  vos  délais- 
sements ,  et  à  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée sur  ces  noirs  et  malicieux  ennemis ,  à 
votre  anéantissement  et  aux  profondeurs  de  vos 
Immiliations ,  qui  font  llécliir  le  genou  devant 
vous  à  toutes  créatures,  dans  le  ciel,  dans  la 
terre  ,  et  dans  les  enfers  :  en  un  mot,  je  m'unis 
à  votre  croix  ,  et  à  tout  ce  que  vous  choisissez 
pour  crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de  tous  les 
pécheurs,  et  de  moi,  qui  suis  la  première  de 
tous  :  consolez-moi ,  convertissez-moi ,  anéan- 
lisscz-moi ,  rendez -moi  digne  de  porter  votre 
livrée.  Amen. 

DISCOURS 

AUX  FILLES  DE  LA  VISITATION, 

SUR   LA   MORT, 

Le  jour  du  décès  de  M.  Mutelle,  leur  confesseur. 


Vous  voyez,  mes  Filles, la  tin  de  toutes  choses: 
tout  passe ,  tout  nous  quitte ,  tout  nous  aban- 
donne ,  tout  finit  ;  et  nous  passons  et  nous  finis- 
sons aussi  nous-mêmes. 

C'est  la  mort,  oui,  c'est  la  mort  qui  finit  tout , 
qui  détruit  tout,  qui  renverse  tout,  et  qui  anéantit 
tout.  Tout  fait  effort  contre  la  mort ,  tout  se  ré- 
volte contre  elle  ;  les  hommes ,  les  bêtes  mêmes 
emploient  toutes  leurs  forces  pour  se  défendre  de 
la  mort.  Cependant  rien  ne  lui  peut  résister; 
elle  brise,  elle  écrase  ,  elle  détruit,  elle  anéantit 
tout.  (Grandeur,  puissance,  élévation ,  rois ,  em- 
pereurs, souverains ,  grands  et  petits  de  la  terre, 
nul  ne  s'en  peut  défendre  ;  elle  confond  et  ré- 
duit en  poussière  les  plus  superbes  monarques, 
comme  les  derniers  de  leurs  sujets.  C'est  donc 
la  mort  qui  finit  tout,  qui  détruit  tout,  qui  nous 
réduit  au  néant  ;  et  qui ,  en  même  temps ,  nous 
fait  voir  que  nous  ne  pouvons  sortir  de  ce  néant, 
et  nous  relever  par  conséquent ,  qu'en  nous  éle- 
vant vers  Dieu ,  qu'en  nous  portant  à  Dieu , 
qu'en  nous  attachant  à  Dieu  par  un  immortel 
amour. 

Rien  n'établit  et  ne  prouve  mieux  l'être  sou- 
verain de  Dieu  et  son  domaine  sur  nous  que  la 
mort. 

Dieu  est  celui  qui  est  ;  tout  ce  qui  est  et  existe, 
est  et  existe  par  lui.  Il  est  cet  Etre  vivant,  en  qui 


out  vit  et  respire.  Remarquez  donc  bien ,  mes 
Filles ,  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  écoutez-le  avec 
une  profonde  attention.  Quelle  consolation  et 
quel  sujet  de  joie  pour  vous ,  en  quelque  état 
que  vous  soyez  !  Quand  quelquefois  même  vous 
vous  trouveriez  à  l'oraison,  l'esprit  rempli  de 
mille  fantômes,  sans  aucun  arrêt,  ne  pouvant  as- 
sujétir  l'imagination,  cette  folle  de  l'âme,  comme 
l'appelle  sainte  Thérèse;  d'autres  fois,  sèches 
et  arides,  sans  pouvoir  produire  une  seule  bonne 
pensée,  comme  une  souche,  comme  une  bête  de- 
vant Dieu;  qu'importe?  Il  n'y  a  alors  qu'à  con- 
sentir et  qu'à  adhérer  à  la  vérité  de  l'être  de 
Dieu:  consentir  à  la  vérité,  cet  acte  seul  suffit. 
Prenez  garde  que  je  dis  consentir  à  la  vérité  ; 
car  Dieu  seul  est  le  seul  Etre  vrai.  Adhérer  à  la 
vérité ,  consentir  à  la  vérité ,  c'est  adhérer  à 
Dieu  ,  c'est  mettre  Dieu  en  possession  du  droit 
qu'il  a  sur  nous.  Cet  acte  seul  comprend  tous  les 
actes;  c'est  le  plus  grand,  c'est  le  plus  élevé 
que  nous  puissions  faire. 

Mais ,  vous  me  direz  :  Cela  est  bien  difficile. 
Non ,  mes  Filles ,  il  n'est  point  difficile  ;  faites 
attention  à  ce  que  je  vous  dis.  Cet  acte  est  grand, 
il  est  parfait  ;  mais  en  même  temps  je  dis  qu'il 
doit  être  fait  fort  simplement.  Il  n'y  a  rien  de  si 
simple  que  cet  acte  :  adhérer  à  la  vérité,  con- 
sentir à  la  vérité  ,  se  rendre  à  la  vérité ,  se  sou- 
mettre à  la  vérité.  Mais  cet  acte  doit  être  fait 
sans  effort ,  par  un  retour  de  tout  le  cœur  vers 
Dieu.  Il  doit  être,  je  cherche  un  terme  pour 
m'expliquer,  il  doit  être  affectueux,  tendre, 
sensible.  INIe  comprenez-vous?  mais  me  com- 
prends-je  bien  moi-même  ?  Car  c'est  un  certain 
mouvement  du  cœur ,  qui  n'est  point  sensible  de 
la  sensibilité  humaine  ;  mais  qui  nait  de  cette  joie 
pure  de  l'esprit,  de  cette  joie  du  Seigneur  qu'on 
ne  peut  exprimer.  Et  partant  réjouissez-vous  ; 
et  dites  seulement  en  tout  temps  :  Je  consens , 
mon  Dieu,  à  toute  la  vérité  de  votre  être;  je  fais 
mon  bonheur  de  ce  que  vous  êtes  ce  que  vous 
êtes  :  c'est  ma  béatitude  anticipée  ;  c'est  mon 
paradis  à  présent,  et  ce  sera  mon  paradis  dans  le 
paradis.  Amen. 

SENTIMENTS 

DU  CHRÉTIEN, 

TOUCHANT  LA  VIE  ET  LA  MORT, 

Tirés  du  chapitre  cinquième  de  la  seconde  Epitre 
aux  Corintliiens. 
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noslra  hujus  habitationis  dissolvatur ,  quôd 
CBdificationem  ex  Veo  habemns,  domnm  non 
manufaclam,  œtcrnam  incœlis.  Nous  savons, 
dit  l'Apôtre  ;  nous  ne  sommes  pas  induits  à  le 
croire  par  des  conjectures  douteuses  ;  mais  nous 
le  savons  très  assurément,  et  avec  une  entière 
certitude,  que  si  cette  maison  de  terre  et  de 
boue,  dans  laquelle  nous  habitons,  c'est-à- 
dire,  notre  chair  mortelle,  est  délruitc ;  nous 
avons  une  autre  maison  que  Dieu  nous  aprc- 
2)arce  au  ciel ,  laquelle  n'étant  jyoint  bâtie  de 
main  d'homme ,  ni  sur  des  fondements  caducs, 
ne  peut  jamais  être  ruinée  ;  mais  subsiste  éter- 
nelle et  iuéijraulablc.  C'est  pourquoi ,  lorsque 
nous  approchons  de  la  mort ,  nous  ne  nous  affli- 
geons pas,  comme  des  pcrsoimes  qui  vont  être 
chassées  de  leur  maison  ;  mais  nous  nous  réjouis- 
sons ,  au  contraire,  comme  étant  prêts  de  passer 
à  un  palais  plus  magnifique  :  et  en  attendant  ce 
jour,  notis  gétnissons  continuellement  par  le 
désir  que  nous  avons  d'être  bientôt  revêtus  de 
celte  demeure  céleste  :  A^am  et  in  hoc  ingemis- 
cimus,  habitat ionem  nostram,  quce  de  cœlo 
est,  superindui  cupientes.  Ce  qui  nous  arri- 
vera infailliblement  ; /)Oî<ryM  çue  nous  paroi- 
sions  devant  Dieu  comme  revêtus,  et  non  pas 
comme  dépouillés  :  Si  lumen  vestiti,  non  midi 
inveniamur  :  parce  qu'il  est  écrit  qu'on  ne 
donne  rien ,  sinon  à  celui  qui  a  déj ci  quelque 
chose{'y\\Tn\.,  xxv.  29.  );  et  que  nul  ne  peut 
espérer  d'être  revêtu  de  cet  ha!)illement  de  gloire, 
s'il  n'a  eu  soin  de  se  couvrir  sa  nudité  ignomi- 
nieuse par  le  vêlement  des  bonnes  œuvres. 

Nous  donc ,  qui  vivons  dans  cette  espérance, 
tandis  que  nous  sommes  enfermés  dans  celte 
demeure  terrestre,  étant  appesantis  par  ce 
corps  de  mort,  qui  est  un  fardeau  insuppor- 
table, et  un  empêchement  étrange  à  l'esprit, 
nous  ne  cessons  de  gémir  :  Nam  et  qui  sumus 
in  hoc  tabernaculo  ,  ingemiscimus  gravati  : 
comme  ceux  qui  étant  dans  une  prison  soupi- 
rent et  gémissent;  quand  ils  rappellent  en  leur 
souvenir  les  beautés  et  les  douceurs  de  la  maison 
paternelle,  et  la  cause  la  plus  pressante  de  nos 
gémissements,  c'est  que  nous  ne  voulons  point 
être  dépouillés  :  Eo  quôd  nolumus  expoliari. 
C'est  pourquoi  cette  vie  misérable,  dans  laquelle 
les  ans  qui  vont  et  qui  viennent  nous  enlèvent 
continuellement  quelque  chose,  nous  est  extrê- 
mement à  charge  ;  parce  que  nous  sentant  nés 
pour  être  immortels ,  nous  ne  pouvons  nous 
contenter  d'une  vie  qui  n'est  qu'une  ombre  de 
mort.  INIais  nous  soupirons  de  tout  notre  cœur 
après  cette  vie  bienheureuse,  qui ,  nous  revêtant 
Tome  III. 


de  gloire  de  tontes  parts ,  engloutira  tout  d'un 
coup  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel  :  Sed  super- 
vestiri,  ut  absorbeatur  quod  mortaleest,  à  vita. 

Ce  seroit  véritablement  une  témérité  bien  cri- 
minelle, si  nous  prenions  de  nous-mêmes  des 
pensées  si  hautes;  mais  c'est  Dieu  qui  nous  a  faits 
pour  cela  :  Qui  aulem  nos  efficit  in  hoc  ipsum, 
Deus  ;  parce  qu'il  nous  a  créés  au  commence- 
ment pour  ne  mourir  jamais  :  et  après  que  notre 
péclté  nous  a  faits  déchoir  de  cette  grâce ,  en  la- 
quelle Jésus-Christ  nous  a  rétablis;  afin  de  sou- 
tenir notre  confiance  dans  des  prétentions  si 
relevées,  il  nous  a  donné  son  Saint-Esprit,  es- 
prit de  régénération  et  de  vie ,  pour  nous  être  un 
gage  certain  de  notre  immortalité  :  Oui  dédit 
nobis  pignus  Spirilûs.  C'est  ce  qui  fait  que 
contre  toute  apparence  humaine  nous  osons  es- 
pérer sans  crainte  des  choses  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  nous  :  Audentes  igitur  semper.  Et 
comme  cette  loi  nous  est  imposée  par  un  ordre 
supérieur  et  irrévocable ,  que  tant  que  nous  se- 
rons dans  ce  corps  mortel ,  nous  serons  éloignés 
du  Seigneur,  nous  nous  excitons  nous-mêmes  ù 
concevoir  une  volonté  déterminée  de  nous  éloi- 
gner du  corps  pour  être  présents  devant  Dieu  : 
Scientes  quoniam,  dum  sumus  in  corpore, pere- 
grinamur  à  Domino....  Audemus  autem ,  et 
bonam  volunlalem  habemns  magisperegrinari 
à  corpore ,  et  prœsenles  esse  ad  Dominum. 
Car  nous  sentons  en  eflet  que  nous  sommes  bien 
loin  de  lui  ;  parce  que  nous  le  connoissons par 
la  foi,  et  non  point  encorcen  lui-même  et  en  sa 
propre  nature  :  Per  fidem  enim  ambulamus , 
et  non  per  speciem.  Cette  obscurité  de  nos  con- 
noissances  est  une  marque  trop  convaincante, 
que  nous  sommes  fort  éloignés  de  la  source  de  la 
lumière.  C'est  pourquoi  nous  désirons  ardem- 
ment que  les  nuages  soient  dissipés,  que  les 
énigmes  s'évanouissent;  et  que  nos  esprits,  qui 
ne  font  qu'entrevoir  le  jour  parmi  les  ténèbres 
qui  nous  environnent ,  soient  enfin  réjouis  par 
la  claire  vue  de  la  vérité  éternelle. 

Nous  devons  entendre  par  là  que  nous  avons 
à  faire  un  double  voyage  :  car  tant  que  nous 
sommes  dans  le  corps ,  nous  voyageons  loin  de 
Dieu  ;  et  quand  nous  sommes  avec  Dieu ,  nous 
voyageons  loin  du  corps.  L'un  et  l'autre  n'est 
qu'un  voyage  ,  et  non  point  une  entière  sépara- 
tion ;  parce  que  nous  passons  dans  le  corps  pour 
aller  à  Dieu  ,  et  que  nous  allons  à  Dieu  dans  l'es- 
pérance de  retourner  à  nos  corps.  D'oii  il  faut 
tirer  cette  conséquence ,  que  lorsque  nous  vivons 
dans  cette  chair,  nous  ne  devons  pas  nous  y  atta- 
cher comme  si  nous  y  devions  demeurer  tou- 
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jours;  el  que  lorsqu'il  en  faut  sorlir ,  nous  ne 
devons  pas  nous  afllii^cr  coninie  si  nous  n'y  de- 
vions jamais  retourner. 

Ainsi  élaul  délivrés,  \^;\v  ees  senliuienls,  des 
soins  inquiets  de  la  vie  el  des  appréhensions  de 
la  mort,  nous  tournons  toutes  nos  pensées  à  celui 
auquel  seul  aboutit  tout  notre  voyage;  et  nous 
ne  songeons  qu'à  lui  plaire,  soit  que  nous  soyons 
absents  ou  présents;  parce  que,  pendant  ce 
temps  malheureux  (pie  nous  passons  loin  de  sa 
présence,  nous  travaillons  à  nous  rendre  dignes 
de  iiaroitie  un  jour  devant  sa  face  :  Â't  ideo 
eonlcndimus  ,  si  oc  absentes,  sioc  pr  œ  sentes , 
placere  illi. 

Telle  doit  être  la  vie  chrétienne;  et  pour  vivre 
comme  chrétiens ,  il  faut  vivre  comme  voya- 
geurs :  car  vivre  chrétiennement,  c'est  vivre 
selon  la  foi ,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Le  juste  vit 
de  la  foi;  Jnslus  autem  ex  fide  vivit  (Rom., 
1.  17.)  Or,  vivre  selon  la  foi,  c'est  vivre  comme 
voyageur,  en  ne  contemplant  pas  ce  qui  se 
voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas,  qui  est  la  vraie 
disposition  d'un  homme  qui  passe  son  chemin  : 
Non  contemplantibus  nobis  qnœ  videntur,  sed 
quœ  non  videntur  (  2.  Cor.,  iv.  18.  ).  Que  si 
nous  vivons  comme  voyageurs,  nous  devons 
considérer  tout  ce  que  nous  possédons  sur  la 
terre,  non  pas  comme  un  bien  véritable,  mais 
comme  un  rafraîchissement  durant  le  voyage  : 
Instrumentum  peregrinationis ,  non  irrita- 
mcntum  cupidiialis,  dit  saint  Augustin  (m 
JoAN.,  Tract,  xl,  n.  10,  tom.  ui,  part,  u,  col. 
569.  )  ;  comme  un  bâton  pour  nous  soutenir 
dans  le  travail,  et  non  comme  un  lit  pour  nous 
reposer;  comme  une  maison  de  passage  où  l'on 
se  délasse,  et  non  comme  une  demeure  où  l'on 
s'arrête.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ap- 
pelle notre  corps  un  tabernacle;  c'est-à-dire, 
une  tente  ,  un  pavillon ,  une  cabane,  en  un  mot, 
un  lieu  de  passage,  et  non  une  demeure  fixe. 

Cet  esprit  de  pèlerinage ,  qui  est  l'esprit  de  la 
foi ,  et  par  conséquent  l'esprit  du  christianisme  , 
nous  est  excellemment  re[)résenlé  par  ces  Ijeaux 
mots  de  l'Apôtre  :  »  Je  vous  le  dis,  mes  frères, 
i>  le  temps  est  court  :  reste  que  ceux  qui  ont  des 
»  femmes  soient  comme  n'en  ayant  pas;  et  ceux 
»  qui  s'affligent,  comme  ne  s'alïligeant  pas;  et 
w  ceux  qui  se  réjouissent,  comme  ne  se  réjouis- 
«  saut  pas;  et  ceux  qui  achètent,  comme  ne 
))  possédant  pas;  et  ceux  qui  usent  de  ce  monde , 
))  comme  n'en  usant  pas;  parce  que  la  figure  de 
))  ce  monde  passe  :  »  Jfoc  itaque  dico  ,  fratres, 
tctnpus  brève  est  :  reliquum  est  ut  qui  hadcnt 
nxores,  tanquam  non  habentes  sint  ;  et  qui 


fient,  tanquam  non  fientes;  el  qui  gaudcnt, 
tanquam  non  gandentes;  cl  qui  einunt ,  tan- 
quam non  jwssidentes ,  et  qui  utuntur  hoc 
mtindo,  tcmquam  non  ulantur  : prœterit  enim 
figura  Jwjus  mundi  (  1.  6'or.,  vu.  29,  30,  31.  ). 
C'est-à-dire,  selon  saint  Augustin,  que  «  ceux 
»  qui  ont  des  femmes,  ne  doivent  point  y  être 
»  liés  par  aucun  attachement  corporel  ;  que  ceux 
)'  qui  s'alTligent  par  le  sentiment  du  mal  présent , 
»  doivent  se  réjouir  par  l'espérance  du  bien 
»  futur;  que  la  joie  de  ceux  qui  s'emportent 
)'  parmi  les  commodités  temporelles ,  doit  être 
»  tempérée  par  la  crainte  des  jugements  éternels; 
»  que  ceux  qui  achètent  doivent  posséder  ce  qu'ils 
»  ont,  sans  que  leur  cœur  y  soit  engagé;  enfin 
»  que  ceux  qui  usent  de  ce  monde,  doivent  con- 
«  sidérer  qu'ils  passent  avec  lui  ;  parce  que  la 
»  figure  de  ce  monde  passe  :  »  Qui  habent 
uœores,  non  carnali  concupiscentiœ  subju- 
gentur  ;  et  qui  fient  Iristitid  prœsentis  mali , 
gcnideant  spe  futur i  boni  ;  et  qui  gaudcnt , 
propter  temporale  aliquod  coniniodum,  timeant 
œternum  supplicium;  et  qui  emunt,  sic  ha- 
bendo  possideanl,  ut  amando  non  hœreant  ; 
et  qui  utuntur  hoc  mundo ,  transir e  se  cogi- 
tent ,  non  manere  (  de  Nnpt-  et  Concup.  lib.  i, 
cap.  xiii,  n.  1.5,  tom.  x,  col.  288.  ). 

Si  nous  entrons  comme  il  faut  dans  cet  esprit 
de  la  foi ,  nous  prendrons  les  choses  comme  en 
passant  ;  et  lorsque  ceux  qui  nous  sont  chers  s'en 
iront  à  Dieu  devant  nous ,  nous  ne  serons  pas 
inconsolables  comme  si  nous  les  avions  perdus; 
mais  nous  travaillerons  à  nous  rendre  dignes  de 
les  rejoindre  au  lieu  où  ils  nous  attendent.  De  là 
vient  que  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  abattre 
par  une  douleur  sans  remède ,  comme  si  nous 
n'avions  plus  aucune  espérance;  mais  nous  affli- 
ger seulement  comme  feroient  des  personnes 
proches,  qui  ayant  long-temps  voyagé  ensemble, 
seroient  contraints  de  se  séparer  ;  lesquels  ayant 
donné  quelques  larmes  à  la  tendresse  naturelle, 
vont,  continuant  leur  chemin, où  leurs  affaires  les 
appellent,  non  sansquelque  regret  qui  les  accom- 
pagne toujours ,  mais  qui  est  notablement  allégé 
par  l'espérance  de  se  revoir.  "  C'est  ainsi ,  dit 
»  saint  Augustin  (  Serm.  CLXxii,  n.  3,  tom.  v, 
)>  col.  828.  ) ,  qu'on  permet  à  la  tendresse  des 
»  fidèles  de  s'attrister  sur  la  mort  de  leurs  amis, 
»  par  le  mouvement  d'une  douleur  passagère. 
)>  Que  les  sentiments  de  l'humanité  leur  fassent 
»  répandre  des  larmes  momentanées,  qui  soient 
))  aussitôt  réprimées  par  les  consolations  de  la 
»  foi;  laquelle  nous  persuade  que  les  chrétiens 
)>  qui  meurent,  s'éloignent  un  peu  de  nous  pour 
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)>  passer  ù  une  meilleure  vie  :  »  PermiUimlur 
itaquepia  corda  charorum  de  suorum  morli- 
bus  conlrislari  dolore  sanabiU,  et  consolabiles 
lacrymas  fiindant  condiliGne  mortali ;  qnas 
cita  reprimat  fidei  gaudium ,  qnd  creduntur 
fidèles,  quando moriuniur, paiilulum  à  nobis 
abire ,  et  ad  meliora  iransire. 

Mais  si,  dans  les  perles  que  nous  faisons, 
notre  cœur  est  abattu  et  désolé,  cela  nous  doit 
avertir  de  penser  à  nous  :  car  c'est  par  là  que  nous 
connoissons  qu'une  grande  partie  de  nous-mènies 
est  appuyée  sur  la  créature  ;  puisque  ce  fonde- 
ment lui  ayant  manqué ,  elle  s'abat  et  tombe 
par  terre  ;  ou  bien  ,  demeurant  comme  suspen- 
due, elle  souffre  beaucoup  d'inquiétude,  pour 
ne  savoir  plus  où  se  reposer  :  ce  qui  nous  doit 
faire  recueillir  nos  forces,  pour  retirer  et  réunir 
au  Créateur  cette  partie  de  nous-mêmes ,  qui 
se  détachoit  sans  que  nous  nous  en  fussions 
aperçus  :  d'où  ,  passant  encore  plus  outre,  nous 
devons  apprendre  à  ouvrir  les  yeux  pour  recon- 
noitre  les  autres  liens  également  imperceptibles, 
par  lesquels  notre  cœur  ,  étant  captivé  dans  l'a- 
mour des  biens  qu'il  possède ,  ne  se  donne  pas 
tout  entier,  et  ne  s'appuie  qu'avec  réserve  sur 
celui  en  qui  seid  il  doit  espérer ,  s'il  ne  veut  pas 
être  confondu. 

RÉFLEXIONS 


LE  TRISTE  ETAT  DES  PECHEURS, 

ET  LES  RESSOURCES  QU'ILS  ONT  DANS  LA 
MISÉRICORDE  DE  DIEU. 


C'est  une  coutume  ordinaire  aux  Iiommes  ,  de 
s'appliquer  sérieusement  et  assidûment  à  des  af- 
faires très  inutiles ,  et  de  ne  se  donner  aucun 
soin  pour  celles  qui  leur  sont  de  la  dernière  con- 
séquence. Vous  dépensez  beaucoup,  et  vous 
prenez  bien  de  la  peine  pour  vous  délivrer  des 
maux  que  votre  corps  souffre  Certes  le  péclié 
n'est  pas  un  mal  de  peu  d'importance,  qui  doive 
être  négligé,  et  dont  le  malade  ait  sujet  de  rire. 
Il  n'y  a  point  d'bomme  sage  sur  la  terre,  qui 
n'aimât  mieux  perdre  tous  ses  biens ,  et  la  vie 
même,  plutôt  que  de  commettre  un  péché 
mortel.  Les  anges  et  les  saints  sont  si  sensibles 
à  l'outrage  que  le  péché  fait  à  Dieu,  que,  malgré 
la  charité  dont  ils  sont  remplis  pour  les  hommes, 
le  zèle  de  la  justice,  qui  les  dévore ,  les  porte  à 
demander  vengeance  contre  les  pécheurs  impé- 
nitents. Saint  Paul ,  transporté  du  même  zèle , 


Irouvoit  qu'il  lui  seroit  plus  doux  de  mourir,  et 
d'être  analhèmc  pour  ses  frères  (  Rom.,  ix.  3.  )  , 
que  de  voir  régner  dans  leur  cœur  le  péché  qu'ils 
aimoient,  qu'ils  y  souffroient  sans  se  plaindre. 
Ce  grand  apôtre  parloit  sincèrement;  parce  qu'il 
connoissoit  très  bien  les  deux  propriétés  essen- 
tielles du  péché  de  l'honnne,  qui  sont  d'être  la 
vraie  mort  de  l'âme  inuiiorlclle,  et  la  vraie 
cause  de  la  mort  d'un  Dieu. 

Vous  qui  employez  les  années  à  penser  à  d'au- 
tres choses  qu'à  votre  salut  et  qu'aux  affaires  de 
l'éternité,  ne  refusez  pas  à  votre  conscience  le 
temps,  pour  écouter  ce  qu'elle  vous  dira  de  la 
part  de  Dieu  sur  ce  grand  sujet.  C'est  alors  que 
vous  pourrez  apprendre  d'elle  l'explication  de 
ces  paroles  de  saint  Denis  :  »  Que  la  lumière 
))  porte  dans  soi  la  connoissancedc  la  nuit  ;  qu'en 
)i  se  voyant  et  se  connoissant  elle  connoit  les  té- 
»  nèbres.  »  Saint  Denis  veut  dire  que  Dieu  pense 
du  péché  de  l'homme,  ce  que  le  soleil  penseroit 
de  la  nuit,  s'il  pouvoit  se  voir  et  se  connoilrc 
lui-même. 

Et  en  eflet,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  ténébreux 
dans  le  soleil  ;  néanmoins  si  cet  astre  avoit  .de 
l'intelligence  et  des  yeux  vivants,  comme  il  ver- 
roit  mieux  que  personne ,  que  la  lumière  est  la 
plus  parfaite  des  beautés  visibles,  il  verroit  aussi 
mieux  que  la  laideur,  la  plus  effroyable  des 
laideurs ,  et  la  plus  ennemie  des  yeux ,  c'est  la 
nuit.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  avec  elle,  et  que 
jamais  il  ne  l'ait  vue  ;  il  sufliroit  à  cet  astre  d'être 
parfaitement  lumineux  ,  pour  la  connoîlre  et  la 
mesiuer  parfaitement.  11  est  vrai  qu'il  ne  se 
trouve  en  Dieu  aucune  tache ,  ni  aucun  péché  ; 
que  tout  y  est  parfaitement  lumineux  :  néanmoins 
c'est  dans  cette  essence  pure  et  impeccable  qu'il 
voit ,  mieux  que  tous  les  hommes  ne  l'ont  jamais 
vu  dans  leur  substance  pécheresse  et  corrompue, 
ce  que  c'est  que  le  péché. 

Je  vous  laisse  ici  avec  vous-même  ,  âme  chré- 
tienne :  levez  les  yeux  ;  contemplez  en  silence  ces 
vérités  théologiques  :  que  Dieu  par  sa  propre 
sainteté  connoit  votre  péché,  qu'il  le  considère, 
qu'il  l'examine  ,  et  qu'il  en  sait  toutes  les  dimen- 
sions; que  c'est  par  elle  qu'il  mesure  ce  que  vous 
êtes  durant  vos  désordres  ;  qu'autant  qu'il  voit 
d'infinité  dans  les  beautés  et  les  grandeurs  de  ses 
perfections  divines ,  autant  il  en  voit  dans  les  lai- 
deurs ,  les  bassesses  et  les  opprobres  de  votre  vie 
criminelle.  Il  mesure  votre  état  au  sien  ;  et  il 
trouve  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  hauteur  ni  de  gloire 
dans  les  plus  sublimes  élévations  de  sa  sagesse, 
et  de  son  amour  envers  son  Verbe,  qu'il  y  a  de 
uéaut  où  vous  êtes  tombée  en  vous  éloignant  dQ 
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lui.  Il  voi(  los  unes  cl  les  aulios  par  la  même 
vision. 

Qu'csl-co  ceci,  grantl  Dieu,  s'écrie  le  pin- 
plièle,  lt'enii)Ianl  d'îiorieur ?  Fasil-il  donc  que 
ce  soit  dans  un  jour  si  cclaiant  que  vous  contem- 
pliez les  disgrâces  et  les  lionlesdc  notre  vie  misé- 
rable; et  que,  parmi  les  splendeurs  du  paradis, 
le  siècle  de  notre  inj^ralitude  soit  un  spectacle  de 
votre  éternité  ?  Voilà  comme  Dieu  coiinoît  ce  qui 
se  passe  parmi  nous;  et  voilà  ce  qu'il  pense  d'un 
seul  et  du  moindre  des  péchés. 

IMais  combien  eu  voit-il?  Regardez-vous  tan- 
dis (jue  votre  juge  vous  regarde.  Voyez  dans 
voire  âme  ce  qu'il  y  voit ,  ce  nombre  innombrable 
de  péchés  invétérés ,  cet  amas  de  corruption 
ancienne  et  nouvelle ,  toutes  ces  funestes  dis- 
positions que  Dieu  contemple  dans  vous;  con- 
templez-les vous-même;  ne  vous  cachez  rien.  Il 
connoît  vos  pensées  ;  connoissez  les  siennes ,  et 
considérez  ce  qu'il  médite.  Au  moins  voyez  ce  qui 
est  autour  de  vous  ,  à  l'heure  que  je  vous  parle  ; 
sa  justice  qui  vous  environne ,  qui  observe  et  qui 
écrit  votre  vie  ;  sa  miséricorde  qui  vous  délaisse, 
et  qui  vous  livre  à  la  mort  ;  l'un  et  l'autre ,  qui 
par  des  cris  intérieurs  vous  reprochent  ce  que 
vous  êtes  aujourd'iuîi ,  et  vous  annoncent  ce  que 
vous  serez  demain,  ou  celte  nuit,  et  peut-être 
dans  une  heure;  inopinément,  au  milieu  de  vos 
plaisirs,  mort,  jugé,  condamné  :  en  trois  mi- 
nutes ce  grand  changement  sera  fait.  C'est  Dieu 
qui  vous  parle;  pesez  ses  paroles  ;  méditez,  et 
accordez  à  votre  conscience  la  solitude  oîi  elle 
vous  appelle  ;  alni  que  vous  rélléchissiez  un  peu 
sur  ces  grands  objets,  et  que  vous  délibériez  avec 
elle,  il  est  question  de  vous  résoudre  ou  à  périr, 
en  demeurant,  par  un  choix  de  désespoir,  dans 
le  déplorable  état  où  vous  êtes ,  ou  bien  à  vous  en  î 
retirer  au  plutôt  par  la  pénitence. 

Peut-être  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  plaît. 
Vous  ne  répondez  que  par  des  larmes,  comme 
un  malnde  désespéré  ,  étendu  sur  son  lit ,  et  agité 
par  la  violence  de  son  mal ,  qui  ne  peut  s'expri- 
mer que  par  des  cris  ou  des  soupirs.  Il  semble 
que  la  pensée  vous  vienne  de  faire  comme  le  pé- 
cheur dont  parle  !(>  prophète,  et  de  vous  infor- 
mer s'il  n'y  a  point  quelque  endroit  au  monde  où 
Dieu  ne  soit  point ,  et  où  vous  puissiez  n'être  point 
vu  de  lui ,  et  n'être  point  persécuté  par  sa  voix 
foudroyante.  Vous  sentez  combien  il  est  terrible 
d'être  vu  d'un  Dieu,  tandis  qu'on  est  dans  le 
péché ,  et  qu'on  ne  fait  aucun  eiïort  pour  en  sor- 
tir; combien  il  est  mallieureux  d'être  appelé  à 
une  nouvelle  vie  par  des  inspirations  si  fortes  et 
SI  douces,  tandis  qu'une  longue  accoutumance 


nous  lient  attachés  à  la  vie  mondaine,  et  qu'une 
cruelle  et  invincible  passion  nous  engage  à  aimer 
la  créature.  Grand  Dieu,  dites-vous,  ayez  pitié 
de  moi.  Je  ne  vous  demande  qu'ime  grâce,  qui 
est  que  vous  me  disiez  ce  que  vous  savez  vous 
seul  ;  en  quel  endroit  du  monde  je  pourrai  m'en- 
fuir  pour  me  cacher  à  vos  yeux  ,  et  pour  ne  plus 
entendre  les  menaces  de  votre  justice ,  ni  le  bruit 
des  poursuites  et  des  invitations  de  votre  amour. 

Voilà  certes  une  résolution  bien  étrange,  de 
demander  à  Dieu  même  ce  qu'il  faut  faire,  et  où 
il  faut  aller,  pour  s'enfuir  de  sa  présence  :  mais 
c'est  une  merveille  plus  admirable ,  que  ce  grand 
Dieu  ne  refuse  pas  de  répondre  au  pécheur  et  de 
l'instruire.  La  réponse  cpi'il  lui  donne ,  et  que 
je  vous  adresse,  âme  chrétienne,  c'est  d'aller  à 
l'endroit  où  habite  la  miséricorde,  c'est-à-dire, 
sur  le  Calvaire;  que  là,  pourvu  que  vous  disiez 
sincèrement  ce  qui  doit  être  dit  à  la  miséricorde 
souveraine ,  et  que  vous  la  laissiez  faire  ce  qu'il 
lui  plaira  dans  votre  cœur,  vous  y  trouverez  le 
repos  et  la  sûreté  que  vous  désirez. 

Jusqu'à  ce  que  les  ombres  se  dissipent ,  et  que 
le  jour  de  la  bienheureuse  éternité  paroisse ,  j'irai 
dans  la  solitude ,  sur  la  montagne  de  la  myrrhe , 
et  sur  la  colline  de  l'encens,  pour  contempler  de 
là  les  vérités  éternelles ,  et  pour  rn'élevcr  à  Dieu 
par  la  pénitence  et  par  l'oraison  ,  comme  l'encens 
monte  au  ciel  en  se  détruisant  lui-même ,  et  en  se 
consumant  dans  la  llamme. 

Ce  n'est  point  ma  voix ,  âme  chrétienne ,  ni  la 
voix  de  l'homme;  c'est  quelque  chose  de  plus 
puissant  et  de  plus  digne  d'être  écouté,  qui  vous 
appelle  au  Calvaire,  et  qui  vous  y  attend,  comme 
à  l'endroit  le  plus  propre  pour  apaiser  les  agita- 
tions de  votre  cœur,  et  pour  vous  établir  en  l'état 
heureux  où  vous  aspirez.  Dites-y  d'abord  ce  que 
votre  douleur  vous  inspirera.  Continuez  de  vous  y 
plaindre  de  la  nécessité  fatale ,  où  vous  pensez  être 
d'aimer  partout  votre  péché ,  et  partout  d'être  vu 
d'un  Dieu  ,  et  persécuté  par  ses  inspirations  et  par 
ses  menaces.  Levez  ensuite  les  yeux,  et  contemplez 
celui  qui  paroîl  sur  la  croix.  Vous  verrez,  dans 
son  cœur  ouvert ,  une  miséricorde ,  qui  voit  à  la 
vérité  les  pécheurs  en  quelque  endroit  qu'ils 
puissent  être  ;  mais  qui  ne  les  regarde  que  pour 
mesurer  les  grâces  qu'elle  leur  destine  sur  ses 
bontés,  et  les  [)roportionner  à  la  grandeur  de 
leurs  fautes  et  des  châtiments  qu'ils  ont  mérités. 
Vous  y  verrez  que  ce  Dieu,  que  vous  fuyez ,  ne 
vous  poursuit  que  parce  qu'il  a  dans  ses  mains 
ce  que  vous  cherchez  en  le  fuyant,  le  repos  de 
votre  âme;  et  ce  que  vous  ne  trouverez  jamais, 
si  cet  incomparable  bienfaiteur  manque  à  vous 
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atteindre ,  avant  que  la  mort,  qui  vous  poursuit 
elle-même ,  l'ait  prévenu. 

Remarquez  que  le  dernier  état ,  et  le  plus  bas 
où  riiommc  puisse  se  trouver,  est  l'état  du  péché  ; 
et  que  l'éclat  le  plus  haut  et  le  plus  divin  où 
puisse  être  un  Dieu,  est  celui  de  la  grande  misé- 
ricorde. Dieu  et  l'homme  sont  parvenus  chacun 
à  cette  dernière  extrémité  :  l'un  de  la  hauteur,  et 
l'autre  de  la  bassesse,  le  jour  de  la  passion; 
l'homme  en  répandant  le  sang  du  Sauveur  cru- 
cifié ,  et  Dieu  le  Père  en  recevant  l'oblalion  de  ce 
sang  précieux.  Voilà  de  quoi  contempler  et  vous 
arrêter  un  peu.  Je  n'ai  pas  de  longs  discours  à 
vous  faire,  pour  vous  porter  à  entrer  dans  les 
sentiments  que  demande  de  vous  ce  grand  spec- 
tacle. Il  me  sufht  de  vous  dire ,  que  s'il  y  a  de 
grands  péchés  dans  l'homme ,  il  y  a  en  Dieu  une 
grande  miséricorde. 

Les  grands  péchés  sont  ceux  qui  se  commet- 
tent contre  les  préceptes  divins,  et  qui  naissent 
dans  le  cœur  de  l'homme  ingrat,  après  le  bap- 
tême, au  milieu  des  grâces  et  des  bienfaits  de  la 
rédemption  ;  qui  y  renaissent  après  le  pardon 
reçu  et  après  toutes  les  promesses  de  la  péni- 
tence ;  qui  se  multiplient  par  les  rcciiules,  qui  se 
fortifient  par  l'impunité ,  qui  s'endurcissent  par  le 
châtiment.  Voilà  les  difi'érents  degrés  par  les- 
quels le  pécheur  est  conduit  dans  l'abîme  le  plus 
profond  de  l'iniquité.  Alors  insensible  sur  les 
désordres ,  il  parvient  à  étoufTer  les  cris  de  sa 
conscience  ;  il  perd  de  vue  les  jugements  de  son 
Dieu ,  et  bannit  toutes  les  craintes  qui  pouvoient 
le  retenir  au  commencement. 

Mais  si  Dieu ,  pour  troubler  le  funeste  repos 
que  goûte  le  pécheur,  étend  sur  lui  sa  main ,  et 
lui  fait  voir  l'horreur  de  son  état;  bientôt  cette 
fausse  paix,  dont  il  jouissoit ,  se  dissipera  ;  il  ne 
pourra  plus  se  souffrir  lui-même;  et  continuel- 
lement pressé  par  les  inquiétudes  qui  le  dévore- 
ront ,  il  se  répandra  de  tous  côtés  pour  se  délivrer 
de  ces  insupportables  agitations  de  son  cœur  : 
semblable  à  un  cheval ,  qui  couvert  d'une  armée 
d'abeilles,  et  piqué  jusqu'aux  entrailles  par  leurs 
aiguillons ,  se  met  en  fuite ,  portant  avec  soi  ses 
ennemis  et  son  mal  ;  et  qui  brisant  ce  qu'il  ren- 
contre ,  terrassant  ceux  qui  l'arrêtent ,  et  les 
foulant  aux  pieds,  s'égare  où  il  peut  et  où  la  fu- 
reur le  conduit ,  à  travers  les  précipices ,  cher- 
chant partout  son  remède,  et  partout  sem- 
blant demander  où  est  la  mort.  Tel  est  l'état  des 
pécheurs  livrés  aux  cruels  remords  de  leur  con- 
science. 

Quelque  terrible  que  soit  l'extrémité  où  ils  se 
trouvent  réduits,  qu'ils  ne   perdent  pas  con- 


fiance :  car  ils  ont  encore  une  ressource  assurée 
dans  la  grande  miséricorde  de  leur  Dieu.  La 
grande  miséricorde ,  c'est  celle  qui  contemple  ce 
spectacle  du  pécheur  épuisé  par  de  vains  ef- 
forts ,  avec  des  sentiments  de  compassion ,  et 
qui  entreprend  efficacement  d'y  remédier.  Elle 
le  fait  lorsque  rassemblant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  et  de  plus  doux  dans  sa  grâce  victorieuse , 
elle  en  forme  une  lumière  semblable  à  celle  de 
l'aurore.  C'est  par  celte  lumière  répandue  sur 
le  visage  des  pécheurs  profondément  endormis, 
qu'elle  ouvre  leurs  yeux  aveugles;  et  que,  sans 
violence  et  sans  douleur,  brisant  toutes  les 
chaînes  de  leur  sommeil ,  elle  les  éveille  et  les 
éclaire ,  et  leur  fait  voir  inopinément  dans  un 
grand  jour  toutes  les  beautés  de  la  vertu.  Grande 
et  adorable  miséricorde,  qui  n'a  point  de  bornes 
dans  l'étendue  de  ses  bienfaits  ;  et  qui  ne  voit 
aucun  crime  sur  la  terre  qu'elle  ne  soit  prête 
d'oublier,  si  le  pécheur,  après  toutes  ses  impiétés, 
ses  révoltes  et  ses  désordres ,  entroit  dans  les 
sentiments  d'une  sincère  pénitence,  et  soumettoit 
son  orgueil  à  faire  l'aveu  humble  de  toutes  ses 
iniquités. 

Chrétiens ,  qui  lisez  ces  lignes ,  combien  de 
péchés  en  votre  vie  ,  depuis  le  premier  jour  que 
vous  avez  commencé  d'être  pécheurs;  et  combien 
de  bonté  dans  Dieu  depuis  ce  moment  !  Quel  jour 
s'est-il  passé  où  cet  aimable  père  des  enfants 
prodigues  ne  vous  ait  attendus ,  où  il  ne  vous  ait 
été  chercher  pour  vous  tendre  la  main ,  et  pour 
vous  aider  à  sortir  de  cet  état  d'impénitence  ? 
Que  n'a -t- il  pas  fait  pour  vous  ramener  des 
portes  de  la  mort  et  de  l'enfer,  où  vous  a  conduits 
votre  vie  licencieuse?  De  quelque  côté  que  vous 
vous  considériez  ,  vous  ne  voyez  en  vous  que  de 
grands  péchés  et  d'effroyables  ingratitudes  ;  mais 
aussi  de  quelque  côté  que  vous  examiniez  la 
conduite  que  Dieu  a  tenue  sur  vous  jusqu'à  ce 
jour,  vous  ne  découvrez  en  lui  que  d'inelfables 
miséricordes.  Voudriez-vous  ensuite  exécuter  la 
résolution  que  vous  aviez  prise  de  vous  enfuir 
assez  loin  de  Dieu ,  pour  ne  plus  entendre  sa 
voix  paternelle,  et  pour  courir  où  le  désespoir 
et  l'aveuglement  vous  mèneront.  Ne  préférerez- 
vous  pas  plutôt  de  vous  abandonner  à  cette  misé- 
ricorde si  pleine  de  tendresse  qui  vous  ouvre  sou 
sein ,  et  vous  invite  avec  tant  d'amour  à  vous  y 
réfugier? 

Quoi ,  pécheur,  vous  hésitez  ?  vous  êtes  incer- 
tain sur  le  choix  que  vous  devez  faire?  Ilélas  ! 
disoit  saint  Pierre ,  à  qui  irons-nous,  Seigneur, 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle?  Ad 
quem  ibimus,  verba  viUv  œlernœ  habes  ( Joan., 
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VI.  fiO.  )?  Bivin  Sauveur,  la  grâce  et  la  vie  sont 
sur  vos  lèvres ,  pour  se  répandre  sur  les  hommes: 
mon  cœur  soupire  après  l'une  et  l'autre.  Je  suis 
pécheur,  et  je  suis  mort.  Je  porte  dans  mon  sein 
la  mort  et  le  péché  qui  m'étoufl'ent  :  il  ne  me  reste 
qu'un  moment  de  vie  ;  et  une  éternité  de  peines 
m'attend ,  si  je  ne  pense  sérieusement  à  ma 
guérison.  Où  chercherai-je  mon  remède,  si  ce 
n'est  auprès  de  celui  qui  peut  seul  me  délivrer 
des  maux  que  je  souffre ,  et  de  ceux  qui  me  me- 
nacent? Où  iroi-je,  sinon  à  vous  qui  avez  les 
paroles  de  la  vie  élernellc  (  Joax.  ,  vi.  69.)  ?  Pesez 
ces  paroles  ;  et  tâchez  d'entendre  ce  qu'on  vous 
répond  du  ciel. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage,  que  ce 
que  je  \  iens  de  vous  représenter  :  vous  avez  de 
grands  péchés;  vous  avez  par  conséquent  besoin 
d'une  grande  miséricorde.  Allez  au  Calvaire; 
c'est  l'unique  endroit  où  elle  se  trouve,  et  l'u- 
nique endroit  où  vous  la  devez  chercher.  Il  est 
vrai  qu'on  vous  y  accusera  d'avoir  répandu  le 
sang  du  Sauveur  et  d'être  le  parricide  qui  l'avez 
crucitié  :  on  vous  y  montrera  sur  le  haut  d'un 
arbre  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes  ;  et 
c'est  à  vous  qu'on  l'attribue.  Mais  ne  vous  ef- 
frayez pas  :  ayez  seulement  soin ,  d'abord  que 
vous  entrerez  et  que  vous  verrez  le  Crucifié, 
de  faire  sortir  la  vérité  de  votre  cœur  et  de 
votre  bouche.  Confessez  que  vous  êtes  le  cou- 
pable contre  qui  le  ciel  et  la  terre  crient  ven- 
geance ;  dites  avec  le  prophète ,  et  dans  les 
mêmes  dispositions  :  Je  reconnois  mon  iniquité 
{Ps.  L.  5.  )  :  Iniquitatem  meam  ego  cognosco. 
Vous  verrez  aussitôt  la  miséricorde  qui  sortira 
du  cœur  de  Dieu ,  pour  venir  à  votre  rencontre , 
pour  vous  embrasser,  et  joindre  sur  vos  lèvres 
la  grâce  avec  la  vérité ,  c'est-à-dire  ,  la  confiance 
du  pardon  à  la  sincérité  de  la  douleur  qui  vous 
aura  fait  confesser  votre  injustice. 

Parlez  donc ,  et  avouez  votre  crime  ;  dites  avec 
David  :  Mon  péché  est  toujours  présent  devant 
moi  :  Peccatum  meum  contra  me  est  semper 
(/6îd.).Ilest  vrai,  Seigneur, mon  péché estgrand; 
puisqu'il  comprend  la  multitude  infinie  des  pé- 
chés que  j'ai  commis.  Je  le  vois  imprimé  sur 
votre  croix  qui  me  le  reproche  ;  mais  votre  mi- 
séricorde y  est  aussi  gravée  en  caractères  ineffa- 
çables. C'est  sur  elle  que  vous  devez  régler  les 
desseins  de  votre  cœur  envers  moi;  et  c'est  par 
elle  qu'il  faut  que  vous  appreniez  la  réponse  que 
vous  devez  donner  à  mes  larmes.  Je  n'implore 
pas  la  miséricorde  des  anges  ot  des  saints,  ni  la 
miséricorde  d'un  Dieu  glorieux  dans  le  ciel.  J'ai 
besoin  de  la  grande  et  suprême   miséricorde , 


que  je  ne  trouve  que  dans  un  Dieu  crucifié. 
Celui  que  j'ai  fait  mourir  est  le  seul  qui  me  doit 
ressusciter.  0  Dieu  souffrant  et  mourant,  le  mal 
que  je  vous  montre  en  moi  n'est  pas  un  mal 
passager  ou  indifférent;  c'est  la  mort  de  l'âme, 
pour  le  temps  et  l'éternité.  Ramassez  la  multi- 
tude de  vos  grâces  et  des  pardons  que  vous  avez 
accordés  aux  pécheurs  depuis  le  commencement 
du  monde;  ramassez-les  aujourd'hui  pour  moi 
seul.  Vous  trouverez  en  moi  tous  les  pécheurs  : 
il  faut  que  je  trouve  en  vous  toutes  les  bontés, 
et  tout  l'amour  qui  les  a  convertis  jusqu'à  cette 
heure.  Divin  Sauveur,  glorifiez  votre  puissance  ; 
et  faites  voir  dans  cette  créature  si  criminelle  ce 
que  c'est  qu'un  Dieu  fait  homme  pour  le  salut 
des  hommes,  et  ce  que  peut  sa  grâce  sur  un 
cœur  désespéré. 

MAXIMES 

ET    RÉFLEXIONS 

SUR  LA  COMÉDIE. 


I.  Occasion  et  dessein  de  ce  traité  ;  nouvelle 
Dissertation  en  faveur  de  la  comédie. 

Le  religieux  à  qui  on  avoit  attribué  la  Lettre 
ou  Dissertation  pour  la  défense  de  la  comédie,  a 
satisfait  au  public  par  un  désaveu  aussi  humble 
que  solennel  '.  L'autorité  ecclésiastique  s'est  fait 
reconnoitre  :  par  ses  soins  la  vérité  a  été  vengée  ; 
la  saine  doctrine  est  en  sûreté,  et  le  public  n'a 
besoin  que  d'instruction  sur  une  matière  qu'on 
avoit  tâché  d'embrouiller  par  des  raisons  fri- 
voles ,  à  la  vérité ,  et  qui  ne  seroient  dignes  que 
de  mépris ,  s'il  étoit  permis  de  mépriser  le  péril 
des  âmes  infirmes  ;  mais  qui  enfin  éblouissent  les 
gens  du  monde  toujours  aisés  à  tromper  sur  ce 
qui  les  flatte.  On  a  tâché  d'éluder  l'autorité  des 
saints  Pères ,  à  qui  on  a  opposé  les  scholastiques, 
et  on  a  cherché  entre  les  uns  et  les  autres  je  ne 
sais  quelles  conciliations;  comme  si  la  comédie 
étoit  enfin  devenue  ou  meilleure  ou  plus  favo- 
rable avec  le  temps.  Les  grands  noms  de  saint 
Thomas  et  des  autres  saints  ont  été  employés  en 
sa  faveur;  on  s'est  servi  de  la  confession  pour 
attester  son  innocence.  C'est  un  prêtre ,  c'est  un 
confesseur  qu'on  introduit  pour  nous  assurer 
qu'il  ne  connoit  pas  les  péchés  que  des  docteurs 
trop  rigoureux  attribuent  à  la  comédie  ;  on  affoi- 
blit  les  censures  et  l'autorité  des  rituels  ;  et  enfin 
on  n'oublie  rien  dans  un  petit  livre,  dont  la 
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lecture  est  facile ,  pour  donner  quelque  couleur 
à  une  mauvaise  cause.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  tromper  les  simples ,  et  pour  tlatter  la  foi- 
blesse  humaine,  trop  penchée  par  elle-même  au 
relâchement.  Des  personnes  de  piété  et  de  savoir 
qui  sont  en  charge  dans  l'Eglise ,  et  qui  connois- 
sent  les  dispositions  des  gens  du  monde ,  ont 
jugé  qu'il  seroit  hon  d'opposer  à  une  Disserta- 
tion qui  se  faisoit  lire  par  sa  brièveté ,  des  ré- 
flexions courtes ,  mais  pleines  des  grands  prin- 
cipes de  la  religion  :  par  leur  conseil ,  je  laisse 
partir  cet  écrit  pour  s'aller  joindre  aux  autres 
discours  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet. 

II.  A  quoi  il  faut  réduire  cette  question. 

Il  semble  que  pour  ôter  la  prévention  que  le 
nom  de  saint  Thomas  pourroit  jeter  dans  les 
esprits ,  il  faudroit  commencer  ses  réflexions  par 
la  discussion  des  passages  tirés  de  ce  grand  au- 
teur en  faveur  de  la  comédie;  mais,  avant  que 
d'engager  les  lecteurs  dans  cet  examen  ,  je  trouve 
plus  à  propos  de  les  mener  d'abord  à  la  vérité 
par  un  tour  plus  court,  c'est-à-dire,  par  des 
principes  qui  ne  demandent  ni  discussion  ,  ni  lec- 
ture. Puisqu'on  demeure  d'accord  ,  et  qu'en  effet 
on  ne  peut  nier  que  l'intention  de  saint  Thomas 
et  des  autres  saints  qui  ont  toléré  ou  permis  les 
comédies ,  s'ils  l'ont  fait ,  n'ait  été  de  restreindre 
leur  approbation  ou  leur  tolérance  à  celles  qui 
ne  sont  point  opposées  aux  bonnes  mœurs  ;  c'est 
à  ce  point  qu'il  faut  s'attacher,  et  je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  faire  tomber  de  ce  seul  coup 
la  Dissertation. 

III.  Si  la  comédie  d'aujourd'hui  est  aussi 
honnête  que  le  prétend  l'auteur  de  la  Dis- 
sertation. 

La  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est 
qu'un  homme  qui  se  dit  prêtre  ait  pu  avancer 
que  la  comédie ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
n'a  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  et 
qu'elle  est  même  si  épurée  à  l'heure  qu'il  est 
sur  le  théâtre  français,  qu'il  n'y  a  rien  que 
l'oreille  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  Il  fau- 
dra donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les 
impiétés  et  les  infamies  dont  sont  pleines  les 
comédies  de  Molière ,  ou  qu'on  ne  veuille  pas 
ranger  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui ,  celles 
d'un  auteur  qui  a  expiré  ,  pour  ainsi  dire ,  à  nos 
yeux ,  et  qui  remplit  encore  à  présent  tous  les 
théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières ,  dont 
on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chrétiens. 

Qui  que  vous  soyez  ,  prêtre  ou  religieux  ,  quoi 
qu'il  en  soit ,  chrétien  qui  avez  appris  de  saint 
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Paul  que  ces  infamies  ne  doivent  pas  seulement 
être  nommées  parmi  les  fidèles  ,  ne  m'obli- 
gez pas  à  répéter  ces  discours  honteux  :  songez 
seulement  si  vous  oserez  soutenir,  à  la  face  du 
ciel,  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  tou- 
jours ridicules ,  la  corruption  toujours  excusée 
et  toujours  plaisante ,  et  la  pudeur  toujours  of- 
fensée ,  ou  toujours  en  crainte  d'être  violée  par 
les  derniers  attentats ,  je  veux  dire  par  les  ex- 
pressions les  plus  impudentes,  à  qui  l'on  ne 
donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces.  Songez 
encore,  si  vous  jugez  digne  du  nom  de  chrétien 
et  de  prêtre ,  de  trouver  honnête  la  corruption 
réduite  en  maximes  dans  les  opéras  de  Quinault, 
avec  toutes  les  fausses  tendresses ,  et  toutes  ces 
trompeuses  invitations  à  jouir  du  beau  temps  de 
la  jeunesse,  qui  retentissent  partout  dans  ses 
poésies.  Pour  moi,  je  l'ai  vu  cent  fois  déplorer 
ces  égarements  :  mais  aujourd'hui  on  autorise 
ce  qui  a  fait  la  matière  de  sa  pénitence  et  de 
ses  justes  regrets,  quand  il  a  songé  sérieusement 
à  son  salut  ;  et  si  le  théâtre  français  est  aussi 
honnête  que  le  prétend  la  Dissertation ,  il  faudra 
encore  approuver  que  ces  sentiments ,  dont  la 
nature  corrompue  est  si  dangereusement  flattée  , 
soient  animés  d'un  chant  qui  ne  respire  que  la 
mollesse. 

Si  LuUi  a  excellé  dans  son  art ,  il  a  dû  pro- 
portionner, comme  il  a  fait ,  les  accents  de  ses 
chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et 
à  leurs  vers  :  et  ses  airs ,  tant  répétés  dans  le 
monde,  ne  servent  qu'à  insinuer  les  passions 
les  plus  décevantes,  en  les  rendant  les  plus 
agréables  et  les  plus  vives  qu'on  peut  par  le 
charme  d'une  musique ,  qui  ne  demeure  si  fa- 
cilement imprimée  dans  la  mémoire  ,  qu'à  cause 
qu'elle  prend  d'abord  l'oreille  et  le  cœur. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre,  qu'on  n'est 
occupé  que  du  chant  et  du  spectacle ,  sans  songer 
au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiments  qu'elles 
expriment  :  car  c'est  là  précisément  le  danger, 
que  pendant  qu'on  est  enchanté  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveilleux 
du  spectacle,  ces  sentiments  s'insinuent  sans 
qu'on  y  pense,  et  plaisent  sans  être  aperçus. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  le  secours 
du  chant  et  de  la  musique  à  des  inclinations 
déjà  trop  puissantes  par  elles-mêmes  ;  et  si  vous 
dites  que  la  seule  représentation  des  passions 
agréables,  dans  les  tragédies  d'un  Corneille  et 
d'un  Racine ,  n'est  pas  dangereuse  à  la  pudeur, 
vous  démentez  ce  dernier  qui ,  occupé  de  sujets 
plus  dignes  de  lui,  renonce  à  sa  Bérénice,  que 
je  nomme  parce   qu'elle   vient  la  première  à 
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mon  esprit;  et  vous,   qui  vous  dites   prêtre, 
vous  le  ramenez  à  ses  premières  erreurs. 

ÎV.  S'il  est  vrai  que  la  représentation  des 
passions  agréables  ne  les  excite  que  par 
accident. 

Vous  dites  que  ces  représentations  des  pas- 
sions agréables,  et  les  paroles  des  passions,  dont 
on  se  sert  dans  la  comédie,  ne  les  excitent  qu'in- 
directement ,  par  hasard  et  par  accident , 
comme  vous  parlez  ;  et  que  ce  n'est  pas  leur 
nature  de  les  exciter  :  mais,  au  contraire,  il 
n'y  a  rien  de  plus  direct,  de  plus  essentiel,  de 
plus  naturel  à  ces  pièces,  que  ce  qui  fait  le 
dessein  formel  de  ceux  qui  les  composent,  de 
ceux  qui  les  récitent ,  et  de  ceux  qui  les  écou- 
tent. Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  son 
Cid ,  sinon  qu'on  aime  Chimène ,  qu'on  l'adore 
avec  Rodrigue,  qu'on  tremble  avec  lui ,  lorsqu'il 
est  dans  la  crainte  de  la  perdre ,  et  qu'avec  lui  on 
s'estime  heureux  lorsqu'il  espère  de  la  posséder  ? 
Le  premier  principe  sur  lequel  agissent  les  poètes 
tragiques  et  comiques,  c'est  qu'il  faut  intéresser 
le  spectateur  ;  et  si  l'auteur  ou  l'acteur  d'une 
tragédie  ne  le  sait  pas  émouvoir  et  le  transporter 
de  la  passion  qu'il  veut  exprimer,  où  tombe-t-il, 
si  ce  n'est  dans  le  froid  ,  dans  l'ennuyeux ,  dans 
le  ridicule,  selon  les  règles  des  maîtres  de  l'art? 
Aut  dormitabo,  aut  ridebo  (IIou.,  de  Arte 
poet.  vers.  105.  ),  et  le  reste.  Ainsi ,  tout  le  des- 
sein d'un  poëte,  toute  la  fui  de  son  travail ,  c'est 
qu'on  soit ,  comme  son  héros ,  épris  des  belles 
personnes ,  qu'on  les  serve  comme  des  divinités  ; 
en  un  mot ,  qu'on  leur  sacrifie  tout ,  si  ce  n'est 
peut-être  la  gloire,  dont  l'amour  est  plus  dange- 
reux que  celui  de  la  beauté  même.  C'est  donc 
combattre  les  règles  et  les  principes  des  maîtres, 
que  de  dire  ,  avec  la  Dissertation  ,  que  le  théâtre 
n'excite  quepor  hasard  et  par  accident  les  pas- 
sions qu'il  entreprend  de  traiter. 

On  dit ,  et  c'est  encore  une  objection  de  notre 
auteur,  que  l'Histoire,  qui  est  si  grave  et  si  sé- 
rieuse, se  sert  des  paroles  qui  excitent  les  pas- 
sions, et  qu'aussi  vive  à  sa  manière  que  la  comé- 
die ,  elle  veut  intéresser  son  lecteur  dans  les  actions 
bonnes  et  mauvaises  qu'elle  représente.  Quelle 
erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre  l'art  de 
représenter  les  mauvaises  actions  pour  en  inspirer 
de  l'horreur,  et  celui  de  peindre  les  passions 
agréables  d'une  manière  qui  en  fasse  goûter  le 
plaisir?  Que  s'il  y  a  des  histoires  qui,  dégéné- 
rant delà  dignité  d'un  si  beau  nom,  entrent,  à 
l'exemple  de  la  comédie ,  dans  le  dessein  d'é- 
mouvoir les  passions  flatteuses;  qui  ne  voit  qu'il 


les  faut  ranger  avec  les  romans  et  les  autres 
livres  corrupteurs  de  la  vie  humaine  ! 

Si  le  but  de  la  comédie  n'est  pas  de  flatter  ces 
passions ,  qu'on  veut  appeler  délicates ,  mais 
dont  le  fond  est  si  grossier  ;  d'où  vient  que  l'âge 
où  elles  sont  le  plus  violentes,  est  aussi  celui  où 
l'on  est  touché  le  plus  vivement  de  leur  expres- 
sion ?  Mais  pourquoi  en  est-on  si  touché,  si  ce 
n'est,  dit  saint  Augustin  (  Confess.,  lib.  m. 
cap.  u  ,tom.  I,  col.  88,  89.),  qu'on  y  voit, 
qu'on  y  sent  l'image,  l'attrait,  la  pâture  de  ses 
passions?  et  cela,  dit  le  même  saint  (de  Ca- 
techiz.  rud.  n.  25,  tom.  vi,  col.  280,  281.), 
qu'est-ce  autre  chose ,  qu'une  déplorable  mala- 
die de  notre  cœur?  On  se  voit  soi-même  dans 
ceux  qui  nous  paroissent  comme  transportés  par 
de  semblables  objets  :  on  devient  bientôt  un  ac- 
teur secret  dans  la  tragédie;  on  y  joue  sa  propre 
passion  ;  et  la  fiction  au  dehors  est  froide  et  sans 
agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  une  vérité 
qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plaisirs  lan- 
guissent dans  un  âge  plus  avancé  ,  dans  une  vie 
plus  sérieuse;  si  ce  n'est  qu'on  se  transporte 
par  un  souvenir  agréable  dans  ses  jeunes  ans, 
les  plus  beaux  de  la  vie  humaine,  à  ne  consulter 
que  les  sens,  et  qu'on  en  réveille  l'ardeur  qui 
n'est  jamais  tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodestes  ramènent  natu- 
rellement à  l'esprit  ce  qu'elles  expriment ,  et  que 
pour  cette  raison  on  en  condamne  l'usage,  parce 
qu'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu'une  main 
habile  l'a  voulu,  sans  entrer  dans  l'esprit  de 
l'ouvrier,  et  sans  se  mettre  en  quelque  façon 
dans  l'état  qu'il  a  voulu  peindre  ;  combien  plus 
sera-t-on  touché  des  expressions  du  théâtre ,  où 
tout  paroît  effectif  ;  où  ce  ne  sont  point  des  traits 
morts  et  des  couleurs  sèches  qui  agissent ,  mais 
des  personnages  vivants ,  de  vrais  yeux ,  ou  ar- 
dents, ou  tendres  et  plongés  dans  la  passion  ;  de 
vraies  larmes  dans  les  acteurs,  qui  en  attirent 
d'aussi  véritables  dans  ceux  qui  regardent;  enfin 
de  vrais  mouveinents ,  qui  mettent  en  feu  tout 
le  parterre  et  toutes  les  loges  :  et  tout  cela , 
dites-vous,  n'émeut  qu'indirectement,  et  n'ex- 
cite que  par  accident  les  passions  ? 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent 
directement  à  allumer  de  telles  flammes,  qui 
excitent  la  jeunesse  à  aimer,  comme  si  elle  n'étoit 
pas  assez  insensée ,  qui  lui  font  envier  le  sort 
des  oiseaux  et  des  bêtes  que  rien  ne  trouble  dans 
leurs  passions,  et  se  plaindre  de  la  raison  et  de 
la  pudeur  si  importunes  et  si  contraignantes  : 
dites  que  toutes  ces  choses  et  cent  autres  de 
cette  nature ,  dont  tous  les  théâtres  retentissent , 
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n'excitent  les  passions  que  par  accident,  pendant 
que  tout  crie  qu'elles  sont  faites  pour  les  exciter, 
et  que  si  elles  manquent  leur  coup ,  les  règles  de 
l'art  sont  frustrées,  et  les  auteurs  et  les  acteurs 
travaillent  en  vain. 

Je  vous  prie ,  que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veiit 
jouer  naturellement  une  passion ,  que  de  rappeler 
autant  qu'il  peut  celles  qu'il  a  ressenties,  et  que 
s'il  étoit  chrétien,  il  auroit  tellement  noyées  dans 
les  larmes  de  la  pénitence,  qu'elles  ne  revien- 
droient  jamais  à  son  esprit,  ou  n'y  reviendroicnt 
qu'avec  horreur  :  au  lieu  que ,  pour  les  expri- 
mer, il  faut  qu'elles  lui  reviennent  avec  tous 
leurs  agréments  empoisonnés,  et  toutes  leurs 
grâces  trompeuses  ! 

Mais  tout  cela  ,  dira-t-on  ,  paroît  sur  les  théâ- 
tres comme  une  foiblesse.  Je  le  veux  :  mais  il  y 
paroît  comme  une  belle,  comme  une  noble  foi- 
blesse ,  comme  la  foiblesse  des  héros  et  des  hé- 
roïnes ;  enfin  comme  une  foiblesse  si  artificieu- 
sement  changée  en  vertu ,  qu'on  l'admire ,  qu'on 
lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres ,  et  qu'elle  doit 
faire  une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics, 
qu'on  ne  peut  souffrir  de  spectacle  où  non-seu- 
lement elle  ne  soit ,  mais  encore  oii  elle  ne  règne 
et  n'anime  toute  l'action. 

Dites  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pas  di- 
rectement et  par  soi  le  feu  de  la  convoitise  ;  ou 
que  la  convoitise  n'est  pas  mauvaise ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  qui  répugne  à  l'honnêteté  et  aux  bonnes 
mœurs  dans  le  soin  de  l'entretenir;  ou  que  le 
feu  n'échauffe  qu'indirectement,  et  que  pendant 
qu'on  choisit  les  plus  tendres  expressions  pour 
représenter  la  passion  dont  brûle  un  amant  in- 
sensé, ce  n'est  que  par  accident  que  l'ardeur 
des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  de  ces  flammes  : 
dites  que  la  pudeur  d'une  jeune  fille  n'est  offensée 
que  par  accident,  par  tous  les  discours  où  une 
personne  de  son  sexe  parle  de  ses  combats,  où 
elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue  à  son  vainqueur 
même,  comme  elle  l'appelle.  Ce  qu'on  ne  voit 
point  dans  le  monde;  ce  que  celles  qui  succom- 
bent à  cette  foiblesse  y  cachent  avec  tant  de  soin  , 
une  jeune  fille  le  viendra  apprendre  à  la  comé- 
die. Elle  le  verra,  non  plus  dans  les  hommes  à 
qui  le  monde  permet  tout ,  mais  dans  une  fille 
qu'on  montre  comme  modeste  ,  comme  pudique, 
comme  vertueuse  ;  en  un  mot  dans  une  héroïne: 
et  cet  aveu,  dont  on  rougit  dans  le  secret,  est 
jugé  digne  d'être  révélé  au  public ,  et  d'empor- 
ter comme  une  nouvelle  merveille ,  l'applaudis- 
sement de  tout  le  théâtre. 


V.  Si  la  comédie  d'aujourd'hui  purifie  l'a- 
mour sensuel  en  le  faisant  aboutir  au 
mariage. 

Je  crois  qu'il  est  assez  démontré  que  la  repré- 
sentation des  passions  agréables  porte  naturelle- 
ment au  péché  ,  quand  ce  ne  seroit  qu'en  flattant 
et  en  nourrissant  de  dessein  prémédité  la  concu- 
piscence qui  en  est  le  principe.  On  répond  que , 
pour  prévenir  le  péché,  le  théâtre  purifie  l'a- 
mour ;  la  scène ,  toujours  honnête  dans  l'état  où 
elle  paroît  aujourd'hui ,  ùte  ii  cette  passion  ce 
qu'elle  a  de  grossier  et  d'illicite;  et  ce  n'est, 
après  tout,  qu'une  innocente  inclination  pour  la 
beauté ,  qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  Du 
moins  donc ,  selon  ces  principes  ,  il  faudra  bannir 
du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions  dont  les 
comédies  italiennes  ont  été  remplies,  même  de 
nos  jours ,  et  qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans 
les  pièces  de  ilolière  ;  on  réprouvera  les  discours, 
où  ce  rigoureux  censeur  des  grands  canons,  ce 
grave  réformateur  des  mines  et  des  expressions 
de  nos  précieuses ,  étale  cependant  au  plus  grand 
jour  les  avantages  d'une  infâme  tolérance  dans 
les  maris ,  et  sollicite  les  femmes  à  de  honteuses 
vengeances  contre  leurs  jaloux.  Il  a  fait  voir  à 
notre  siècle  le  fruit  qu'on  peut  espérer  de  la 
morale  du  théâtre  qui  n'attaque  que  le  ridicule 
du  monde,  en  lui  laissant  cependant  toute  sa 
corruption.  La  postérité  saura  peut-être  la  fin 
de  ce  poëte  comédien ,  qui ,  en  jouant  son  Ma- 
lade imaginaire  ou  son  Médecin  par  force, 
reçut  la  dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il 
mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des  plai- 
santeries du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit 
presque  le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  celui 
qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous 
pleurerez  (Luc,  vi.  25.).  Ceux  qui  ont  laissé 
sur  la  terre  de  plus  riches  monuments  n'en  sont 
pas  plus  à  couvert  de  la  justice  de  Dieu  :  ni  les 
beaux  vers ,  ni  les  beaux  chants  ne  servent  de 
rien  devant  lui  ;  et  il  n'épargnera  pas  ceux  qui, 
en  quelque  manière  que  ce  soit ,  auront  entretenu 
la  convoitise.  Ainsi  vous  n'éviterez  pas  son  juge- 
ment ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  qui  plaidez  la 
cause  de  la  comédie ,  sous  prétexte  qu'elle  se  ter- 
mine ordinairement  par  le  mariage.  Car  encore 
que  vous  ôtiez  en  apparence  à  l'amour  profane 
ce  grossier  et  cet  illicite  dont  on  auroit  honte,  il 
en  est  inséparable  sur  le  théâtre.  De  quelque  ma- 
nière que  vous  vouliez  qu'on  le  tourne  et  qu'on 
le  dore ,  dans  le  fond  ce  sera  toujours ,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  la  concupiscence  de  la  chair,  que 
saint  Jean  défend  de  rendre  aimable,  puisqu'il 
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défend  de  l'aimer.  Le  grossier  que  vous  en  ôtez 
feroit  horreur,  si  on  le  montroit ,  cl  l'adresse  de 
le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés  d'une 
manière  plus  délicate,  et  qui  n'en  est  que  plus 
périlleuse  lorsqu'elle  paroit  plus  épurée.  Croyez- 
vous,  en  vérité,  que  la  suhtile  contagion  d'un 
mal  dangereux  demande  toujours  un  objet  gros- 
sier, ou  que  la  flamme  secrète  d'un  cœur  trop 
disposé  à  aimer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée  du  ma- 
riage que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans 
vos  héros  et  vos  héroïnes  amoureuses  ?  Vous  vous 
trompez.  Il  ne  faudroit  point  nous  réduire  à  la 
nécessité  d'expliquer  des  choses  auxquelles  il 
seroit  bon  de  ne  penser  pas.  Mais  puisqu'on 
croit  tout  sauver  par  l'honnêteté  nuptiale,  il  faut 
dire  qu'elle  est  inutile  en  celte  occasion.  La  pas- 
sion ne  saisit  que  son  propre  objet  ;  la  sensualité 
est  seule  excitée;  et  s'il  ne  falloit  que  le  saint 
nom  du  mariage  pour  mettre  à  couvert  les  dé- 
monstrations de  l'amour  conjugal,  Isaac  et  Ré- 
becca  n'auroient  pas  caché  leurs  jeux  innocents 
et  les  témoignages  mutuels  de  leurs  pudiques 
tendresses  (Gènes.,  \\\i.  8.).  C'est  pour  vous 
dire,  que  le  licite,  loin  d'empêcher  son  con- 
traire ,  le  provoque  ;  en  un  mot ,  ce  qui  vient  par 
réflexion  n'éteint  pas  ce  que  l'instinct  produit  ; 
et  vous  pouvez  dire  à  coup  sûr,  de  tout  ce  qui 
excite  le  sensible  dans  les  comédies  les  plus  hon- 
nêtes ,  qu'il  attaque  secrètement  la  pudeur.  Que 
ce  soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près ,  il  n'im- 
porte ;  c'est  toujours  là  que  l'on  tend ,  par  la 
pente  du  cœur  humain  à  la  corruption.  On  com- 
mence par  se  livrer  aux  impressions  de  l'amour 
sensuel  :  le  remède  des  réflexions  ou  du  mariage 
vient  trop  tard  :  déjà  le  foible  du  cœur  est  atta- 
qué, s'il  n'est  vaincu;  et  l'union  conjugale,  trop 
grave  et  trop  sérieuse  pour  passionner  un  specta- 
teur qui  ne  cherche  que  le  plaisir,  n'est  que  par 
façon  et  pour  la  forme  dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus  :  quand  il  s'agit  de  remuer  le 
sensii)le,  le  licite  tourne  à  dégoût;  l'illicite  de- 
vient un  attrait.  Si  l'eunuque  de  Térence  avoit 
commencé  par  une  demande  régulière  de  sa  Pam- 
phile,  ou  quel  que  soit  le  nom  de  son  idole  ,  le 
spectateur  seroit-il  transporté ,  comme  l'auteur 
de  la  comédie  le  vouloit?  On  prendroit  moins  de 
part  à  la  joie  de  ce  hardi  jeune  homme,  si  elle 
n'étoit  imprévue,  inespérée ,  défendue  et  empor- 
tée parla  force.  Si  l'on  ne  propose  pas  dans  nos 
comédies  des  violences  semblables  à  celles-là ,  on 
en  fait  imaginer  d'autres ,  qui  ne  sont  pas  moins 
dangereuses;  et  ce  sont  celles  qu'on  fait  sur  le 
cœur ,  qu'on  tâche  à  s'arracher  mutuellement , 


sans  songer  si  l'on  a  droit  d'en  disposer ,  ni  si  on 
n'en  pousse  pas  les  désirs  trop  loin.  Il  faut  tou- 
jours que  les  règles  de  la  véritable  vertu  soient 
méprisées  par  quelque  endroit  pour  donner  au 
spectateur  le  plaisir  qu'il  cherche.  Le  licite  et  le 
régulier  le  feroit  languir  s'il  étoit  pur  :  en  un 
mot,  toute  comédie  ,  selon  l'idée  de  nos  jours, 
veut  inspirer  le  plaisir  d'aimer;  on  en  regarde  les 
personnages,  non  pas  comme  gens  qui  épousent, 
mais  comme  amants  ;  et  c'est  amant  qu'on  veut 
être ,  sans  songer  à  ce  qu'on  pourra  devenir 
après. 

VI.  Ce  que  c'est  que  les  mariages  du  théâtre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  grave 
et  plus  chrétienne ,  qui  ne  permet  pas  d'étaler  la 
passion  de  l'amour ,  même  par  rapport  au  licite  : 
c'est ,  comme  l'a  remarqué ,  en  traitant  la  ques- 
tion de  la  comédie,  un  habile  homme  de  nos 
jours  ;  c'est ,  dis-je ,  que  le  mariage  présuppose  la 
concupiscence ,  qui ,  selon  les  règles  de  la  foi ,  est 
un  mal  auquel  il  faut  résister ,  contre  lequel  par 
conséquent  il  faut  armer  le  chrétien.  C'est  un 
mal ,  dit  saint  Augustin  (  de  Nupt.  et  Concup. 
lib.  I ,  cap.  VII ,  n.  8  ;  lib.  ii,  cap.  xxi ,  n.  36 , 
iom.\,col.  284,  319.  Cont.  Jvl.,  lib.  m ,  cap. 
XXI ,  n.  42  ;  ibid,  col.  672.  ) ,  dont  l'impureté  use 
mal ,  dont  le  mariage  use  bien ,  et  dont  la  virgi- 
nité et  la  continence  font  mieux  de  n'user  point  du 
tout.  Qui  étale ,  bien  que  ce  soit  pour  le  mariage, 
cette  impression  de  beauté  sensible  qui  force  à 
aimer,  et  qui  tâche  à  la  rendre  agréable ,  veut 
rendre  agréable  la  concupiscence  et  la  révolte 
des  sens.  Car  c'en  est  une  manifeste  que  de  ne 
pouvoir  ni  vouloir  résister  à  cet  ascendant  auquel 
on  assujétit  dans  les  comédies  les  âmes  qu'on  ap- 
pelle grandes.  Ces  doux  et  invincibles  penchants 
de  l'inclination ,  ainsi  qu'on  les  représente ,  c'est 
ce  qu'on  veut  faire  sentir,  et  ce  qu'on  veut  rendre 
aimable  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  veut  rendre  aimable 
une  servitude  qui  est  l'efiet  du  péché  ,  qui  porte 
au  péché  ;  et  on  flatte  une  passion  qu'on  ne  peut 
mettre  sous  le  joug  que  par  des  combats  qui  font 
gémir  les  fidèles,  même  au  milieu  des  remèdes. 
N'en  disons  pas  davantage,  les  suites  de  cette 
doctrine  font  frayeur  :  disons  seulement  que  ces 
mariages  ,  qui  se  rompent,  ou  qui  se  concluent 
dans  les  comédies,  sont  bien  éloignés  de  celui  du 
jeune  Tobie  et  de  la  jeune  Sara  :  «  Nous  sommes, 
»  disent-ils,  (Tob.,  viii.  5.  ),  enfants  des  saints, 
»  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  unir 
))  comme  les  Gentils.  »  Qu'un  mariage  de  cette 
sorte ,  où  les  sens  ne  dominent  pas,  seroit  froid 
sur  nos  théâtres!  Mais  aussi  que  les  mariages  des 
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théâtres  sont  sensuels,  et  qu'ils  paroissent scan- 
daleux aux  vrais  chrétiens  !  Ce  qu'on  y  veut, 
c'en  est  le  mal  ;  ce  qu'on  y  appelle  les  belles 
passions ,  sont  la  honte  de  la  nature  raisonnable  ; 
l'empire  d'une  fragile  et  fausse  beauté,  et  cette 
tyrannie  qu'on  y  étale  sous  les  plus  belles  cou- 
leurs, flatte  la  vanité  d'un  sexe ,  dégrade  la  dignité 
de  l'autre,  et  asservit  l'un  et  l'autre  au  règne  des 
sens. 

VII.  Paroles  de  Vmiteur,  et  l'avantage  qu'il 

tire  des  confessions. 

L'endroit  le  plus  dangereux  de  la  Dissertation 
est  celui  oîi  l'auteur  tâche  de  prouver  l'innocence 
du  théâtre  par  l'expérience.  «  H  y  a  ,  dit-il ,  trois 
»  moyens  aisés  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la 
»  comédie  ,  et  je  vous  avoue  que  je  me  suis  servi 
)>  de  tous  les  trois.  Lepremierest  de  s'en  informer 
»  des  personnes  de  poids  et  de  probité,  lesquelles 
»  avec  l'horreur  qu'elles  ont  du  péché ,  ne  lais- 
»  sent  pas  d'assister  à  ces  sortes  de  spectacles.  Le 
»  second  moyen  est  encore  plus  sûr  ;  c'est  de 
j>  juger  par  les  confessions  des  fidèles  du  mauvais 
»  effet  que  produisent  les  comédies  dans  leur 
w  cœur  :  car  il  n'est  point  de  plus  grande  accu- 
»  sation  que  celle  qui  vient  de  la  bouche  même 
»  du  coupable.  Le  troisième  enfin  est  la  lecture 
))  des  comédies,  qui  ne  nous  est  pas  défendue 
i>  comme  en  pourroit  être  la  représentation  :  et 
»  je  proteste  que  par  aucun  de  ces  chefs  ,  je  n'ai 
»  pu  trouver  dans  la  comédie  la  moindre  appa- 
j>  renée  des  excès  que  les  saints  Pères  y  condam- 
»  nent  avec  tant  de  raison.  »  Voici  un  homme 
qui  nous  appelle  à  l'expérience ,  et  non-seule- 
ment à  la  sienne ,  mais  à  celle  des  plus  gens  de 
bien  et  de  presque  tout  le  public.  «Mille  gens, 
))  dit-il,  d'une  éniinente  vertu  et  d'une  con- 
»  science  fort  délicate ,  pour  ne  pas  dire  scru- 
»  puleuse,  ont  été  obligés  de  m'avouer  qu'à 
j)  l'heure  qu'il  est,  la  comédie  est  si  épurée  sur 
M  le  théâtre  français ,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille 
))  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  » 

VIII.  Crimes  publics  et  cachés  dans  la  comédie. 
Dispositions  dangereuses  et  imperceptibles: 
la  concupiscence  répandue  dans  tous  les 
sens. 

De  celte  sorte ,  si  nous  l'en  croyons,  la  confes- 
sion même  ,  où  tous  les  péchés  se  découvrent, 
n'en  découvre  point  dans  les  théâtres  ;  et  il  assure, 
avec  une  confiance  qui  fait  trembler ,  «  qu'il  n'a 
»  jamais  pu  entrcAoir  cette  prétendue  malignité 
))  de  la  comédie,  ni  les  crimes  dont  on  veut  qu'elle 
)>  soit  la  source.  Apparemment  il  ne  songe  pas  ù 


ceux  des  chanteuses,  des  comédiennes,  et  de 
leurs  amants,  ni  au  précepte  du  Sage,  où  il  est 
prescrit  d'éviter  «  les  femmes  dont  la  parure 
»  porte  à  la  licence  ;  ornatu  meretricio  ;  qui  sont 
»  préparées  à  perdre  les  âmes ,  (  ou ,  comme  tra- 
)>  duisent  les  Septante),  qui  enlèvent  les  cœurs  des 
»  jeunes  gens,  qui  les  engagent  par  les  doifceurs 
»  de  leurs  lèvres,  «  par  leurs  entretiens,  par  leurs 
chants, par  leurs  récits:  ils  se  jettent  d'eux-mêmes 
dansleurs  lacets,  «  comme  un  oiseau  dans  les  filets 
»  qu'on  lui  tend  (  Prow.,  vu.  10,  21,  23,  2S.).» 
N'est-ce  rien  que  d'armer  des  chrétiennes  contre 
les  âmes  foibles,de  leur  donner  de  ces  flèches 
qui  percent  les  cœurs  {Ibid.,  25.  ),  de  les  im- 
moler à  l'incontinence  publique  d'une  manière 
plus  dangereuse  qu'on  ne  feroit  dans  les  lieux 
qu'on  n'ose  nommer?  Quelle  mère,  je  ne  dis  pas 
chrétienne ,  mais  tant  soit  peu  honnête ,  n'aime- 
roit  pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que 
sur  le  théâtre?  Quoi ,  l'a-t-elle  élevée  si  tendre- 
ment et  avec  tant  de  précaution  pour  cet  oppro- 
bre ?  L'a-t-elle  tenue  nuit  et  jour,  pour  ainsi 
parler,  sous  ses  ailes  ,  avec  tant  de  soin ,  pour  la 
livrer  au  public ,  et  en  faire  un  écueil  de  la  jeu- 
nesse? Qui  ne  regarde  pas  ces  malheureuses 
chrétiennes ,  si  elles  le  sont  encore ,  dans  une  pro- 
fession si  contraire  aux  vœux  de  leur  baptême  ; 
qui ,  dis-jc  ,  ne  les  regarde  pas  comme  des  es- 
claves exposées ,  en  qui  la  pudeur  est  éteinte  , 
quand  ce  ne  seroit  que  par  tant  de  regards 
qu'elles  attirent  ;  elles  que  leur  sexe  avoit  con- 
sacrées à  la  modestie,  dont  l'infirmité  naturelle 
demandoit  la  sûre  retraite  d'une  maison  bien 
réglée  ?  Et  voilà  qu'elles  s'étalent  elles-mêmes  en 
plein  théâtre  avec  tout  l'attirail  de  la  vanité, 
comme  ces  sirènes,  dont  parle  Isaïe  (Is.,  xiii. 
22.  ) ,  qui  font  leur  demeure  dans  les  temples  de 
la  volupté,  dont  les  regards  sont  mortels ,  et  qui 
reçoivent  de  tous  côtés,  par  les  applaudissements 
qu'on  leur  renvoie ,  le  poison  qu'elles  répandent 
par  leur  chant.  Mais  n'est-ce  rien  aux  specta- 
teurs de  payer  leur  luxe ,  d'entretenir  leur  cor- 
ruption ,  de  leur  exposer  leur  cœur  en  proie ,  et 
d'aller  apprendre  d'elles  tout  ce  qu'il  ne  faudroit 
jamais  savoir  ?  S'il  n'y  a  rien  là  que  d'honnête, 
rien  qu'il  faille  porter  à  la  confession,  hélas! 
quel  aveuglement  faut-il  qu'il  y  ait  parmi  les 
chrétiens;  et  falloit-il  prendre  le  nom  de  prêtre 
pour  achever  d'ôter  aux  fidèles  le  peu  de  com- 
ponction qui  reste  encore  dans  le  monde  pour 
tant  de  désordres?  Vous  ne  trouvez  pas  ,  dites- 
vous  ,  par  les  confessions ,  que  les  riches  qui  vont 
à  la  comédie  soient  plus  sujets  aux  grands  crimes 
que  les  pauvres  qui  n'y  vont  pas.  Vous  n'ave? 
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encore  qu'à  dire  que  le  luxe ,  que  la  mollesse , 
que  l'oisiveté,  que  les  excessives  délicatesses  de 
la  table ,  et  la  curieuse  recherche  du  plaisir  en 
toutes  choses,  ne  font  aucun  mal  aux  riches, 
parce  que  les  pauvres ,  dont  l'état  est  éloigné  de 
tous  ces  attraits,  ne  sont  pas  moins  corrompus 
par  l'amour  des  voluptés.  Ne  sentez-vous  pas 
qu'il  y  a  des  choses,  qui,  sans  avoir  des  effets 
marqués ,  mettent  dans  les  âmes  de  secrètes  dis- 
positions très  mauvaises,  quoique  leur  malignité 
ne  se  déclare  pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui 
nourrit  les  passions  est  de  ce  genre  :  on  n'y  trou- 
veroit  que  trop  de  matière  à  la  confession ,  si  on 
cherchoit  en  soi-même  les  causes  du  mal.  Qui 
sauroit  connoître  ce  que  c'est  en  l'homme  qu'un 
certain  fonds  de  joie  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle 
disposition  inquiète  et  vague  au  plaisir  des  sens 
qui  ne  tend  à  rien  et  qui  tend  à  tout,  connoîtroit 
la  source  secrète  des  plus  grands  péchés.  C'est 
ce  que  sentoit  saint  Augustin  au  commencement 
de  sa  jeunesse  emportée,  lorsqu'il  disoit  :  «  Je 
X  n'aimois  pas  encore;  mais  j'aimois  à  aimer 
»  {Conf.  lib.  m,  cap.  i ,  tom.  ï,col.  87.)  :  »  il 
cherchoit,  continue-t-il ,  quelque  piège,  où  il 
prit  et  où  il  fût  pris  ;  et  il  trouvoit  ennuyeuse  et 
insupportable  une  vie  où  il  n'y  eût  point  de  ces 
lacets  :  viam  sine  muscipiilis.  Tout  en  est  semé 
dans  le  monde  :  il  fut  pris ,  selon  son  souhait  ;  et 
c'est  alors  qu'il  fut  enivré  du  plaisir  de  la  comé- 
die ,  où  il  trouvoit  «  l'image  de  ses  misères ,  l'a- 
)>  raorce  et  la  nourriture  de  son  feu  (Ibid., 
»  c.  Il, col.  88.).»  Son  exemple  et  sa  doctrine  nous 
apprennent  à  quoi  est  propre  la  comédie  :  com- 
bien elle  sert  à  entretenir  ces  secrètes  dispositions 
du  cœur  humain  ,  soit  qu'il  ait  déjà  enfanté  l'a- 
mour sensuel ,  soit  que  ce  mauvais  fruit  ne  soit 
pas  encore  éclos. 

Saint  Jacques  nous  a  expliqué  ces  deux  états  de 
notre  cœur  par  ces  paroles  (Jac,  i.  14,  15.  )  : 
«  Chacun  de  nous  est  tenté  par  sa  concupiscence 
»  qui  l'emporte  et  qui  l'attire  :  ensuite  ,  quand  la 
3>  concupiscence  a  conçu,  elle  enfante  le  péché; 
»  et  quand  le  péché  est  consommé,  il  produit 
»  la  mort.  »  Cet  apôtre  distingue  ici  la  concep- 
tion d'avec  l'enfantement  du  péché  ;  il  distingue 
la  disposition  au  péché  d'avec  le  péché  entière- 
ment formé  par  un  plein  consentement  de  la 
volonté  :  c'est  dans  ce  dernier  état  qu'il  engendre 
la  mort,  selon  saint  Jacques,  et  qu'il  devient 
tout-à-fait  mortel.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  commencements  soient  innocents  pour 
peu  qu'on  adhère  à  ces  premières  complaisances 
des  sens  émus ,  on  commence  à  ouvrir  son  cœur 
ù  la  créature  :  pour  peu  qu'on  les  flatte  par  d'a- 


gréables représentations ,  on  aide  le  mal  à  éclore  ; 
et  un  sage  confesseur ,  qui  sauroit  alors  faire 
sentir  à  un  chrétien  la  première  plaie  de  son 
cœur  et  les  suites  d'un  péril  qu'il  aime,  prévien- 
droitde  grands  malheurs. 

Selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  (  Cont. 
Jui).,  lia.  IV,  cap.  XIV,  n.  G5  et  seq.,  iom.\, 
col.  Glb,  etc.  Confes.  lib.  x,  cap.  xxxi  et  seq., 
tom.i,  col.  185,  etc.),  celle  malignité  de  la 
concupiscence  se  répand  dans  l'homme  tout  en- 
tier. Elle  court ,  pour  ainsi  parler,  dans  toutes  les 
veines,  et  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os.  C'est 
une  racine  envenimée  qui  étend  ses  branches  par 
tous  les  sens  :  l'ouïe ,  les  yeux  et  tout  ce  qui  est 
capable  de  plaisir  en  ressent  l'effet  ;  les  sens  se 
prêtent  la  main  mutuellement  ;  le  plaisir  de  l'un 
attire  et  fomente  celui  de  l'autre  ;  et  il  se  fait  de 
leur  union  un  enchaînement  qui  nous  entraîne 
dans  l'abîme  du  mal.  Il  faut ,  dit  saint  Augustin, 
distinguer  dans  l'opération  de  nos  sens  la  néces- 
sité ,  l'utilité ,  la  vivacité  du  sentiment ,  et  enfin 
l'attachement  au  plaisir  sensible  :  libido  sen~ 
tiendi.  De  ces  quatre  qualités  des  sens,  les  trois 
premières  sont  l'ouvrage  du  Créateur  :  la  néces- 
sité du  sentiment  se  fait  remarquer  dans  les 
objets  qui  frappent  nos  sens  à  chaque  moment  : 
on  en  éprouve  l'utilité,  dit  saint  Augustin  ,  par- 
ticulièrement dans  le  goût,  qui  facilite  le  choix  des 
aliments  et  en  prépare  la  digestion  :  la  vivacité 
des  sens  est  la  même  chose  que  la  promptitude  de 
leur  action  et  la  subtilité  de  leurs  organes.  Ces 
trois  qualités  ont  Dieu  pour  auteur  ;  mais  c'est  au 
milieu  de  cet  ouvrage  de  Dieu ,  que  l'attache 
forcée  au  plaisir  sensible  et  son  attrait  indomp- 
table,  c'est-à-dire  la  concupiscence  introduite 
par  le  péché ,  établit  son  siège.  C'est  celle-là ,  dit 
saint  Augustin ,  qui  est  l'ennemie  de  la  sagesse, 
la  source  de  la  corruption,  la  mort  des  vertus  : 
les  cinq  sens  sont  cinq  ouvertures  par  où  elle 
prend  son  cours  sur  ses  objets,  et  par  où  elle  en 
reçoit  les  impressions  ;  mais  ce  Père  a  démontré 
qu'elle  est  la  même  partout,  parce  que  c'est 
partout  le  même  attrait  du  plaisir ,  la  même  indo- 
cilité des  sens,  la  même  captivité  et  la  même 
attache  du  cœur  aux  objets  sensibles.  Par  quelque 
endroit  que  vous  la  frappiez  ,  tout  s'en  ressent. 
Le  spectacle  saisit  les  yeux  ;  les  tendres  discours  ^ 
les  chants  passionnés,  pénètrent  le  cœur  par  les 
oreilles.  Quelquefois  la  corruption  vient  à  grands 
Ilots  ;  quelquefois  elle  s'insinue  comme  goutte  à 
goutte  :  à  la  fin,  on  n'en  est  pas  moins  submergé. 
On  a  le  mal  dans  le  sang  et  dans  les  entrailles 
avant  qu'il  éclate  par  la  fièvre.  En  s'affoiblis- 
sant  peu  à  peu ,  on  se  met  en  un  danger  évident 


SUR  LA  COMÉDIE. 


557 


de  tomber  avant  qu'on  tombe  ;  et  ce  grand 
afToiblissemcnt  est  déjà  un  commencement  de 
chute. 

Si  l'on  ne  connoit  de  maux  aux  liommcs  que 
ceux  qu'ils  sentent  et  qu'ils  confessent ,  on  est 
trop  mauvais  médecin  de  leurs  maladies.  Dans 
les  âmes ,  comme  dans  les  corps,  il  y  en  a  qu'on 
ne  sent  pas  encore,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
déclarées, et  d'autres  qu'on  ne  sent  plus, parce 
qu'elles  ont  tourné  en  habitude,  ou  bien  qu'elles 
.sont  extrêmes ,  et  tiennent  déjà  quelque  chose  de 
la  mort,  où  l'on  ne  sent  rien.  Lorsqu'on  blâme 
les  comédies  comme  dangereuses ,  les  gens  du 
monde  disent  tous  les  jours,  avec  l'auteur  de  la 
Dissertation,  qu'ils  ne  sentent  point  ce  danger. 
Poussez-les  un  peu  plus  avant,  ils  vous  en  diront 
autant  des  nudités,  et  non-seulement  de  celles 
des  tableaux,  mais  encore  de  celles  des  personnes. 
Ils  insultent  aux  prédicateurs  qui  en  reprennent 
les  femmes  ,  jusqu'à  dire  que  les  dévots  se  con- 
fessent eux-mêmes  par  là  et  trop  foibles  et  trop 
sensibles  :  Tour  eux ,  disent-ils ,  ils  ne  sentent 
rien ,  et  je  les  en  crois  sur  leur  parole.  Ils  n'ont 
garde,  tout  gâtés  qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu'ils 
se  gâtent ,  ni  de  sentir  le  poids  de  l'eau  quand  ils 
en  ont  par  dessus  la  têle  :  et  pour  parler  aussi 
à  ceux  qui  commencent ,  on  ne  sent  le  cours 
d'une  rivière  que  lorsqu'on  s'y  oppose  :  si  on 
s'y  laisse  entraîner  on  ne  sent  rien ,  si  ce  n'est 
peut-être  un  mouvement  assez  doux  d'abord, 
où  vous  êtes  porté  sans  peine  ;  et  vous  ne  sen- 
tez bien  le  mal  qu'il  vous  fait,  que  tôt  après 
quand  vous  vous  noyez.  IN'en  croyons  donc  pas 
les  hommes  sur  leurs  maux  ni  sur  leurs  dan- 
gers, que  leur  corruption,  que  l'erreur  de  leur 
imagination  blessée,  que  leur  amour-propre  leur 
cachent. 

IX.  Qu'il  faut  craindre  en  assistant  aux 
comédies,  non-seulement  le  mal  qu'on  ij 
fait,  mais  encore  le  scandale  qu'on  y 
donne. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  gens  de  poids  et  de  pro- 
bité, qui, selon  l'auteur  de  la  Dissertation,  fré- 
quentent les  comédies  sans  scrupule;  que  je 
crains  que  leur  probité  ne  soit  de  celles  des  sages 
du  monde,  qui  ne  savent  s'ils  sont  chrétiens  ou 
non,  et  qui  s'imaginent  avoir  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  vertu  lorsqu'ils  vivent  en  gens 
d'honneur,  sans  tromper  personne,  pendant 
qu'ils  se  trompent  eux-mêmes  en  donnant  tout  à 
leurs  passions  et  à  leurs  plaisirs.  Ce  sont  de  tels 
sages  et  de  tels  prudents  à  qui  Jésus-Christ  dé- 
clare (  Matth.,  XI.  25.  )  que  «  les  secrets  de  son 


»  royaume  sont  cachés  ,  et  qu'ils  sont  seulement 
»  révélés  aux  humbles  et  aux  petits,»  qui  trem- 
blent aux  moindres  discours  qui  viennent  flatter 
leurs  cupidités.  Mais  ce  sont  gens,  dit  l'auteur, 
d'une  éminente  vertu,  et  il  les  compte  par  mil- 
liers. Qu'il  est  heureux  d'en  trouver  tant  sous  sa 
main  et  que  la  voie  étroite  soit  si  fréquentée  ! 
««Mille  gens,  dit-il,  d'une  éminente  vertu  et 
»  d'une  conscience  fort  délicate ,  pour  ne  pas  dire 
»  scrupuleuse,  approuvent  la  comédie  et  la  frc- 
«  queutent  sans  peine.  »  Ce  sont  des  âmes  invul- 
nérables, qui  peuvent  passer  des  jours  entiers  à 
entendre  des  chants  et  des  vers  passionnés  et 
tendres,  sans  en  être  émus.  Et  dos  gens  d'une  si 
éminente  vertu  n'écoutent  pas  ce  que  dit  saint 
Paul(l.  Cor.,\.  12.)  :  «Que  celui  qui  croit  être 
»  ferme  ,  craigne  de  loml)er  :  »  ils  ignorent  que 
quand  ils  seroient  si  forts ,  et  tellement  à  toute 
épreuve  qu'ils  n'auroient  rien  à  craindre  pour 
eux-mêmes,  ils  auroient  encore  à  craindre  le 
scandale  qu'ils  donnent  aux  autres ,  selon  ce 
que  dit  ce  même  apôtre  {Rom.,  xiv.  15.)  : 
"  Pourquoi  scandalisez  -  vous  votre  frère  in 
»  firme  ?  Ne  perdez  point  par  votre  exemple 
»  celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort.  »  Ils  ne 
savent  même  pas  ce  que  prononce  le  même 
saint  Paul  {Ihid.,  i.  32.)  :  "Que  ceux  qui  con- 
»  sentent  à  un  mal ,  y  participent.  »  Des  âmes  si 
délicates  et  si  scrupuleuses  ne  sont  point  tou- 
chées de  ces  règles  de  la  conscience.  Que  je 
crains,  encore  une  fois,  qu'ils  ne  soient  de  ces 
scrupuleux  «  qui  coulent  le  moucheron  ,  et  qui 
»  avalent  le  chameau  (Matth.,  xxiii.  24.)  ;  »  ou 
que  l'auteur  ne  nous  fasse  des  vertueux  à  sa 
mode ,  qui  croient  pouvoir  être  ensemble  au 
monde  et  à  Jésus-Christ. 

X.  Différence  des  périls  qu'on  cherche  et  de 
ceux  qu'on  ne  peut  éviter. 

Il  compare  les  dangers  où  l'on  se  met  dans 
les  comédies,  à  ceux  qu'on  ne  peut  éviter  «  qu'en 
))  fuyant,  dit-il ,  dans  les  déserts.  On  ne  peut, 
;>  continue-t-il ,  faire  un  pas ,  lire  un  livre , 
»  entrer  dans  une  église,  enfin  vivre  dans  le 
»  monde  ,  sans  rencontrer  mille  choses  capables 
»  d'exciter  les  passions.  »  Sans  doute,  la  con- 
séquence est  fort  bonne  :  tout  est  plein  d'inévi- 
tables dangers;  donc  il  en  faut  augmenter  le 
nombre.  Toutes  les  créatures  sont  un  piège  et 
une  tentation  à  l'homme  {Sap.,  xiv.  il.);  donc 
il  est  permis  d'inventer  de  nouvelles  tentations 
et  de  nouveaux  pièges  pour  prendre  les  âmes. 
Il  y  a  de  mauvaises  conversations ,  qu'on  ne 
peut,  comme  dit  saint  Paul  (l.  Cor.,  v.  10.), 
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éviter  sans  sortir  du  monde;  il  n'y  a  donc 
point  de  péclié  do  clierclier  volontaiioniont  de 
mauvaises  conversalions ,  et  cet  apôtre  se  sera 
trompé  en  nous  faisant  craindre  que  les  mauvais 
entretiens  ne  corrompent  les  bonnes  mœurs 
(1.  Cor.,  XV.  33.)?  Voilà  votre  conséquence.  Tous 
les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux  peuvent 
exciter  nos  passions  ;  donc  on  peut  se  préparer 
des  objets  exquis  et  rediercbés  avec  soin  ,  pour 
les  exciter  et  les  rendre  plus  agréables  en  les 
déguisant  :  on  peut  conseiller  de  tels  périls  ;  et 
les  comédies  ,  qui  en  sont  d'autant  plus  remplies 
qu'elles  sont  mieux  composées  et  mieux  jouées , 
ne  doivent  pas  être  mises  parmi  ces  mauvais 
entretiens,  par  lesquels  les  bonnes  mœurs  sont 
corrompues.  Dites  plutôt  ,  qui  que  vous  soyez  : 
Il  y  a  tant  dans  le  monde  d'inévitables  périls; 
donc  il  ne  les  faut  pas  multiplier.  Dieu  nous  aide 
dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par  néces- 
sité; mais  il  abandonne  aisément  ceux  qui  les 
rechercbent  par  choix  :  et  celui  qui  aime  le  pé- 
ril,  il  ne  dit  pas,  celui  qui  y  est  par  nécessité, 
mais  celui  qui  l'aime  et  qui  le  cherche ,  y  ^jc- 
rira  (Eccli.,  m.  27.). 

XI.  Si  on  a  raison  d'alléguer  les  lois  en  fa- 
veur de  la  comédie. 

L'auteur ,  pour  ne  rien  omettre ,  appelle  enfin 
les  lois  à  son  secours;  et,  dit-il,  si  la  comédie 
étoit  si  mauvaise  ,  on  ne  la  toléreroit  pas,  on  ne 
la  fréquenteroit  pas  :  sans  songer  que  saint 
Thomas ,  dont  il  abuse ,  a  décidé  que  les  lois 
humaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer  tous  les 
maux,  mais  seulement  ceux  qui  attaquent  di 
rectement  la  société  (  1.  2.  q.  xxxix,  3,  ad  3.  q. 
xcvi,  2.  c.  ).  L'Eglise  même  ,  dit  saint  Augustin 
{Epist.  ad  AuR.  xxii.  n.  5,  al.  lxiv,  tom.  ii,  col. 
28.),  «  n'exerce  la  sévérité  de  ses  censures  que 
)»  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est  pas 
»  grand  :  »  Severitas  exercenda  e.st  in  peccata 
))  paucorum;  »  c'est  pourquoi  elle  condamne  les 
comédiens  ,  et  croit  par  là  défendre  assez  la  co- 
médie. La  décision  en  est  précise  dans  les  Rituels 
(Rit.  Paris,  de  Euchar.  et  de  Fiat.) ,  la  pra- 
tique en  est  constante  :  on  prive  des  sacrements, 
et  à  la  vie  et  à  la  mort ,  ceux  qui  jouent  la  co- 
médie, s'ils  ne  renoncent  à  leur  art  ;  on  les  passe 
à  la  sainte  table  comme  des  pécheurs  publics  ; 
on  les  exclut  des  ordres  sacrés  comme  des  per- 
sonnes infâmes  :  par  une  suite  ii.faillible  ,  la  sé- 
pulture ecclésiastique  leur  est  déniée.  Quant  à 
ceux  qui  fréquentent  les  comédies ,  comme  il  y 
en  a  de  plus  innocents  les  uns  que  les  autres,  et 
peut-être  quelques-uns  qu'il  faut  plutôt  instruire 
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que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répréhensibles  en 
même  degré  ,  et  il  ne  faut  pas  fulminer  égale- 
ment contre  tous.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  faille  autoriser  les  périls  publics  :  si  les 
hommes  ne  les  aperçoivent  pas  ,  c'est  aux  prêtres 
à  les  instruire ,  et  non  pas  à  les  flatter.  Dès  le 
temps  (le  saint  Chrysostome,  les  défenseurs  des 
spectacles  »  crioient  que  les  renverser  c'étoit  dé- 
»  truire  les  lois  ( //om.  xxxviii.  al.  xxxviir.  in 
»  MxTin.,n.  H,  tom.  vu,  p.  423  );  «mais  ce 
Père,  sans  s'en  émouvoir,  disoit  au  contraire , 
que  l'esprit  des  lois  étoit  contraire  aux  théâtres. 
Nous  avons  maintenant  à  leur  opposer  quelque 
chose  de  plus  fort,  puisqu'il  y  a  tant  de  décrets 
publics  contre  la  comédie  que  d'autres  que  moi 
ont  rapportés.  Si  la  coutume  l'emporte  ,  si  l'abus 
prévaut,  ce  qu'on  en  pourra  conclure  ,  c'est  tout 
au  plus  que  la  comédie  doit  être  rangée  parmi 
les  maux  dont  un  célèbre  historien  a  dit  qu'on 
les  défend  toujours ,  et  qu'on  les  a  toujours.  Mais 
après  tout,  quand  les  lois  civiles  autoriscroient 
la  comédie;  quand  au  lieu  de  flétrir,  comme  elles 
ont  toujours  fait,  les  comédiens  ,  elles  leur  au- 
roient  été  favorables;  tout  ce  que  nous  sommes 
de  prêtres,  nous  devrions  imiter  l'exemple  des 
Chrysostome  et  des  Augustin.  Pendant  que  les 
lois  du  siècle,  qui  ne  peuvent  pas  déraciner  tous 
les  maux,  permcttoient  l'usure  et  le  divorce,  ces 
grands  hommes  disoient  hautement  que  si  le 
monde  permettoit  ces  crimes,  ils  n'en  étoient 
pas  moins  réprouvés  par  la  loi  de  l'Evangile  ; 
que  l'usure  qu'on  appcloit  légitime,  parce  qu'elle 
étoit  autorisée  parles  lois  romaines,  ne  l'étoit 
pas  selon  celles  de  Jésus-Christ ,  et  que  les  lois 
de  la  cité  sainte  et  celles  du  monde  étoient  diffé- 
rentes (  CnuYsosT.,  hom.  lvi,  al.  lvii,  in 
Mxnn.etc  t.\n,p.  573,e/c.;AuG.,  epist.cun, 
al.  Liv,  ad  Maced.  etc.  tom.  ii,  col.  524,  etc.). 

XII.  De  l'autorité  des  Pères. 

Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages  des 
Pères ,  ni  faire  ici  une  longue  dissertation  sur 
un  si  ample  sujet.  Je  dirai  seulement,  que  c'est 
les  lire  trop  négligemment,  que  d'assurer, 
comme  fait  l'auteur  ,  qu'ils  ne  blâment  dans  les 
spectacles  de  leur  temps ,  que  l'idolâtrie  et  les 
scandaleuses  et  manifestes  impudicités.  C'est  être 
trop  sourd  à  la  vérité  de  ne  sentir  pas  que  leurs 
raisons  portent  plus  loin.  Ils  blâment  dans  les 
jeux  et  dans  les  théâtres  l'inutilité,  la  prodi- 
gieuse dissipation ,  le  trouble ,  la  commotion  de 
l'esprit  peu  convenable  à  un  chrétien ,  dont  le 
cœur  est  le  sanctuaire  de  la  paix  ;  ils  y  blâment 
les  passions  excitées ,  la  vanité,  la  parure,  les 
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grands  ornements,  qu'ils  mettent  au  rang  des 
pompes  que  nous  avons  abjurées  par  le  baptême, 
le  désir  de  voir  et  d'être  vu ,  la  malheureuse 
rencontre  des  yeux  qui  se  cherchent  les  uns  les 
autres  ,  la  trop  grande  occupation  à  des  choses 
vaines ,  les  éclats  de  rire  qui  font  oublier  et  la 
présence  de  Dieu  et  le  compte  qu'il  lui  faut  ren- 
dre de  ses  moindres  actions  et  de  ses  moindres 
paroles;  et  enfin  tout  le  sérieux  de  la  vie  chré- 
tienne. Dites  que  les  Pères  ne  blâment  pas  toutes 
ces  choses,  et  tout  cet  amas  de  périls  que  les 
théâtres  réunissent  ;  dites  qu'ils  n'y  blâment  pas 
même  les  choses  honnêtes,  qui  enveloppent  le 
mal  et  lui  servent  d'introducteur  ;  dites  que  saint 
Augustin  n'a  pas  déploré  dans  les  comédies  ce 
jeu  des  passions  et  l'expression  contagieuse  de 
nos  maladies,  et  ces  larmes  que  nous  arrache 
l'image  de  nos  passions  si  vivement  réveillées, 
et  toute  cette  illusion  qu'il  appelle  une  misérable 
Mie  (Conf.  lib.  ni,  cap.  11,  iom.  i,  col.  88,  89.) 
Parmi  ces  commotions  où  consiste  tout  le  plaisir 
de  la  comédie  ,  qui  peut  élever  son  cœur  à  Dieu  ? 
qui  ose  lui  dire  qu'il  est  là  pour  1  amour  de  lui  et 
pour  lui  plaire  ?  qui  ne  craint  pas ,  dans  ces  folles 
joies  et  dans  ces  folles  douleurs,  d'étouffer  en  soi 
l'esprit  de  prière,  et  d'interrompre  cet  exercice 
qui,  selon  la  parole  de  Jésus- Christ  (Luc, 
xviii.  1.  ) ,  doit  être  perpétuel  dans  un  chrétien, 
du  moins  en  désir  et  dans  la  préparation  du 
cœur?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  rai- 
sons et  beaucoup  d'autres.  Que  si  on  veut  péné- 
trer les  principes  de  leur  morale ,  quelle  sévère 
condamnation  n'y  lira-t-on  pas  de  l'esprit  qui 
mène  aux  spectacles,  où,  pour  ne  pas  raconter 
ici  tous  les  autres  maux  qui  les  accompagnent , 
l'on  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  à  s'oublier 
soi-même ,  pour  calmer  la  persécution  de  cet 
inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  hu- 
maine ,  depuis  que  l'homme  a  perdu  le  goût  de 
Dieu? 

XIII.  Si  l'on  peut  excuser  les  Iniques  qui 
assistent  à  la  comédie,  sous  le  prétexte 
des  canons  qui  la  défendent  spécialement 
aux  ecclésiastiques.  Canon  mémorable  du 
Conc.  III  de  Tours. 

Il  est  souvent  défendu  aux  clercs  d'assister 
aux  spectacles,  aux  pompes,  aux  chants,  aux 
réjouissances  publiques  :  et  il  seroit  inutile  d'en 
ramasser  les  règlements,  qui  sont  infinis,  Mais 
pour  voir  si  le  mal  qu'on  y  remarque  est  seule- 
ment pour  les  ecclésiastiques ,  ou  en  général 
pour  tout  le  peuple ,  il  faut  peser  les  raisons 
qu'on  y  emploie.  Par  exemple ,  nous  lisons  ce 


beau  canon  dans  le  m*  concile  de  Tours  ,  d'où  il 
a  été  transféré  dans  les  Capitulaires  de  nos  rois 
{Conc.  Tur.  m,  can.  7.  Capitul.  Bal.  tom.  i, 
add.  3,  c.  71.)  :  Jb  omnibus  quœcumqne  ad 
aurium  et  oculorum pert ineat  illecebras ,  unde 
vigor  animi  emolliri  passe  credalur ,  quod  de 
aliquibus  generibus  musicorum  aliisque  non- 
nullis  rébus  sentir i potest,  Dei  sacerdotes  abs- 
tinere  debent  ;  quiaper  aurium  oculorumque 
illecebras  turba  vitiorum  ad  animum  ingredi 
solet.  C'est-à-dire,  «  Toutes  les  choses  où  se 
»  trouvent  les  attraits  des  yeux  et  des  oreilles  , 
»  par  où  l'on  croit  que  la  vigueur  de  l'âme  puisse 
»  être  amollie  ,  comme  on  le  peut  ressentir  dans 
»  certaines  sortes  de  musique  et  autres  choses 
»  semblables,  doivent  être  évitées  par  les  mi- 
)>  nistres  de  Dieu  ;  parce  que  par  tous  ces  attraits 
)'  des  oreilles  et  des  yeux  ,  une  multitude  de 
»  vices,  turba  vitiorum,  a  coutume  d'entrer 
"  dans  l'âme.  »  Ce  canon  ne  suppose  pas  dans 
les  spectacles  qu'il  blâme ,  des  discours  ou  des 
actions  licencieuses ,  ni  aucune  incontinence 
marquée  :  il  s'attache  seulement  à  ce  qui  accom- 
pagne naturellement  ces  attraits  ,  ces  plaisirs 
des  yeux  et  des  oreilles  :  oculorum  et  aurium 
illecebras;  qui  est  une  mollesse  dans  les  chants, 
et  je  ne  sais  quoi  pour  les  yeux ,  qui  affoiblit  in- 
sensiblement la  vigueur  de  l'âme.  Il  ne  pouvoit 
mieux  exprimer  l'effet  de  ces  réjouissances,  qu'en 
disant  qu'elles  donnent  entrée  à  une  troupe  de 
vices  :  ce  n'est  rien,  pour  ainsi  dire,  en  parti- 
culier ;  et  s'il  y  falloit  remarquer  précisément  ce 
qui  est  mauvais,  souvent  on  auroit  peine  à  le 
faire  :  c'est  le  tout  qui  est  dangereux  ;  c'est 
qu'on  y  trouve  d'imperceptibles  insinuations , 
des  sentiments  foibles  et  vicieux  ;  qu'on  y  donne 
un  secret  appât  à  celte  intime  disposition  qui  ra- 
mollit l'âme  et  ouvre  le  cœur  à  tout  le  sensible  : 
on  ne  sait  pas  bien  ce  qu'on  veut ,  mais  enfin  on 
veut  vivre  de  la  vie  des  sens  ;  et  dans  un  spec- 
tacle où  l'on  n'est  assemblé  que  pour  le  plaisir  , 
on  est  disposé  du  côté  des  acteurs  à  employer 
tout  ce  qui  en  donne ,  et  du  côté  des  spectateurs 
à  le  recevoir.  Que  dira-t-on  donc  des  spectacles, 
où  de  propos  délibéré  tout  est  mêlé  de  vers  et  de 
chants  passionnés,  et  enfin  de  tout  ce  qui  peut 
amollir  un  cœur  ?  cette  disposition  est  mauvaise 
dans  tous  les  hommes;  l'attention  qu'on  doit 
avoir  à  S'en  préserver  ne  regarde  pas  seulement 
les  ecclésiastiques;  et  l'Eglise  instruit  tous  les 
chrétiens  en  leurs  personnes. 

On  dira  que  c'est  pousser  les  choses  trop 
avant ,  et  que  selon  ces  principes  il  faudroit  trop 
supprimer  de  ces  plaisirs  et  publics  et  parlicu- 
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liers  qu'on  nomme  innoronts.  ÎS'onlrons  point 
dans  ces  discussions  qui  dépondent  des  circon- 
stances-pailiculièies.  Il  sullil  d'avoir  observé  ce 
qu'il  y  a  de  malignité  spéciale  dans  les  assem- 
blées ,  où  ,  comme  on  veut  contenter  la  multi- 
tude dont  la  plus  grande  partie  est  livrée  aux 
sens ,  on  se  propose  toujours  d'en  llalter  les  in- 
clinations par  quelques  endroits  :  tout  le  tliéàlre 
applaudit  quand  on  les  trouve  ;  on  se  fait  comme 
im  point  d'honneur  de  sentir  ce  qui  doit  touclier, 
et  on  croiroit  troubler  la  fête,  si  on  n'éloit  en- 
chanté avec  toute  la  compagnie.  Ainsi,  outre  les 
autres  inconvénients  des  assemblées  de  plaisir, 
on  s'excite  et  on  s'autorise  ,  pour  ainsi  dire ,  les 
uns  les  autres  par  le  concours  des  acclamations 
et  des  applaudissements ,  et  l'air  même  qu'on  y 
respire  est  plus  malin. 

Je  n'ai  pas  besoin  ,  après  cela  ,  de  réfuter  les 
conséquences  qu'on  tire  en  faveur  du  peuple , 
des  défenses  particulières  qu'on  fait  aux  clercs  , 
de  certaines  choses.  C'est  une  illusion  semblable 
à  celle  de  certains  docteurs  qui  rapportent  les 
canons  par  oîi  l'usure  est  défendue  aux  ecclésia- 
stiques ,  comme  s'ils  portoient  une  permission 
au  reste  des  chrétiens  de  l'exercer.  Pour  réfuter 
cette  erreur ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  où  portent 
les  preuves  dont  on  s'appuie  dans  les  défenses 
particulières  que  l'on  fait  aux  clercs.  On  trou- 
vera ,  par  exemple ,  dans  les  canons  de  Nicée 
(Can.  XVII,  tom.  ii,  Concil.  col.  38.),  dans  la 
décrétale  de  saint  Léon  (L'p.  m.  univ.  Fp.  pcr 
Camp.  etc.  cap.  m.),  dans  les  autres  décrets  de 
'l'Eglise,  que  les  passages  de  l'Ecriture  sur  la- 
quelle on  fonde  la  prohibition  de  l'usure  pour  les 
ecclésiastiques  ,  regardent  également  tous  les 
chrétiens  ;  il  faudra  donc  conclure  dès  là ,  que 
l'on  a  voulu  faire  une  obligation  spéciale  aux 
clercs  de  ce  qui  étoit  d'ailleurs  établi  par  les  rè- 
gles communes  de  l'Evangile.  Vous  ne  vous 
tromperez  pas  en  tirant,  dans  le  même  cas, 
une  conséquence  semblable  des  canons  où  les 
spectacles  sont  défendus  à  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique, et  le  canon  du  concile  de  Tours,  que 
nous  avons  rapporté,  vous  en  sera  un  grand 
exemple. 

XIV.  Réponse  à  l'oijection  qu'il  faut  trouver 
du  relâchement  à  l'e.'<prit  humain;  que 
celui  qu'on  lui  veut  donner  par  la  repré- 
sentation des  passions  est  réprouvé  même 
par  les  philosophes  ;  beaux  principes  de 
Platon. 

On  dit  qu'il  faut  bien  trouver  un  relâchement 
à  l'esprit  humain ,  et  peut-être  un  amusement 


aux  Cours  et  au  peuple.  Saint  Chrysostome  ré- 
l)ond  (y/o??t//.  xwvii,  al.  xxxviii  in  Matth.  , 
n.  (i,  /.  VII,  pag.  i52,  '.;>;}.  )  ,  que  sans  courir  au 
théâtre  ,  nous  trouverons  la  nature  si  riche  en 
spectacles  divertissants,  et  que  d'ailleurs  la  reli- 
gion et  même  notre  domestique  sont  capables  de 
nous  fournir  tant  d'occu|)ations  où  l'esprit  se 
peut  relâcher  ,  qu'il  ne  faut  pas  se  tourmenter 
pour  eu  ciierclier  davantage;  enfin  que  le  chré- 
tien n'a  pas  tant  besoin  de  plaisir,  qu'il  lui  en 
faille  procurer  de  si  fréquents  et  avec  un  si 
grand  appareil.  Mais  si  notre  goût  corrompu  ne 
peut  plus  s'accommoder  des  choses  simples,  et 
qu'il  faille  réveiller  les  hommes  gâtés  par  quel- 
ques objets  d'un  mouvement  plus  extraordinaire, 
en  laissant  à  d'autres  la  discussion  du  particu- 
lier ,  qui  n'est  point  de  ce  sujet,  je  ne  craindrai 
])oint  de  prononcer  qu'en  tout  cas  il  faudroit 
trouver  des  relâchements  plus  modestes,  des  di- 
vertissements moins  emportés.  Pour  ceux-ci, 
sans  parler  des  Pères ,  il  ne  faut  pour  les  bien 
connoître,  consulter  que  les  philosophes.  «  Nous 
»  ne  recevons  ,  dit  Platon  (de  liepuh.,  lib.  ii , 
»  III.  ) ,  ni  la  tragédie  ni  la  comédie  dans  notre 
»  ville.  »  L'art  même  qui  formoit  un  comédien 
à  faire  tant  de  différents  personnages  lui  parois-  , 
soit  introduire  dans  la  vie  humaine  un  caractère 
de  légèreté  indigne  d'un  homme ,  et  directement 
opposé  à  la  simplicité  des  mœurs.  Quand  il  venoit 
à  considérer  que  ces  personnages  qu'on  représen- 
toil  sur  les  théâtres ,  étoient  la  plupart  ou  bas  ou 
même  vicieux,  il  y  trouvoit  encore  plus  de  mal 
et  plus  de  péril  pour  les  comédiens,  et  il  crai- 
gnoit  que  «  l'imitation  ne  les  amenât  insensible- 
»  ment  à  la  chose  même  (de  Repub.,  lib.  ii, 
"  III.),  »  C'éloit  saper  le  théâtre  par  le  fonde- 
ment, et  lui  ôter  jusqu'aux  acteurs,  loin  de  lui 
laisser  des  spectateurs  oisifs.  La  raison  de  ce 
philosophe  étoit  qu'en  contrefaisant  ou  en  imi- 
tant quelque  chose  ,  on  en  prenoit  l'esprit  et  le 
naturel  :  on  devenoit  esclave  avec  un  esclave  ; 
vicieux  avec  un  homme  vicieux  ;  et  surtout ,  en 
représentant  les  passions,  il  falloit  former  au 
dedans  celles  dont  on  vouloit  porter  au  dehors 
l'expression  et  le  caractère.  Le  spectateur  entroit 
aussi  dans  le  même  esprit  :  il  louoit  et  admiroit 
un  comédien  qui  lui  causoit  ces  émotions  ;  ce 
qui ,  continue-t-il ,  n'est  autre  chose  que  «  d'ar- 
))  rcser  de  mauvaises  herbes  qu'il  falloit  laisser 
j>  entièrement  dessécher.  »  Ainsi  tout  l'appareil 
du  théâtre  ne  tend  qu'à  faire  des  hommes  pas- 
sionnés ,  et  à  fortifier  «  cette  partie  brute  et  dé- 
»  raisonnable,  »  qui  est  la  source  de  toutes  nos 
foiblesses,   Il  concluoit  donc  à  rejeter  tout  ce 
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genre  «  de  poésie  voluptueuse ,  qui ,  disoit-il , 
"  est  capable  seule  de  corrompre  les  plus  gens 
»  de  bien.  i> 

XV.  La  tragédie  ancienne, quoique  plus  grave 
que  la  nôtre ,  condamnée  par  les  principes 
de  ce  philosophe. 

Par  ce  moyen ,  il  poussoil  la  d^'monstration 
jusqu'au  premier  principe  ,  et  ôtoil  à  la  comédie 
tout  ce  qui  en  fait  le  plaisir  ,  c'est-à-dire  ,  le  jeu 
des  passions.  On  rejette  en  partie  sur  les  libertés 
et  les  indécences  de  l'ancien  théâtre  les  invectives 
des  Pères  contre  les  représentations  et  les  jeux 
scéniques.  On  se  trompe  si  on  veut  parler  de  la 
tragédie  :  car  ce  qui  nous  reste  des  anciens 
païens  en  ce  genre-là  (j'en  rougis  pour  les  chré- 
tiens), est  si  fort  au-dessus  de  nous  en  gravité 
et  en  sagesse ,  que  notre  théâtre  n'en  a  pu  souf- 
frir la  simplicité.  J'apprends  même  que  les  An- 
glais se  sont  élevés  contre  quelques-uns  de  nos 
poètes ,  qui ,  à  propos  et  hors  de  propos ,  ont 
voulu  faire  les  héros  galants,  et  leur  font  pousser 
à  toute  outrance  les  sentiments  tendres.  Les  an- 
ciens du  moins  étoient  bien  éloignés  de  celte  er- 
reur ,  et  ils  renvoyoient  à  la  comédie  une  passion 
qui  ne  pouvoit  soutenir  la  sublimité  et  la  gran- 
deur du  tragique  :  et  toutefois  ce  tragique  si  sé- 
rieux parmi  eux  étoit  rejeté  par  leurs  philosophes. 
Platon  ne  pouvoit  souffrir  les  lamentations  des 
théâtres  qui  «  excitoient,  dit-il  (de  Rep.,  lih. 
))  III,  X.) ,  et  flattoient  en  nous  cette  partie  foible 
»  et  plaintive,  qui  s'épanche  en  gémissements  et 
))  en  pleurs.  »  Et  la  raison  qu'il  en  rend ,  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  ni  dans  les  choses 
humaines ,  dont  la  perte  mérite  d'être  déplorée 
avec  tant  de  larmes.  Il  ne  trouve  pas  moins  mau- 
vais qu'on  flatte  cette  autre  partie  plus  emportée 
de  notre  âme ,  où  régnent  l'indignation  et  la  co- 
lère :  car  on  la  fait  trop  émue  pour  de  légers 
sujets.  La  tragédie  a  donc  tort,  et  donne  au  genre 
humain  de  mauvais  exemples  lorsqu'elle  intro- 
duit les  hommes  et  même  les  héros  ou  aflligés  ou 
en  colère ,  pour  des  biens  ou  des  maux  aussi  vains 
que  sont  ceux  de  cette  vie  ;  n'y  ayant  rien  , 
poursuit-il ,  qui  doive  véritablement  toucher  les 
âmes  ,  dont  la  nature  est  immortelle,  que  ce  qui 
les  regarde  dans  tous  leurs  états ,  c'est-à-dire , 
dans  tous  les  siècles  qu'elles  ont  à  parcourir.  Voilà 
ce  que  dit  celui  qui  n'avoit  pas  ouï  les  saintes 
promesses  de  la  vie  future ,  et  ne  connoissoit  les 
biens  éternels  que  par  des  soupçons  ou  par  des 
idées  confuses  :  et  néanmoins  il  ne  souffre  pas 
que  la  tragédie  fasse  paroître  les  hommes  ou 
heureux  ou  malheureux  par  des  biens  ou  des 
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maux  sensibles  :  «  Tout  cela,  dit-il  {de  Rep  Itb. 
"  X.},  n'est  que  corruption.  »  Et  les  chrétiens 
ne  comprendront  pas  combien  ces  émotions  sont 
contraires  à  la  vertu  ! 

XVI.  Les  -pièces  comiques  et  risibles  rejetées 
par  les  principes  du  même  Platon. 

La  comédie  n'est  pas  mieux  traitée  par  Pla- 
ton que  la  tragédie.  Si  ce  philosophe  trouve 
si  foible  cet  esprit  de  lamentation  et  de  plainte 
que  la  tragédie  vient  émouvoir,  il  n'approuve 
pas  davantage  «  cette  pente  aveugle  et  im- 
»  pétueuse  à  se  laisser  emporter  par  l'envie 
»  de  rire  (  Ibid.,  de  Legib.  lib.  vu.  ) ,  »  que  la 
comédie  remue.  Ainsi  la  comédie  et  la  tragédie , 
le  plaisant  de  l'un  et  le  sérieux  de  l'autre,  sont 
également  proscrits  de  sa  république,  comme 
capables  d'entretenir  et  d'augmenter  ce  qu'il  y 
a  en  nous  de  déraisonnable.  D'ailleurs  les  pièces 
comiques  étant  occupées  des  folies  et  des  passions 
de  la  jeunesse ,  il  y  avoit  une  raison  toute  par- 
ticulière de  les  rejeter  :  «  De  peur,  disoit-il  [de 
»  Rep.  lib.  X.  ) ,  qu'on  ne  tombât  dans  l'amour 
»  vulgaire;  «  c'est-à-dire,  comme  il  l'expliquoit, 
dans  celui  des  corps,  qu'il  oppose  perpétuelle- 
ment à  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Enfin  aucune  représentation  ne  plaisoit  à  ce  phi- 
losophe, parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  «  qui 
»  n'excitât  ou  la  colère ,  ou  l'amour ,  ou  quelque 
»  autre  passion.  » 

XVII.  Que  les  femmes  ne  montaient  pas  sur 

l'ancien  théâtre. 

Au  reste  ,  les  pièces  dramatiques  des  anciens , 
qu'on  veut  faire  plus  licencieuses  que  les  nôtres, 
et  qui  l'étoienl  en  effet  jusqu'aux  derniers  excès 
dans  le  comique,  étoient  exemptes  du  moins  de 
cette  indécence  qu'on  voit  parmi  nous,  d'intro- 
duire des  femmes  sur  le  théâtre.  Les  païens 
mêmes  croyoient  qu'un  sexe  consacré  à  la  pu- 
deur ,  ne  devoit  pas  ainsi  se  livrer  au  public,  et 
que  c'étoit  là  une  espèce  de  prostitution.  Ce  fut 
aussi  à  Platon  une  des  raisons  de  condamner  le 
théâtre  en  général  [Ibid.  lib.  m.  );  parce  que  la 
coutume  régulièrement  ne  permettant  pas  d'y 
produire  les  femmes,  leurs  personnages  étoient 
représentés  par  des  hommes,  qui  dévoient,  par 
conséquent ,  non-seulement  prendre  l'habit  et 
la  figure,  mais  encore  exprimer  les  cris,  les 
emportements  et  les  foiblesses  de  ce  sexe  :  ce  que 
ce  philosophe  trouvoit  si  indigne ,  qu'il  ne  lui 
eût  fallu  que  cette  raison  poiu"  condamner  la  co- 
médie. 
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XVIII.  Sentiment  d'Jristote. 

Ouoique  Aristotc  son  diseiplo  Jiiinàl  à  le  con- 
troiliic,  et  qu'iino  philosophie  plus  accommodante 
lui  ait  fait  attribuer  à  la  tragédie  une  manière 
qu'il  n'explique  pas  (  de  Poet.  cap.  vi,  vu.  ) ,  de 
purifier  les  passions  en  les  excitant  (  du  moins  la 
pitié  et  la  crainte),  il  ne  laisse  pas  de  trouver 
dans  le  théâtre  quelque  chose  de  si  dangereux, 
qu'il  n'y  admet  point  la  jeunesse  pour  y  voir  ni 
les  comédies  ni  même  les  tragédies  (Po/«7.  lib. 
vu,  cap.  XVII.),  quoiqu'elles  fussent  aussi  sé- 
rieuses qu'on  le  vient  de  voir  ;  parce  qu'il  faut 
craindre ,  dit-il ,  les  premières  impressions  d'un 
âge  tendre  que  les  sujets  tragiques  auroienttrop 
ému.  Ce  n'est  pas  qu'on  y  jouât  alors,  comme 
parmi  nous ,  les  passions  des  jeunes  gens  :  nous 
avons  vu  à  quel  rang  on  les  reléguoit  ;  mais 
c'est  en  général ,  que  des  pièces  d'un  si  grand 
mouvement  remuoient  trop  les  passions ,  et 
tfu' elles  représentoient  des  meurtres ,  des  ven- 
geances ,  des  trahisons  et  d'autres  grands  crimes 
dont  ce  philosophe  ne  vouloit  pas  que  la  jeu- 
nesse entendit  seulement  parler  ,  bien  loin  de  les 
voir  si  vivement  représentés  et  comme  réalisés 
sur  le  théâtre. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  étendre 
plus  loin  cette  précaution.  La  jeunesse  et  même 
l'enfance  durent  long-temps  parmi  les  hommes  ; 
ou  plutôt  on  ne  s'en  défait  jamais  entièrement  : 
quel  fruit,  après  tout,  peut-on  se  promettre  de 
la  pitié  ou  de  la  crainte  qu'on  inspire  pour 
les  malheurs  des  héros ,  si  ce  n'est  de  rendre  à  la 
fin  le  cœur  humain  plus  sensible  aux  objets  de 
ces  passions?  Mais  laissons,  si  l'on  veut,  à  Aristote 
cette  manière  mystérieuse  de  les  purifier,  dont 
ni  lui  ni  ses  interprètes  n'ont  su  encore  donner 
de  bonnes  raisons  :  il  nous  apprendra  du  moins 
qu'il  est  dangereux  d'exciter  les  passions  qui 
plaisent  ;  auxquelles  on  peut  étendre  ce  principe 
du  même  philosophe  (  Polit,  lib.  viii ,  cap.  iv.  ), 
que  «  l'action  suit  de  près  le  discours,  et  qu'on  se 
j)  laisse  aisément  gagner  aux  choses  dont  on 
«  aime  l'expression  :  «  maxime  importante  dans 
la  vie,  et  qui  donne  l'exclusion  aux  sentiments 
agréables  qui  font  maintenant  le  fond  et  le  sujet 
favori  de  nos  pièces  de  théâtre. 

XIX.  Autre  principe  de  Platon  sur  cette 
matière. 
Par  un  principe  encore  plus  universel ,  Platon 
trouvoit  tous  les  arts  qui  n'ont  pour  objet  que  le 
plaisir,  dangereux  à  la  vie  humaine;  parce 
qu'ils  vont  le  recueillant  inditTéremment  des 
sources  bonnes  et  mauvaises,  aux  dépens  de 


tout  et  même  de  la  vertu,  si  le  plaisir  le  demande 
(  de  Rep.  lib.  ii,  m,  x;  de  Leg.  lib.  ii,  vu.  ). 
C'est  encore  un  nouveau  motif  à  ce  philosophe 
pour  bannir  de  sa  république  les  poëtcs  comi- 
ques, tragiques,  épiques,  sans  épargner  ce 
divin  Homère,  comme  ils  l'appeloient ,  dont 
les  sentences  paroissoient  alors  inspirées  :  ce- 
pendant Platon  les  chassoit  tous,  à  cause  que 
ne  songeant  qu'à  plaire ,  ils  étalent  également 
les  bonnes  et  les  mauvaises  maximes;  et  que 
sans  se  soucier  de  la  vérité ,  qui  est  simple  et 
une,  ils  ne  travaillent  qu'à  flatter  le  goût  et  la 
passion  dont  la  nature  est  compliquée  et  va- 
riable C'est  pourquoi  «  il  y  a  ,  dit-il  (  de  Rep. 
»  lib.  X,  jin.  ) ,  une  ancienne  antipathie  entre 
^>  les  philosophes  et  les  poêles  :  »  les  premiers 
n'étant  occupés  que  de  la  raison  ,  pendant  que 
les  autres  ne  le  sont  que  du  plaisir  II  introduit 
donc  les  lois  qui  à  la  vérité  renvoient  ces  der- 
niers avec  un  honneur  apparent,  et  je  ne  sais 
quelle  couronne  sur  la  tète ,  mais  cependant  avec 
une  inflexible  rigueur,  en  leur  disant  (  de  Rep. 
lib.  m  ;  de  Leg.  lib.  vu.  )  :  Nous  ne  pouvons 
endurer  ce  que  vous  criez  sur  vos  théâtres,  ni 
dans  nos  villes  écouter  personne  qui  parle  plus 
haut  que  nous.  Que  si  telle  est  la  sévérité  des  lois 
politiques,  les  lois  chrétiennes  soufTriront-elles 
qu'on  parle  plus  haut  que  l'Evangile?  qu'on  ap- 
plaudisse de  toute  sa  force ,  et  qu'on  attire  l'ap- 
plaudissement de  tout  le  public  à  l'ambition,  à  la 
gloire,  à  la  vengeance,  au  point  d'honneur,  que 
Jésus-Christ  a  proscrit  avec  le  monde?  ou  qu'on 
intéresse  les  hommes  dans  les  passions  qu'il  veut 
éteindre?  Saint  Jean  crie  à  tous  les  fidèles  et  à  tous 
les  âges  (  Joan.,  ii.  12.  )  :  «  Je  vous  écris,  pères, 
»  et  à  vous,  vieillards  ;  je  vous  écris,  jeunes  gens  ; 
»  je  vous  écris,  enfants  ;  chrétiens,  tant  que  vous 
3)  êtes ,  n'aimez  point  le  monde  ;  car  tout  y  est  ou 
))  concupiscence  de  la  chair ,  ou  concupiscence 
»  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie.  »  Dans  ces  pa- 
roles ,  le  monde,  et  le  théâtre  qui  en  est  l'image, 
sont  également  réprouvés  :  c'est  le  monde  avec 
tous  ses  charmes  et  toutes  ses  pompes,  qu'on  repré- 
sente dans  les  comédies.  Ainsi ,  comme  dans  le 
monde  tout  y  est  sensualité,  curiosité,  ostentation, 
orgueil  ;  et  on  y  fuit  aimer  toutes  ces  choses,  puis- 
qu'on ne  songe  qu'à  y  faire  trouver  du  plaisir. 

XX.  Silence  de  l'Ecriture  sur  les  spectacles  : 
il  n'y  en  avait  point  parmi  les  Juifs: 
comment  ils  sont  condamnés  dans  les 
saintes  Ecritures  :  passages  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul. 

On  demande  j  et  cette  remarque  a  trouvO 
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place  dans  la  Dissertation  :  Si  la  comédie  est  si 
dangereuse  ,  pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres n'ont  rien  dit  d'un  si  grand  mal?  Ceux  qui 
voudroienl  tirer  avantage  de  ce  silence,  n'au- 
roient  encore  qu'à  autoriser  les  gladiateurs  et 
toules  les  autres  horreurs  des  anciens  spectacles, 
dont  l'Ecriture  ne  parle  non  plus  que  des  comé- 
dies. Les  saints  Pères,  qui  ont  essuyé  de  pareilles 
difficultés  de  la  bouche  des  défenseurs  des  spec- 
tacles, -tious  ont  ouvert  le  chemin  pour  leur 
répondre  :  que  les  délectables  représentations 
qui  intéressent  les  hommes  dans  des  inclinations 
vicieuses  ,  sont  proscrites  avec  elles  dans  l'Ecri- 
ture. Les  immodesties  des  tableaux  sont  con- 
damnées par  tous  les  passages  où  sont  rejetées 
en  général  les  choses  déshonnètes  :  il  en  est 
de  même  des  représentations  du  théâtre.  Saint 
Jean  n'a  rien  oublié,  lorsqu'il  a  dit  (  i .  Joan.,  n. 
15,  IG.)  :  «  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est 
»  dans  le  monde  :  celui  qui  aime  le  monde ,  l'a- 
î)  mour  du  Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce 
)'  qui  est  dans  le  monde  ,  est  concupiscence  de  la 
»  chair ,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil 
»  de  la  vie;  laquelle  concupiscence  n'est  point 
»  de  Dieu ,  mais  du  monde.  »  Si  la  concupis- 
cence n'est  pas  de  Dieu ,  la  délectable  représen- 
tation qui  en  étale  tous  les  attraits  n'est  non  plus 
de  lui ,  mais  du  monde,  et  les  chrétiens  n'y  ont 
point  de  part. 

Saint  Paul  aussi  a  tout  compris  dans  ces  pa- 
roles (  Philip.,  IV.  8.  )  :  '(  Au  reste ,  mes  frères , 
))  tout  ce  qui  est  véritable  ,  tout  ce  qui  est  juste, 
»  tout  ce  qui  est  saint  (selon  le  grec ,  tout  ce  qui 
))  est  chaste ,  tout  ce  qui  est  pur } ,  tout  ce  qui  est 
))  aimable,  tout  ce  qui  est  édiliant;  s'il  y  a  quelque 
w  vertu  parmi  les  hommes,  etquelquechosedigne 
))  de  louange  dans  la  discipline;  c'est  ce  que  vous 
1)  devez  penser  :  »  tout  ce  qui  vous  empêche  d'y 
penser,  et  qui  vous  inspire  des  pensées  contraires, 
ne  doit  point  vous  plaire,  et  doit  vous  être  sus- 
pect. Dans  ce  bel  amas  de  pensées  que  saint 
Paul  propose  à  un  chrétien ,  qu'on  trouve  la 
place  de  la  comédie  de  nos  jours ,  quelque  vantée 
qu'elle  soit  par  les  gens  du  monde. 

Au  reste  ,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ  sur 
les  comédies  me  fait  souvenir  qu'il  n'avoit  pas 
besoin  d'en  parler  à  la  maison  d'Israël  pour  la- 
quelle il  étoit  venu,  où  ces  plaisirs  de  tout  temps 
n'avoient  point  de  lieu.  Les  Juifs  n'avoient  de 
spectacles  pour  se  réjouir  que  leurs  fêtes,  leurs 
sacrilices,  leurs  saintes  cérémonies  :  gens  simples 
et  naturels  par  leur  institution  primitive,  ils  n'a- 
voient jamais  connu  ces  inventions  de  la  Grèce; 
et  après  ces  louanges  de  Balaam  (  Num-,  xxm. 


21 ,  23.  )  ,  «  Il  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob, 
>-  il  n'y  a  point  d'augure,  il  n'y  a  point  de  divi- 
))  nation  ,  «  on  pouvoit  encore  ajouter  :  Il  n'y  a 
point  de  théâtres,  il  n'y  a  point  de  ces  dangereu  es 
représentations;  ce  peuple  innocent  et  simple 
trouve  un  assez  agréable  divertissement  dans  sa 
famille  parmi  ses  enfants  :  c'est  où  il  se  vient  dé- 
lasser à  l'exemple  de  ses  patriarches,  après  avoir 
cultivé  ses  terres  ou  ramené  ses  troupeaux,  et 
après  les  autres  soins  domestiques  qui  ont  suc- 
cédé à  ces  travaux;  et  il  n'a  pas  besoin  de  tant  de 
dépenses  ni  de  si  grands  efforts  pour  se  relâcher. 
C'est  peut-être  une  des  raisons  du  silence  des 
apôtres  qui ,  accoutumés  à  la  simplicité  de  leurs 
pères  et  de  leur  pays,  n'étoient  point  sollicités  à 
reprendre  en  ternies  exprès  dans  leurs  écrits  des 
pratiques  qu'ils  ne  connoissoient  pas  dans  leur 
nation  :  il  leur  suffisoit  d'établir  les  principes  qui 
en  don  noient  du  dégoût  :  les  chrétiens  sa  voient 
assez  que  leur  religion  étoit  fondée  sur  la  judaï- 
que ,  et  qu'on  ne  souffroit  point  dans  l'Eglise 
les  plaisirs  qui  étoient  bannis  de  la  Synagogue. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  grand  exemple  pour 
les  chrétiens,  que  celui  qu'on  voit  dans  les  Juifs; 
et  c'est  une  honte  au  peuple  spirituel ,  de  flatter 
les  sens  par  des  joies  que  le  peuple  charnel  ne 
connoissoit  pas. 

XXI.  Réflexions  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques et  sur  le  chant  de  l'Eglise. 

Il  n'y  avoit  parmi  les  Juifs  qu'un  seul  poëme 
dramatique ,  et  c'est  le  Cantique  des  cantiques. 
Ce  Cantique  ne  respire  qu'un  amour  céleste  ;  et 
cependant,  parce  qu'il  y  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  amour  humain,  on  défendoit  la  lec- 
ture de  ce  divin  poëme  à  la  jeunesse  :  aujour- 
d'hui on  ne  craint  point  de  l'inviter  à  voir  sou- 
pirer des  amants  pour  le  plaisir  seulement  de  les 
voir  s'aimer,  et  pour  goûter  les  douceurs  d'une 
folle  passion.  Saint  Augustin  met  en  doute,  s'il 
faut  laisser  dans  les  églises  un  chant  harmonieux, 
ou  s'il  vaut  mieux  s'attacher  à  la  sévère  disci- 
pline de  saint  Athanase  et  de  l'église  d'Alexan- 
drie ,  dont  la  gravité  souffroit  à  peine  dans  le 
chant  ou  plutôt  dans  la  récitation  des  psaumes, 
de  foibles  inflexions  (Confes.  lih.  xi,  cap.  xxxiii, 
tom.  I,  col.  187.  )  :  tant  on  craignoit,  dans  l'E- 
glise ,  de  laisser  affoiblir  la  vigueur  de  l'âme  par 
la  douceur  du  chant.  Je  ne  rapporte  pas  cet 
exemple  pour  blâmer  le  parti  qu'on  a  pris  de- 
puis ,  quoique  bien  tard,  d'introduire  les  grandes 
musiques  dans  les  églises  pour  ranimer  les 
fidèles  tombés  en  langueur ,  ou  relever  à  leurs 
yeux  la  magnificence  du  culte  de  Dieu ,  quand 
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leur  froideur  a  eu  besoin  de  ce  secours.  Je  ne  veux 
donc  point  condamner  cette  prcTtiquc  nouvelle 
par  la  simplicité  de  l'ancien  chant,  ni  même  par 
la  gravité  de  celui  qui  fait  encore  le  fond  du 
service  divin  :  je  me  plains  qu'on  ait  si  fort 
oublié  ces  saintes  délicalessos  des  Pères,  cl  que 
l'on  pousse  si  loin  les  délices  de  la  musique ,  que 
loin  de  les  craindre  dans  les  cantiques  de  Sion, 
on  cherche  à  se  délecter  de  celles  dont  Babylone 
anime  les  siens.  Le  même  saint  Augustin  repre- 
noit  des  gens  qui  étaloient  beaucoup  d'esprit  à 
tourner  agréaitlement  des  inutilités  dans  leurs 
écrits  :  Et,  leur  disoit-il  (  de  Jnim.  et  ejtis  orig. 
lih.  I,  n.  3,  iom.  x,  col.  3-39.),  je  vous  prie 
«  qu'on  ne  rende  point  agréable  ce  qui  est  in- 
•»  utile  :  Ne  faciant  delectabilia  quœ  sunt  in- 
))  ntilia  :  »  maintenant  on  voudroit  permettre  de 
rendre  agréable  ce  qui  est  nuisible;  et  un  si  mau- 
vais dessein  dans  la  Dissertation  n'a  pas  laissé 
de  lui  concilier  quelque  faveur  dans  le  monde. 

XXII.   On  vient  à  saint  Thomas  :  exposi- 
tion de  la  doctrine  de  ce  saint. 

Il  est  temps  de  la  dépouiller  de  l'autorité  qu'elle 
a  prétendu  se  donner  par  le  grand  nom  de  saint 
Thomas  et  des  autres  saints.  Pour  saint  Thomas , 
on  oppose  deux  articles  de  la  question  de  la  mo- 
destie extérieure  (  2.  2.  q.  clxvih,  art.  2  et  3.  ); 
et  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  si  exprès  que  ce  qu'il 
enseigne  en  faveur  de  la  comédie.  Mais  d'abord 
il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  des- 
sein de  traiter.  La  question  qu'il  propose  dans 
l'article  second ,  est  à  savoir  s'il  y  a  des  choses 
plaisantes ,  joyeuses ,  ludicra ,  jocosa ,  qu'on 
puisse  admettre  dans  la  vie  humaine ,  tant  en 
actions  qu'en  paroles ,  diclis  seu  factis  :  en 
d'autres  termes ,  s'il  y  a  des  jeux  ,  des  divertisse- 
ments, des  récréations  innocentes;  et  il  assure 
qu'il  y  en  a  ,  et  même  quelque  vertu  à  bien  user 
de  ces  jeux  ,  ce  qui  n'est  point  révoqué  en  doute  ; 
et  dans  cet  article  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  la 
comédie  ;  mais  il  y  parle  en  général  des  jeux  né- 
cessaires à  la  récréation  de  l'esprit,  qu'il  rap- 
porte à  une  vertu  qu'Aristote  a  nommée  eiitra- 
pelia  {de  Mor.  lih.  iv,  ca-p.  xiv. },  par  un  terme 
qu'il  nous  faudra  bientôt  expliquer. 

Au  troisième  article ,  la  question  qu'il  examine 
est  à  savoir  s'il  peut  y  avoir  de  l'excès  dans  les 
divertissements  et  dans  les  jeux  ;  et  il  démontre 
qu'il  peut  y  en  avoir  ,  sans  dire  encore  un  seul 
mot  de  la  comédie  au  corps  de  l'article ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  là  aucun  embarras. 

Ce  qui  fait  la  difficulté,  c'est  que  saint  Thomas, 
dans  ce  même  article  ,  se  fait  une  objection ,  qui 


est  la  troisième  en  ordre ,  où,  pour  montrer  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'excès  dans  les  jeux  ,  il  propose 
l'art  des  baladins,  histrionum,  histrions,  comme 
le  traduisent  quelques-uns  de  nos  auteurs  ,  qui 
ne  trouvent  point  dans  notre  langue  de  terme 
assez  propre  pour  exprimer  ce  mot  latin  ;  n'étant 
pas  même  certain  qu'il  faille  entendre  par  là  les 
comédiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Thomas  s'ob- 
jecte à  lui-même  ,  que  dans  cet  art,  quel  qu'il 
soit  et  de  quelque  façon  qu'on  le  tourne,  on  est 
dans  l'excès  du  jeu  ,  c'est-à-dire,  du  divertisse- 
ment ,  puisqu'on  y  passe  la  vie  ,  et  néanmoins  la 
profession  n'en  est  pas  blâmable.  A  quoi  il  ré- 
pond ,  qu'en  effet  elle  n'est  pas  blâmable  pourvu 
qu'elle  garde  les  règles  qu'il  lui  prescrit ,  «  qui 
»  sont  de  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  d'illicite, 
»  ni  rien  qui  ne  convienne  aux  affaires  et  au 
)>  temps  :  »  et  voilà  tout  ce  que  l'on  tire  de  ce 
saint  docteur  en  faveur  de  la  comédie. 

XXIIL  Première  et  seconde  réflexion  sur  la 
doctrine  de  saint  Thomas. 

Mais  afm  que  la  conclusion  soit  légitime,  il 
faudroit  en  premier  lieu  qu'il  fût  bien  certain  , 
que  sous  le  nom  d'histrions  ,  saint  Thomas  eût 
entendu  les  comédiens  :  et  cela  ,  loin  d'être  cer- 
tain ,  est  très  faux  ;  puisque  sous  ce  mot  d'his- 
trions il  comprend  manifestement  un  certain 
joueur,  joculator ,  qui  fut  montré  en  esprit  à 
saint  Paplmuce  ,  comme  un  homme  qui  l'égaloit 
en  vertu.  Or,  constamment  ce  n'étoit  pas  un  co- 
médien ,  mais  un  simple  «  joueur  de  flûte  qui 
»  gagnoit  sa  vie  à  cet  exercice  dans  un  village , 
))  m  vico  :  »  comme  il  paroîtpar  l'endroit  de  la 
vie  de  ce  saint  solitaire  qui  est  cité  par  saint 
Thomas  (l^it.  Pair.  Ruf.,  in  Paimi.,  cap.  xvi. 
Hist.  Laxis.  c.  Lxni.  ).  11  n'y  a  donc  rien  ,  dans 
ce  passage,  qui  favorise  les  comédiens  :  au  con- 
traire, on  peut  remarquer  que  Dieu  voulant  faire 
voir  à  un  grand  saint  que  dans  les  occupations 
les  plus  vulgaires  il  s'élevoit  des  âmes  cachées  , 
d'un  rare  mérite,  il  ne  choisit  pas  des  comédiens, 
dont  le  nombre  étoit  alors  si  grand  dans  l'empire, 
mais  un  homme  qui  gagnoit  sa  vie  à  jouer  d'un 
instrument  innocent  ;  qui  encore  se  trouva  si 
humble ,  qu'il  se  croyoit  le  dernier  de  tous  les  pé- 
cheurs ,  à  cause ,  dit-il,  que  de  la  vie  des  voleurs 
il  avoit  passé  à  cet  état  honteux ,  fœdum  artifi- 
cium,  comme  il  l'appeloit  :  non  qu'il  y  eût  rien 
de  vicieux,  mais  parce  que  la  flûte  étoit  parmi 
les  anciens  un  des  instruments  les  plus  méprisés  : 
à  quoi  il  faut  ajouter,  qu'il  quitta  ce  vil  exercice 
aussitôt  qu'il  eût  reçu  les  instructions  de  saint 
Paphnuce  :  et  c'est  à  quoi  se  réduit  cette  preuve 
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si  décisive ,  qu'on  prétend  tirer  de  saint  Tliomas 
à  l'avantage  de  la  comédie. 

Secondement ,  lorsqu'il  parle  dans  cet  endroit 
dn  plaisir  que  ces  histrions  donnoient  au  peuple 
enparoles  et  en  actions,  il  ne  sort  point  de  l'idée 
des  discours  facétieux  accompagnés  de  gestes 
plaisants  :  ce  qui  est  encore  bien  éloigné  de  la 
comédie.  On  n'en  voit  guère  en  effet,  et  peut  être 
point,  dans  le  temps  de  ce  saint  docteur.  Dans 
son  livre  sur  les  Sentences,  il  parle  lui-même  des 
«  jeux  du  théâtre  comme  de  jeux  qui  furent  au- 
»  trefois  :Ludi  qui  in  Ihealris  agebanlur  {in  4. 
»  dist.  XVI,  q.  IV,  art.  l.c)  :  «  et  dans  cet  endroit, 
non  plus  que  dans  tous  les  autres  où  il  traite 
des  jeux  de  son  temps ,  les  théâtres  ne  sont  pas 
seulement  nommés.  Je  ne  les  ai  non  plus  trouvés 
dans  saint  I5onaventure  son  contemporain.  Tant 
de  décretsde  l'Eglise  etle  cri  universel  des  saints 
Pères  les  avoient  décrédités,  et  peut  être  ren- 
versés entièrement.  Ils  se  relevèrent  quelque 
temps  après  sous  une  autre  forme ,  dont  il  ne 
s'agit  pas  ici  :  mais  comme  l'on  ne  voit  pas  que 
saint  Thomas  en  ait  fait  aucune  mention,  l'on  peut 
croire  qu'ils  n'étoient  pas  beaucoup  en  vigueur 
de  son  temps,  où  l'on  ne  voit  guère  que  des  récita 
ridicules  d'histoires  pieuses,  ou  en  tout  cas  cer- 
tains j'on^/awA'  ,  joculatores  ,  qui  divertissoient 
le  peuple ,  et  qu'on  prétend  à  la  fin  que  saint 
Louis  abolit,  par  la  peine  qu'il  y  a  toujours  à 
contenir  de  telles  gens  dans  les  règles  de  l'hon- 
nèlelé. 

XXIV.  Troisième  réflexion  sur  la  doctrine 
de  saint  Thomas  :  passage  de  ce  saint 
docteur  contre  les  bouffonneries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  troisième  lieu  ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  saint  Thomas  ait  été  capable  d'ap- 
prouver les  bouffonneries  dans  la  bouche  des 
chrétiens ,  puisque  parmi  les  conditions  sous  les- 
quelles il  permet  les  réjouissances,  il  exige,  entre 
autre  chose,  «que la  gravité  n'y  soit  pas  entière- 
»  ment  relâchée  :  Ne  gravitas  animœ  totaliter 
)>  resolvatur  (2.  2.  q.  clxviii  ,  a.  2.  c.  ).  »  Il 
faudroitdonc,  pour  tirer  de  saint  Thomas  quelque 
avantage,  faire  voir  par  ce  saint  docteur,  que 
celte  condition  convienne  aux  bouffonneries 
poussées  à  l'extrémité  dans  nos  théâtres ,  où  l'on 
en  est  comme  enivré ,  et  prouver  que  quelque 
reste  de  gravité  s'y  conserve  encore  parmi  ces 
excès.  Mais  saint  Thomas  est  bien  éloigné  d'une 
doctrine  si  absurde,  puisqu'au  contraire  dans  son 
commentaire  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Qu'on  n'entende  point  parmi  vous  de  saleté , 
)>  turpitiido;  de  paroles  folles,  s^i(/?<7o7WH^/t; 
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»  de  bouffonneries ,  scurrilitas  (Fph.,  v.  4.  );  » 
il  explique  ainsi  ces  trois  mots  :  «  L'apôtre , 
«  dit-il  (  Comm.  inEp.  ad  Eph.,  cap.  v,  lect. 
»  2.  ),  exclut  trois  vices,  tria  vitia  excludit  :  la 
»  saleté,  turpitudinem;  qui  se  trouve ,  in  tacti- 
»  bus  turpibus  et  amplexibus  et  osculis  libidi- 
)'  nosis,  w  car  c'est  ainsi  qu'il  l'explique  :  «  les 
»  folles  paroles,  sluUiloquium  :  c'est-à-dire, 
»  continue-t-il ,  celles  qui  provoquent  au  mal , 
»  verba  provocanlia  ad  malum;  et  enliu  les 
»  bouffonneries,  scurrilitatem  :  c'est-à-dire  , 
)'  poursuit  saint  Thomas,  les  paroles  de  plaisan- 
M  terie,  par  lesquelles  on  veut  plaireaux  autres  ;» 
et  contre  lesquelles  il  allègue  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  en  saint  ?»IaUhieu  (  Mattii.,  xii. 
36.  }  :  «  On  rendra  compte  à  Dieu  de  toute  parole 
»  oiseuse  :  Id  est ,  verbum  joculatorium  pcr 
»  quod  volunt  inde  placcre  aliis  :  De  omni 
»  verbo  otioso  ,  etc.  « 

Il  compte  donc  manifestement  ces  trois  choses 
parmi  les  vices  ,  tria  vitia,  et  reconnoît  un  vice 
ou  une  malice  particulière  dans  les  paroles  ,  par 
lesquelles  on  veut  plaire  aux  autres  et  les  faire 
rire  ,  distincte  de  celle  des  paroles  qui  portent  au 
mal  ;  ce  qui  bannit  manifestement  la  bouffon- 
nerie, ou,  pour  parler  plus  précisément,  la 
plaisanterie,  du  milieu  des  chrétiens  comme  une 
action  légère,  indécente,  en  tout  cas ,  oisive,  selon 
saint  Thomas,  et  indigne  de  la  gravité  des  mœurs 
chrétiennes. 

XXV.  Quatrième,  cinquième  et  sixième  ré- 
flexion: passage  exprès  de  saint  Thomas 
et  conciliation  de  ses  sentiments. 

En  quatrième  lieu,  quand  il  seroit  vrai,  ce  qui 
n'est  pas,  que  saint  Thomas ,  à  l'endroit  que  l'on 
produit  de  sa  Somme  (2.  2.  q.  clxviii,  art.  2.  c.  ), 
ait  voulu  parler  de  la  comédie  ;  soit  qu'elle  ait  été 
ou  n'ait  pas  été  en  vogue  de  son  temps ,  il  est 
constant  que  le  divertissement  qu'il  approuve 
doit  être  revêtu  de  trois  qualités,  dont  «  la  pre- 
»  mière  et  la  principale  est  qu'on  ne  recherclie 
M  point  cette  délectation  dans  des  actions  ou  des 
»  paroles  malhonnêtes  ou  nuisibles;  la  seconde, 
»  que  la  gravité  n'y  soit  pas  entièrement  relà- 
»  chée  ;  la  troisième ,  qu'elle  convienne  à  la 
))  personne ,  au  temps  et  au  liei-i.  »  Pour  donc 
prouver  quelque  chose ,  et  pour  satisfaire  à  la 
première  condition  ,  d'abord  il  faudroit  montrer, 
ou  qu'il  ne  soit  pas  nuisible  d'exciter  les  passions 
les  plus  dangereuses  ,  ce  qui  est  absurde  ;  ou 
qu'elles  ne  soient  pas  excitées  par  les  délectables 
représentations  qu'on  en  fait  dans  les  comédies , 
ce  qui  répugne  à  l'expérience  et  à  la  fin  même 
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de  ces  représentations ,  comme  on  a  vu  ;  ou  enfin 
que  saint  Thomas  ait  été  assez  peu  liai)ile  pour  ne 
sentir  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contagieux 
pour  exciter  les  passions,  parlicidièrement  celle 
de  l'amour,  que  les  discours  passionnés  :  ce  qui 
seroit  la  dernière  des  absurdités,  et  la  plus  aisée 
à  convaincre  par  les  paroles  de  ce  saint,  si  la 
chose  pouvoit  recevoir  le  moindre  doute.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  la  première  condition.  Nous 
avons  parlé  de  la  seconde  ,  qui  regarde  les  bouf- 
fonneries ;  et  la  troisième  paroîtra  quand  nous 
traiterons  des  circonstances  du  temps  par  rapport 
aux  fêtes  et  au  carême. 

Cela  posé ,  nous  ferons  encore  une  cinquième 
réflexion  sur  ces  paroles  de  saint  Thomas  dans  la 
troisième  objection  de  l'article  troisième.  «  Si  les 
«  histrions  poussoient  le  jeu  et  le  divertissement 
»  jusqu'à  l'excès ,  ils  seroient  tous  en  état  de  pé- 
))  ché  :  tous  ceux  qui  se  serviroient  de  leur  mi- 
»  nistère  ou  leur  donneroient  quelque  chose, 
»  seroient  dans  le  péché.  »  Saint  Thomas  laisse 
passer  ces  propositions  qui  en  effet  sont  incontes- 
tables ,  et  il  n'excuse  ces  histrions  quels  qu'ils 
soient,  qu'en  supposant  que  leur  action  ,  de  soi, 
n'a  rien  de  mauvais  ni  d'excessif,  secundum  se. 
Si  donc  il  se  trouve  dans  le  fait,  quel  que  soit  cet 
exercice  en  soi-même,  que  parmi  nous  il  est  re- 
vêtu de  circonstances  nuisibles,  il  faudra  demeu- 
rer d'accord,  selon  la  règle  de  saint  Thomas,  que 
ceux  qui  y  assistent,  quoiqu'ils  se  vantent  de  n'en 
être  point  émus ,  et  que  peut-être  ils  ne  le  soient 
point  sensiblement,  ne  laissent  pas  de  participer 
au  mal  qui  s'y  fait,  puisque  bien  certainement 
ils  y  contribuent. 

Enfin  en  sixième  lieu,  encore  que  saint  Thomas 
spéculativement  et  en  général  ait  mis  ici  l'art  des 
baladins  ou  des  comédiens,  ou  en  quelque  sorte 
qu'on  veuille  traduire  ce  mot  histrio ,  au  rang 
des  arts  innocents ,  ailleurs,  où  il  en  regarde  l'u- 
sage ordinaire,  il  le  compte  parmi  les  arts  infâ- 
mes ,  et  le  gain  qui  en  revient ,  parmi  les  gains 
illicites  et  honteux  :  «  tels  que  sont,  dit-il  (  2.  2. 
q.  Lxxxvii ,  art.  2,  ad  2.  ),  le  gain  qui  provient 
«  de  la  prostitution  et  du  métier  d'histrion  : 
»  Quœdam  dicuntur  maté  acquisita ,  quia  ac- 
»  quirttnlur  ex  turpi  causa,  sicul  de  m»retricio 
»  et  histrionatu,  et  aliis  hujusmodi.  »  Il  n'ap- 
porte ni  limitation  ni  tempérament  à  ses  expres- 
sions, ni  à  l'horreur  qu'il  attire  à  cet  infâme  exer- 
cice. On  voit  à  quoi  il  com[)are  ce  métier  qu'il 
excuse  ailleurs.  Comment  concilier  ces  deux  pas- 
sages, si  ce  n'est  en  disant  que  lorsqu'il  l'excuse, 
ou  si  l'on  veut,  qu'il  l'approuve,  il  le  regarde 
selon  une  idée  générale  abstraite  et   métaphy- 


sique; mais  que  lorsqu'il  le  considère  naturelle- 
ment de  la  manière  dont  on  le  pratique  ,  il  n'y  a 
point  d'opprobre  dont  il  ne  l'accable. 

Voilà  donc  comment  saint  Thomas  favorise 
la  comédie  :  les  deux  passages  de  sa  Somme, 
dont  les  défenseurs  de  cet  infâme  métier  se  font 
un  rempart,  sont  renversés  sur  leur  tête  ;  puis- 
qu'il paroît  clairement,  en  premier  lieu,  qu'il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  parlé  de  la  comédie;  en 
second  lieu  ,  que  plutôt  il  est  certain  qu'il  n'en  a 
pas  voulu  parler;  en  troisième  lieu,  sans  difficulté 
et  démonstrativement,  que  quand  il  auroit  voulu 
donner  quelque  approbation  à  la  comédie ,  en 
elle-même ,  spéculativement  et  en  général ,  la 
nôtre  en  particulier  et  dans  la  pratique  est  ex- 
cluse ici  selon  ses  principes ,  comme  elle  est 
ailleurs  absolument  détestée  par  ses  paroles 
expresses.  Que  des  ignorants  viennent  mainte- 
nant nous  opposer  saint  Thomas  ,  et  faire  d'un 
si  grand  docteur  un  partisan  de  nos  comédies. 

XXVI.  Sentiment  de  saint  Antonin. 

Après  saint  Thomas ,  le  docteur  qu'on  nous 
oppose  le  plus,  c'est  saint  Antonin.  Mais  d'abord 
on  le  falsitie  en  lui  faisant  dire  ces  paroles  dans 
sa  seconde  partie  (S.  Anton.,  2.  part.,  M.  i , 
cap.  XXIII,  §  1.)  :  «  La  comédie  est  un  mélange 
»  de  paroles  et  d'actions  agréables  pour  son  di- 
»  vertissement  ou  pour  celui  d'autrui ,  etc.  »  On 
ajoute  ici  dans  le  texte  le  terme  de  comédie  qui 
n'y  est  pas  :  saint  Antonin  parle  en  général  des 
paroles  ou  des  actions  divertissantes  et  récréa- 
tives :  ce  sont  les  mots  de  ce  saint,  qui  n'empor- 
tent nullement  l'idée  de  la  comédie  ,  mais  seule- 
ment celle  ou  d'une  agréable  conversation  ,  ou 
en  tout  cas  des  jeux  innocents,  «  tels  que  sont , 
).  ajoute-t-il,  la  toupie  pour  les  enfants,  le  jeu  de 
»  paume ,  le  jeu  de  palet ,  la  course  pour  les 
))  jeunes  gens,  les  échecs  pour  les  hommes  faits,  » 
et  ainsi  du  reste,  sans  encore  dire  un  seul  mot  de 
la  comédie. 

Il  est  vrai  qu'en  cet  endroit  de  sa  seconde  par- 
tie ,  après  un  fort  long  discours  où  il  condamne 
amplement  le  jeu  de  dés ,  il  vient  à  d'autres  ma- 
tières; par  exemple  à  plusieurs  métiers,  et  enfin 
àcelui  des  histrions  (S.Anton.,  '2.part.,tit.,  i, 
cap.  xxiii,  §  14.  );  qu'il  approuve  au  même  sens 
et  aux  mêmes  conditions  que  saint  Thomas,  qu'il 
allègue  sans  s'expliquer  davantage  :  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  ici  autre  chose  à  lui  répondre  que 
ce  qu'on  a  dit  sur  saint  Thomas. 

Dans  sa  troisième  partie  (3. part.,  tit.  viii, 
cap.  IV,  §  12.  ),  il  parle  expressément  des  repré- 
sentations qui  étoient  en  vogue  de  son  temps. 
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cent  cinquante  ans  environ  après  saint  Thomas  : 
Keprœsenlationes  quœ  fiunt  hodie;  pour  indi- 
quer qu'elles  étoient  nouvelles  et  introduites 
depuis  peu  :  et  il  déclare  qu'elles  sont  défendues 
en  certains  cas  et  en  certaines  circonstances  qu'il 
remarque  ;  dont  l'une  est,  si  on  y  représente  des 
choses  malhonniHes ,  tnrpia.  Nous  pouvons 
tenir  pour  malhonnête  tout  ce  qui  flatte  la  con- 
cupiscence delà  chair  :  et  si  saint  Antonin  n'a  pas 
prévu  le  cas  de  nos  comédies,  ni  les  sentiments  de 
l'amour  profane  dont  on  fait  le  fond  de  ces  spec- 
tacles, c'est  qu'en  ce  temps  onsongeoit  à  de  toutes 
autres  représentations  ,  comme  il  paroît  par  les 
pièces  qui  nous  en  restent.  Mais  on  peut  voir 
l'esprit  de  saint  Antonin  sur  ces  dangereuses  ten- 
dresses de  nos  théâtres,  lorsqu'il  réduit  la  mu- 
sique «  à  chanter  ou  les  louanges  de  Dieu,  ou  les 
»  histoires  des  paladins,  ou  d'autres  choses  hon- 
»  nêtes,  en  temps  et  lieu  convenable  (  S.  A  kton.  , 
»  "A.  part.  Ht.  VIII,  cap.  iv,  §  12.  )•  »  l-osi  saint 
homme  n'appelleroit  jamais  honnêtes  les  chants 
passionnés ,  puisque  même  sa  délicatesse  va  si 
loin  qu'il  ne  permet  pas  d'entendre  le  chant  des 
femmes;  parce  qu'il  est  per«7/eua^,  et  comme  il 
parle,  incitativum  ad  lasciviam. 

On  peut  entendre  par  là  ce  qu'il  auroit  jugé 
de  nos  opéras,  et  s'il  auroit  cru  moins  dangereux 
de  voir  des  comédiennes  jouer  si  passionnément 
le  personnage  d'amantes  avec  tous  les  malheu- 
reux avantages  de  leur  sexe.  Que  si  on  ajoute  à 
ces  sentiments  de  saint  Antonin  les  conditions 
qu'il  exige  dans  les  réjouissances,  qui  sont  d'être 
«  excluses  du  temps  de  la  pénitence  et  du  ca- 
»  rême  ,  de  ne  faire  pas  négliger  l'office  divin 
»  {Ibid.,  et  2.  part.  lit.  i ,  cap.  xxiii,  §  14.  ),  » 
et  encore  avec  tout  cela  d'être  si  rares  et  en  si  pe- 
tite quantité  {Ibid. ,  ^  l  et  li.  ),  qu'elles  tiennent 
dans  la  vie  humaine  le  même  rang  que  le  sel 
dans  nos  nourritures  ordinaires,  non-seulement 
la  Dissertation  n'y  sera  pas  appuyée,  mais  encore 
elle  y  sera  condamnée  en  tous  ses  chefs. 

XXVII.  Profanation  de  la  sainteté  des  fêtes 
et  du  jeûne  introduite  par  l'auteur  :  ses 
paroles  sur  lejeilne. 

En  voici  deux  principaux,  où  elle  attaque  ma- 
nifestement les  plus  saintes  pratiques  de  l'Eglise. 
L'un  est  celui  où  l'auteur  approuve  que  la  co- 
médie partage  avec  Dieu  et  avec  l'office  divin  les 
jours  de  dimanche  ;  et  l'autre  où  il  abandonne  à 
ce  divertissement  même  le  temps  de  carême: 
«  encore  ,  continue-t-il ,  que  ce  soit  un  temps 
»  consacré  à  la  pénitence  ,  un  temps  de  larmes 
))  et  de  douleurs  pour  les  chrétiens  ;  un  temps, 


»  où,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture,  la 
n  musique  doit  être  importune,  et  auquel  le  spec- 
»  lacle  et  la  comédie  paroissent  peu  propres  ,  et 
))  devroient,  ce  semble  ,  être  défendus.  »  Malgré 
toutes  ces  raisons ,  qu'il  semble  n'avoir  proposées 
que  pour  passer  par  dessus  ,  malgré  le  texte  de 
l'Ecriture  dont  il  les  soutient ,  il  autorise  l'abus 
déjouer  les  comédies  durant  ce  saint  temps. 

XXV m.  Doctrine  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise 
sur  lejeilne. 

C'est  confondre  toutes  les  idées  que  l'Ecriture 
et  la  tradition  nous  donnent  du  jeûne.  Le  jour  du 
jeûne  est  si  bien  un  jour  d'aiïliction,  que  l'Ecriture 
n'explique  pas  autrement  le  jeûne  que  par  ce 
terme  :  Fous  aUUgcrez  vos  âmes  {Levit ,  xvi. 
1^etseq.;^\\n.  29;  Num.,  xxix.  7;  xxx.  14.), 
c'est-à-dire  vous  jeûnerez.  C'est  pour  entrer  dans 
cet  esprit  d'affliction,  qu'on  introduit  cettepéni- 
ble  soustraction  de  la  nourriture.  Pendant  qu'on 
prenoit  sur  le  nécessaire  de  la  vie,  on  n'avoit 
garde  de  songer  à  donner  dans  le  superflu  :  au 
contraire  ,  on  joignoit  au  jeûne  tout  ce  qu'il  y  a 
d'alïligeant  et  de  mortifiant,  le  sac ,  la  cendre,  les 
pleurs  ;  parce  que  c'étoit  un  temps  d'expiation 
et  de propitiaiion pour  ses  péchés;  où  i\  falloit 
être  affligé  et  non  pas  se  réjouir. 

Le  jeûne  a  encore  un  caractère  particulier 
dans  le  nouveau  Testament ,  puisqu'il  est  une 
expression  de  la  douleur  de  l'Eglise  dans  le  temps 
qu'elle  aura  perdu  son  époux  :  conformément  à 
cette  parole  de  Jésus-Christ  même  (  M.^ttii.,  ix. 
1 5,  )  :  «  Les  amis  de  l'Epoux  ne  peuvent  pas  s'af- 
»  fliger  pendant  que  l'Epoux  est  avec  eux  :  il 
»  viendra  un  temps  que  l'Epoux  leur  sera  ôté, 
»  et  alors  ils  jeûneront.  »  Il  met  ensemble  l'af- 
fliction et  le  jeûne;  et  l'un  et  l'autre  selon  luisent 
le  caractère  des  jours  où  l'Eglise  pleure  la  mort 
et  l'absence  de  Jésus-Christ.  Les  saints  Pères 
expliquent  aussi  que  c'est  pour  cette  raison  , 
qu'approchant  le  temps  de  sa  passion  et  dans  le 
dessein  de  s'y  préparer,  on  célébroit  le  jeûne  le 
plus  solennel ,  qui  est  celui  du  carême.  Pendant 
ce  temps  consacré  à  la  pénitence  et  à  la  mémoire 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  toutes  les  réjouis- 
sances sont  interdites  :  de  tout  temps ,  on  s'est 
abstenu  d'y  célébrer  desmariages  (  Conc.  Laodic. 
can.  52.  t.  I  ;  Conc.  col.  150G.  );  et  pour  peu 
qu'on  soit  versé  dans  la  discipline,  on  en  sait 
toutes  les  raisons.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
durant  ce  temps  on  défende  spécialement  les 
spectacles  :  quand  ils  scroient  innocents ,  on  voit 
bien  que  cette  marque  de  la  joie  publique  ne  con- 
viendroit  pas  avec  le  deuil  solennel  de  toute  l'E- 
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glise  :  loin  de  ponnctlre  les  plaisirs  et  les  réjouis- 
sances profanes, elle  s'abstenoitdes  saintes  réjouis- 
sances, et  il  étoil  défendu  d'y  célébrer  les  nativi- 
tés des  sainls(6'o??c.//fforf.,ca«.  51.);  parccqu'on 
ne  pouvoit  les  célébrer  qu'avec  une  démonstra- 
tion de  la  joie  publi.jue.  Cet  esprit  se  conserve 
encore  dans  l'Eglise,  comme  le  savent  et  l'ex- 
pliquent ceux  qui  entendent  les  rites.  C'est  en- 
core dans  le  même  esprit  qu'on  ne  jeûne  point  le 
dimanche  ,  ni  durant  le  temps  d'entre  Pâques  et 
la  Pentecôte;  parce  que  ce  sont  des  jours  destinés 
à  une  sainte  réjouissance  ,  où  l'on  chante  VJUe- 
lula,  qui  est  la  ligure  du  cantique  et  de  la  joie  du 
siècle  futur.  Si  le  jeûne  ne  convient  pas  au  temps 
d'une  sainte  joie,  doit-on  l'allier  avec  les  réjouis- 
sances profanes,  quand  d'ailleurs  elles  seroient 
permises?  convient-il  d'entendre  alors,  ou  des 
bouffons  dont  les  discours  éteignent  l'esprit  de 
componction  ,  ou  des  comédies  qui  vous  rem- 
plissent la  tète  de  plaisirs  vains  et  mondains, 
quand  ils  seroient  innocents  ? 

XXIX.  Nouvel  abus  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas. 

Malgré  ces  saintes  traditions,  et  malgré  encore 
le  passage  exprès  que  l'auteur  produit  pour 
exclure  la  musique  des  jours  de  deuil  (  Eccli., 
XXII.  G.),  il  permet  les  comédies  dans  tout  le 
carême.  Il  ne  mériteroit  pas  d'être  seulement 
écouté,  s'il  ne  nous  donnoit  encore  une  fois  saint 
Thomas  pour  garant  de  ses  erreurs.  Après  donc 
avoir  proposé  toutes  les  raisons  qu'il  a  sues  pour 
bannir  la  comédie  du  carême  :  «  Je  réponds  à 
))  cela, dit-il,  avec  les  propres  paroles  de  saint 
»  Thomas ,  ■»  et  il  cite  un  article  de  ce  saint  doc- 
teur sur  les  Sentences  (  m  4.  disl.  xvi.  q.  iv , 
art.  2,  in  corp.),  qui  est  le  même  que  nous 
avons  allégué  pour  un  autre  sujet  (  ci  -  dessus 
ri.  23.  ). 

Mais  d'abord,  il  est  certain  qu'il  ne  s'y  agit 
point  du  carême  ,  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
tout  cet  endroit  :  mais  quand  on  voudroit,  comme 
il  est  juste,  étendre  au  carême  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  ce  que  propose  ce  saint  docteur  en 
général  sur  l'état  des  pénitents ,  il  n'y  auroit  rien 
qui  ne  fût  contraire  à  la  prétention  de  notre 
auteur. 

Saint  Thomas  traite  ici  trois  questions ,  dont 
les  deux  premières  appartiennent  au  sujet  des 
jeux  :  dans  l'une  il  parle  des  jeux  en  général; 
dans  l'autre  il  vient  aux  spectacles.  En  parlant 
des  jeux  en  général ,  et  sans  encore  entrer  dans 
ce  qui  regarde  les  spectacles ,  il  défend  aux  péni- 
tents de  s'abandonner  dans  leur  particulier  aux 


jeux  réjouissants ,  parce  que  «  la  pénitence  de- 
»  mande  des  pleurs  et  non  pas  des  réjouissances 
)'  (m  4  disl.  XVI.  adg.  1,  c.  )  :  )'  et  tout  ce  qu'il 
leur  permet ,  «  est  d'user  modérément  de  quel- 
»  quesjeux,en  tant  qu'ils  relâchent  l'esprit  et 
»  entretiennent  la  société  entre  ceux  avec  qui  ils 
»  ont  à  vivre;  »  ce  qui  ne  dit  rien  encore,  et  se 
réduit,  comme  on  voit,  à  bien  peu  de  choses. 
Mais  dans  la  seconde  question ,  où  il  s'agit  en 
particulier  des  spectacles ,  il  décide  nettement  que 
les  pénitents  les  doivent  éviter  :  Speclacula  vi- 
tanda  pœnitenti  [Adi,  q.  eâd.)  :  et  non  seule- 
ment ceux  qui  sont  mauvais  de  leur  nature ,  dont 
ils  doivent  s'abstenir  plus  que  les  autres  :  mais 
encore  ceux  qui  sont  uiiles  et  nécessaires  à  la 
vie,  parmi  lesquels  il  range  la  chasse. 

On  sait  sur  ce  sujet  la  sévérité  de  l'ancienne 
discipline,  dont  il  est  bon  en  tout  temps  de  se 
souvenir.  Elle  interdisoit  aux  pénitents  tous  les 
exercices  qui  dissipent  l'esprit  ;  et  cette  règle 
éloit  si  bien  établie ,  qu'encore  au  treizième  siècle 
saint  Thomas,  comme  on  voit,  n'en  relâche  rien. 
Parmi  les  sermons  de  saint  Ambroise  on  en 
trouve  un  de  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles, 
où  il  répète  trois  et  quatre  fois  que  celui  «  qui 
»  chasse  pendant  le  carême,  horum  quadra- 
»  ginta  diertim  curriculo,  ne  jeûne  pas;  encore, 
»  poursuit-il,  qu'il  pousse  son  jeûne  jusqu'au 
»  soir,  »  selon  la  coutume  constante  de  ce  temps- 
là  :  «  il  pouvoit  bien  avoir  mangé  plus  tard; 
»  mais  cependant  il  n'aura  point  jeûné  au  Sei- 
»  gneur  :  Potes  videri  tardiiis  te  refecisse ,  non 
»  tamen  Domino  jejunasse  (Ambr.,  in  ant. 
»  edit.  serm.  XXXIII;  nunc  inJppend.,  Op. 
»  S.  Auc,  serm.  cxlvi  ,  tom.  v,  col.  957.).  » 
Ce  saint  écrivoit  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Dans 
le  neuvième  le  grand  pape  Nicolas  I  impose 
encore  aux  Bulgares,  qui  le  consultoient,  la 
même  observance  (  Resp.  ad  consult.  Bulg. 
cap.  XLiv,  tom.  viii.  Conc.  col.  533. },  selon  la 
tradition  des  siècles  précédents.  Cette  sévérité 
venoit  de  l'ancienne  discipline  des  pénitents, 
qu'on  étendoit,  comme  on  voit,  jusqu'au  carême, 
où  toute  l'Eglise  se  mettoit  en  pénitence  ;  et  de 
peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cette  discipline  des 
pénitents  fût  excessive  ou  déraisonnable ,  saint 
Thomas  l'appuie  de  cette  raison  :  que  ces  spec- 
tacles et  ces  exercices  «  empêchent  la  récollection 
»  des  pénitents,  et  que  leur  état  étant  un  état  de 
»  peine,  l'Eglise  a  droit  de  leur  retrancher  par 
»  la  pénitence  même  des  choses  utiles,  mais  qui 
»  ne  leur  sont  pas  propres  [ubi  sup.  ad  2.)  ;  » 
sans  y  apporter  d'autre  exception  que  le  cas  de 
nécessité:  Ubi  nécessitas  exposcit;  comme  se- 
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roit  dans  la  chasse  s'il  en  falloit  vivre  :  tout  cela 
conformément  aux  canons ,  à  la  doctrine  des 
saints,  et  au  iNIaitre  des  Sentences  [Mag.  4. 
disl.  XVI.  ).  Par  toutes  ces  autorités  ,  après  avoir 
modéré  les  divertissements  qu'un  pénitent  peut  se 
permettre  en  particulier  pour  le  rèlacliement 
de  l'esprit  et  la  société ,  il  lui  défend  tous  les 
spectacles  publ  es  et  tous  les  exercices  qui  dis- 
sipent ;  cependant  le  dissertaleur  trouve  en  cet 
endroit ,  qu'on  peut  entendre  la  comédie  tout  le 
carême  { ce  sont  ses  mots) ,  sans  que  cela  répuiîne 
à  l'esprit  de  gémissement  et  de  pénitence  dont 
l'Eglise  y  fait  profession  publique  :  el  voilà  ce 
qu'il  appelle  répondre,  avec  les  propres  paroles 
de  saint  Thomas. 

Le  même  saint  parle  encore  de  cette  matière 
dans  la  question  de  la  Somme  que  nous  avons 
déjà  tant  citée,  article  quatrième  ( 2 .  2.q.  CLXviii, 
arl.  4.  ) ,  où  il  demande  s'il  peut  y  avoir  quelque 
péché  dans  le  défaut  du  jeu  :  c'est-à-dire  en  re- 
jetant tout  ce  qui  relâche  ou  divertit  l'esprit  ;  car 
c'est  là  ce  qu'il  appelle  jeu  :  et  il  se  fait  d'abord 
cette  objection  (  Object.  l .  ) ,  qu'il  semble  qu'en 
celte  matière  «  on  ne  puisse  pécher  par  défaut , 
»  puisqu'on  ne  prescrit  point  de  péché  au  péni- 
»  tent  à  qui  pourtant  on  interdit  tout  jeu  :  » 
conformément  à  un  passage  d'un  livre  qu'on 
attribuoit  alors  à  saint  Augustin  (  lib-  de  ver.  et 
fal.  pœnit.  c.  xv,  n.  31.  Op.  S.  Auc,  m  Jpp. 
lom.  VI ,  col.  239.) ,  où  il  est  porté  «  que  le  pé- 
»  nitent  se  doit  abstenir  des  jeux  et  des  spectacles 
»  du  siècle,  s'il  veut  obtenir  la  grâce  d'une 
»  entière  rémission  de  ses  péchés.  »  Ce  passage 
étoit  dans  le  texte  du  ^laitre  des  Sentences  (//6. 
IV,  dist.  XVI.),  et  la  doctrine  en  passoit  pour 
indubitable  ,  parce  qu'elle  étoit  conforme  à  tous 
les  canons.  Saint  Thomas  répond  aussi  «  que  les 
»  pleurs  sont  ordonnés  au  pénitent;  et  c'est 
»  pourquoi  le  jeu  lui  est  interdit ,  parce  que  la 
»  raison  demande  qu'il  lui  soit  diminué.  »  C'est 
toute  la  restriction  qu'il  apporte  ici,  laquelle  ne 
regarde  point  les  jeux  publics ,  puisqu'il  ne  re- 
tranche rien  de  la  défense  des  spectacles ,  qu'il 
laisse  par  conséquent  en  son  entier,  comme  por- 
tée expressément  par  tous  les  canons  où  il  est 
parlé  de  la  pénitence,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu 
dans  le  passage  qu'on  vient  de  voir  sur  les  Sen- 
tences. 

Qu'on  ne  fasse  donc  point  ce  tort  à  saint  Tho- 
mas, de  le  faire  auteur  d'un  si  visible  relâche- 
ment de  la  discipline  :  c'est  assez  de  l'avoir  fait , 
sans  qu'il  y  pensât,  le  défenseur  de  la  comédie  ; 
sans  encore  lui  faire  dire  qu'on  la  peut  jouer 
dans  le  carême ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul 


mot  dans  tous  ses  ouvrages  qui  tende  à  cela  de 
près  ou  de  loin  ;  et  qu'au  contraire  il  ait  enseigné 
si  expressément  que  les  spectacles  publics  ré- 
pugnent à  l'esprit  de  pénitence  que  l'Eglise  veut 
renouveler  dans  le  carême. 

XXX.  Profanation  du  dimanche  :  étrange 
explication  du  précepte  de  la  sanctification 

des  fêles. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dimanches ,  notre 
auteur  commence  par  cette  remarque  :  «  que  les 
»  saints  jours  nous  sont  donnés  non  -  seulement 
»  pour  les  sanctifier,  et  pour  vaquer  plus  qu'aux 
»  autres  au  service  de  Dieu ,  mais  encore  pour 
»  prendre  du  reposa  l'exemple  de  Dieu  même  :  » 
d'où  il  conclut  «  que  le  plaisir  étant  le  repos  de 
»  l'homme,  »  selon  saint  Thomas,  il  peut  prendre 
au  jour  du  dimanche  celui  de  la  comédie ,  pourvu 
que  ce  soit  après  l'oflice  achevé  :  à  quoi  il  lâche 
encore  de  tirer  saint  Thomas ,  qui  premièrement 
ne  dit  rien  de  ce  qu'il  lui  fait  dire;  et  seconde- 
ment, quand  il  le  diroit,  on  n'en  pourroit  rien 
conclure  pour  la  comédie ,  qui  est  le  sujet  dont 
il  s'agit. 

J'aurois  tort  de  m'arrêter  davantage  à  réfuter 
un  auteur  qui  n'entend  pas  ce  qu'il  lit  ;  mais  il 
faut  d'autant  moins  souffrir  ses  profanations  sur 
l'Ecriture  et  sur  le  repos  de  Dieu ,  qu'elles 
tendent  à  renverser  le  précepte  de  la  sanctification 
du  sabbat.  Il  est  donc  vrai  que  nous  lisons  ces 
paroles  dans  l'Exode  (Zra-od.,xxiii.  1 2.):  «Vous 
»  travaillerez  durant  six  jours  ;  le  septième  vous 
»  cesserez  votre  travail ,  afin  que  votre  bœuf  et 
»  votre  âne,  »  et  en  leur  figure,  tous  ceux  dont 
le  travail  est  continuel ,  «  se  reposent ,  et  que  le 
»  fils  de  votre  esclave  et  l'étranger  se  relâchent.  » 
Nous  pouvons  dire  ici  avec  saint  Paul  (i.  Cor., 
IX.  9.  )  :  «  Est  -  ce  que  Dieu  à  soin  des  bœufs  ? 
»  Numquid  de  bobus  cura  est  Deo  ?  »  Non  sans 
doute,  il  n'en  a  pas  soin  pour  faire  un  précepte 
exprès  de  leur  repos;  mais  sa  bonté  paternelle, 
qui  sauve  les  hommes  et  les  animaux,  comme 
dit  David  {Ps.  xxxv.  7.),  pourvoit  au  soulage- 
ment même  des  bêtes,  afin  que  les  hommes 
apprennent,  par  cet  exemple,  à  ne  point  accabler 
leurs  semblables  de  travaux  :  ou  bien  c'est  que 
cette  bonté  s'étend  jusqu'à  prendre  soin  de  nos 
corps ,  et  jusqu'à  les  soulager  dans  un  travail  qui 
nous  est  commun  avec  les  animaux  ;  en  sorte  que 
ce  repos  du  genre  humain  est  un  second  motif 
moins  principal  de  l'institution  du  sabbat.  Con- 
clure de  là  que  les  jeux  et  encore  les  jeux  publics 
aient  été  permis  à  l'ancien  peuple,  c'est  tellement 
en  ignorer  la  constitution  et  les  coutumes ,  qu'on 
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ne  doit  répondre  que  par  le  mépris  à  de  si  pi- 
toyables conséquences.   Le   repos   de  l'ancien 
peuple  consistoit  à  se  relâcher  de  son  travail  pour 
méditer  la  loi  de  Dieu,  et  s'occuper  de  son  service. 
Rechercher  son  plaisir  et  encore  un  plaisir  d'une 
aussi  grande  dissipation  que  celui  de  la  comédie , 
quand  on  auroit  songé  alors  à  de  semblables 
divertissements,  eût  été  une  profanation  mani- 
feste du  saint  jour.  Isaïe  y  est  exprès,  puisque 
Dieu  y  reproche  aux  Juifs  trois  à  quatre  fois 
(  Is.,  Lviii.   13.),  d'avoir  fait  leur  volonté, 
d'avoir  cherché  leur  plaisir  en  son  saint  jour  ; 
d'avoir  regardé  le  sabbat  comme  un  jour  de 
délices ,  ou  comme  un  jour  d'ostentation  et  de 
gloire  humaine  :  il  leur  montre  la  délectation 
qu'il  falloit  chercher  en  ce  jour  :  «  Vous  vous 
»  délecterez,  dit-il  {Ibid.,  14.),  dans  le  Sei- 
»  gneur.  »  D'autres  le  tournent   d'une   autre 
manière ,  mais  «lui  va  toujours  à  même  fin ,  puis- 
qu'il demeure  pour  assuré  que  les  délices  et  la 
gloire  du  sabbat  est  de  mettre  son  plaisir  en  Dieu  : 
et  maintenant  on  nous  vient  donner  le  plaisir  de 
la  comédie ,  où  les  sens  sont  si  émus ,  comme  une 
imitation  du  repos  de  Dieu  et  une  partie  du  repos 
qu'il  a  établi.  Mais  laissons  les  raisonnements 
aussi  foibles  que  profanes  de  cet  auteur  :  qui- 
conque voudra  défendre  les  comédies  du   di- 
manche par  ces  raisonnements  ou  par  d'autres, 
quels  qu'ils  soient ,  qu'il  nous  dise  quel  privilège 
a  le  métier  de  la  comédie  par  dessus  les  autres , 
pour  avoir  droit  d'occuper  le  jour  du  Seigneur, 
ou  de  s'en  approprier  une  partie  ?  est-ce  un  art 
plus  libéral  ou  plus  favorable  que  la  peinture  et 
que  la  sculpture,  pour  ne  point  parler  des  autres 
ouvrages  plus  nécessaires  à  la  vie?  Les  comédiens 
ne  vivent-ils  pas  de  ce  travail  odieux?  et  com- 
ment peut-on  excuser  ceux  qui  les  font  travailler, 
en  leur  donnant  le  salaire  de  leur  ouvrage  ?  En 
vérité  on  pousse  trop  loin  la  licence  :  les  com-j 
mandements  de  Dieu ,  et  en  particulier  celui  qu 
regarde  la  sanctification  des   fêtes,   sont  trop 
oubliés ,  et  bientôt  le  jour  du  Seigneur  sera  moins 
à  lui  que  tous  les  autres  ;  tant  on  cherche  d'expli- 
cation pour  l'abandonner  à  l'inutilité  et  au  plaisir! 
Après  cela,  je  ne  daignerois  répondre  à  la 
vaine  excuse  qu'on  fournit  à  la  comédie  dans  les 
jours  de  fête ,  sous  prétexte  qu'elle  ne  commence 
qu'après  l'office,  et  comme  dit  notre   auteur 
lorsque  les  églises  sont  fermées.  Qui  empêchera 
que  par  la  même  raison  l'on  ne  permette  les  au- 
tres ouvrages ,  sans  doute  plus  favorables  et  plus 
nécessaires?  Qui  a  introduit  ce  retranchement  du 
saint  jour ,  et  pourquoi  n'aura-t-il  pas  ses  vingt- 
quatre  heures  comme  les  autres?  J'avoue  qu'il  y 


a  des  jeux  que  l'Eglise  même  ne  défend  absolu- 
ment que  durant  l'office  -,  mais  la  comédie  ne  fut 
jamais  de  ce  nombre.  La  discipline  est  constante 
sur  ce  sujet  jusqu'aux  derniers  temps  ;  et  le  con- 
cile de  Reims  sur  la  fin  du  siècle  passé ,  au  litre 
des  Fêtes ,  après  avoir  nommé  au  chapitre  m 
certains  jeux  qu'on  ne  doit  permettre  tout  au 
plus  qu'après  l'office ,  met  ensuite  au  chapitre  vi, 
dans  un  rang  entièrement  séparé,  «  celui  du 
»  théâtre  qui  souille  l'honnêteté  et  la  sainteté  de 
«l'Eglise,»  comme  absolument  défendu  dans 
les  saints  jours.  Saint  Charles  avoit  prononcé  de 
même  :  tous  les  canons  anciens  et  modernes  par- 
lent ainsi  sans  restriction.  Saint  Thomas ,  qu'on 
ne  cesse  de  nous  alléguer  pour  autoriser  la  li- 
cence, exige  (  2.  2.  ç.  CLXviii,  art.  2.) ,  comme 
on  a  vu  (  ci-dessus,  n.  25.  ) ,  pour  une  des  con- 
ditions  des  divertissements  innocents,  que  le 
temps  en  soit  convenable  :  pourquoi ,  si  ce  n'est 
pour  nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a  qu'il  faut 
exclure  des  saints  jours,  quand  ils  seroient  permis 
d'ailleurs?  Au  reste ,  on  ne  doit  pas  demander 
des  passages  exprès  de  ce  saint  docteur ,  ou  des 
autres ,  contre  cet  indigne  partage  qu'on  fait  des 
jours  saints  :  ils  n'avoient  garde  de  reprendre 
dans  leur  temps  ce  qui  étoit  inouï ,  ni  de  prévoir 
une  profanation  du  dimanche ,  qui  est  si  nou- 
velle que  nos  pères  l'ont  vu  commencer.  Que 
sert  donc  de  nous  alléguer  un  mauvais  usage , 
contre  lequel  tous  les  canons  réclament  ?  Il  ne 
faut  pas  croire  que  tout  ce  qu'on  tolère  à  cause 
de  la  dureté  des  cœurs ,  devienne  permis  ;  ou  que 
tout  ce  que  la  police  humaine  est  obligée  d'é- 
pargner ,  passe  de  même  au  jugement  de  Dieu. 
Après  tout,  que  sert  aux  comédiens  et  à  ceux 
qui  les  écoutent,  qu'on  leur  laisse  libre  le  temps 
de  l'office?  y  assistent-ils  davantage?  ceux  qui 
fréquentent  les  théâtres  songent  -  ils  seulement 
qu'il  y  a  des  vêpres?  en  connoît-on  beaucoup 
qui ,  affectionnés  au  sermon  et  à  l'office  de  la 
paroisse,  après  les  avoir  ouïs,  aillent  perdre  à  la 
comédie,  dans  une  si  grande  efifusion  d'une  joie 
mondaine ,  l'esprit  de  recueillement  et  de  com- 
ponction ,  que  la  parole  de  Dieu  et  ses  louanges 
auront  excité  ?  Disons  donc  que  les  comédies  ne 
sont  pas  faites  pour  ceux  qui  savent  sanctifier  les 
fêtes  dans  le   vrai  esprit  du  christianisme,  et 
assister  sérieusement  à  l'office  de  l'Eglise. 

L  XXXL  Réflexions  sur  la  vertu  qu' Aristote  et 
saint  Thomas  après  lui  ont  appelée,  Eutra- 
pélia  :  Aristote  est  combattu  par  saint 
Chrysostome  sur  un  passage  de  saint  Paul. 

Après  avoir  purgé  la  doctrine  de  saint  Thomas 
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des  excès  dont  on  la  chargeoii,à  la  fin  il  faut 
avouer,  avec  le  respect  qui  est  dû  à  un  si  grand 
homme ,  qu'il  semble  s'être  un  peu  éloigné ,  je  ne 
dirai  pas  des  sentiments  dans  le  fond ,  mais  plutôt 
des  expressions  des  anciens  Pères  sur  le  sujet  des 
divertissements.  Cette  discussion  ne  nous  sera 
pas  inutile,  puisqu'elle  nous  fournira  des  prin- 
cipes pour  juger  des  pièces  comiques,  et  en 
général  de  tous  les  discours  qui  font  rire.  Je  dirai 
donc ,  avant  toutes  choses ,  que  je  ne  sais  aucun 
des  anciens  qui ,  bien  éloigné  de  ranger  les  plai- 
santeries sous  quelque  acte  de  vertu ,  ne  les  ait 
regardées  comme  vicieuses,  quoique  non  tou- 
jours criminelles,  ni  capables  de  damner  les 
hommes.  Le  moindre  mal  qu'ils  y  trouvent,  c'est 
leur  inutilité  qui  les  met  au  rang  des  paroles 
oiseuses  ,  dont  Jésus-Christ  nous  enseigne,  qu'il 
faudra  rendre  compte  au  jour  du  jugement 
(MATTH.,xn.  .36.}.  Quelle  que  soit  la  sévérité 
qu'on  verra  dans  les  saints  docteurs,  elle  sera 
toujours  au-dessous  de  celle  de  Jésus-Christ,  qui 
soumet  à  un  jugement  si  rigoureux,  non  pas  les 
paroles  mauvaises,  mais  les  paroles  inutiles  11  ne 
faudra  donc  pas  s'étonner  d'entendre  blâmer 
aux  Pères  la  plaisanterie.  Pour  la  vertu  d'eutra- 
pélie ,  que  saint  Thomas  a  prise  d'Aristote,  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  l'ont  guère  connue.  Les 
traducteurs  ont  tourné  ce  mot  grec  eutrapélie, 
urbanité,  politesse;  urbanitas  :  selon  l'esprit 
d'Aristote,  on  le  peut  traduire,  plaisanterie, 
raillerie  ;  et  pour  tout  comprendre,  agrément  ou 
vivacité  de  conversation,  accompagné  de  dis- 
cours plaisants;  pour  mieux  dire,  de  mots  qui 
font  rire.  Car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  en 
termes  formels ,  quand  il  parle  de  cette  vertu 
dans  ses  Morales  {de  Mor.  lib.  iv,  cap.  xiv.  ). 
Elle  est  si  mince  que  le  même  nom  que  lui  donne 
ce  philosophe,  saint  Paul  le  donne  à  un  vice  qui 
est  celui  que  notre  Vulgate  a  traduit  scurrilitas, 
qu'on  peut  tourner,  selon  les  Pères,  par  un 
terme  plus  général,  plaisanterie ,  art  de  faire 
rire  ;  ou ,  si  l'on  veut ,  bouffonnerie  :  saint  Paul 
l'appelle  sùTpxTisjix,  eulrapelia  {Eph.,  v.  4.  ) , 
et  le  joint  aux  paroles  sales  ou  déshonnêtes ,  et 
aux  paroles  folles  :  turpitudo,  sluUiloquium. 
Ainsi  donc ,  selon  cet  apôtre,  les  trois  mauvais 
caractères  du  discours ,  c'est  d'être  déshonnète, 
ou  d'être  fou,  léger,  inconsidéré,  ou  d'être  plai- 
sant et  bouffon  ,  si  on  le  veut  ainsi  traduire  :  car 
tous  ces  mots  ont  des  sens  qu'il  est  malaisé  d'ex- 
pliquer par  des  paroles  précises.  Et  remarquez 
que  saint  Paul  nomme  un  tel  discours  de  son 
plus  beau  nom  :  car  il  pou  voit  l'appeler  Bij//c;o;^ta 
,  (  homolochia  ) ,  qui  est  le  mot  propre  que  don- 
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nent  les  Grecs ,  et  qu' Aristote  a  donnée  lui-même 

à  la  bouffonnerie,  scurriiilas  {Eph.  v.  4.).  Mais 
saint  Paul ,  après  avoir  pris  la  plaisanterie  sous 
la  plus  belle  apparence,  et  l'avoir  nommée  de  son 
plus  beau  nom,  la  range  parmi  les  vices  mon  qu'il 
soit  peut-être  entièrement  défendu  d'être  quel- 
quefois plaisant  ;  mais  c'est  qu'il  est  malhonnête  de 
l'être  toujours ,  et  comme  de  profession.  Saint 
Thomas ,  qui  n'étoit  pas  attentif  au  grec ,  n'a  pu 
faire  cette  réflexion  sur  l'expression  de  saint  Paul; 
mais  elle  n'a  pas  échappé  à  saint  Chrysostome,  qui 
a  bien  su  décider,  que  le  terme  d'eutrapelos 
signifie  un  homme  qui  se  tourne  aisément  de  tous 
côtés(/rom.vimMATTH.,n.  l,tom.\m,pag.  99; 
Hom.  XVII  in  Ep.  ad  Eph.  n.  .3  ,iom.  xi,  pag. 
126  ):  qui  est  aussi  l'étymologiequ' Aristote  donne 
à  ce  mot;  mais  ce  philosophe  le  prend  en  bonne 
part,  au  lieu  que  saint  Chrysostome  regarde  la  mo- 
bilité de  cet  homme  qui  se  revêtit  de  toutes  sortes 
de  forme  pour  divertir  le  monde,  ou  le  faire  rire , 
comme  un  caractère  de  légèreté  qui  n'est  pas 
digne  d'un  chrétien  (Chuysost.  ubi  sup.  ). 

C'est  ce  qu'il  répète  cent  fois ,  et  il  le  prouve 
par  saint  Paul,  qui  dit  qiie  ces  chosesne  convien- 
nent pas.  Car,  où  la  Vulgate  a  traduit  :  Scurri- 
rilitas  quœ  ad  rem  non  pertinet,  en  rapportant 
ces  derniers  mots  à  la  seule  plaisanterie  ;  le  grec 
l)orte  que  toutes  ces  choses,  dont  l'apôtre  vient 
de  parler ,  ne  conviennent  pas  ;  et  c'étoit  ainsi 
que  portoit  anciennement  la  Vulgate ,  comme  il 
paroit  par  saint  Jérôme,  qui  y  lit,  nonpertinet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Chrysostome  explique 
que  ces  trois  sortes  de  discours  ,  le  déshonnète  , 
celui  qui  est  fou ,  et  celui  qui  est  plaisant  ou  qui 
fait  rire  ,  ne  conviennent  pas  à  un  chrétien  :  et 
il  explique,  qu'ils  ne  nous  regardent  point; 
qu'ils  ne  sont  point  de  notre  état,  ni  de  la  voca- 
tion du  christianisme.  Il  comprend  sous  ces  dis- 
cours qui  ne  conviennent  pas  à  un  chrétien, 
même  ceux  qu'on  appeloit  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins  «crTsta,  urbana  :  par  où  ils  expliquoientles 
plaisanteries  les  plus  polies.  «  Que  vous  servent, 
»  dit-il,  ces  politesses,  asteia;  si  ce  n'est  que 
«  vous  faites  rire  ?  «  Et  un  peu  après  :  «  Toutes 
»  ces  choses  qui  ne  nous  sont  d'aucun  usage ,  et 
»  dont  nous  n'avons  que  faire ,  ne  sont  point  de 
M  notre  état.  Qu'il  n'y  ait  donc  point  parmi  nous 
«  de  parole  oiseuse  :  »  où  il  fait  une  allusion 
manifeste  à  la  sentence  de  Jésus-Christ,  qui  dé- 
fend la  parole  oiseuse  ou  inutile  {  Matth.,  xii, 
36.  ).  Ce  Père  fait  voir  les  suites  fâcheuses  de  ces 
inutilités,  et  ne  cesse  de  répéter  que  les  discours 
qui  font  r/re,  quelque  polis  qu'ils  semblent  d'ail- 
leurs, asteia,  sont  indignes  des  chrétiens ,  s'éton- 
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liant  même ,  et  déplorant  qu'on  ait  pu  les  attri- 
buer àunevertu  (Matt.,xii.36.).II  est  clair  qu'il 
en  veut  à  Aristole ,  qui  est  le  seul,  où  l'on  trouve 
cette  vertu  que  saint  Ciirysostome  ne  vouloit  pas 
reconnoître.  On  a  déjà  vu  que  c'est  d'Aristote 
que  ce  Père  a  pris  l'étymologie  de  Veutrapélie  : 
ainsi ,  en  toutes  manières ,  il  le  regardoit  dans 
cette  homélie  ;  et  ceux  qui  connoissent  le  génie  de 
saint  Clirysostoine,  dont  tous  les  discours  sont 
remplis  d'une  érudition  cachée  sur  les  anciens 
philosophes,  qu'il  a  coutume  de  reprendre  sans 
les  nommer,  n'en  douteront  pas.  Voilà  donc  ce 
qu'il  a  pensé  de  la  vertu  (Veutrapélie  peu  connue 
des  chrétiens  de  ces  premiers  temps.  Théophy- 
lacte  et  OEcuménius  (  in  Epist.  ad  L'ph.  c.  v.  ) 
ne  font  que  l'abréger  selon  leur  coutume  ,  et 
n'adoucissent  par  aucun  endroit  la  doctrine  de 
leur  maître. 

XXXII.  Passages  de  saint  Anibroise  et  de 
saint  Jérôme  sur  les  discours  qui  font  rire. 

Les  Latins  ne  sont  pas  moins  sévères.  Saint 
Thomas  cite  un  passage  de  saint  Ambroise ,  qu'il 
a  peine  à  concilier  avec  Aristote.  Il  est  tiré  de  son 
livre  des  Offices  [de  Off.  Minist.  1. 1  cap.  xxiii. 
n.  1 02,  tom.  II ,  col.  28  ,  29.  ),  où  ce  Père  traite 
à  peu  près  les  mêmes  matières  que  Cicéron  a 
traitées  dans  le  livre  de  même  titre,  où  ayant 
trouvé  les  préceptes  que  donne  cet  orateur,  et  les 
autres  philosophes  du  siècle,  sœculares  viri,  sur 
ce  qu'on  appelle  joc«,  railleries  et  plaisanteries , 
mots  qui  font  rire;  commence  par  observer  qu'il 
«  n'a  rien  à  dire  sur  cette  partie  des  préceptes 
»  et  de  la  doctrine  des  gens  du  siècle  ;  dejocandi 
V  disciplina:  C'est  un  lieu,  dit-il,  à  passer  pour 
»  nous ,  nobis  prœtereunda  ;  »  et  qui  ne  regarde 
pas  les  chrétiens  :  parce  qu'encore,  continue-t-il, 
qu'il  y  «  ait  quelquefois  des  plaisanteries  hon- 
»  nêtes  et  agréables  :  licet  interdum  joca  ho- 
M  nesta  ac  suavia  sint  ;  ils  sont  contraires  à  la 
>j  règle  de  l'Eglise  :  ab  ecclesiasticâ  abhorrent 
»  régula  :  »  à  cause,  dit-il ,  «  que  nous  ne  pou- 
«  vous  pratiquer  ce  que  nous  ne  trouvons  point 
»  dans  les  Ecritures  :  Quœ  in  Scripturis  sanctis 
»  non  reperimus,  ea  quanadmodum  usurpare 
)>  possumus  ?  »  En  effet,  il  est  bien  certain  qu'on 
ne  voit  dans  les  saints  Livres  aucune  approbation 
ni  aucun  exemple  autorisé  de  ces  discours  qui 
font  rire  ;  en  sorte  que  saint  Ambroise ,  après 
avoir  rapporté  ces  paroles  de  Notre-Seigneur, 
Malheur  à  vous  qui  riez,  s'étonne  que  les  chré- 
tiens puissent  «  chercher  des  sujets  de  rire  :  Et 
»  nos  ridendi  materiam  requirimus,  ut  hîc  ri- 
-  V  dentés  illic  fleamus  ?  »  où  l'on  pourroit  re- 


marquer, qu'il  défend  plutôt  de  les  chercher 
avec  soin ,  que  de  s'en  laisser  récréer  quand  on 
les  trouve  ;  mais  cependant  il  conclut  «  qu'il  faut 
)'  éviter  non-seulement  les  plaisanteries  exces- 
)>  sives  ,  mais  encore  toute  sorte  de  plaisanteries  : 
»  Non  solum  profusos ,  sed  omnes  etiam  jocos 
»  declinandos  arbitror;  »  ce  qui  montre  que 
l'honnêteté  qu'il  leur  attribue  est  une  honnêteté 
selon  le  monde,  qui  n'a  aucune  approbation  dans 
les  Ecritures,  et  qui  dans  le  fond  ,  comme  il  dit , 
est  opposée  à  la  règle. 

Saint  Thomas,  pour  adoucir  ce  passage  si  con- 
traire à  Veutrapélie  d'Aristote,  dit  que  ce  Père  a 
voulu  exclure  la  plaisanterie ,  non  point  de  la 
conversation,  mais  seulement  de  la  doctrine  sa- 
crée, à  doctrinâ  sacra  (2.  2.  q.  clxviii,  art.  2, 
ad  1.  )  :  par  où  il  entend  toujours  ou  l'Ecriture, 
ou  la  prédication ,  ou  la  théologie  ;  comme  si  ce 
n'étoit  qu'en  de  tels  sujets  que  la  plaisanterie  fût 
défendue  :  mais  on  a  pu  voir  que  ce  n'est  pas 
cette  question  que  saint  Ambroise  propose,  et 
on  sait  d'ailleurs  que  par  des  raisons  qui  ne  bles- 
sent pas  le  profond  savoir  de  saint  Thomas  ,  il 
ne  faut  pas  toujours  attendre  de  lui  une  si  exacte 
interprétation  des  passages  des  saints  Pères  ,  sur- 
tout quand  il  entreprend  de  les  accorder  avec 
Aristote,  dont  il  est  sans  doute  qu'ils  ne  prenoient 
pas  les  idées. 

On  pourroit  conjecturer  avec  un  peu  plus  de 
vraisemblance,  que  saint  Ambroise  ne  regardoit 
en  ce  lieu  que  les  ecclésiastiques,  conformément 
au  titre  du  livre  rétabli  dans  l'édition  des  Béné- 
dictins en  cette  forme  :  de  Officiis  Ministro- 
rum.  Mais  les  paroles  de  ce  Père  sont  générales; 
ses  preuves  portent  également  contre  tous  les 
chrétiens ,  dont  il  explique  par  tout  son  livre  les 
devoirs  communs.  Il  est  vrai  que  de  temps  en 
temps,  et  deux  ou  trois  fois,  il  fait  remarquer  aux 
ministres  de  l'autel ,  que  ce  qu'il  propose  à  tous 
les  fidèles  les  oblige  plus  que  tous  les  autres  :  mais 
cela,  loin  de  décharger  le  reste  des  chrétiens,  les 
charge  plutôt;  et  il  est  clair ,  tant  par  les  paroles 
de  saint  Ambroise  ,  qu'en  général  par  l'analogie 
de  la  doctrine  des  saints,  qu'ils  rejettent  sans  res- 
triction les  plaisanteries. 

Si  on  trouve  ces  discours  des  saints  Pères  ex- 
cessifs et  trop  rigoureux,  saint  Jérôme  y  apporte 
un  tempérament  sur  l'Epître  aux  Ephésiens ,  où 
expliquant  ces  deux  vices  marqués  par  saint 
Paul  :  stultiloquium ,  scurrilitas ,  il  dit  que  le 
premier,  c'est-à-dire,  le  discours  insensé,  «  est  un 
)>  discours  qui  n'a  aucun  sens ,  ni  rien  qui  soit 
»  digne  d'un  cœur  humain:  mais  que  la  plaisan- 
n  terie,  scurrilitas,  se  fait  de  dessein  prémédité. 
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»  lorsqu'on  cherche,  pour  faire  rire,  des  discours 
»  polis ,  ou  rustiques ,  ou  malhonnêtes,  ou  plai- 
M  sanls  :  vel  urbana  ,  vel  rustica,  tel  turpia , 
i>  vel  facela;  qui  est ,  dit-il ,  ce  que  nous  .ippe- 
»  Ions  plaisanterie ,  jocularitas  :  mais  celle-ci , 
)>  poursuit-il ,  doit  être  bannie  entièrement  des 
n  discours  des  saints,  »  c'est-à-dire,  comme  il 
l'explique  des  chrétiens  ,  «  à  qui ,  dit-il ,  il  con- 
»  vient  plutôt  de  pleurer  que  de  rire(/.&.  m. 
»  in  Epist.  adEph.  c.  v,  lom.  iv,  col.  380.  ).  » 

Il  se  fait  pourtant  ensuite  cette  objection  ,  que 
«  c'est  une  doctrine  qui  paroit  cruelle,  de  n'avoir 
))  aucun  égard  à  la  fragilité  humaine .  et  de 
))  damner  les  hommes  pour  des  choses  qu'on 
))  dira  pour  rire  :  Cùm  eliam  per  jocum  nos 
))  dicta  damnarent  :  »  à  quoi  il  répond  ,  que  si 
l'on  n'est  pas  damné  pour  cela ,  «  on  n'aura  point 
»  dans  le  ciel  le  degré  de  gloire  où  l'on  seroit 
»  parvenu  si  l'on  n'avoit  point  de  tels  vices.  « 
Ce  sont  donc  des  vices ,  des  péchés  du  moins  vé- 
niels ;  ce  qui  est  toujours  bien  éloigné  d'A  ristote, 
qui  en  a  fait  des  actions  de  vertu;  qui  range  par- 
mi les  vices,  et  qui  appelle  «  dureté  et  rusticité  de 
»  ne  savoir  pas  faire  rire ,  et  encore  de  blâmer 
»  ceux  qui  le  peuvent  faire  (  de  Mor.  lib.  iv, 
»  cap.  XIV.  ).  »  Platon  supposoit,  au  contraire, 
«  qu'un  homme  sage  avoit  honte  de  faire  rire 
))  (de  Bep.  lib.x.).  »  Aristote  vouloit  todjours 
raffiner  sur  lui ,  et  accommoder  les  vertus  aux 
opinions  communes  et  à  la  coutume. 

Encore  que  les  saints  Pères  n'approuvassent 
point  qu'on  fit  rire  (  Ambp..,  ibid.;  Hieh.,  ibid.; 
Basil.,  Constitut.  mon.  cap.  xn,  tom.  u,pag. 
657  ),  ils  reçoivent  pourtant  dans  le  discours  la 
douceur,  les  agréments,  les  grâces,  et  un  certain 
sel  de  sagesse  dont  parle  saint  Paul  (Col.,  iv.  C), 
qui  fait  que  l'on  plait  à  ceux  qui  écoutent.  Que 
si  saint  Thomas  par  l'autorité  d'Aristote,  dont 
on  avoit  peine  à  se  départir  en  son  temps,  semble 
peut-être  pousser  un  peu  plus  avant  dans  sa 
Somme  la  liberté  des  plaisanteries;  il  y  réduit 
néanmoins  ces  «  sortes  de  délectations  à  être 
»  rares  dans  la  vie  ;  où,  dit-il ,  (  2.  2.  q.  clxviii, 
)»  art.  4,  corp.  ),  selon  Aristote,  il  faut  peu  de 
))  délectation  ,  comme  peu  de  sel  dans  les  viandes 
»  par  manière  d'assaisonnement  ;  »  et  il  exclut 
tout  «  ce  qui  relâche  entièrement  la  gravité  ,  » 
comme  on  a  vu  dans  sa  Somme  même  ,  et  dans 
son  Commentaire  sur  saint  Paul ,  où  il  paroit  re- 
venir plus  précisément  aux  expressions  des  saints 
Pères  ,  il  met  avec  eux  la  plaisanterie  au  nombre 
des  vices  repris  par  cet  apôtre. 
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,  XXXIII.    Passages  de  saint  Basile  sur  le 
sérieux  de  la  vie  chrétienne. 

Il  étoit  ordinaire  aux  Pères  de  prendre  à  la 

lettre  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Malheur  à 
vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez.  Saint  Basile, 
qui  en  a  conclu  qu'il  n'est  permis  de  rire  «  en 
»  aucune  sorte  ;  o^josko-ts  Ka6ô)M  ;  quand  ce  no 
»  seroit  qu'à  cause  de  la  multitude  de  ceux  qui 
«  outragent  Dieu  en  méprisanlsa  loi  (  Beg.  brev. 
»  inl.  XXXI,  tom.  \\,pag.  425.  ),  »  tempère  cette 
sentence  [Reg.  fus.  interr.  xvii  ,  tom.  ii, 
pag.  3G0.)  par  celle-ci  de  l'Ecclésiastique  (Eccli., 
XXI.  23.  )  :  «  Le  fou  éclate  en  riant,  mais  le  sage 
»  rit  à  peine  à  petit  bruit ,  ><  et  d'une  bouche  ti- 
mide. Conformément  à  cette  sentence,  il  permet, 
avec  Salomon  ,  «  d'égayer  un  peu  le  visage  par 
»  un  modeste  souris;  »  mais  pour  ce  qui  est  de 
ces  grands  éclats  <<  et  de  ces  secousses  du  corps  , 
))  qui  tiennent  de  la  convulsion;  selon  lui,  elles 
»  ne  sont  pas  d'un  homme  vertueux  ,  et  qui  se 
»  possède  lui-même.  »  Ce  qu'il  inculque  souvent 
(  Constit  mon.  cap.  xii,  sup.  Epist.  xxii,  col. 
411,  n.i,  tom.  ui,  pag.  99.),  comme  une  des 
obligations  du  christianisme. 

S'il  faut  pousser  ces  maximes  à  toute  rigueur 
et  dans  tous  les  cas,  ou  s'il  est  permis  quelque- 
fois d'en  adoucir  la  sévérité ,  nul  homme  ne  doit 
entreprendre  de  le  décider  par  son  propre  esprit. 
Dieu ,  qui  sait  la  valeur  des  biens  qu'il  nous 
promet ,  et  les  secours  qu'il  nous  donne  pour  y 
parvenir,  sait  aussi  à  quel  prix  il  les  doit  mettre. 
11  ne  faut  pas  du  moins  que  nos  foiblesses  nous 
empêchent  de  reconnoître  la  sainte  rigueur  de 
sa  loi ,  ni  d'envisager  le  maintien  austère  de  la 
vertu  chrétienne  :  au  contraire  ,  il  faut  toujours 
voir  la  vérité  toute  enlière ,  afin  de  reconnoitre 
de  quoi  nous  avons  à  nous  humilier ,  et  où  nous 
sommes  obligés  de  tendre.  On  ne  peut  pousser 
plus  loin  l'obligation  d'un  chrétien ,  que  fait 
saint  Basile  sur  cette  parole  de  Xotre-Seigneur  : 
«  On  rendra  compte  au  jugement  d'une  parole 
»  inutile  (Matth.,  xii.  3G.  )  :  »  lorsque  deman- 
dant ce  que  c'est  que  cette  parole  appelée  par  le 
Fils  de  Dieu  à  un  si  sévère  jugement;  il  répond 
(Bèg.  brev.  int.  xxiii,  tom.  u,pag.  423.)  que 
«  toute  parole  qui  ne  se  rapporte  pas  à  l'utilité 
»  que  nous  devons  rechercher  en  Notre-Sei- 
»  gneur  ,  est  de  ce  genre;  et ,  continue-t-il ,  le 
»  péril  de  proférer  de  telles  paroles  est  si  grand, 
»  qu'un  discours  qui  seroit  bon  de  soi,  mais 
»  qu'on  ne  rapporleroit  pas  à  l'édification  de  sa 
)>  foi ,  n'est  pas  exempt  de  péril ,  sous  prétexte 
»  du  bien  qu'il  contient  ;  mais  que  dès  là  qu'il 
»  ne  tend  pas  à  édifier  le  prochain ,  il  afflige  le 
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■»  Saint-Esprit  :  »  ce  qu'il  prouve  par  un  passage 
de  l'Epître  aux  Kplic-siens.  «  Or,  conclut -il, 
»  fjucl  besoin  de  dire  :  quel  mal  c'est  d'affliger 
»  le  Saint-Esprit?  » 

Partout  ailleurs  il  conlirme  la  même  doctrine 
{Epist.  xxn.  Constlt.  mon.  cap.  \u,ubi  snp.) , 
et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  parle  que 
pour  les  moines;  puisqu'au  contraire,  et  ses  pa- 
roles et  ses  preuves  et  tout  l'esprit  de  ses  discours 
démontrent  qu'il  veut  proposer  les  obligations 
communes  du  ciiristianisme  ,  comme  étant  d'au- 
tant plus  celles  des  moines ,  qu'un  moine  n'est 
autre  ciiose  qu'un  chrétien  qui  s'est  retiré  du 
monde  pour  accomplir  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion clirétiennc. 

Que  si  l'on  dit  qu'en  tous  cas  les  défauts  que 
reprend  ici  saint  Basile  sont  des  péchés  véniels , 
et  que  pour  cela  on  les  appelle  petits  péchés  ;  ce 
Père  ne  souffrira  pas  ce  discours  à  un  chrétien. 
((  Il  n'y  a  point,  dit-il  (Jieg.  brev.  int.  ccxcni, 
)>  tom.  n,  p.  518  ),  de  petit  péché  :  le  grand 
»  péché  est  toujours  celui  que  nous  commettons, 
»  parce  que  c'est  celui-là  qui  nous  surmonte,  et 
)>  le  petit  est  celui  que  nous  surmontons.  »  Et 
encore  qu'il  soit  véritable  en  un  sens  de  compa- 
raison ,  qu'il  y  a  de  petits  péchés ,  le  fidèle  ne 
sait  jamais  avec  certitude  jusqu'à  quel  point  ils 
sont  aggravés  par  le  violent  attachement  d'un 
cœur  qui  s'y  livre ,  et  il  doit  toujours  trembler  à 
celte  sentence  du  Sage  :  «  Qui  méprise  les  petites 
«  choses,  tombe  peu  à  peu  {EcclL,  xix.  2.).  » 

XXXIV.  Conséquence  de  la  doctrine 
précédente. 
Par  tous  ces  principes  des  saints  Pères,  sans 
examiner  le  degré  de  mal  qu'il  y  a  dans  la  co- 
médie ,  ce  qui  dépend  des  circonstances  particu- 
lières, on  voit  qu'il  la  faut  ranger  parmi  les 
choses  les  plus  dangereuses  ;  et  en  particulier  on 
peut  juger  si  les  Pères,  ou  les  saints  docteurs  qui 
les  ont  suivis ,  et  saint  Thomas  comme  les  autres, 
avec  les  règles  sévères  qu'on  vient  d'entendre  de 
leur  bouche,  auroient  pu  souffrir  les  bouffonne- 
ries de  nos  théâtres ,  ni  qu'un  chrétien  y  fit  le 
ridicule  personnage  de  plaisant.  Aussi  ne  peut- 
on  pas  croire  qu'il  se  trouve  jamais  un  homme 
sage  qui  n'accorde  facilement ,  du  moins  que 
d'être  bouffon  de  profession  ,  ne  convient  pas  à 
un  homme  grave ,  tel  qu'est  sans  doute  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  Mais  dès  que  vous  aurez 
fait  ce  pas,  saint  Chrysostome  retombera  sur 
vous  avec  une  étrange  force  ,  en  vous  disant  : 
C'est  pour  vous  qu'un  chrétien  se  fait  bouffon  ; 
c'est  pour  vous  qu'il  renonce  à  la  dignité  du  nom 
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qu'il  porte  :  «  Otez  les  auditeurs ,  vous  ôterez  les 
M  acteurs  :  »  s'il  est  si  beau  <>  d'être  plaisant  sur 
))  un  théâtre  ,  que  n'oiivrez-vous  cette  porte  aux 
»  gens  libres  [Hom.  vi  in  IMatth.;  Hom.  xvii 
»  in  ep.  ad  L'ph.  n.  3,  lom.  yi,pag.  125.)?» 
nous  dirions  maintenant  aux  honnêtes  gens  : 
«  Quelle  beauté  dans  un  art  où  l'on  ne  peutex- 
»  celler  sans  honte  ?  »  et  le  reste. 

Saint  Thomas,  comme  on  a  vu,  marche  sur 
ses  pas;  et  s'il  a  un  peu  plus  suivi  les  idées,  ou 
si  vous  voulez  les  locutions  d' A  ristote,  dans  le 
fond  il  ne  s'est  éloigné  en  rien  de  la  régularité 
des  saints  Pères. 

XXXV.  Conclu.sion  de  tout  ce  discours. 

Cela  posé  ,  il  est  inutile  d'examiner  les  senti- 
ments des  autres  docteurs.  Après  tout,  j'avouerai 
sans  peine,  qu'après  s'être  long -temps  élevé 
contre  les  spectacles ,  et  en  particulier  contre  le 
théâtre ,  il  vint  un  temps  dans  l'Hglise  qu'on  es- 
péra de  le  pouvoir  réduire  à  quelque  chose 
d'honnête  ou  de  supportable  ,  et  par  là  d'appor- 
ter quelque  remède  à  la  manie  du  peuple  envers 
ces  dangereux  amusements.  Mais  on  connut 
bientôt  que  le  plaisant  et  le  facétieux  touche  de 
trop  près  au  licencieux ,  pour  en  être  entière- 
ment séparé.  Ce  n'est  pas  qu'en  métaphysique , 
cette  séparation  soit  absolument  impossible ,  ou , 
comme  parle  l'Ecole,  qu'elle  implique  contra- 
diction :  disons  plus,  on  voit  en  effet  des  repré- 
sentations innocentes;  qui  sera  assez  rigoureux 
pour  condamner  dans  les  collèges  celles  d'une 
jeunesse  réglée  à  qui  ses  maîtres  proposent  de 
tels  exercices  pour  leur  aider  à  former  ou  leur 
style  ou  leur  action  ,  et  en  tout  cas  leur  donner 
surtout  à  la  fin  de  leur  année  quelque  honnête 
relâchement?  Et  néanmoins  voici  ce  que  dit  sur 
ce  sujet  une  savante  compagnie  qui  s'est  dévouée 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à  l'instruction  de 
h ieuaessc  {Bat.  Stud.  tit.  reg.  Bect.  art.  13.}; 
«  Que  les  tragédies  et  les  comédies,  qui  ne  doi- 
»  vent  être  faites  qu'en  latin,  et  dont  l'usage  doit 
»  être  très  rare,  aient  un  sujet  saint  et  pieux; 
))  que  les  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins , 
»  et  n'aient  rien  qui  s'éloigne  de  la  bienséance , 
»  et  qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage  de 
»  femme  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  »  En  pas- 
sant ,  on  trouve  cent  traits  de  cette  sagesse  dans 
les  règlements  de  ce  vénérable  institut  :  et  on 
voit  en  particulier ,  sur  le  sujet  des  pièces  de 
théâtre  ,  qu'avec  toutes  les  précautions  qu'on  y 
apporte  pour  éloigner  tous  les  abus  de  semblables 
représentations  ,  le  meilleur  est ,  après  tout , 
qu'elles  soient  très  rares.  Que  si ,  sous  les  yeux 
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et  la  discipline  de  maîtres  pieux ,  on  a  tant  de 
peine  à  régler  le  théâtre,  que  sera-ce  dans  la 
licence  d'une  troupe  de  comédiens,  qui  n'ont 
point  de  règle  que  celles  de  leur  profit  et  du  plai- 
sir des  spectateurs  ?  Les  personnages  de  femme , 
qu'on  exclut  absolument  de  la  comédie  pour  plu- 
sieurs raisons,  et  entre  autres  pour  éviter  les  dé- 
guisements  que    nous  avons   vus  condamnés, 
même  par  les  philosophes ,  la  réduisent  à  si  peu 
de  sujets ,  qui  encore  se  trouveroient  infiniment 
éloignés  de  l'esprit  des  comédies  d'aujourd'hui , 
qu'elles  tomberoient  d'elles  -  mêmes  si  on  les 
renfermoit  dans  de  telles  règles.  Qui  ne  voit  donc 
que  la  comédie  ne  se  pourroit  soutenir  ,  si  elle  ne 
méloit  le  bien  et  le  mal ,  plus  portée  encore  au 
dernier  ,  qui  est  plus  du  goût  de  la  multitude  ? 
C'est  aussi  pour  cette  raison  ,  que  parmi  tant  de 
graves    invectives  des  saints   Pères    contre  le 
théâtre ,  on  ne  trouve  pas  que  jamais  ils  soient 
entrés  dans  l'expédient  de  le  réformer.  Us  sa- 
voient  trop  ,  que  qui  veut  plaire  ,  le  veut  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  De  deux  sortes  de  pièces  de 
théâtre,  dont  les  unes  sont  graves ,  mais  passion- 
nées ,   et  les  autres  simplement  plaisantes  ou 
même  bouffonnes  ;  il  n'y  en  a  point  qu'on  ait 
trouvées  dignes  des  chrétiens ,  et  on  a  cru  qu'il 
seroit  plus  court  de  les  rejeter  tout-à-fait ,  que 
de  se  travailler  vainement  à  les  réduire  contre 
leur  nature  aux  régies  sévères  de  la  vertu.  Le 
génie  des  pièces  comiques  est  de  chercher  la 
bouffonnerie  :  César  même  ne  trouvoit  pas  que 
Térence  fût  assez  plaisant  :  on  veut  plus  d'em- 
portement dans  le  risible  ;  et  le  goût  qu'on  avoit 
pour  Aristophane  et  pour  Plaute  montre  assez  à 
quelle  licence  dégénère  naturellement  la  plai- 
santerie. Térence,  qui  à  l'exemple  de  Ménandre 
s'est  modéré  sur  le  ridicule ,  n'en  est  pas  plus 
chaste  pour  cela  ;  et  on  aura  toujours  une  peine 
extrême  à  séparer  le  plaisant  d'avec  l'illicite  et  le 
licencieux.  C'est  pourquoi  on  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  canons  ces  quatre  mots  unis  en- 
semble :  ludicra,  jocularia ,  iurpia,  obscœna  : 
les  discours  plaisants ,  les  discours  bouffons  , 
les  discours  malhonnêtes  ,  les  discours  sales  : 
non  que  ces  choses  soient  toujours  mêlées  ;  mais 
à  cause  qu'elles  se  suivent  si  naturellement ,  et 
qu'elles  ont  tant  d'affmité  ,  que  c'est  une  vaine 
entreprise  de  les  vouloir  séparer.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  espérer  de  rien  faire  de  régulier 
de  la  comédie,  parce  que  celles  qui  entreprennent 
de  traiter  les  grandes  passions ,  veulent  remuer 
les  plus  dangereuses,  à  cause  qu'elles  sont  aussi 
les  plus  ûgréables  ;  et  que  celles  dont  le  dessein 
est  de  faire  rire ,  qui  pourroieal  être ,  ce  semble, 


les  moins  vicieuses  ;  outre  l'indécence  de  ce  ca- 
ractère dans  un  chrétien,  attirent  trop  facilement 
le  licencieux  ,  que  les  gens  du  monde ,  quelque 
modérés  qu'ils  paroissenl ,  aiment  mieux  ordi- 
nairement qu'on  leur  enveloppe ,  que  de  le  sup- 
primer entièrement. 

On  voit  en  effet ,  par  expérience ,  à  quoi  s'est 
enfin  terminée  toute  la  réforme  de  la  comédie 
qu'on  a  voulu  introduire  dans  nos  jours.  Le  li- 
cencieux grossier  et  manifeste  est  demeuré  dans 
les  farces ,  dont  les  pièces  comiques  tiennent 
beaucoup  ;  on  ne  peut  goûter  sans  amour  les 
pièces  sérieuses,  et  tout  le  fruit  des  précautions 
d'un  grand  ministre  qui  a  daigné  employer  ses 
soins  à  purger  le  théâtre ,  c'est  qu'on  y  présente 
aux  âmes  infirmes  des  appâts  plus  cachés  et  plus 
dangereux. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'Eglise  ait  improuvé  en  général  tout  ce  genre 
de  plaisirs  :  car  encore  qu'elle  restreigne  ordi- 
nairement les  punitions  canoniques  qu'elle  em- 
ploie pour  les  réprimer ,  à  certaines  personnes , 
comme  aux  clercs;  à  certains  lieux,  comme  aux 
églises  ;  à  certains  jours ,  comme  aux  fêtes  ;  ii 
cause  que  communément ,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué ,  par  sa  bonté  et  par  sa  prudence  ,  elle 
épargne  la  multitude  dans  les  censures  publi- 
ques :  néanmoins,  parmi  ces  défenses ,  elle  jette 
toujours  des  traits  piquants  contre  ces  sortes  de 
spectacles ,  pour  en  détourner  tous  les  fidèles. 
Saint  Charles ,  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux 
dont  la  charitable  condescendance  entra  pour 
un  peu  de  temps  dans  le  dessein  de  corriger  la 
comédie,  en  perdit  bientôt  l'espérance  ;  et  dans 
les  soins  qu'il  prit  de  mettre  à  couvert  des  cor- 
ruptions du  théâtre  au  moins  le  carême  et  les 
saints  jours,  il  ne  cesse  d'en  inspirer  un  dégoût 
universel ,  en  appelant  la  comédie  un  reste  de 
genlilité  {Jet.  Eccl.  MedioL,  part.  4.  Inst. 
Prœdic.  edit.  1599,  j).  485.)  :  non  qu'il  y  eût 
à  la  lettre  dans  les  spectacles  de  son  temps  des 
restes  du  paganisme  ;  mais  parce  que  les  pas- 
sions qui  ont  formé  les  dieux  des  Gentils  y  ré- 
gnent encore  ,  et  se  font  encore  adorer  par  les 
chrétiens.  Quelquefois ,  à  l'exemple  des  anciens 
canons ,  dont  il  a  pris  tout  l'esprit ,  il  se  contente 
de  les  appeler  des  spectacles  inutiles  :  ludicra  et 
inania  spectacula  {Act.  Fccl.  MedioL,  part. 
VI,  etc.  )  :  ne  jugeant  pas  que  les  chrétiens ,  dont 
les  affaires  sont  si  graves,  et  doivent  être  jugées 
dans  un  tribunal  si  redoutable  ,  puissent  trouver 
de  la  place  dans  leur  vie  pour  de  si  longs  amu- 
sements ;  quand  d'ailleurs  ils  ne  seroient  pas  â 
remplis  de  tentations,  soit  grossières ,  soit  déli- 


576 


MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS 


cates  et  par  là  plus  périlleuses;  ni  se  passionner 
si  violemment  pour  des  choses  vaines.  Au  reste  , 
il  range  toujours  ces  malheureux  divertissements 
parmi  les  attraits  et  les  pépinières  du  vice  : 
illecebras  et  seminnria  vitiorum;  et  s'il  ne 
frappe  pas  ceux  qui  s'y  attachent,  des  censures  de 
l'Fglise,  il  les  abandonne  au  zèle  et  à  la  censure 
des  prédicateurs ,  à  qui  il  ordonne  de  ne  rien 
omettre  pour  inspirer  de  l'horreur  de  ces  jeux 
pernicieux ,  en  ne  «  cessant  de  les  détester  comme 
»  les  sources  des  calamités  publiques  et  des  ven- 
5)  geances  divines.   Il  admoneste  les  princes  et 
5)  les  magistrats  de  chasser  les  comédiens,  les 
»  baladins  ,  les  joueurs  de  farce ,  et  autres  pestes 
))  publiques  ,  comme  gens  perdus  et  corrupteurs 
3)  des  bonnes  mœurs,  et  de  punir  ceux  qui  les 
3)  logent  dans  les  hôtelleries  [Jet.  Eccl.  Medioh, 
»  part.   VI ,  /).   40  ;  Conc    prov.  i,  pag.    86; 
))  Conc.  m, p.  316;  Conc.  vi,  etc.)  »  Je  ne  fini- 
rois  jamais  si  je  voulois  rapporter  tous  les  titres 
dont  il  les  note.  Voilà  les  saintes  maximes  de  la 
religion  chrétienne  sur  la  comédie.  Ceux  qui 
avoient  espéré  de  lui  trouver  des  approbations, 
ont  pu  voir  par  la  clameur  qui  s'est  élevée  contre 
la  Dissertation,  et  par  la  censure  qu'elle  a  attirée 
à  ceux  qui  ont  avoué  qu'ils  en  avoient  suivi  quel- 
ques sentiments,  combien  l'Eglise  est  éloignée  de 
les  supporter  :  et  c'est  encore  une  preuve  contre 
cette  scandaleuse  Dissertation  ,  qu'encore  qu'on 
l'attribue  à  un  théologien  ,  on  ne  lui  ait  pu  don- 
ner des  théologiens  ,  mais  de  seuls  poètes  comi- 
ques pour  approbateurs,    ni   la  faire  paroitre 
autrement  qu'à  la  tête  et  à  la  faveur  des  co- 
médies. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet ,  quoiqu'il  y  ait 
encore  à  montrer  une  voie  plus  excellente.  Pour 
déraciner  tout-à-fait  le  goût  de  la  comédie,  il 
faudroit  inspirer  celui  de  la  lecture  de  l'Evangile, 
et  celui  de  la  prière.  Attachons- nous  comme 
saint  Paul  à  considérer  Jésus  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi  (Nebr.,  xii.  2.)  :  ce 
Jésus  ,  qui  ayant  voulu  prendre  toutes  nos  foi- 
blesses  à  cause  de  la  ressemblance ,  à  la  réserve 
du  péché  (Ibid.,  iv.  16.),  a  bien  pris  nos  lar- 
mes, nos  tristesses  ,  nos  douleurs  et  jusqu'à  nos 
frayeurs ,  mais  n'a  pris  ni  nos  joies  ni  nos  ris,  et 
n'a  pas  voulu  que  ses  lèvres  ,  où,  la  grâce  étoit 
répandue  (Ps.  xliv.  3.),  fussent  dilatées  une 
seule  fois  par  un  mouvement  qui  lui  paroissoit 
accompagné  d'une  indécence  indigne  d'un  Dieu 
fait  homme.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  nos 
douleurs  et  nos  tristesses  sont  très  véritables , 
puisqu'elles  sont  de  justes  peines  de  notre  péché  : 
mais  nous  n'avons  point  sur  la  terre ,  depuis  le 


péché ,  de  vrai  sujet  de  nous  réjouir  :  ce  qui  a 
fait  dire  au  Sage  (Eccles.,  ii.  2.)  :  «  J'ai  estimé 
»  le  ris  une  erreur  ,  et  j'ai  dit  à  la  joie  :  Pourquoi 
»  me  trompes-tu?  »  ou  comme  porte  l'original  : 
"  J'ai  dit  au  ris  :  Tu  es  un  fou ,  et  à  la  joie  :  Pour- 
»  quoi  fais-tu  ainsi  ?  »  pourquoi  me  transportes- 
tu  comme  un  insensé,  et  pourquoi  me  viens-tu 
persuader  que  j'ai  sujet  de  me  réjouir,  quand  je 
suis  accablé  de  maux  de  tous  côtés  ?  A  insi  le  Verbe 
fait  chair ,  la  vérité  éternelle  manifestée  dans 
notre  nature,  en  a  su  prendre  les  peines,  qui 
sont  réelles ,  mais  n'en  a  pas  voulu  prendre  le 
ris  et  la  joie,  qui  ont  trop  d'affinité  avec  la  dé- 
ception et  avec  l'erreur. 

Jésus-Christ  n'est  pas  pour  cela  demeuré  sans 
agrément  :  «  tout  le  monde  étoit  en  admiration  des 
»  paroles  de  grâce  qui  sortoienl  de  sa  bouche 
))  (Luc, IV. 52.);  "et  non-seulement  ses  apôtres  lui 
disoient  :  «  Maître,  à  qui  irons-nous  ?  vous  avez 
w  des  paroles  de  vie  éternelle  (Joan.,  vi.  69.)  ;  » 
mais  encore  ceux  qui  étoient  venus  pour  se  saisir 
de  sa  personne,  répondoient  aux  pharisiens,  qui 
leur  en  avoient  donné  l'ordre  :  «  Jamais  homme 
))  n'a  parlé  comme  cet  homme  (fbid.,  vu.  46.). «  Il 
parle  néanmoins  encore  avec  une  toute  autre  dou- 
ceur ,  lorsqu'il  se  fait  entendre  dans  le  cœur  ,  et 
qu'il  y  fait  sentir  ce  feu  céleste  dont  David  étoit 
transporlé  en  prononçant  ces  paroles  (Ps.  xxxviii. 
4.  )  :  ('  Le  feu  s'allumera  dans  ma  méditation.  » 
C'est  de  là  que  nail  dans  les  âmes  pieuses ,  par 
la  consolation  du  Saint-Esprit,  l'effusion  d'une 
joie  divine  ;  un  plaisir  sublime  que  le  monde  ne 
peut  entendre  ,  par  le  mépris  de  celui  qui  llatte 
les  sens  ;  un  inaltérable  repos  dans  la  paix  de  la 
conscience  et  dans  la  douce  espérance  de  possé- 
der Dieu  :  nul  récit ,  nulle  musique ,  nul  chant 
ne  tient  devant  ce  plaisir  :  s'il  faut,  pour  nous 
émouvoir ,  des  spectacles ,  du  sang  répandu  ,  de 
l'amour ,  que  peut-on  voir  de  plus  beau  ni  de 
plus  touchant  que  la  mort  sanglante  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  martyrs;  que  ses  conquêtes  par 
toute  la  terre  et  le  règne  de  sa  vérité  dans  les 
cœurs;  que  les  flèches  dont  il  les  perce;  et  que 
les  chastes  soupirs  de  son  Eglise,  et  des  âmes 
qu'il  a  gagnées  ,  et  qui  courent  après  ses  par- 
fums ?  Il  ne  faudroit  donc  que  goûter  ces  dou- 
ceurs célestes ,  et  cette  manne  cachée ,  pour  fer- 
mer à  jamais  le  théâtre ,  et  faire  dire  à  toute 
âme  vraiment  chrétienne  :  Les  pécheurs ,  ceux 
qui  aiment  le  monde ,  tne  racontent  des  fables, 
des  mensonges  et  des  inventions  de  leur  esprit; 
ou  comme  lisent  les  Septante  :  «  ils  me  racontent, 
»  ils  me  proposent  des  plaisirs  ;  mais  il  n'y  a  rien 
))  là  qui  ressemble  à  votre  loi  {Ps.  cxviii.  84.)  :  « 


SUR  LA  COMÉDIE. 


677 


elle  seule  remplit  les  cœurs  d'une  joie  qui,  fondée 
sur  la  vérité ,  dure  toujours. 

Pour  ceux  qui  voudroient  de  bonne  foi  qu'on 
réformât  à  fond  la  comédie ,  pour ,  à  l'exemple 
des  sages  païens ,  y  ménager  à  la  faveur  du  plai- 
sir des  exemples  et  des  instructions  sérieuses  pour 
les  rois  et  pour  les  peuples  ;  je  ne  puis  blâmer 
leur  intention  :  mais  qu'ils  songent  qu'après  tout , 
le  charme  des  sens  est  un  mauvais  introducteur 
des  sentiments  vertueux.  Les  païens,  dont  la 
vertu  éloit  imparfaite ,  grossière  ,  mondaine  , 
superficielle  ,  pouvoient  l'insinuer  par  le  théâtre: 
mais  il  n'a  ni  l'autorité ,  ni  la  dignité ,  ni  l'effi- 


cace qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  conve- 
nables h  des  chrétiens.  Dieu  renvoie  les  rois  à  sa 
loi ,  pour  y  apprendre  leurs  devoirs  :  »  Qu'ils  la 
»  lisent  tous  les  jours  de  leur  vie  (Veut.,  xvii. 
»  19.);  «qu'ils  la  méditent  nuit  et  jour,  comme 
un  David  (Ps.  cxviii.  55,  93,  9C.)  :  «  Qu'ils 
»  s'endorment  entre  ses  bras,  et  qu'ils  s'entre- 
»  tiennent  avec  elle  en  s'éveillant,  »  comme  un 
Salomon  (Prov.,  vi.  22.  )  :  pour  les  instructions 
du  théâtre  ,  la  touche  en  est  trop  légère ,  et  il  n'y 
a  rien  de  moins  sérieux,  puisque  l'homme  y  fait 
à  la  fois  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de 
la  vertu. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME 


Tome  III. 


87 


f 


TABLE 

DES  MATIERES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


ELEVATIONS  A  DIEU 

SIR    LES  MYSTÈRES. 

PRIÈRE  à  Jésus-Christ l'atj.  1 

PREMIÈRE  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS     A     UlEU    SUR    SON     U.MTÉ    ET    SA 
PERFECTION. 

PREMIÈRE  £/eï'a«io».  L'être  de  Dieu Ibid. 

II.  Elév.  La  perfection  et  l'éternité  de  Dieu.  .  .      2 
m.  Elév.  Encore  de  l'être  de  Dieu  et  de  son 
éternelle  béatitude ibid. 

IV.  Eléi.  L'unité  de  Dieu .3 

V.  Elév.  La  prescience  et  la  providence  de  Dieu.  ibid. 

VI.  Elév.  La  toute- puissante  protection  de 
Dieu 4 

VII.  Elév.  La  bonté  de  Dieu  et  son  amour  en- 
vers les  siens G 

VIII.  Elév.  Bonté  et  amour  de  Dieu  envers  les 
pécheurs  pénitents 7 

IX.  Elév.  L'amour  de  Dieu  méprisé  et  impla- 
cable       8 

X.  Elév.  La  sainteté  de  Dieu.  Dieu  est  le  saint 
d'Israël,  le  très  saint,  trois  fois  saint.  .  .  .  ibid. 

XI.  Elév.  Ce  qu'on  entend  parla  sainteté.  ...      9 

11.-^  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  A  LA  TRÈS  SAINTE  TRINITÉ. 

I.  £/^t;.  Dieu  est  fécond;  Dieu  a  un  fils 10 

II.  Elév.  Dieu  de  Dieu  ;  le  Fils  de  Dieu  ne  dégé- 
nère pas 11 

m.  Elév.  Images,  dans  la  nature,  de  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu 12 

IV.  Elév.  Image  plus  épurée  dans  la  créature 
raisonnable 1.3 

y.Elév.  Le  Saint-Esprit;  la  Trinité  toute  en- 
tière      H 

VI.  Elév.  Trinité  créée  image  de  l'incréée,  et 
comme  elle  incompréhensible 15 

VII.  £/éi'.  Fécondité  des  arts 16 

VIII.  £Zéi'.  Sagesse  essentielle,  personnelle,  en- 
gendrante et  engendrée 17 

IX.  Elév.  La  béatitude  de  l'âme ,  image  de  celle 
de  Dieu  heureux  dans  la  trinité  de  ses  per- 
sonnes  Ibid. 

III.^  SEMALNE. 

ÉLÉVATIONS   SUR   LA    CRÉATION   DE   L'ONIVERS. 

I.  Elév.  Dieu  n'est  pas  plus  grand  ni  plus  heu- 
reux pour  avoir  créé  l'univers, 19 


II.  Elév.  Avant  la  création ,  rien  n'étoit  que 
Dieu 20 

III.  Elév.  Dieu  n'a  eu  besoin  de  trouver  ni  un 
lieu  pour  placer  le  monde ,  ni  un  temps  pour 
y  assigner  le  commencement  de  toutes 
choses 21 

IV.  Elév.  Efficace  et  liberté  du  commandement 
divin 22 

V.  Elév.  Les  six  jours ibid. 

VI.  Elév.  Actes  de  foi  et  d'amour  sur  toutes  ces 
choses 23 

VII.  E/éy.  L'ordre  des  ouvrages  de  Dieu 24 

VIII.  Elév.  L'assistance  de  la  divine  sagesse  dans 

la  formation  de  l'univers 2ô 

IV..  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS    SIR    LA    CREATION    DES    ANGES, 
ET    CELLE    DE    L'HOMME. 

I.  Elév.  La  création  des  anges 26 

II.  Elév.  La  chute  des  anges 27 

III.  Elév.  La  persévérance  et  la  béatitude  des 
saints  anges; leur  ministère  envers  les  élus.    2S 

IV.  Elév.  Sur  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Création  de  l'homme 30 

V.  Elév.  Sur  les  singularités  de  la  création  de 
l'homme.  Première  singularité  dans  ces  pa- 
roles :  Faisons  l'Iioinme 31 

VI.  £/dr.  Seconde  distinction  de  la  création  de 
l'homme  ;  dans  ces  paroles ,  à  uoire  imaye  et 
ressemblance Ibid. 

VII.  Elév.  L'image  de  la  Trinité  dans  l'âme  rai- 
sonnable     32 

VIII.  £/eï'.  L'empire  de  l'homme  sur  soi-même.  ibid. 

IX.  Elév.  L  empire  de  Dieu  exprimé  dans  celui 

de  l'âme  sur  le  corps .34 

X.  Elév.  Autre  admirable  singularité  de  la  créa- 
tion de  l'homme  :  Dieu  le  forme  de  sa  propre 
main  et  de  ses  doigts ibid. 

XI.  Elév.  La  plus  excellente  distinction  de  la 
création  de  l'homme  dans  celle  de  son  âme.    35 

V.  SEMAINE. 

SUITE   DES    SINGULARITÉS   DE    LA    CRÉATIO:! 
DE    L'nOMME. 

I.  Elév.  Dieu  met  l'homme  dans  le  paradis,  et 
lui  amène  tous  les  animaux  pour  les  nom- 
mer  Ibid. 

II.  Elév.  La  création  du  second  sexe 36 

III.  Elév.  Dieu  donne  à  l'homme  un  commande- 


580 


TABLE. 


ment,  et  l'avertit  de  soq  fiauc  aibitie,  et 
tout  ensemble  de  sa  sujétion 38 

IV.  Elév.  Sur  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  sur  l'arbre  de  vie 39 

V.  Elcv.  Dernière  singularité  de  la  création  de 
rbomine  dans  son  immortalité. .  . 40 

M.  SEMAIM^. 

ÉLlivAT10.\S  SUR  LA  TErJTATlOH  ET  LA  CHUTE 
UE   L'JIOMMf:. 

I.  i:iév.  Le  serpent ibid. 

l\.Elév.  La  tentation  :  Eve  est  attaquée  avant 
Adam 41 

III.  Elôv.  Le  tentateur  procède  par  interroga- 
tion, et  lâche  d'aburd  de  produire  un  doute.    42 

IV.  Elév.  Réponse  d'Eve,  et  réplique  de  Satan 
qui  se  découvre Ibid. 

V.  Elév.  La  tentation  et  la  chute  d'Adam.  Ré- 
flexions de  saint  Paul 43 

VI.  Elcv.  Adam  et  Eve  s'aperçurent  de  leur 
nudité Ibid- 

VIL  E/du.  Enormitédu  péché  d'Adam 44 

'VIII.  Elév.  Présence  de  Dieu  redoutable  aux 
pécheurs  ;  nos  premiers  parents  augmentent 
leur  crime  en  y  cherchant  des  excuses.  .  .  .  ibid. 

IX.  £/t*v.  Ordre  (Je  la  justice  de  Dieu 45 

\.  Elév.  Suite  des  excuses ibid. 

XL  Elév.  Le  supplice  d'Eve,  et  comment  il  est 
changé  en  remède 40 

XII.  Elév.  Le  supplice  d'Adam,  et  première- 
ment le  travail Ibid. 

XIII.  i7t!t'.  Les  habits  et  les  injures  de  l'air. .  .  .    47 

XIV.  Elév.  Suite  du  supplice  d'Adam,  la  déri- 
sion de  Dieu Ibid. 

XV.  K/éy.  La  mort,  vraie  peine  du  [léché.  ...    48 
XVL  Elév.  La  mort  éternelle 49 

Yll.  SEMAINE. 

SUR  LE  PÉCHÉ  ORIGIiNEl.. 

I.  A7d!).  Tous  les  hommes  dans  un  seul  homme; 
premier  fondement  de  la  justice  de  Dieu 
dans  le  péché  originel ibid. 

IL  Elcv.  Le  père  récompensé  et  puni  dans  les 
enfants;  second  fondement  de  la  justice  de 
Dieu 50 

IlL  ZiWi.  La  justice  originelle  dont  Adam  a  été 
privé  pour  lui  et  pour  ses  enfants  ;  troisième 
fondement  de  la  justice  de  Dieu 51 

W.Elév.  Les  suites  affreuses  du  péché  originel 
par  le  chapitre  \i.  de  l'Ecclésiastique 52 

V.  Elév.  Sur  un  autre  jiassage,  où  est  expliquée 
la  pesanteur  de  l'àme  accablée  d'un  corps 
mortel 53 

M.  /-.Vcii.  Sur  d'autres  passages,  où  est  expliquée 
la  tyrannie  de  la  mort 54 

VIL /.'/ci;.  Le  genre  humain  enfoncé  dans  son 
ignorance  et  dans  son  péché Hfij, 

YIIL  Elév.  Sur  les  horreurs  de  l'idolâtrie.  ...    55 


VIIL  SEMAINE. 

LA  DÉLIVRANCE  PROMLSE  DEPULS  ADAM  JUSQU'A  LA  LOI. 

I.  Elév.  La  promesse  du  libérateur  dès  le  jour 

de  la  perte 56 

II.  Elév.  La  délivrance  future  marquée  même 
avant  le  crime,  et  dans  la  formation  de  l'E- 
glise en  la  personne  d'Eve 58 

III.  Elév.  Adam  et  Eve  figures  de  Jésus-Christ 
et  de  Marie; l'image  du  salut  dans  la  chute 
même ibid. 

IV. /J/dt;.  Autre  figure  de  notre  salut  dans  Abel.  ibid. 

V.  Elév.  La  bonté  de  Dieu  dans  le  déluge  uni- 
versel     59 

VI.  Elév.  Dieu  promet  de  ne  plus  envoyer  de 
déluge 00 

VIL  jf/éi'.  La  tour  de  Babel  ;Sem  et  Abraham.  .    61 

VIII.  Elév.  Jésus-Christ  plus  expressément  pré- 
dit aux  patriarches ibid. 

IX.  ^/t'î;.  La  circoncision 62 

\.Elév.  La  victoire  d'Abraham,  elle  sacrifice 

de  Melchisédech • 63 

XL  Elév.  La  Terre  promise 64 

XII.  Elév.  Le  sabbat ibid. 

IX.  SEMAINE. 

ÉLÉVATlOiNS  SUR  LA  LOI  ET  LES  PROPHETIES 
QUI  PROMETTENT  LE  LIBERATEUR,  ET  LUI 
PRÉPARENT   LA   VOIE. 

I.  Elév.  Le  peuple  captif.  Moise  lui  est  montré 
comme  son  libérateur 65 

II.  Elév.  Deux  moyens  avec  lesquels  Moïse  est 
montré  au  peuple 66 

III.  Elév.  Moïse  figure  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ Ibid. 

IV.  Elév.  La  Pàque  et  la  délivrance  du  peuple.  .    07 

V.  Elév.  La  mer  Piouge 08 

\T.  Elév.  Le  désert.  Durant  le  cours  de  cette  vie 

on  va  de  péril  en  péril ,  et  de  mal  en  mal.  .  Ibid. 

VIL  £'/eD.  La  loi  surle  mont  Sinai 70 

\ m.  Elév.  L'arche  d'alliance ibid. 

IX.  Elév.  Les  sacrifices  sanglants,  et  le  sang 
employé  partout 71 

X.  iJ/t'i;.  Le  campement  et  la  patrie 73 

X.  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS    SUR   LES    PROPHÉTIES. 

I.  Elév.  Les  prophéties  sous  les  patriarches.  .  ibid. 

IL  is/t'i;.  La  prophétie  de  Moise 74 

m.  ^/t!i'.  La  prophétie  de  David ibid. 

IV.  Elév.  Les  autres  prophètes 75 

V.  ^/fii'.  Réflexions  sur  les  prophéties 70 

VI.  Elév.  L'apparition  de  Dieu  d'une  nouvelle 
manière;  et  ce  que  fait  la  venue  du  Christ 
promis 77 

XL  SE3IAINE. 

L'AVÉNEMENT  de  SAIN.T  JEAN-BAPTISTE  PRÉ- 
CURSEUR DE   JÉSUS-CHRIST. 

I.  Elév.  Les  hommes  avoient  besoin  d'être  pré- 
parés à  la  venue  du  Sauveur 79 


TABLE. 


581 


II.  Elév.  Quatre  circonstances  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  saint  Jean ,  préparatoires  à  la  vie  et  à 
la  mort  de  Jésus-Clirist '9 

m.  Elév.  Première  circonstance  préparatoire  de 
la  vie  de  saint  Jean  :  sa  conception Ibid. 

W.Elév.  La  conception  de  saint  Jean,  comme 
celle  de  Jésus-Christ,  est  annoncée  par  l'ange 
saint  Gabriel 80 

V.  Elév.  Suite  des  paroles  de  l'ange  ;  l'eficl  de  la 
prédication  de  saint  Jean  est  prédit 81 

YI.  Z:/ér.  Sur  l'incrédulité  de  Zacliarie Ibid. 

XII.  semaim:. 

I.  Elév.  L'annonciation  de  la  sainte  Vierge  :  salut 

de  l'ange 82 

II.  Elév.  La  conception  et  l'enfantement  de 
Marie; le  règne  de  son  Fils,  et  sa  divinité.  .    8-3 

III.  Elév.  La  virginité  de  Marie  ;  le  Saint-Esprit 
survenu  en  elle;  son  Fils  saint  par  son  ori- 
gine  ibid. 

IV.  Elév.  La  conception  de  saint  Jean-Baptiste 
prépare  à  croire  la  conception  de  Jésus- 
Christ 84 

V.  Elév.  Sur  ces  paroles  :  Je  suis  la  servante  du 
Seigneur 85 

VI.  Elév.  Trois  vertus  principales  de  la  sainte 
Vierge  dans  son  annonciation ibid. 

VIL  Elév.  Jésus-Christ  devant  tous  les  temps  ; 
la  théologie  de  saint  Jean  i'évangéliste.  ...     8(i 

VIII.  Elév.  Suite  de  l'Evangile  de  saint  Jean.  .  Ibid. 

IX.  Elév.  La  vie  dans  le  Verbe.  L'illumination  de 
tous  les  hommes.  .  .  .  , 87 

X.  Elév.  Comment,  de  toute  éternité,  loui  était 

vie  dans  le   Verbe 88 

XL  Elév.  Pourquoi  il  est  fait  mention  de  saint 
Jean-Baptiste  au  commencement  de  cet  Evan- 
gile  89 

XII.  Elév.  La  lumière  de  Jésus-Christ  s'étend  à 
tout  le  monde ibid. 

XIII.  Elév.  Jésus--Christ  de  qui  reru,  et  com- 
ment      90 

XIV.  Elév.  Comment  on  devient  enfants  de  Dieu.  ibid. 

XV.  Elév.  Sur  ces  paroles  :  Le  Verbe  a  été  fait 
chair.  Le  Verbe  fait  chair  est  la  cause  de  la 
renaissance  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu.  .  ibid. 

XVI.  Elév.  Comment  l'être  convient  à  Jésus- 
Christ,  et  ce  qu'il  a  été  fait ,  .  .  .  .     01 

XIII.  SEMAINE. 

ONCTION    DE    jÉsUS-CIir.IST,   SA   ROYAUTÉ  .""SA 
GÉNÉALOGIE,    SON    SACERDOCK. 

I.  Elév.  L'onction  de  Jésus-Christ  et  le  nom  de 
Christ , 93 

IL  Elév,  Comment  le  Saint-Esprit  est  en  Jésus- 
Christ Ibid. 

III.  Elév.  Quel  est  l'effet  de  cette  onction  en  Jé- 
sus-Christ et  en  noHS 94 

IV.  E/éi'.Surlesdeuxvertusprincipalesquenous 
doit  inspirer  l'onction  de  Jésus-Christ.  .  .  .  ibid. 

Y.  Elév.  La  généalogie  royale  de  Jésus-Christ.  .    96 


VI.  ZT/Ji'.  Le  sacerdoce  de  Jésus-Christ 9G 

VIL  Elév.  Quelle  a  été  l'obligation  de  Jésus- 
Christ  et  le  premier  acte  qu'il  a  produit  en 
entrant  dans  le  monde 97 

VIII.  ^/ei'.  Jésus-Christ  est  le  sacriGce  pour  le 
péché  :  excellence  de  son  oblation 98 

XIV.  SEMAINE. 

LES  EFFETS  QUE  PRODUIT  SUR  LES  HOMMES  LE 
VERBE  INCARNÉ  INCONTINENT  APRÈS  SON  IN- 
CARNATION. 

I.  Elév.  Marie  va  visiter  sainte  Elisabeth.  .  .  ibid. 

II.  Elév.  Jésus-Christ  moteur  secret  des  coeurs  ; 
divers  mouvements  qu'il  excite  dans  les  âmes 
dont  il  s'approche 99 

III.  Elév.  Le  cri  de  sainte  Elisabeth,  et  son  hum- 
ble étonneraent ibid. 

W.Elév.  Le  tressaillement  de  saint  Jean.  .  .  .  ICO 

V.  Elév.  Le  cantique  de  Marie;  première  partie,  ibid. 

VI.  Elév.  Seconde  partie  du  cantique  à  ces  pa- 
roles :  Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes 
choses lOÎ 

VII.  f/^r.  Suite  du  cantique,  où  sont  expliqués 
les  effets  particuliers  de  l'enfantement  de 
Marie  ,  et  de  l'incarnation  du  Fils  de  Uieu.  .  ibid. 

WW.Elév.  Etïets  particuliers  de  l'enfantement 
de  Marie  dans  les  deux  derniers  versets  de  son 
cantique Uùd. 

IX.  Elcv.  Demeure  de  Marie  a\ec  Elisabeth.  .  .  102 

XV.  SEMAINE. 

LA    XATIVITÉ    DU    SAINT  PRECURSEUR. 

I. /v/ér.  On  accourt  des  environs 103 

IL /:/^i.  La  circoncision  du  saint  précurseur,  et 

le  nom  qui  lui  est  donné ;/„,/_ 

lU.Elév.  Le  cantique  de  Zacharie.  Première 
partie  :  quels  sont  les  ennemis  dont  Jésus- 
Christ  nous  délivre  ;  et  quelle  e^t  la  justice 
qu'il  nous  donne loj 

IV.  ii/t'r.  Sur  quoi  toutes  ces  grâces  sont  fondées.  10.^ 

V.  Elév.  Quel  est  le  serment  de  Dieu  et  ce  qu'il 
opère Ibid. 

VI. /i/iii^  Seconde  partie  de  la  prophétiedu  saint 

cantique  qui  regarde  saint  Jean-Baptiste.   .  ibid. 
VIL  Elév.  Saint  Jean  au  désert  dés  son  enfance.  107 

XVI.  SEMAINE. 

LA    NATIVITÉ    DE    lÉSUS-CHRIST. 

I.  TT/t'c.  Songe  de  saint  Joseph 108 

IL  Elét.  Sur  la  prédiction  de  la  virginité  de  la 
sainte  mère  de  Dieu i09 

III.  Elév.  Encore  sur  la  perpétuelle  virginité  de 
Marie IJO 

IV.  Elcv.  Sur  ces  paroles  d'Isaie  rapportées  par 
I'évangéliste  :  Son  nom  sera  appelé  Emmanuel.  111 

V.  Elév.  Joseph  prend  soin  de  Marie  et  de  l'en- 
fant; voyage  de  Bethléem ibid. 

VI.  EUv.  L'étable  et  la  crèche  de  Jésus-Christ.  112 

VII.  Elév.  L'ange  annonce  Jésus-Christ  aus  ber- 
gers  Ibid. 


5  82 


TABLE. 


VIII.  EUv.  Les  marques  pour  connoître  Jésus.  .113 

IX.  Elév.  Le  cantique  des  anges Ibid. 

X.^'/df.  Commencement  dcl'Evangile 114 

XI.  Eiév.  Les  bergers  à  la  crèche  de  Jésus-  Christ,  115 

XII.  EUv.  Le  silence  et  l'admiration  de  Marie  et 

de  Joseph Ibid. 

XVII.  SEMAINE. 

Sl'ITE    DES    MYSTÈRES   DE     L'ENFANCE    DE     JÉSUS- 
CHRIST. 

I.  ^/éf.  La  circoncision;  le  nom  de  Jésus.  ...  116 

II.  iiVtii;.  L'étoile  des  Mages 117 

III.  Z.7t'i'.  Qui  sont  les  Mages? Ibid. 

IS.  Elév.  D'où  viennent  les  Mages?  .......  118 

V.  £'/ei;.  Quel  fut  le  nombre  des  Mages?  .  .  .  .  ibid. 

M.Eiér.  L'étoile  disparoît 119 

VIL  Elév.  Les  docteurs  indiquent  Bethléem  aux 

Jlages Jbid. 

VIII.  Elév.  Lajalousie  et  l'hypocrisie  d'Hérode; 

sa  politique  trompée. 120 

IX.  Elév.  Les  Mages  adorent  l'Enfant,  et  lui  font 
leurs  présents 121 

\.  Elév.  Les  Mages  retournent  par  une  autre 
voie 122 

XVIII.  SEMAINE. 

I.A  PRÉSENTATION  DE  JESUS-CHRIST  AU  TEMPLE,  AVEC 
LA  PURIFICATION    DE  LA  SAINTE    VIERGE. 

I.  Elév.  Deux  préceptes  de  la  loi  sont  expliqués.  Ibid. 

II.  Elév.  La  présentation  de  Jésus-Christ.  ...  123 

III.  Elév.  La  purification  de  3Iaric ibid. 

IV.  Elév.  L'offrande  des  deux  tourterelles ,  ou 
des  deux  petits  de  colombe 124 

V.  Elév.  Sur  le  saint  vieillard  Siméon Jbid. 

VI.  Elév.  Dernière  préparation  à  la  grâce  que 
Siméon  devoit  recevoir  :  le  Saint-Esprit  le 
conduit  au  temple 126 

VII.  Elév.  Heureuse  rencontre  de  Siméon  et  de 
Jésus 126 

VIII.  Elév.  Qu'est-ce  que  recevoir  Jésus-Christ 
entre  ses  bras? ibid. 

IX.  Elév.  Qu'est-ce  que  bénir  Dieu  en  tenant  Jé- 
sus-Christ entre  ses  bras? 127 

X.  Elév.  Le  cantique  de  Siméon ibid. 

XI.  Zi'/t'i;.  Admiration  de  Joseph  et  de  Marie.  .  .  128 
\[I.  Elév.  Prédictions  du  saint  vieillard.  Jésus- 
Christ  en  butte  aux  contradictions  129 

XIII.  Elév.  D'où  naissoienl  ces  contradictions.  130 

XIV.  Elév.  Contradictions  des  chrétiens  mêmes 
contre  Jésus-Christ,  sur  sa  personne 131 

W.Elév.  Contradictions  contre  Jésus-Christ, 
sur  le  mystère  de  la  grâce 1,32 

XVI.  Elév.  Solution  manifeste  des  contradic- 
tions par  l'autorité  de  l'Eglise ibid. 

XVII.  Elév.  L'humilité  résout  toutes  les  diffi- 
cultés  133 

Wlll.  Elév.  Contradictions  dans  l'Eglise  par  les 
péchés  des  fidèles ,  et  sur  la  morale  de  Jésus- 


Christ. 


Ibid. 


XiX.  Elév.  L'épée  perce  l'âme  de  Marie 134 


XX.  Elév.  Les  contradictions  de  Jésus-Christ 
découvrent  le  secret  des  cœurs 134 

XXI.  Elév.  Anne  la  prophétesse 135 

XXII.  Elév.  Abrégé  et  conclusion  des  réfiexions 
précédentes ibid. 

XIX.  SEMAINE. 

COMMENCEMENT  DES   PERSECUTIONS  DE  L'EN- 
FANT JÉSUS. 

I.  E/éi;.  Sur  l'ordre  des  événements 136 

IL  ^fôt;.  Premier  avertissement  de  l'ange  à  saint 
Joseph; et  la  fuite  en  Egypte Ibid. 

III.  Elév.  Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  dé- 
voient avoir  part  aux  persécutions  de  Jésus- 
Christ 137 

IV.  Tt/ey.  Le  massacre  des  Innocents ibid. 

V.  Elév.  L'enfant  revient  de  l'Egypte  ;  il  est  ap- 
pelé nazaréen 138 

VI.  Elév. L'enf&nl  Jésus,  la  terreur  des  rois.  .  139 

XX.  SEMAINE. 

LA   VIE  CACHÉE  DE  JÉSUS,  JUSQU'A  SON   BAPTÊME. 

I.  Z^/di;.  L'accroissement  de  l'Enfant,  sa  sagesse 

et  sa  grâce ibid. 

II.  Elév.  Jésus  suit  ses  parents  à  Jérusalem,  et  y 
célèbre  la  pâque 140 

lU.Elcv.  Le  saint  Enfant  échappe  à  saint  Joseph 
et  à  la  sainte  Vierge Ibid. 

IV.  Elév.  Jésus  trouvé  dans  le  temple  parmi  les 
docteurs,  et  ce  qu'il  y  faisoit 141 

V.  £"^^1;.  Plainte  des  parents  de  Jésus,  et  sa  ré- 
ponse  Ibid. 

\l.'Elév.  Réflexions  sur  la  réponse  du  Sauveur,  ibid. 

Vll.^/f^r.  La  réponse  de  Jésus  n'est  pas  en  tendue.  142 

VIII.^/dr.PietourdeJésusàNazarethjson  obéis- 
sance et  sa  vie  cachée  avec  ses  parents.  .  .  .  ibid. 

W.Elév.  LaviedeMarie 143 

X.  Elév.  Comment  nous  devons  imiter  Jésus  et 
Marie  dans  leur  vie  obscure 144 

W.Elév.  L'avancement  de  Jésus  est  le  modèle 
du   nôtre ibid. 

XII.  Elév.  Recueil  des  mystères  de  l'enfance  de 
Jésus 145 

XXI.  SEMAINE. 

LA  PRÉDICATION   DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

I.  Elév.  La  parole  de  Dieu  lui  est  adressée. .  .  ,  14C 
IL  Elév.  La  prophétie  d'Isaie  sur  saint  Jean- 
Baptiste,  et  comment  il  prépara  la  voie  du 
Seigneur • ibid. 

III.  Elév.  Première  préparation,  par  les  terreurs 

de  la  pénitence ibid. 

IV.  Elév.  La  consolation  suit  les  terreurs.  .  .  .  147 

V.  Elév.  Le  baptême  de  Jean ,  et  celui  de  Jésus- 
Christ 148 

VI.  Elév.  Quelle  estla  perfection  de  la  pénitence.  Ibid, 
VIL  Eliv.  Seconde  préparation  des  voies  du  Sei- 
gneur, en  montrant  au  monde  Jésus-Christ.  149 

VIII.  Elév.  Première  manière  de  manifester  Jé- 
sus-Christ avant  que  de  l'avoir  vu,  ,  ,  ,  ,  .  Ibid, 


TABLE. 


583 


XXII.  SEMAINE. 

LE    BAPTÊME  DE    JESUS. 

I.  ^/^u.  Premier  abord  de  Jésuset  de  saint  Jean.  160 
il.  Elév.  Jésus-Christ  commande  à  saint  Jean  de 
le  baptiser Ibid. 

III.  Elév.  Jésus-Christ  est  plongé  dans  le  Jour- 
dain  161 

IV.  f/éii.  Manifestation  de  Jésus-Christ.  .  .  .  ibid. 

V.  Elév.  La  manifestation  de  la  Trinité,  et  la 
consécration  de  notre  baptême 152 

"VI.  iï/ti;.  La  généalogie  de  Jésus  Christpar  saint 
Luc Ibid. 

XXIII.  SEMAINE. 

LE  JEUNE  ET  LA  TENTATION  DE  JESUS-CHRIST. 

I.  ffôi;.  Jésus  poussé  au  désert  en  sortant  du 
baptême ibid. 

II.  Elév.  La  quarantaine  de  Jésus-Christ  selon 
saint  Marc 153 

III.  iî/éi).  Les  trois  tentations  et  le  moyen  de 

les  vaincre ibid. 

IV.  Elév.  Quel  remède  il  faut  opposer  à  chaque 
tentation 154 

V.  Elév.  De  la  puissance  du  démon  sur  le  genre 
humain 155 

VI.  Elév.  Comment  Jésus-Christ  a  été  tenté.  .  157 

VII.  Elév.  Lediable  se  retire,  mais  pour  revenir,  ibid. 

XXIV.  SEMAINE. 

SUITE  DU  TÉMOIGNAGE  DE  SAINT  JEAN-BAPTlSTE. 

I.  Elév.  Jean  déclare  qu'il  n'étoil  rien  de  ce 

qu'on  pensoit ibid. 

U.Elév.  Saint  Jean  appelle  Jésus  V Agneau  de  Dieu.  158 

III.  Elév.  Jean  fait  souvenir  le  peuple  de  la  ma- 
nière dont  il  avoit  annoncé  et  connu  Jésus- 
Christ 159 

IV.  Elév.  Saint  Jean  appelle  encore  une  fois  Jé- 
sus-Christ V  Agneau  de  Dieu;  et  ses  disciples  le 
quittent  pour  le  Fils  de  Dieu ibid. 

V.  Elév.Sàml  André  amène  saintPierre  à  Jésus- 
Christ IGO 

VI.  Elév.  Vocation  de  saint  Philippe.  Nathanacl 
amené  à  Jésus-Christ ibid. 

VII.  Elév.  Jésus-Christ  se  faitconnoître  par  lui- 
même  aui  noces  de  Cana  en  Galilée IGl 

VIII.  Elév.  Jésus-Christ  baptise  en  même  temps 
que  saint  Jean.  Nouveau  témoignage  de  saint 
Jean ,  à  celte  occasion,  lorsqu'il  appelle  Jé- 
sus-Christ VEpoux Ibid. 

IX.  Elév.  Suite  du  témoignage  de  Jean  :  sa  dimi- 
nution, et  l'exaltation  de  Jésus-Christ.  .  .  .  1G2 

X.  Elév.  Autre  caractère  de  Jésus-Christ  décou- 
vert par  saint  Jean ibid. 

\l.Elév.  Saint  Jean  explique  l'amour  de  Dieu 
pour  son  Fils Ifi3 

\ll.Elév.\.a  récompense,  et  la  peine  de  ceux 
qui  ne  croient  point  au  Fils.  Conformité  du 
témoignage  de  saint  Jean  avec  celui  de  Jésus- 
Christ Ibid. 


XXV.  SEMAINE. 

SUR    LES  LIEUX    OU   JÉSUS-CHRIST    A    PRECnÉ  ; 
ET    POURl^UOI    DANS    LA    GALILEE. 

Unique  Elév.  Sur  les  lieux  où  Jésus  devoit 
prêcher iC't 

MÉDITATIONS  SUR  L'ÉVANGILE. 

Lettre  aux  religieusesdela  Visitation  de  Meaux, 

en  leur  envoyant  ces  Méditations IGl 

Avertissement Hi5 

SERMON  DE  NOTRE-SEIGNEUR  SUR  LA 
MONTAGNE. 

Premier  Jour.  Abrégé  du  sermon.  La  félicité 
éternelle  proposée  sous  divers  noms  dans  les 
huit  béatitudes ibid. 

IL  Jour.  Première  béatitude  :  Etre  pauvres  d'es- 
prit  IGG 

m.  Jour.  Seconde  béatitude  :  Etre  doux.  .  .  .  ibiil. 

IV.  Jour.  Troisième  béatitude  :  Etre  dans  les 
pleurs 1G8 

V.  Jour.  Quatrième  béatitude  :  Avoir  faim  et 
soif  de  la  justice ibid. 

VI.  Jour.  Cinquième  béatitude  :  Etre  miséricor- 
dieux  IGi) 

VII. Jour. Sixièmebéatitude: Avoirlecœurpur.  ibid. 

VIII.  Jour.  Septième  béatitude:  Etre  pacifique.  170 

IX.  Jour.  Huitième  et  dernière  béatitude  :  Souf- 
frir pour  la  justice ibid. 

X.  Jour.  Vrai  caractère  du  chrétien  dans  les 
huit  béatitudes,  avec  les  caractères  opposés.  171 

XI.  Jour.  Quatre  caractères  du  chrétien.  .  .  .  ibid. 

XII.  Jour.  Excellence  de  la  justice  chrétienne 
au-dessus  de  celle  des  païens  et  des  Juifs.  .  .  173 

XIII.  Jour.  Haine,  colère,  parole  injurieuse; 
quelle  en  est  la  punition 174 

XIV.  Jour.  Réconciliation 175 

XV.  Jour.  Délicatesse  de  la  chasteté ,  s'arracher 
l'œil  ;  se  couper  la  main  ;  indissolubilité  du 
mariage 17G 

XVI.  Jour.  Ne  jurer  point;  simplicité  chré- 
tienne  177 

XVII.  Jour.  Cliarilé  fraternelle  :  étendue  de  la 
perfection  chrétienne 17.S 

XVIII.  Jour.  Etendue  de  la  perfection  chré- 
tienne  Ibid. 

XIX.  Jour.  Rechutes 179 

XX.  Jour.  Vaine  gloire  dans  les  bonnes  oeuvres.  180 

XXI.  Jour.  Prière,  et  présence  de  Dieu ,  dans  le 
secret Ibid. 

XXII.  Jour.  Oraison  dominicale  :  Aoire  Père.  .  181 

XXIII.  Jour.  Notre  Père,  qui  êles  aux  deux.  .   .  182 

XXIV.  Jour.  Votre  nom  soit  sanctifié Ibid. 

\W.  Jour.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 

de  chaque  jour 183 

XXVI.  Jour.  Pardonnez-nous ,  comme  nous  par- 
donnons  Ibid. 

X  WII.  Jour,  ^'e  nous  induisez  point  en  tentation  .- 
mais  délivrez-nous  du  mal .  .   :  .  Ibid, 


i84 


TABLE. 


XXVIir.  Jour.  Du  jeûne ISi 

XXIX.  Jour.  Trésor  dans  le  ciel  ;  œil  simple  ;  im- 
possibilité de  servir  deux  maîtres Ibid. 

XXX.  Jour.  Ne  se  point  inquiéter  pour  cette 

vie  j  se  conDer  en  la  Providence 185 

XXXI.  Jour.  Ne  ressembler  pas  les  païens.  .   .  tSG 

XXXII.  Jour.  Chercher  Dieu  et  sa  justice,  et 
comment Ibid. 

XXXIII.  Jour.  Encore  de  l'avarice  et  des  riches- 
ses. Ne  mettre  pas  sa  confiance  en  ce  qu'on 
possède Ibid. 

XXXIV.  Jour.  Considérer  ce  que  Dieu  fait  pour 
le  commun  des  plantes  et  des  animaux; se 
regarder  comme  son  troupeau  Tavori 187 

XXXV.  Jour.  Le  même  sujet.  Se  garder  de  toute 
avarice 188 

XXXVI.  Jour.  Ne  point  juger ibid. 

XXXVII.  Jour.  Voir  les  moindres  fautes  d'au- 
trui ,  et  ne  voir  pas  en  soi  les  plus  grandes.  .  18!) 

XXXVIII.  Jour.  La  chose  sainte  ;  discernement 
dans  la  prédication  de  l'Evangile Ibid. 

XXXIX.  Jour.  Prier  avec  foi,  demander,  cher- 
cher, frapper Ibid. 

XL.  Jour.  Persévérance  et  humilité  dans  la 
prière 190 

XLI.  Jour.  Prière  perpétuelle ibid. 

XLII.  Jour.  Importuner  Dieu  par  des  cris  vifs  et 
redoublés ibid. 

XLIII.  Jour.  Motifs  d'espérance  dans  la  prière.  Ibid. 

XLIV.  Jour.  Demander  par  Jésus-Christ  ;  qua- 
lités d'une  parfaite  prière 191 

XLV.  Jour.  Abrégé  de  la  morale  chrétienne ,  et 
à  quoi  elle  se  termine jbid. 

XLVI.  Jour.  En  quoi  consiste  la  vraie  vertu.  .  .  192 

XLVn.  Jour.  Admirables  effets  et  invincible 
puissance  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  .  ibid. 

PRÉPARATION 

A    LA   DERNIÈRE    SEMAINE   DU    SAUVEUR. 

Premier  Jour.  Le  mystère  de  la  croix  prédit 
par  Jésus-Christ ,  et  non  compris  par  les  apô- 
tres ;  combien  on  craint  de  suivre  Jésus  à  la 
croix 193 

II.  Jour.  Demande  ambitieuse  des  enfants  de 
Zébédée;  calice  et  croix  avant  la  gloire 194 

m.  Jour.  Victoire  et  puissance  de  Jésus-Christ 
contre  la  mort  dans  la  résurrection  de  Lazare.  195 

IV.  Jour.  Même  sujet.  Les  trois  morts  ressus- 
cites par  Notre-Seigneur,  figures  des  trois 
états  du  pécheur 196 

V.  Jour.  Amitié  de  Jésus  modèle  de  la  nôtre. 
Excellente  manière  de  prier 197 

VI.  Jour.  Jésus-Christ  mis  en  signe  de  contra- 
diction ;  incrédulité  des  Juifs  après  la  résur- 
rection de  Lazare _  jfjg 

VII.  Jour.  Fausse  et  aveugle  politique  des  Juifs 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ,  figure  de  la  po- 
litique du  siècle jgg 

VIII.  Jour.  Profusion  des  parfums  sur  la  tète  et 
lespiedsde  Jésus,  en  différents  temps 200 


LA  DERNIERE  SEMAINE  DU  SAUVEUR. 

SERMONS    ou    DISCOURS     DE     NOTRE-SeIGNEUR  ,    DEPUIS 
LE    DIMANCHE   DES     RAMEAUX     JUSQU'A   LA    CÈNE. 

Premier  Jour.  Entrée  triomphante  de  Notre- 
Seigneurdans  Jérusalem,  il  y  est  reconnu  roi, 
fils  de  David ,  et  le  Messie 202 

II.  Jour.  Le  règne  de  Jésus-Christ  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs  ,  par  ses  miracles,  par  ses 
bienfaits  et  par  sa  parole 203 

III.  Jour.  Entrée  triomphante  de  Notre-Sei- 
gneur. Tout  en  avoit  été  prédit  jusqu'aux 
moindres  circonstances 205 

IV.  Jour.  Jérusalem ,  ligure  de  l'âme  livrée  au 
péché.  Notre-Seigneur  prédit  ses  malheurs.  .  206 

V.  Jour.  Dernier  séjour  de  Jésus-Christ  en  Jé- 
rusalem, plus  digne  de  remarque ibid. 

VI.  Jour.  Caractère  d'autorité  dans  le  triomphe 
de  Jésus-Christ.  Son  zèle  pour  la  sainteté  du 
temple 207 

VIL  Jour.  Caractèred'humiliation  dans  le  triom- 
phe môme  du  Sauveur.  Jalousie  des  phari- 
siens  208 

VIII.  Jour.  Le  même  sujet 209 

IX.  Jour.  Jésusdonne  lui-même  à  son  triomphe 
le  caractère  d'humiliation  et  de  mort  qu'il  de- 
voit  avoir.  Effets  différents  que  fait  le  triom- 
phe de  Jésus-Christ  dans  les  Juifs  et  dans  les 
gentils Ibid. 

X.  Jour.  Jésus-Christ  est  le  grain  de  froment. 
Les  membres  doivent  mourir  comme  le  chef.  210 

XI.  Jour. Suivre  JésusàThumiliation, à  la  mort.  211 

XII.  Jour.  Caractère  d'humiliation  et  de  mort 
dans  le  triomphe  de  Jésus.  Le  trouble  de  son 
âme  est  notre  instruction  et  notre  remède.  .  ibid. 

XIII.  Jour.  Trouble  de  Jésus.  Combat  et  vic- 
toire, notre  modèle 212 

XIV.  Jour.  Voix  du  ciel  rend  témoignage  à  la 
gloire  de  Jésus  dans  son  triomphe ibid. 

XV.  Jour.  Mystère  de  la  voix  céleste  ;  le  monde 

va  être  jugé  en  jugeant  Jésus-Christ 213 

XVI.  Jour.  Vertu  de  la  croix.  Jésus  tire  tout  par 

la  croix.  Le  suivre  jusqu'à  la  croix ibid. 

XVII.  Jour.  Les  incrédules  n'ouvrent  point  les 
yeux  à  la  lumière  ;  ils  marchent  dans  les  ténè- 
bres  214 

XVIII.  Jour.  Etat  de  ceux  de  qui  la  lumière  se 
retire.  Jésus  se  cache  d'eux.  Merveilles  de  cette 
journée  de  triomphe 215 

XIX.  Jour.  Réflexions  sur  les  merveilles  de  la 
première  journée.  Il  faut  continuersans  relâ- 
che l'œuvre  de  Dieu  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ 216 

XX.  Jour.  Figuier  desséché,  figure  de  l'âme  sté- 
rile et  sans  bonnes  œuvres Ibid. 

XXI.  Jour.  Le  prodige  des  prodiges  :  l'homme 
revêtu  delà  puissance  de  Dieu  par  la  foi  et 
par  la  prière.  .  '. 217 

XXII.  Jour.  La  prière  persévérante;  elle  lient 

de  la  plénitude  de  la  foi SIS 


TABLE. 


585 


XXIII.  Jour.  Distinction  des  jours  de  la  dernière 
semaine  du  Sauveur.  Matière  de  ses  derniers 
discours 219 

XXIV.  Jour.  Jésus  refuse  de  répondre  aux  ques- 
tions des  Juifs  superbes  et  incrédules,  et  ré- 
pond aux  esprits  humbles  et  dociles Ibid. 

XXV.  Jour.  Aveuglement  des  hommes,  plus  dis- 
posés à  croire  saint  Jean  que  Jésus-Christ 
même 220 

XXVI.  Jour.  Les  Juifs  incrédules  confondus  par 

le  témoignage  de  saint  Jean Ibid. 

XXVII.  Jour.  Parabole  des  deux  fils  désobéis- 
sants. Application  aux  chrétiens  lâches  et 
tièdeset  aux  faux  dévots 221 

XXVIII.  Jour.  Parabole  des  vignerons ,  prise  de 
David  et  d  Isaie.  Juste  punition  des  Juifs; 
leur  héritage  transféré  aux  gentils 222 

XXIX.  Jour.  Ce  que  c'est  que  rendre  des  fruits 
en  son  temps ,  et  cette  parole  :  L'héritage  sera 

à  nous 223 

XXX.  Jour.  Aveuglement  des  Juifs  de  mécon- 
noître  le  Christ,  qui  est  la  pierre  de  l'angle 
qu'ils  ont  rejetée Ibid, 

XXXI.  Jour.  Parabole  du  festin  des  noces.  Les 
Juifs  sont  les  conviés  qui  refusent  d'y  venir.  224 

XXXII.  Jour.  Les  pauvres  et  les  infirmes  sont  les 
conviés  au  festin.  Forcez-les  d'entrer 226 

XXXIII.  Jour.  Robe  nuptiale,  le  festin  est  prêt  ; 
préparation  à  la  sainte  Eucharistie;  noces 
spirituelles. 227 

XXXIV.  Jour.  Entrer  au  festin  des  noces  sans 
l'habit  nuptial.  Beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus.  Petit  troupeau  chéri  de  Dieu 228 

XXXV.  Jour.  Consultation  frauduleuse,  et  dé- 
cision pleine  de  merveille  et  de  vérité,  nendez 
à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu 22!) 

XXXVI.  Jour.  Injustice  des  Juifs  envers  Jésus- 
Christ.  Jésus  calomnié ,  opprimé  par  la  puis- 
sance publique,  en  maintient  l'autorité.  ..  .  230 

XXXVII.  Jour.  Réflexions  sur  ces  paroles  :  De 
qui  est  cette  image?  Le  chrétien  est  l'image  de 
Dieu.  Il  doit  vivre  de  la  vie  de  Dieu 231 

XXXVIII.  Jour.  Sur  ces  paroles  :  A  Dieu  ce  qui 

est  à  Dieu , 232 

XXXIX.  Jour.  Terrible  punition  des  corrup- 
teurs de  l'image  de  Dieu ibid. 

XL.  Jour. Question  des  sadducéens  surlafemme 
qui  a  eu  sept  maris  l'un  après  l'autre.  Jésus- 
Christ  détache  le  chrétien  de  tout  le  sensible.  233 

XLI.  Jour.  Immortalité  de  l'àme  ;  résurrection 
des  corps 234 

XLII.  Jour.  Le  grand  commandement  de  la  loi , 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 235 

XLIII.  Jour.  Réflexion  sur  le  même  commande- 
ment dans  la  loi 237 

XLIV.  Jour.  Accomplissement  du  précepte  de 
l'amour,  en  tout  temps,  en  tout  lieu 238 

XLV.Jour.  La  loi  inculque  l'amourdeDieuavec 
une  nouvelle  force , ,  ,  239 


XLVI.  Jour.  Conclusion.  Nécessaire  d'aimer 
Dieu,  et  de  garder  ses  préceptes 240 

XLVII.  Jour.  Second  commandement  semblable 
au  premier  :  l'amour  du  prochain Ibid. 

XLVIII.  Jour.  Réflexions  sur  notre  arnour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain 241 

XLIX.  Jour.  Suite  des  mêmes  réflexions.  Lu- 
mière et  délectation  :  attraits  de  l'amour  de 
Dieu 242 

L.  Jour.  Suite  des  mêmes  réflexions.  L'amour 
doit  toujours  croître 243 

LI.  Jour.  Pratique  de  la  charité  dans  l'Oraison 
dominicale ibid. 

LU.  Jour.  Jésus-Christ,  médiateur.  Dieu, roi , 
pontife 246 

LUI.  Jour.  Chaire  de  Moïse;  chaire  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres 248 

LIV.  Jour.  L'autorité  de  la  Synagogue  reconnue 
et  recommandée  par  Jésus-Christ  dans  le 
temps  même  qu'elle  conjure  contre  lui.  .  .  .  249 

LV.  Jour.  L'autorité  de  la  Synagogue  cesse  à  la 
destruction  du  temple  et  du  peuple  de  Dieu. 
Immobilité  de  l'Eglise  chrétienne 250 

LVI.  Jour.  Caractère  des  docteurs  juifs,  sévères, 
orgueilleux,  et  hypocrites 252 

LVII.  Jour.  Jésus-Christ  seul  père ,  seul  maitre.  253 

LVIII.  Jour.  Les  Vœ,  ou  les  malheurs  prononcés 
contre  les  faux  docteurs ibid. 

LIX.  Jour.  Docteurs  juifs,  conducteurs  aveu- 
gles et  insensés 254 

LX.  Jour.  Guides  aveugles  attachés  aux  petites 
choses  et  méprisant  les  grandes 255 

LXI.  Jour.  Suite.  Sépulcres  blanchis Ibid. 

LXII.  Jour.  Docteurs  juifs  persécuteurs  des  pro- 
phètes :  leur  punition 250 

LXIII.  Jour.  Lamentations,  pleurs  de  Jésus  sur 
Jérusalem Ibid. 

LXIV.  Jour.  Vices  des  docteurs  de  la  loi  :  osten- 
tation, superstition;  corruption  :  erreurs 
marquées  par  saint  Marc  et  par  saint  Luc.  .  .  257 

LXV.  Jour.  Les  Vœ,  ou  les  malheurs  prononcés 
par  Notre-Seigneur  contre  les  docteurs  de  la 
loi 258 

LXVI.  Jour.  Quel  est  le  vrai  prix  de  l'argent. 
Veuve  donnant  de  son  indigence Ibid. 

LXVII.  Jour.  Ruine  de  Jérusalem  et  du  temple.  259 

LXVIII .  Jour.  La  ruine  de  Jérusalem ,  et  celle 
du  monde  :  pourquoi  prédites  ensemble?  .  Ibid. 

LXIX.  Jour.  Les  marques  particulières  de  la 
ruine  de  Jérusalem ,  et  de  la  fin  du  monde.  .  260 

LXX.  Jour.  Les  marques  de  distinction  de  ces 
deux  événements  expliqués  encore  plus  en 
détail  en  saint  Matthieu,  en  saint  Marc  et  en 
saint  Luc 261 

LXXI.  Jour.  Deux  sièges  de  Jérusalem  prédits 
par  Notre-Seigneur 262 

LXXII.  Jour.  Réflexions  sur  les  maux  extrêmes 
de  ces  deux  sièges Ibid. 

LXXIII.  Jour.  Suite  des  réflexions  sur  les 
mêmes  calamités S63 


586 


TABLE. 


LXXIV.  Jour.  Réflexions  sur  les  circonstances 
de  la  fin  du  monde.  La  terreur  de  l'impie.  La 
confiance  du  fidèle 264 

LXXV.  Jour.  Le  même  sujet ibid. 

LXXVL  Jour.  Ces  prédictions  certaines  :  leur 
accomplissement  proche;  leur  jour  inconnu.  2G5 

LXXVIL  Jour.  Le  jour  du  jugement  dernier  n'a 
pu  être  inconnu  au  Fils  de  Dieu Jbid. 

LXXVIIL  Jour.  Ce  dernier  jour  est  connu  au 
Fils  de  Dieu  :  mais  non  pas  pour  nous  l'ap- 
prendre  260 

LXXIX.  Jour.  Raisons  profondes  de  notre  Sau- 
veur d'user  de  réserves  mystérieuses  pour 
l'instruction  de  son  Eglise;  mais  non  pour 
autoriser  les  hommes  à  user  d'équivoques  et 
de  restrictions  mentales.  .  .  ' 268 

LXXX.  Jour.  Ce  qui  doit  être  commun  à  ces 
deux  grands  événements  ;  séduction  générale.  269 

LXXXL  Jour.  Le  même  sujet.  Guerres,  famines, 
pestes,  tremblementsde  terre,  maux  extrêmes.  270 

LXXXn.  Jour.  Persécution  terrible  de  l'Eglise, 
trahisons,  charité  refroidie 271 

LXXXIH.  Jour.  Réflexions  sur  plusieurs  circon- 
stances de  ces  deux  événements 272 

LXXXIV.  Jour.  Réflexions  sur  d'autres  circon- 
stances   ibid. 

LXXXV.  Jour.  Instructions  à  recueillir.  Se  tenir 
prêt  ;  veillera  toute  heure.  L'un  pris ,  l'autre 
laissé 273 

LXXXVL  Jour.  Le  père  de  famille  ;  ses  servi- 
teurs; la  figure  du  voleur 274 

LXXXVII.  Jour.  L'économe  fidèle  et  prudent: 
sa  récompense 276 

LXXXVin.  Jour.  Le  serviteur  méchant  et  vio- 
lent: sa  punition 277 

LXXXIX.  Jour.  "Vierges  sages,  et  folles ibid. 

LC.  Jour.  Parabole  des  dix  talents  et  des  dix 
mines 279 

XCL  Jour.  Jugement  dernier 280 

XCIL  Jour.  Séparation  desjustes  etdes  impies,  ibid. 

XCin.  Jour.  Venez,  bénis  ;  Allez,  maudits.  ...  281 

XCIV.  Jour.  J'ai  eu  faim  ;  j'ai  eu  soif.  Nécessité 
de  l'aumône  ;  son  mérite  et  sa  récompense.  Ibid. 

XCV.  Jour.  J'flf  eu  faim  ;  j' ai  eu  iOj/;transportés 
en  la  personne  de  Jésus-Christ 282 

XCVL  Jour.  Venez,  les  bénis  de  mon  Père;  récom- 
pense des  justes 284 

XCYII.  Jour.  Retirez-vous,  maudits  :  allez  au  feu 
eierne/,  condamnation  des  impies 285 

XCVIIL  Jour.  Jérémie ,  ligure  de  Jésus-Christ. 
Prédictions  de  ce  prophète 286 

XCXIX.  Jour.  Les  souffrances  de  Jérémie.  ...  287 

C.  Jour.  Jérémie  persécuté  par  ses  disciples. 
Autorité  publique 288 

CL  Jour.  Jérémie  dans  le  cachot  ténébreux.  .  .  289 

CIL  Jour.  Jérémie,  figure  de  Jésus-Christ  par 

sa  patience ibid. 

cm.  Jour.  Patience  dé  Jérémie  dans  le  cachot.  290 
CIV.  Jour.  Jérémie  priant  avec  larmes  pour  son 
peuple  qui  l'outrage,  figure  de  Jésus-Christ.  292 


CV.  Jour.  Jérémie  excuse  au  moins  son  peuple, 
n'osant  prier  pour  lui 292 

CVI.  Jour.  Les  Juifs  mêmes  reconnoissent  Jé- 
rémie pour  leur  intercesseur 293 

CVII.  Jour.  Dieu  rejette  l'intercession  de  ce 
prophète 294 

CVIII.  Jour.  Regrets  de  Jérémie  de  n'être  au 
monde  que  pour  annoncer  des  malheurs.  . .  ibid. 

CIX.  Jour.  Jérémie  annonce  à  son  peuple  sa 
délivrance 295 

ex.  Jour.  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine  : 
autre  figure  de  Jésus-Christ 296 

CXI.  Jour.  Prédication  de  Jonas  à  Ninive.  .  .  .  298 

MÉDITATIONS  SUR  L'ÉVANGILE. 

LA  CÈNE.—  PREMIÈRE  PARTIE. 

CE   QUI    s'est  passé   DANS     LE    CENACLE,    ET    AVANT 
QUE    JÉSUS-CHRIST   SORTÎT. 

Premier  Jour.  Le  Cénacle  préparé 300 

IL  Jour.  La  Pàque.  La  vie  du  chrétien  n'est  qu'un 
passage 301 

III.  Jour.  Lavement  des  pieds.  Puissance  de  Jé- 
sus-Christ: son  humilité 302 

IV.  Jour.  Tout  remis  entre  les  mains  de  Jésus- 
Christ,  spécialement  les  élus 303 

V.  Jour.  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  ibid. 

VI.  Jour.  Jésus-Christ, Dieu  de  Dieu,  sorti  de 
Dieu • 304 

VII.  Jour.  Jésus-Christ  sorti  de  la  gloire  de 
Dieu,  y  devoit retourner 305 

VIII.  Jour.  Jésus-Christ  en  vient  au  lavementdes 
pieds 306 

IX.  Jour.  Pierre  refuse  de  se  laisser  laver  les 
pieds  ;  puis  il  obéit ibid. 

X.  Jour.  Se  laver  des  moindres  taches.  Vous  êtes 
purs ,  mais  non  pas  tous 307 

XI.  Jour.  Judas  lavé  comme  les  autres 308 

XII.  Jour.  Lavement  des  pieds  commandé. 
Bonté  et  humilité ibid. 

XIII.  Jour.  Troublede  Jésus  :  Vn  de  vousme  trahira.  309 

XIV.  Jour.  Qu'est-ce  que  le  trouble  de  Jésus.  .  310 

XV.  Jour.  L'horreur  du  péché,  cause  du  trouble 

de  Notre-Seigneur 311 

XVI.  Jour.  Ce  trouble  étoit  volontaire  en  No- 
tre-Seigneur, et  nécessaire  pour  nous.  . .  .  Ibid. 

XVII.  Jour.  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  man- 
ger cette  pâque.  Jésus-Christ  notre  pâque.  ..  313 

XVIII.  Jour.  Jésus-Christ  mange  la  pâque  avec 
nous  :  nous  devons  la  manger  avec  lui.  .   .  .  314 

XIX.  Jour. L'eucharistie,  mémorial  delà  mort 

du  Sauveur 315 

XX.  Jour.  Paroles  de  Jésus,  pour  toucher  Judas 

de  componction 317 

XXI.  Jour.  Pacte  et  trahison  de  Judas 318 

XXII.  Jour.  Institution  de  l'Eucharistie 319 

XXIII.  Jour.  Fruit  de  l'Eucharistie  :  vivre  de  la 

vie  de  Jésus-Christ 320 

XXIV.  Jour.  Par  la  communion,  le  fidèle  con- 
sommé en  un  avec  Jésus-Chrjst 321 


TABLE. 


587 


XXV.  Jour.  L'Eucharistie  est  le  gage  de  la  ré- 
mission des  péchés 323 

XXVI.  Jour.  Jésus-Christ  notre  victime  et  notre 
nourriture 324 

XXYII.  Jour.  Notre-Seigneur  avoit  promis  sa 
chair  et  son  sang  dans  l'Eucharistie 325 

XXVIII.  Jour.  La  foi  donne  l'intelligence  de  ce 
mystère 32G 

XXIX.  Jour.  La  vie  éternelle  est  le  fruit  de  l'Eu- 
charistie  327 

XXX.  Jour.  Désir  insatiable  de  l'Eucharistie.    .  328 

XXXI.  Jour.  Nouveaux  murmurateurs  caphar- 
naites 320 

XXXII.  Jour. Notre-Scigneurnousdonne  à  man- 
ger le  même  corps  qu'il  a  pris  pour  nous.  .  .  iMd. 

XXXIII.  Jour.  Présence  réelle  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  .  .  .  331 

XXXIV.  Jour.  Manger  et  boire  le  corps  de  No- 
tre-Seigneur réellement  et  avec  foi 332 

XXXV.  Jour.  Manger  le  corps ,  et  boire  le  sang 
de  Jésus-Christ,  c'est  y  participer  véritable- 
ment et  réellement Jbid. 

XXXVI.  Jour.  Renaissance  spirituelle  expliquée 
par  Notre-Seigneur  à  Nicodème 334 

XXXVII.  Jour.  L'Eucharistie  est  la  participa- 
tion réelle  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur, en  mémoire  de  sa  mort  soufferte  pour 
nous ibid. 

XXXVIII.  Jour.  Scandale  des  disciples 335 

XXXIX.  Jour.  Quel  est  le  sujet  de  ce  scandale.  .  33G 
XL.  Jour.  Quelle  fut  l'incrédulité  des  Caphar- 

naites 337 

XLI.  Jour.  Qu'est-ce  à  dire  :  La  chair  ne  sert 
de  rien  ? 338 

XLII.  Jour.  Discernement  des  disciples  fidèles  et 
des  incrédules 339 

XLIII.  Jour.  Saint  Pierre  et  les  catholiques  s'at- 
tachent à  Jésus-Christ  et  àl'Egl  ise  :  les  Caphar- 
naites  et  les  hérétiques  s'en  séparent 340 

XLIV.  Jour.  Communion  indigne 342 

XLV.  Jour.  Qui  sont  ceux  qui  communient  in- 
dignement  343 

XLVI.  Jour.  La  communion  est  la  préparation  à 
la  mort  de  Jésus-Christ 344 

XLVII.  Jour.  La  persévérance,  effet  de  la  com- 
munion  il,id. 

XLVIII.  Jour.  S'éprouver  soi-même 345 

XLIX.  Jour.  Sommaire  de  la  doctrine  de  l'Eu- 
charistie  346 

L.  Jour.  L'Eucharistie  est  la  force  de  l'àme  et 
du  corps 347 

LI.  Jour.  L'Eucharistie  est  le  viatique  des  mou- 
rants  ibid. 

LU.  Jour.  L'Eucharistie  jointe  par  Jésus-Christ 
au  banquet  ordinaire,  figure  de  la  joie  duban- 
quet  éternel 348 

LUI.  Jour.  L'Eucharistie  unie  par  Jésus-Christ 
au  repas  commun ,  est  plus  semblable  à  l'an- 
cienne pâque 350 

WV,  Jour.  L'Eucharistie  jointe  au  repas  com- 


mun ,  apprend  à  sanctifier  tout  ce  qui  sert  à 
nourrir  le  corps 350 

LV.  Jour.  Pouvoir  donné  à  l'Eglise  de  changer 
ce  qui  n'est  pas  de  l'essence  de  l'institution 
divine.  La  communion  sous  une  espèce  suf- 
fisante et  parfaite 351 

LVI.  Jour.  Adoration ,  exposition ,  réserve  de 
l'Eucharistie 353 

LVII.  Jour.  Le  Sacrifice 354 

LVIII.  Jour. Simplicitéetgrandeurdecesncrifice.  355 

LIX.  Jour.  L'Agneau  devant  le  trône  de  Dieu.  .  356 

LX.  Jour.  Jésus  notre  victime ,  donné  à  la  croix, 
donné  dans  l'Eucharistie j^/f/. 

LXI.  Jour.  L'Eucharistie  est  le  sang  du  nouveau 
Testament 353 

LXII  Jour.  C'est  le  nouveau  Testament  par  le 
sang  de  Notre-Seigneur 359 

LXIII.  Jour.  La  messe  est  la  continuation  de  la 
cène  de  Jésus-Christ 3G0 

LXIV.  Jour.  La  communion.  Il  faut  communier 
au  moins  en  esprit sgj 

LXV.  Jour.  L'action  de  grâces ihjd. 

LXVI.  Jour.  Trahison  de  Judas  découverte.  .  .  3G2 

LXVII.  Jour.  Autorité  légitime  établie; domi- 
nation interdite  dans  l'Eglise 303 

LXVIII.  Jour.  Royaume  de  Dieu,  àqui  destiné.  364 

LXIX.  Jour.  Pouvoir  de  Satan 305 

LXX.  Jour.  Primauté  de  saint  Pierre.  Prédiction 
de  sa  chute  par  son  orgueil n^jd^ 

LXXI.  Jour.  Construction  de  l'Eglise.  Prière  de 
Notre-Seigneur  pour  saint  Pierre;  et  en  sa 
personne  pour  les  élus 358 

LXXII.  Jour.  La  foi  de  saint  Pierre  est  la  foi  de 
l'Eglise  de  Rome,  où  est  le  centre  de  l'unité 
catholique 309 

LXXIII.  Jour.  Soin  de  Jésus  pour  les  apôtres.  Il 
est  mis  au  rang  des  scélérats 371 

LXXIV.  Jour.  Glorification  de  Jésus 372 

LXXV.  Jour.  Commandement  de  l'amour.  .  .  ibid. 

LXXVI.  Jour.  Présomption  et  chute  de  saint 
Pierre 374 

LXXVII.Jour.  Préparation  à  l'intelligence  des 
plus  hautes  vérités  par  la  soumission ,  et  par 
une  sainte  frayeur 377 

LXXVIII.  Jour.  Confiance  en  Jésus-Christ  no- 
tre intercesseur n^jj^ 

LXXIX.  Jour.  Jésus-Christ  est  notre  assurance , 
et  notre  repos 379 

LXXX.  Jour.  Jésus-Christ  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie 390 

LXXXI.Jour.  Jésus-Christ  est  notre  lumière,  ilnd. 

LXXXII.  Jour.  Nul  ne  vient  à  son  Père,  que  par 
Jésus-Christ 381 

LXXXIII.  Jour.  Dieu  seul  nous  suffît 382 

LXXXIV.  Jour.  C'est  dans  le  Père  qu'on  voit  le 
Fils.. Ibid. 

LXXXV.  Jour.  Le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils 
dans  le  Père 384 

LXXXVI.  Jour.  Jésus  le  Verbe  éternel  nous  fait 
voir  le  Père. ibid 


588 


TAB 


LWXVII.  Jour.  Jésus-Christ  opérant  ses  mi- 
racles, nous  fait  voir  le  Père  dans  ses  œuvres.  38C 

LXXWIII.  Jour.  Les  miracles  des  apôtres  plus 
grands  que  ceux  de  Jésus-Christ.  De  quelle 
manière 387 

LXXXIX.  Jour.  Ce  qu'il  faut  demander  et  dé- 
sirer; aimer  et  garder  ses  commandements.  .  388 

XC.  Jour.  Promesse  de  l'Esprit  consolateur;  ce 
que  c'est  que  le  monde 389 

XCI.  Jour.  La  demeure  de  Jésus-Christ,  et  sa 
manifestation  dans  les  saintes  âmes 3!H) 

XCIL  Jour.  La  prédestination.  Le  secret  en  est 
impénétrable 391 

XCIIL  Jour.  Demeure  fiie  du  Père  et  du  Fils 
dans  les  âmes 392 

XCIV.  Jour.  Etat  ferme  de  la  vie  chétienne.  .  393 

XCV.  Jour.  Le  maitre  intérieur Ibid. 

XCVI.  Jour.  Paix  intérieure 394 

XCVIL  Jour.  Paix  imperturbable Ibid. 

XCVIIL  Jour.  Jésus-Christ  rentre  en  sa  gloire, 
retournant  à  son  Père 395 

XCIX.  Jour.  Jésus-Christ  prédit  tout  ce  qui  lui 
doit  arriver;  il  va  volontairement  à  la  mort.  396 

SFXONDE  PARTIE. 

SUITE  DU  DISCOURS  DE  NOTRE-SEIGNEUR  ;  CE  QU'lL  DIT 
DEPUIS  SA  SORTIE  DE  LA  MAISON,  JUSQU'A  CE  QU'IL 
MONTAT  A    LA    MONTAGNE  DES    OLIVIERS. 

Premier  Jour.  Jésus  est  la  vigne  ,  et  les  fidèles 
les  membres.  Nécessité,  efficace,  influence 
continuelle  de  la  grâce 397 

II.  Jour.  Le  Père  est  le  vigneron 398 

III.  Jour.  Jésus-Christ  retranche  la  branche  in- 
fructueuse  Ibid. 

IV.  Jour.  Il  taille  la  branche  chargée  de  fruits.  399 
\'.  Jour.  C'est  une  opération  de  la  grâce  que  de 

conserver  la  justice 400 

VI.  Jour.  Parabole  de  la  vigne,  tirée  d'Isaie.  .  Ibid. 

VII.  Jour.  Prière  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  obtient  tout 401 

VIII.  Jour.  Force  dans  la  parole  de  la  croix  ; 
porterie  fruit  de  la  croix 402 

IX.  Jour.  Commandement  de  la  croix  par  l'a- 
mour       403 

X.  Jour.  Joie  pleine  et  parfaite  d'obéir  par 
amour,  et  non  par  crainte ihid. 

XI.  Jour.  Mystère ,  précepte  de  la  croix ,  amour 
du  prochain  ;  donner  sa  vie  pour  lui ,  comme 
Jésus-Christ ibid. 

XII.  Jour.  Motifs  de  l'amour  fraternel;  les  fi- 
dèles, les  élus  sont  amis  de  Jésus 405 

XIII.  Jour.  Ils  servent  Jésus-Christ  comme  ses 
amis ,  à  qui  il  découvre  tous  ses  secrets.  .   .  400 

XIV.  Jour.  Ils  doivent  et  peuvent  tout  demander 

au  nom  de  Jésus-Christ 407 

XV.  Jour.  Jésus  et  ses  disciples  hais  du  monde  ; 
injustice  delà  haine  du  monde ibid. 

XVI.  Jour.  Le  témoignage  de  l'Esprit  de  vérité 
rassure ,.,,.408 


LE. 

XVII.  Jour.  Les  apôtres  persécutés ,  haïs  d'une 
haine  de  religion 409 

XVIII.  Jour.  Tristesse  de  l'absence  de  Jésus. .  .  410 

XIX.  Jour.  Mission  du  Saint-Esprit,  pour  con- 
vaincre d'incrédulité  les  Juifs  et  le  monde.  .  ibid. 

XX.  Jour.  Mission  du  Saint-Esprit  pour  con- 
vaincre le  monde  d'injustice.  Péché  contre  le 
Saint-Esprit 412 

XXI.  Jour.  Mission  du  Saint-Esprit  pour  con- 
vaincre le  monde  de  l'iniquité  de  son  juge- 
ment  Ibid. 

XXII.  Jour.  L'esprit  de  vérité  enseigne  toute 
vérité 413 

XXIII.  Jour.  Le  Saint-Esprit  égal  au  Fils  par 

ses  œuvres 414 

XXIV.  Jour.  Le  Saint-Esprit  égal  au  Fils  par 
son  origine  ;  il  annonce  les  choses  futures,  et 
pénétre  le  secret  des  cœurs ibid. 

XXV.  Jour.  Origine  du  Saint-Esprit.  Ordre  des 
personnes  divines 415 

XXVI.  Jour.  Qu'est-ce  à  dire  :  Encore  un  peu  de 
temps 41C 

XXVII.  Jour.  Tristesse  changée  en  joie 417 

XXVIII.  Jour.  Souffrir,  se  faire  violence.  . .  .  ibid. 

XXIX.  Jour.  Joie  qui  ne  peut  être  ravie 418 

XXX.  Jour.  Qu'est-ce  qu'on  doit  demander  au 
nom  de  Jésus-Christ Ibid. 

XXXI.  Jour.  Tout  nous  vient  par  Jésus-Christ.  419 

XXXII.  Jour.  Délaissement  de  Jésus-Christ.  .  .  420 

XXXIII.  Jour.  Acquiescement  à  la  volonté 
divine - iWrf. 

XXXIV.  Jour.  Quatre  paroles ,  ou  prière  de  No- 
tre-Seigneur, adressées  à  son  Père ibid. 

XXXV.  Jour.  Jésus  lève  les  yeux  au  ciel,  en  com- 
mençant sa  prière 421 

XXXVI.  Jour.  Gloire  du  Père  et  du  Fils  dans  l'é- 
tablissement de  l'Eglise 422 

XXXVII.  Jour.  La  vie  éternelle  est  de  connoltre 
Dieu  et  Jésus-Christ 423 

XXXVIII.  Jour.  Gloire  infinie  du  Père  et  du  Fils.  424 

XXXIX.  Jour.  Jésus  sauve  tousceuxque  son  Père 

lui  a  donnés 425 

XL.  Jour.  Les  élus  sont  tirésdu  mondeparle 

Père 426 

XLI.  Jour.  Le  Fils  instruit  ceux  qui  lui  sont 

donnés  parle  Père Ibid. 

XLII.  Jour.  Comment  le  Père  donne  les  élus  au 

Fils 427 

XLIII.  Jour.  Jésus  parle  ici  des  onze  apôtres.  .  ibid. 
XLIV.  Jour.  Jésus  prie  pour  eux  et  pour  lesélus.  428 
XLV.  Jour.  Jésus  ne  prie  pas  pour  le  monde.  .  429 
XLVI.  Jour.  Il  prie  pour  ceux  en  qui  Dieu  est 

glorifié '*30 

XLVII.  Jour.  11  demande  qu'ils  soient  un  avec 

son  Père  et  lui '*''^- 

XLVIII.  Jour.  L'enfant  de  perdition 431 

XLIX.  Jour.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Aucuti  n'a  péri  que 

l'enfant  de  perdition 432 

L.  Jour.  Jésus-Christ  garde  les  fidèles  dans  le 

corps  comme  dans  l'àme •  433 


TA 

LI.  Jour.  Joie  de  Jésus.  Goûter  sa  parole,  source 

de  toute  joie 434 

LU.  Jour.  Qu'est-ce  à  dire?  Garder  du  mat.  .  Ibid. 

LUI.  Jour.  Qu'est-ce  que  le  monde  .^ 436 

LIV.  Jésus  n'est  pas  du  inonde ,  ni  ses  vrais  dis- 
ciples  Ibid. 

LV.  Jour.  Etre  sanctifié  en  vérité,  qui  est  sa 

parole 43G 

LVI.  Jour.  Jésus  se  sanctifie  lui-même.  .  .   .  4-37 
LVII.  Jour.  Jésus  prie  pour  tous  lesélus;  qu'ils 

soient  un 438 

LVIII.  Jour.  Unité  et  égalité  parfaite  du  Père 

et  du  Fils 430 

LIX.  Jour.  La  foi  pleine  et  entière  est  l'effet  de 

l'unité  des  fidèles 441 

L\.  Jour.  Jésus  fait  partde  sa  gloire  à  ses  élus.  Ibid. 

LXL  Jour.  Les  élus  consommés  en  Un 442 

LXIL  Jour.  Gloire  de  Jésus  ;  il  veut  que  les  élus 

y  soient  avec  lui • 44-3 

LXin.  Jour.  JusticedeDieu  inconnueaumonde.  444 
LXIV.  Jour.  Justice  de  Dieu  inconnue  aux  pré- 
somptueux  Ibid. 

LXV.  Jour.  Les  élus  aimés  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  comme  ses  membres  et  ses  images.  .  .  445 

LXVL  Jour.  Père  saint Ibid. 

LXVII.  Jour.  Père  juste 447 

LX  VIII.  Jour.  La  prière  de  Jésus-Christ  après  la 

cène ,  est  l'abrégé  du  sermon  qui  la  précède. .  448 
LXIX.Jour.  Ferme  foi  en  Jésus  vrai  RIessie.  .  .  440 

LXX.Jour.  Dieu  Père  et  Fils 460 

LXXI.  Jour.  Dieu  Saint-Esprit .  461 

LXXII.  Jour.  Effet  secret  de  la  prière  de  Notre- 
Seigneur  ;  Jésus-Christ  toujours  exaucé  ;  Pré- 
destination des  saints 452 

LXXIII.  Jour.  S'unir  à  Jésus-Christ 464 

DISCOURS  SUR  LA  VIE  CACHÉE  EX  DIEU,  ou 

EXPOSITIÛM    DE  CES    PAROLES    DE    SAINT    PAtL  : 

Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus,  etc. 46G 

TRAITÉ  DE  LA  CONCUPISCENCE ,  ou  exposi- 
tion DE  CES  PAROLES  DE  SAINT   JEAN  :  IS' aimCZ 

•pas  le  monde ,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde,  etc.  4G5 

Chap.  l."^' Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  contre 
le  monde,  conférées  avec  d'autres  paroles  du 
même  apôtre ,  et  de  Jésus-Christ.  Ce  que  c'est 
que  le  monde,  que  cet  apôtre  nous  défend 
d'aimer Ibid. 

Chap.ii.Ceque  c'est  que  la  concupiscence  de 
la  chair  ;  combien  le  corps  pèse  à  l'àme.  .  .  .  4GG 

Chap.  111.  Ce  que  c'est ,  selon  l'Ecriture ,  que  la 
pesanteur  du  corps,  et  qu'elle  est  dans  les 
misères  et  dans  les  passions  qui  nous  viennent 
de  cette  source lOid. 

Chap.  IV.  Que  l'attache  que  nous  avons  au  plaisir 
des  sens  est  mauvaise  et  vicieuse 467 

Chap.  v.  Que  la  concupiscence  de  la  chair  est 
répanduepartoutlecorpset  par  tous  les  sens.  4Ga 

Chap.  VI.  Ce  que  c'est  que  la  chair  de  péché 
dont  parle  saint  Paul 470 


BLE. 


589 


Chap. VII. D'où  vientennouslachairde  péché  , 
c'est-à-dire  la  concupiscence  de  la  chair.  ...  4*0 

Chap.  viii.De  la  concupiscence  des  yeux,  et 
premièrement  de  la  curiosité 471 

Chap.  IX.  De  ce  qui  contente  les  yeux 473 

Chap.  X.  De  l'orgueil  de  la  vie,  qui  est  la  troi- 
sième sorte  de  concupiscence  réprouvée  par    '^■ 
saint  Jean 475 

Chap.  XI.  De  l'araour-propre,  qui  est  la  racine 
de  l'orgueil 476 

Chap.  XII.  Opposition  de  l'amour  de  Dieu,  et 
de  l'amour-propre 477 

Chap.  xiii.  Combien  l'amour-propre  rend 
l'homme  foible ibid. 

Chap.  xiv.  Ce  que  l'orgueil  ajoute  à  l'amour- 
propre 478 

Chap.  XV.  Description  de  la  chute  de  l'homme, 
qui  consiste  principalement  dans  son  orgueil,  lè/rf. 

Chap.  XVI.  Les  effets  de  l'orgueil  sont  distribués 
en  deux  principaux.  Il  est  traité  du  premier.  479 

Chap.  XVII.  Foiblesse  orgueilleuse  d'un  homme 
qui  aime  les  louanges,  comparée  avec  celle 
d'une  femme  qui  veut  se  croire  belle 480 

Chap.  xviii.  Un  bel  esprit,  un  philosophe.  .  .  481 

Chap.  XIX.  De  la  gloire  :  merveilleuse  manière 
dont  Dieu  punit  l'orgueil,  en  lui  donnant  ce 
qu'il  demande 48.3 

Chap.  XX.  Erreur  encore  plus  grande  de  ceux 
qui  tournent  à  leur  propre  gloire  les  œuvres 
qui  appartiennent  à  la  véritable  vertu.  .  .  .  ibid. 

Chap.  XXI.  Ceux  qui  dans  la  pratique  des  vertus 
ne  cherchent  point  la  gloire  du  monde,  mais 
se  font  eux-mêmes  leur  gloire,  sont  plus 
trompés  que  les  autres 434 

Chap.  XXII.  Si  le  chrétien,  bien  instruit  des 
maximes  de  la  foi ,  peut  craindre  de  tomber 
dans  cette  espèce  d'orgueil  :' 455 

Chap.  xxiii.  Comment  il  arrive  aui chrétiens  de 
se  glorifier  en  eux-mêmes jbid. 

Chap.  XXIV.  Qui  a  inspiré  à  l'homme  cette  pente 
prodigieuse  à  s'attribuer  tout  le  bien  qu'il  a 
de  Dieu ^gg 

Chap.  XXV.  Séduction  du  démon ,  chute  de  nos 
premiers  parents;  naissance  des  trois  concu- 
piscences, dont  la  dominante  est  l'orgueil.  .  487 

Chap.  XXVI.  La  vérité  de  celte  histoire  trop  con- 
stante par  ses  effets 459 

Chap.  xxvii.  Saint  Jean  explique  toute  la  corrup- 
tion originelle  dans  les  trois  concupiscences.  490 

Chap.  xxviii.  De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  La- 
quelle n'est  pas  du  Pire,  mais  du  monde  :  qui 
expliquent  ces  autres  paroles  du  même  apô- 
tre :  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 

Père  71'estpas  en  lui Ibid. 

Chap.  XXIX.  De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Le 
monde  passe,  et  sa  concupiscence  passe  ■,mais  celui 
qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  demeure  éternellement.  491 
Chap.  XXX.  Jésus-Christ  vient  changer  en  nous, 
par  trois  saints  désirs,  la  triple  concupis- 
cence que  nous  avons  héritée  d'Adam 492 


690 


TABLE. 


Chap.  XXXI.  De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Je  vous 
Écris ,  pères  ;  je  vous  écris ,  jeunes  gens  ;  je  vous 
écris ,  petits  enfants.  Récapitulation  de  ce  qui 
est  conteuudans  tout  le  passage  de  cet  apôtre.  494 

Cha|).  xxxii.  De  la  racine  commune  de  la  triple 
concupiscence,  qui  est  l'amour  de  soi-même; 
à  quoi  il  faut  opposer  le  saint  et  pur  amour 
de  Dieu 495 

OPUSCULES. 

réflexions  sur  quelques  paroles  de  jésus- 

Christ 497 

Sur  la  prière 498 

Sur  la  prière  au  nom  de  Jésus-Christ 499 

De  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraiso^'.  .  600 
Pe.nsées  détachées  sur  les  visites  du  Seigneur, 
l'attention  à  lui  plaire,  l'enîcacede  la  parole 
de  Dieu Ibid. 

Ma.MÈRE  COURTE  ET  FACILE  POUR  FAIRE  L'ORAISON 

EN  FOI,  ET   DE  SIMPLE  PRESENCE  DE  DlEU.     .    .   ibid. 

Exercice  journalier  pour  faire  en  esprit  de 
FOI  toutes  ses  actions  pendant  le  noviciat.  603 

Exercice  DE  LA  sainte  messe 610 

Prière  pour  se  préparera  la  sainte  commu- 
nion. Première  partie  de  la  prière.  Le  chrétien 
reconnoit  le  dessein  du  Sauveur  dans  l'insti- 
tution de  l'eucharistie,  et  admire  l'excès  de 
son  amour 512 

II,'-  Partie  de  la  prière.  Le  chrétien  excite  sa  foi 
sur  ce  mystère,  et  renonce  au  jugement  des 
sens Ibid. 

III.  Partie  de  laprière.  Le  chrétien  demande  à 
Jésus-Christ  les  saintesdispositions  qu'il  faut 
apporter  à  la  réception  d'un  si  grand  sacre- 
ment  513 

Discours  SUR  l'acte  d'abandon  adieu.  Ses  ca- 
ractères, ses  conditions  et  ses  effets Ibid. 

Sur  le  parfait  abandon 618 

BÉNOVATION  DE  l'entrée  DANS  LA  SAINTE  RELI- 
GION  519 

Elévation    pour     le    renouvellement    des 

voeux,  LE  JOUR  de  LA  TOUSSAINT 521 

Retraite  de  dix  jours  ,  sur  la  pénitence.  .   .  522 

Retraite  de  dix  jours,  sur  les  jugements  té- 
méraires, et  AUTRES  SUJETS 528 

Tréparation  a  la  mort.  Première  prière.  Le  cou- 
pable attend  son  supplice,  et  adore  la  puis- 
sance qui  le  punit .  532 

II. e  Prière.  Le  chrétien  attend  sa  délivrance,  et 
adore  son  libérateur 633 

III.  Prière.  Le  chrétien  s'abandonne  à  la  con- 
fiance  534 

IV.<'Pnè;'e.  Alavuedela  mort,  le  chrétien  renou- 
velle les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.   635 

V-erWère.  Le  chrétien  fait  sa  dernière  confession 
pour  mourir ibid. 

VI. f  Prière.  Le  chrétien  reçoit  le  Viatique.  .  .  .  636 

VII. «•  Prière.  Le  chrétien  demande,  et  reçoit  l'ex- 
trême-onction ibid. 

YIII.»  Prière.  Le  chrétien  expire  en  paix  en  s'u- 


nissant  à  l'agonie  du  Sauveur.  .   .   .....  536 

Courtes  prières,  que  l'on   peut  faire  réitérer 

souvent  àun  malade,  aux  approchesde  la  mort.  537 
Exercice  pour  se  disposer  a  bien  mourir.  .  .  .  538 

Réflexions  sur  l'agonie  de  Jésus-Christ.  •  .  .  539 
Prière  pour  unir  nos  souffrances  a  celles  de 

J.-C 543 

Discours  aux  filles  de  la  Visitation  ,  sur  la 
mort,  le  jour   du  décès  de  M.  Mutelle,  leur 

confesseur 544 

Sentiments  du  chrétien  touchant  la  vie  et 
LA  MORT  ,  tirés  du  chapitre  v  de  la  seconde 

Epîtrc  aux  Corinthiens ibid. 

Réflexions  sur  le  triste  état  des  pécheurs, 
et  les  ressources  qu'ils  ont  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu 547 

MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS  SUR  LA  COMÉDIE. 

I.  Occasion  et  dessein  de  ce  traité  :  nouvelle  Dis- 
sertation en  faveur  de  la  comédie 560 

II.  A  quoi  il  faut  réduire  cette  question 551 

IlI.Silacomédied'aujourd'huiestaussi  honnête 

que  le  prétend  l'auteurde  la  Dissertation.  .  .  ibid. 

IV.  S'il  estvrai  que  la  représentationdes  passions 
agréables  ne  les  excite  que  par  accident.  .  .  .  552 

V.  Si  la  comédie  d'aujourd'hui  purifie  l'amour 
sensuel  en  le  faisant  aboutir  au  mariage.  .  .  .  553 

VI.  Ce  que  c'est  que  les  mariages  du  théâtre.  .  .  554 

VII.  Paroles  de  l'auteur  et  l'avantage  qu'il  tire 
des  confessions 555 

VIII.  Crimes  publics  et  cachés  dans  la  comédie. 
Dispositions  dangereuses  et  imperceptibles  : 
laconcupiscence  répandue  dans  tous  les  sens.  ibid. 

IX.  Qu'il  faut  craindre  en  assistant  aux  comé- 
dies, non-seulement  le  mal  qu'on  y  fait,  mais 
encore  le  scandale  qu'on  y  donne 557 

X.  Dififérence  des  périls  qu'on  cherche  et  de  ceux 
qu'on  ne  peut  éviter ibid. 

XI.  Si  on  a  raison  d'alléguer  les  lois  en  faveur 
delà  comédie 558 

XII.  De  l'autorité  des  Pères ibid. 

XIII.  Si  l'on  peut  excuser  les  laïques  qui  assis- 
tent à  la  comédie ,  sous  le  prétexte  des  canons 
qui  la  défendent  spécialement  aux  ecclésias- 
tiques. Canon  mémorable  du  concile  m  de 
Tours 559 

XIV.  Réponse  à  l'objection,  qu'il  faut  trouver 
du  relâchement  à  l'esprit  humain;  que  celui 
qu'on  lui  veut  donner  par  la  représentation 
des  passions  est  réprouvé  même  par  les  phi- 
losophes ;  beaux  principes  de  Platon 560 

XV.  La  tragédie  ancienne,  quoique  plus  grave 
que  la  nôtre ,  condamnée  par  les  principes  de 

ce  philosophe 561 

XVI.  Les  pièces  comiques  et  risibles  rejetées 
par  les  principes  du  même  Platon ibid. 

XVII.  Que  les  femmes  ne  montoient  pas  sur 
l'ancien  théâtre ibid. 

XVIII.  Sentiment  d'Aristote 562 

XIX.  Autre  principe  de  Platon  sur  cette  matière,  ibid. 


TABLE. 


591 


XX.  Silence  del'Ecriture  sur  les  spectacles,  il  n'y 
en  avoit  point  parmi  les  Juifs;  comment  ils 
sont  condamnés  dans  les  saintes  Ecritures; 
passages  de  S.  Jean  et  de  S.  Paul 562 

XXI.  Réflexion  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  le  chant  de  l'Eglise 563 

XXII.  On  vient  à  saint  Thomas  :  exposition  de 

la  doctrine  de  ce  saint 564 

XXIII.  Première  et  seconde  réflexion  sur  la  doc- 
trine de  saint  Thomas Ibid. 

XXIV.  Troisième  réflexion  sur  la  doctrine  de 
saint  Thomas  ;  passage  de  ce  saint  docteur 
contre  les  bouftbnneries 565 

XXV.  Quatrième ,  cinquième  et  sixième  réfle- 
xion ;  passage  exprès  de  saint  Thomas ,  et 
conciliation  de  ses  sentiments ibid. 

XXVI.  Sentiment  de  saint  Antonin 666 

XXVII.  Profanation  de  la  sainteté  des  fêtes  et 
du  Jeûne  introduite  par  l'auteur  :  ses  paroles 


sur  le  jeiine 567 

XXVIII.  Doctrine  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise  sur 

le  jeûne ibid. 

XXIX.  Nouvel  abus  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas 568 

XXX.  Profanation  du  dimanche;  étrange  expli- 
cation du  précepte  de  la  sanctification  des 
fêtes 569 

XXXI.  Réflexions  sur  la  vertu  qu'Aristote  et 
saint  Thomas  après  lui  ont  appelée,  £«<rope/ia. 
Aristote  est  combattu  par  saint  Chrysostome 
sur  un  passage  de  saint  Paul 570 

XXXII.  Passages  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Jérôme  sur  les  discours  qui  font  rire 572 

XXXIII.  Passages  de  saint  Basile  sur  le  sérieux 

de  la  vie  chrétienne 573 

XXXIV.  Conséquence  de  la  doctrine  précé- 
dente  574 

XXXV.  Conclusion  de  tout  ce  discours ibid. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TROISIEME  VOLUME. 


I 


\   ;. 


1    : 


t 


:   ; 


if<iiiSààc*.-x-iàicx      '■  "::^9--vg-  ^. 


